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ÉLOGE  HISTORIQUE 

DU  COMTE  DE  LACÉPÈDE, 

PAR  M.   LE  BARON  CUVIER  i. 


Chargés  de  consigner  dans  les  annales  des  sciences  les  services  qu'elles  ont  reçus  de 
nos  confrères  et  les  principaux  traits  de  la  vie  de  tant  d'hommes  célèbres,  nous  nous 
acquittons  d'un  devoir  si  honorable  avec  le  zèle  d'amis  et  de  disciples  pleins  de  respect 
pour  leur  mémoire ,  mais  le  temps  qui  nous  est  départi  dans  ces  solennités  littéraires  ne 
nous  permet  ni  de  les  présenter  tous  à  la  reconnaissance  du  public,  ni  même  de  lire  en 
entier  des  biographies  déjà  si  courtes  pour  tout  ce  qu'elles  devraient  faire  connaître.  C'est 
en  télé  de  l'éloge  d'un  savant  et  d'un  homme  d'Elat,  dont  la  vie  a  été  si  longue  et  si  pleine, 
et  qui  se  recommande  par  tant  de  bonnes  actions  et  tant  de  beaux  ouvrages,  qu'il  nous 
a  surtout  paru  nécessaire  de  rappeler  ces  circonstances.  Heureusement  c'est  aussi  dans 
un  pareil  éloge  qu'il  y  a  le  moins  d'inconvénient  à  se  restreindre  :  le  souvenir  d'un  homme 
tel  que  M.  de  Lacépèdc  est  dans  tous  les  cœurs,  et  il  n'est  aucun  de  mes  auditeurs  qui  ne 
puisse  suppléer  à  ce  que  la  brièveté  du  temps  me  forcera  d'omettre. 

Bernard-Germain-Étienne  DELAVILLE,  si  connu  dans  le  monde  et  dans  les  sciences 
sous  le  titre  de  Comte  de  LACÉPÈDE,  naquit  à  Agen  le  26  décembre  i75G,  de  Jean- 
Joseph-Médard  DELAVILLE,  lieutenant  général  de  la  sénéchaussée  et  de  Marie  de 
LAFOxND. 

Sa  famille  était  considérée  dans  sa  province  et  yavaitcontracté  des  alliances  distinguées  ; 
mais  M.  de  Lacépède  trouva  dans  les  papiers  qu'elle  conservait  des  traces  d'une  origine 
beaucoup  plus  illustre  qu'on  ne  pouvait  la  lui  supposer.  Il  crut  y  découvrir  que  c'était 
une  branche  d'une  maison  connue  en  Lorraine  dès  le  onzième  siècle,  et  qui  prenait  son 
nom  du  bourg  de  Ville-sur- lion,  dans  le  diocèse  de  Verdun,  maison  qui  a  fourni  un 
régent  h  la  Lorraine,  et  qui  s'est  alliée  aux  princes  de  Bourgogne,  de  Lorraine  et  de  Bade,  / 
ainsi  qu'à  beaucoup  de  familles  de  notre  première  noblesse.  M.  de  Lacépède  s'y  ratta- 
chait par  Arnaud  de  Ville,  seigneur  de  Domp-Julien,  que  le  roi  Charles  VIII,  pendant  sa 
possession  éphémère  du  royaume  de  Naples,  avait  fait  duc  de  Monte-San-Giovanni,  et 
qui,  étant  devenu  gouverneur  de  Montélimarl,se  rendit  célèbre  en  histoire  naturelle,  pour 
avoir  escaladé  le  premier  le  mont  Aiguille,  ce  rocher  inaccessible  qui  passait  pour  Tune 
des  sept  merveilles  du  Dauphiné.  Nous  avons  même  vu  un  arbre  généalogique  dressé  en 
Allemagne  où  notre  académicien  prenait  le  titre  de  Duc  de  Mont-Saint-Jean,  et  où  il  ccar- 
telait  les  armes  de  Ville  de  celles  de  Lorraine  et  de  Bourgogne  ancien.  Mais,  quoi  qu'il 
en  soit  d'une  filiation  qui  ne  parait  pas  avoir  été  constatée  dans  les  formes  reçues  en 
France,  nous  devons  dire  que  cette  recherche  ne  fut  pour  M.  de  Lacépède  qu'une  affaire 
de  curiosité,  et  que,  loin  de  s'en  prévaloir,  même,  comme  le  disait  un  homme  d'une  haute 
extraction,  contre  la  vanité  des  autres,  il  entra  dans  le  monde  bien  résolu  à  ne  marquer 
sa  naissance  que  par  une  politesse  exquise.  Chacun  peut  se  souvenir  que  c'est  une  réso- 
lution à  laquelle  il  n'a  jamais  manqué;  quelques-uns  ont  pu  trouver  même  qu'il  mettait 
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à  la  remplir  une  sorte  de  superstition;  et  il  est  très-vrai  qu'il  ne  passait  pas  volontaire- 
ment le  premier  à  une  porte,  qu'il  rendait  toujours  le  dernier  salut,  et  qu'il  n'y  avait 
point  d'auteur,  si  vain  qu'il  fût,  qui,  lui  présentant  un  ouvrage,  ne  s'étonnât  lui-même 
des  éloges  qu'il  en  recevait;  mais  ce  qui  n'est  pas  moins  vrai,  c'est  que  ces  démonstra- 
tions n'avaient  rien  de  calculé  ni  de  factice,  et  qu'elles  prenaient  leur  source  dans  un  sen- 
timent profond  de  bienveillance  et  de  bonne  opinion  des  autres  :  aussi  était-il  encore 
plus  obligeant  que  poli,  et  rendait-il  plus  de  services,  répandait-il  plus  de  bienfaits  qu'il 
ne  donnait  d'éloges.*  Ces  dispositions  affectueuses  qui  l'ont  animé  si  longtemps  et  qu'il  a 
portées  plus  loin  peut-être  qu'aucun  autre  homme,  avaient  été  profondément  imprimées 
dans  son  cœur  par  sa  première  éducation.  M.  Delaville,  son  père,  veuf  de  bonne  heure, 
relevait  sous  ses  yeux  avec  une  tendresse  d'autant  plus  vive  qu'il  retrouvait  en  lui  l'image 
d'une  épouse  qu'il  avait  fort  aimée.  Il  exigeait  des  maîtres  qu'il  lui  donnait  autant  de  dou- 
ceur que  de  lumières,  et  ne  lui  laissait  voir  que  des  enfanls  dont  les  sentiments  répon- 
dissent à  ceux  qu'il  désirait  lui  inspirer;  M.  de  Chabannes,  évéque  d'Agen,  et  ami  de 
M.  Delaville,  le  secondait  dansées  attentions  recherchées;  il  recevait  le  jeune  Lacépèdc, 
l'encourageait  dans  ses  études,  et  lui  permettait  de  se  servir  de  sa  bibliothèque;  mais  tout 
en  ayant  l'air  de  ne  pas  le  gêner  dans  le  choix  de  ses  lectures,  M.  de  Chabannes  et 
M.  Delaville  s'arrangeaient  pour  qu'il  ne  mit  la  main  que  sur  des  livres  excellents.  C'est 
ainsi  que  pendant  toute  sa  jeunesse,  il  n'avait  eu  occasion  de  se  faire  l'idée  ni  d'un 
méchant  homme,  ni  d'un  mauvais  auteur.  A  douze  et  treize  ans,  selon  ce  qu'il  dit  lui- 
même  dans  des  Mémoires  que  nous  avons  sous  les  yeux,  il  se  figurait  encore  que  tous 
les  poètes  ressemblaient  à  Corneille  ou  à  Racine,  tous  les  historiens  à  Bossuet,  tous  les 
moralistes  à  Fénelon  ;  et  sans  doute  il  imaginait  aussi  que  l'ambition  et  le  désir  de  la 
gloire  ne  produisent  pas  sur  les  hommes  d'autres  effets  que  ceux  que  l'émulation  avait 
fait  naître  parmi  ses  jeunes  camarades. 

Les  occasions  de  se  désabuser  ne  lui  manquèrent  probablement  pas  pendant  sa  longue 
vie  et  dans  ses  diverses  carrières,  mais  elles  ne  parvinrent  point  à  effacer  tout  à  fait  les 
douces  illusions  de  son  enfance.  Son  premier  mouvement  a  toujours  été  celui  d'un  opti- 
miste qui  ne  pouvait  croire  ni  à  de  mauvais  sentiments  ni  à  de  mauvaises  intentions;  à 
peine  se  permettait-il  de  supposer  que  l'on  pût  se  tromper;  et  ces  préventions  d'un  genre 
si  rare  l'ont  dirigé  dans  ses  actions  et  dans  ses  écrits,  non  moins  que  dans  ses  habitudes 
de  société.  Plus  d'une  fois  dans  ses  ouvrages  il  lui  est  échappé  quelque  erreur,  pour 
n'avoir  pas  \oulu  révoquer  en  doute  le  témoignage  d'un  autre  écrivain,  et  dans  les  affai- 
res il  était  toujours  le  premier  h  chercher  des  excuses  pour  ceux  qui  le  contrariaient.  Un 
homme  d'es|>rit  a  dit  de  lui  qu'il  ne  savait  pas  trouver  de  tort  à  un  autre,  et  cela  était 
vrai  même  (le  ses  ennemis  ou  de  ses  détracteurs. 

Buffon  était  du  nombre  des  auteurs  que  de  bonne  heure  on  lui  avait  laissé  lire,  il  le 
portait  avec  lui  dans  ses  promenades;  c'était  au  milieu  du  plus  beau  pays  du  monde,  sur 
les  bords  de  cette  vallée  si  féconde  de  la  Garonne,  en  face  de  ces  collines  si  riches,  de 
cette  vue  que  les  cimes  des  Pyrénées  terminent  si  majestueusement,  qu'il  se  pénétrait 
des  tableaux  éloquents  de  ce  grand  écrivain;  sa  passion  pour  les  beautés  de  la  nature 
naquit  donc  en  même  temps  que  son  admiration  pour  le  grand  peintre  à  qui  il  devait  d'en 
avoir  plus  vivement  éprouvé  les  jouissances,  et  ces  deux  sentiments  demeurèrent  toujours 
unis  dans  son  âme.  Il  prit  Buffon  pour  maître  et  pour  modèle;  il  le  lut  et  le  relut  au  point 
de  le  savoir  par  cœur,  et  dans  la  suite  il  en  porta  l'imitation  jusquà  calquer  la  coupe  et 
la  disposition  générale  de  ses  écrits  sur  celles  de  V Histoire  naturelle. 

Cependant  les  circonstances  avaient  encore  éveillé  en  lui  un  autre  goût  qui  ne  convenait 
))as  moins  à  une  imagination  jeune  et  méridionale  :  celui  de  la  musique.  Son  père,  son 
|)récepteur,  presque  tous  ses  parents  étaient  musiciens;  ils  se  réunissaient  souvent  pour 
rvécuter  des  concerts.  Le  jeune  Lacépède  les  écoulait  avec  un  plaisir  inexprimable,  et 
bientôt  la  musique  devint  pour  lui  une  seconde  langue  qu'il  écrivit  et  qu'il  parla  avec  une 
égale  facilité.  On  aimait  à  chanter  ses  airs,  à  l'entendre  toucher  du  piano  et  de  l'orgue. 
La  ville  entière  d'Agen  applaudit  à  un  motet  qu'on  l'avait  prié  de  composer  pour  une 
cérémonie  ecclésiastique,  et  de  succès  en  succès  il  avait  été  conduit  jusqu'au  projet  hardi 
de  remettre  i4rmiV/6  en  musique,  lorsqu'il  apprit  par  les  journaux  que  Gluck  travaillait 
aussi  à  cet  opéra.  Cette  nouvelle  le  fît  renoncer  à  son  entreprise;  mais  il  ne  put  résister 
h  la  tentation  do  communiquer  ses  essais  â  ce  grand  compositeur,  et  il  en  reçut  le  com- 
pliment qui  pouNail  le  toucher  le  plus  :  Gluck  trouva  que  le  jeune  amateur  s'était  plus 
d'une  fois  rencontré  avec  lui  dans  ses  idées. 
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Pendant  le  même  temps,  M.  de  Lacépède  s*adonnait  avec  ardeur  à  la  physique.  Dès 
Tâge  de  douze  ou  treize  ans,  et  sous  les  auspices  de  M.  de  Ghabannes,  il  avait  formé  avec 
les  jeunes  camarades  que  la  prévoyante  sagesse  de  son  père  lui  avait  choisis,  une  espèce 
d'académie  dont  plusieurs  membres  sont  devenus  ensuite  membres  ou  correspondants  de 
rinstitut.  Leurs  occupations  d'abord  conformes  à  leur  âge,  devinrent  par  degrés  plus 
sérieuses  :  ils  faisaient  ensemble  des  expériences  sur  l'électricité,  sur  l'aimant  et  sur  les 
autres  sujets  qui  occupaient  le  plus  alors  les  physiciens;  et  M.  de  Lacépède  ayant  con- 
clu de  ces  expériences  quelques  propositions  qui  lui  semblèrent  ntjuvelles,  le  choix  de 
celui  à  qui  il  devait  les  soumettre  ne  fut  pas  douteux  :  il  les  adressa  au  grand  naturaliste 
dont  il  admirait  tant  le  génie,  et  il  en  reçut  une  réponse  non  moins  flatteuse  que  celle  du 
grand  musicien.  BufTon  le  cita  même  en  termes  honorables  dans  quelques  endroits  de  ses 
suppléments. 

C'était,  on  le  croira  volontiers,  |)lns  (rcncouragement  qu'il  n'en  fallait  pour  exalter  un 
homme  de  vingt  ans.  Plein  d'espérance  et  de  feu,  il  accourt  A  Paris  avec  ses  partitions  et 
ses  registres  d'expériences;  il  y  arrive  dans  la  nuit,  et  le  malin  de  bonne  heure  il  est  au 
Jardin  du  Roi.  Buflbn,  le  voyant  si  jeune,  fait  semblant  de  croire  qu'il  est  le  fils  de  celui 
qui  lui  avait  écrit,  et  le  comble  d'éloges.  Une  heure  après  chez  Gluck,  il  en  est  embrassé 
avec  tendresse.  Il  s'entend  dire  qu'il  a  mieux  réussi  que  Gluck  lui-même  dans  le  récitatif  : 
//  est  enfin  dans  ma  puissance,  que  Jean-Jacques  Rousseau  a  rendu  si  célèbre.  Le  même 
jour,  M.  de  Montazet,  archevêque  de  Lyon,  son  parent,  membre  de  l'Académie  française, 
le  garde  à  un  dîner  où  se  devait  trouver  l'élite  des  académiciens.  On  y  lit  des  morceaux 
de  poésie  et  d'éloquence  :  il  y  prend  part  à  une  de  ces  conversations  vives  et  nourries,  si 
rares  ailleurs  que  dans  une  grande  capitale.  Enfin  il  passe  le  soir  dans  la  loge  de  Gluck 
à  entendre  une  représentation  d'Alceste,  Cette  journée  ressembla  à  un  enchantement  con- 
tinuel; il  était  transporté,  et  ce  fut  au  milieu  de  ce  bonheur  qu'il  fit  le  vœu  de  se  consa- 
crer désormais  à  la  double  carrière  de  la  science  et  de  l'art  musical. 

Ses  plans  étaient  bien  ceux  d'un  jeune  homme  qui  ne  connaît  encore  de  la  vie  que  ses 
douceurs,  et  du  monde  que  ce  qu'il  a  d'attrayant.  Rendre  h  l'art  musical,  par  une  expres- 
sion plus  vive  et  plus  variée,  ce  pouvoir  qu'il  exerçait  sur  les  anciens,  et  dont  les  récits 
nous  étonnent  encore;  porter  dans  la  physique  celte  élévation  de  vues  et  ces  tableaux 
éloquents  par  lesquels  V Histoire  naturelle  de  Ruiïon  avait  acquis  tant  de  célébrité;  voilà 
ce  qu'il  se  proposait,  ce  que  déjA  dans  son  idée  il  se  représentait  comme  a  moitié  obtenu. 

On  conçoit  que  ni  l'un  ni  l'autre  de  ces  projets  ne  pouvait  se  présenter  sous  le  même 
jour  à  de  graves  magistrats  ou  h  de  vieux  ofliciers  tels  qu'étaient  presque  tous  ses  parents. 
Xon  pas  qu'ils  pensassent  comme  ce  frère  de  Desrartes,  conseiller  dans  un  parlement  de 
province,  qui  croyait  sa  famille  déshonorée,  parce  qu'elle  avait  |)roduit  un  auteur;  les 
esprits  étaient  plus  éclairés  a  Af?en  vers  la  lin  du  dix-huitième  siècle  qu'en  Bretagne  dans 
le  commencement  du  dix-septième;  mais  des  hommes  expérimentés  pouvaient  craindre 
(|u'un  jeune  homme  ne  présumût  Iroj)  de  ses  forces,  et  (ju'un  vain  espoir  depjloire  n'eût 
pour  lui  d'autre  elfet  que  de  lui  faire  manquer  sa  fortune.  D'après  ses  liaisons  et  ses 
alliances  il  pouvait  espérer  un  sort  éj^alement  honorable  dans  la  robe,  dans  l'armée  ou 
dans  la  diplomatie  :  on  lui  laissait  le  choix  d'im  état,  mais  on  le  pressait  (Vcn  prendre 
un;  et  sa  tendresse  pour  ses  parents  l'aurait  peut-être  emporté  sur  ses  projets,  s'il  ne  se 
fût  présenté  î\  lui  un  moyen  inattendu  de  sortir  d'embarras.  Un  prince  allemand,  dont  il 
avait  fait  la  connaissance  à  Paris,  se  chargea  de  lui  procurer  un  brevet  de  colonel  au  ser- 
vice des  Cercles,  service  peu  pénible  comme  on  sait,  ou  plutôt  qui  n'en  était  pas  un;  car 
nous  apprenons  de  M.  de  Lacépède,  dans  ses  Mémoires,  que,  bien  qu'il  ait  fait  vers  ce 
temps-là  deux  voyages  en  Allemagne,  il  n'a  jamais  vu  son  régiment.  Mais  enfin,  tel  qu'il 
était,  ce  service  donnait  un  titre,  un  uniforme  et  des  épaulettes;  la  famille  s'en  contenta, 
et  le  jeune  colonel  eut  désormais  la  permission  de  se  livrer  a  ses  goûts.  Ce  qu'il  y  eut  de 
plus  plaisant,  c'est  que,  bien  autrement  persuasif  que  Descartes,  il  détermina  son  père 
lui-même  à  quitter  la  robe,  à  accepter  le  titre  de  conseiller  d'épée  du  Landgrave  de 
Hesse-Hombourg,  et  à  paraître  dans  le  monde,  vêtu  en  cavalier.  Ce  bon  vieillard  se  pro- 
posait de  venir  s'établir  à  Paris  avec  son  fils,  lorsque  la  mort  l'enleva  après  une  maladie 
douloureuse  en  1783. 

Dans  le  double  plan  de  vie  que  M.  de  Lacépède  s'était  tracé,  il  y  avait  une  moitié,  celle 
de  la  science,  où  le  succès  ne  dépendait  que  de  lui-même;  mais  il  en  était  une  autre  où  il 
ne  pouvait  l'espérer  que  du  concours  d'une  multitude  de  volontés  que  l'on  sait  assez  ne 
pas  se  mettre  aisément  d'accord. 

1. 
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Sur  une  invitation  de  Gluck,  et  en  partie  avec  les  avis  de  ce  grand  maître,  il  avait  com- 
posé la  musique  d'un  opéra  i.  Après  deux  ou  trois  ans  de  travail  et  de  sollicitations,  il  en 
avait  obtenu  une  première  répétition  ;  deux  ans  encore  après  on  en  fit  la  répétition  géné- 
rale; les  acteurs,  rorchestre  et  les  assistants  lui  présageaient  un  grand  succès,  lorsque 
riiumeur  subiied'une  actrice  fit  tout  suspendre.  M.  de  Lacépède supporta  cette  contrariété 
conformément  h  son  caractère,  avec  douceur  et  politesse;  mais  il  jura  à  part  lui  qu'on 
ne  Vy  prendrait  plus,  el  il  se  décida  à  ne  faire  désormais  de  musique  que  pour  ses  amis. 

On  aurail  regret  à  ct'Uc  résolution,  si  de  la  théorie  que  se  fait  un  artiste  on  pouvait 
conclure  quelque  cliose  louchant  le  mérite  de  ses  œuvres.  La  Poétique  de  la  Musique,  que 
M.  de  Lacépédc  publia  en  1785  2,  annonce  un  homme  rempli  du  sentiment  de  son  art, 
et  peut-être  un  homme  cpii  accorde  trop  à  sa  puissance;  elle  se  fonde  essentiellement  sur 
le  principe  de  Timitation  :  la  musique,  selon  Tauteur,  n'est  que  le  langage  ordinaire  dont 
on  a  ôté  toutes  les  articulations,  et  dont  on  a  soutenu  tous  les  tons  en  les  élevant  aussi 
haut  ou  en  les  portant  aussi  bas  que  l'ont  soufl*ert  les  voix  qui  devaient  les  former 
et  l'oreille  qui  devait  les  saisir,  et  en  leur  donnant  par  ces  deux  moyens  une  expression 
plus  forte,  puisqu'elle  est  k  la  fois  plus  durable,  plus  étendue  et  plus  variée.  Elle  exprime 
plus  vivement  nos  passions  et  le  désordre  de  nos  agitations  intérieures,  en  franchissant 
de  plus  grands  intervalles  de  l'échelle  musicale  et  en  les  franchissant  plus  rapidement; 
elle  recueille  les  cris  que  la  passion  arrache,  ceux  de  la  douleur,  ceux  de  la  joie,  tous  les 
tons  enfin  que  la  nature  a  destinés  à  accompagner  et  par  conséciuent  à  caractériser  les 
efi'ets  que  la  musique  \eut  peindre.  De  l'identité  du  langage,  de  celle  des  sentiments  qu'ils 
ont  à  exprimer,  résultent,  pour  le  musicien,  les  mêmes  devoirs  que  pour  le  poëte.  Toute 
pièce  de  musique,  qu'elle  soit  ou  non  jointe  à  des  paroles,  est  un  poëme;  mêmes  précau- 
tions dans  l'exposition,  mêmes  règles  dans  la  marche,  même  succession  dans  les  passions; 
tous  les  mouvements  en  doivent  être  semblables;  il  n'est  point  de  caractère,  point  de 
situation  que  le  musicien  ne  doive  et  ne  puisse  rendre  par  les  signes  qui  lui  sont  propres. 
L'auteur  jugeait  même  possible  de  rappeler  à  l'esprit  les  choses  inanimées,  par  l'imita- 
tion des  sons  (]ui  les  accompagnent  d'ordinaire,  ou  même  par  des  combinaisons  de  sons 
propres  a  réveiller  des  idées  analogues. 

Cet  ouvrage,  écrit  avec  feu,  et  plein  de  cette  éloquence  naturelle  à  un  jeune  homme 
passionné  pour  son  sujet,  fut  accueilli  avec  faveur,  surtout  par  l'un  des  deux  partis  qui 
divisaient  alors  les  amateurs  de  musique,  celui  des  gluckistes,  qui  y  reconnurent  les 
princi|)es  de  leur  chef  exprimés  avec  plus  de  netteté  el  d'éléç;ance  que  ce  chef  ne  l'aurait 
pu  faire.  Le  grand  roi  de  PrusseFrédéricII  lui-même,  comme  on  sait  musicien  et  poëte,  et 
dont  les  conij)liments  n'étaient  pas  du  style  de  chancellerie,  lui  écrivit  une  lettre  flatteuse  ; 
et  ce  qui  lui  fit  peut-être  encore  plus  de  plaisir,  le  célèbre  Sacchini  lui  marqua  sa  satis- 
faction dans  les  termes  les  plus  vifs. 

31.  de  Lacépède,  nous  devons  l'avouer,  ne  fut  pas  aussi  heureux  dans  ses  ouvrages  de 
physique,  son  Essai  sur  V Electricité  "s  et  sa  Physique  générale  et  particulière  4.  Bufl'on, 
qui,  sur  les  sens,  sur  l'inslincl,  sur  la  génération  des  animaux,  sur  l'origine  des  mondes, 
n'avait  à  traiter  que  de  phénomènes  qui  échappent  encore  à  l'inteUigence,  pouvait,  en  se 
bornant  à  les  peindre,  mériter  le  titre  qui  lui  est  si  légitimement  acquis  de  l'un  de  nos 
plus  éloquents  écrivains;  il  le  pouvait  encore  lorsqu'il  n'avait  à  offrir  que  les  grandes 
scènes  de  la  nature  ou  les  rapports  multipliés  de  ses  productions,  ou  les  variétés  infinies 
du  spectacle  qu'elles  nous  présentent;  mais  aussitôt  qu'il  veut  remonter  aux  causes  et 
les  découvrir  par  les  simples  combinaisons  de  l'esprit  ou  plutôt  par  les  efforts  de  l'ima- 
gination, sans  démonstration  et  sans  analyse,  le  vice  de  sa  méthode  se  fait  sentir  aux  plus 
prévenus.  Chacun  voit  que  ce  n'est  qu'en  se  faisant  illusion  par  l'emploi  d'un  langage 
figuré  (|u'il  a  pu  attribuer  à  des  molécules  organiques  la  formation  des  cristaux;  trouver 
cjuclque  chose  (lintelligible  dans  ce  moule  intérieur,  cause  efliciente,  selon  lui,  (\v  la 
reproduction  des  êtres  organisés;  croire  expliquer  les  mouvements  volontaires  des  ani- 
maux el  tout  ce  qui  chez  eux  approche  de  notre  intelligence,  par  une  simple  réaction 
mécanique  de  la  sensibilité,  semer,  en  un  mot,  un  ouvrage  dont  presque  partout  le  fond 
et  la  forme  sont  également  admirables,  d'une  foule  de  ces  hypothèses  vagu<s,  de  ces 

I  L'op.'in  iV(hui)fHi'r.U  n\:ii(  travaillé  sur  celui  (Wifnjon^.  Il  «lonni»  une  id'e  do  c«^s   tomposilions 
«laiïS  s;i  /*in'fii(tir  sur  f(i  Mnn'miic. 
ï  I)«'ii\  >o|niii«";  in-S'». 
?t  Driix  v(»|.  \\\'\'î.  Puri^,  ITH". 
4  I)t\«\  \ol   in  !-2    I»niis.  17Ki. 
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systèmes  fanlasliques  qui  ne  servent  qu'à  le  déparer.  A  plus  forte  raison,  un  pareil  lan- 
gage ne  pouvait-il  être  reçu  avec  approbation  dans  les  matières  telles  que  la  physique, 
où  déjà  le  calcul  et  Texpérience  étaient  depuis  longtemps  reconnus  comme  les  seules 
pierres  de  touche  de  la  vérité.  Ce  n'est  pas  lorsqu'un  esprit  juste  a  été  éclairé  de  ces  vives 
lumières  qu'il  préfère  une  période  compassée  à  une  observation  positive,  ou  une  méta- 
phore k  des  nombres  précis.  Ainsi,  avec  quelque  talent  que  M»  de  Lacépéde  ait  soutenu 
ses  hypothèses,  les  physiciens  se  refusèrent  à  les  admettre,  et  il  ne  put  faire  prévaloir 
ni  son  opinion  que  l'électricité  est  une  combinaison  du  feu  avec  l'humidité  de  l'inté- 
rieur de  la  terre,  ni  celle  que  la  rotation  des  corps  célestes  n'est  qu'une  modifica- 
tion de  l'attraction,  ni  d'autres  systèmes  que  rien  n'appuyait  et  que  rien  n'a  confirmés. 
Mais,  si  la  vérité  nous  oblige  de  rappeler  ces  erreurs  de  sa  jeunesse,  elle  nous  oblige 
de  déclarer  aussi  qu'il  se  garda  d'y  persister.  Il  n'acheva  point  sa  Physique,  et  dans  la 
suite  il  retira  autant  qu'il  put  les  exemplaires  de  ces  deux  ouvrages,  qui,  en  conséquence, 
sont  devenus  aujourd'hui  assez  rares. 

Heureusement  pour  sa  gloire,  Bufi*on,  qui  ne  pouvait  avoir  sur  cette  méthode  les 
mêmes  idées  que  son  siècle,  et  qui  peut-être,  avec  cette  faiblesse  trop  naturelle  aux  vieil- 
lards, trouvait  dans  les  aberrations  mêmes  que  nous  venons  de  signaler  un  motif  de  plus 
de  s'attacher  à  son  jeune  disciple,  lui  rendit  le  service  de  lui  ouvrir  une  voie  où  il  pour- 
rait exercer  son  talent  sans  contrevenir  aux  lois  impérieuses  de  la  science. 

H  lui  proposa  de  continuer  la  partie  de  son  Histoire  naturelle  qui  traite  des  animaux  ; 
et  pour  qu'il  put  se  livrer  plus  constamment  aux  études  qu'exigeait  un  pareil  travail,  il 
lui  ofl'rit  la  place  de  garde  et  sous-démonstrateur  du  Cabinet  du  Roi,  dont  Daubenton  le 
jeune  venait  de  se  démettre  '.  L'héritage  était  trop  beau  pour  que  M.  de  Lacépcdc  ne 
l'acceptât  pas  avec  une  vive  reconnaissance,  et  avec  toutes  ses  charges,  car  cette  place  en 
était  une  et  une  grande.  Fort  assujettissante  et  un  peu  subalterne,  elle  correspondait  mal 
à  sa  fortune  et  au  rang  qu'il  s'était  donné  dans  le  monde,  et  toutefois  il  lui  suflit  de  l'avoir 
acceptée  pour  en  remplir  les  devoirs  avec  autant  de  ponctualité  qu'aurait  pu  le  faire  le 
moindre  gagiste.  Tout  le  temps  qu'elle  resta  sur  le  mêmepied,  il  se  tenait  les  jours  publics 
dans  les  galeries,  prêt  à  répondre  avec  sa  politesse  accoutumée  à  toutes  les  questions  des 
curieux,  et  ne  montrant  pas  moins  d'égards  aux  plus  pauvres  personnes  du  peuple,  qu'aux 
hommes  les  plus  considérables  ou  aux  savants  les  plus  distingués.  C'était  ce  que  bien  peu 
d'hommes  dans  sa  position  auraient  voulu  faire;  mais  il  le  faisait  pour  plaire  à  un  maître 
chéri,  pour  se  rendre  digne  de  lui  succéder,  et  celte  idée  ennoblissait  lout  à  ses  yeux. 

Dès  1788,  quelques  mois  encore  avant  la  mort  de  Buflbn,  il  publia  le  premier  volume 
de  son  Histoire  des  Reptiles,  quicomprend  les  quadrupèdes  ovipares;  et,  l'année  suivante, 
il  donna  le  second,  qui  traite  des  serpents  â. 

Cet  ouvrage,  par  l'élégance  du  style,  par  l'intérêt  des  faits  qui  y  sont  recueillis,  fut 
jugé  digne  du  livre  immortel  auquel  il  faisait  suite,  et  on  lui  trouva  même,  relativement 
à  la  science,  des  avantages  incontestables.  11  marque  les  progrés  qu'avaient  faits  les  idées 
depuis  quarante  ans  que  VHistoire  naturelle  avait  commencé  à  paraître,  progrès  qui 
avaient  été  préparés  par  les  travaux  mêmes  de  l'homme  qui  s'était  le  plus  eflbrcé  de  les 
combattre;  mais  en  le  considérant  sous  un  autre  point  de  vue,  il  peut  servir  aussi  de 
témoin  des  progrés  que  la  science  a  faits  pendant  les  quarante  ans  écoulés  depuis  qu'il  a 
paru. 

On  n'y  voit  plus  rien  de  cette  antipathie  pour  les  méthodes  et  pour  une  nomenclature 
précise  dont  Buffon  a  répété  si  souvent  les  expressions.  31.  de  Lacépéde  établit  des  clas- 
ses, des  ordres,  des  genres;  il  caractérise  nettement  ces  subdivisions;  il  énumère  et 
nomme  avec  soin  les  espèces  qui  doivent  se  ranger  sous  chacune  d'elles  ;  mais  s'il  est  aussi 
méthodique  que  Linnœus,  il  ne  l'est  pas  plus  philosophiquement.  Ses  ordres,  ses  genres, 
ses  divisions  de  genres,  sont  les  mêmes,  fondés  sur  des  caractères  bien  apparents,  mais  sou- 
vent peu  d'accord  avec  les  rapports  naturels.  Il  s'inquiète  peu  de  l'organisation  intérieure. 
Les  grenouilles,  par  exemple,  y  demeurent  dans  le  même  ordre  que  les  lézards  et  que 
les  tortues,  parce  qu'elles  ont  quatre  pieds;  les  reptiles  bipèdes  en  sont  séparés,  parce 
qu'ils  n'en  ont  que  deux;  les  salamandres  ne  sont  pas  même  distinguées  des  autres 
lézards  par  le  genre.  Quant  au  nombre  des  espèces,  cet  ouvrage  rend  l'augmentation 

iEn178r). 

%  Hisl.  nat.  générale  et  particulière  des  Quadrupèdes  ovipares  :  i  vol.  in-4".   1788.  —  Des  Serpculs 
1  vol.  in-io,  1789. 
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actuelle  de  nos  richesses  encore  bien  plus  sensible  que  les  perfectionnements  denosmétho* 
des.  M.  de  Lacépède,  quoique  peut-être  le  plus  favorisé  des  naturalistes  de  son  temps,  puis- 
qu'il avait  à  sa  disposition  le  cabinet  que  Ton  regardait  généralement  comme  le  plus  con- 
sidérable, n'en  compta  que  288,  dont  au  moins  un  tiers  n'étaient  pas  alors  au  Muséum  et 
avaient  été  prises  dans  d'autres  auteurs;  et  le  cabinet,  sans  avoir  à  beaucoup  près  encore 
tout  ce  qui  est  connu,  en  possède  maintenant  plus  de  900.  Remarquons  cependant  que 
M.  de  Lacépède,  à  l'exemple  de  Buffon  et  de  Linnaeus,  était  trop  enclin  à  réunir  beaucoup 
d'espèces,  comme  si  elles  n'en  formaient  qu'une  seule,  et  que  c'est  ainsi  qu'il  n'a  admis 
qu'un  crocodile  et  qu'un  monitor,  au  lieu  de  dix  ou  de  quinze  de  ces  reptiles  qui  existent 
réellement;  d'où  il  est  arrivé  qu'il  a  placé  le  même  animal  dans  les  deux  continents, 
lorsque  souvent  on  ne  le  trouverait  que  dans  un  canton  assez  borné  de  l'un  ou  de  l'au- 
tre; mais  ces  erreurs  étaient  inévitables  à  une  époque  où  l'on  n'avait  pas,  comme  aujour- 
d'hui, des  indi>idus  authentiques  apportés  de  chaque  contrée  par  des  voyageurs  connus 
et  instruits. 

Buiïon  venait  do  niouiir.  Ce  deuxième  volume  est  terminé  par  un  éloge  de  ce  grand 
homme,  ou  plutôt  par  un  hymne  à  sa  mémoire,  par  un  dithyrambe  éloquent  que  l'auteur 
suppose  chante  dans  la  réunion  des  naturalistes,  en  l'honneur  de  celui  qui  a  plané  au- 
dessus  du  globe  et  de  ses  ûges,  qui  a  vu  la  terre  sortant  des  eaux,  et  les  abîmes  de  la  mer 
peuplés  d'êtres  dont  les  débris  formeront  un  jour  de  nouvelles  terres  ;  de  celui  qui  a  gravé 
sur  un  monument  plus  durable  que  le  bronze  les  traits  augustes  du  roi  de  la  création, 
et  qui  a  assigné  aux  divers  animaux  leur  forme,  leur  physionomie,  leur  caractère,  leur 
pays  et  leur  nom.  Telles  sont  les  expressions  pompeuses  et  magnifiques  dans  lesquelles 
s'exhalent  les  sentiments  qui  remplissent  le  cœur  de  M.  de  Lacépède.  Ils  y  sont  portés 
jusqu'à  l'enthousiasme  le  plus  vif;  mais  c'est  un  Buffon  qui  l'inspire,  et  il  Tmspire  à  son 
ami,  à  son  jeune  élève,  à  celui  qu'il  a  voulu  faire  héritier  de  son  nom  et  de  sa  gloire. 
Sans  doute  le  bonheur  est  grand  des  hommes  qui,  après  eux,  peuvent  laisser  de  telles 
impressions;  mais  c'en  est  un  aussi,  et  peut-être  un  plus  grand,  de  les  éprouver  à  ce 
degré. 

A  cette  époque,  un  changement  se  préparait  dans  l'existence  jusque-là  si  douce  de 
notre  naturaliste.  Des  événements  aussi  grands  que  peu  prévus  venaient  de  changer  tout 
en  France.  Le  pouvoir  n'était  plus  que  le  produit  journalier  de  la  faveur  populaire,  et 
chaque  mois  voyait  tomber  à  l'essai  quelque  grande  réputation,  ou  s'élever  du  sein  de 
l'obscurité  quelque  personnage  jusque-là  inaperçu.  Tout  ce  que  la  France  avait  d'hommes 
de  quelque  célébrité  furent  successivement  invités  ou  entraînés  à  prendre  part  à  celte 
grande  et  dangereuse  loterie;  et  M.  de  Lacépède,  que  son  existence,  sa  réputation  litté- 
raire, et  une  popularité  acquise  également  par  l'aménité  et  par  la  bienfaisance,  dési- 
gnaient à  toutes  les  sortes  de  suffrages,  eut  moins  de  facilité  qu'un  autre  à  se  soustraire 
au  torrent.  On  le  vit  successivement  président  de  sa  section,  commandant  de  garde  natio- 
nale, député  extraordinaire  de  la  ville  d'Agen  près  de  l'Assemblée  constituante,  membre 
du  Conseil  général  du  département  de  Paris,  président  des  électeurs, député  à  la  première 
législature  !,  et  président  de  cette  assemblées.  Plus  d'une  fois  placé  dans  les  positions 
les  plus  délicates,  il  y  porta  ces  sentiments  bienveillants  qui  faisaient  le  fonds  de  son 
caractère,  et  ces  formes  agréables  qui  en  embellissaient  l'expression;  mais  à  une  pareille 
époque  ce  n'étaient  pas  ces  qualités  qui  pouvaient  donner  de  la  prépondérance;  elles  ne 
touchaient  guère  ni  les  furieux  qui  assaillaient  autour  de  l'Assemblée  ceux  qui  ne  votaient 
pas  à  leur  gré,  ni  les  lâches  qui  les  insultaient  dans  les  journaux;  ou  plutôt  ces  attaques, 
ces  injures,  n'étaient  plus  qu'un  mouvement  imprimé  et  machinal  qui  emportait  tout  le 
monde  ;  elles  ne  conservaient  de  signification  ni  pour  ceux  qui  croyaient  diriger,  ni  pour 
ceux  dont  ils  faisaient  leurs  victimes.  Un  jour  M.  de  Lacépède  vit  dans  un  journal  son 
nom  en  tète  d'un  article  intitulé  :  Liste  des  scélérats  qui  votent  contre  le  peuple,  et  le  jour- 
naliste était  un  homme  qui  venait  souvent  diner  chez  lui  :  il  y  vint  après  sa  liste  comme 
auparavant.  —  Vous  m'avez  traité  bien  durement,  lui  dit  avec  douceur  son  hôte.  —  Eh! 
comment  cela,  monsieur?  —  Vous  m'avez  appelé  scélérat!  —  Oh!  ce  n'est  rien;  scélérat 
est  seulement  un  terme  pour  dire  qu'on  ne  pense  pas  comme  nous. 

Cependant  ce  langage  produisit  à  la  fin  son  effet  sur  une  multitude  qui  n'avait  pas 
encore  su  se  faire  un  double  dictionnaire,  et  ceux  qui  ne  le  parlaient  pas  se  virent  obligés 

I  En  septembre  t791. 

t  Le  .lO  novembre,  m^me  année. 
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de  céder  la  place.  M.  de  Lacépède  fut  des  derniers  à  croire  à  cette  nécessité.  La  bonne 
opinion  qu'il  avait  des  hommes  était  trop  enracinée  pour  qu'il  ne  se  persuadât  pas  que 
bientôt  la  vérité  et  la  justice  l'emporteraient;  mais  en  attendant  leur  victoire,  ses  amis 
qui  ne  la  croyaient  pas  si  prochaine,  l'emmenèrent  à  la  campagne  et  presque  de  force.  11 
voulait  même  de  temps  en  temps  revenir  dans  ce  cabinet  où  le  rappelaient  ses  études,  et 
dans  sa  bonne  foi  rien  ne  lui  sembla  plus  simple  que  d'en  faire  demander  la  permission 
à  Robespierre.  Heureusement  le  monstre  eut  ce  jour-là  un  instant  d'humanité,  c  II  est 
à  la  campagne,  dites-lui  qu'il  y  reste.  »  Telle  fut  sa  réponse,  et  elle  fut  prononcée  d'un 
ton  à  ne  pas  Refaire  répéter  la  demande.  Il  est  certain  qu'une  heure  de  séjour  dans  la  capi- 
tale eut  été  l'arrêt  de  mort  de  M.  de  Lacépède;  des  hommes  qui  souvent  avaient  reçu  ses 
bienfaits  à  sa  porte,  et  qui  ne  pouvaient  juger  de  ses  sentiments  que  par  ce  qu'ils  avaient 
entendu  dire  à  ses  domestiques,  étaient  devenus  les  arbitres  du  sort  de  leurs  concitoyens  : 
ils  en  avaient  assez  appris  pour  connaître  sa  modération,  et  à  leurs  yeux  elle  était  un 
trime;  sa  bienfaisance  en  était  encore  un  plus  grand,  parce  que  le  souvenir  en  blessait 
leur  orgueil.  Déjà  plus  d'une  fois  ils  avaient  cherché  à  connaîfre  sa  retraite,  et  il  se  crut 
enfin  obligé,  pour  ne  laisser  aucun  prétexte  aux  perséculions,  de  donner  sa  démission  de 
sa  place  au  Muséum.  Ce  ne  fut  qu'après  le  9  thermidor  qu'il  put  rentrer  à  Paris. 

Il  y  revint  avec  un  titre  singulier  pour  un  homme  de  quarante  ans,  déjà  connu  par  tant 
d'ouvrages,  celui  d'élève  de  l'école  Normale. 

La  Convention,  abjurant  enfin  ses  fureurs,  avait  cru  pouvoir  créer  aussi  rapidement 
qu'elle  avait  détruit;  et  pour  rétablir  l'instruction  publique,  elle  avait  imaginé  de  former 
des  professeurs  en  faisant  assister  des  hommes  déjà  munis  de  quelque  instruction  aux 
leçons  de  savants  célèbres  qui  n'auraient  à  leur  montrer  que  les  meilleures  méthodes 
d'enseigner.  Quinze  cents  individus  furent  envoyés  à  cet  effet  à  Paris,  choisis  dans  tous 
les  départements,  mais  comme  on  pouvait  choisir  alors  :  quelques-uns  à  peine  dignes  de 
présidera  une  école  primaire;  d'autres  égaux  pour  le  moins  à  leurs  maîtres  par  l'âge  et 
la  célébrité.  M.  de  Lacépède  s'y  trouvait  sur  les  bancs  avec  M.  de  Bougainville,  septuagé- 
naire, officier  général  de  terre  et  mer,  écrivain  et  géomètre  également  fameux;  avec  le 
grammairien  de  Wailly,  non  moins  âgé,  et  auteur  devenu  classique  depuis  quarante  ans; 
avec  notre  savant  collègue  M.  Fourier.  M.  de  La  Place  lui-même,  et  c'est  tout  dire,  y 
parut  d'abord  comme  élève;  et  aux  côtés  de  pareils  hommes  siégeaient  des  villageois  qui 
à  peine  savaient  lire  correctement.  Enfin,  pour  compléter  l'idée  que  l'on  doit  se  faire  de 
cette  réunion  hétérogène,  l'art  d'enseigner  y  devait  être  montré  par  des  hommes  très- 
illustres  sans  doute,  mais  qui  ne  l'avaient  jamais  pratiqué  :  les  Volney,  les  Berthollet, 
les  Bernardin  de  Saint-Pierre.  Cependant,  qui  le  croirait?  cetle  conception  informe  pro- 
duisit un  grand  bien,  mais  tout  différent  de  celui  qu'on  avait  eu  en  vue.  Les  hommes  éclai- 
rés que  la  terreur  avait  dispersés  et  isolés  se  retrouvèrent;  ils  reformèrent  une  masse 
respectable,  et  s'enhardirent  à  exprimer  leurs  sentiments,  bien  opposés  à  ceux  qui  diri- 
geaient la  multitude  et  ses  chefs.  Ceux  d'entre  eux  qui  s'étaient  cachés  dans  les  provinces 
étaient  accueillis  comme  des  hommes  qui  viendraient  d'échapper  à  un  naufrage  :  la  con- 
sidération, les  prévenances  les  entouraient,  et  M.  de  Lacépède,  outre  sa  part  dans  l'inté- 
rêt commun,  avait  encore  celle  qui  lui  était  due,  comme  savant  distingué,  comme  écrivain 
habilC;  et  comme  ami  et  familier  de  ce  que  le  régime  précédent  avait  eu  de  plus  respectable. 

Depuis  sa  démission,  il  n'était  plus  légalement  membre  de  l'établissement  du  Jardin 
du  Roi,  et  il  n'avait  pas  été  compris  dans  l'organisation  que  l'on  en  avait  faite  pendant 
son  absence;  mais  à  peine  fut-il  permis  de  prononcer  son  nom  sans  danger  pour  lui,  que 
ses  collègues  s'empressèrent  de  l'y  faire  rentrer.  On  créa  à  cet  effet  une  chaire  nouvelle 
affectée  à  l'histoire  des  reptiles  et  des  poissons,  en  sorte  qu'on  lui  fit  un  devoir  spécial 
précisément  de  l'étude  que  depuis  si  longtemps  il  avait  choisie  par  goût.  Ses  leçons  obtin- 
rent le  plus  grand  succès;  on  y  voyait  accourir  en  foule  une  jeunesse  privée  depuis  trois 
ou  quatre  ans  de  tout  enseignement,  et  qui  en  était, en  quelque  sorte,  affamée.  La  politesse 
du  professeur,  l'élégance  de  son  langage,  la  variété  des  idées  et  des  connaissances  qu'il 
exposait,  tout,  après  cet  intervalle  de  barbarie  qui  avait  paru  si  long,  rappelait,  pour  ainsi 
dire,  un  autre  siècle.  Ce  fut  alors,  surtout,  qu'il  prit  dans  l'opinion  le  rang  du  véritable 
successeur  de  Buffon  ;  et  en  effet  on  en  retrouvait  en  lui  les  manières  distinguées  :  il 
montrait  le  même  art  d'intéresser  aux  détails  les  plus  arides;  et  de  plus,  à  cette  époque 
où  Daubenton  touchait  au  terme  de  sa  carrière,  M.  de  Lacépède  restait  seul  de  cette  grande 
association  qui  avait  travaillé  à  VHistoire  Naturelle,  C'est  à  ce  titre  qu'il  fut  hautement 
appelé  à  faire  partie  du  noyau  de  l'Institut,  et  qu'il  se  trouva  ainsi  l'un  de  ceux  qui  furent 
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chargés  de  renouveler  i'Acadéiniiî  des  Sciences,  celle  académie  dont,  quelques  années 
auparavant,  le  souvenir  de  ses  ouvrages  de  physique  lui  aurait  peut-être  rendu  l'entrée 
assez  difficile.  Il  s'agissait  d'y  rappeler  plusieurs  de  ceux  qui  Tavaienl  repoussé,  et  pour 
tout  autrecette  position  aurait  pu  être  délicate  ;  mais,  nous  Tavons  déjà  vu,  il  était  incapahle 
de  se  souvenir  d'un  tort,  et  les  hommes  dont  nous  parlons  ne  furent  pas  ceux  dont  il 
s'empressa  le  moins  d'accueillir  les  sollicitations.  Il  a  été  l'un  de  nos  premiers  secrétaires, 
et  son  hel  éloge  historique  de  Dolomieu  fera  toujours  regretter  qu'il  ait  été  enlevé  par 
de  plus  hautes  dignités  à  un  poste  qu'il  aurait  rempli  mieux  que  personne.  Déjà  dans  sa 
première  jeunesse  il  avait  célébré  avec  la  chaleur  de  son  âge  le  dévouement  du  prince 
Léopold  de  Brunswick ,  mort  en  essayant  de  sauver  des  malheureux  victimes  d'une  grande 
inondation. 

Il  parait  cependant  qu'au  milieu  de  cescauses  nombreuses  de  célébrité,  son  nom  n'arriva 
pas  à  tous  les  membres  de  l'administration  du  temps;  et  l'on  n'a  pas  oublié  le  conte  de 
ce  ministre  du  Directoire,  qui,  revenant  de  faire  sa  visite  officielle  au  Muséum,  et  inter- 
rogé par  quehiu'iin  s'il  avait  vu  Lacépéde,  répondit  qu'on  ne  lui  avait  montré  que  la 
girafe,  et  se  fâcha  beaucoup  de  ce  qu'on  ne  lui  eût  pas  fait  tout  voir.  Nous  rappelons 
cette  anecdote  burlesque  parce  qu'elle  peint  l'époque. 

De  toutes  les  occupations  auxquelles  il  avait  été  contraint  de  se  livrer,  les  sciences 
seules,  comme  c'est  leur  ordinaire,  lui  avaient  été  fidèles  à  l'époque  du  malheur,  et 
c'était  avec  elles  qu'il  s'était  consolé  dans  sa  retraite.  Reprenant  les  habitudes  de  sa 
jeunesse,  passant  les  journées  au  milieu  des  bois  ou  au  bord  des  eaux,  il  y  avait  tracé 
le  plan  de  son  Histoire  des  poissons,  le  plus  important  de  ses  ouvrages.  Aussitôt  après 
son  retour,  il  s'occupa  de  la  rédiger,  et  au  bout  de  deux  ans,  en  1798,  il  se  vit  en  état 
d'en  faire  paraître  le  premier  volume;  il  y  en  a  eu  successivement  cinq,  dont  le  dernier 
est  de  1803. 

Cette  classe  nombreuse  d'animaux,  peut-être  la  plus  utile  pour  l'homme  après  les 
quadrupèdes  domestiques,  est  la  moins  connue  de  toutes  :  c'est  aussi  celle  qui  se  prête 
le  moins  à  des  développements  intéressants;  froids  et  muets,  passant  une  grande  partie 
de  leur  vie  dans  des  abîmes  inaccessibles,  exempts  de  ces  mouvements  passionnés  qui 
rapprochent  tant  les  quadrupèdes  de  nous,  ne  montrant  rien  de  cette  tendresse  conjugale, 
de  cette  sollicitude  paternelle  qu'on  admire  dans  les  oiseaux,  ni  de  ces  industries  si  variées, 
si  ingénieuses  qui  rendent  l'élude  des  insectes  aussi  importante  pour  la  philosophie  géné- 
rale que  pour  l'histoire  naturelle,  les  poissons  n'ont  presque  à  offrir  à  la  curiosité  que 
des  configurations  et  des  couleurs  dont  les  descriptions  rentrent  nécessairement  dans  les 
mêmes  formes,  et  impriment  aux  ouvrages  qui  en  traitent  une  monotonie  inévitable. 
M.  de  Lacépéde  a  fait  de  grands  efforts  pour  vaincre  cette  difficulté,  et  il  y  est  souvent 
parvenu;  tout  ce  qu'il  a  pu  recueillir  sur  l'organisation  de  ces  animaux,  sur  leurs  habi- 
tudes, sur  les  guerres  que  les  hommes  leur  livrent,  sur  le  parti  qu'ils  en  tirent,  il  l'a 
exposé  dans  un  style  élégant  et  pur;  il  a  su  même  répandre  du  charme  dans  leurs  des- 
criptions toutes  les  fois  que  les  beautés  qui  leur  ont  aussi  été  départies  dans  un  si  haut 
degré  permettaient  de  les  offrir  â  l'admiration  des  naturalistes  ;  et  n'est-ce  pas  en  effet 
un  grand  sujet  d'admiration  que  ces  couleurs  brillantes,  cet  éclat  de  l'or,  de  l'acier,  du 
rubis,  de  l'émeraude  versés  à  profusion  sur  des  êtres  que  naturellement  l'homme  ne  doit 
presque  pas  rencontrer,  qui  se  voient  à  peine  entre  eux  dans  les  sombres  profondeurs 
où  ils  sont  retenus?  mais  encore,  les  paroles  ne  peuvent  avoir  ni  la  même  variété  ni  le 
même  éclat;  la  peinture  même  serait  impuissante  pour  en  reproduire  la  magnificence. 

Toutefois,  les  difiicultés  dont  nous  parlons  ne  sont  relatives  qu'à  la  forme,  et  ne 
naissent  que  du  désir  si  naturel  à  un  auteur  qui  succède  à  Buffon  de  se  faire  lire  par  les 
gens  du  monde.  Il  en  est  qui  tiennent  de  plus  près  au  fond  du  sujet,  et  dont  les  hommes 
du  métier  peuvent  seuls  se  faire  une  idée.  Avant  d'écrire  sa  première  page  sur  une  classe 
quelconque  d'êtres,  le  naturaliste  qui  veut  mériter  ce  nom  doit  avoir  recueilli  autant 
d'espèces  qu'il  lui  est  possible,  les  avoircomparées  à  l'intérieur  et  à  l'extérieur,  les  avoir 
groupées  d'après  l'ensemble  de  leurs  caractères,  avoir  démêlé  dans  les  articles  confus, 
incomplets,  souvent  contradictoires  de  ses  prédécesseurs,  ce  qui  concerne  chacune  d'elles, 
y  avoir  rapporté  les  observations  souvent  encore  plus  confuses,  plus  obscures  de  voya- 
geurs, la  plupart  ignorants  ou  superstitieux,  et  cependant  les  seuls  témoins  qui  aient  vu 
ces  êtres  dans  leur  climat  natal,  et  qui  aient  pu  parler  de  leurs  habitudes,  des  avantages 
qu'ils  procurent,  des  dommages  qu'ils  occasionnent.  Pour  apprécier  ces  témoignages,  il 
faut  qu'il  connaisse  toutes  les  circonstances  où  les  auteurs  qu'il  consulte  se  sont  trouvés , 
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leur  caractère  moral,  leur  degré  d'instruction;  il  devrait  presque  lire  toutes  les  langues  : 
l'historien  de  la  nature,  en  un  mot,  ne  peut  se  passer  d'aucune  des  ressources  de  la  cri- 
tique, de  cet  art  de  reconnaître  la  vérité,  si  nécessaire  à  Thistorien  des  hommes,  et  il 
doit  y  joindre  encore  une  multitude  d'autres  talents. 

M.  de  Lacépède,  lorsqu'il  composa  son  ouvrage  sur  les  poissons,  ne  se  trouvait  pas  dans 
des  circonstances  où  les  ressources  dont  nous  parlons  fussent  toutes  à  sa  disposition.  Une 
guerre  générale  avait  établi  une  barrière  presque  infranchissable  entre  la  France  et  les 
autres  pays;  elle  nous  fermait  les  mers  et  nous  séparait  de  nos  colonies.  Ainsi  les  livres 
étrangers  ne  nous  parvenaient  point;  les  voyageurs  ne  nous  apportaient  point  ces  collec- 
tions si  nombreuses  et  si  riches  qui  nous  sont  arrivées  aussitôt  que  la  mer  a  été  libre; 
Pérou  même,  qui  avait  voyagé  pendant  la  guerre,  n'arriva  que  lorsque  l'ouvrage  fut  ter- 
miné. L'auteur  ne  put  donc  prendre  pour  sujets  de  ses  observations  que  les  individus 
recueillis  au  Cabinet  du  Roi  avant  la  guerre,  et  ceux  que  lui  offrait  le  Cabinet  du  Stat- 
houder,  qui  avait  été  apporté  à  Paris  lors  de  la  conquête  de  la  Hollande.  Parmi  les  auteurs 
il  choisit  (fmelin  et  Bloch  pour  ses  principaux  guides,  et  peut-être  les  suivit-il  trop  fidè- 
lement, constant  comme  il  était  à  observer  avec  les  écrivains  la  même  politesse  que  dans 
la  société.  Les  desseins  et  les  descriptions  manuscrites  de  Commerson,  et  des  peintures 
faites  autrefois  par  Aubriet  sur  des  dessins  de  Plumier,  furent  à  peu  près  les  seules 
sources  inédites  où  il  lui  fut  possible  de  puiser;  et  néanmoins  avec  des  matériaux  si  peu 
abondants,  il  réussit  a  porter  à  plus  de  1,500  les  poissons  dont  il  traça  l'histoire;  et  en 
estimant  au  plus  haut  le  nombre  des  doubles  emplois,  presque  inévitables  dans  un  écrit 
pareil,  et  qu'en  effet  il  n'a  pas  toujours  évités,  il  lui  restera  de  12  A  i,300  espèces  certai- 
nes et  distinctes.  Gmelin  n'en  avait  alors  qu'environ  800,  et  Bloch,  dans  son  grand 
ouvrage,  ne  passe  pas  450;  il  n'en  a  pas  plus  de  i,400  dans  son  Systema,  qui  a  paru 
après  les  premiers  volumes  de  M.  de  Lacépède,  et  qui  a  été  rédigé  dans  des  circonstances 
bien  plus  favorables. 

Ces  nombres  paraîtront  encore  assez  faibles  à  ceux  qui  sauront  qu'aujourd'hui  le  seul 
Cabinet  du  Roi  possède  plus  de  4,000  espèces  de  poissons;  mais  tel  a  été  dans  le  monde 
entier,  depuis  la  paix  maritime,  l'activité  scientifique,  que  toutes  les  collections  ont  dou- 
blé et  triplé  et  qu'une  ère  entièrement  nouvelle  a  commencé  pour  l'histoire  de  la  nature. 
Cette  circonstance  n'ôte  rien  au  mérite  de  l'écrivain  qui  a  fait  tout  ce  qui  était  possible  à 
l'époque  où  il  travaillait;  et  tel  a  été  M.  de  Lacépède.  Encore  aujourd'hui  il  n'existe  sur 
l'histoire  des  poissons  aucun  ouvrage  supérieur  au  sien  :  c'est  lui  que  l'on  cite  dans  tous 
les  écrits  particuliers  sur  cette  matière.  Celui  du  naturaliste  anglais  George  Shaw  n'en  est 
guère  qu'un  extrait  rangé  d'après  le  système  de  Linnaeus.  Lors  même  qu'on  aura  réuni 
dans  un  autre  ouvrage  les  immenses  matériaux  qui  ont  été  accumulés  dans  ces  dernières 
années,  on  ne  fera  point  oublier  les  morceaux  brillants  de  coloris  et  pleins  de  sensibilité 
et  d'une  haute  philosophie  dont  M.  de  Lacépède  a  enrichi  le  sien.  La  science,  par  sa 
nature,  fait  des  progrès  chaque  jour;  il  n'est  point  d'observateur  qui  ne  puisse  renchérir 
sur  ses  prédécesseurs  pour  les  faits,  ni  de  naturaliste  qui  ne  puisse  perfectionner  leurs 
méthodes;  mais  les  grands  écrivains  n'en  demeurent  pas  moins  immortels. 

V Histoire  naturelle  des  Poissons  fut  suivie,  en  1804,  de  celle  des  Cétacées,  qui  ter- 
mine le  grand  ensemble  des  animaux  vertébrés.  M.  de  Lacépède  la  regardait  comme  le 
plus  achevé  de  ses  ouvrages;  et  en  effet  il  y  a  mieux  fondu  que  dans  aucun  autre  la  partie 
descriptive  et  historique,  celle  de  l'organisation  et  les  caractères  méthodiques.  Son  style 
s'y  est  élevé  en  quelque  sorte  à  proportion  de  la  grandeur  des  objets  ;  il  y  augmente  à  peu 
près  d'un  tiers  le  nombre  des  espèces  enregistrées  avant  lui  dans  le  grand  catalogue  des 
êtres;  mais  dés  lors  cette  partie  de  la  science  a  fait  aussi  ses  progrès.  L'ouvrage  posthume 
de  Pierre  Camper,  et  ceux  de  quelques  autres  naturalistes,  en  ont  beaucoup  éclairé  l'os- 
téologie.  Quant  à  l'histoire  des  espèces,  elle  présentera  toujours  de  grandes  difficultés, 
parce  que  leur  taille  ne  permet  pas  de  les  rassembler  en  grand  nombre  dans  les  collec- 
tions, ni  d'en  faire  une  comparaison  immédiate  :  et  il  faut  le  redire  sans  cesse,  sans  la 
comparaison  immédiate,  il  n'est  point  de  certitude  en  histoire  naturelle. 

C'était  peut-être  pour  soustraire  enfin  le  sort  de  ses  travaux  h  cette  influence  de  l'aug- 
mentation progressive  et  inévitable  des  connaissances,  que  M.  de  Lacépède,  dans  les  der- 
niers temps,  les  avait  dirigés  sur  des  sujets  plus  philosophiques,  plus  susceptibles  de  pren- 
dre une  forme  arrêtée,  ou  du  moins  de  ne  pas  vieillir  à  chaque  agrandissentient  de  nos 
collections.  Il  méditait  une  histoire  des  âges  de  la  nature,  dans  laquelle  il  comprenait 
celle  de  l'homme  considéré  dans  ses  développements  individuels  et  dans  ceux  de  son 
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espèce.  L'article  de  l'Homme,  dans  le  Dictionnaire  de8  Sciences  naturelles,  est  une  sorte 
de  programme,  un  tableau  raccourci  et  élégant  de  ce  qu'il  avait  en  vue  pour  celte  dernière 
partie.  Beaucoup  de  matériaux  étaient  rassemblés,  quelques  chapitres  étaient  esquissés; 
mais  dans  celte  étude  des  progrés  de  l'humanité  en  général,  ceux  de  Torganisalion  sociale 
l'attachèrent  parliculièrement.  Le  naturaliste  se  changea  par  degrés  en  historien,  et  il  se 
trouva  insensiblement  avoir  composé  seulement  la  dernière  période  de  ses  âges  de  la 
nature,  celle  qui  embrasse  les  établissements  politiques  et  religieux  des  siècles  écoulés 
depuis  la  chute  de  l'empire  d'Occident.  On  l'a  trouvée  complète  dans  ses  papiers,  et  il  en 
a  déjà  été  publié  quelques  volumes. 

Les  lecteurs  de  cet  ouvrage  ont  dû  être  frappés  de  la  grandeur  du  plan  et  de  la  har- 
diesse avec  laquelle  il  présente  de  front  les  événements  arrivés  à  chaque  époque  sur  le 
vaste  théâtre  de  l'Europe.  Ils  ont  dû  y  reconnaître  aussi  le  caractère  constant  de  l'auteur  : 
l'étonnement  niélc  d'horreur  que  lui  causent  les  crimes;  la  disposition  à  croire  à  la  pureté 
des  intentions;  l'espérance  de  voir  enfin  améliorer  l'état  général  de  rhumanilé.  Si  cette 
histoire  n'a  pas  l'intérêt  dramatique  de  celles  qui  se  restreignent  à  un  pays  particulier  et 
qui  peuvent  faire  ressortir  d'une  manière  plus  saillante  leurs  personnages  de  prédilec- 
tion, elle  n'en  est  pas  moins  remarquable  par  l'élégance  continue  du  style  et  par  la  clarté 
avec  laquelle  s'y  développent  des  événements  si  nombreux  et  si  compliqués.  Mais  on  ne 
pourra  en  porter  un  jugement  définitif  que  lorsque  le  public  la  possédera  dans  son  entier. 

31.  de  Lacépède  était  destiné  à  une  perpétuelle  allernative  d'activité  littéraire  et  d'acti- 
vité politique.  Un  gouvernement  nouveau,  qui  avait  besoin  d'appui  dans  l'opinion,  s'em- 
Eressa  de  rechercher  un  homme  également  aimé  et  estimé  des  gens  de  lettres  et  des 
ommes  du  monde.  On  le  revit  donc,  bientôt  après  le  18  brumaire,  dans  les  places  émi- 
nentes  :  sénateur  en  1799,  président  du  sénat  en  1801,  grand  chancelier  de  la  Légion 
d'honneur  en  1803,  ministre  d'Etat  la  même  année;  et  rien  ne  prouve  mieux  à  quel  point 
le  gouvernement  avait  été  bien  inspiré,  que  ce  qui  fut  avoué  par  plusieurs  des  émigrés 
rentrés  à  cette  époque,  c'est  qu'à  la  vue  du  nom  de  Lacépède  sur  la  liste  du  sénat,  ils 
s'étaient  crus  rassurés  contre  le  retour  des  violences  et  des  crimes. 

C'était  aussi  dans  cette  persuasion  qu'il  acceptait  ces  honneurs,  et  sans  doute  il  ne 
prévoyait  alors  ni  les  événements  sans  exemple  qui  succédèrent,  ni  la  part  qu'il  se  vit 
obligé  d'y  prendre.  On  s'en  souvient  trop  pour  que  nous  ayons  besoin  d'en  parler  en 
détail;  mais  nous  ne  croyons  pas  avoir  non  plus  besoin  de  l'en  justifier.  Déjà  l'on  n'est 
pas  soi-même  quand  on  parle  au  nom  d'un  corps  qui  vous  dicte  les  sentiments  que  vous 
devez  exprimer  et  les  termes  dont  vous  devez  vous  servir;  et  lorsque  ce  corps  n'est  libre 
dans  le  choix  ni  des  uns  ni  des  autres,  tout  vestige  de  personnalité  a  disparu.  Mais  ceux 
qui,  en  de  telles  circonstances,  ont  eu  le  bonheur  de  conserver  leur  obscurité,  devraient 
penser  qu'il  y  a  quelque  chose  d'injuste  à  reprocher  à  l'organe  d'une  compagnie  les  paroles 
et  les  actes  que  la  compagnie  lui  impose;  et  peut-être  même  à  vouloir  qu'une  compagnie 
ait  conservé  quelque  liberté  devant  celui  qui  n'en  laissait  à  aucun  souverain.  Si  elle  répétait 
ces  paroles  de  l'Evangile  :  Que  celui  qui  est  sans  péché  jette  la  première  pierre^  quels  seraient, 
dans  l'Europe  continentale,  les  princes  ou  les  hommes  en  pouvoir  (lui  oseraient  se  lever? 

Toutefois  encore,  dans  ces  discours  oblifjés,  avec  quelle  énergie  l'amour  de  la  paix,  le 
besoin  de  la  paix,  se  montrent  à  chaque  phrase!  et  combien,  au  milieu  de  ce  qui  peut 
paraître  llatterie,  on  essaye  de  donner  des  leçons!  C'est  qu'en  effet  c'était  la  seule  forme 
sous  laquelle  des  leçons  pussent  être  écoutées;  mais  elles  furent  inutiles  :  elles  ne  pou- 
vaient arrêter  le  cours  des  destinées. 

Pour  juger  l'homme  public  dans  M.  de  Lacépède,  c'est  dans  l'administration  de  la 
Légion  d'honneur  qu'il  faut  le  voir.  Cette  institution  lui  avait  apparu  sous  l'aspect  le  plus 
grand  et  le  plus  noble,  destinée  (ce  sont  ses  termes) à  établir  le  culte  du  véritable  honneur, 
et  à  faire  revivre  sous  de  nouveaux  emblèmes  l'ancienne  chevalerie,  épurée  des  taches 
que  lui  avaient  imprimées  les  siècles  d'ignorance  et  embellie  de  tout  ce  qu'elle  pouvait 
tenir  des  siècles  de  lumière.  Il  travaillait  avec  une  constance  infatigable  à  l'établir  sur  la 
base  solide  de  la  propriété.  Déjà  les  revenus  de  ses  domaines  s'étaient  accrus  à  un  très- 
haut  degré;  de  savants  agronomes  s'occupaient  d'en  faire  des  modèles  de  culture,  et  ils 
pouvaient  devenir  aussi  utiles  à  l'industrie,  que  l'institution  même  au  <lêveloppement 
moral  de  la  nation,  lorsque  le  fondateur,  effrayé  comme  il  le  fut  toujours  de  ses  propres 
créations,  les  fit  vendre  et  remplacer  par  des  rentes  sur  le  Irésor.  D'autres  plans  alors 
furent  conçus.  Une  forte  somme  devait  être  employée  chaque  année  à  mettre  en  valeur  les 
terrains  incultes  que  le  domaine  i)ossédait  dans  toute  la  France  :  lemploi  devait  en  être 
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dirigé  par  les  hommes  les  plus  expérimentés.  L'Etat  pouvait  s'enrichir  ainsi,  sans  con- 
quêtes, de  propriétés  productives  égales  en  étendue  à  plus  d'un  déparlement.  Les  événe- 
ments arrêtèrent  ces  nouvelles  vues;  mais  rien  n'empêchera  de  les  reprendre,  aujourd'hui 
que  tant  d'expériences  ont  montré  ce  que  peuvent  des  avances  faites  avec  jugement  et  des 
projets  suivis  avec  persévérance. 

Chacun  se  souvient  avec  quelle  affabilité  M.  de  Lacépède  recevait  tous  les  légionnaires; 
comment  il  savait  renvoyer  contents  ceux-là  mêmes  qu'il  était  contraint  de  refuser;  mais 
ce  que  peut-être  on  sait  moins,  c'est  le  zèle  avec  lequel  il  prenait  leurs  intérêts  et  les 
défendait  dans  l'occasion.  Je  n'en  citerai  qu'un  exemple.  Des  croix  avaient  été  accordées 
après  une  campagne;  le  maitrc  apprend  que  le  major  général  en  a  fait  donner  par  faveur 
^  (quelques  officiers  qui  n'avaient  pas  le  temps  nécessaire  :  il  commande  au  grand  chan- 
celier de  les  leur  faire  reprendre.  En  vain  celui-ci  représente  la  douleur  qu'éprouveront 
des  hommes  déjà  salués  comme  légionnaires.  Rien  ne  touchait  un  chef  irrité.  «  Eh  bien, 
dit  M.  de  Lacépède,  je  vous  demande  pour  eux  ce  que  je  voudrais  obtenir  si  j'étais  à  leur 
place,  c'est  d' envoyer  aussi  tordre  de  les  fusiller.  »  Les  croix  leur  restèrent. 

Ce  qu'il  avait  le  plus  à  cœur,  c'étaient  les  établissemenls  d'éducation  destinés  aux 
orphelines  de  la  Légion.  Il  avait  aussi  conçu  le  plan  de  ces  asiles  du  malheur  avec  gran- 
deur et  générosité  :  1,400  places  y  furent  fondées  ou  projetées;  de  grands  monuments 
furent  restaurés  et  embellis.  Ecouen,  l'un  des  restes  les  plus  magnifiques  du  seizième 
siècle,  échappa  ainsi  à  la  destruction  ;  plus  de  500  élèves  y  ont  été  réunies.  A  Saint-Denis 
on  en  a  vu  plus  de  500.  On  a  applaudi  également  à  la  beauté  des  dispositions  matérielles, 
à  la  sagesse  des  règlements,  à  l'excellent  choix  des  dames  chargées  de  la  direction  et  de 
l'enseignement.  Son  aménité,  les  soins  attentifs  qu'il  se  donnait  pour  le  bien-être  de  toutes 
ces  jeunes  personnes,  l'en  faisaient  chérir  comme  un  père  ;  et  beaucoup  d'entre  elles, 
établies  et  mères  de  famille,  lui  ont  donné  jusqu'à  ses  derniers  moments  des  marques  de 
leur  reconnaissance.  On  en  cite  une  qui,  mourante,  lui  fit  demander  pour  dernière  grâce 
de  le  voir  encore  un  instant,  afin  de  lui  exprimer  ce  sentiment. 

M.  de  Lacépède  conduisait  des  affaires  si  multipliées  avec  une  facilité  qui  étonnait  les 
plus  habiles.  Une  ou  deux  heures  par  jour  lui  suffisaient  pour  tout  décider  et  en  pleine 
connaissance  de  cause.  Cette  rapidité  surprenait  le  chef  du  gouvernement,  lui-même 
cependant  assez  célèbre  aussi  dans  ce  genre.  Un  jour  il  lui  demanda  son  secret  ;  M.  de 
Lacépède  répondit  en  riant  :  «C'est  que  j'emploie  la  méthode  des  naturalistes  ;  >  mot  qui, 
sous  l'apparence  d'une  plaisanterie,  a  plus  de  vérité  qu'on  ne  le  croirait  :  des  matières 
bien  classées  sont  bien  près  d'être  approfondies  ;  et  la  méthode  des  naturalistes  n'est 
autre  chose  que  l'habitude  de  distribuer,  dès  le  premier  coup  d'œil ,  toutes  les  parties 
d'un  sujet,  jusqu'aux  plus  petits  détails,  selon  leurs  rapports  essentiels. 

l]ne  chose  qui  devait  frapper  encore  plus  un  maître  que  l'on  n'y  avait  pas  accoutumé, 
c'était  l'extrême  désintéressement  de  M.  de  Lacépède.  Il  n'avait  voulu  d'abord  accepter 
aucun  salaire;  mais  comme  sa  bienfaisance  allait  de  pair  avec  son  désintéressement,  il  vit 
bientôt  son  patrimoine  se  fondre  et  une  masse  de  dettes  se  former,  qui  aurait  pu  excéder 
ses  facultés,  et  ce  fut  alors  que  le  chef  du  gouvernement  le  contraignit  de  recevoir  un 
traitement  et  même  l'arriéré.  Le  seul  avantage  qui  en  résulta  pour  lui  fut  de  pouvoir 
étendre  ses  libéralités.  Use  croyait  comptable  envers  le  public  de  tout  ce  qu'il  en  recevait, 
et,  dans  ce  compte,  c'était  toujours  contre  lui-même  que  portaient  les  erreurs  de  calcul. 
Chaque  jour  il  avait  occasion  de  voir  des  légionnaires  pauvres,  des  veuves  laissées  sans 
moyens  d'existence.  Son  ingénieuse  charité  les  devinait  même  avant  toute  demande.  Sou- 
vent il  leur  laissait  croire  que  ses  bienfaits  venaient  de  fonds  publics  qui  avaient  cette 
destination.  Lorsque  l'erreur  n'eût  pas  été  possible,  il  trouvait  moyen  de  cacher  la  main 
qui  donnait.  Un  fonctionnaire  public  d'un  ordre  supérieur,  placé  à  sa  recommandation, 
ayant  été  ruiné  par  de  fausses  spéculations,  et  obligé  d'abandonner  sa  famille,  M.  de 
Lacépède  fit  lenir  régulièrement  à  sa  femme  500  francs  par  mois,  jusqu'à  ce  que  son  fils 
fut  assez  âgé  pour  obtenir  une  place,  et  cette  dame  a  toujours  cru  qu'elle  recevait  cet 
argent  de  son  mari.  Ce  n'est  que  par  l'homme  de  confiance  employé  à  cette  bonne  œuvre 
qu'on  en  a  appris  le  secret. 

Un  de  ses  employés  dépérissait  à  vue  d'œil;  il  soupçonne  que  le  mal  vient  de  quelque 
chagrin,  et  il  charge  son  médecin  d'en  découvrir  le  sujet  :  il  apprend  que  ce  jeune  homme 
éprouve  un  embarras  d'argent  insurmontable,  et  aussitôt  il  lui  envoie  10,000  francs. 
L'employé  accourt  les  larmes  aux  yeux,  et  le  prie  de  lui  fixer  les  termes  du  rembourse- 
ment. «  Mon  ami,  je  ne  prête  jamais,^  Telle  fut  la  seule  réponse  qu'il  put  obtenir. 
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Je  n*ai  pas  besoin  de  dire  qu'avec  de  tels  sentiments  il  n'était  accessible  k  rien  d'étran- 
ger h  ses  devoirs.  Le  chef  du  gouvernement  Pavait  chargé  à  Paris  d'une  négociation 
importante,  à  laquelle  le  favori  trop  fameux  d'un  roi  voisin  prenait  un  grand  intérêt.  Cet 
homme,  pour  ressayer  en  quelque  sorte,  lui  envoya  en  présent  de  riches  productions 
minérales,  et  entre  autres  une  pépite  d'or  venue  récemment  du  Pérou  et  de  la  plus  grande 
beauté.  M.  de  Lacépède  s'empressa  de  le  remercier,  mais  au  nom  du  Muséum  d'Histoire 
Naturelle,  où  il  avait  pensé,  disait-il,  que  s'adressaient  ces  marques  de  la  générosité  du 
donateur.  On  ne  fit  point  de  seconde  tentative. 

Ce  qui  rendait  ce  désintéressement  conciliable  avec  sa  grande  libéralité,  c'est  qu'il 
n'avait  aucun  besoin  personnel.  Hors  ce  que  la  représentation  de  ses  places  exigeait,  il  ne 
faisait  aucune  dépense.  Il  ne  possédait  qu'un  habit  à  la  fois,  et  on  le  taillait  dans  la  même 
pièce  de  drap  tant  qu'elle  durait.  Il  mettait  cet  habit  en  se  levant  et  ne  faisait  jamais  deux 
toilettes.  Dans  sa  dernière  maladie  même,  il  n'a  pas  eu  d'autre  vêtement.  Sa  nourriture 
n'était  pas  moins  simple  que  sa  mise.  Depuis  l'âge  de  dix-sept  ans,  il  n'avait  pas  bu  de 
vin;  un  seul  repas  et  assez  léger  lui  suffisait.  Mais  ce  qu'il  avait  de  plus  surprenant, 
c'était  son  peu  de  sommeil  :  il  ne  dormait  que  deux  ou  trois  heures  :  le  reste  de  la  nuit 
était  employé  à  composer.  Sa  mémoire  retenait  fidèlement  toutes  les  phrases,  tous  les 
mots;  ils  étaient  comme  écrits  dans  son  cerveau,  et,  vers  le  matin,  il  les  dictait  à  un 
secrétaire.  Il  nous  a  assuré  qu'il  pouvait  retenir  ainsi  des  volumes  entiers,  y  changer  dans 
sa  tête  ce  qu'il  jugeait  à  propos,  et  se  souvenir  du  texte  ainsi  corrigé,  tout  aussi  exacte- 
ment que  du  texte  primitif.  C'est  ainsi  que  le  jour  il  était  libre  pour  les  affaires  et  pour 
les  devoirs  de  ses  places  ou  de  la  société,  et  surtout  pour  se  livrer  à  ses  affections  de 
famille,  car  une  vie  extérieure  si  éclatante  n'était  rien  pour  lui  auprès  du  bonheur  domes- 
tique; c'est  dans  son  intérieur  qu'il  cherchait  le  dédommagement  de  toutes  ses  fatigues, 
mais  c'est  là  aussi  qu'il  trouva  les  peines  les  plus  cruelles.  Sa  femme,  qu'il  adorait,  passa 
les  dix-huit  derniers  mois  de  sa  vie  dans  des  souffrances  non  interrompues;  il  ne  quitta 
pas  le  côté  de  son  lit,  la  consolant,  la  soignant  jusqu'au  dernier  moment  :  il  a  écrit  auprès 
d'elle  une  partie  de  son  Histoire  des  Poissons,  et  sa  douleur  s'exhale  en  plusieurs  endroits 
dans  les  termes  les  plus  touchants.  Un  fils  qu'elle  avait  d'un  premier  mariage,  et  que 
M.  de  Lacépède  avait  adopté,  une  belle-fille  pleine  de  talent  et  de  grâces,  formaient 
encore  pour  lui  une  société  douce;  cette  jeune  femme  périt  d'une  mort  subite.  Au  milieu 
de  ces  nouvelles  douleurs,  M.  de  Lacépède  fut  frappé  de  la  petite  vérole,  dont  une  longue 
expérience  lui  avait  fait  croire  qu'il  était  exempt.  Dans  cette  dernière  maladie,  presque 
la  seule  qu'il  ait  eue  pendant  une  vie  de  soixante-dix  ans,  il  a  montré  mieux  que  jamais 
combien  cette  douceur,  cette  politesse  inaltérable  qui  le  caractérisaient,  tenaient  essen- 
tiellement à  sa  nature.  Rien  ne  changea  dans  ses  habitudes  :  ni  ses  vêtements,  ni  l'heure 
de  son  lever  ou  de  son  coucher;  pas  un  mot  ne  lui  échappa  qui  put  laisser  apercevoir  à 
ceux  qui  l'entouraient  un  danger  qu'il  connut  cependant  dès  le  premier  moment.  «  Je 
vais  rejoindre  Buffon,  »  dit-il;  mais  il  ne  le  dit  qu'à  son  médecin.  C'est  à  ses  funérailles 
surtout,  dans  ce  concours  de  malheureux  qui  venaient  pleurer  sur  sa  tombe,  que  l'on  put 
apprendre  à  quel  degré  il  portait  sa  bienfaisance;  on  l'apprendra  encore  mieux  lorsqu'on 
saura  qu'après  avoir  occupé  des  places  si  éminentes,  après  avoir  joui  pendant  dix  ans  de 
la  faveur  de  l'arbitre  de  l'Europe,  il  ne  laisse  pas  à  beaucoup  près  une  fortune  aussi 
considérable  que  celle  qu'il  avait  héritée  de  ses  pères. 

M.  de  Lacépède  est  mort  le  6  octobre  1825.  11  a  été  remplacé  à  l'Académie  des  sciences 
par  M.  de  Blainville,  et  sa  chaire  du  Muséum  a  été  remplie  par  M.  Duméril,  qui  Vy 
suppléait  depuis  plus  de  vingt  ans. 
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AVERTISSEMENT  DE  L  AUTEUR. 

Cette  Histoire,  destinée  à  remplacer  celle  que  Buffon  s'était  réservé  d'écrire,  lorsqu'il  m'engagea  à 
continuer  V Histoire  naturelle,  doit  être  placée  à  la  suite  de  celle  des  Quadrupèdes,  et  par  conséquent 
avant  l'Histoire  des  Oiseaux. 

Le  professeur  Gmelin ,  dans  la  treizième  édition  du  Système  de  la  nature  de  Linné,  a  décrit  quinze 
espèces  de  cétacées,  distribuées  dans  quatre  genres. 

Le  professeur  Bonnaterre,  dans  la  description  des  planches  de  l'Encyclopédie  méthodique ,  a  traité 
de  vingt-cinq  espèces  de  cétacées,  réparties  dans  quatre  genres. 

On  trouvera  dans  l'ouvrage  que  nous  publions,  l'histoire  de  trente-quatre  espèces  de  cétacées  placées 
dans  dix  genres  diiïérenls. 
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Que  rioirc  imagination  nous  transporte  à  une  grande  élévation  au-dessus  du  j^lobe. 

La  (erre  tourne  au-dessous  de  nous  :  le  vaste  océan  enceinl  les  continents  et  les  îles  ; 
seul  il  nous  paraît  animé.  A  la  distance  oii  nous  sommes  placés,  les  êtres  vivants  qui  peu- 
plent la  surface  sèche  du  globe,  ont  disparu  à  nos  yeux;  nous   n'apercevons  plus  ni  les 

«  Comme  on  sera  sans  doute  étonné  de  voir  ulacée  en  léte  de  cotte  édition  l'Hisloiro  naturelle  des 
Cétacées,  quoiqu'elle  ail  été  publiée  après  celle  des  Reptiles  et  des  Poissons,  nous  devons  faire 
connaître  les  motifs  qui  nous  ont  porté  à  admettre  cette  transposition.  C'est  dans  la  double  intention 
de  nous  conformer  aux  vues  de  l'auteur,  et  de  conserver  l'ordre  zoolosique  dans  la  série  des  êtres 
dont  ses  ouvrages  offrent  la  description,  en  rapprocbant  le  plus  possible  ae  l'Histoire  des  Quadrupèdes 
de  Buiïon  cello  des  animaux  qui  ont  avec  eux  le  plus  de  rapports  communs.  Au  surplus,  afin  de  ne 
point  mettre  do  eonfusion  dans  l'esprit  des  lecteurs,  relativement  à  l'ordre  de  publication  des  diffé- 
rents travaux  de  M.  le  comte  de  Lacépède,  nous  aurons  le  soin  d'indiquer,  dans  le  titre  de  chacun 
d'eux,  sa  date  particulière.  Desiiahkta. 

4  V^oyez,  dam  cette  Histoire ,  la  fin  du  discours  intitule  :  Vu«  généraU  dêê  Célatiiu, 
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rhinocéros,  ni  les  hippopotames,  ni  les  éléphants,  ni  les  crocodiles,  ni  les  serpents  déme- 
surés :  mais,  sur  la  surface  de  la  mer,  nous  voyons  encore  des  troupes  nombreuses  d*étres 
animés  en  parcourir  avec  rapidité  l'immense  étendue,  et  se  jouer  avec  les  montagnes 
d*eau  soulevées  par  les  tempêtes.  Ces  êtres,  que  de  la  hauteur  où  notre  pensée  nous  a 
élevés,  nous  serions  tentés  de  croire  les  seuls  habitants  de  la  terre,  sont  les  cétacées. 
Leurs  dimensions  sont  telles,  qu'on  peut  saisir  sans  peine  le  rapport  de  leur  longueur 
avec  la  plus  grande  des  mesures  terrestres.  On  peut  croire  que  de  vieilles  baleines  ont 
eu  une  longueur  égale  au  centmillième  du  quart  d'un  méridien. 

Rapprochons-nous  d*cux;  et  avec  quelle  curiosité  ne  devons-nous  pas  chercher  à  les 
connaître?  Ils  vivent,  comme  les  poissons,  au  milieu  des  mers;  et  cependant  ils  respirent 
comme  les  espèces  terrestres.  Ils  habitent  le  froid  élément  de  Teau;  et  leur  sang  est 
chaud,  leur  sensibilité  trés-vive,  leur  affection  pour  leurs  semblables  très-grande,  leur 
attachement  pour  leurs  petits  très-ardent  et  très-courageux.  Leurs  femelles  nourrissent 
du  lait  que  fournissent  leurs  mamelles  les  jeunes  cétacées  qu'elles  ont  portés  dans  leurs 
flancs,  et  qui  viennent  tout  formés  à  la  lumière,  comme  l'homme  et  tous  les  quadru- 
pèdes. 

Ils  sont  immenses,  ils  se  meuvent  avec  une  grande  vitesse;  et  cependant  ils  sont  dénués 
de  pieds  proprement  dits,  ils  n'ont  que  des  bras.  Mais  leur  séjour  a  été  fixé  au  milieu 
d'un  fluide  assez  dense  pour  les  soutenir  par  sa  pesanteur,  assez  susceptible  de  résis- 
tance pour  donner  à  leurs  mouvements  des  points  d'appui  pour  ainsi  dire  solides,  assez 
mobile  pour  s'ouvrir  devant  eux,  et  n'opposer  qu'un  léger  obstacle  à  leur  course.  Élevés 
dans  le  sein  de  l'atmosphère,  comme  le  condor,  ou  placés  sur  la  surface  sèche  de  la 
terre,  comme  l'éléphant,  ils  n'auraient  pu  soutenir  ou  mouvoir  leur  énorme  masse  que 
par  des  forces  trop  supérieures  à  celles  qui  leur  ont  été  accordées,  pour  qu'elles  puissent 
être  réunies  dans  un  être  vivant.  Combien  de  vérités  importantes  ne  peut  donc  pas  éclai- 
rer ou  découvrir  la  considération  attentive  des  divers  phénomènes  qu'ils  présentent! 

De  tous  les  animaux,  aucun  n'a  reçu  un  aussi  grand  domaine  :  non-seulement  la  sur- 
face des  mers  leur  appartient,  mais  les  abîmes  de  l'océan  sont  des  provinces  de  leur 
empire.  Si  l'atmosphère  a  été  départie  à  l'aigle,  s'il  peut  s'élever  dans  les  airs  à  des  hau- 
teurs égales  aux  profondeurs  des  mers  dans  lesquelles  les  cétacées  se  précipitent  avec 
facilité,  il  ne  parvient  à  ces  régions  éthérées  qu'en  luttant  contre  les  vents  impétueux  et 
contre  les  rigueurs  d'un  froid  assez  intense  pour  devenir  bientôt  mortel. 

La  température  de  l'océan  est,  au  contraire,  assez  douce,  et  presque  uniforme  dans 
toutes  les  parties  de  cette  mer  universelle  un  peu  éloignées  de  la  surface  de  l'eau  et  par 
conséquent  de  l'atmosphère.  Les  couches  voisines  de  cette  surface  marine,  sur  laquelle 
repose,  pour  ainsi  dire,  l'atmosphère  aérienne,  sont,  à  la  vérité,  soumises  à  un  froid  très- 
âpre,  et  endurcies  par  la  congélation  dans  les  cercles  polaires  et  aux  environs  de  ces  cer- 
cles arctique  ou  antarctique  :  mais  même  au-dessous  de  ces  vastes  calottes  gelées  et  des 
montagnes  de  glace  qui  s'y  pressent,  s'y  entassent,  s'y  consolident,  et  accroissent  le  froid 
dont  elles  sont  l'ouvrage,  les  cétacées  trouvent  dans  les  profondeurs  de  la  mer  un  asile 
d'autant  plus  tempéré,  que,  suivant  les  remarques  d'un  physicien  aussi  éclairé  qu'intré- 
pide voyageur,  l'eau  de  l'océan  est  plus  froide  de  deux,  trois  ou  quatre  degrés  sur  tous 
les  bas-fonds,  que  dans  les  profondeurs  voisines  i. 

Et  comme  d'ailleurs  il  est  des  cétacées  qui  remontent  dans  les  fleuves2,  on  voit  que, 
même  sans  en  excepter  l'homme  aidé  de  la  puissance  de  ses  arts,  aucune  famille  vivante 
sur  la  terre  n'a  régné  sur  un  domaine  aussi  étendu  que  celui  des  cétacées. 

El  comme,  d'un  autre  côté,  on  peut  croire  que  les  grands  cétacées  ont  vécu  plus  de 
mille  ans  s,  disons  que  le  temps  leur  appartient  comme  l'espace;  et  ne  soyons  pas  éton- 
nés <ïuc  le  génie  de  l'allégorie  ait  voulu  les  regarder  comme  les  emblèmes  de  la  durée, 
aussi  bien  que  de  l'étendue,  et  par  conséquent  comme  les  symboles  de  la  puissance  éter- 
nelle et  créatrice. 

Mais  si  les  grands  cétacées  ont  pu  vivre  tant  de  siècles  et  dominer  sur  de  si  grands 
espaces,  ils  ont  dû  éprouver  toutes  les  vicissitudes  des  temps,  comme  celles  des  lieux;  et 
les  voilà  encore,  pour  la  morale  et  la  philosophie,  des  images  imposantes  qui  rappellent 
les  catastrophes  du  pouvoir  et  de  la  grandeur. 

I  Lettre  de  M.  dt*  Huniboldt  à  M.  L  ilùiido,  dat  c  dj  Curaccas  en  Amérique,  le  15  décembre  1709. 
1  Voyez,  duiH  cotto  flistoiro,  Turlicle  des  Béiugai. 
%  Consultez  Tortiele  des  Baleine»  frnnchêt. 
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Ici  les  extrêmes  se  touchent.  La  rose  et  Téphémèrc  sont  aussi  les  emblèmes  de  Tin- 
stabilité.  Et  quelle  difTérence  entre  la  durée  de  la  baleine  et  celle  de  la  rose  !  L'homme 
même,  comparé  à  la  baleine,  ne  vit  qu*àge  de  rose.  Il  parait  à  peine  occuper  un  point 
dans  la  durée,  pendant  qu'un  très-petit  nombre  de  générations  de  cétacées  remonte  jus- 
qu'aux époques  terribles  des  grandes  et  dernières  révolutions  du  globe  Les  grandes  espè- 
ces de  cétacées  sont  contemporaines  de  ces  catastrophes  épouvantables  qui  ont  bouleversé 
la  surface  de  la  terre;  elles  restent  seules  de  ces  premiers  âges  du  monde;  elles  en  sont, 
pour  ainsi  dire,  les  ruines  vivantes;  et  si  le  voyageur  éclairé  et  sensible  contemple  avec 
ravissement,  au  milieu  des  sables  brûlants  et  des  montagnes  nues  de  la  haute  Egypte, 
ces  monuments  gigantesques  de  l'art,  ces  colonnes,  cesstatues,  ces  temples  à  demi  détruits, 
qui  lui  présentent  l'histoire  consacrée  des  premiers  temps  de  l'espèce  humaine,  avec 
quel  noble  enthousiasme  le  naturaliste  qui  brave  les  tempêtes  de  l'océan  pour  augmenter 
le  dépôt  sacré  des  connaissances  humaines,  ne  doit-il  pas  contempler,  auprès  des  monta- 
t^nes  de  glaces  que  le  froid  entasse  vers  les  pôles,  ces  colosses  vivants,  ces  monuments 
de  la  nature,  qui  rappellent  les  anciennes  époques  des  métamorphoses  de  la  terre! 

A  ces  époques  reculées,  les  immenses  cétacées  régnaient  sans  trouble  sur  l'antique 
océan.  Parvenus  à  une  grandeur  bien  supérieure  à  celle  qu'ils  montrent  de  nos  jours,  ils 
voyaient  les  siècles  s'écouler  en  paix.  Le  génie  de  l'homme  ne  lui  avait  pas  encore  donné 
la  domination  sur  les  mers;  l'art  ne  les  avait  pas  disputés  à  la  nature. 

Les  cétacées  pouvaient  se  livrer,  sans  inquiétude,  à  cette  aflfection  que  Ton  observe 
encore  entre  les  individus  de  la  même  troupe,  entre  le  mâle  et  la  femelle,  entre  la  femelle 
et  le  petit  qu'elle  allaite,  auquel  elle  prodigue  les  soins  les  plus  touchants,  qu'elle  élève, 
pour  ainsi  dire,  avec  tant  d'attention,  qu'elle  protège  avec  tant  de  soflicilude,  qu'elle 
défend  avec  tant  de  courage. 

Tous  ces  actes,  produits  par  une  sensibilité  très-vive,  l'entretiennent,  l'accroissent, 
l'animent.  L'instinct,  résultat  nécessaire  de  l'expérience  et  de  la  sensibilité,  se  développe, 
s'étend,  se  perfectionne.  Cette  habitude  d'être  ensemble,  de  partager  les  jouissances,  les 
craintes  et  les  dangers,  qui  lie  par  des  liens  si  étroits,  et  les  cétacées  de  la  même  bande, 
et  surtout  le  mâle  et  la  femelle,  la  femelle  et  le  fruit  de  son  union  avec  le  mâle,  a  dû 
ajouter  encore  à  cet  instinct  que  nous  reconnaîtrons  dans  ces  animaux,  ennoblir  en  quel- 
que sorte  sa  nature,  le  métamorphoser  en  intelligence.  Et  si  nous  cherchons  en  vain  dans 
les  actions  des  cétacées,  des  effets  de  cette  industrie  que  l'on  croirait  devoir  regarder 
comme  la  compagne  nécessaire  de  l'intelligence  et  de  la  sensibilité,  c'est  que  les  cétacées 
n'ont  pas  besoin,  par  exemple,  comme  les  castors,  de  construire  des  digues  pour  arrêter 
des  courants  d'eau  trop  fugitifs,  d'élever  des  huttes  pour  s'y  garantir  des  rigueurs  du 
froid,  de  rassembler  dans  des  habitations  destinées  pour  l'hiver  une  nourriture  qu'ils  ne 
pourraient  se  procurer  avec  facilité  que  pendant  la  belle  saison  :  l'océan  leur  fournit  à 
chaque  instant,  dans  ses  profondeurs,  les  asiles  qu'ils  peuvent  désirer  contre  les  intempé- 
ries des  saisons,  et  dans  les  poissons  et  les  mollusques  dont  il  est  peuplé,  une  proie  aussi 
abondante  qu'analogue  à  leur  nature. 

Celte  habitude,  ce  besoin  de  se  réunir  en  troupes  nombreuses,  a  dû  naître  particulière- 
ment de  la  grande  sensibilité  des  femelles.  Leur  affection  pour  les  petits  auxquels  elles 
ont  donné  le  jour,  ne  leur  permet  pas  de  les  perdre  de  vue,  tant  qu'ils  ont  besoin  de  leurs 
soins,  de  leurs  secours,  de  leur  protection.  Les  jeunes  cétacées  ne  peuvent  se  passer  d'une 
association  qui  leur  a  été  et  si  utile  et  si  douce  :  ils  ne  s'éloignent  ni  de  leur  mère  ni  de 
leur  père,  qui  n'abandonne  pas  sa  compagne.  Lorsqu'ils  forment  des  unions  plus  particu- 
lières, pour  donner  eux-mêmes  l'existence  à  de  nouveaux  individus,  ils  n'en  conservent 
pas  moins  l'association  générale;  et  les  générations  successives,  rassemblées  et  liées  par  le 
sentiment,  ainsi  que  par  une  habitude  constante,  forment  bientôt  ces  bandes  nombreu- 
ses que  les  navigateurs  rencontrent  sur  les  mers,  surtout  sur  celles  qui  sont  encore  peu 
fréquentées.  Ces  troupes  remarquables  présentent  souvent,  ou  les  jeux  de  la  paix,  ou  le 
tumulte  de  la  guerre.  Ou4es  voit,  ou  se  livrer,  comme  les  bélugas,  les  dauphins  vulgaires 
et  les  marsouins,  à  des  mouvements  rapides,  à  des  élans  subits,  à  des  évolutions  variées, 
et,  pour  ainsi  dire,  non  interrompues;  ou,  rassemblés  en  bandes  de  combattants,  comme 
les  cachalots  et  les  dauphins  gladiateurs,  ils  concertent  leurs  attaques,  se  précipitent 
contre  les  ennemis  les  plus  redoutables,  se  battent  avec  acharnement,  et  ensanglantent  la 
surface  de  la  mer. 

Il  est  aisé  de  voir,  d'après  la  longueur  de  la  vie  des  plus  grands  cétacées,  que,  par  exem- 
ple, deux  baleines  franches,  Tune  mâle  et  l'autre  femelle,  peuvent,  avant  de  périr,  vo'w  %e 
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réunir  autour  d'elles  soixante-douze  mille  millions  de  baleines  auxquelles  elles  auront 
donné  le  jour,  ou  dont  elles  seront  la  souche. 

La  durée  de  la  \ie  des  cétacées,en  multipliant,  jusqu*à  un  terme  qui  effraie  l'imagina- 
tion, les  causes  du  grand  nombre  d'individus  qui  peuvent  être  rassemblés  dans  la  même 
bande,  et  former,  pour  ainsi  dire,  la  même  association,  n'accrott-elle  pas  beaucoup  aussi 
celles  qui  concourent  au  développement  de  la  sensibilité,  de  Tinstinct  et  de  Tintelligence? 

La  vivacité  de  cette  sensibilité  et  de  cette  intelligence  est  d'ailleurs  prouvée  par  la 
force  de  l'odorat  des  côtncées.  Les  quadrupèdes  qui  montrent  le  plus  d'instinct,  et  qui 
éprouvent  l'attachement  le  plus  vif  et  le  plus  durable,  sont  en  effet  ceux  qui  ont  un 
odorat  exquis,  tels  que  le  chien  et  rélcphant.  Or,  les  célacées  reconnaissent  de  très-loin 
et  distinguent  avec  netteté  les  diverses  impressions  des  substances  odorantes;  et  si  l'on  ne 
voit  pas  dans  ces  animaux  des  narines  entièrement  analogues  h  celles  de  la  plupart  des 
quadrupèdes,  d'habiles  anatomistes,  et  particulièrement  Hunter  et  Albert,  ont  découvert 
ou  reconnu  dans  les  baleines  un  labyrinthe  de  feuillets  osseux,  auquel  aboutit  le  nerf 
olfactif,  et  qui  ressemble  à  celui  qu'on  trouve  dans  les  narines  des  quadrupèdes. 

Nous  exposerons  dans  divers  articles  de  cette  histoire,  et  notamment  en  traitant  de  la 
baleine  franche,  comment  les  cétacées  ont  reçu  l'organe  de  la  vue  le  mieux  adapté  au 
fluide  aqueux  et  salé,  et  à  l'atmosphère  humide,  brumeuse  et  épaisse,  au  travers  desquels 
ils  doivent  apercevoir  les  objets  ;  et  ils  peuvent  l'exercer  d'autant  plus,  et  par  conséquent 
le  rendre  successivement  sensible  u  un  degré  d'autant  plus  remarquable,  qu'en  élevant 
leur  télé  au-dessus  de  l'eau,  ils  peuvent  la  placer  de  manière  à  étendre  sur  une  calotte 
immense,  formée  par  la  surface  d'une  mer  tranquille,  leur  vue,  qui  n'est  alors  arrêtée 
par  aucune  inégolilé  semblable  à  celles  de  la  surlace  sèche  du  globe,  et  qui  ne  reçoit  de 
limite  que  de  la  petitesse  des  objets,  ou  de  la  courbure  de  la  terre. 

A  la  vérité,  ils  n'ont  pas  d'organe  particulier  conformé  de  manière  a  leur  procurer  un 
toucher  bien  sûr  et  bien  délicat.  Leurs  doigts,  en  effet,  quoique  divisés  en  plusieurs 
osselets,  et  présentant  par  exemple,  jusqu'à  sept  articulations  dans  l'espèce  du  physétère 
orthodon,  sont  tellement  rapprochés,  réunis,  recouverts  par  une  sorte  de  gant  formé  d'une 
peau  dure  et  épaisse,  qu'ils  ne  peuvent  pas  être  mus  indépendamment  l'un  de  l'autre, 
pour  palper,  saisir  et  embrasser  un  objet,  et  qu'ils  ne  composent  que  l'extrémité  d'une 
rame  solide,  plutôt  qu'une  véritable  main.  Mais  celte  même  rame  est  aussi  un  bras,  par 
le  moyen  duquel  ils  peuvent  retenir  et  presser  contre  leur  corps  les  différents  objets;  et 
il  est  très-peu  de  parties  de  leur  surface  où  la  peau,  quelque  épaisse  qu'elle  soit,  ne  puisse 
être  assez  dépiimée,  et  en  quelque  sorte  fléchie,  pour  leur  donner,  par  le  tact,  des  sensa- 
tions assez  nettes  de  plusieurs  qualités  des  objets  extérieurs.  On  peut  donc  croire  qu'ils 
ne  sont  pas  plus  mal  partagés  relativement  au  toucher,  que  plusieurs  mammifères,  et, 
par  exemple,  plusieurs  phoques,  qui  paraissent  jouir  d'une  intelligence  peu  commune 
dans  les  animaux,  et  de  beaucoup  de  sensibilité. 

L'organe  de  l'ouïe,  qui  leur  a  été  accordé,  est  renfermé  dans  un  os  qui,  au  lieu  de 
faire  partie  de  la  boite  osseuse,  laquelle  enveloppe  le  cerveau,  est  attaché  à  cette  boite 
osseuse  par  des  ligaments,  et  comme  suspendu  dans  une  sorte  de  cavité.  Cette  espèce 
d'isolement  de  l'oreille,  au  milieu  de  substances  molles  qui  amortissent  les  sons  qu'elles 
transmettent,  contribue  peut-être  à  la  netteté  des  impressions  sonores,  qui  sans  ces  inter- 
médiaires, arriveraient  trop  multipliées,  trop  fortes  et  trop  confuses  à  un  organe  pres- 
que toujours  placé  au-dessous  de  la  surface  de  l'océan,  et  par  conséquent  au  milieu  d'un 
fluide  immense,  fréquemment  agité,  et  bien  moins  rare  que  celui  de  l'atmosphère. 
Remarquons  aussi  que  le  conduit  auditif  se  termine  à  l'extérieur  par  un  orifice  presque 
imperceptible,  et  que,  par  la  très-petite  dimension  de  ce  passage,  la  membrane  du 
tympan  est  garantie  des  effets  assourdissants  que  produiraient  sur  cette  membrane  ten- 
due le  contact  et  le  mouvement  de  l'eau  de  la  mer. 

Mais,  comme  l'histoire  des  animaux  est  celle  de  leurs  facultés,  de  même  que  l'histoire 
de  l'homme  est  celle  de  son  génie,  tâchons  de  mieux  juger  des  facultés  des  cétacées; 
essayons  de  mieux  connaître  le  caractère  particulier  de  leur  sensibilité,  la  nature  de 
leur  instinct,  le  degré  de  leur  intelligenre;  cherchons  les  liaisons  qui,  dans  ces  mêmes 
cétacées,  réunissent  un  sens  avec  un  autre,  et  par  conséauent  augmentent  la  force  de  ces 
organes  et  multiplient  leurs  résultats.  Comparons  ces  liaisons  avec  les  rapports  analogues 
observés  dans  les  autres  mammifères;  et  nous  trouverons  que  l'odorat  et  le  goût  sont 
très-rapprochés,  et,  pour  ainsi  dire,  réunis  dans  tous  les  mammifères;  que  l'odorat,  le 
goût  et  le  toucher  sont,  en  quelque  sorte,  exercés  par  le  même  organe  dans  l'éléphant,  et 
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que  l'odorat  et  Touïe  sont  trés-rapprochés  dans  les  cétacées.  Nous  exposerons  ce  dernier 
rapport,  en  faisant  l'histoire  du  dauphin  vulgaire.  Mais  observons  déjà  qu'une  liaison 
analogue  existe  entre  l'ouïe  et  l'odorat  des  poissons,  lesquels  vivent  dans  l'eau,  comme 
les  cétacées;  et  de  plus,  considérons  que  les  deux  sens  que  l'on  voit,  en  quelque  sorte, 
réunis  dans  les  cétacées,  sont  tous  les  deux  propres  à  recevoir  les  impressions  d'objets 
très-éloignés  ;  tandis  que,  dans  la  réunion  de  l'odorat  avec  le  goût  et  avec  le  toucher, 
nous  trouvons  le  toucher  et  le  goût  qui  ne  peuvent  être  ébranlés  que  par  les  objets  avec 
lesquels  leurs  organes  sont  en  contact.  Le  rapprochement  de  l'ouïe  et  de  l'odorat  donne, 
à  l'animal  qui  présente  ce  rapport,  des  sensations  moins  précises  et  des  comparaisons 
moins  sures  que  la  liaison  de  l'odorat  avec  le  goût  et  avec  le  toucher;  mais  il  en  fait  naître 
de  plus  fréquentes,  de  plus  nombreuses  et  de  plus  variées.  Ces  impressions,  plus  diversi- 
fiées et  renouvelées  plus  souvent,  doivent  ajouter  au  penchant  qu'ont  les  cétacées  pour 
les  évolutions  très-répétées,  pour  les  longues  natations,  pour  les  voyages  lointains;  et 
c'est  par  une  suite  du  même  principe  que  la  supériorité  de  la  vue  et  la  finesse  de  l'ouïe 
donnent  aux  oiseaux  une  tendance  très-forte  à  se  mouvoir  fréquemment,  à  franchir  de 
grandes  distances,  à  chercher  au  milieu  des  airs  la  terre  et  le  climat  qui  leur  conviennent 
le  mieux. 

Maintenant  si,  après  avoir  examiné  rapidement  les  sens  des  cétacées,  nous  portons  nos 
regards  sur  les  dimensions  des  organes  de  ces  sens,  nous  serons  étonnés  de  trouver  que 
celui  de  l'ouïe ,  et  surtout  celui  de  la  vue,  ne  sont  guère  plus  grands  dans  des  cétacées 
longs  de  quarante  ou  cinquante  mètres ,  que  dans  des  mammifères  de  deux  ou  trois 
mètres  de  longueur. 

Observons  ici  une  vérité  importante.  Les  organes  de  l'odorat,  de  la  vue  et  de  l'ouïe, 
sont,  pour  ainsi  dire,  des  instruments  ajoutés  au  corps  proprement  dit  d'un  animal;  ils 
n'en  font  pas  une  partie  essentielle  ;  leurs  proportions  et  leurs  dimensions  ne  doivent 
avoir  de  rapport  qu'avec  la  nature,  la  force  et  le  nombre  des  sensations  qu'ils  doivent 
recevoir  et  transmettre  au  système  nerveux,  et  par  conséquent  au  cerveau  de  l'animal  ; 
il  n'est  pas  nécessaire  qu'ils  aient  une  analogie  de  grandeur  avec  le  corps  proprement 
dit.  Étendus  même  au  delà  de  certaines  dimensions  ou  resserrés  en  deçà  de  ces  limites, 
ils  cesseraient  de  remplir  leurs  fonctions  propres  :  ils  ne  concentreraient  plus  les  impres- 
sions qui  leur  parviennent  ;  ils  les  transmettraient  trop  isolées;  ils  ne  seraient  plus  un 
instrument  particulier  ;  ils  ne  feraient  plus  éprouver  des  odeurs;  ils  ne  formeraient  plus 
des  images;  ils  ne  feraient  plus  entendre  des  sons;  ils  se  rapprocheraient  des  autres 
parties  du  corps  de  l'animal,  au  point  de  n'être  plus  qu'un  organe  du  loucher  plus  ou 
moins  imparfait,  de  ne  plus  communiquer  que  des  impressions  relatives  au  tact,  et  de  ne 
plus  annoncer  la  présence  d'objets  éloignés. 

Il  n'en  est  pas  ainsi  des  organes  du  mouvement,  de  la  digestion ,  de  la  circulation,  de 
la  respiration  :  leurs  dimensions  doivent  avoir  un  tel  rapport  avec  la  grandeur  de 
l'animal ,  qu'ils  croissent  avec  son  corps  proprement  dit,  dont  ils  composent  des  parties 
intégrantes,  dont  ils  forment  des  portions  essentielles,  à  l'existence  duquel  ils  sont  néces- 
saires ;  et  ils  s'agrandissent  même  dans  des  proportions  presque  toujours  très-rapprochées 
de  celles  du  corps  proprement  dit,  et  souvent  entièrement  semblables  à  ces  dernières. 

Mais  l'ouïe  des  cétacées  est-elle  aussi  souvent  exercée  que  leur  vue  et  leur  odorat? 
Peuvent-ils  faire  entendre  des  bruissements  ou  des  bruits  plus  ou  moins  forts,  et  même 
proférer  de  véritables  sons,  et  avoir  une  véritable  voix? 

On  verra  dans  l'histoire  de  la  baleine  franche,  dans  celle  de  la  jubarte,  dans  celle  du 
cachalot  macrocéphale,  dans  celle  du  dauphin  vulgaire,  que  ces  animaux  produisent  de 
véritables  sons. 

Une  troupe  nombreuse  de  dauphins  férès,  attaquée  en  1787,  dans  la  Méditerranée, 
auprès  de  Saint-Tropès,  Gt  entendre  des  sifllements  aigus,  lorsqu'elle  commença  à  res- 
sentir la  douleur  que  lui  firent  éprouver  des  blessures  cruelles.  Ces  sifllements  avaient 
été  précédés  de  mugissements  effrayants  et  profonds. 

Un  bulskopf,  combattu  et  blessé  auprès  de  Honfleur,  en  1788,  nwgit  comme  un  taureau, 
suivant  les  expressions  d'observateurs  dignes  de  foi. 

Dès  le  temps  de  Rondelet  on  connaissait  les  mugissements  par  lesquels  les  cétacées  des 
environs  de  Terre-Neuve  exprimaient  leur  crainte,  lorsque  attaqués  par  une  orque 
audacieuse,  ils  se  précipitaient  vers  la  côte,  pleins  de  trouble  et  d'effroi. 

Lors  du  combat  livré  aux  dauphins  férès  vus  en  1787  auprès  de  Saint-Tropès ,  ou  les 
entendit  aussi  jeter  des  cris  très-forts  et  très-distincts. 
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Un  physétère  mular  a  pu  faire  entendre  un  cri  terrible,  dont  le  relentissement  s'est 
prolongé  au  loin,  comme  un  immense  frémissement. 

L'organe  de  la  voix  des  cétacées  ne  parait  pas  cependant,  au  premier  coup  d*œil, 
conformé  de  manière  h  composer  un  instrument  bien  sonore  et  bien  parfait  :  mais  on 
verra,  dans  Thisloire  que  nous  publions,  que  le  larynx  de  plusieurs  cétacées  non-seule- 
ment s'élève  comme  une  sorte  de  pyramide  dans  la  partie  inférieure  des  évents,  mais 
que  l'orifice  peut  en  être  diminué  à  leur  volonté  par  le  voile  du  palais  qui  l'entoure  et 
qui  est  garni  d'un  sphincter  ou  muscle  circulaire.  La  cavité  de  la  bouche  et  celle  des 
évents  sont  très-grandes.  La  trachée-artère,  mesurée  depuis  le  larynx  jusqu'à  son  entrée 
dans  les  poumons,  avait  un  mètre  de  longueur,  et  un  tiers  de  mètre  de  diamètre,  dans 
une  baleine  néanmoins  très-jeune,  prise  sur  la  côte  d'Islande,  en  i765  i.  Or  il  serait 
aisé  de  prouver  à  fous  les  musiciens  qui  connaissent  la  théorie  de  leur  art,  et  particulière- 
ment celle  des  instruments  auxquels  la  musique  peut  avoir  recours,  que  la  réunion  des 
trois  conditions  (|ue  nous  venons  dVxposer,  suftit  pour  faire  considérer  l'ensemble  de 
l'organe  \ocal  dos  cétacées,  comme  propre  à  produire  de  véritables  sons,  des  sons  très- 
distincts,  et  des  sons  variés,  non-seulement  par  leur  intensité,  mais  encore  par  leur  durée 
et  par  le  degré  de  leur  élévation  ou  de  leur  gravité. 

On  pourrait  même  supposer  dans  les  cris  des  cétacées,  des  différences  assez  sensibles 
pour  que  le  besoin  et  Thabitude  aient  rendu  pour  ces  animaux  plusieurs  de  ces  cris,  des 
signes  constants  et  faciles  à  reconnaître,  d'un  certain  nombre  de  leurs  sensations. 

De  véritables  cris  d'appel,  de  véritables  signes  de  détresse,  ont  été  employés  par  les 
dauphins  férès  réunis  auprès  de  Saint-Tropès.  Le  physétère  mular  qui  lit  entendre  ce 
son  terrible,  dont  nous  venons  de  parler,  était  le  plus  grand,  comme  le  conducteur  ou 
plutôt  le  défenseur  d'une  troupe  nombreuse  de  physétères  de  son  espèce  ;  et  le  cri  qu'il 
proféra,  fut  pour  ses  compagnons  comme  un  signal  d'alarme,  et  un  avertissement  de  la 
nécessité  d'une  fuite  précipitée. 

Les  cétacées  pourraient  donc,  à  la  rigueur,  être  considérés  comme  ayant  reçu  du  temps 
et  de  la  société  avec  leurs  semblables,  ainsi  que  de  l'effet  irrésistible  de  sensations  vio- 
lentes, d'impressions  souvent  renouvelées  et  d'affections  durables,  un  rudiment  bien 
imparfait,  et  néanmoins  assez  clair,  d'un  langage  proprement  dit. 

Mais  les  actes  auxquels  ce  langage  les  détermine,  que  leur  sensibilité  commande,  que 
leur  intelligence  dirige,  par  quel  ressort  puissant  sont-ils  principalement  produits  ? 

Par  leur  queue  longue,  grosse,  forte,  flexible,  rapide  dans  ses  mouvements,  et  agrandie 
à  son  extrémité  par  une  large  nageoire  placée  horizontalement. 

Ils  l'agitent ,  et  la  vibrent,  pour  ainsi  dire,  avec  d'autant  plus  de  facilité  et  d'énergie, 
qu'ils  ont  un  grand  nombre  de  vertèbres  lombaires,  sacrées  et  caudales;  que  les 
apophyses  des  vertèbres  lombaires  sont  très-hautes;  et  que  par  conséquent  ces  apophyses 
donnent  un  point  d'appui  des  plus  favorables  aux  grands  muscles  qui  s'y  attachent  et  qui 
meuvent  la  queue  qu'ils  composent. 

C'est  cette  queue  si  puissante  dans  leur  natation,  si  redoutable  dans  leurs  combats, 
qui  remplace  les  extrémités  postérieures,  lesquelles  manquent  absolument  aux  cétacées. 
Ces  animaux  sont  de  véritables  bipèdes  ;  ou  plutôt  ils  sont  sans  pieds,  et  n'ont  que  deux 
bras,  dont  ils  se  servent  pour  ramer,  se  battre  et  soigner  leurs  petits. 

Dans  plusieurs  mammifères,  les  extrémités  antérieures  sont  plus  grandes  que  les 
postérieures.  La  différence  entre  ces  deux  sortes  d'extrémités  augmente  dans  le  même 
sens,  à  mesure  (jue  Ton  parcourt  les  diverses  espèces  de  phoques,  de  dugons,  de  morses 
et  de  lamantins,  qui  vivent  sur  la  surface  des  eaux  ;  et  elle  devient  enfin  la  plus  grande 
possible,  c'est-à-dire  que  Ton  ne  voit  plus  d'extrémités  postérieures  lorsqu'on  est  arrivé 
aux  tribus  des  cétnrées,  qui  non-sonlement  passent  leur  vie  au  milieu  des  flots,  comme 
les  phocjues,  les  dugons,  les  morses  et  les  lamantins,  mais  encore  n'essaient  pas  de  se 
traîner,  comme  les  pho(|ues,  sur  les  rochers  ou  sur  le  sable  des  rivage  des  mers. 

Si,  au  lieu  de  s'avancer  vers  les  mammifères  nageurs,  lesquels  ont  tant  de  rapports 
avec  les  poissons,  on  va  vers  les  animaux  qui  volent;  si  l'on  examine  les  familles  des 
oiseaux,  on  voit  les  extrémités  antérieures  déformées,  étendues,  modifiées,  métamor- 
phosées et  recouvertes  de  manière  î\  former  une  aile  légère,  agile,  d'une  grande  surface, 

I  Vo\;i^«'  ni  l>iiii(ii>.  (.-ii(  par  onlif  «K*  Sa  Maj.'^l;Ml  moi»»',  par  MM.  Olalscii,  lslan(lai<«,  v{  lN)vi'!scn  , 
|»r<*ini«'r  m'cli-riii  tri>laii(l<-  ;  i(Mlii»i''  soiis  la  dirrction  «li*  raracl'inio  des  soiciin^-s  de  Copenhague,  <*t  tra- 
duit on  IVanraiHpar  M.  (îantliif  r  do  la  IN'>ronii*;  volumr  V,  pago  2(»î>. 
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et  propre  à  soutenir  et  faire  mouvoir  un  corps  assez  lourd  dans  un  fluide  très-rare. 

£t  remarquons  que  dans  les  animaux  qui  volent,  comme  dans  ceux  qui  nagent,  il  y  a 
une  double  réunion  de  ressorts,  un  appareil  antérieur  composé  des  deux  bras,  et  un 
appareil  postérieur  formé  par  la  queue  :  mais,  dans  les  animaux  qui  fendent  Tair,  ce 
fluide  subtil  et  léger  de  Tatmosphère,  Tappareil  le  plus  énergique  est  celui  de  devant  ;  et 
dans  ceux  qui  traversent  Teau,  ce  fluide  bien  plus  dense  et  bien  plus  pesant  des  fleuves 
et  des  mers,  l'appareil  de  derrière  est  le  plus  puissant.  Dans  Tanimal  qui  nage,  la  masse 
est  poussée  en  avant;  dans  Tanimai  qui  vole,  elle  est  entraînée. 

Au  reste,  les  cétacées  se  servent  de  leurs  bras  et  de  leur  queue  avec  d'autant  plus 
d'avantage,  pour  exécuter,  au  milieu  de  l'océan,  leurs  mouvements  de  contentement  ou 
de  crainte,  de  recherche  ou  de  fuite,  d'affection  ou  d'antipathie,  de  chasse  ou  de  combat, 
que  toutes  les  parties  de  leurs  corps  sont  imprégnées  d'une  substance  huileuse,  que 
plusieurs  de  ces  portions  sont  placées  sous  une  couche  très-épaisse  d'une  graisse  légère, 
qui  les  gonfle,  pour  ainsi  dire,  et  que  cette  substance  oléagineuse  se  trouve  dans  les  os  et 
dans  les  cadavres  des  cétacées  les  plus  dépouillés,  en  apparence,  de  lard  ou  de  graisse, 
et  s'y  dénote  par  une  phosphorescence  très-sensible. 

Ainsi  tous  les  animaux  qui  doivent  se  soutenir  et  se  mouvoir  au  milieu  d'un  fluide,  ont 
re(;u  une  légèreté  particulière,  que  les  habitants  de  l'atmosphère  tiennent  de  l'air  et  des 
gaz  qui  remplissent  plusieurs  de  leurs  cavités  et  circulent  jusque  dans  leurs  os,  et  que 
les  habitants  des  mers  et  des  rivières  doivent  à  l'huile  qui  pénètre  jusque  dans  le  tissu  le 
plus  compacte  de  leurs  parties  solides. 

On  a  cru  que  les  cétacées  conservaient  après  leur  naissance  le  trou  ovale  qui  est  ouvert 
dans  les  mammifères  avant  qu'ils  ne  voient  le  jour,  et  par  le  moyen  duquel  le  sang  peut 
passer  d'une  partie  du  cœur  dans  une  autre,  sans  circuler  par  les  poumons.  Cette  opinion 
est  contraire  à  la  vérité.  Le  trou  ovale  se  ferme  dans  les  cétacées  comme  dans  les  autres 
mammifères.  Ils  ne  peuvent  se  tenir  entièrement  sous  l'eau  que  pendant  un  temps  assez 
court  :  ils  sont  forcé»  de  venir  fréquemment  à  la  surface  des  mers  pour  respirer  l'air  de 
l'atmosphère;  et  s'ils  ne  sont  obliges  de  tenir  hors  de  l'eau  qu'une  très-petite  portion  de 
leur  tète,  c'est  parce  que  l'orilice  des  évents,  ou  tuyaux  par  lesquels  ils  peuvent  recevoir 
l'air  almosphérique,  est  situé  dans  la  partie  supérieure  de  leur  tète,  que  leur  larynx 
forme  une  sorte  de  pyramide  qui  s'élève  dans  l'èvent,  et  que  le  voile  de  leur  palais, 
entièrement  circulaire  et  pourvu  d'un  sphincter,  peut  serrer  étroitement  ce  larynx,  de 
manière  à  leur  donner  la  faculté  de  respirer,  d'avaler  une  assez  grande  quantité  d'ali- 
ments ,  et  de  se  servir  de  leurs  dents  ou  de  leurs  fanons  sans  qu'aucune  substance  ni 
même  une  goutte  d'eau  pénètre  dans  leurs  poumons  ou  dans  leur  trachée-artère. 

Mais  cette  substance  huileuse,  ces  fanons,  ces  dents,  les  longues  défenses  que  quelques 
cétacées  ont  reçues  *,  cette  matière  blanche  que  nous  nommerons  adipocire  avec  Four- 
croy  2,  et  qui  est  si  abondante  dans  plusieurs  de  leurs  espèces,  l'ambre  gris  qu'ils  pro- 
duisent 5,  et  jusqu'à  la  peau  dont  ils  sont  revêtus,  tous  ces  dons  de  la  nature  sont  devenus 
des  présents  bien  funestes,  lorsque  l'art  de  la  navigation  a  commencé  de  se  perfectionner, 
et  que  la  boussole  a  pu  diriger  les  marins  parmi  les  écucils  des  mers  les  plus  lointaines 
et  les  ténèbres  des  nuits  les  plus  obscures. 

L'homme,  attiré  par  les  trésors  que  pouvait  lui  livrer  la  victoire  sur  les  cétacées,  a 
troublé  la  paix  de  leurs  immenses  solitudes,  a  violé  leur  retraite,  a  immolé  tous  ceux  que 
les  déserts  glacés  et  inabordables  des  pôles  n'ont  pas  dérobés  à  ses  coups;  et  il  leur  a 
fait  une  guerre  d'autant  plus  cruelle,  qu'il  a  vu  que  des  grandes  pèches  dépendaient  la 
prospérité  de  son  commerce,  l'activité  de  son  industrie,  le  nombre  de  ses  matelots,  la 
hardiesse  de  ses  navigateurs,  l'expérience  de  ses  pilotes,  la  force  de  sa  marine,  la  grandeur 
de  sa  puissance. 

C'est  ainsi  que  les  géants  des  géants  sont  tombés  sous  ses  armes;  et  comme  son  génie 
est  immortel,  et  que  sa  science  est  maintenant  impérissable,  parce  qu'il  a  pu  multiplier 
sans  limites  les  exemplaires  de  sa  pensée,  ils  ne  cesseront  d'être  les  victimes  de  son 
intérêt,  que  lorsque  ces  énormes  espèces  auront  cessé  d'exister.  C'est  en  vain  qu'elles 
fuient  devant  lui  :  son  art  le  transporte  aux  extrémités  de  la  terre  ;  elles  n'ont  plus  d'asile 
que  dans  le  néant. 

I  Voyez  riiistoirc  des  Narwals. 
'j  Article  du  Cachdht  nutcrocèphafr. 
3  Idoiii. 
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i6  ÉLOGE  HISTORIQUE  DU  COMTE  DE  LACÉPÈDE. 

Je  n*ai  pas  besoin  de  dire  qu'avec  de  tels  sentiments  il  n'était  accessible  k  rien  d'étran* 
ger  à  ses  devoirs.  Le  chef  du  gouvernement  l'avait  chargé  à  Paris  d'une  négociation 
importante,  à  laquelle  le  favori  trop  fameux  d'un  roi  voisin  prenait  un  grand  intérêt.  Cet 
homme,  pour  l'essayer  en  quelque  sorte,  lui  envoya  en  présent  de  riches  productions 
minérales,  et  entre  autres  une  pépite  d'or  venue  récemment  du  Pérou  et  de  la  plus  grande 
beauté.  M.  deLacépède  s'empressa  de  le  remercier,  mais  au  nom  du  Muséum  d'Histoire 
Naturelle,  où  il  avait  pensé,  disait-il,  que  s'adressaient  ces  marques  de  la  générosité  du 
donateur.  On  ne  fit  point  de  seconde  tentative. 

Ce  qui  rendait  ce  désintéressement  conciliable  avec  sa  grande  libéralité,  c'est  qu'il 
n'avait  aucun  besoin  personnel.  Hors  ce  que  la  représentation  de  ses  places  exigeait,  il  ne 
faisait  aucune  dépense.  Il  ne  possédait  qu'un  habit  à  la  fois,  et  on  le  taillait  dans  la  même 
pièce  de  drap  tant  qu'elle  durait.  Il  mettait  cet  habit  en  se  levant  et  ne  faisait  jamais  deux 
toilettes.  Dans  sa  dernière  maladie  même,  il  n'a  pas  eu  d'autre  vêtement.  Sa  nourriture 
n'était  pas  moins  simple  que  sa  mise.  Depuis  l'âge  de  dix-sept  ans,  il  n'avait  pas  bu  de 
vin;  un  seul  repas  et  assez  léger  lui  sufKsait.  Mais  ce  qu'il  avait  de  plus  surprenant, 
c'était  son  peu  de  sommeil  :  il  ne  dormait  que  deux  ou  trois  heures  :  le  reste  de  la  nuit 
était  employé  à  composer.  Sa  mémoire  retenait  fidèlement  toutes  les  phrases,  tous  les 
mots;  ils  étaient  comme  écrits  dans  son  cerveau,  et,  vers  le  matin,  il  les  dictait  à  un 
secrétaire.  Il  nous  a  assuré  qu'il  pouvait  retenir  ainsi  des  volumes  entiers,  y  changer  dans 
sa  tête  ce  qu'il  jugeait  à  propos,  et  se  souvenir  du  texte  ainsi  corrigé,  tout  aussi  exacte- 
ment que  du  texte  primitif.  C'est  ainsi  que  le  jour  il  était  libre  pour  les  affaires  et  pour 
les  devoirs  de  ses  places  ou  de  la  société,  et  surtout  pour  se  livrer  à  ses  afTections  de 
famille,  car  une  vie  extérieure  si  éclatante  n'était  rien  pour  lui  auprès  du  bonheur  domes- 
tique; c'est  dans  son  intérieur  qu'il  cherchait  le  dédommagement  de  toutes  ses  fatigues, 
mais  c'est  là  aussi  qu'il  trouva  les  peines  les  plus  cruelles.  Sa  femme,  qu'il  adorait,  passa 
les  dix-huit  derniers  mois  de  sa  vie  dans  des  souffrances  non  interrompues;  il  ne  quitta 
pas  le  côté  de  son  lit,  la  consolant,  la  soignant  jusqu'au  dernier  moment  :  il  a  écrit  auprès 
d'elle  une  partie  de  son  Histoire  des  Poissons,  et  sa  douleur  s'exhale  en  plusieurs  endroits 
dans  les  termes  les  plus  touchants.  Un  fils  qu'elle  avait  d'un  premier  mariage,  et  que 
M.  de  Lacépède  avait  adopté,  une  belle-fille  pleine  de  talent  et  de  grâces,  formaient 
encore  pour  lui  une  société  douce;  cette  jeune  femme  périt  d'une  mort  subite.  Au  milieu 
de  ces  nouvelles  douleurs,  31.  de  Lacépède  fut  frappé  de  la  petite  vérole,  dont  une  longue 
expérience  lui  avait  fait  croire  qu'il  était  exempt.  Dans  cette  dernière  maladie,  presque 
la  seule  qu'il  ait  eue  pendant  une  vie  de  soixante-dix  ans,  il  a  montré  mieux  que  jamais 
combien  cette  douceur,  cette  politesse  inaltérable  qui  le  caractérisaient,  tenaient  essen- 
tiellement à  sa  nature.  Rien  ne  changea  dans  ses  habitudes  :  ni  ses  vêtements,  ni  l'heure 
de  son  lever  ou  de  son  coucher;  pas  un  mot  ne  lui  échappa  qui  piit  laisser  apercevoir  à 
ceux  qui  l'entouraient  un  danger  qu'il  connut  cependant  dès  le  premier  moment,  t  Je 
vais  rejoindre  Buffon,  »  dit-il;  mais  il  ne  ledit  qu'à  son  médecin.  C'est  à  ses  funérailles 
surtout,  dans  ce  concours  de  malheureux  qui  venaient  pleurer  sur  sa  tombe,  que  l'on  put 
apprendre  à  quel  degré  il  portait  sa  bienfaisance;  on  l'apprendra  encore  mieux  lorsqu'on 
saura  qu'après  avoir  occupé  des  places  si  éminentes,  après  avoir  joui  pendant  dix  ans  de 
la  faveur  de  l'arbitre  de  l'Europe,  il  ne  laisse  pas  à  beaucoup  près  une  fortune  aussi 
considérable  que  celle  qu'il  avait  héritée  de  ses  pères. 

M.  de  Lacépède  est  mort  le  6  octobre  1825.  Il  a  été  remplacé  à  l'Académie  des  sciences 
par  M.  de  Blainville,  et  sa  chaire  du  Muséum  a  été  remplie  par  M.  Duméril,  qui  Vy 
suppléait  depuis  plus  de  vingt  ans. 
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AVERTISSEMENT  DE  L'AUTEUR. 

Celle  Histoire,  desliiiée  à  remplacer  celle  que  Buffoii  s'élail  réservé  d'écrire,  lorsqiril  m'engagea  à 
continuer  V Histoire  naturelle,  doit  êlre  placée  à  la  suile  de  celle  des  Quadrupèdes,  el  par  conséquent 
avant  THisloire  des  Oiseaux. 

Le  professeur  Gmelin ,  dans  la  treizième  édition  du  Système  de  la  nature  de  Linné,  a  décrit  quinze 
espèces  de  célacées,  distribuées  dans  quatre  genres. 

Le  professeur  Bonnalerre,  dans  la  description  des  planches  de  r Encyclopédie  méthodique ,  a  Irailé 
de  vingt-cinq  espèces  de  célacées,  réparties  dans  quatre  genres. 

On  trouvera  dans  l'ouvrage  que  nous  publions,  l'Iiistoire  de  trente-quatre  espèces  de  célacées  placées 
dans  dix  genres  différents. 


^<i^-^m 
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Que  riolro  imagination  nous  transporte  h  une  grande  élévation  au-dessus  du  globe. 

La  terre  tourne  au-dessous  de  nous  :  le  vaste  océan  enceint  les  continents  el  les  îles  ; 
seul  il  nous  paraît  animé.  A  la  dislancc  où  nous  sommes  placés,  les  élres  vivants  qui  peu- 
plent la  surface  sèche  du  globe,  ont  disparu  à  nos  yeux;  nous    n'apercevons  plus  ni  les 

I  Comme  on  sera  sans  doute  étonné  de  voir  nlacée  en  tète  de  cotto  édition  l'Hisloii'r  natnrolle  dtvs 
Célacées,  quoiqu'elle  ait  été  publiée  aorès  celle  des  Reptiles  et  des  Poissons,  nous  devons  faire 
connaître  les  motifs  qni  nous  ont  porté  u  admettre  cette  transposition.  C*est  dans  la  double  intention 
de  nous  conformer  aux  vues  de  l'auteur,  et  de  conserver  Tordre  zoolosique  dans  la  série  des  êtres 
dont  ses  ouvrages  offrent  la  description,  en  rapprochant  le  plus  possible  ae  l'Histoire  des  Quadrupèdes 


de  Buiïon  celle  des  animaux  qui  ont  avec  eux  le  plus  de  rapports  communs.   Au  surplus,  atin  de  ne 
point  mettre  de  confusion  dans  l'esprit  des  lecteurs,   relativement  à  l'ordre  de  publication  des  diffé- 
rents travaux  de  Bf.  le  comte  de  Lacëpède,  nous  aurons  le  soin  d'indiquer,  dans  le  titre  de  chacun 
d'eux,  sa  date  particulière.  Desiiahktb. 
4  Voyez,  do  m  cette  Histoire ,  la  fin  du  discourt  intitule  :  Vue  généraU  dtê  Cétatiéêi. 
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rhinocéros,  ni  les  hippopotames,  ni  les  éléphants,  ni  les  crocodiles,  ni  les  serpents  déme- 
surés :  mais,  sur  la  surface  de  la  mer,  nous  voyons  encore  des  troupes  nombreuses  d*étres 
animés  en  parcourir  avec  rapidité  l'immense  étendue,  et  se  jouer  avec  les  montagnes 
d*eau  soulevées  parles  tempêtes.  Ces  êtres,  que  de  la  hauteur  où  notre  pensée  nous  a 
élevés,  nous  serions  tentés  de  croire  les  seuls  habitants  de  la  terre,  sont  les  cétacées. 
Leurs  dimensions  sont  telles,  qu'on  peut  saisir  sans  peine  le  rapport  de  leur  longueur 
avec  la  plus  grande  des  mesures  terrestres.  On  peut  croire  que  de  vieilles  baleines  ont 
eu  une  longueur  égale  au  centmillième  du  quart  d'un  méridien. 

Rapprochons-nous  d'eux  ;  et  avec  quelle  curiosité  ne  devons-nous  pas  chercher  à  les 
connaître?  Ils  vivent,  comme  les  poissons,  au  milieu  des  mers;  et  cependant  ils  respirent 
comme  les  espèces  terrestres.  Ils  habitent  le  froid  élément  de  l'eau;  et  leur  sang  est 
chaud,  leur  sensibilité  très-vive,  leur  affection  pour  leurs  semblables  très-grande,  leur 
attachement  pour  leurs  petits  très-ardent  et  très-courageux.  Leurs  femelles  nourrissent 
du  lait  que  fournissent  leurs  mamelles  les  jeunes  cétacées  qu'elles  ont  portés  dans  leurs 
flancs,  et  qui  viennent  tout  formés  à  la  lumière,  comme  l'homme  et  tous  les  quadru- 
pèdes. 

Ils  sont  immenses,  ils  se  meuvent  avec  une  grande  vitesse  ;  et  cependant  ils  sont  dénués 
de  pieds  proprement  dits,  ils  n'ont  que  des  bras.  Mais  leur  séjour  a  été  fixé  au  milieu 
d'un  fluide  assez  dense  pour  les  soutenir  par  sa  pesanteur,  assez  susceptible  de  résis- 
tance pour  donner  à  leurs  mouvements  des  points  d'appui  pour  ainsi  dire  solides,  assez 
mobile  pour  s'ouvrir  devant  eux,  et  n'opposer  qu'un  léger  obstacle  à  leur  course.  Élevés 
dans  le  sein  de  l'atmosphère,  comme  le  condor,  ou  placés  sur  la  surface  sèche  de  la 
terre,  comme  l'éléphant,  ils  n'auraient  pu  soutenir  ou  mouvoir  leur  énorme  masse  que 
par  des  forces  trop  supérieures  à  celles  qui  leur  ont  été  accordées,  pour  qu'elles  puissent 
être  réunies  dans  un  être  vivant.  Combien  de  vérités  importantes  ne  peut  donc  pas  éclai- 
rer ou  découvrir  la  considération  attentive  des  divers  phénomènes  qu'ils  présentent! 

De  tous  les  animaux,  aucun  n'a  reçu  un  aussi  grand  domaine  :  non-seulement  la  sur- 
face des  mers  leur  appartient,  mais  les  abîmes  de  l'océan  sont  des  provinces  de  leur 
empire.  Si  l'atmosphère  a  été  départie  à  l'aigle,  s'il  peut  s'élever  dans  les  airs  à  des  hau- 
teurs égales  aux  profondeurs  des  mers  dans  lesquelles  les  cétacées  se  précipitent  avec 
facilité,  il  ne  parvient  à  ces  régions  éthérées  qu'en  luttant  contre  les  vents  impétueux  et 
contre  les  rigueurs  d'un  froid  assez  intense  pour  devenir  bientôt  mortel. 

La  température  de  l'océan  est,  au  contraire,  assez  douce,  et  presque  uniforme  dans 
toutes  les  parties  de  celte  mer  universelle  un  peu  éloignées  de  la  surface  de  l'eau  et  par 
conséquent  de  l'atmosphère.  Les  couches  voisines  de  cette  surface  marine,  sur  laquelle 
repose,  pour  ainsi  dire,  l'atmosphère  aérienne,  sont,  à  la  vérité,  soumises  à  un  froid  très- 
àpre,  et  endurcies  par  la  congélation  dans  les  cercles  polaires  et  aux  environs  de  ces  cer- 
cles arctique  ou  antarctique  :  mais  même  au-dessous  de  ces  vastes  calottes  gelées  et  des 
montagnes  de  glace  qui  s'y  pressent,  s'y  entassent,  s'y  consolident,  et  accroissent  le  froid 
dont  elles  sont  l'ouvrage,  les  cétacées  trouvent  dans  les  profondeurs  de  la  mer  un  asile 
d'autant  plus  tempéré,  que,  suivant  les  remarques  d'un  physicien  aussi  éclairé  qu'intré- 
pide voyageur,  l'eau  de  l'océan  est  plus  froide  de  deux,  trois  ou  quatre  degrés  sur  tous 
les  bas-fonds,  que  dans  les  profondeurs  voisines  i. 

Et  comme  d'ailleurs  il  est  des  cétacées  qui  remontent  dans  les  fleuves2,  on  voit  que, 
même  sans  en  excepter  l'homme  aidé  de  la  puissance  de  ses  arts,  aucune  famille  vivante 
sur  la  terre  n'a  régné  sur  un  domaine  aussi  étendu  que  celui  des  cétacées. 

Et  comme,  d'un  autre  côté,  on  peut  croire  que  les  grands  cétacées  ont  vécu  plus  de 
mille  ans  3,  disons  que  le  temps  leur  appartient  comme  l'espace;  et  ne  soyons  pas  éton- 
nés que  le  génie  de  l'allégorie  ait  voulu  les  regarder  comme  les  emblèmes  de  la  durée, 
aussi  bien  que  de  l'étendue,  et  par  conséquent  comme  les  symboles  de  la  puissance  éter- 
nelle et  créatrice. 

Mais  si  les  grands  cétacées  ont  pu  vivre  tant  de  siècles  et  dominer  sur  de  si  grands 
espaces,  ils  ont  dû  éprouver  toutes  les  vicissitudes  des  temps,  comme  celles  des  lieux;  et 
les  voilà  encore,  pour  la  morale  et  la  philosophie,  des  images  imposantes  qui  rappellent 
les  catastrophes  du  pouvoir  et  de  la  grandeur. 

1  Lettre  i\v  M.  di*  Humboldt  ù  M.  Lilâiiil(%  lial  e  «Je  CaraccaM  <;n  Amérique,  le  13  décembre  1709. 
1  Voyez.  dan.H  cette  Histoire,  Tarlicle  de»  Bétugai. 
S  Consultez  Tartiele  des  Baleinée  frnnchft. 
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Ici  les  extrêmes  se  touchent.  La  rose  et  Téphémère  sont  aussi  les  emblèmes  de  Tin- 
stabilité.  Et  quelle  diiïérence  entre  la  durée  de  la  baleine  et  celle  de  la  rose  !  L'homme 
même,  comparé  à  la  baleine,  ne  vit  qu'âge  de  rose.  Il  parait  à  peine  occuper  un  point 
dans  la  durée,  pendant  qu'un  très-petit  nombre  de  générations  de  cétacées  remonte  jus- 
qu'aux époques  terribles  des  grandes  et  dernières  révolutions  du  globe  Les  grandes  espè- 
ces de  cétacées  sont  contemporaines  de  ces  catastrophes  épouvantables  qui  ont  bouleversé 
la  surface  de  la  terre;  elles  restent  seules  de  ces  premiers  âges  du  monde;  elles  en  sont, 
pour  ainsi  dire,  les  ruines  vivantes;  et  si  le  voyageur  éclairé  et  sensible  contemple  avec 
ravissement,  au  milieu  des  sables  brûlants  et  des  montagnes  nues  de  la  haute  Egypte, 
ces  monuments  gigantesques  de  l'art,  ces  colonnes,  cesstatues,  ces  templesà  demi  détruits, 
qui  lui  présentent  l'histoire  consacrée  des  premiers  temps  de  l'espèce  humaine,  avec 
quel  noble  enthousiasme  le  naturaliste  qui  brave  les  tempêtes  de  l'océan  pour  augmenter 
le  dépôt  sacré  des  connaissances  humaines,  ne  doit-il  pas  contempler,  auprès  des  monta- 
gnes de  glaces  que  le  froid  entasse  vers  les  pôles,  ces  colosses  vivants,  ces  monuments 
de  la  nature,  qui  rappellent  les  anciennes  époques  des  métamorphoses  de  la  terre! 

A  ces  époques  reculées,  les  immenses  cétacées  régnaient  sans  trouble  sur  l'antique 
océan.  Parvenus  à  une  grandeur  bien  supérieure  à  celle  qu'ils  montrent  de  nos  jours,  ils 
voyaient  les  siècles  s'écouler  en  paix.  Le  génie  de  l'homme  ne  lui  avait  pas  encore  donné 
la  domination  sur  les  mers;  l'art  ne  les  avait  pas  disputés  à  la  nature. 

Les  cétacées  pouvaient  se  livrer,  sans  inquiétude,  à  cette  affection  que  Ton  observe 
encore  entre  les  individus  de  la  même  troupe,  entre  le  mâle  et  la  femelle,  entre  la  femelle 
et  le  petit  qu'elle  allaite,  auquel  elle  prodigue  les  soins  les  plus  touchants,  qu'elle  élève, 
pour  ainsi  dire,  avec  tant  d'attention,  qu'elle  protège  avec  tant  de  sollicitude,  qu'elle 
défend  avec  tant  de  courage. 

Tous  ces  actes,  produits  par  une  sensibilité  très-vive,  l'entretiennent,  l'accroissent, 
l'animent.  L'instinct,  résultat  nécessaire  de  l'expérience  et  de  la  sensibilité,  se  développe, 
s'étend,  se  perfectionne.  Cette  habitude  d'être  ensemble,  de  partager  les  jouissances,  les 
craintes  et  les  dangers,  qui  lie  par  des  liens  si  étroits,  et  les  cétacées  de  la  même  bande, 
et  surtout  le  mâle  et  la  femelle,  la  femelle  et  le  fruit  de  son  union  avec  le  mâle,  a  dû 
ajouter  encore  à  cet  instinct  que  nous  reconnaîtrons  dans  ces  animaux,  ennoblir  en  quel- 
que sorte  sa  nature,  le  métamorphoser  en  intelligence.  Et  si  nous  cherchons  en  vain  dans 
les  actions  des  cétacées,  des  effets  de  cette  industrie  que  l'on  croirait  devoir  regarder 
comme  la  compagne  nécessaire  de  Tintelligence  et  de  la  sensibilité,  c'est  que  les  cétacées 
n'ont  pas  besoin,  par  exemple,  comme  les  castors,  de  construire  des  digues  pour  arrêter 
des  courants  d'eau  trop  fugitifs,  d'élever  des  huttes  pour  s'y  garantir  des  rigueurs  du 
froid,  de  rassembler  dans  des  habitations  destinées  pour  l'hiver  une  nourriture  qu'ils  ne 
pourraient  se  procurer  avec  facilité  que  pendant  la  belle  saison  :  l'océan  leur  fournil  à 
chaque  instant,  dans  ses  profondeur^,  les  asiles  qu'ils  peuvent  désirer  contre  les  intempé- 
ries des  saisons,  et  dans  les  poissons  et  les  mollusques  dont  il  est  peuplé,  une  proie  aussi 
abondante  qu'analogue  à  leur  nature. 

Cette  habitude,  ce  besoin  de  se  réunir  en  troupes  nombreuses,  a  dû  naître  particulière- 
ment de  la  grande  sensibilité  des  femelles.  Leur  affection  pour  les  petits  auxquels  elles 
ont  donné  le  jour,  ne  leur  permet  pas  de  les  perdre  de  vue,  tant  qu'ils  ont  besoin  de  leurs 
soins,  de  leurs  secours,  de  leur  protection.  Les  jeunes  cétacées  ne  peuvent  se  passer  d'une 
association  qui  leur  a  été  et  si  utile  et  si  douce  :  ils  ne  s'éloignent  ni  de  leur  mère  ni  de 
leur  père,  qui  n'abandonne  pas  sa  compagne.  Lorsqu'ils  forment  des  unions  plus  particu- 
lières, pour  donner  eux-mêmes  l'existence  à  de  nouveaux  individus,  ils  n'en  conservent 
pas  moins  l'association  générale;  et  les  générations  successives,  rassemblées  et  liées  par  le 
sentiment,  ainsi  que  par  une  habitude  constante,  forment  bientôt  ces  bandes  nombreu- 
ses que  les  navigateurs  rencontrent  sur  les  mers,  surtout  sur  celles  qui  sont  encore  peu 
fréquentées.  Ces  troupes  remarquables  présentent  souvent,  ou  les  jeux  de  la  paix,  ou  le 
tumulte  de  la  guerre.  On4es  voit,  ou  se  livrer,  comme  les  bélugas,  les  dauphins  vulgaires 
et  les  marsouins,  à  des  mouvements  rapides,  à  des  élans  subits,  à  des  évolutions  variées, 
et,  pour  ainsi  dire,  non  interrompues;  ou,  rassemblés  en  bandes  de  combattants,  comme 
les  cachalots  et  les  dauphins  gladiateurs,  ils  concertent  leurs  attaques,  se  précipitent 
contre  les  ennemis  les  plus  redoutables,  se  battent  avec  acharnement,  et  ensanglantent  la 
surface  de  la  mer. 

Il  est  aisé  de  voir,  d'après  la  longueur  de  la  vie  des  plus  grands  cétacées,  que,  par  exem- 
ple, deux  baleines  franches,  l'une  mâle  et  l'autre  femelle,  peuvent,  avant  de  pènr,  voir  se 
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réunir  autour  d'elles  soixante-douze  mille  millions  de  baleines  auxquelles  elles  auront 
donné  le  jour,  ou  dont  elles  seront  la  souche. 

La  durée  de  la  \ie  des  cctacées,cn  multipliant,  jusqu'à  un  terme  qui  effraie  Timagina- 
tion,  les  causes  du  grand  nombre  d'individus  qui  peuvent  être  rassemblés  dans  la  même 
bande,  et  former,  pour  ainsi  dire,  la  même  association,  n'accrott-elle  pas  beaucoup  aussi 
celles  qui  concourent  au  développement  de  la  sensibilité,  de  Tinstinct  et  de  Tintelligence? 

La  vivacité  de  cette  sensibilité  et  de  cette  intelligence  est  d'ailleurs  prouvée  par  la 
force  de  l'odorat  des  côiacées.  Les  quadrupèdes  qui  montrent  le  plus  d'instinct,  et  qui 
éprouvent  rattachement  le  plus  vif  et  le  plus  durable,  sont  en  effet  ceux  qui  ont  un 
odorat  exquis,  tels  que  le  chien  et  l'éléphant.  Or,  les  céfacées  reconnaissent  de  très-loin 
et  distinguent  avec  netteté  les  diverses  impressions  des  substances  odorantes;  et  si  l'on  ne 
voit  pas  dans  ces  animaux  des  narines  entièrement  analogues  h  celles  de  la  plupart  des 
quadrupèdes,  d'habiles  anatomistes,  et  particulièrement  Hunter  et  Albert,  ont  découvert 
ou  reconnu  dans  les  baleines  un  labyrinthe  de  feuillets  osseux,  auquel  aboutit  le  nerf 
olfactif,  et  qui  ressemble  à  celui  qu'on  trouve  dans  les  narines  des  quadrupèdes. 

Nous  exposerons  dans  divers  articles  de  cette  histoire,  et  notamment  en  traitant  de  la 
baleine  franche,  comment  les  cétacées  ont  reçu  l'organe  de  la  vue  le  mieux  adapté  au 
fluide  aqueux  et  salé,  et  à  l'atmosphère  humide,  brumeuse  et  épaisse,  au  travers  desquels 
ils  doivent  apercevoir  les  objets  ;  et  ils  peuvent  l'exercer  d'autant  plus,  et  par  conséquent 
le  rendre  successivement  sensible  u  un  degré  d'autant  plus  remarquable,  qu'en  élevant 
leur  tète  au-dessus  de  l'eau,  ils  peuvent  la  placer  de  manière  à  étendre  sur  une  calotte 
immense,  formée  par  la  surface  d'une  mer  tranquille,  leur  vue,  qui  n'est  alors  arrêtée 
par  aucune  incg«lité  seniblnble  a  celles  de  la  surface  sèche  du  globe,  et  qui  ne  reçoit  de 
limite  que  de  la  petitesse  des  objets,  ou  de  la  courbure  de  la  terre. 
•  A  la  vérité,  ils  n'ont  pas  d'organe  particulier  conformé  de  manière  à  leur  procurer  un 
toucher  bien  sûr  et  bien  délicat.  Leurs  doigts,  en  effet,  quoique  divisés  en  plusieurs 
osselets,  et  présentant  par  exemple,  jusqu'à  sept  articulations  dans  l'espèce  du  physétère 
orlhodon,  sont  tellement  rapproches,  réunis,  recouverts  par  une  sorte  de  gant  formé  d'une 
peau  dure  et  épaisse,  qu'ils  ne  peuvent  pas  être  mus  indépendamment  l'un  de  l'autre, 
pour  palper,  saisir  et  embrasser  un  objet,  et  qu'ils  ne  composent  que  l'extrémité  d'une 
rame  solide,  plutôt  qu'une  véritable  main.  Mais  celle  même  rame  est  aussi  un  bras,  par 
le  moyen  duquel  ils  peuvent  retenir  et  presser  contre  leur  corps  les  différents  objets;  et 
il  est  très-peu  de  parties  de  leur  surface  où  la  peau,  quelque  épaisse  qu'elle  soit,  ne  puisse 
être  assez  déprimée,  et  en  quelque  sorte  fléchie,  pour  leur  donner,  par  le  tact,  des  sensa- 
tions assez  nettes  de  plusieurs  qualités  des  objets  extérieurs.  On  peut  donc  croire  qu'ils 
ne  sont  pas  plus  mal  partagés  relativement  au  loucher,  que  plusieurs  mammifères,  et, 
par  exemple,  plusieurs  phoques,  qui  paraissent  jouir  d'une  intelligence  peu  commune 
dans  les  animaux,  et  de  beaucoup  de  sensibilité. 

L'organe  de  l'ouïe,  qui  leur  a  été  accordé,  est  renfermé  dans  un  os  qui,  au  lieu  de 
faire  partie  de  la  boite  osseuse,  laquelle  enveloppe  le  cerveau,  est  attaché  à  cette  boite 
osseuse  par  des  ligaments,  et  comme  suspendu  dans  une  sorte  de  cavité.  Cette  espèce 
d'isolement  de  l'oreille,  au  milieu  de  substances  molles  qui  amortissent  les  sons  qu'elles 
transmettent,  contribue  peut-être  à  la  netteté  des  impressions  sonores,  qui  sans  ces  inter- 
médiaires, arriveraient  trop  multipliées,  trop  fortes  et  trop  confuses  à  un  organe  pres- 
que toujours  placé  au-dessous  de  la  surface  de  l'océan,  et  par  conséquent  au  milieu  d'un 
fluide  immense,  fréquemment  agité,  et  bien  moins  rare  que  celui  de  l'atmosphère. 
Remarquons  aussi  que  le  conduit  auditif  se  termine  h  l'extérieur  par  un  orifice  presque 
imperceptible,  et  que,  par  la  très-petite  dimension  de  ce  passage,  la  membrane  du 
tympan  est  garantie  des  effets  assourdissants  que  produiraient  sur  cette  membrane  ten- 
due le  contact  et  le  mouvement  de  l'eau  de  la  mer. 

Mais,  comme  l'histoire  des  animaux  est  celle  de  leurs  facultés,  de  même  que  l'histoire 
de  l'homme  est  celle  de  son  génie,  tâchons  de  mieux  juger  des  facultés  des  cétacées; 
essayons  de  mieux  connaître  le  caractère  particulier  de  leur  sensibilité,  la  nature  de 
leur  instinct,  le  degré  de  leur  intelligenre;  cherchons  les  liaisons  qui,  dans  ces  mêmes 
cétacées,  réunissent  un  sens  avec  un  autre,  et  par  conséquent  augmentent  la  force  de  ces 
organes  et  multiplient  leurs  résultats.  Comparons  ces  liaisons  avec  les  rapports  analogues 
observés  dans  les  autres  mammifères;  et  nous  trouverons  que  l'odorat  et  le  goût  sont 
très-rapprochés,  et,  pour  ainsi  dire,  réunis  dans  tous  les  mammifères;  que  l'odorat,  le 
goût  et  le  toucher  sont,  en  quelque  sorte,  exercés  par  le  même  organe  dans  rêléphant,  et 
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que  Todoral  et  Touïe  sont  trés-rapprochés  dans  les  cétacées.  Nous  exposerons  ce  dernier 
rapport,  en  faisant  l'histoire  du  dauphin  vulgaire.  Mais  observons  déjà  qu'une  liaison 
analogue  existe  entre  Pouïe  et  Fodorat  des  poissons,  lesquels  vivent  dans  Teau,  comme 
les  célacées:  et  de  plus,  considérons  que  les  deux  sens  que  Ton  voit,  en  quelque  sorte, 
réunis  dans  les  cétacées,  sont  tous  les  deux  propres  à  recevoir  les  impressions  d'objets 
très-éloignés;  tandis  que,  dans  la  réunion  de  l'odorat  avec  le  goût  et  avec  le  toucher, 
nous  trouvons  le  loucher  et  le  goiit  qui  ne  peuvent  être  ébranlés  que  par  les  objets  avec 
lesquels  leurs  organes  sont  en  contact.  Le  rapprochement  de  l'ouïe  et  de  l'odorat  donne, 
à  l'animal  qui  présente  ce  rapport,  des  sensations  moins  précises  et  des  comparaisons 
moins  sûres  que  la  liaison  de  l'odorat  avec  le  goût  et  avec  le  toucher;  mais  il  en  fait  naître 
de  plus  fréquentes,  de  plus  nombreuses  et  de  plus  variées.  Ces  impressions,  plus  diversi- 
fiées et  renouvelées  plus  souvent,  doivent  ajouter  au  penchant  qu'ont  les  cétacées  pour 
les  évolutions  trés-répétées,  pour  les  longues  natations,  pour  les  voyages  lointains;  et 
c'est  par  une  suite  du  même  principe  que  la  supériorité  de  la  vue  et  la  finesse  de  l'ouïe 
donnent  aux  oiseaux  une  tendance  très-forte  à  se  mouvoir  fréquemment,  à  franchir  de 
grandes  distances,  à  chercher  au  milieu  des  airs  la  terre  et  le  climat  qui  leur  conviennent 
le  mieux. 

Maintenant  si,  après  avoir  examiné  rapidement  les  sens  des  cétacées,  nous  portons  nos 
regards  sur  les  dimensions  des  organes  de  ces  sens,  nous  serons  étonnés  de  trouver  que 
celui  de  l'ouïe ,  et  surtout  celui  de  la  vue,  ne  sont  guère  plus  grands  dans  des  cétacées 
longs  de  quarante  ou  cinquante  mètres,  que  dans  des  mammifères  de  deux  ou  trois 
mètres  de  longueur. 

Observons  ici  une  vérité  importante.  Les  organes  de  l'odorat,  de  la  vue  et  de  l'ouïe, 
sont,  pour  ainsi  dire,  des  instruments  ajoutés  au  corps  proprement  dit  d'un  animal;  ils 
n'en  font  pas  une  partie  essentielle  ;  leurs  proportions  et  leurs  dimensions  ne  doivent 
avoir  de  rapport  qu'avec  la  nature,  la  force  et  le  nombre  des  sensations  qu'ils  doivent 
recevoir  et  transmettre  au  système  nerveux,  et  par  conséquent  au  cerveau  de  l'animal  ; 
il  n'est  pas  nécessaire  qu'ils  aient  une  analogie  de  grandeur  avec  le  corps  proprement 
dit.  Étendus  même  au  delà  de  certaines  dimensions  ou  resserrés  en  deçà  de  ces  limites, 
ils  cesseraient  de  remplir  leurs  fonctions  propres  :  ils  ne  concentreraient  plus  les  impres- 
sions qui  leur  parviennent  ;  ils  les  transmettraient  trop  isolées;  ils  ne  seraient  plus  un 
instrument  particulier  ;  ils  ne  feraient  plus  éprouver  des  odeurs;  ils  ne  formeraient  plus 
des  images;  ils  ne  feraient  plus  entendre  des  sons;  ils  se  rapprocheraient  des  autres 
parties  du  corps  de  l'animal,  au  point  de  n'être  plus  qu'un  organe  du  toucher  plus  ou 
moins  imparfjiit,  de  ne  plus  commuiiiqner  que  îles  impressions  relatives  au  tact,  et  de  ne 
plus  annoncer  la  présence  d'objets  éloignés. 

Il  n'en  est  pas  ainsi  des  organes  du  mouvement,  de  la  digestion ,  de  la  circulation,  de 
la  respiration  :  leurs  dimensions  doivent  avoir  un  tel  rapport  avec  la  grandeur  de 
l'animal,  qu'ils  croissent  avec  son  corps  proprement  dit,  dont  ils  composent  des  parties 
intégrantes,  dont  ils  forment  des  portions  essentielles,  à  l'existence  duquel  ils  sont  néces- 
saires  ;  et  ils  s'agrandissent  même  dans  des  proportions  presque  toujours  très-rapprochées 
de  celles  du  corps  proprement  dit,  et  souvent  entièrement  semblables  à  ces  dernières. 

Mais  l'ouïe  des  cétacées  est-elle  aussi  souvent  exercée  que  leur  vue  et  leur  odorat? 
Peuvent-ils  faire  entendre  des  bruissements  ou  des  bruits  plus  ou  moins  forts,  et  même 
proférer  de  véritables  sons,  et  avoir  une  véritable  voix? 

On  verra  dans  l'histoire  de  la  baleine  franche,  dans  celle  de  la  jubarte,  dans  celle  du 
cachalot  macrocéphale,  dans  celle  du  dauphin  vulgaire,  que  ces  animaux  produisent  de 
véritables  sons. 

Une  troupe  nombreuse  de  dauphins  férès,  attaquée  en  1787,  dans  la  Méditerranée, 
auprès  de  Saint-Tropès,  fit  entendre  des  sifllements  aigus,  lorsqu'elle  commença  à  res- 
sentir la  douleur  que  lui  firent  éprouver  des  blessures  cruelles.  Ces  sifllements  avaient 
été  précédés  de  mugissements  efl*rayants  et  profonds. 

Un  butsko))f,  combattu  et  blessé  auprès  de  Hontleur,  en  1788,  mugit  comme  un  taureau, 
suivant  les  expressions  d'observateurs  dignes  de  foi. 

Dès  le  temps  de  Rondelet  on  connaissait  les  mugissements  par  lesquels  les  cétacées  des 
environs  de  Terre-Neuve  exprimaient  leur  crainte,  lorsque  attaqués  par  une  orque 
audacieuse,  ils  se  précipitaient  vers  la  côte,  pleins  de  trouble  et  d'elFroi. 

Lors  du  combat  livré  aux  dauphins  férès  vus  en  1787  auprès  de  Saint-Tropès,  on  les 
entendit  aussi  jeter  des  cris  très-forts  et  très-distincts. 

LACfcPÈDC.  —  TOME  I.  ^ 
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Un  physétére  mular  a  pu  faire  entendre  un  cri  terrible ,  dont  le  retentissement  s'est 
prolongé  au  loin,  comme  un  immense  frémissement. 

L'organe  de  la  voix  des  cétacées  ne  parait  pas  cependant,  au  premier  coup  d'œil, 
conformé  de  manière  à  composer  un  instrument  bien  sonore  et  bien  parfait  :  mais  on 
verra ,  dans  l'histoire  que  nous  publions,  que  le  larynx  de  plusieurs  cétacées  non-seule- 
ment s'élève  comme  une  sorte  de  pyramide  dans  la  partie  inférieure  des  évents,  mais 
que  l'orifice  peut  en  être  diminué  à  leur  volonté  par  le  voile  du  palais  oui  l'entoure  et 
qui  est  garni  d'un  sphincter  ou  muscle  circulaire.  La  cavité  de  la  bouche  et  celle  des 
évents  sont  très-grandes.  La  trachée-artère,  mesurée  depuis  le  larynx  jusqu'à  son  entrée 
dans  les  poumons,  avait  un  mètre  de  longueur,  et  un  tiers  de  mètre  de  diamètre,  dans 
une  baleine  néanmoins  très-jeune,  prise  sur  la  côte  d'Islande,  en  1763  i.  Or  il  serait 
aisé  de  prouver  h  tous  les  musiciens  qui  connaissent  la  théorie  de  leur  art,  et  particulière- 
ment celle  des  instruments  auxquels  la  musique  peut  avoir  recours,  que  la  réunion  des 
trois  conditions  que  nous  venons  d'exposer,  suflit  pour  faire  considérer  l'ensemble  de 
l'organe  vocal  des  cétacées,  comme  propre  à  produire  de  véritables  sons,  des  sons  très- 
distincts,  et  des  sons  variés,  non-seulement  par  leur  intensité,  mais  encore  par  leur  durée 
et  par  le  degré  de  leur  élévation  ou  de  leur  gravité. 

On  pourrait  même  supposer  dans  les  cris  des  cétacées,  des  différences  assez  sensibles 
pour  que  le  besoin  et  Thabitude  aient  rendu  pour  ces  animaux  plusieurs  de  ces  cris,  des 
signes  constants  et  faciles  à  reconnaître,  d'un  certain  nombre  de  leurs  sensations. 

De  véritables  cris  d'appel,  de  véritables  signes  de  détresse,  ont  été  employés  par  les 
dauphins  férès  réunis  auprès  de  Saint-Tropès.  Le  physétére  mular  qui  fit  entendre  ce 
son  terrible,  dont  nous  venons  de  parler,  était  le  plus  grand,  comme  le  conducteur  ou 
plutôt  le  défenseur  d'une  troupe  nombreuse  de  physétères  de  son  espèce  ;  et  le  cri  qu'il 
proféra,  fut  pour  ses  compagnons  comme  un  signal  d'alarme,  et  un  avertissement  de  la 
nécessité  d'une  fuite  précipitée. 

Les  cétacées  pourraient  donc,  à  la  rigueur,  être  considérés  comme  ayant  reçu  du  temps 
et  de  la  société  avec  leurs  semblables,  ainsi  que  de  l'effet  irrésistible  de  sensations  vio- 
lentes, d'impressions  souvent  renouvelées  et  d'affections  durables,  un  rudiment  bien 
imparfait,  et  néanmoins  assez  clair,  d'un  langage  proprement  dit. 

Mais  les  actes  auxquels  ce  langage  les  détermine,  que  leur  sensibilité  commande,  que 
leur  intelligence  dirige,  par  quel  ressort  puissant  sont-ils  principalement  produits  ? 

Par  leur  queue  longue,  grosse, forte,  flexible,  rapide  dans  ses  mouvements,  et  agrandie 
k  son  extrémité  par  une  large  nageoire  placée  horizontalement. 

Ils  l'agitent,  et  la  vibrent,  pour  ainsi  dire,  avec  d'autant  plus  de  facilité  et  d'énergie, 
qu'ils  ont  un  grand  nombre  de  vertèbres  lombaires,  sacrées  et  caudales;  que  les 
apophyses  des  vertèbres  lombaires  sont  très-hautes;  et  que  par  conséquent  ces  apophyses 
donnent  un  point  d'appui  des  plus  favorables  aux  grands  muscles  qui  s'y  attachent  et  qui 
meuvent  la  queue  qu'ils  composent. 

C'est  cette  queue  si  puissante  dans  leur  natation,  si  redoutable  dans  leurs  combats, 
qui  remplace  les  extrémités  postérieures,  lesquelles  manquent  absolument  aux  cétacées. 
Ces  animaux  sont  de  véritables  bipèdes  ;  ou  plutôt  ils  sont  sans  pieds,  et  n'ont  que  deux 
bras,  dont  ils  se  servent  pour  ramer,  se  battre  et  soigner  leurs  petits. 

Dans  plusieurs  mammifères,  les  extrémités  antérieures  sont  plus  grandes  que  les 
postérieures.  La  différence  entre  ces  deux  sortes  d'extrémités  augmente  dans  le  même 
sens,  a  mesure  que  l'on  parcourt  les  diverses  espèces  de  phoques,  de  dugons,  de  morses 
et  de  lamantins,  qui  vivent  sur  la  surface  des  eaux  ;  et  elle  devient  enfin  la  plus  grande 
possible,  c'est-à-dire  que  Ton  ne  voit  plus  dVxtrémit(»s  postérieures  lorsqu'on  est  arrivé 
aux  tribus  des  cétacées,  qui  non-seulemeiit  passent  leur  vie  au  milieu  des  flots,  comme 
les  phoques,  les  dugons,  les  morses  et  les  Inmanlins,  mais  encore  n'essaient  pas  de  se 
traîner,  comme  les  phoques,  sur  les  rochers  ou  sur  le  sable  des  rivage  des  mers. 

Si,  au  lieu  de  s'avancer  vers  les  mammifères  nageurs,  lesquels  ont  tant  de  rapports 
avec  les  poissons,  on  va  vers  les  animaux  qui  volent;  si  l'on  examine  les  familles  des 
oiseaux,  on  voit  les  extrémités  antérieures  déformées,  étendues,  modifiées,  métamor- 
phosées et  recouvertes  de  manière  à  former  une  aile  légère,  agile,  d'une  grande  surface, 

I  Voyage  m  l>l  imji',  lait  |»:u'  onirc  dr  Sa  Majcsl:- <| moi»!-.  iKir  M.M.  OlarsiMi.  lsl:in(lni<«,  et  I'o\<'Ison  , 
|in'ini<'r  m-dcciii  (riH|aii(l<'  ;  i«Mli;;>''  sous  ta  ilii'cclioii  d»'  racail.'iiiio  des  M'i(MH'»»s  do  (^.opcidiagilo,  «'t  Ira- 
«luitc'ii  rr.'iiunis  par  M.  (iaultiii  r  de  In  Pi'vronio;  v(diinio  V,  page  'îiW). 
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et  propre  à  soutenir  et  faire  mouvoir  un  corps  assez  lourd  dans  un  fluide  très-rare. 

Et  remarquons  que  dans  les  animaux  qui  volent,  comme  dans  ceux  qui  nagent,  il  y  a 
une  double  réunion  de  ressorts,  un  appareil  antérieur  composé  des  deux  bras,  et  un 
appareil  postérieur  formé  par  la  queue  :  mais,  dans  les  animaux  qui  fendent  Tair,  ce 
fluide  subtil  el  léger  de  l'atmosphère,  l'appareil  le  plus  énergique  est  celui  de  devant  ;  et 
dans  ceux  qui  traversent  Teau,  ce  fluide  bien  plus  dense  et  bien  plus  pesant  des  fleuves 
et  des  mers,  l'appareil  de  derrière  est  le  plus  puissant.  Dans  l'animal  qui  nage,  la  masse 
est  poussée  en  avant;  dans  l'animal  qui  vole,  elle  est  entraînée. 

Au  reste,  les  cétacées  se  servent  de  leurs  bras  et  de  leur  queue  avec  d'autant  plus 
d'avantage,  pour  exécuter,  au  milieu  de  l'océan ,  leurs  mouvements  de  contentement  ou 
de  crainte,  de  recherche  ou  de  fuite,  d'afl'ection  ou  d'antipathie,  de  chasse  ou  de  combat, 
que  toutes  les  parties  de  leurs  corps  sont  imprégnées  d'une  substance  huileuse ,  que 
plusieurs  de  ces  portions  sont  placées  sous  une  couche  très-épaisse  d'une  graisse  légère, 
qui  les  gonfle,  pour  ainsi  dire,  et  que  cette  substance  oléagineuse  se  trouve  dans  les  os  et 
dans  les  cadavres  des  cétacées  les  plus  dépouillés,  en  apparence,  de  lard  ou  de  graisse, 
el  s'y  dénote  par  une  phosphorescence  très-sensible. 

Ainsi  tous  les  animaux  qui  doivent  se  soutenir  et  se  mouvoir  au  milieu  d'un  fluide,  ont 
reçu  une  légèreté  particulière,  que  les  habitants  de  l'atmosphère  tiennent  de  l'air  et  des 
gaz  qui  remplissent  plusieurs  de  leurs  cavités  et  circulent  jusque  dans  leurs  os,  et  que 
les  habitants  des  mers  et  des  rivières  doivent  à  l'huile  qui  pénétre  jusque  dans  le  tissu  le 
plus  compacte  de  leurs  parties  solides. 

On  a  cru  que  les  cétacées  conservaient  après  leur  naissance  le  trou  ovale  qui  est  ouvert 
dans  les  mammifères  avant  qu'ils  ne  voient  le  jour,  et  par  le  moyen  duquel  le  sang  peut 
passer  d'une  partie  du  cœur  dans  une  autre,  sans  circuler  par  les  poumons.  Celte  opinion 
est  contraire  à  la  vérité.  Le  trou  ovale  se  ferme  dans  les  cétacées  comme  dans  les  autres 
mammifères.  Ils  ne  peuvent  se  tenir  entièrement  sous  l'eau  que  pendant  un  temps  assez 
court  :  ils  sont  forcés  de  venir  fréquemment  à  la  surface  des  mers  pour  respirer  l'air  de 
1 
leur 
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forme  une  sorte  de  pyramide  qui  i'èlève  dans  l'èvent,  et  que  le  voile  de  leur  palais, 
entièrement  circulaire  el  pourvu  d'un  sphincter ,  peut  serrer  ètroilenient  ce  larynx,  de 
manière  à  leur  donner  la  faculté  de  respirer,  d'avaler  une  assez  grande  quantité  d'ali- 
ments ,  et  de  se  servir  de  leurs  dents  ou  de  leurs  fanons  sans  qu'aucune  substance  ni 
même  une  goutte  d'eau  pénètre  dans  leurs  poumons  ou  dans  leur  trachée-artère. 

Mais  cette  substance  huileuse,  ces  fanons,  ces  dents,  les  longues  défenses  que  quelques 
cétacées  ont  reçues  ',  celle  mulière  blanche  que  nous  nommerons  adipocire  avec  Four- 
croy  2,  et  qui  est  si  abondante  dans  plusieurs  de  leurs  espèces,  l'ambre  gris  qu'ils  pro- 
duisent 3,  et  jusqu'à  la  peau  dont  ils  sont  revêtus,  tous  ces  dons  de  la  nature  sont  devenus 
des  présents  bien  funestes,  lorsque  l'art  de  la  navigation  a  commencé  de  se  perfectionner, 
el  que  la  boussole  a  pu  diriger  les  marins  parmi  les  ècueils  des  mers  les  plus  lointaines 
et  les  ténèbres  des  nuits  les  plus  obscures. 

L'homme,  attiré  par  les  trésors  que  pouvait  lui  livrer  la  victoire  sur  les  cétacées,  a 
troublé  la  paix  de  leurs  immenses  solitudes,  a  violé  leur  retraite,  a  immolé  tous  ceux  que 
les  déserts  glacés  el  inabordables  des  pôles  n'ont  pas  dérobés  à  ses  coups;  et  il  leur  a 
fait  une  guerre  d'autant  plus  cruelle,  qu'il  a  vu  que  des  grandes  pêches  dépendaient  la 
prospérité  de  son  commerce,  Tactivilé  de  son  industrie,  le  nombre  de  ses  matelots,  la 
hardiesse  desesnavigateurs,  l'expérience  de  ses  pilotes,  la  force  de  sa  marine,  la  grandeur 
de  sa  puissance. 

C'est  ainsi  que  les  géants  des  géants  sont  tombés  sous  ses  armes;  et  comme  son  génie 
est  immortel,  et  que  sa  science  est  maintenant  impérissable,  parce  qu'il  a  pu  multiplier 
sans  limites  les  exemplaires  de  sa  pensée,  ils  ne  cesseront  d'être  les  victimes  de  son 
intérêt,  que  lorsque  ces  énormes  espèces  auront  cessé  d'exister.  C'est  en  vain  qu'elles 
fuient  devant  lui: son  art  le  transporte  aux  extrémités  de  la  terre; elles  n'ont  plus  d'asile 
que  dans  le  néant. 

I  \o\Qz  riiistoirc  des  Narwals. 
i  Article  du  (Inchalot  mncrocèphah. 
3  Idem. 
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Avançons  vers  ces  êtres  dont  on  peut  encore  écrire  l'histoire,  et  dont  nous  venons 
d*esqui8ser  quelques  traits  généraux. 

Ah!  pour  les  peindre,  il  faudrait  le  pinceau  de  Buffon.  Lorsqu*il  m*associa  à  ses  tra- 
vaux, il  s'était  réservé  d'exposer  Timage  de  ces  cétacées,  auxquels  la  nature  paraissait 
avoir  destiné  un  meilleur  sort  que  celui  qui  les  opprime  :  mais  la  mort  Ta  surpris  avant 
qu'il  n'ait  pu  commencer  son  ouvrage  ;  mais  Daubenton  et  Montbelliard  ne  sont  plus  ;  et 
c'est  sans  le  secours  de  mes  maîtres ,  sans  le  secours  de  mes  illustres  amis ,  que  j'ai  tra- 
vaillé au  monument  qui  manquait  encore  pour  compléter  l'ouvrage  immense  élevé  pour 
la  postérité  par  Buifon ,  par  Daubenton,  par  Montbelliard,  et  dont  j'ai  tâché  de  poser  le 
faite  en  terminant,  il  y  a  un  an,  l'histoire  des  poissons  i. 

Lorsqu'à  celte  dernière  époque  j'ai  commencé  de  publier  l'Histoire  des  cétacées,  que 
j'avais  entreprise  pour  remplir  les  honorables  obligations  contractées  avec  Buffon  ,  le 
malheur  avait  déjà  frappé  ma  télé  et  déchiré  mon  cœur  ;  j'avais  déjà  perdu  une  compagne 
adorée.  La  douleur  sans  espoir,  la  reconnaissance,  la  vénération,  ont  inscrit  le  nom  de 
ma  Caroline  à  la  tête  de  l'Histoire  des  poissons  ;  elles  lui  dédient  ce  nouvel  ouvrage;  elles 
lui  consacreront  tous  ceux  que  je  pourrai  tenter  jusqu'à  la  fin  de  mon  exil  affreux.  Son 
nom ,  cher  à  toutes  les  âmes  vertueuses  et  sensibles,  recommandera  mes  faibles  efforts 
aux  amis  de  la  nature. 

Le  24  nivôse  an  12  (15  janvier  1804.) 
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CÉTACÉES. 

LE    SAKG    ROl'GE  ET    CHAin  ;  DEt'X    TE>TRICULES  ET    DEUX  OREILLETTES  AU   COEUR;    DES  VERTÈBRES;   DES  POUMOXK 

DES  mamelles;  des  ÉVENTS;  POIXT  D^EXTRÉMITÉS  POSTÉRIEURES. 

PREMIER    ORDRE. 

Point  de  dents. 

PREMIER  GENRE. 

LES  BALEINES.  (Balœnœ.) 

La  mâchoire  supérieure  Kariiie  de  fanons  ou  lames  de  corne;  les  orifices  des  évents  séparés,  et  placés 
vers  le  milieu  de  la  partie  :^upérieure  de  la  lêle  ;  point  de  nageoire  dorsale. 

PREMIER   SOrS-GENRE. 

Point  de  bosse  sur  le  dos. 

espèces.  cvractères. 

1.  La  Baleine  fr^m'.iie.  (    ,  , 

{Bnlann  Myshjcctus.)  \    '^<^  ^"'P**  firos  ^^  t<»uit  ;  la  queue  courle. 

2.  La  Baleine  nordcaper.  |    La    niàrlioiro  inférieure   Irès-arroiidie,   très  haute  et  Irès- 

(  liulanu  yordcapt  r.)  \        |nrg««  ;  le  corps  allongé  ;  la  queue  allongée. 

ARTICLES    SITPLÉMENTAIRES. 

1.    La   Balkine   j\po>aise.  \    Trois  |»os»;es  garnies  de  tuhérosités,  et  plaeécb  longitudina- 

(Bnfann  Jajmtiicn.)  )        lenienl  sur  le  museau. 

ÎLes  deux  mâehoires  hérissées  à  IVxlérieur  de  poils  ou  petits 
piquants  noirs;  un  grand  nombre  de  taehes  Manches  et 
en  forme  de  croissant,  sur  la  tète,  le  eorps  et  les  na- 
geoirçs. 

*  \nu»z.  «lau.n  I  Histoire  n.iturt  llr  «Icj,  Pois.-oii.s.  le  Dimouis  inlilulé  :  Sur  la  pnhe.  sur  la  ronnaissancr  des  poia- 
*o/M  /h.%9ilfs,  cl  sur  (luelqufs  allrthulx  gémmux  dex  poix^nnn. 
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SECOND  SOUS-GEiNRE. 

Une  ou  plusieurs  bosses  sur  le  dos. 

ESPECES.  CARACTÂRBS. 

3.  La  Baleine  noceuse.  j    ^j^^  j^^^g^  ^^^  j^  ^^^ .  j^g  „agpoires  pectorales  blanches. 

^'(fla/»«a"'!f66orrr  I    ^'"^  ^"  ^^^  ^^^^^  ^^^  ^^  ^^^  ^  **^^  ^""^"^  blancs. 

SECOND  GENRE. 
LES  BALEiNOPTÉRES.  (Balœnopterœ  t.) 

La  mâchoire  supérieure  garnie  de  fanons  ou  lames  de  corne;  les  orifices  des  évents  séparés,  et  placés 

vers  le  milieu  de  la  partie  supérieure  de  la  tète;  une  nageoire  dorsale. 

PREMIER  SOUS-GENRE. 

Point  de  plis  sous  la  gorge  ni  sous  le  ventre. 

ESPÈCE.  CABACTiRE. 

i .  La  BALEiNOPTàsE  GiBBAB.  f  Lcs  mâchoires  pointues  et  également  avancées  ;  les  fanons 

{Balœnoptera  Gibbar.)  )       courts. 

SECOND  SOUSGENRE. 

Des  plis  longitudinaux  sous  la  gorge  et  sous  le  ventre. 

ESPÈCES.  CABACTÈBES. 

2.  La  Baleixoptèbe  jibarte.  (  '^^  ""^"^  ^^^\?^  ^}  ari-onHie;  le  museau  avancé,  large  et  un 
(Balœnoptera  Jubartes.)  peu  arrondi;  des  tuberosites  presciue  demi-spheriques 
^             '  (  au-devant  des  ovents;  la  dorsale  courbée  en  arrière. 

3.  La  Baleinoptère  rorqual.  ^^  mâchoire  inférieure  arrondie  plus  avancée  et  beaucoup 
(Ba/œnoptera  Rorqual.)  ]  PJ«s  Jarge  que  celle  d  en  haut  ;  la  tête  courte,  à  propor- 
^             '               ^       '  f  tion  du  corps  et  de  la  queue. 

i.  La  Baleinoptère  iiuseau-pointu.     C  Les  deux  mâchoires  pointues;  celle  d'en  haut  plus  courte  et 
{Balœnoptera  acutorostrata.)  \       beaucoup  plus  étroite  que  celle  d'en  bas. 

ARTICLES  SUPPLÉMENTAIRES. 

ESPECES.  CARACTÈRES. 

I .  La  BxiEiNonàB.  MoicHETÉï.  (  ^'"1  ?"  *'?'  ''"«f.^'  P'»'=.''/«  longitudiiialemeut  sur  le  museau  ; 
(Balœnoplera  punclata.)  '«  ''•"•*''«  Pf  "^î  '  '»  '«t*'  '«  «<"■?»  «'  '«  P"K>rales  noirs  et 

^  ''        *'  '  ^       mouchetés  de  blanc. 

Quatre  bosses  placées  longitudinalement  sur  le  museau  ou 
le  front  ;  la  mâchoire  supérieure  étroite,  son  contour  se 
relevant  au-devant  de  1  œil,  presque  verticalement;  la 
couleur  générale  noire  ;  les  nageoires  et  les  mâchoires  bor- 
dées de  Diane. 
La  mâchoire  supérieure  étroite,  son  contour  se  relevant  au- 
5.  La  Baleinoptère  bleuâtre.         )       ^«^^'«"l  <Jf.l>»^  presque  verticalement:  plus  de  douze  sil- 
(Balœnoptera  cœrvlescens.)  ]         o"f  '  inclines  de  chaque  cote  de  la  mâchoire  inférieure  ; 

■        la  dorsale  petite  et  plus  rapprochée  de  la  caudale  que  1  a- 

nus;  la  couleur  générale  d'un  gris  bleuâtre. 

La  mâchoire  inférieure  plus  avancée  que  la  supérieure; 

l'extrémité  des  mâchoires  arrondie  ;  les  évents  un  i)eu  en 

/    ï  »  p.t«.«r/M.«*»«  «4/..»«A»  1       arrière  des  yeux,  qui  sont  près  de  la  commissure;  la  dor- 

^fluiwTiu^ii^ru    f«w»  «.t..;  J       nageoire  de  la  queue  ;  la  couleur  générale  noirâtre:  quel- 

ques taches  três-blanchcs,  presque  rondes,  inëgaleS)  et 
placées  irrégulièrement  sur  les  côtés  de  ranimai. 


2.  La  Baleinoptère  noire. 
(Balœnoptera  nigra.) 


SECOND    ORDRE. 
Des  dents. 

TROISIÈME  GENRE. 

Les  Narwals  (  Narwali.  ) 

Une  ou  deux  défenses  très-longues  et  droites  à  la  mâchoire  supérieure;  point  de  dents  à  la  mâchoire 
d'en  bas;  les  orifices  des  évents  réunis,  et  situés  au  plus  haut  de  la  partie  postérieure  de  la  tête; 
point  de  nageoire  dorsale. 

ESPÈCES.  CARACTÈRES. 

4    i«  X'.—..,  r.,.«  ..«  i   La  forme  générale  ovoïde;  la  longueur  de  la  tète,  égale  au 

N^:.i:X/:.j;rr-  j      S£\^:^^'  '-  U.on|ueurtoU,e,U.d.Cen.es 

1  Baltinoptèrt  &\gniÛ6  baleine  à  nagioiret  ;  le  mot  gr«c pftron  veut  dire  nageoirt. 
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ESPÈCES.  CARACTÈRES. 

Le  corps  et  la  queue  très-allongës  ;  la  forme  générale  pres- 
que conique  ;  la  longueur  de  la  tête  ésale  au^  dixième  ou 
à  peu  près  delà  longueur  totale;  les  défenses  sillonnées  en 
spirale. 


2.  Li  Xa^wal  microcéphale. 
{Xarwalua  microcephalus.) 


3.   Le  Narwal   a5dersonien.  )    t  ««  j  «r  «  •    i      •    'n  - 

QUATRIÈME  GENRE. 
Les  ANARN.\kS.  (Anarnaci.) 

Une  ou  deux  dents  petites  et  recourbées  à  la  mâchoire  supérieure;  point  de  dents  \  la  mâchoire  d'en 

bas:  une  nageoire  sur  le  dos. 

espèce.  caractère. 

1.     L^AmaRNAK     GROEMANOAIS.  Il     t  11  • 

(Amunak  groenlandkus.)  (    ^^  ^^«"P^  ""^"8^'- 

CINQUIÈME  GENRE. 
Les  Cachalots.  (Catodontes.) 

La  longueur  de  la  tête  égale  à  la  moitié  ou  au  tiers  de  la  longueur  totale  du  cétacée;  la  mâchoire  supé- 
rieure large,  élevée,  sans  dents,  ou  garnie  de  dents  courtes  et  cachées  presque  entièrement  par  la 
gencive;  la  mâchoire  inférieure  étroite,  et  armée  de  dents  grosses  et  coniques;  les  orifices  des  évents 
réunis,  et  situés  au  bout  de  la  partie  supérieure  du  museau;  point  de  nageoire  dorsale. 

PRE3IIER  SOUS-GENRE. 

Une  ou  plusieurs  éminences  sur  le  dos. 

espèces.  caractères. 

1.  Le  Cachalot  iiacrocèpiiale.         j    La  queue  très-étroite  et  conique;  une  rminence  longitudi- 
{Catodon  tnacrocephalus.)  i       nale,  ou  fausse  nageoire,  au-dessus  de  l'anus. 

2.  Le  Cachalot  trumpo.  (    ^\^^'^^  P*"^  »«"8y*;  ^"^  ^^  ^«IP  î  l^^  denU  droites  et  poin- 

(Catodon  trumpo.)  )       *T*  î  *^  ^'^''P^  ""}   ?  ^"f,"^.  «."onces  ;  une  émnience  arron- 

'^    '  '       die  un  peu  au  delà  de  1  origine  de  la  queue. 

3.  Le  Cachalot  svi.neval.  Les  dents  courbées,  arrondies,  et  souvent  plates  à  leur  extrë- 

{Calodon  svineval.)  mite  ;  une  callositô  raboteuse  sur  le  dos. 

SECOND    SOUS-GENRE. 

Point  d^éminence  sur  le  dos. 

ESPÈCE.  caractère. 

i.  Le   Cachalot   blanchâtre.  )    Les  dents  comprimées,  courbées  et  arrondies  à  leur  extré- 

(Catodon  aibicans.)  {       mité. 

SIXIÈME  GENRE. 

Les    Physales.    (Physali.) 

La  longueur  de  la  tête  égale  à  la  moitié  ou  au  tiers  de  la  longueur  totale  du  cétacée;  la  mâchoire  su- 
périeure large,  élevée,  sans  dents,  ou  garnie  de  dents  courtes  et  cachées  presque  entièrement  par  la 
gencive;  la  mâchoire  inférieure  étroite,  et  armée  de  dents  grosses  et  coniques;  les  orifices  des 
évents  réunis  et  situés  sur  le  museau,  à  une  petite  distance  de  son  extrémité;  point  de  nageoire 
dorsale. 

ESPÈCE.  caractère. 

1.  Le  Physale  cylixdriqi.e.  i    f^^  k^«-^  o.,»  i«  j«, 
{P/iysahii  cyliudricus.)               \    ^  "^  ^""''^  ^"'^  ^'  ^°*- 

SEPTIÈME  GENRE. 
Les  Physétéres.   (Physeteri.) 

La  longueur  de  la  tête  ('>'ale  à  la  moitié  ou  au  tiers  de  la  longueur  totale  du  cétacée:  la  niàehoire  su- 
périeure large,  élevée,  .vins  dents,  ou  garnie  de  dénis  petites  et  cachées  par  la  genci\e:  la  mâchoire 
inférieure  étroite,  et  armée  de  dents  grosses  et  coniques;  les  orifices  des  évents  réunis  et  situés  au 
bout  ou  près  du  bout  de  la  partie  supérieure  du  museau;  une  nageoire  dorsale. 

espèces.  caractères. 

1.  Le  Phykétèri  iiicROPs.  )    Les  dents  courbées  en  forme  de  faux;  la  nngruiie  du  dos 

[Phyin'lvr  microps.)  (      grande,  dioilo  et  pointue. 

2.  Le  PuiHiTÈRC  oRToouoN.  ï    Los  deuti»  droitcs  cl  aiguës;  une  bosse  uu-de\ant  de  la  no- 
{Vltysiter  ortliodon.)                 \       gcoircdudos. 


DES  ORDRES,  GENRES  ET  ESPÈCES. 
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ESPECE. 

5.  LePhtsétère  mular. 
{Physeler  Mular.) 


ESPECE. 


1.  Le  Physétère  sillom.né. 
{Pfiysetrnin  sulcalux.) 


CARACTÈRE. 

Los  dents  peu  courbées,  et  terminées  par  un  sommet  obtus  ; 
la  dorsale  droite,  pointue  et  trcs-haute;  deux  ou  trois 
bosses  sur  le  dos,  au  delà  de  la  nageoire  dorsale. 

ARTICLE   SUPPLÉMENTAIRE. 

CARVCTÈRE. 

La  dorsale  coniiiue  recourlu'**  on  arrière  et  placée  au-dessus 
des  pecloraics  qu'elle  t'^ale  presque  en  longueur;  des 
dents  pointues  et  clioilcs  à  la  mâchoire  inférieure  ;  des  sil- 
lons inclinés  de  chaque  coté  de  celle  mâchoire. 


HUITIEME  GENRE. 

Les  Delphi.naptères.  (Delphinapleri  i.) 

Les  deux  mâchoires   garnies  d'une  rangée  de  dents  très-forles  ;  les  orifices  des  deux  évenls  réunis 

et  situés  Irès-près  du  sommet  de  la  tèle;  point  de  nageoire  dorsale. 


ESPECES. 

i.  Le  Delpbi.naptère  béluga 
{Delphinapteruê  Béluga.) 

2.  Le  Delphinaptère  sénedette. 
{Defphinaplerus  Senedelta.) 


r' 


CARACTERES. 

L'ouverture  de  la  gueule  petite;   les  dents  obtuses  à  leur 
sommet. 

ouverture  de  la  gueule  grande  ;  les  dents  aiguës  à  leur 
sommet. 


Les   deux  mâchoires  4;arnies  du 

et  situés  très- 

ESPÈCES. 

1.  Le  Daiphin  vulgaire. 
(  Defphinus  vu/gnrig.) 

2.  Le  Dauphin  marsoui.n. 
{Dr!ph!nu8  Phocœnn.) 


5.  Le  Dauphin  orque. 
{Defphinus  (h en.) 


i.  Le  Dauphin  gladiateur. 
(  Defpfi  iu  us  glndiator.) 


5.  Le  Dauphin  nésarnack. 
( Drfph inus  IVem ru ack.) 


(3.  Le  Dauphin  diodon. 
(  Deiph  w  u  jt  dindo  n .  ) 


7.  Le  Dauphin  ventru. 
{Delphinus    ventHcosus.) 


NEUVIÈME  GENRE. 

Les  Dauphins.   (Delphini.) 

ne  rangée  de  dents  trés-forles;  les  orifices  des  deux  évents  réunis 
près  du  sommet  de  la  tête;  une  nageoire  dorsale. 

caractères. 
/    Le  corps  et  la  queue  allongés;  le  museau  très-distinct,  très- 
)        aplati,  très-avancé,  et  en  forme  de  portion  d'ovale:  les 
\       dents  pointues  ;  la  dorsale  échancrée  du  côté  de  la  caudale, 
\        cl  recourbée  vers  cette  nageoire. 

)    Le  cor{>s  et  la  queue  allongés;  le  museau  arrondi  et  court; les 
(       dents  pointues  ;  la  dorsale  presque  triangulaire  et  rectiligne. 

Le  corps  et  la  queue  allongés  ;  le  crâne  très-peu  convexe  ;  le 
museau  arrondi  et  très-court;  la  mâchoire  supérieure  un 
peu  plus  avancée  que  celle  d'en  bas;  l'inférieure  renflée 
dans  sa  partie  inférieure,  et  plus  large  que  celle  d'en 
haut  ;  les  dents  inégales,  mousses,  coni(iues  et  recourbées 
à  leur  sommet  ;  la  nauteur  de  la  dorsale,  supérieure  au 
dixième  de  la  longueur  totale  du  cétacée;   cette  nageoire 

glacée  vers  le  milieu  de  la  longueur  du  corps  proprement 
it. 

Le  corps  et  la  queue  allongés;  le  dessus  de  la  tête  très- 
convexe;  le  museau  très-arrondi  cl  très-court  ;  les  deux 
mâchoires  également  avancées;  les  dcnt^  aiguës  cl  recour- 
b«*es  ;  la  dorsale  placée  très-près  de  la  nuque,  et  supé- 
rieure, par  sa  hauteur,  au  cinquième  de  la  longueur  totale 
du  cétact»e. 

Le  corps  et  la  queue  allongés  ;  le  dessus  de  la  létc  très- 
convexe  ;  le  museau  allongé  et  très-aplali;  la  mâchoire 
inférieure  plus  avancée  que  celle  d'en  haut;  les  dents 
presque  cylindri(iiics,  droites  et  très-émoussécs  ;  la  partie 
antérieure  du  dos  très-relevée;  la  dorsale  courbée, 
échancrée  et  placée  très-près  de  la  queue. 

Le  corps  et  la  queue  coniques  et  allongés;  le  dessus  de  la 
tête  convexe;  le  museau  allongé  et  très-aplali;  la  mâchoire 
d'en  bas  ne  présentant  une  deux  dents  pointues,  placées  à 
son  extrémité;  la  dorsale  lancéolée,  et  située  très-près  de 
la  queue. 

Le  museau  très-court  et  arrondi;  la  mâchoire  inférieure  sans 
renflement,  et  aussi  avancée  que  celle  d'en  haut  ;  le  ventre 
très-gros;  la  dorsale  située  très-près  de  Poriginc  de  la 
queue,  assez  basse  et  assez  longue  pour  former  un  triangle 
rectangle. 


'  Dilphinaptire  signifie  dauphin  tans  nageoire,  ou  iam  naffeoin  dormli;  lo  mot  grec  opieroi  aignifle  tant  no- 
giùiri. 
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HISTOIRE  NATURELLE 


F-SPtr.ES. 

8.    Le    Dai  phin    ffrês. 
(Uefpfiinun  Feren.) 

9.  Le  DaI'phix  de  Dihamcl. 
{Delphinus  DuhavifUi.) 

10.  Le  Dauphin  de  Péron. 
{Delphi nu»  Peronii.) 

II.  Le  Dai'phix  de  Commeiiso.v. 
( Dtfph inuê  Cum nit-rno n ii. ) 

ESPÈCE. 


t.  Le  DiiPiiiN  xoiR. 
{Delphinu*  niger.) 


CARACTERES. 

)   Le  musoau  tns-coiirl  et  arrondi  ;  les  dents  inégales,  ovoïdes, 
I       bilohées  et  ari'ondies  dans  leur  sommet. 

/    Le  corps  et  la  queue  très-allong/'s ;  les  dents  longues;  Vorlùee 
)       des  évents  très-large;  Tœil  placé  presque  au-dessus  de  la 
j       pectorale;  la  dorsale  située  presque  au-dessus  de  Panus; 
la  mâchoire  inférieure,  la  gorge  et  le  ventre,  blancs. 

S    Le  dos  d'un  bleu  noirâtre:  le  ventre,  les  côtés,  le  bout  du 
museau  et  Textrémité  des  nageoires  et  de  la  queue,  d'un 
blanc  très-éclatant. 
)    Le  dos  et  pres(iue  toute  la  surface  de  Tanimal,  d'un   blanc 
i       d'argent  ;  les  extrémités  noirâtres. 

ARTICLE   SUPPLÉMENTAIRE. 

CARACTÈRE. 

/  Le  museau  très-aplati  et  très-allongé;  plus  de  douze  dents  de 
chaque  côté  des  deux  luùchoires;  la  dorsale  très-petite  et 
plus  rapprochée  de  la  caudale  que  des  pectorales;  la  cou- 
leur générale  noire;  les  commissures  blanches,  ainsi  c^ue 
le  bord  des  pectorales  et  celui  d'une  partie  de  la  nageoire 
de  la  queue. 


DIXIÈME  GENRE. 

Les  Hypéroodons.  (Hyperoodontes.) 
Le  palais  hérissé  de  petites  dents;  une  nageoire  dorsale. 


ESPECE. 
1.    L'HVPÉROODOX    BL'TSKOPF 

{ //tjperoodon  Butêkopf.) 


CARACTERE. 


!   Le  museau  arrondi  et  aplati;  la  dorsale  recourbée. 


DES  CËTACÉES. 


LES  BALEINES. 


LA    BALEINE    FRANCHE. 

Bala'UA  Mysticetus,  Linn.,  Bonn.,  Cuv. 

En  traitant  de  la  baleine,  nous  ne  voulons  parler  qu'à  la  raison  ;  et  cependant  riniagî- 
nation  sera  émue  par  l'immensité  des  objets  que  nous  exposerons. 

Nous  aurons  sous  les  yeux  le  plus  grand  des  animaux.  La  niasse  et  la  vitesse  concourent 
à  sa  force  :  Tocéan  lui  a  été  donné  pour  empire;  et,  en  le  créant,  la  nature  parait  avoir 
épuisé  sa  puissance  merveilleuse. 

Nous  devons,  en  effet,  rejeter  parmi  les  fables  Texislence  de  ce  monstre  hyperboréen, 
de  ce  redoutable  habitant  des  mers,  que  des  pécheurs  effrayés  ont  nommé  Kraken,  et, 
qui,  long  do  plusieurs  milliers  de  mètres,  étendu  comme  un  banc  de  sable,  semblable  à 
un  amas  de  roches,  colorant  Teau  salée,  attirant  sa  proie  par  le  liquide  abondant  que 
répandaient  ses  pores,  s'agitant  en  polype  gigantesque,  et  relevant  des  bras  nombreux 
comme  autant  de  mâts  démesurés,  agiî^sait  de  même  qu'un  volcan  sous-marin,  et  entr'oii- 
\rait,  disait-on,  son  large  dos  pour  engloutir,  ainsi  que  dans  un  abime,  des  légions  de 
poissons  et  de  nH)llus(|ues. 

Mais  à  la  place  de  cette  chimère,  la  baleine  franche  montre  sur  la  surface  des  mers  son 
énorme  volume.  Lorsque  le  temps  ne  manque  pas  à  son  développement,  ses  dimensions 
étonnent.  On  ne  peut  guère  douter  qu'on  ne  l'ait  vue,  à  certaines  époques  et  dans  certai- 
nes mers,  longue  de  prés  de  cent  mètres;  et  dès  lors,  pour  avoir  une  idée  distincte  de  sa 
grandeur,  nous  ne  devons  plus  la  comparer  avecles  plus  colossaux  desanimaux  terrestres. 
L'hippopotame,  le  rhinocéros,  l'éléphant,  ne  peuvent  pas  nous  servir  de  terme  de  comparai- 
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Un  physétére  mular  a  pu  faire  entendre  un  cri  terrible,  dont  le  relenlissement  s'est 
prolongé  au  loin,  comme  un  immense  frémissement. 

L'organe  de  la  voix  des  célacées  ne  paraît  pas  cependant,  au  premier  coup  d'oeil, 
conformé  de  manière  à  composer  un  instrument  bien  sonore  et  bien  parfait  :  mais  on 
verra,  dans  Thistoire  que  nous  publions,  que  le  larynx  de  plusieurs  cétacées  non-seule- 
ment s'élève  comme  une  sorte  de  pyramide  dans  la  partie  inférieure  des  évents,  mais 
que  l'orifice  peut  en  être  diminué  à  leur  volonté  par  le  voile  du  palais  oui  l'entoure  et 
qui  est  garni  d'un  sphincter  ou  muscle  circulaire.  La  cavité  de  la  boucne  et  celle  des 
évents  sont  très-grandes.  La  trachée-artère,  mesurée  depuis  le  larynx  jusqu'à  son  entrée 
dans  les  poumons,  avait  un  mètre  de  longueur,  et  un  tiers  de  mètre  de  diamètre,  dans 
une  baleine  néanmoins  très-jeune,  prise  sur  la  côte  d'Islande,  en  1763  i.  Or  il  serait 
aisé  de  prouver  à  tous  les  musiciens  qui  connaissent  la  théorie  de  leur  art,  et  particulière- 
ment celle  des  instruments  auxquels  la  musique  peut  avoir  recours,  que  la  réunion  des 
trois  conditions  que  nous  venons  d'exposer,  suflit  pour  faire  considérer  l'ensemble  de 
l'organe  vocal  des  cétacées,  comme  propre  à  produire  de  véritables  sons,  des  sons  très- 
distincts,  et  des  sons  variés,  non-seulement  par  leur  intensité,  mais  encore  par  leur  durée 
et  par  le  degré  de  leur  élévation  ou  de  leur  gravité. 

On  pourrait  même  supposer  dans  les  cris  des  cétacées,  des  différences  assez  sensibles 
pour  que  le  besoin  et  Thabilude  aient  rendu  pour  ces  animaux  plusieurs  de  ces  cris,  des 
signes  constants  et  faciles  à  reconnaître,  d'un  certain  nombre  de  leurs  sensations. 

De  véritables  cris  d'appel,  de  véritables  signes  de  détresse,  ont  été  employés  par  les 
dauphins  férès  réunis  auprès  de  Saint-Tropès.  Le  physétére  mular  qui  fit  entendre  ce 
son  terrible,  dont  nous  venons  de  parler,  était  le  plus  grand,  comme  le  conducteur  ou 
plutôt  le  défenseur  d'une  troupe  nombreuse  de  physétères  de  son  espèce;  et  le  cri  qu'il 
proféra,  fut  pour  ses  compagnons  comme  un  signal  d'alarme,  et  un  avertissement  de  la 
nécessité  d'une  fuite  précipitée. 

Les  cétacées  pourraient  donc,  à  la  rigueur,  être  considérés  comme  ayant  reçu  du  temps 
et  de  la  société  avec  leurs  semblables,  ainsi  que  de  l'effet  irrésistible  de  sensations  vio- 
lentes, d'impressions  sou>enl  renouvelées  et  d'affections  durables,  un  rudiment  bien 
imparfait,  et  néanmoins  assez  clair,  d'un  langage  proprement  dit. 

Mais  les  actes  auxquels  ce  langage  les  détermine,  que  leur  sensibilité  commande,  que 
leur  intelligence  dirige,  par  quel  ressort  puissant  sont-ils  principalement  produits  ? 

Par  leur  queue  longue,  grosse, forte,  flexible,  rapide  dans  ses  mouvements,  et  agrandie 
k  son  extrémité  par  une  large  nageoire  placée  horizontalement. 

Ils  l'agitent,  et  la  vibrent,  pour  ainsi  dire,  avec  d'autant  plus  de  facilité  et  d'énergie, 
qu'ils  ont  un  grand  nombre  de  vertèbres  lombaires,  sacrées  et  caudales;  que  les 
apophyses  des  vertèbres  lombaires  sont  très-hautes;  et  que  par  conséquent  ces  apophyses 
donnent  un  point  d'appui  des  plus  favorables  aux  grands  muscles  qui  s'y  attachent  et  qui 
meuvent  la  queue  qu'ils  composent. 

C'est  cette  queue  si  puissante  dans  leur  natation,  si  redoutable  dans  leurs  combats, 
qui  remplace  les  extrémités  postérieures,  lesquelles  manquent  absolument  aux  cétacées. 
Ces  animaux  sont  de  véritables  bipèdes  ;  ou  plutôt  ils  sont  sans  pieds,  et  n'ont  que  deux 
bras,  dont  ils  se  servent  pour  ramer,  se  battre  et  soigner  leurs  petits. 

Dans  plusieurs  mammifères,  les  extrémités  antérieures  sont  plus  grandes  que  les 
postérieures.  La  différence  entre  ces  deux  sortes  d'extrémités  augmente  dans  le  même 
sens,  a  mesure  que  Ton  parcourt  les  diverses  espèces  de  phoques,  de  dugons,  de  morses 
et  de  lamantins,  qui  vivent  sur  la  surface  des  eaux  ;  et  elle  devient  enfin  la  plus  grande 
possible,  c'est-à-dire  que  l'on  ne  voit  plus  d'extrémités  postérieures  lorsqu'on  est  arrivé 
aux  tribus  des  cétacées,  qui  non-seulement  passent  leur  vie  au  milieu  des  flots,  comme 
les  phoques,  les  dugons,  les  morses  et  les  lamantins,  mais  encore  n'essaient  pas  de  se 
traîner,  comme  les  phoques,  sur  les  rochers  ou  sur  le  sable  des  rivage  des  mers. 

Si,  au  lieu  de  s'avancer  vers  les  mammifères  nageurs,  lesquels  ont  tant  de  rapports 
avec  les  poissons,  on  va  vers  les  animaux  qui  volent;  si  l'on  examine  les  familles  des 
oiseaux,  on  voit  les  extrémités  antérieures  déformées,  étendues,  modifiées,  métamor- 
phosées et  recouvertes  de  manière  A  former  une  aile  légère,  agile,  d'une  grande  surface, 

I  Voy;«n«'  en  |nI  iiiiii'.  Iiiit  |)ar  onlr»»  i\o  S;»  .M:ij<'s(:' j|.inoi>«\  |»;ii-  MM.  Olarst'ii,  Ishiudais,  ot  Povcison  • 
pnMnî^T  iii'-ilrciii  <l*lNlaii(lr  ;  r«Mli^.''  soU',  la  dircclioii  dr  racatl/'inio  «les  scieiicos  do  Copenhague,  ot  tra* 
(luit en  fraïunU  par  M.  lîaulhirr  «le  la  Pe} rouie;  volume  V,  page  '2i\{). 
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et  propre  à  soutenir  et  faire  mouvoir  un  corps  assez  lourd  dans  un  fluide  très-rare. 

Et  remarquons  que  dans  les  animaux  qui  volent,  comme  dans  ceux  qui  nagent,  il  y  a 
une  double  réunion  de  ressorts,  un  appareil  antérieur  composé  des  deux  bras,  et  un 
appareil  postérieur  formé  par  la  queue  :  mais,  dans  les  animaux  qui  fendent  Tair,  ce 
fluide  subtil  et  léger  de  l'atmosphère,  l'appareil  le  plus  énergique  est  celui  de  devant  ;  et 
dans  ceux  qui  traversent  l'eau,  ce  fluide  bien  plus  dense  et  bien  plus  pesant  des  fleuves 
et  des  mers,  l'appareil  de  derrière  est  le  plus  puissant.  Dans  l'animal  qui  nage,  la  masse 
est  poussée  en  avant;  dans  l'animal  qui  vole,  elle  est  entraînée. 

Au  reste,  les  cétacées  se  servent  de  leurs  bras  et  de  leur  queue  avec  d'autant  plus 
d'avantage,  pour  exécuter,  au  milieu  de  l'océan ,  leurs  mouvements  de  contentement  ou 
de  crainte,  de  recherche  ou  de  fuite,  d'afl'ection  ou  d'antipathie,  de  chasse  ou  de  combat, 
que  toutes  les  parties  de  leurs  corps  sont  imprégnées  d'une  substance  huileuse,  que 
plusieurs  de  ces  portions  sont  placées  sous  une  couche  très-épaisse  d'une  graisse  légère, 
qui  les  gonfle,  pour  ainsi  dire,  et  que  cette  substance  oléagineuse  se  trouve  dans  les  os  et 
dans  les  cadavres  des  cétacées  les  plus  dépouillés,  en  apparence,  de  lard  ou  de  graisse, 
et  s'y  dénote  par  une  phosphorescence  très-sensible. 

Ainsi  tous  les  animaux  qui  doivent  se  soutenir  et  se  mouvoir  au  milieu  d'un  fluide,  ont 
reçu  une  légèreté  particulière,  que  les  habitants  de  l'atmosphère  tiennent  de  l'air  et  des 
gaz  qui  remplissent  plusieurs  de  leurs  cavités  et  circulent  jusque  dans  leurs  os,  et  que 
les  habitants  des  mers  et  des  rivières  doivent  h  l'huile  qui  pénétre  jusque  dans  le  tissu  le 
plus  compacte  de  leurs  parties  solides. 

On  a  cru  que  les  cétacées  conservaient  après  leur  naissance  le  trou  ovale  qui  est  ouvert 
dans  les  mammifères  avant  qu'ils  ne  voient  le  jour,  et  par  le  moyen  duquel  le  sang  peut 
passer  d'une  partie  du  cœur  dans  une  autre,  sans  circuler  par  les  poumons.  Cette  opinion 
est  contraire  à  la  vérité.  Le  trou  ovale  se  ferme  dans  les  cétacées  comme  dans  les  autres 
mammifères.  Ils  ne  peuvent  se  tenir  entièrement  sous  l'eau  que  pendant  un  temps  assez 
court  :  ils  sont  forcés  de  venir  fréquemment  à  la  surface  des  mers  pour  respirer  l'air  de 
l'atmosphère;  et  s'ils  ne  sont  obligés  de  tenir  hors  de  l'eau  qu'une  très-petite  portion  de 
leur  tète,  c'est  parce  que  l'orilice  des  évents,  ou  tuyaux  par  lesquels  ils  peuvent  recevoir 
l'air  atmosphérique,  est  situé  dans  la  partie  supérieure  de  leur  tète,  que  leur  larynx 
forme  une  sorte  de  pyramide  qui  s'élève  dans  l'é\ent,  et  que  le  voile  de  leur  palais, 
entièrement  circulaire  et  pourvu  d'un  sphincter ,  peut  serrer  étroitement  ce  larynx,  de 
manière  à  leur  donner  la  faculté  de  respirer,  d'a\aler  une  assez  grande  quantité  d'ali- 
ments, et  de  se  servir  de  leurs  dents  ou  de  leurs  fanons  sans  qu'aucune  substance  ni 
même  une  goutte  d'eau  pénètre  dans  leurs  poumons  ou  dans  leur  trachée-artère. 

Mais  cette  substance  huileuse,  ces  fanons,  ces  dents,  les  longues  défenses  que  quelques 
cétacées  ont  reçues  ',  cette  matière  blanche  que  nous  nommerons  adipocire  avec  Four- 
croy  2,  et  qui  est  si  abondante  dans  plusieurs  de  leurs  espèces,  l'ambre  gris  qu'ils  pro- 
duisent 5,  et  jusqu'à  la  peau  dont  ils  sont  revêtus,  tous  ces  dons  de  la  nature  sont  devenus 
des  présents  bien  funestes,  lorsque  l'art  de  la  navigation  a  commencé  de  se  perfectionner, 
et  que  la  boussole  a  pu  diriger  les  marins  parmi  les  écueils  des  mers  les  plus  lointaines 
et  les  ténèbres  des  nuits  les  plus  obscures. 

L'homme,  attiré  par  les  trésors  que  pouvait  lui  livrer  la  victoire  sur  les  cétacées,  a 
troublé  la  paix  de  leurs  immenses  solitudes,  a  violé  leur  retraite,  a  immolé  tous  ceux  que 
les  déserts  glacés  et  inabordables  des  pôles  n'ont  pas  dérobés  à  ses  coups;  et  il  leur  a 
fait  une  guerre  d'autant  plus  cruelle,  qu'il  a  vu  que  des  grandes  pèches  dépendaient  la 
prospérité  de  son  commerce,  l'activité  de  son  industrie,  le  nombre  de  ses  matelots,  la 
hardiesse  de  ses  navigateurs,  l'expérience  de  ses  pilotes,  la  force  de  sa  marine,  la  grandeur 
de  sa  puissance. 

C'est  ainsi  que  les  géants  des  géants  sont  tombés  sous  ses  armes;  et  comme  son  génie 
est  immortel,  et  que  sa  science  est  maintenant  impérissable,  parce  qu'il  a  pu  multiplier 
sans  limites  les  exemplaires  de  sa  pensée,  ils  ne  cesseront  d'être  les  victimes  de  son 
intérêt,  que  lorsque  ces  énormes  espèces  auront  cessé  d'exister.  C'est  en  vain  qu'elles 
fuient  devant  lui:  son  art  le  transporte  aux  extrémités  de  la  terre;  elles  n'ont  plus  d'asile 
que  dans  le  néant. 

I  V'ovez  l'histoire  des  Narwals. 
1  Article  du  Cachalot  mficrocépftafr. 
5  Idem. 

2. 
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Avauçons  vers  ces  êtres  dont  on  peut  encore  écrire  l'histoire,  et  dont  nous  venons 
d*esqui8ser  quelques  traits  généraux. 

An!  pour  les  peindre,  il  faudrait  le  pinceau  de  Buffon.  Lorsqu*il  m^associa  à  ses  tra- 
vaux, il  s'était  réservé  d'exposer  l'image  de  ces  cétacces,  auxquels  la  nature  paraissait 
avoir  destiné  un  meilleur  sort  que  celui  qui  les  opprime  :  mais  la  mort  l'a  surpris  avant 
qu'il  n'ait  pu  commencer  son  ouvrage  ;  mais  Daubenton  et  Montbelliard  ne  sont  plus  ;  et 
c'est  sans  le  secours  de  mes  maîtres ,  sans  le  secours  de  mes  illustres  amis ,  que  j'ai  tra- 
vaillé au  monument  qui  manquait  encore  pour  compléter  l'ouvrage  immense  élevé  pour 
la  postérité  par  Buifon ,  par  Daubenton,  par  Montbelliard,  et  dont  j'ai  tâché  de  poser  le 
faite  en  terminant,  il  y  a  un  an,  l'histoire  des  poissons  i. 

Lorsqu'à  cette  dernière  époque  j'ai  commencé  de  publier  l'Histoire  des  cétacées ,  que 
j'avais  entreprise  pour  remplir  les  honorables  obligations  contractées  avec  Buffon ,  le 
malheur  avait  déjà  frappé  ma  léte  et  déchiré  mon  cœur  ;  j'avais  déjà  perdu  une  compagne 
adorée.  La  douleur  sans  espoir,  la  reconnaissance,  la  vénération,  ont  inscrit  le  nom  de 
ma  Caroline  à  la  télé  de  l'Histoire  des  poissons  ;  elles  lui  dédient  ce  nouvel  ouvrage;  elles 
lui  consacreront  tous  ceux  que  je  pourrai  tenter  jusqu'à  la  fin  de  mon  exil  affreux.  Son 
nom ,  cher  à  toutes  les  âmes  vertueuses  et  sensibles,  recommandera  mes  faibles  efforts 
aux  amis  de  la  nature. 

Le  24  nivôse  an  12  (15  janvier  1804.) 
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CÉTACÉES. 

LE    8AKC    ROICE  ET    CHAID;  DEIX    VE>TRICl'LES  ET    DEt'X  OREILLETTES  Al*   COECR  ;    DES  VERTEBRES;   I>E5  P0UMO?ÎK 

DES  mamelles;  des  ÉVENTS;  point  D*EXTRÉMITÉS  POSTÉRIEURES. 

PREMIER    ORDRE. 

Point  de  dents. 

PREMIER  GENRE. 

LES  BALEINES.  (Balœnœ.) 

La  mâchoire  supérieure  garnie  de  fanons  ou  lames  de  corne;  les  orifices  des  évenls  séparés,  el  placés 
vers  le  milieu  de  lu  parlie  supérieure  de  la  lêle  ;  point  de  nageoire  dortJale. 

PREMIER   SOrS-GENRE. 

Point  de  bosse  sur  le  dos. 

K!<PKt:EN.  C\R.\CTÈRES. 

1.  La   Ralei.ne  fra.nciie.  (    ,  , 

{Bnfuna  Mys/ycctus.)  \    ^'^  ^^^V""  ^^^^ ^'^  ^'""«'^ î  *«  ^"^"0  courte. 

2.  La  B\lei>e  >oRf)C\PKR.  )    La    mâchoire  inférieure  Irès-arrondie,  très  haute  et  Irès- 

(  linUpna  \ordrapt ,.)  \        large  ;  le  corps  allongé  ;  la  queue  allongée. 

ARTICLES    SITPLÉMENTAIRES. 

I.   La   Baleine    japonaise.  \    Trois  hos*<es  garnies  de  tuhérosités,  et  placée*»  longitudina- 

{ha/œnn  Japonivn.)  )        leinent  sur  le  museau. 

L  Les  deux  mâchoires  héri.ssées  à  IVxlérieur  de  poils  ou  petits 

i.     La  Ralki>k   Lt.MLÉK.               1  piquants  noirs;  un  grand  iiomhre  de  taches  blanches  et 

{lialittui  lunulutu.)                  \  cmi  forme  de   croissant,  sur  la  tête,  le  corps  et  les  na- 

(  geoirçs. 

»  Vo>cz.  dan,  I  Histoire  n.ilun  11.- deî,  P()is><»iis.  le  Dimouis  iiililulé  .  Snr  la  pnhe.  sur  lu  connaissance  des  pois- 
xon."  fosstUs,  rt  mr  qufhiues  minl.nt»  qntrrnux  ilm  pntx>ons. 
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SECOND  SOUS-GENRE. 

Une  ou  plusieurs  bosses  sur  le  dos. 

ISPiCES.  CARACTàRBS. 

^    \Bafœna^nodMar^  {    ^"®  ^^^^^  ^^^  *^  ^^^  '  *^^  "^^g^^ires  pectorales  blanches. 

^' UBak^a^^bh^^aT  I    ^'"^  °"  ^**  '*°^^^^  ^"'*  **^  ^'^^^  ^  *^^  ^""^"^  blancs. 

SECOND  GENRE. 
LES  BALEiNOPTÉRES.  (Balsenopterœ  t.) 

La  mâchoire  supérieure  garnie  de  fanoos  ou  lames  de  corne;  les  orifices  des  évents  séparés,  et  placés 

vers  le  milieu  de  la  partie  supérieure  de  la  léte;  une  nageoire  dorsale. 

PREMIER  SOUS-GENRE. 
Point  de  plis  sous  la  gorge  ni  sous  le  ventre. 

ESPÈCE.  CABACrèRB. 

i.  La  Baleinoptèrb  gibbar.  t  Les  mâchoires  pointues  et  également  avancées;  les  fanons 

{Balœnoptera  Gibbar.)  '       courts. 

SECOND  SOUS-GENRE. 

Des  plis  longitudinaux  sous  la  gorge  et  sous  le  ventre. 

ESPiCBS.  CABACTiRBS. 

2.  La  Baleinoptêre  jcbarte.  (  ï^«  ""^^^  élevée  et  arrondie;  le  museau  avancé,  large  et  un 
(Balœnoptera  Jubartes.)  ]  peu  arrondi;  des  luberosites  presauc  demi-sphenques 
^  {  au-devant  des  events;  la  dorsale  courbée  en  arrière. 

3.  La  Balkinoptère  rorqual.  ^^^  mâchoire  inférieure  arrondie  plus  avancée  et  beaucoup 
(BalœnofHera  Rorqual.)  ]  PJ"s  ««^ge  que  celle  d  en  haut;  la  tête  courte,  à  propor- 
^             '               1       /  (  (iQi)  ^u  corps  et  de  la  queue. 

i.  La  Balei^optère  museau-pointu,     f  Les  deux  mâchoires  pointues;  celle  d*en  haut  plus  courte  et 
(Balœnoptera  acutorostrata.)  \       beaucoup  plus  étroite  que  celle  d'en  bas. 

ARTICLES   SUPPLÉMENTAIRES. 
espèces.  caractères. 

1 .  La  Baleixoptère  mouchetée.  (  ^»? V"  '?  ^""'f?  ^1*1?  longitudinalement  sur  le  museau  ; 
(Balœnoptera  punctata.)  *«  ^«''.««^  Pf^'i?  î  *«  ^^^«'  »«  <^«^P«  ^^  *^^  pectorales  noirs  et 

^  ^        *"  I  ç       mouchetés  de  blanc. 

I   Quatre  bosses  placées  longitudinalement  sur  le  museau  ou 
le  front  ;  la  mâchoire  supérieure  étroite,  son  contour  se 
relevant  au-devant  de  1  œil,  presque  verticalement;  la 
couleur  générale  noire  ;  les  nageoires  et  les  mâchoires  bor- 
dées de  Diane. 
ILa  mâchoire  supérieure  étroite,  son  contour  se  relevant  au- 
devant  de  Tœil   presque  verticalement  j  dIus  de  douze  sil- 
lons, inclines  de  chaque  cote  de  la  mâchoire  inférieure; 
la  dorsale  petite  et  plus  rapprochée  de  la  caudale  que  Ta- 
nus;  la  couleur  générale  d'un  gris  bleuâtre. 
La  mâchoire  inférieure  plus  avancée  que  la  supérieure; 
I       l'extrémité  des  mâchoires  arrondie  ;  les  évents  un  peu  en 
I    ï  A  HALEixopTiiiK  TACMTÉB  1       «"îère  dcs  yeux,  qui  sont  pr^s  de  la  commissure  ;  la  dor- 

(^^/X?era  mLi/a"^^^  *«l«  V""^  distance  presque  égale  des  pectorales  et  de  la 

V0U  w  wjpi  ru     -V    «  f.;  j       nageoire  de  la  queue  ;  la  couleur  générale  noirâtre:  quel- 

ques taches  três-blanchcs,  presque  rondes.  inëgaleS)  et 
placées  irrégulièrement  sur  les  côtés  de  TanimsK 


SECOND    ORDRE. 
Bts  dents. 

TROISIÈME  GENRE. 
Les  Narwals  (  Narwali.  ) 

Une  ou  deux  défenses  très-longues  et  droites  ù  la  mâchoire  supérieure;  point  de  dents  à  la  mâchoire 
d'en  bas;  les  orifices  des  évents  réunis,  et  situés  au  plus  haut  de  la  partie  postérieure  de  la  léte; 
point  de  nageoire  dorsale. 

ESPÈCES.  caractères. 

4    1,  v.-«,..  ...t./,....  i   Lft  forme  générale  ovoïde;  la  longueur  de  la  tête,  égale  au 

1  Baltinoptèft  signifld6â/«tnf  à  nagioiret  ;  le  mot  grec  pf«ron  veut  dire  nageoire. 
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ESPÈCES.  CARACTÈRES. 

/   Le  corps  et  la  queue  très-allongés;  la  forme  générale  pres- 

2.  Li  Xai^wal  microcéphale.  )       que  conique;  la  longueur  de  la  tête  égale  au  dixième  ou 
{Narwalut microcephalut.)            \       h  peu  près  delà  longueur  totale;  les  défenses  sillonnées  en 

\       spirale. 

3.  Le  Narwal   axdersomen.  (   t  ^„  j^r  •       .  •     i       •  ..-n 

UXarwalus  andenonianus.)  \   ^^'  ^^^^"««^  ""^«^  ^^  ^^"^  ^P^'''^*^  "'  ^»**°"^- 

QUATRIÈME  GENRE. 
Les  Anarnaks.  (Anarnaci.) 

Une  ou  deux  dents  petites  et  recourbées  à  la  mâchoire  supérieure;  point  de  dents  \  la  mâchoire  d'en 

bas;  une  nageoire  sur  le  dos. 

espèce.  caractère. 

1.     L^AnARNAK     GROENLANDAIS.  t     t  11  • 

(Anaruak  grocnlandUus.)  (    ^«  ^^^''P^  «"*^"g'*- 

CINQUIÈME  GENRE. 

Les  Cachalots.  (Catodontes.) 

La  longueur  de  la  télé  égale  à  la  moitié  ou  au  tiers  do  la  longueur  totale  du  célacée;  la  mâchoire  supé- 
rieure large,  élevée,  sans  dents,  ou  garnie  de  dents  courtes  et  cachées  presque  entièrement  par  la 
gencive  ;  la  mâchoire  inférieure  étroite,  et  armée  de  dents  grosses  et  coniques;  les  orifices  des  évents 
réunis,  et  situés  au  bout  de  la  partie  supérieure  du  museau;  point  de  nageoire  dorsale. 

PRE3IIER  SOUS-GENRE. 

Cne  ou  plusieurs  éniinences  sur  le  dos. 

espèces.  caractères. 

"1.  Le  Cachalot  macrocéphale.         )    La  queue  très-étroite  et  conique;  une  rminence  longitudi- 
{Catodon  macrocephalus.)  \       nale,  ou  fausse  nageoire,  au-dessus  de  Tanus. 

2.  Le  Cachalot  trumpo.  (    ^a  tête  plus  longue  que  le  eo.ns;  les  dents  droites  et  poin- 

(Calodon  trumpo.)  \       ^""  î  »^  ^^^P^  ^^   ?  T^^'''  «."«"g^^  î  ""^  éminence  arron- 

^  "^    '  '       die  un  peu  au  delà  de  1  origine  de  la  queue. 

3.  Le  Cachalot  stineval.  Les  dents  courbées,  arrondies,  et  souvent  plates  à  leurextrë- 

(Catodon  tvineval.)  mité  ;  une  callosité  raboteuse  sur  le  dos. 

SECOND    SOUS-GENRE. 

Point  d* éminence  sur  le  dos. 
espèce.  caractère. 

i.  Le   Cachalot   blanchâtre.  i   Les  dents  comprimées,  courbées  et  arrondies  à  leur  extré- 

(Catodon  albicans.)  \       mité. 

SIXIÈME  GENRE. 
Les    Physales.    (Pliysali.) 

La  longueur  de  la  tête  égale  à  la  moitié  ou  au  tiers  de  la  longueur  totale  du  cétacée;  la  mâchoire  su- 
périeure large,  élevée,  sans  dents,  ou  garnie  de  dents  courtes  et  cachées  presque  entièrement  par  la 
gencive;  la  mâchoire  inférieure  étroite,  et  armée  de  dents  grosses  et  coniques;  les  orifices  des 
évents  réunis  et  situés  sur  le  museau,  à  une  petite  distance  de  son  extrémité;  point  de  nageoire 
dorsale. 

espèce.  caractère. 

i      U   P..ÏSAI.   CTLINDMV.  E.  ,     ^        j^  ,^  j 

{Hnysulus  cyhndncus.)  ( 

SEPTIÈME  GENRE. 
Les  Physi%téres.   (Physcleri.) 

Ln  longueur  de  la  tête  égale  à  la  moitié  ou  au  tiers  de  la  longueur  totale  du  célacée;  la  mâchoire  su- 
périeure Inrg**.  élevée,  .;ans  dents,  ou  garnie  de  dents  petites  et  cachéi'>  par  la  gencive:  la  mâchoire 
inférieure  étroite,  et  armée  de  dents  grosses  et  coniques;  les  orifices  des  évents  réunis  et  situés  au 
bout  ou  près  du  bout  de  la  partie  supérieure  du  museau;  une  nageoire  dorsale. 

espèces.  caractères. 

1.  Le  PnvftÈTÈRE  MicROPS.  )    Les  dents  courbées  en  forme  de  faux;  la  nnproiio  du  dos 

{Physvivr  tnicrops.)  \     giunde,  dniil(»  cl  pointue. 

'2.  Le  Ph^ altère  ortooi>o>.  i   Les  dents  droites  et  aiguës;  une  bosse  uu-de\ant  de  la  ita- 

{Physetfr  ort/todon.)  \       gcoiredudos. 
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ESPÈCE. 

3.  Le  PHTséTàRE  mulah. 
{Phyieter  Mular.) 


ESPECE. 


1.  Le  Physétère  sillonné. 
{P/tysetrru^  snlculux.) 


CARACTÈRE. 

Los  dents  peu  courbées,  et  tcrininées  par  un  sommet  obtus  ; 
la  dorsale  droite,  pointue  et  très-haute;  deux  ou  trois 
bosses  sur  le  dos,  au  delà  de  la  nageoire  dorsale. 

ARTICLE   SUPPLÉMENTAIRE. 

CARACTÈRE. 

La  dorsale  i*oni({uo  rei'ouri)<'»e  on  arrière  et  placée  au-dessus 
des  pectorales  qu'elle  éi;alc  presque  en  longueur;  des 
dents  pointues  et  droites  a  la  niàclioire  inférieure  ;  des  sil- 
lons inclinés  de  chaque  côté  de  cette  mâchoire. 


HUITIEME  GENRE. 

Les  Delphinaptéres.  (Delphinapleri  i.) 

Les  deux  niûclio ires  garnies  d'une  rangée  de  dents  Irès-forles;  les  orifices  des  deux  évents  réunis 

et  situés  très-près  du  sommet  de  la  tète;  point  de  nageoire  dorsale. 

ESPÈCES.  CARACTÈRES. 

1.  Le  Delpbinaptère  BÉLUGA  i    L'ouverture  de  la  gueule  petite;   les  dents  obtuses  à  leur 

{Delphinapterua  Beiuga.)  \       sommet. 

2.  Le  Delphinaptère  sénedette.        (   L'ouverture  de  la  gueule  grande  ;  les  dents  aigués  à  leur 
{Defphinapterus  Senedelta.)  \       sommet. 


Les  deux  mâchoires  ijarnics  du 

et  situés  très- 

ESPÈCES. 

i.  Le  Dauphin  VULGAIRE. 
(  Deiphinus  vufgnris.) 

2.  Le  Dauphin  marsouin. 
{Deiphinus  Phocœnn.) 


3.  Le  Dauphin  orque. 
{Deiphinus  Or  en.) 


i.  Le  Dauphin  gladiateur. 
(Delph  in  us  gladiator.  ) 


5.  Le  Dauphin  nésarnack. 
{Deiphinus  Nésarnack.) 


().  Le  Dauphin  diouon, 
{Deiphinus  dindon.) 


7.  Le  Dauphin  ventru. 
{Deiphinus    ventricosus.) 


NEUVIÈME  GENRE. 

Les  Dauphins.   (Delphini.) 

ne  rangée  de  dents  très-fortes;  les  orifices  des  deux  évents  réunis 
près  du  sommet  de  la  tête;  une  nageoire  dorsale. 

CARACTÈRES. 

«Le  corps  et  la  queue  allongés  ;  le  museau  très-distinct,  très- 
aplati,  très-avancé,  et  en  forme  de  portion  d'ovale;  les 
\  dents  pointues;  la  dorsale  cchancrée  du  côté  de  la  cauaale, 
\        et  recourbée  vers  cette  nageoire. 

I    Le  corj)s  et  la  queue  allongés  ;  le  museau  arrondi  et  court; les 
(        dents  pointues  ;  la  dorsale  presque  triangulaire  et  rectiligne. 

Le  corps  et  la  queue  allongés  ;  le  crâne  très-peu  convexe  ;  le 
museau  arrondi  et  très-court;  la  mâchoire  supérieure  un 
peu  plus  avancée  que  celle  d'en  bas;  l'inférieure  renflée 
dans  sa  partie  inférieure,  et  plus  large  que  celle  d'en 
haut;  les  dents  inégales,  mousses,  coniuues  et  recourbées 
à  leur  sommet;  la  nauteur  de  la  dorsale,  supérieure  au 
dixième  de  la  longueur  totale  du  cétacée  ;  cette  nageoire 
placée  vers  le  milieu  de  la  longueur  du  corps  proprement 
dit. 

Le  corps  et  la  queue  allongés;   le  dessus  de  la  tête  très- 
convexe;   le  museau  très-arrondi  et  très-court  ;  les  deux 
mâchoires  également  avancées  ;  les  dent^  aiguës  et  recour- 
b(»es;  la  dorsale  placée  très-près  de  la  nuque,  et  supé- 
rieure, par  sa  hauteur,  au  cinquième  de  la  longueur  totale 
du  cétacée. 
Le  corps  et  la    queue  allongés  ;  le    dessus  de  la  tète  très- 
I        convexe;    le  museau  allongé  et  très-aplati;  la  mâchoire 
)        inférieure  plus  avancée  que    celle   d'en   haut;  les  dents 
I        presque  cylindri(|ucs,  droites  et  très-émoussées  ;  la  partie 
!        antérieure    du    dos    très-relevée;     la    dorsale    courbée, 
échancrée  et  placée  très-près  de  la  queue. 

Le  corps  et  la  queue  coniques  et  allongés  ;  le  dessus  de  la 
tète  convexe;  le  museau  allongé  et  très-aplati;  la  mâchoire 
d'en  bas  ne  présentant  mie  deux  dents  pointues,  placées  à 
son  extrémité;  la  dorsale  lancéolée,  et  située  très-près  de 
la  queue. 

Le  museau  très-court  et  arrondi  ;  la  mâchoire  inférieure  sans 
renflement,  et  aussi  avancée  que  celle  d'en  haut  ;  le  ventre 
très-gros  ;  la  dorsale  située  très-près  de  l'origine  de  la 
queue,  assez  basse  et  assez  longue  pour  former  un  triangle 
rectangle. 


^  Dtlphinaptin  signifie  dauphin  lam  nageoire,  ou  sant  nageoire  dormis;  le  mot  grec  opiero»  signiâc  tan*  no- 


gêùirt 
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F.SPKCRS. 

S.    Le    Dai'phin    férks. 
{Delphinus  Feres.) 

9.  Le  Dauphin   de  Duhamel. 
{Delphinus  Duhameîii.) 

10.  Le  Dauphin  de  Pérox. 
(Deipfi  in  us  Peron  ii.  ) 

11.  Le  Dauphin  de  Commerson 
(  Delph  in  us  Corn  morson  ii.  ) 

espèce. 


1.  Le  Dvuphin  noir. 
(  Delph  in  us  n  iger.  ) 


CAR\CTÈRES. 

)   Lp  museau  tW's-courl  et  arrondi  ;  les  dents  inégales,  ovoïdes, 
(       hilobées  et  arrondies  dans  leur  sommet. 

Le  eorps  et  la  queue  très-alIong«'s;  les  dents  longues  j  rorifice 
des  évents  très-large;  Toeil  placé  presque  au-dessus  de  la 
pectorale;  la  dorsale  située  presque  au-dessus  de  Tanus; 
la  mâchoire  inférieure,  la  gorge  et  le  ventre,  blancs. 

Le  dos  d'un  bleu  noirâtre;  le  ventre,  les  côtés,  le  bout  du 
museau  et  Textrémiti»  des  nageoires  et  de  la  queue,  d'un 
blanc  très-éclatant. 

)    Le  dos  et  presque  toute  la  surface  de  Tanimal,  d'un  blanc 

(       d'argent  ;  les  extrémités  noirâtres. 

ARTICLE    SUPPLÉMENTAIRE. 

CARACTÈRE. 

/  Le  museau  très-aplati  et  très-allongé;  plus  de  douze  dents  de 
clia(|ue  côt»'  des  deux  inâclioires;  la  dorsale  très-petite  et 
plus  rapprochée  de  la  caudale  que  des  pectorales;  la  cou- 
leur générale  noire;  les  commissures  blanches,  ainsi  c^ue 
le  bord  des  pectorales  et  celui  d'une  partie  de  la  nageoire 
de  la  queue. 


ESPECE. 

1.  L'IIypéroodon  butskopf 
{Hyperoodon  Butskopf.) 


DIXIÈME  GENRE. 

Les  Hypéroodons.  (Hyperoodoiites.) 

Le  palais  hérissé  de  petites  dents;  une  nageoire  dorsale. 

CARACTÈRE. 

{    Le  museau  arrondi  et  aplati;  la  dorsale  recourbée. 


DES  CÉTACÉES. 


LES  BALEINES. 


LA    BALEINE    FRANCHE. 

BaheuM  Mysticetus,  Linn.,  Bonn.,  Cuv. 

En  traitant  de  la  baleine,  nous  ne  voulons  parler  qu'à  la  raison;  et  cependant  Timagi- 
nation  sera  émue  par  Timmensité  des  objets  que  nous  e.xposerons. 

Nous  aurons  sous  les  yeux  le  plus  grand  des  animaux.  La  masse  et  la  vitesse  concourent 
à  sa  force  :  l'océan  lui  a  été  donné  pour  empire;  et,  en  le  créant,  la  nature  parait  avoir 
épuisé  sa  puissance  merveilleuse. 

Nous  devons,  en  elVet,  rejeter  parmi  les  fables  l'existence  de  ce  monstre  hyperboréen, 
de  ce  redoutable  habitant  des  mers,  que  des  pécheurs  effrayés  ont  nommé  Kraken,  et, 
qui,  long  do  plusieurs  milliers  de  métrés,  étendu  comme  un  banc  de  sable,  semblable  à 
un  amas  de  roches,  colorant  Teau  salée,  attirant  sa  ])roie  par  le  liquide  abondant  que 
répandaient  ses  pores,  s'agitant  en  polype  gij^antesfjue,  et  relevant  des  bras  nombreux 
comme  autant  de  mâts  démesurés,  agissait  de  même  cprun  volcan  sous-marin,  et  entr'ou- 
vrait,  disait-oii,  son  large  dos  pour  engloutir,  ainsi  que  dans  un  abime,  des  légions  de 
poissons  et  de  nu)llus(|ues. 

Mais  a  la  place  de  cette  chimère,  la  baleine  franche  montre  sur  la  surface  des  mers  son 
énorme  volume.  Lorsque  le  temps  ne  manque  pas  à  son  développement,  ses  dimensions 
étonnent.  On  ne  peut  guère  douter  qu'on  ne  l'ait  vue,  û  certaines  éponues  et  dans  certai- 
nes mers,  longue  de  prés  de  cent  mètres;  et  dés  lors,  pour  avoir  une  idée  distincte  de  sa 
grandeur,  nous  ne  devons  pluslacomparer  aveclesplus  colossaux  desanimaux  terrestres. 
L'hippopotame,  le  rhinocéios,réléphant,  ne  peuvent  pas  nous  servir  de  terme  de  comparai- 
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son.  Nous  ne  trouvons  pas  non  plus  celte  mesure  dans  ces  arbres  antiques  dont  nous 
admirons  les  cimes  élevées  :  cette  échelle  est  encore  trop  courte.  Il  faut  que  nous  ayons 
recours  à  ces  flèches  élancées  dans  les  airs,  au-dessus  de  quelques  temples  gothiques; 
ou  plutôt  il  faut  que  nous  comparions  la  longueur  de  la  baleine  entièrement  développée 
à  la  hauteur  de  ces  monts  qui  forment  les  rives  de  tant  de  fleuves,  lorsqu'ils  ne  coulent 
plils  qu'à  une  petite  distance  de  l'océan,  et  particulièrement  à  celle  des  montagnes  qui 
bordent  les  rivages  de  la  Seine.  En  vain,  par  exemple,  placerions-nous  par  la  pensée  une 
grande  baleine  auprès  d'une  des  tours  du  princi|)al  temple  de  Paris;  en  vain  la  dresse- 
rions-nous contre  ce  monument,  un  tiers  de  l'animal  s'élèverait  au-dessus  du  sommet  de 
la  tour. 

Longtemps  ce  géant  des  géants  a  exercé  sur  son  vaste  empire  une  domination  non  com- 
battue. 

Sans  rival  redoutable,  sans  besoins  difliciles  à  satisfaire,  sans  appétits  cruels,  il  régnait 
paisiblement  sur  la  surface  des  mers  dont  les  vents  ne  bouleversaient  pas  les  flots,  ou 
trouvait  aisément,  dans  des  baies  entourées  de  rivages  escarpés,  un  abri  sur  contre  les 
fureurs  des  tempêtes. 

Mais  le  pouvoir  de  l'homme  a  tout  changé  pour  la  baleine.  L'art  de  la  navigation  a 
détruit  la  sécurité,  diminué  le  domaine,  altéré  la  destinée  du  plus  grand  des  animaux. 
L'homme  a  su  lui  opposer  un  volume  égal  au  sien,  une  force  égale  à  la  sienne.  Il  a  cons- 
truit, pour  ainsi  dire,  une  montagne  flottante;  il  Ta  animée,  en  quelque  sorte,  par  son 
génie;  il  lui  a  donné  la  résistance  des  bois  les  plus  compactes;  il  lui  a  imprimé  la  vitesse 
des  vents,  qu'il  a  su  maîtriser  par  ses  voiles;  et,  la  conduisant  contre  le  colosse  de  l'océan, 
il  l'a  contraint  h  fuir  jusque  vers  les  extrémités  du  monde. 

C'est  malgré  lui  néanmoins  que  l'homme  a  ainsi  relégué  la  baleine.  Il  ne  l'a  pas  atta- 
quée pour  l'éloigner  de  sa  demeure,  comme  il  en  a  écarté  le  tigre,  le  condor,  le  croco- 
dile et  le  serpent  devin  :  il  l'a  combattue  pour  la  conquérir.  Mais  pour  la  vaincre  il  ne 
s'est  pas  contenté  d'entreprises  isolées  et  de  combats  partiels  :  il  a  médité  de  grands  pré- 
paratifs, réuni  de  grands  moyens,  concerté  de  grands  mouvements,  combiné  de  grandes 
manœuvres;  il  a  fait  h  la  baleine  une  véritable  guerre  navale;  et  la  poursuivant  avec  ses 
flottes  jusqu'au  milieu  des  glaces  polaires,  il  a  ensanglanté  cet  empire  du  froid,  comme 
il  avait  ensanglanté  le  reste  de  la  terre;  et  les  cris  du  carnage  ont  retenti  dans  ces  mon- 
tagnes flottantes,  dans  ces  solitudes  profondes,  dans  ces  asiles  redoutables  des  brumes, 
du  silence  et  de  la  nuit. 

Cependant,  avant  de  décrire  ces  terribles  expéditions,  connaissons  mieux  cette  énorme 
baleine. 

Les  individus  de  cette  espèce,  que  l'on  rencontre  à  une  assez  grande  distance  du  pôle 
arctique,  ont  depuis  vingt  jusqu'à  quarante  mètres  de  longueur.  Leur  circonférence,  dans 
l'endroit  le  plus  gros  de  leur  tète,  de  leur  corps  ou  de  leur  queue,  n'est  pas  toujours 
dans  la  même  proportion  avec  leur  longueur  totale.  La  plus  grande  circonférence  surpas- 
sait en  efl^et  la  moitié  de  la  longueur  dans  un  individu  de  seize  mètres  de  long;  elle  n'éga- 
lait pas  cette  même  longueur  totale  dans  d'autres  individus  longs  de  plus  de  trente  mètres. 

Le  poids  total  de  ces  derniers  individus  surpassait  cent  cinquante  mille  kilogrammes. 

On  a  écrit  aue  les  femelles  étaient  plus  grosses  que  les  mâles.  Cette  différence,  que 
Buffon  a  fait  observer  dans  les  oiseaux  de  proie,  et  que  nous  avons  indiquée  pour  le  plus 
grand  nombre  de  poissons,  lesquels  viennent  d'un  œuf,  comme  les  oiseaux,  serait  remar- 
quable dans  des  animaux  qui  ont  des  mamelles,  et  qui  mettent  au  jour  des  petits  tout 
formés. 

Quoi  qu'il  en  soit  de  cette  supériorité  de  la  baleine  femelle  sur  la  baleine  mâle,  l'une 
et  l'autre,  vues  de  loin,  paraissent  une  masse  informe.  On  dirait  que  tout  ce  qui  s'éloigne 
des  autres  êtres  par  un  attribut  très-frappant,  tel  que  celui  de  la  grandeur,  s'en  écarte 
aussi  par  le  plus  grand  nombre  de  ses  autres  propriétés;  et  l'on  croirait  que  lorsque  la 
nature  façonne  plus  de  matière,  produit  un  plus  grand  volume,  anime  des  organes  plus 
étendus,  elle  est  forcée,  ])our  ainsi  dire,  d'employer  des  précautions  particulières,  de 
réunir  des  proportions  peu  communes,  de  fortifier  les  ressorts  en  les  rapprochant,  de 
consolider  l'ensemble  par  la  juxtaposition  d'un  très-grand  nombre  de  parties,  et  d'exclure 
ainsi  ces  rapports  entre  les  dimensions,  que  nous  considérons  comme  les  éléments  de  la 
beauté  des  formes,  parce  que  nous  les  trouvons  dans  les  objets  les  plus  analogues  à  nos 
sens,  à  nos  qualités,  à  nos  moditications,  et  avec  lesquels  nous  communiquons  le  plus 
fréquemment. 
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Eu  s'approchant  néanmoins  de  cette  niasse  informe,  on  la  voit  en  quelque  sorte  se 
changer  en  un  tout  mieux  ordonné.  On  peut  comparer  ce  gigantesque  ensemble  à  une 
espèce  de  cylindre  immense  et  irrégulier,  dont  le  diamètre  est  égal,  ou  à  peu  prés,  au 
tiers  de  la  longueur. 

La  tête  forme  la  partie  antérieure  de  ce  cylindre  démesuré;  son  volume  égale  le  quart 
et  quelquefois  le  tiers  total  du  volume  de  la  baleine.  Elle  est  convexe  par-dessus,  de 
manière  à  représenter  une  portion  d'une  large  sphère.  Vers  le  milieu  de  cette  grande  voûte 
et  un  peu  sur  le  derrière  s'élève  une  bosse,  sur  laquelle  sont  placés  les  orifices  des  deux 
évents. 

On  donne  ce  nom  d'évents  à  deux  canaux  qui  parlent  du  fond  de  la  bouche,  parcourent 
obliquement,  et  en  se  courbant,  l'intérieur  de  la  tète,  et  aboutissent  vers  le  milieu  de  sa 
partie  supérieure.  Le  diamètre  de  leur  orifice  extérieur  est  ordinairement  le  centième, 
ou  environ,  de  la  longueur  totale  de  Tindividu. 

Ils  servent  à  rejeter  l'eau  (jui  pénètre  dans  l'intérieur  de  la  gueule  de  la  baleine  fran- 
che, ou  à  introduire  jusqu'à  son  lai'vnx,  et  par  consé(juent  jusqu'à  ses  poumons,  l'air 
nécessaire  à  la  respiration  de  ce  eétacée,  lorsque  ce  grand  mammifère  nage  à  la  surface 
de  la  mer,  mais  que  sa  tête  est  assez  enfoncée  dans  l'eau  pour  qu'il  ne  puisse  aspirer 
l'air  par  la  bouche,  sans  aspirer  en  même  temps  une  trop  grande  quantité  de  fluide 
aqueux. 

La  baleine  fait  sortir  par  ces  évents  un  assez  grand  volume  d'eau  pour  qu'un  canot 
puisse  en  être  bientôt  rempli.  Elle  lance  ce  fluide  avec  tant  de  rapidité,  particulièrement 
quand  elle  est  animée  par  des  affections  vives,  tourmentée  par  des  blessures  et  irritée  par 
la  douleur,  que  le  bruit  do  l'eau  qui  s'élève  et  retombe  en  colonnes  ou  se  disperse  en 
gouttes,  effraie  presque  tous  ceux  qui  t'entendent  pour  la  première  fois,  et  peut  retentir 
fort  loin,  si  la  mer  est  très-calme.  On  a  comparé  ce  bruit,  ainsi  que  celui  que  produit 
l'aspiration  de  la  baleine,  au  bruissement  sourd  et  terrible  d'un  orage  éloigné.  On  a  écrit 
qu'on  le  distinguait  d'aussi  loin  que  le  coup  d'un  gros  canon.  On  a  prétendu  d'ailleurs 
que  cette  aspiration  de  l'air  atmosphérique  et  ce  double  jet  d'eau  communiquaient  à  la 
surface  de  la  mer  un  mouvement  que  l'on  apercevait  à  une  distance  de  plus  de  deux  mille 
mètres  :  et  comment  ces  effets  seraient-ils  surprenants,  s'il  est  vrai,  comme  on  l'a  assuré, 
que  la  baleine  franche  fait  monter  l'eau  qui  jaillit  de  ses  évents  jusqu'à  plus  de  treize 
mètres  de  hauteur? 

Il  paraît  que  cette  baleine  a  reçu  un  organe  particulier  pour  lancer  ainsi  l'eau  au-des- 
sus de  sa  tète.  On  sait  du  moins  que  d'autres  cétacées  présentent  cet  organe,  dont  on  peut 
voir  la  description  dans  les  Leçons  d'anatomie  comparée  de  notre  savant  collègue 
M.  Cuvier  (tome  11,  page  67î2);  et  il  existe  vraisemblablement  dans  tous  les  cétacées,  avec 
quelques  modifications  relatives  à  leur  genre  et  à  leur  espèce. 

Cet  organe  consiste  dans  deux  poches  grandes  et  membraneuses,  formées  d'une  peau 
noirâtre  et  muqueuse,  ridées  lorsqu'elles  sont  vides,  ovoïdes  lorsqu'elles  sont  gonflées. 
Ces  deux  poches  sont  couchées  sous  la  peau,  au-devant  des  évents,  avec  la  partie  supé- 
rieure desquels  elles  communiquent.  Des  fibres  charnues  très-fortes  partent  de  la  circon- 
férence du  crâne,  se  réunissent  au-dessus  de  ces  poches  ou  bourses,  et  les  compriment 
violemment  à  la  volonté  de  l'animal. 

Lors  donc  que  le  eétacée  veut  faire  jaillir  une  certaine  quantité  d'eau  contenue  dans  sa 
bouche,  il  donne  à  sa  langue  et  à  ses  mâchoires  le  mouvement  nécessaire  pour  avaler 
cette  eau  :  mais  comme  il  ferme  en  même  temps  son  pharynx,  il  force  ce  fluide  à  remonter 
dans  les  évents;  il  lui  imprime  un  mouvement  assez  rapide  pour  que  celte  eau  très-pres- 
sée soulève  une  valvule  charnue  placée  dans  l'évent  >ers  son  extrémité  supérieure,  et 
au-dessous  des  poches  :  l'eau  pénètre  dans  les  poches;  la  valvule  se  referme;  l'animal 
comprime  ses  bourses;  Peau  en  sort  avec  violence;  la  valvule,  qui  ne  peut  s'ouvrir  que 
de  bas  en  haut,  résiste  à  son  effort,  et  ce  liquide,  au  lieu  de  rentrer  dans  la  bouche, 
sort  par  l'orifice  supérieur  de  Tèvent,  et  s'élève  dans  l'air  à  une  hauteur  proportionnée 
à  la  force  de  la  compression  des  bourses. 

L'ouverture  de  la  bouche  de  la  baleine  franche  est  très-grande;  elle  se  prolonge  jus- 
qu'au-dessous des  orifices  supérieurs  des  évents;  elle  s'étend  même  vers  la  base  de  la 
nageoire  pectorale;  et  l'on  pourrait  dire  par  conséquent  qu'elle  va  presque  jusqu'à 
l'épaule.  Si  l'on  regarde  l'animal  par  côté,  on  voit  le  bord  su])érieur  et  le  bord  inférieur 
de  celte  ouverture  j)ré<ienter,  depuis  le  bout  du  musenu  jusqu'auprès  de  l'œil,  une  courbe 
très-semblable  à  la  lettre  5  placée  horizontalemcnt« 
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Les  deux  mâchoires  sont  à  peu  près  aussi  avancées  l'une  que  l'autre.  Celle  de  dessous 
est  très-large,  surtout  vers  le  milieu  de  sa  longueur. 

L'intérieur  de  la  gueule  est  si  vaste  dans  la  baleine  franche,  que  dans  un  individu  de 
cette  espèce,  qui  n'était  encore  parvenu  qu'à  vingt-quatre  mètres  de  longueur,  et  qui  fut 
pris  en  1726,  au  cap  de  Hourdel,  dans  la  baie  de  la  Somme,  la  capacité  de  la  bouche 
était  assez  grande  pour  que  deux  hommes  aient  pu  y  entrer  sans  se  baisser  i. 

La  langue  est  molle,  spongieuse,  arrondie  par-devant,  blanche,  tachetée  de  noir  sur 
les  côtés,  adhérente  à  la  mâchoire  inférieure,  mais  susceptible  de  quelques  mouvements. 
Sa  longueur  surpasse  souvent  neuf  mètres  ;  sa  largeur  est  de  trois  ou  quatre.  Elle 
peut  donner  plus  de  six  tonneaux  d'huile;  et  Duhamel  assure  que  lorsqu'elle  est  salée, 
elle  peut  être  recherchée  comme  un  mets  délicat. 

La  baleine  franche  n'a  pas  de  dents  ;  mais  tout  le  dessous  de  la  mâchoire  supérieure, 
ou,  pour  mieux  dire,  toute  la  voûte  du  palais  est  garnie  de  lames  que  l'on  désigne  sous 
le  nom  de  fanons.  Donnons  une  idée  nette  de  leur  contexture,  de  leur  forme,  de  leur 
grandeur,  de  leur  couleur,  de  leur  position,  de  leur  nombre,  de  leur  mobilité,  de  leur 
développement,  de  l'usage  auquel  la  nature  les  a  destinés,  et  de  ceux  auxquels  l'art  a  su 
les  faire  servir. 

La  surface  d'un  fanon  est  unie,  polie,  et  semblable  à  celle  de  la  corne.  11  est  composé 
de  poils,  ou  plutôt  de  crins,  placés  à  côté  les  uns  des  autres  dans  le  sens  de  sa  longueur, 
très-rapprochés,  réunis  et  comme  collés  par  une  substance  gélatineuse,  qui,  lorsquelle 
est  sèche,  lui  donne  presque  toutes  les  qualités  de  la  corne,  dont  il  a  l'apparence. 

Chacun  de  ces  fanons  est  d'ailleurs  très-aplati,  allongé,  et  trés-semblable,  par  sa  forme 
générale,  à  la  lame  d'une  faux.  Il  se  courbe  un  peu  dans  sa  longueur  comme  cette  lame, 
diminue  graduellement  de  hauteur  et  d'épaisseur,  se  termine  en  pointe,  et  montre  sur 
son  bord  inférieur  ou  concave  un  tranchant  analogue  à  celui  de  la  faux.  Ce  bord  concave 
ou  inférieur  est  garni,  presque  depuis  son  origine  jusqu'à  la  pointe  du  fanon,  de  crins 
qu'aucune  substance  gélatineuse  ne  réunit,  et  qui  représentent,  le  long  de  ce  bord  tran- 
chant et  aminci,  une  sorte  de  frange  d'autant  plus  longue  et  d'autant  plus  touffue,  qu'elle 
est  plus  près  de  la  pointe  ou  de  l'extrémité  du  fanon. 

La  couleur  de  cette  lame  cornée  est  ordinairement  noire  et  marbrée  de  nuances  moins 
foncées;  mais  le  fanon  est  souvent  caché  sous  une  espèce  d'épiderme  dont  la  teinte  est 
grisâtre. 

Maintenant  disons  comment  les  fanons  sont  placés. 

Le  palais  présente  un  os  qui  s'étend  depuis  le  bout  du  museau  jusqu'à  l'entrée  du 
gosier.  Cet  os  est  recouvert  d'une  substance  blanche  et  ferme,  à  laquelle  on  a  donné  le 
nom  de  gencive  de  la  baleine.  C'est  le  long  et  de  chaque  côté  de  cet  os  que  les  fanons  sont 
distribués  et  situés  transversalement. 

En  se  supposant  dans  l'intérieur  d'une  baleine  franche,  on  voit  donc  au-dessus  de 
sa  tête  deux  rangées  de  lames  parallèles  et  transversales.  Ces  lames,  presque  verti- 
cales, ne  sont  que  très-faiblement  inclinées  en  arrière.  Le  bout  de  chaque  fanon, 
opposé  à  sa  pointe,  entre  dans  la  gencive,  la  traverse,  et  pénètre  jusqu'à  l'os  longitu- 
dinal. Le  bord  convexe  de  la  lame  s'applique  contre  le  palais,  s'insère  même  dans  sa 
substance.  Les  franges  de  crin  attachées  au  bord  concave  de  chaque  fanon  font  paraître 
le  palais  comme  hérissé  de  poils  très-gros  et  très-durs;  et  sortant  vers  la  pointe  de 
chaque  lame  au  delà  des  lèvres,  elles  forment  le  long  de  ces  lèvres  une  autre  frange  exté- 
rieure, ou  une  sorte  de  barbe,  qui  a  fait  donner  le  nom  de  barbe,  aux  fanons  des  baleines. 

Le  palais  étant  un  peu  ovale,  il  est  évident  que  les  lames  transversales  sont  d'autant 
plus  longues,  qu'elles  sont  situées  plus  près  du  plus  grand  diamètre  transversal  de  cet 
ovale,  lequel  se  trouve  vers  le  milieu  de  la  longueur  du  palais.  Les  fanons  les  plus  courts 
sont  vers  l'entrée  du  gosier,  ou  vers  le  bout  du  museau. 

Il  n*est  pas  rare  de  mesurer  des  fanons  de  cinq  mètres  de  longueur.  Ils  ont  alors,  au 
bout  qui  pénètre  dans  la  gencive,  quatre  ou  cinq  décimètres  de  hauteur,  et  deux  ou  trois 
centimètres  d'épaisseur;  et  l'on  compte  fréquemment  trois  ou  quatre  cents  de  ces  lames 
cornées,  grandes  ou  petites,  de  chaque  côté  de  l'os  longitudinal. 

Mais,  indépendamment  de  ces  lames,  en  forme  de  faux,  on  trouve  des  fanons  très- 
petits,  couchés  l'un  au-dessus  de  l'autre,  comme  les  tuiles  qui  recouvrent  les  toits,  et 
placés  dans  une  gouttière  longitudinale,  que  l'on  voit  au-dessous  de  l'extrémUé  de  l'os 

i  Mëmoirci  envoyét  au  savant  et  respectable  Duhamel  du  Monceau. 
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ESPECES. 

8.    Le    Daipiiin    férès. 
(Deiphhtus  Feres.) 

9.  Le  Dauphix  de  Dihvmel. 
{Detphinus  Duhamciii.) 

10.  Le  Dauphin  de  Péron. 
{Deip/iinus  Peronii.) 

11.  Le  Davphin  de  Commerso.n. 
(Delphi nus  Comuwrsonii.) 

ESPÈCE. 

1.  Le  Daupiiln  xoir. 
( Delph  in  un  n  igtr.  ) 


CARACTERES. 

(   Lo  museau  très-court  et  arrondi  ;  los  dents  inégales,  ovoïdes, 
(       bilobées  et  arrondies  dans  leur  sommet. 

Le  corps  et  la  queue  très-aIlong«''s;  les  dents  longues;  Torifice 
des  évents  très-large;  Tœil  placé  presque  au-dessus  de  la 

f^eclorale;  la  dorsale  située  presque  au-dessus  de  Tanus; 
a  mâchoire  inférieure,  la  gorge  et  le  ventre,  blancs. 

Le  dos  d'un  bleu  noirâtre:  le  ventre,  les  côtés,  le  bout  du 
museau  et  l'extrémité  des  nageoires  et  de  la  queue,  d'un 
blanc  très-éclatant. 

j    Le  dos  et  presque  toute  la  surface  de  l'animal,  d'un  blanc 

\       d'argent  ;  les  extrémités  noirâtres. 

ARTICLE   SUPPLÉMENTAIRE. 

CARACTÈRE. 

/  Le  museau  Irès-aplati  et  très-allongé:  plus  de  douze  dents  de 
chaque  rôt»'  des  deux  mâchoires;  la  dorsale  très-petite  et 
plus  rapprochée  de  la  caudale  que  des  pectorales;  la  cou- 
leur générale  noire;  les  commissures  blanches,  ainsi  (^ue 
le  bord  des  pectorales  et  celui  d'une  partie  de  la  nageoire 
de  la  queue. 


ESPECE. 
1.    L^IIyPÉROODOX    Bl'TSKOPF 

{Hyperoodon  Buttkopf.) 


DIXIÈME  GENRE. 

Les  Hypéroodons.  (Hyperoodontes.) 

Le  palais  hérissé  de  petites  dents;  une  nageoire  dorsale. 

CARACTÈRE. 

I    Le  museau  arrondi  et  aplati;  la  dorsale  recourbée. 


DES  CÉTACÉES. 


LES  BALEINES. 


LA    BALEINE    FRANCHE. 

BalœuM  Alysticetus,  Linn.,  Bonn.,  Cuv. 

En  traitant  de  la  baleine,  nous  ne  voulons  parler  qu'à  la  raison;  et  cependant  Timagi- 
nation  sera  émue  par  Timmensité  des  objets  que  nous  exposerons. 

Nous  aurons  sous  les  yeux  le  plus  grand  des  animaux.  La  masse  et  la  vitesse  concourent 
à  sa  force  :  Tocéan  lui  a  été  donné  pour  empire;  et,  en  le  créant,  la  nature  parait  avoir 
épuisé  sa  puissance  merveilleuse. 

Nous  devons,  en  effet,  rejeter  parmi  les  fables  Texistence  de  ce  monstre  hyperboréen, 
de  ce  redoutable  babilanl  des  mers,  que  des  pécheurs  effrayés  ont  nommé  Kraken,  et, 
qui,  lon^  de  plusieurs  milliers  de  métrés,  étendu  comme  un  banc  de  sable,  semblable  à 
un  amas  de  roclies,  colorant  l'eau  salée,  attirant  sa  proie  par  le  liquide  abondant  que 
répandaient  ses  pores,  .s*a{{itant  en  polype  gigantesque,  et  relevant  des  bras  nombreux 
comme  autant  de  mâts  démesurés,  agissait  de  même  qu'un  volcan  sous-marin,  et  entrou- 
vrait, disait-on,  son  hirge  <ios  pour  engloutir,  ainsi  que  dans  un  abime,  des  légions  de 
poissons  et  de  mollusques. 

Mais  à  la  place  de  cette  chimère,  la  baleine  franche  montre  sur  la  surface  des  mers  son 
énorme  volume.  Lorsque  le  temps  ne  manque  pas  à  son  développement,  ses  dimensions 
étonnent.  On  ne  peut  guère  douter  qu'on  ne  l'ait  vue,  û  certaines  époques  et  dans  certai- 
nes mers,  longue  de  prés  de  cent  mètres;  et  dès  lors,  pour  avoir  une  idée  distincte  de  sa 
grandeur,  nous  ne  devons  plus  la  comparer  aveclesplus  colossaux  desanimaux  terrestres. 
L'hippopotame,  le  rhinocéros,  l'éléphant,  ne  peuvent  pas  nous  servir  de  terme  de  comparai- 
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Eli  ^'appr'y:}jârit  n^anmoin*  de  eette  nid^^e  informe,  on  la  voit  en  quelque  sorle  se 
cbanger  en  ub  tvut  uiieux  ordoniié.  On  peut  comparer  ce  gigantesque  ensemble  à  une 
espèce  de  cylindre  immense  et  irrégulier,  dont  le  diamètre  est  égal,  on  à  peu  près,  au 
tiers  de  la  longueur. 

La  tète  forme  h  partie  antérieure  de  cp  cylindre  démesuré;  son  volume  ^le  le  quart 
et  qoHqu'-fci»  ie  ti'rf*  t-it^I  du  ^"lume  de  la  haleine.  Elle  est  convexe  par-dessus,  de 
manière  à  rt-prir-iZ-n- 'f  me  j-orti^n  d  «ne  hriie  s|»lHTe.  Ver>  le  milieu  de  celte  grande  voûte 
et  un  j»eu  •ur  le  derrj»-r**  >VI-\*'  une  ho'?*v.  sur  laquelle  sont  placés  les  orifices  des  deux 
êtenU. 

Oh  donne  ce  nom  dVr^/il«  a  deux  canaux  qui  partent  du  fond  de  la  bouche,  parcourent 
obliquetnent .  et  en  rec^'Urhant.  l'intérieur  de  la  tète,  et  aboutissent  vers  le  milieu  de  sa 
partie  >upérieiir*'.  Lf-  dianit-fre  dr-  leur  orifice  extérieur  est  ordinairement  le  centième, 
ou  environ,  de  N  lori^fueur  tuf  aie  de  l'individu. 

IK  M-nHil  â  rej«'l*-r  IVau  qui  pénétre  dans  rinlérieur  de  la  ^ueule  de  la  haleine  fran- 
che, ou  â  introduire  Jusqu'à  ^on  l.irxnx.  et  par  conséquent  jusqu*à  ses  poumons,  Tair 
iièces>aire  à  la  respiration  de  ce  cétacée,  lorscjue  ce  grand  mummifére  nage  à  la  surface 
de  la  mf  r.  mais  que  sa  tele  est  assez  enfoncée  dans  l'eau  pour  qu'il  ne  puisse  aspirer 
l*air  par  la  bouche,  sans  aspirer  en  même  temps  une  trop  grande  quantité  de  fluide 
aqueux. 

La  baleine  fait  sortir  par  ces  évents  un  assez  grand  volume  d*eau  pour  qu*un  canot 
puisse  en  être  bientôt  rempli.  Elle  lance  ce  fluide  a\ec  tant  de  rapidité,  particulièrement 
quand  elle  est  anim«>  par  des  affections  vi>es.  tourmentée  par  des  blessures  et  irritée  par 
la  douleur,  que  le  bruit  de  l'eaii  qui  s'élève  et  retombe  en  colonnes  ou  se  disperse  en 
gouttes,  effraie  pre>que  tou<  veux  qui  l'entendent  pour  la  preniiéie  fois,  et  peut  retentir 
fort  loin,  si  la  mer  est  tn*s-calnie.  On  a  comparé  ce  bruits  ainsi  que  celui  que  produit 
l'aspiration  de  la  baleine,  au  bruissement  sourd  et  terrible  d'un  orage  éloigné.  On  a  écrit 
qu'on  ledi>tinguait  d'aussi  loin  que  le  coup  d'un  gros  canon.  On  a  prétendu  d'ailleurs 
que  cette  aspiration  de  Tair  atmosphérique  et  ce  double  jet  d'eau  communiquaient  à  la 
surface  de  la  mer  un  mouvement  que  Ton  apercevait  à  une  dislance  de  plus  de  deux  mille 
mètres  :  et  comment  ces  effets  seraient-ils  surprenants,  s'il  est  vrai,  comme  on  Ta  assuré, 
que  la  baleine  franche  fait  monter  l'eau  qui  jaillit  de  ses  évents  jusqu'à  plus  de  treize 
mètres  de  hauteur? 

Il  parait  que  cette  baleine  a  reçu  un  organe  particulier  pour  lancer  ainsi  l'eau  au-des- 
sus de  sa  tète.  On  sait  du  moins  que  d'autres  cétacées  présentent  cet  organe,  dont  on  peut 
voir  la  description  dans  les  Leçons  d'anatomie  comparée  de  notre  savant  collègue 
M.  Cuvier  (tome  H.  page  C7:2);  et  il  existe  vraisemblablement  dans  tous  les  cétacées,  avec 
quelques  modifications  relatives  à  leur  genre  et  à  leur  espèce. 

Cet  organe  consiste  dans  deux  poches  grandes  et  membraneuses,  formées  d'une  peau 
noirâtre  et  muqueuse,  ridées  lorsqu'elles  sont  vides,  ovoïdes  lorsqu'elles  sont  gonflées. 
Ces  deux  poches  sont  couchées  sous  la  peau,  au-devant  des  évents.  avec  la  partie  supé- 
rieure desquels  elles  communiquent.  Des  fibres  charnues  trés-fortes  partent  de  la  circon- 
férence du  crâne,  se  réunissent  au-(le>siis  de  ces  poches  ou  bourses,  et  les  compriment 
violemment  à  la  volonté  de  ranimai. 

Lors  donc  que  le  cétacée  veut  faire  jaillir  une  certaine  quantité  d'eau  contenue  dans  sa 
bouche,  il  donne  à  sa  langue  et  à  >es  mâchoires  le  mouvement  nécessaire  pour  avaler 
cette  eau  :  mais  comme  il  ferme  en  même  temps  son  pharynx,  il  force  ce  fluide  à  remonter 
dans  les  évents;  il  lui  imprime  un  mouvement  assez  rapide  pour  que  celte  eau  très-pres- 
sée soulève  une  valvule  charnue  placée  dans  rêvent  vers  son  extrémité  supérieure,  et 
au-dessous  des  poches  :  Teau  pénétre  dan>  les  poches;  la  valvule  se  referme;  l'animal 
comprime  ses  bourses;  l'eau  en  s(irt  avec  violence;  la  valvule,  qui  ne  peut  s'ouvrir  que 
de  bas  en  haut,  résiste  à  son  effort,  et  ce  li<|uide.  au  lieu  de  rentrer  dans  la  bouche, 
sort  par  l'orifice  supérieur  de  l'êvent.  et  s'élève  dans  lair  à  une  hauteur  proportionnée 
à  la  force  de  la  compression  des  bourses. 

L'ouverture  de  la  bouche  de  la  baleine  franche  est  très-grande;  elle  se  prolonge  jus- 
qu'au-dessous des  orifices  supérieurs  des  évents;  elle  s'étend  même  vers  la  base  de  la 
nageoire  pectorale;  et  l'on  pourrait  dire  par  conséquent  qu'elle  va  presque  jusqu'à 
l'épaule.  Si  l'on  regarde  l'animal  par  côté,  on  voit  le  bord  supérieur  et  le  bord  inférieur 
de  cette  ouverture  j)rê>enter,  dr|Miis  le  bout  dr  museau  jusqu'auprès  de  l'œil,  une  courbe 
très-semblable  h  In  lettre  5  placée  horizontalement. 
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Les  deux  mâchoires  sont  à  peu  près  aussi  avancées  l*une  que  Tautre.  Celle  de  dessous 
est  très-large,  surtout  vers  le  milieu  de  sa  longueur. 

L'intérieur  de  la  gueule  est  si  vaste  dans  la  baleine  franche,  que  dans  un  individu  de 
cette  espèce,  qui  n'était  encore  parvenu  qu'à  vingt-quatre  mètres  de  longueur,  et  qui  fut 
pris  en  1726,  au  cap  de  Hourdel,  dans  la  baie  de  la  Somme,  la  capacité  de  la  bouche 
était  assez  grande  pour  que  deux  hommes  aient  pu  y  entrer  sans  se  baisser  i. 

La  langue  est  molle,  spongieuse,  arrondie  par-devant,  blanche,  tachetée  de  noir  sur 
les  côtés,  adhérente  à  la  mâchoire  inférieure,  mais  susceptible  de  quelques  mouvements. 
Sa  longueur  surpasse  souvent  neuf  mètres  ;  sa  largeur  est  de  trois  ou  quatre.  Elle 
peut  donner  plus  de  six  tonneaux  d'huile;  et  Duhamel  assure  que  lorsqu'elle  est  salée, 
elle  peut  être  recherchée  comme  un  mets  délicat. 

La  baleine  franche  n'a  pas  de  dents  ;  mais  tout  le  dessous  de  la  mâchoire  supérieure, 
ou,  pour  mieux  dire,  toute  la  voûte  du  palais  est  garnie  de  lames  que  l'on  désigne  sous 
le  nom  de  fanons.  Donnons  une  idée  nette  de  leur  contexture,  de  leur  forme,  de  leur 
grandeur,  de  leur  couleur,  de  leur  position,  de  leur  nombre,  de  leur  mobilité,  de  leur 
développement,  de  l'usage  auquel  la  nature  les  a  destinés,  et  de  ceux  auxquels  l'art  a  su 
les  faire  servir. 

La  surface  d'un  fanon  est  unie,  polie,  et  semblable  à  celle  de  la  corne.  11  est  composé 
de  poils,  ou  plutôt  de  crins,  placés  à  côté  les  uns  des  autres  dans  le  sens  de  sa  longueur, 
très-rapprochés,  réunis  et  comme  collés  par  une  substance  gélatineuse,  qui,  lorsquelle 
est  sèche,  lui  donne  presque  toutes  les  qualités  de  la  corne,  dont  il  a  l'apparence. 

Chacun  de  ces  fanons  est  d'ailleurs  très-aplati,  allongé,  et  très-semblable,  par  sa  forme 
générale,  h  la  lame  d'une  faux.  Il  se  courbe  un  peu  dans  sa  longueur  comme  cette  lame, 
diminue  graduellement  de  hauteur  et  d'épaisseur,  se  termine  en  pointe,  et  montre  sur 
son  bord  inférieur  ou  concave  un  tranchant  analogue  à  celui  de  la  faux.  Ce  bord  concave 
ou  inférieur  est  garni,  presque  depuis  son  origine  jusqu'à  la  pointe  du  fanon,  de  crins 
qu'aucune  substance  gélatineuse  ne  réunit,  et  qui  représentent,  le  long  de  ce  bord  tran- 
chant et  aminci,  une  sorte  de  frange  d'autant  plus  longue  et  d'autant  plus  touffue,  qu'elle 
est  plus  près  de  la  pointe  ou  de  l'extrémité  du  fanon. 

La  couleur  de  cette  lame  cornée  est  ordinairement  noire  et  marbrée  de  nuances  moins 
foncées;  mais  le  fanon  est  souvent  caché  sous  une  espèce  d'épiderme  dont  la  teinte  est 
grisâtre. 

Maintenant  disons  comment  les  fanons  sont  placés. 

Le  palais  présente  un  os  qui  s'étend  depuis  le  bout  du  museau  jusqu'à  l'entrée  du 
gosier.  Cet  os  est  recouvert  d'une  substance  blanche  et  ferme,  à  laquelle  on  a  donné  le 
nom  de  gencive  de  la  baleine.  C'est  le  long  et  de  chaque  côté  de  cet  os  que  les  fanons  sont 
distribués  et  situés  transversalement. 

En  se  supposant  dans  l'intérieur  d'une  baleine  franche,  on  voit  donc  au-dessus  de 
sa  tête  deux  rangées  de  lames  parallèles  et  transversales.  Ces  lames,  presque  verti- 
cales, ne  sont  que  très-faiblement  inclinées  en  arrière.  Le  bout  de  chaque  fanon , 
opposé  à  sa  pointe,  entre  dans  la  gencive,  la  traverse,  et  pénètre  jusqu'à  l'os  longitu- 
dinal. Le  bord  convexe  de  la  lame  s'applique  contre  le  palais,  s'insère  même  dans  sa 
substance.  Les  franges  de  crin  attachées  au  bord  concave  de  chaque  fanon  font  paraître 
le  palais  comme  hérissé  de  poils  très-gros  et  très-durs;  et  sortant  vers  la  pointe  de 
chaque  lame  au  delà  des  lèvres,  elles  forment  le  long  de  ces  lèvres  une  autre  frange  exté- 
rieure, ou  une  sorte  de  barbe,  qui  a  fait  donner  le  nom  de  barbe,  aux  fanons  des  baleines. 

Le  palais  étant  un  peu  ovale,  il  est  évident  que  les  lames  transversales  sont  d'autant 
plus  longues ,  qu'elles  sont  situées  plus  près  du  plus  grand  diamètre  transversal  de  cet 
ovale,  lequel  se  trouve  vers  le  milieu  de  la  longueur  du  palais.  Les  fanons  les  plus  courts 
sont  vers  l'entrée  du  gosier,  ou  vers  le  bout  du  museau. 

Il  n'est  pas  rare  de  mesurer  des  fanons  de  cinq  mètres  de  longueur.  Ils  ont  alors,  au 
bout  qui  pénètre  dans  la  gencive,  quatre  ou  cinq  décimètres  de  hauteur,  et  deux  ou  trois 
centimètres  d'épaisseur;  et  l'on  compte  fréquemment  trois  ou  quatre  cents  de  ces  lames 
cornées,  grandes  ou  petites,  de  chaque  côté  de  l'os  longitudinal. 

Mais,  indépendamment  de  ces  lames,  en  forme  de  faux,  on  trouve  des  fanons  très- 
petits,  couchés  l'un  au-dessus  de  l'autre,  comme  les  tuiles  qui  recouvrent  les  toits,  et 
placés  dans  une  gouttière  longitudinale,  que  Ton  voit  au-dessous  de  l'extrémité  de  Vo^ 

\  Mëmoirci  euvoyét  au  savant  et  respectable  Duhamel  du  Monceau. 
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longitudinal  du  palais.  Ces  fanons  parliculiers  empêchent  que  cette  extrémité,  quelque 
mince,  et,  par  ronsé(|uenl,  quelque  Iranclianle  qu'elle  puisse  être,  ne  blesse  la  lèvre 
inférieure. 

Cependant,  comment  se  développent  ces  fanons? 

Le  savant  analomisle  de  Londres,  M.  Hunter,  a  fait  voir  que  ces  productions  se  déve- 
loppaient d'une  manière  Irés-analof^ue  h  celle  dont  croissent  les  cheveux  de  l'homme  et  la 
corne  des  animaux  ruminants.  C'est  une  nouvelle  preuve  de  l'identité  de  nature  que  nous 
avons  tâché  de  faire  reconnaître  entre  les  cheveux,  les  poils,  les  crins,  la  corne,  les  plu- 
mes, les  écailles,  les  tuhcrcules,  les  pi(|uanls  et  les  aiguillons  i.  Mais,  quoi  qu'il  en  soil, 
le  fanon  tire  sa  nourriture,  et  en  cjuelque  sorte  le  ressort  de  son  extension  graduelle,  de 
la  substance  blanche  à  laquelle  on  a  donné  le  nom  de  gencive,  11  est  accompagné,  pour 
ainsi  dire,  dans  son  dÔNeloppement,  par  des  lames  qu'on  a  nommées  intennédîaires, 
parce  (ju'elles  le  séparent  du  fanon  le  plus  voisin,  et  qui,  posées  sur  la  même  base,  pro- 
duites dans  la  nu'me  substance,  formées  dans  le  même  temps,  ne  faisant  (|u'un  seul  corps 
avec  le  fanon,  le  renforçant,  le  maintenant  à  sa  place,  croissant  dans  la  même  propor- 
tion, et  s'étendant  jusqu'à  la  lèvre  supérieure,  s'y  allèrent,  s'y  ramollissent,  s'y  délaient 
et  s'y  dissolvent  comme  un  épidémie  trop  longtemps  plongé  dans  l'eau.  L'auteur  de  l'His- 
toire hollandaise  des  pêches  dans  la  mer  du  Nord  2  rapporte  qu'on  trouve  souvent,  au 
milieu  de  beaux  fanons,  des  fanons  plus  petits,  que  l'on  regarde  comme  ayant  poussé  à 
la  place  de  lames  plus  grandes,  déracinées  et  arrachées  par  quelque  accident. 

On  assure  que  lorsque  la  baleine  framhe  ferme  entièrement  la  gueule,  ou  dans  quel- 
que autre  circonstance,  les  fanons  peuvent  se  rapprocher  un  peu  l'un  de  l'autre,  et  se 
disposer  de  manière  à  être  un  peu  plus  inclinés  que  dans  leur  position  ordinaire. 

Après  la  mort  de  la  baleine,  l  épidémie  glutineux  qui  recouvre  les  fanons,  se  sèche,  et 
les  colle  les  uns  aux  autres.  Si  l'on  veut  les  préparer  pour  le  commerce  et  les  arts,  on 
commence  donc  par  les  séparer  avec  un  coin  ;  on  les  fend  ensuite  dans  le  sens  de  leur 
longueur  avec  des  couperets  bien  aiguisés,  on  divise  ainsi  les  différentes  couches  dont  ils 
sont  composés,  et  qui  étaient  retenues  l'une  contre  l'autre  par  des  Hlaments  entrelacés 
et  par  une  substance  gélatineuse;  on  les  met  dans  de  l'eau  froide,  ou  quelquefois  dans  de 
l'eau  chaude;  on  les  attendrit  souvent  dans  l'huile  que  la  baleine  a  fournie;  on  les  ratisse 
au  bout  de  quelques  heures;  on  les  brosse;  on  les  place,  un  à  un,  sur  une  planche  bien 
polie;  on  les  racle  de  nouveau;  on  en  coupe  les  extrémités;  on  les  expose  à  l'air  pen- 
dant quelques  heures,  et  on  les  dispose  de  manière  qu'ils  puissent  continuer  de  sécher 
sans  s'altérer  et  se  corrompre  3. 

C'est  après  avoir  eu  recours  à  ces  procédés  qu'on  se  sert  ou  qu'on  s'est  servi  de  ces 
fanons  pour  plusieurs  ouvrages,  et  particulièrement  pour  fortifier  des  corsets,  soutenir 
des  paniers,  former  des  parapluies,  monter  des  lunettes  4,  garnir  des  éventails,  composer 
des  baguettes,  et  faire  (le:>  cannes  flexibles  et  légères.  On  a  pensé  aussi  qu'on  pourrait 
en  dégager  les  crins  de  manière  à  s'en  servir  pour  faire  des  cordes,  de  la  ficelle,  et  même 
une  sorte  de  grosse  étoffe  5. 

Mais  quel  est  l'organe  de  la  baleine  qui  ne  mérite  pas  une  attention  particulière? 
Examinons  ses  yeux,  et  reconnaissons  les  rapports  de  leur  structure  avec  la  nature  de  son 
séjour. 

L'œil  est  placé  immédiatement  au-dessus  de  la  commissure  des  lèvres,  et  par  consé- 
quent très-près  de  l'épaule  de  la  baleine.  Presque  également  éloigné  du  monticule  des 
évents  et  de  l'extrémité  du  museau,  très-rapproché  du  bord  inférieur  de  l'animal,  très- 
écarté  de  l'œil  opposé,  il  ne  paraît  destiné  qu'à  voir  les  objets  auxquels  la  baleine  pré- 
sente son  immense  côté;  et  il  ne  faut  pas  négliger  d'observer  que  voilà  un  rapport  frap- 
pant entre  la  baleine  franche,  qui  parcourt  avec  tant  de  vitesse  la  surface  de  l'océan  et 

I  Voyrz.  au  ('oiniiK'iK'ciiioiit  de  l'Ilistoiro  .Xalurflle  des  poissons,  noire  Discours  sur  la  nature  de 
i'i's  nniniaux. 

-i  lli>toii'r  (\v^  |m*tIh's.  des  (l(('on\orl(>s  r(  dos  ('l:lldi^s(Mn(Mlts  d<  s  Ifollundais  dans  Ifs  mers  du  Nord; 
iMiM-a^e  traduit  du  liollandai^.  par  .>!.  Heiiiard  Dci-est!*.  otc 

r,  IIi>toin>  des  pèrlies  des  Hollandais,  etc..  tome  I.  pa^c  loi. 

i  Depuis  1787.  ù  Songeons,  près  de  Beauvais,  département  de  l'Oise,  on  monte  les  lunettes  en  fanon, 
au  lieu  de  les  monter  en  cuir  ou  en  métal.  Ce  changement  a  beaucoup  augmenté  la  fabrique.  On  y  voit 
tt  présent  des  femmes,  et  même  des  enfants  de  dix  à  douze  ans.  monter  des  lunettes  avec  adresse  et  ha- 
bileté. (Description  du  département  de  l'Oise,  par  M.  de  Cambri;  ouvrage  digne  d'un  administrateur 
habile  et  d'un  nnii  Ins-éelairéde  sa  patrie,  des  sciences  et  des  arts.) 
Histoire  des  pèches  des  Hollandais,  etc.,  tome  I,  page  60. 
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plonge  dans  ses  abîmes,  et  ulusieurs  des  oiseaux  privilégiés  qui  traversent  avec  tant  de 
rapidité  les  vastes  champs  de  Tair  et  s*élancent  au  plus  haut  de  Tatmosphère.  L*œii  de 
la  baleine  est  cependant  placé  sur  une  espèce  de  petite  convexité,  qui,  s'élevant  au-des- 
sus de  la  surface  des  lèvres,  lui  permet  de  se  diriger  de  telle  sorte,  que  lorsque  Panimal 
considère  un  objet  un  peu  éloigné,  il  peut  le  voir  de  ses  deux  yeux  à  la  fois,  rectifier  les 
résultats  de  ses  sensations,  et  mieux  juger  de  la  distance. 

Mais  ce  qui  étonne  dans  le  premier  moment  de  Texamen,  c'est  que  Tœil  de  la  baleine 
soit  si  petit,  qu'on  a  peine  quelquefois  à  le  découvrir.  Son  diamètre  n'est  souvent  que  la 
cent  quatre-vingt-douzième  partie  de  la  longueur  totale  du  cétacée.  Il  est  garni  de  pau- 
pières, comme  l'œil  des  autres  mammifères  :  mais  ces  paupières  sont  si  gonflées  par  la 
graisse  huileuse  qui  en  occupe  l'intérieur,  qu'elles  n'ont  presque  aucune  mobilité;  elles 
sont  d'ailleurs  dénuées  de  cils,  et  l'on  ne  voit  aucun  vestige  de  cette  troisième  paupière 
que  l'on  peut  apercevoir  dans  l'homme,  que  l'on  remarque  dans  les  quadrupèdes,  et  qui 
est  si  développée  dans  les  oiseaux. 

La  baleine  parait  donc  privée  de  presque  tous  les  moyens  de  garantir  l'intérieur  de  son 
œil,  des  impressions  douloureuses  de  la  lumière  très-vive  que  répandent  autour  d'elle, 
pendant  les  longs  jours  de  l'été,  la  surface  des  mers  qu'elle  fréquente,  ou  les  montagnes 
de  glace  dont  elle  est  entourée.  Mais,  avant  la  fin  de  cet  article,  nous  remarquerons  com- 
bien les  elfets  de  la  conformation  particulière  de  cet  organe  peuvent  suppléer  au  nombre 
et  à  la  mobilité  des  paupières. 

L'œil  de  la  baleine,  considéré  dans  son  ensemble,  est  assez  aplati  par-devant  pour 

aue  son  axe  longitudinal  ne  soit  quelquefois,  à  son  axe  transverse,  que  dans  le  rapport 
e  6  à  il.  Mais  il  n'en  est  pas  de  même  du  cristallin  :  conformé  comme  celui  des  poissons, 
des  phoques,  de  plusieurs  quadrupèdes  ovipares  qui  marchent  ou  nagent  souvent  au- 
dessous  de  l'eau,  et  des  cormorans,  ainsi  que  de  quelques  autres  oiseaux  plongeurs,  le 
cristallin  de  la  baleine  franche  est  assez  convexe  par-devant  et  par-derrière  pour  ressem- 
bler à  une  sphère,  au  lieu  de  représenter  une  lentille,  de  même  que  celui  des  quadrupè- 
des, et  surtout  celui  des  oiseaux.  Il  parait  du  moins  que  le  rapport  de  l'axe  longitudinal, 
du  cristallin  à  son  diamètre  transverse,  est,  dans  la  baleine  franche,  comme  celui  de 
13  à  15,  lors  même  que  ce  diamètre  et  cet  axe  sont  les  plus  difl*érents  l'un  de  l'autre  i. 

La  forme  générale  de  l'œil  est  maintenue,  en  très-grande  partie,  dans  la  baleine  fran- 
che, comme  dans  les  animaux  dont  l'œil  n'est  pas  sphérique,  par  l'enveloppe  h  laquelle 
on  a  donné  le  nom  de  sclérotique,  et  qui  environne  tout  l'organe  de  la  vue,  excepté  dans 
l'endroit  où  la  cornée  est  située.  Ce  nom  de  sclérotique  venant  de  scléroteSy  qui,  en  grec, 
signifie  dureté,  convient  bien  mieux  à  l'enveloppe  de  l'œil  de  la  baleine  franche  dans 
laquelle  elle  est  très-dure,  qu'à  celle  de  l'œil  de  l'homme  et  de  l'œil  des  quadrupèdes,  dans 
lesquels,  ainsi  que  dans  l'homme,  elle  est  remarquable  par  sa  mollesse.  Mais  la  scléroti- 
que de  la  baleine  franche  n'a  pas  dans  toute  son  étendue  une  égale  dureté  :  elle  est  beau- 
coup plus  dure  dans  ses  parties  latérales  que  dans  le  fond  de  l'œil,  quoiqu'elle  soit  très- 
fréquemment,  dans  ce  même  fond,  épaisse  de  plus  de  trente-six  millimètres,  pendant  que 
l'épaisseur  des  parties  latérales  n'en  excède  guère  vingt-quatre.  Cette  différence  vient  de 
ce  que  les  mailles  que  l'on  voit  dans  la  substance  fibreuse,  et  en  apparence  tendineuse, 
de  la  sclérotique,  sont  plus  grandes  dans  le  fond  que  sur  les  côtés  de  l'œil,  et  qu'au  lieu 
de  contenir  une  matière  fongueuse  et  flexible,  comme  sur  ces  mêmes  côtés,  elles  sont 
remplies,  vers  le  fond  de  l'œil,  d'une  huile  proprement  dite. 

Au  reste,  cette  portion  moins  dure  de  la  sclérotique  de  la  baleine  est  traversée  par 
un  canal  dans  lequel  passe  l'extrémité  du  nerf  optique  :  les  parois  de  ce  canal  sont  for- 
mées par  la  dure-mère;  et  c'est  de  la  face  externe  de  cette  dure-mère  que  se  détachent, 
comme  par  un  épanouissement,  les  fibres  qui  composent  la  sclérotique. 

On  distingue  d'autant  plus  ces  fibres,  que  leur  couleur  est  blanche,  et  que  la  substance 
renfermée  dans  les  mailles  qu'elles  entourent  est  d'une  nuance  brune. 

iVous  entrons  avec  plaisir  dans  les  détails  en  apparence  les  plus  minutieux,  parce  que 
tout  intéresse  dans  un  colosse  tel  que  la  baleine  franche,  et  que  nous  découvrons  facile- 
ment dans  ses  organes  très-développés,  ce  que  notre  vue,  même  aidée  par  la  loupe  et 
par  le  microscope,  ne  peut  pas  toujours  distinguer  dans  les  organes  analogues  des  autres 
animaux.  La  baleine  franche  est,  pour  ainsi  dire,  un  grand  exemplaire  de  l'être  organisé, 
vivant  et  sensible,  dont  aucun  caractère  ne  peut  échapper  h  l'examen. 

i  Cuvier,  Leçons  d'anatomie  comparée,  vol.  Il,  page  570. 
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C'est  ainsi,  par  exemple,  qu'on  voit  dans  la  baleine,  encore  mieux  aue  dans  les  rhino- 
céros ou  dans  d'autres  énormes  quadrupèdes,  la  manière  dont  la  sclérotique  se  réunit 
souvent  k  la  cornée.  Au  lieu  d'être  simplement  attachée  à  cetle  cornée  par  une  cellalosité, 
elle  pénètre  fréquemment  dans  sa  substance;  et  Ton  aperçoit  facilement  les  fibres  blan- 
ches de  la  sclérotique  de  la  baleine,  qui  entrent  dans  l'épaisseur  de  sa  cornée,  en  fila- 
ments très-déliés,  mais  assez  longs. 

C'est  encore  ainsi  que,  dans  la  choroïde  ou  seconde  enveloppe  de  l'œil  de  la  baleine, 
on  peut  distinguer  sans  aucune  loupe  les  ouvertures  des  vaisseaux,  de  même  que  la 
membrane  intérieure  que  l'on  connaît  sous  le  nom  de  Ruyschienne ;  et  qu'on  compte, 
pour  ainsi  dire,  les  fibres  rayonnantes  qui,  semblables  à  des  cercles,  entourent  le  cris- 
tallin sphérique. 

Continuons  cependant. 

Lorsque  la  prunelle  de  la  baleine  franche  est  rétrécie  par  la  dilatation  de  l'iris,  elle 
devient  une  ouverture  allongée  transversalement. 

L'ensemble  de  l'œil  est  d'ailleurs  mù  dans  ce  cétacée  par  quatre  muscles  droits,  par  un 
autre  muscle  droit,  nommé  suspenseur,  et  di>isé  on  quatre;  et  par  deux  muscles  obli- 
ques, l'un  supérieur  et  l'autre  inférieur. 

Remarquons  encore  que  la  baleine,  comme  la  plupart  des  animaux  qui  vivent  dans 
l'eau,  n'a  pas  de  points  lacrymaux,  ni  de  glandes  destinées  à  répandre  sur  le  devant  de 
l'œil  une  liqueur  propre  à  le  tenir  dans  l'état  de  propreté  et  de  souplesse  nécessaire  ; 
mais  que  l'on  trouve  sous  la  paupière  supérieure  des  sortes  de  lacunes  d'où  s'écoule  une 
humeur  épaisse  et  mucilagineuse. 

Passons  maintenant  à  l'examen  de  l'organe  de  l'ouïe. 

La  baleine  a  dans  cet  organe,  comme  tous  les  cétacées,  un  labyrinthe,  trois  canaux 
membraneux  et  demi-circulaires,  un  limaçon,  un  orifice  cocidéaire,  un  vestibule,  un 
orifice  vestibulaire  i,  une  cavité  appelée  caisse  du  tympan,  une  membrane  du  tympan, 
des  osselets  articulés  et  placés  dans  cette  caisse  depuis  cette  membrane  du  tympan  jus- 
qu'à l'orifice  vestibulaire,  une  trompe  nommée  trompe  d'Eustache  «,  et  un  canal  qui,  de 
la  membrane  du  tympan,  aboutit  et  s'ouvre  à  l'extérieur. 

Le  limaçon  de  la  baleine  est  même  fort  grand;  toutes  ses  parties  sont  bien  dévelop- 
pées. L'orifice  ou  la  fenêtre  cochléaire  qui  fait  communiquer  ce  limaçon  avec  la  caisse  du 
tympan,  ofi're  une  grande  étendue.  Le  marteau,  un  des  osselets  de  la  caisse  du  tympan,  et 

3ui  communique  immédiatement  avec  la  membrane  du  même  nom,  présente  aussi  des 
imensions  très-remarquables  par  leur  grandeur. 

Mais  la  spirale  du  limaçon  ne  fait  qu'un  tour  et  demi,  et  ne  s'élève  pas  à  mesure 
qu'elle  enveloppe  son  axe.  il  est  si  diflicile  d'apercevoir  les  canaux  demi-circulaires,  qu'un 
très-grand  anatomiste,  Pierre  Camper,  en  a  nié  l'existence,  et  qu'on  croirait  peut-être 
encore  qu'ils  manquent  à  l'oreille  de  la  baleine,  malgré  les  indications  de  l'analogie,  sans 
les  recherches  éclairées  de  notre  confrère  Cuvier.  Le  marteau  n'a  point  cet  appendice  que 
l'on  connaît  sous  le  nom  de  manche,  le  tympan  a  la  forme  d'un  entonnoir  allongé,  dont 
la  pointe  est  fixée  au  bas  du  col  du  marteau.  Le  méat,  ou  conduit  extérieur,  n'est  osseux 
dans  aucune  de  ses  portions;  c'est  un  canal  cartilagineux  et  très-niince,  qui  part  du  tym- 
pan, serpente  dans  la  couche  graisseuse,  parvient  jusqu'à  la  surface  de  la  peau,  s'ouvre 
à  l'extérieur  par  un  trou  très-petit,  et  n'est  terminé  par  aucun  vestige  de  conque,  de 
pavillon  membraneux  ou  cartilagineux,  d'oreille  externe  plus  ou  moins  large  ou  plus  ou 
moins  longue. 

Ce  défaut  d'oreille  extérieure  qui  lie  la  baleine  franche  avec  tous  les  autres  cétacées, 
avec  les  lamantins,  les  dugons,  les  morses,  et  le  plus  grand  nombre  de  phoques,  les 
éloigne  de  tous  les  autres  mammifères,  et  pourrait  presque  être  compté  parmi  les  carac- 
tères distinrtifs  des  animaux  qui  passent  la  plus  grande  partie  de  leur  vie  dans  l'eau 
douce  ou  salée. 

L'oreille  des  cétacées  présente  cependant  des  particularités  plus  dignes  <rattention  que 
relies  (juc  nous  vonoiis  d'indiquer. 


I  Noii<s  préférons  les  rpithètcs  do  rfn-hlènin'  et  do  rentihufairrj  proposi'os  par  notre  collègue  Cuvier,  à 
rollos  do  ronde  et  d'of'«/o,  qui  ne  peuvent  être  employées  aveo  exHctitudo  «pfen  portant  de  Torgane  de 
Touïe  do  l'homme  et  d'un  petit  nombre  d'animaux. 

i  Le  tube  dont  nous  parlons,  cl  tous  livs  tulios  annlogiios  quo  peut  prôsontor  Torgano  do  Touïe  de 
l'homme  ou  dos  animaux,  ont  «'*t»''  appolé^  trompe  ri' K».«fur/ii,  [»aroo  quo  ooliii  do  PonMllo  do  Thomme  a 
t'té  d<\-ou\ort  pur  Kustacho^  huhilo  anatomiste  du  soixième  sirclo. 
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Uétrier,  Vxxn  des  osselets  de  la  caisse  du  tympan,  n*a,  au  lieu  des  deux  brandies  qu*il 
offre  dans  la  plupart  des  manimifères,  qu'un  corps  conique,  comprimé,  et  percé  d'un  très- 
petit  trou. 

La  partie  de  l'os  temporal  à  laquelle  on  a  donné  le  nom  de  rocher,  et  dans  l'intérieur 
de  laquelle  sont  creusées  les  cavités  de  l'oreille  des  mammifères,  est,  dans  la  baleine, 
d'une  substance  plus  dure  que  dans  aucune  autre  espèce  d'animal  vertébré.  Mais  voici  un 
fait  plus  extraordinaire  et  plus  curieux. 

Le  rocher  de  la  baleine  franche  n'est  point  articulé  avec  les  autres  parties  osseuses  de 
la  tète;  il  est  suspendu  par  des  ligaments,  et  placé  à  côté  de  la  base  du  crâne,  sous  une 
sorte  de  voûte  formée  en  grande  partie  par  l'os  occipital. 

Ce  rocher,  ainsi  isolé  et  suspendu,  présente,  vers  le  bord  interne  de  sa  face  supérieure, 
une  proéminence  demi-circulaire,  qui  contient  le  limaçon.  On  voit  sur  celte  même  proé- 
minence un  orifice  qui  appartient  au  méat  ou  conduit  auditif  interne,  et  qui  répond  à  un 
trou  de  la  base  du  crâne. 

Au-dessous  du  labyrinthe  que  renferme  ce  rocher,  est  la  caisse  du  tympan. 

Cette  caisse  est  formée  par  une  lame  osseuse,  que  l'on  croirait  roulée  sur  elle-même, 
et  dont  le  côté  interne  est  beaucoup  plus  épais  que  le  côté  extérieur. 

L'ouverture  extérieure  de  cette  caisse,  sur  laquelle  est  tendue  la  membrane  du  tympan, 
n'est  pas  limitée  par  un  cadre  osseux  et  régulier  comme  dans  plusieurs  mammifères,  mais 
rendue  très-irrégulière  par  trois  apophyses  placées  sur  sa  circonférence. 

Cette  même  caisse  du  tympan  adhère  aux  autres  portions  du  rocher  par  son  extrémité 
postérieure,  et  par  une  apophyse  de  la  partie  antérieure  de  son  bord  le  plus  mince. 

De  Textrémité  antérieure  de  la  caisse  part  la  trompe,  analogue  à  la  trompe  d'Euêtache 
de  l'homme.  Ce  tube  est  membraneux,  perce  l'os  maxillaire  supérieur,  et  aboutit  à  la 
partie  supérieure  de  l'évent  par  un  orifice  qu'une  valvule  rend  impénétrable  à  l'eau 
lancée  par  ce  même  évent,  même  avec  toute  la  vitesse  que  l'animal  peut  imprimer  à  ce 
fluide. 

Mais  après  avoir  jeté  un  coup  d'oeil  sur  le  corps  de  la  baleine  franche,  après  avoir 
considéré  sa  tête  et  les  principaux  organes  que  contient  cette  tète  si  extraordinaire  et  si 
vaste,  que  devons-nous  d'abord  examiner? 

La  queue  de  ce  cétacée. 

Cette  partie  de  la  baleine  a  la  figure  d'un  cône,  dont  la  base  s'applique  au  corps  pro- 
prement dit.  Les  muscles  qui  la  composent  sont  très-vigoureux.  Une  saillie  longitudinale 
s'étend  dans  sa  partie  supérieure,  depuis  le  milieu  de  sa  longueur  jusqu'à  son  extrémité. 
Elle  est  terminée  par  une  grande  nageoire,  dont  la  position  est  remarquable.  Cette  nageoire 
est  horizontale,  au  lieu  d'être  verticale  comme  la  nageoire  de  la  queue  des  poissons  ;  et 
cette  situation,  qui  est  aussi  celle  de  la  caudale  de  tous  les  autres  cétacées,  sufiirait  seule 
pour  faire  distinguer  toutes  les  espèces  de  celte  famille  d'avec  tous  les  autres  animaux 
vertébrés  et  â  sang  rouge. 

Cette  nageoire  horizontale  est  composée  de  deux  lobes  ovales,  dont  la  réunion  produit 
un  croissant  échancré  dans  trois  endroits  de  son  intérieur,  et  dont  chacun  peut  offrir  un 
mouvement  très-rapide,  un  jeu  très-varié,  et  une  action  indépendante. 

Dans  une  baleine  franche,  qui  n'avait  que  vingt-quatre  mètres  de  longueur,  et  qui 
échoua  en  1726  au  cap  de  Hourdel,  il  y  avait  un  espace  de  quatre  mètres  entre  les  deux 
pointes  du  croissant  formé  par  les  deux  lobes  de  la  caudale,  et  par  conséquent  une  dis- 
tance égale  au  sixième  de  la  longueur  totale.  Dans  une  baleine  plus  petite  encore,  et  qui 
n'était  longue  que  de  seize  mètres,  cette  distance  entre  les  deux  pointes  du  croissant  sur- 
passait le  tiers  de  la  plus  grande  longueur  de  l'animal. 

Ce  grand  instrument  de  natation  est  le  plus  puissant  de  ceux  que  la  baleine  a  reçus; 
mais  il  n'est  pas  le  seul.  Ses  deux  bras  peuvent  être  comparés  aux  deux  nageoires  pecto- 
rales des  poissons  :  au  lieu  d'être  composés,  ainsi  que  ces  nageoires,  de  rayons  soutenus 
et  liés  par  une  membrane,  ils  sont  formés,  sans  doute,  d'os  que  nous  décrirons  bientôt, 
de  muscles,  cl  de  chair  tendineuse,  recouverts  par  une  peau  épaisse;  mais  l'ensemble  que 
chacun  de  ces  bras  présente  consiste  dans  une  sorte  de  sac  aplati,  arrondi  dans  la  plus 
grande  partie  de  sa  circonférence,  terminé  en  pointe,  ayant  une  surface  assez  étendue 
pour  que  sa  longueur  surpasse  le  sixième  de  la  longueur  totale  du  cétacée,  et  que  sa  lar- 
geurégi^lc  le  plus  souvent  la  moitié  de  sa  longueur,  réunissant  enfin  tous  les  caractères 
d'une  ratne  agile  et  forte. 
^^Pendsini^  si  la  présence  de  ces  trois  rames  ou  nageoires  donne  à  la  baleine  un  nou- 
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▼«-  ■•  :/  T*  îc.'?C''7r-:'e  5t«c  !«  5Qî-e*  habitante  de^  eaui,  eî  l'éloigné  des  qoadnipédes, 
eL>  «  .•izt-v'.h*  de  '«  mammiféreî  par  une  partie  esseotielle  de  sa  conforma  lion,  par 
î»*  ''jTtkzÂ:*  ly,  i'j;  *^*^er.î  â  perpétuer  son  espèce. 

iA  r:j4>  «  -^TJ  »;îi  h<iUno4  long  de  trois  mètres  ou  environ.  large  de  deux  dérimèlres 
«  ^  Ltf?^.  e.'.-iif ofir.e  d'urne  p<^au  double  qui  lui  donne  quelque  ressemblance  aTec  un 
'jîiftdr*'  reTiferiiir  d%ris  une  sçaine.  composé  dans  son  intérieur  de  branches,  d'un  corps 
ci*eni*-«\.  d'un*:  •fjbiî^Tî'.e  ^pon^ieuse-d'un  urêtre.de  muscleserecteurs.de  muscles  accé- 
lérateur*, et  pla<re  iupr»:*  dedeu\  testicules  que  l'on  peut  voir  à  côté  l'un  de  Taatre  an- 
de«»u«  des  iïju?<les  àbdorninaux. 

Ile  r:b*que  c^-fe  de  U  vuî^e.  qui  a  son  clitoris,  son  méat  urinaire  et  son  Tagin*  l'on  peat 
di*tiri;pier  darj«  U  femelle,  a  une  petite  distance  de  l'anus,  une  mamelle  placée  dans  un 
•illon  k'D;eitudinal  et  plissé,  aplatif"  et  peu  apparente,  excepté  dans  le  temps  où  la  baleine 
fjourril  et  ou  f^ett^r  mamelle  sViend  et  s'allonge  au  point  d"a\oir  quelquefois  une  longueur 
H  »jfj  (iïhnfirf  *i:Hu\  au  ciriquanii*'me  ou  à  peu  pn-s  dt*  la  lon$;uenr  totale. 

1^  l^e^u  du  *i\\hu  longitudinal,  qui  garantit  la  nianiellc.  t'>t  niuiii>  serrée  et  moins  dure 
que  c#rll*r  qui  re^et  \f  re^te  de  la  surface  de  la  baleine. 

Celle  dernière  peau  e^t  très-forte,  quoique  percée  de  grands  pores.  Son  épaisseur  sur- 
passe deuil  décimètres.  Elle  n'est  pas  garnie  de  poils  comme  celle  de  la  plupart  des 
mammifères. 

L'épiderme  qui  la  recouvre  est  trés-lisse.  trés-poreux,  composé  de  plusieurs  couches, 
dont  la  plus  intérieure  a  le  plus  d'épaisseur  et  de  dureté,  luisant,  et  pénétré  d*une 
humeur  muqueuse  ainsi  que  d'une  sorte  d'huile  qui  diminue  sa  rigidité,  et  le  préserve  des 
altérations  que  ferait  subir  à  cette  surpeau  le  séjour  alternatif  de  la  baleine  aans  l'eau  et 
à  la  surface  des  mers. 

Cette  huile  et  cette  substance  visqueuse  rendent  même  Tépiderme  si  brillant,  que  lors- 
que la  baleine  franche  est  exposée  aux  rayons  du  soleil .  sa  surface  est  resplendissante 
comme  celle  du  métal  poli. 

Le  tissu  muqueux  qui  sf-pare  l'épiderme  de  la  peau  est  plus  épais  que  dans  tous  les 
autres  mammifères.  La  couleur  de  ce  tissu,  ou.  ce  qui  est  la  même  chose,  la  couleur  de  la 
baleine.  %arie  beaucoup  suivant  la  nourriture.  Tàge.  le  sexe,  et  peut-être  suivant  la  tem- 
pérature du  séjour  habituel  de  ce  cétacée.  Elle  est  quelquefois  d'un  noir  très-pur,  trés- 
foncé,  et  sans  mélange;  d'autres  fois  d'un  noir  nuancé  ou  mêlé  de  gris.  Plusieurs  balei- 
nes Mint  moitié  blanches  et  moitié  brunes.  On  en  trouve  d'autres  jaspées  ou  rayées  de 
noir  et  df  jaunjilre.  Souvent  le  dessous  de  la  tête  et  du  corps  présente  une  blancheur  écla- 
fante.  On  a  vu  dans  ksmcrs  du  Japon,  et,  ce  qui  est  moins  surprenant,  au  Spitzberg,  et 
par  conséquent  h  dix  degrés  du  pôle  boréal,  des  baleines  entièrement  blanches,  et  Ton 
peut  n'uroiitier  fréquemment  de  ces  cétacées  marqués  de  blanc  sur  un  fond  noir,  ou  gris, 
ou  ja«»p#'.  etc.,  parce  que  la  cicatrice  des  blessures  de  ces  animaux  pi*oduit  presque  tou- 
jours une  lâche  blanche. 

La  chîiir  qui  est  au-dessous  de  l'épiderme  et  de  la  peau,  est  rougeàlre,  grossière,  dure 
et  -éche,  excejité  celle  de  la  queue,  qui  est  moins  coriace  et  plus  succulente,  quoique  peu 
;igié;iblf*ù  lin  iit*i\\  délicat,  surlont  dans  (ertaiiies  circonstances  où  elle  répand  une  odeur 
n-biitaiife.  Les  J:i|>ofiai>  cependant,  et  particulièrement  ceux  qui  sont  obligés  de  suppor- 
ter dcH  travaux  |)éiiil>l«*s.  lont  j)référéc  à  plusieurs  autres  aliments:  ils  l'ont  trouvée  très- 
bonne,  iK's-l'ortiliante  et  très-salubre. 

Kiitn*  cette  chair  et  la  peau,  est  un  lard  épais,  dont  une  partie  de  la  graisse  est  si 
liquide,  qu'elle  >'écoule  et  forme  une  huile,  même  sans  être  exprimée. 

Il  Cîjt  po<*>ihle  (|ue  cette  huile  très-fluide  passe  au  travers  des  intervalles  des  tissus  et 
dcK  pore^  dc>  nicnibranes,  qu'elle  ))ar\iennejusc|ue  dans  l'intérieur  de  la  gueule,  quVIle 
^oit  rejeter  par  les  èvenis  avec  l'eau  de  la  mer,  (|u'(»||e  nage  sur  l'eau  salée,  et 
qu'elle  Noit  a\idenient  recherchée  |)ar  des  oiseaux  de  mer,  ainsi  que  Duhamel  l'a 
rapporté. 

Le  lard  a  moins  d'épaisseur  autour  de  la  (pieue  c|u'autour  du  corps  proprement  dit; 
niai>  il  en  a  une  très-grande  au-(les>ous  de  la  mâchoire  inférieure,  où  celle  épaisseur  est 
quelqnefoi>  de  phi>  d'un  nntre  i.  Lorscpron  le  fait  bouillir,  on  en  ri'tiredeux  sortes  d'hui- 
les :  lune  pure  el  légère;  l'autre  un  peu  mêlée,  onctueuse,  gluante,  dune  fluidité  cpie  le 
froid  diniinnc  hcanronp.  nnniis  légère  ()ne  la  première,    mais  c(*[MMi(lanl    moins  pesante 

1  ni*«l<iiie  (les  |MM'lirN  iU'fi  llollandHis.  etc.,  tome  I,  pago  7<». 


que  Teau.  Il  n*est  pas  rare  qu*une  seule  baleine  franche  donne  jusqu'à  quatre-vingt-dix 
tonneaux  de  ces  différentes  huiles. 

Lorsqu'on  a  sous  les  yeux  le  cadavre  d'une  baleine  franche,  et  qu'on  a  enlevé  son  épi- 
derme,  son  tissu  inuqueux,  sa  peau,  son  lard  et  sa  chair,  que  découvre-t-on?  sa  char- 
pente osseuse. 

Quelles  particularités  présentent  les  os  de  la  tête? 

Pendant  que  Tanimal  est  encore  trés-jeunc,  les  pariéteaux  se  soudent  avec  les  tempo- 
raux et  avec  Toccipital,  et  ces  cinq  os  réunis  forment  une  voûte  de  plusieurs  mètres  de 
long,  sur  une  largeur  égale  à  plus  de  la  moitié  de  la  longueur. 

Le  sphénoïde  reste  divisé  en  plusieurs  pièces  pendant  toute  la  vie  de  la  baleine. 

Les  sutures  que  Tanimal  présente  lorsqu'il  est  un  peu  avancé  en  âge  sont  telles,  que 
les  deux  pièces  qui  se  réunissent,  nmincics  dans  leurs  bords  et  taillées  en  biseau  à  l'en- 
droit de  leur  jonction,  représentent  chacune  une  bande  ou  face  inclinée,  et  s'appliquent, 
dans  cette  portion  de  leur  surface,  l'une  au-dessus  de  l'autre,  comme  les  écailles  de  plu- 
sieurs poissons. 

Si  l'on  ouvre  le  crâne,  on  voit  que  Tintérieur  de  sa  base  est  presque  de  niveau.  On  ne 
découvre  ni  fosse  ethmo'idale,  ni  lame  criblée,  ni  aucune  protubérance  semblable  à  ces 
quatre  crochets,  ou  apophyses  clino'ides,  qui  s'élèvent  sur  le  fond  du  crâne  de  Thomme  et 
d'un  si  grand  nombre  de  mammifères. 

Que  remarque-t-on  cependant  de  particulier  à  la  baleine  franche,  lorsqu'on  regarde  le 
dehors  de  ce  crâne? 

Les  deux  ouvertures  que  Ton  nomme  trous  orhitaires  internes  antérieurs^  et  qui  font 
communiquer  la  cavité  de  l'orbite  de  l'œil,  ou  la  fosse  orbitaire,  avec  le  creux  auquel  on 
a  donné  le  nom  de  fosse  nasale,  sont,  dans  la  baleine  franche,  très-petits  et  recouverts  par 
des  lames  osseuses. 

Cecétacée  n'a  pas  ce  trou  qu'on  A\i^e\\e  incisif  et  que  montre,  dans  tant  de  mammi- 
fères, la  partie  des  os  intermaxillaires  qui  suit  l'extrémité  de  la  mâchoire. 

Mais  au  lieu  d'un  seul  orifice  comme  dans  l'homme,  trois  ou  quatre  trous  servent  à  la 
communication  de  la  cavité  de  l'orbite  avec  l'intérieur  de  l'os  maxillaire  supérieur. 

Les  deux  os  de  la  mâchoire  inférieure  forment  par  leur  réunion  une  portion  de  cercle 
ou  d'ellipse  qui  a  communément  plus  de  huit  ou  neuf  mètres  d'étendue,  et  que  les  pécheurs 
ont  fréquemment  employée  comme  un  trophée,  et  dressée  sur  le  tillac,  pour  annoncer  la 
prise  d'une  baleine  et  la  grandeur  de  leur  conquête. 

L'une  des  galeries  du  Muséum  d'histoire  naturelle  renferme  trois  os  maxillaires  d'une 
baleine  :  la  longueur  de  ces  os  est  de  neuf  mètres  ou  environ. 

L'occiput  est  arrondi.  Il  s'articule  avec  l'épine  dorsale  à  son  extrémité  postérieure,  et 
par  de  larges  condyles  ou  faces  saillanles. 

On  compte  sept  vertèbres  du  cou  comme  dans  l'homme  et  presque  tous  les  mammifères. 
La  première  de  ces  vertèbres,  qu'on  appelle  Vatlas,  est  soudée  avec  In  seconde  (pii  a  reçu 
le  nom  iVaxis, 

Dans  la  baleine  de  vingt-quatre  mètres  de  longueur,  qui  écliona  en  172C  an  cap  de 
Hourdel,  l'épine  dorsale  avait  auprès  de  la  caudale  un  demi-mètre  de  diamètre,  et  par 
conséquent  a  été  comparée  avec  raison  à  une  grosse  poutre  de  quatorze  ou  quinze  mètres 
de  longueur.  On  a  écrit  que  sa  couleur  et  sa  contexlure  paraissaient,  au  premier  coup 
d'œil,  semblables  A  celles  d'un  grès  grisâtre;  on  aurait  pu  ajouter,  et  enduit  d'une  sub- 
stance huileuse.  Presque  tous  les  os  de  la  baleine  franche  réunissent  en  effet  à  une  com- 
pacité et  à  un  tissu  particuliers,  une  sorte  d'ajïparence  onclueuse  qu'ils  doivent  à  l'huile 
dont  ils  sont  pénétrés  pendant  qu'ils  sont  encore  frais. 

Dans  une  baleine  échouée,  en  1763,  sur  un  des  rivages  d'Islande,  on  compta  en  tout 
soixante-trois  vertèbres,  suivant  MM.  Olafsen  et  Povelsen. 

Il  paraît  que  la  baleine  dont  nous  écrivons  l'histoire  a  quinze  côles  de  chaque  côté  de 
l'épine  du  dos ,  et  que  chacune  de  ces  côles  a  très-souvent  plus  de  sept  mètres  de  longueur, 
sur  un  demi-mètre  de  circonférence. 

Le  sternum,  avec  lequel  les  premières  de  ces  côles  s'articulent,  est  large,  mais  peu 
épais,  surtout  dans  sa  partie  antérieure. 

Les  clavicules  que  l'on  trouve  dans  ceux  des  mammifères  qui  font  un  très-grand  usage 
de  leurs  bras,  soit  pour  grimper  sur  les  arbres,  soit  pour  attaquer  et  se  défendre,  soit 

[»our  saisir  et  porter  &  leur  bouche  l'aliment  qu'ils  préfèrent,  n'ont  point  d'analogues  dans 
a  baleine  franche. 


38  HISTOIRE  NATURELLE 

On  peut  voir  dans  Tune  des  galeries  du  Muséum  national  d*histoire  naturelle ,  une  omo- 
plate qui  appartenait  à  une  baleine,  et  dont  la  longueur  est  de  trois  mètres. 

L*os  du  bras  proprement  dit,  ou  Vhuméi'vSj  est  très-court,  arrondi,  vers  le  haut,  et 
comme  marqué  par  une  petite  tubérosité. 

Le  cubitus  et  le  radius,  ou  les  deux  os  de  Tavant-bras,  sont  très-comprimés  ou  aplatis 
latéralement. 

On  ne  compte  que  cinq  os  dans  le  carpe  ou  dans  la  main  proprement  dite.  Ils  forment 
deux  rangées.  Tune  de  trois,  Taulre  de  deux  pièces;  ils  sont  tres-aplatis,  réunis  de  manière 
à  présenter  Timage  d'une  sorte  de  pavé,  et  presque  tous  hexagones. 

Les  os  du  métacarpe  sont  aussi  très-aplatis,  et  soudés  les  uns  aux  autres. 

Le  nombre  des  phalanges  n'est  pas  le  même  dans  les  cinq  doigts. 

Tous  ces  os  du  bras,  de  l'avant-bras,  du  carpe,  du  môlararpe  et  des  doigts,  non-seu- 
lement sont  articulés  de  manière  qu'ils  ne  peuvent  se  mouNoir  les  uns  sur  les  autres, 
comme  les  os  des  extrémités  antérieures  de  rhomme  et  de  plusieurs  mammifères,  mais 
encore  soni  réunis  \)i\r  des  cartilages  très-longs,  qui  recouvrent  quelquefois  la  moitié  des 
os  qu'ils  joignent  Tun  à  l'autre,  et  ne  laissent  cpfun  peu  de  souplesse  à  Tensemble  qu*ils 
contribuent  à  former.  Il  n'y  a  d'ailleurs  aurun  muscle  propre  ù  tourner  favant-bras  de 
telle  sorte  que  la  paume  de  la  main  devienne  alternativement  supérieure  ou  inférieure  à 
la  face  qui  lui  est  opposée;  ou,  ce  qui  est  la  même  chose,  il  n'y  a  ni  supinateur,  ni  prona- 
teur.  Des  rudiments  aponévrotiques  de  muscles  sont  étendus  sur  toute  la  surface  des  os, 
et  en  consolident  les  articulations. 

Tout  concourt  donc  pour  que  l'extrémilé  antérieure  de  la  baleine  franche  soit  une  véri- 
table rame  élastique  et  puissante,  plutôt  qu'un  organe  propre  tx  saisir,  retenir  et  palper 
les  objets  extérieurs. 

Celle  élasticité  et  cefle  vigueur  doiveiH  d'autani  moins  éloniicr,  que  la  nageoire  pecto- 
rale ou  Textrémifé  aniérieure  de  la  baleine  est  très-cliarnuo;  que  lorsqu'on  dépèce  ce 
cétacée,  on  enlève  de  celte  nageoire  de  grandes  portions  de  muscles;  et  que  l'irritabilité 
de  ces  parties  musculaires  est  si  vive,  qu'elles  bondissent  longlemps  après  avoir  été  déta- 
chées du  corps  de  l'animal . 

Mais  qu'avons-nous  à  dire  du  fluide  qui  nourrit  ces  muscles  et  eniretient  ces  qualifés? 

La  quantité  de  sang  qui  circule  dans  la  baleine,  est  plus  grande  à  proportion  que  celle 
qui  coule  dans  les  quadrupèdes.  Le  diamètre  de  l'norte  surpasse  souvent  quatre  décimè- 
tres. Le  cœur  est  large  et  aplati.  On  a  écrit  (pie  le  trou  botalj  par  lequel  le  sang  des  mam- 
mifères qui  ne  sont  pas  encore  nés,  peut  parcourir  les  cavités  du  couir,  aller  des  veines 
dans  les  artères,  et  <irculer  dans  la  totalité  du  système  \asrulaire  sans  passer  par  les 
))oumons,  restait  ouvert  dans  la  baleine  IVanche  pendant  toute  sa  >ie,  et  (pfelle  devait  à 
vvWe  particularité  la  facilité  de  vi\re  longteni|)S  sous  l'eau.  On  pourrait  croire  (juc  cette 
ou\erlure  du  trou  bolal  est  en  elfet  maintenue  par  l'habitude  (|ue  la  jeune  baleine  contracte 
en  naissant  de  passer  un  temps  assez  long  dans  le  fond  de  la  mer,  et  par  conséquent  sans 
gonfler  ses  poumons  par  des  inspirations  de  l'air  atmosphéri(pie,  et  sans  donner  accès 
dans  leurs  vaisseaux  au  sang  apporté  par  les  ^eines,  qui  alors  est  forcé  de  couler  par  le 
trou  botal  [)0ur  pénétrer  juscju'à  l'aorte.  Quoi  qu'il  en  soit  cependant  de  la  durée  de  cette  ' 
ouNcrture,  la  haleine  franche  est  obligée  de  venir  fré<juenimcnt  à  la  surface  de  la  mer, 
pour  respirer  l'air  de  l'atmosphère,  et  introduire  dans  ses  |)oumons  le  fluide  réparateur 
sans  lequel  le  sang  aurait  bientôt  perdu  les  qualités  les  plus  nécessaires  {\  la  vie;  mais 
comme  ses  poumons  sont  très-volumineux,  elle  a  moins  besoin  de  renouveler  souvent  les 
inspirations  qui  les  remplissent  de  fluide  almos|)hérique. 

Le  gosier  de  la  haleine  est  très-étroit,  et  beaucoup  plus  qu'on  ne  le  croirait  lorsqu'on 
voit  tont<*  l'étendue  de  la  gueule  de  cet  animal  démesuré. 

L'o'so|)ha}:e  est  heaueonp  plus  grand  à  |)rnportion,  long  de  pins  de  trois  mèti'cs,  et 
re>ètu  à  l'intérieur  d'une  nuMuhrane  trés-(len>e,  jrlanduleuse  et  |)lissée. 

Le  célèhie  llunt<'r  nous  a  appris  (pie  la  haleine,  ainsi  (pie  tou>  les  antres  eélac('es,  pré- 
sentait dans  son  estomac  une  conformation  bien  remarquable  dans  un  habitant  des  mers, 
qui  Nit  de  substance  animale.  Cet  organe  a  de  trt's-grands  rapports  aNCc  l'estomac  des 
animaux  ruminants.  Il  est  partagé  en  plusieurs  (•a>ités  li'ès-diî>tinctes;  et  il  en  offre  même 
cinq,  au  lieu  de  n'en  montrer  (jue  ((uatre,  comme  ces  ruminants. 

Ces  ('in((  portions,  ou,  si  on  l'aime  mieux,  ces  (iutj  e>lnmacs  ^onl  n'nfeiniés  dans  une 
chM'Ioppe  (oinnnijje  :  et  voici  le>  formes  pai  lit  iilirre-  (jui  len.  -on!  pn»p;e>.  Le  premier 
e>i  un  o\iii;le  iinpaifnf.  sijloiîiîé  h  l'intérieur  de  rides  grande-*  et  iîrégnljères.  Le  second, 


très-grand,  et  plus  long  que  le  premier,  a  sur  sa  surface  intérieure  des  plis  nombreux  et 
inégaux;  il  communique  avec  le  troisième  par  un  orifice  rond  et  étroit,  mais  qu'aucune 
valvule  ne  ferme.  Le  troisième  ne  parait,  à  cause  de  sa  peritesse,  qu'un  passage  du  second 
au  quatrième.  Les  parois  intérieures  de  ce  dernier  sont  garnies  d'appendices  menus  et 
déliés,  que  l'on  a  comparés  à  des  poils;  il  aboutit  au  cinquième  par  une  ouverture  ronde, 
plus  étroite  que  l'orifice  par  lequel  les  aliments  entrent  du  troisième  estomac  dans  cette 
quatrième  poche;  et  enfin,  le  cinquième  est  lisse,  et  se  réunit  par  le  pylore  avec  les  intes- 
tins proprement  dits,  dont  la  longueur  est  souvent  de  plus  de  cent  vingt  mètres. 

La  baleine  franche  a  un  véritable  cœcum,  un  foie  très-volumineux,  une  rate  peu  éten- 
due, un  pancréas  très-long,  une  vessie  ordinairement  allongée  et  de  grandeur  médio- 
cre. 

Mais  ne  devons-nous  pas  maintenant  remarquer  quels  sont  les  effets  des  divers  organes 
que  nous  venons  de  décrire,  quel  usage  la  baleine  peut  en  faire;  et  avant  celte  recherche, 

?|uels  caractères  particuliers  appartiennent  aux  centres  d'action  qui  produisent  ou  modi- 
lent  les  sensations  de  la  baleine,  ses  mouvements  et  ses  habitudes? 

Le  cerveau  de  la  baleine  non-seulement  ne  renferme  pas  cette  cavité  digitale  et  ce  lobe 
postérieur  qui  n'appartiennent  qu'à  l'homme  et  à  des  espèces  de  la  famille  des  singes, 
mais  encore  est  très-petit  relativement  à  la  masse  dececétacée.  Il  est  des  baleines  franches 
dans  lesquelles  le  poids  du  cerveau  n'est  que  le  vingt-cinq  millième  du  poids  total  de  l'ani- 
mal, pendant  que  dans  l'homme  il  est  au-dessus  du  quarantième;  dans  tous  les  quadru- 
pèdes dont  on  a  pu  connaître  exactement  l'intérieur  de  la  tête,  et  particulièrement  dans 
l'éléphant,  au-dessus  du  cinq-centième;  dans  le  serin,  au-dessus  du  vingtième;  dans  le 
coq  et  le  moineau,  au-dessus  du  trentième;  dans  l'aigle,  au-dessus  du  deux-centième; 
dans  l'oie,  au-dessus  du  quatre-centième;  dans  la  grenouille,  au-dessus  du  deux-cen- 
tième; dans  la  couleuvre  &  collier,  au-dessus  du  huit-centième;  et  dans  le  cyprin  carpe, 
au-dessus  du  six-centième. 

A  la  vérité,  il  n'est  guère  que  du  six-millième  du  poids  total  de  l'individu  dans  la  tortue 
marine,  du  quatorze-centième  dans  l'ésoce  brochet,  du  deux-millième  dans  le  silure  gla- 
nis,  du  deux-mille-cinq-centième  dans  le  squale  requin,  et  du  trente-huit-millième  dans 
le  soombrethon. 

Le  diaphragme  de  la  baleine  franche  est  doué  d'une  grande  vigueur.  Les  muscles  abdo- 
minaux, qui  sont  très-puissants  et  composés  d'un  mélange  de  fibres  musculaires  et  de 
fibres  tendineuses,  l'attachent  par  devant.  La  baleine  a,  par  cette  organisation,  la  force 
nécessaire  pour  contre-balaiicer  la  résistance  du  fluide  aqueux  qui  l'entoure,  lorsqu'elle 
a  besoin  d'inspirer  un  grand  volume  d'air;  et  d'ailleurs,  la  position  du  diaphragme,  qui, 
au  lieu  d'être  verticale,  est  inclinée  en  arrière,  rend  plus  facile  cette  grande  inspiration, 
parce  qu'elle  permet  aux  poumons  de  s'étendre  le  long  de  l'épine  du  dos ,  et  de  se  dévelop- 
per dans  un  plus  grand  espace. 

Mais  animons  le  colosse  dont  nous  étudions  les  propriétés  :  nous  avons  vu  la  structure 
(les  organes  de  ses  sens  :  quels  en  sont  les  résultats?  Quelle  est  la  délicatesse  de  ces  sens? 
Quelle  est,  par  exemple,  la  finesse  du  toucher? 

La  baleine  a  deux  bras;  elle  peut  les  appliquera  des  objets  étrangers;  elle  peut  placer 
ces  objets  entre  son  corps  et  l'un  de  ses  bras,  les  retenir  dans  celle  position,  toucher  à 
la  fois  plus  d'une  de  leurs  surfaces.  Mais  ce  bras  ne  se  plie  pas  comme  celui  de  l'homme, 
et  la  main  qui  le  termine  ne  se  courbe  pas  et  ne  se  divise  pas  en  doigts  déliés  et  flexi- 
bles, pour  s'appliquer  k  tous  les  contours,  pénétrer  dans  les  cavités,  saisir  toutes  les 
formes.  La  peau  de  la  baleine,  dénuée  d'écaillés  et  de  tubercules,  n'arrête  pas  les  im|)res- 
sions;  elle  ne  les  intercepte  pas,  si  elle  les  amortit  par  son  épaisseur,  et  les  diminue  par 
sa  densité;  elle  les  laisse  pénétrer  jusqu'aux  houppes  nerveuses  répandues  auprès  de 
presque  tous  les  points  de  la  surface  extérieure  de  ranimai.  Mais  quelle  couche  de  graisse 
ne  trouve-t-on  pas  au-dessous  de  cette  peau?  El  tout  le  monde  sait  que  les  animaux  dans 
lesquels  la  peau  recouvre  une  très-grande  quantité  de  graisse  ont  à  proportion  beaucoup 
moins  de  sensibilité  dans  cette  même  peau. 

La  grandeur,  la  mollesse  et  la  mobilité  de  la  langue  ne  permettent  pas  de  douter  que 
le  sens  du  goût  n'ait  une  sorte  de  finesse  dans  la  baleine  franche.  La  voilà  donc  beaucoup 
plus  favorisée  que  les  poissons  pour  le  goût  et  pour  le  toucher,  quoique  moins  bien 
traitée  pour  ces  deux  sens  que  la  plupart  des  mammifères.  Mais  quel  degré  de  force  a, 
dans  cet  animal  extraordinaire,  le  sens  de  l'odorat,  si  étonnant  dans  plusieurs  i\uadru- 
pèdes,  si  puissant  dans  presque  tous  les  poissons?  Ce  célacéc  a-l-il  reçu  un  odorul  e\(\u\s 
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que  semblent  lui  assurer,  d'un  côté,  sa  qualité  de  mammifère,  et  de  l'autre,  celle  d'ha- 
bitant des  eaux? 

Au  premier  coup'd'œil,  non-seulement  on  considérerair  rodorat  delà  baleine  comme 
très-faible,  mais  même  on  pourrait  croire  qu'elle  est  entièrement  privée  d'odorat  ;  et 
dés  lors  combien  l'analogie  serait  trompeuse  relativement  à  cecétocée! 

En  effet,  la  baleine  franche  manque  de  cette  paire  de  nerfs  qui  appartient  aux  quadru- 
pèdes, aux  oiseaux,  aux  quadrupèdes  ovipares,  aux  serpents  et  aux  poissons,  que  l'on  a 
nommée  la  première  paire  à  cause  de  la  portion  du  cerveau  de  laquelle  elle  sort,  et  de  sa 
direction  vers  la  partie  la  plus  avancée  du  museau,  et  qui  a  reçu  aussi  le  nom  de  paire 
de  nerfs  olfactifs,  parce  qu'elle  communique  au  cerveau  les  impressions  des  substances 
odorantes. 

De  plus,  les  longs  tuyaux  que  Ton  nomme  évents,  et  que  Ton  a  aussi  appelés  narines, 
ne  présentent  ni  cryptes  ou  cavités,  ni  follicules  muqueux,  ni  lames  saillantes,  ne  commu- 
niquent avec  aucun  sinus,  ne  montrent  aucun  appareil  propre  à  donner  ou  fortifier  les 
sensations  de  l'odorat, et  ne  sont  revêtus  h  Tintérieur  que  d'une  peau  sèche,  peu  sensible, 
et  capable  de  résister,  sans  en  être  offensée,  aux  courants  si  souvent  renouvelés  d'une 
eau  salée,  rejetée  avec  violence. 

Mais  apprenons  de  notre  savant  confrère  M.  Cuvier,  que  la  baleine  franche  doit  avoir, 
comme  les  autres  cétacées,  un  organe  particulier,  qui  est  dans  ces  animaux  celui  de  l'odo- 
rat, et  qu'il  a  vu  dans  le  dauphin  vulgaire,  ainsi  que  dans  le  marsouin. 

Nous  avons  dit,  en  parlant  de  la  conformation  de  l'oreille,  (|ue  le  tuyau  auquel  on  a 
donné  le  nom  de  trompe  d' Eustache,  et  qui  fait  communiquer  l'intérieur  de  la  caisse  du 
tympan  avec  la  bouche,  remontait  vers  le  haut  de  l'évent,  dans  la  cavité  duquel  il  abou- 
tissait. La  partie  de  ce  tuyau  qui  est  voisine  de  l'oreUle  montre  à  sa  face  interne  un  trou 
assez  large ,  qui  donne  dans  un  espace  vide.  Ce  creux  est  grand ,  situé  profondément , 
placé  entre  l'œil,  l'oreille  et  le  crâne,  et  entouré  d'une  cellulosité  très-ferme,  qui  en 
maintient  les  parois.  Ce  creux  se  prolonge  en  différents  sinus,  terminés  par  des  mem- 
branes collées  contre  les  os.  Ces  sinus  et  cette  cavité  sont  tapissés  d'une  membrane 
noirâtre,  muqueuse  et  tendre.  Ils  communiquent  avec  les  sinus  frontaux  par  un  canal 
qui  va  en  montant,  et  qui  passe  au-devant  de  l'orbite. 

On  voit  donc  que  les  émanations  odorantes,  apportées  par  l'eau  de  la  mer  ou  par  l'air 
de  l'atmosphère,  pénètrent  facilement  jusqu'à  ce  creux  et  ù  ces  sinus  par  l'orifice  de 
l'évent  ou  l'ouverture  de  la  bouche,  par  l'évent  et  par  la  trompe  d'Eustache.  On  doit  y 
supposer  le  siège  de  l'odorat. 

A  la  vérité,  on  ne  trouve  dans  ces  sinus  ni  dans  celte  cavité,  que  des  ramifications  de 
la  cinquième  paire  de  nerfs;  et  c'est  la  première  paire  qui,  dans  presque  tous  les  ani- 
maux, reçoit  et  transmet  les  impressions  des  corps  odorants. 

Mais  qu'on  ait  sans  cesse  présente  une  importante  vérité  :  les  nerfs  qui  se  distribuent 
dans  les  divers  organes  des  sens,  sont  tous  de  même  nature;  ils  ne  diffèrent  que  par  leurs 
divisions  plus  ou  moins  grandes  :  ils  feraient  naître  les  mêmes  sensations  s'ils  étaient 
également  déliés ,  et  placés  de  manière  à  être  également  ébranlés  par  la  présence  de.s 
corps  extérieurs.  Nous  ne  voyons  par  l'œil  et  n'entendons  par  l'oreille,  au  lieu  de  voir 
par  l'oreille  et  d'entendre  par  l'œil,  que  parce  que  le  nerf  optique  est  placé  au  fond  d'une 
sorte  de  lunette  qui  écarte  les  rayons  inutiles,  réunit  ceux  qui  forment  l'image  de  l'objet, 
proportionne  la  vivacité  de  la  lumière  à  la  délicatesse  des  rameaux  nerveux,  et  parce  que 
le  nerf  acoustique  se  développe  dans  un  appareil  qui  donne  aux  vibrations  sonores  le 
degré  de  netteté  et  de  force  le  plus  analogue  à  la  ténuité  des  expansions  de  ce  même  nerf. 
Plusieurs  fois,  enfin,  des  coups  violents,  ou  d'autres  impressions  que  l'on  n'éprouvait 
que  par  un  véritable  toucher,  soit  à  l'extérienr,  soit  à  l'intérieur,  ont  donné  la  sensation 
du  son  ou  celle  de  la  lumière. 

Quoi  qu'il  en  soit  cependant  du  véritable  organe  de  l'odorat  dans  la  baleine,  les  obser- 
vations prouvent,  indépendamment  de  toute  analogie,  qu'elle  sent  les  corpuscules  odo- 
rants, et  même  (|u'elle  dislingue  de  loin  les  nuances  ou  les  diverses  qualités  des  odeurs. 

Nous  préférons  de  rapporter  â  ce  sujet  un  fait  que  nous  trouvons  dans  les  notes  manus- 
crites qui  nous  ont  été  remises  par  notre  vénérable  collègue,  le  sénateur  Pléville-le- 
Peley,  vice-amiral  et  ancien  ministre  de  la  marine.  Ce  respectable  homme  d'Etat,  l'un  des 
plu.)  braves  militaires,  des  plus  intrépides  navigateurs  er  des  plus  habiles  marins,  dit, 
dans  une  de  m*s  notes,  que  nous  trauscrivon:»  avec  d'autant  plus  d'empre^isenient  qu'elle 
peut  être  tiés-utile  à  ceux  (|ui  s'o«iCupent  de  la  grande  pêche  de  la  morue  :  «  La  baleinei 
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»   poursuivant  à  la  côte  de  Terre-Neuve  la  morue,  lecapelan,  le  maquereau,  inquiète 

>  souvent  les  bateaux  pécheurs  ;  elle  les  oblige  quelquefois  à  quitter  le  fond  dans  le  fort 

>  de  la  pèche,  et  leur  fait  perdre  la  journée. 

9  J'étais  un  jour  avec  mes  pêcheurs,  des  baleines  parurent  sur  Thorizon;  je  me  pré- 

>  parai  à  leur  céder  la  place  ;  mais  la  quantité  de  morue  qui  était  dans  le  bateau  y  avait 
»  répandu  beaucoup  d'eau  qui  s'était  pourrie  ;  pour  porter  la  voile  nécessaire,  j'ordonnai 
»  qu'on  jetât  à  la  mer  cette  eau,  qui  empoisonnait  ;  peu  après  je  vis  les  baleines  s'éloi- 
j>   gner,  et  mes  bateaux  continuèrent  de  pécher. 

9  Je  réfléchis  sur  ce  qui  venait  de  se  passer,  et  j'admis  pour  un  moment  la  possibilité 
»   que  cette  eau  infecte  avait  fait  fuir  les  baleines. 

»  Quelques  jours  après,  j'ordonnai  à  tous  mes  bateaux  de  conserver  cette  même  eau,  et 
»  de  la  jeter  à  la  mer  tous  ensemble,  si  les  baleines  approchaient,  sauf  à  couper  leurs 
»   câbles  el  à  fuir  si  ces  monstres  continuaient  d'avancer. 

»  Ce  second  essai  réussit  à  merveille  ;  il  fut  répété  deux  ou  trois  fois,  el  toujours  avec 
»  succès;  et  depuis  je  me  suis  inlimement  persuadé  que  la  mauvaise  odeur  de  cette  eau 
»    pourrie  est  sentie  de  loin  par  la  baleine,  el  qu'elle  lui  déplaît. 

»   Cette  découverte  est  fort  utile  à  toutes  les  pèches  faites  par  bateaux,  etc.  » 

Les  baleines  franches  sont  donc  averties  fortement  et  de  loin  de  la  présence  des  corps 
odorants. 

Elles  entendent  aussi,  à  de  grandes  distances,  des  sons  ou  des  bruits  même  assez 
faibles. 

Et  d'abord,  pour  percevoir  les  vibrations  du  fluide  atmosphérique,  elles  ont  reçu  un 
canal  déférent  très-large,  leur  trompe  d'Eustache  ayant  un  grand  diamètre.  Mais  de  plus, 
dans  le  même  temps  où  elles  nagent  à  la  surface  de  l'Océan,  leur  oreille  est  presque  toujours 
plongée  â  deux  ou  trois  mètres  au-dessous  du  niveau  de  la  mer.  C'est  donc  parie  moyen 
de  l'eau  que  les  vibrations  sonores  parviennent  à  leur  organe  acoustique;  et  tout  le  monde 
sait  que  l'eau  est  un  des  meilleurs  conducteurs  de  ces  vibrations,  que  les  sons  les  plus 
faibles  suivent  des  courants  ou  des  masses  d'eau  jusqu'à  des  distances  bien  supérieures 
k  l'espace  que  leur  fait  parcourir  le  fluide  atmosphérique  :  et  combien  de  fois,  assis  sur 
les  rives  d'un  grand  fleuve,  n'ai-je  pas,  dans  ma  patrie  i,  entendu,  de  près  de  vingt 
myriamètres,  des  bruits,  et  particulièrement  des  coups  de  canon,  que  je  n'aurais  peut- 
être  pas  distingués  de  quatre  ou  cinq  myriamètres,  s'ils  ne  m'avaient  été  transmis  que 
par  l'air  de  l'atmosphère. 

Voici  d'ailleurs  une  raison  forte  pour  supposer  dans  l'oreille  de  la  baleine  franche  un 
assez  haut  degré  de  délicatesse.  Ceux  qui  se  sont  occupés  d'acoustique  ont  pu  remarquer 
depuis  longtemps,  comme  moi ,  que  les  personnes  dont  l'organe  de  l'ouïe  est  le  plus  sen- 
sible, et  qui  reconnaissent  dans  un  son  les  plus  faibles  nuances  d'élévation,  d'intensité 
ou  de  toute  autre  modification,  ne  reçoivent  cependant  des  corps  sonores  que  les  impres- 
sions les  plus  confuses,  lorsqu'un  bruit  violent,  tel  que  celui  du  tambour  ou  d'une  grosse 
cloche,  retentit  auprès  d'elles.  On  les  croirait  alors  très-sourdes;  elles  ne  s'aperçoivent 
même,  dans  ces  moments  d'ébranlement  extraordinaire,  d'aucun  autre  effet  sonore  que 
celui  qui  agite  leur  organe  auditif,  très-facile  à  émouvoir.  D'un  autre  côté,  les  pêcheurs 
qui  poursuivent  la  baleine  franche  savent  que,  lorsqu'elle  rejette  par  ses  évents  une  très- 
grande  quantité  d'eau,  le  bruit  du  fluide  qui  s'élève  en  gerbes  et  retombe  en  pluie  sur  la 
surface  de  l'océan  l'empêche  si  fort  de  distinguer  d'autres  effets  sonores,  que,  dans  cette 
circonstance,  des  bâtiments  peuvent  souvent  s'approcher  d'elle  sans  qu'elle  en  soitavertie, 
et  qu'on  choisit  presque  toujours  ce  temps  d'étourdissemenl  pour  l'atteindre  avec  plus 
de  facilité,  l'attaquer  de  plus  près  et  la  harponner  plus  sûrement. 

La  vue  des  baleines  franches  doit  être  néanmoins  aussi  bonne,  et  peut-être  meilleure 
que  leur  ouïe. 

En  effet,  nous  avons  dit  que  leur  cristallin  était  presque  sphérique.  Il  a  souvent  une 
densité  supérieure  à  celle  du  cristallin  des  quadrupèdes  et  des  autres  animaux  qui  vivent 
toujours  dans  l'air  de  l'atmosphère.  Il  présente  même  une  seconde  qualité  plus  remar- 
quable encore  :  imprégné  de  substance  huileuse,  il  est  plus  inflammable  que  le  cristallin 
des  animaux  terrestres. 

Aucun  physicien  n'ignore  que  plus  les  rayons  lumineux  tombent  obliquement  sur  la 
surface  d'un  corps  diaphane,  et  plus,  en  le  traversant,  ils  sont  réfractés^  c'esl-à-d\rc 

1  Près  d'Agcn. 
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que  semblent  lui  assurer,  d'un  côté,  sa  qualité  de  mammifère,  et  de  Tautre,  celle  d'ha- 
bitant des  eaux? 

Au  premier  coup'd'œil,  non-seulement  on  considérerait  Todorat  de  la  baleine  comme 
très-faible,  mais  même  on  pourrait  croire  qu'elle  est  entièrement  privée  d'odorat  ;  et 
dès  lors  combien  l'analogie  serait  trompeuse  relati\emenlà  recétocée! 

En  effet,  la  baleine  franche  manque  de  cette  paire  de  nerfs  qui  appartient  aux  quadru- 
pèdes, aux  oiseaux,  aux  quadrupèdes  ovipares,  aux  serpents  et  aux  poissons,  que  Ton  a 
nommée  la  première  paire  à  cause  de  la  portion  du  cerveau  de  laquelle  elle  sort,  et  de  sa 
direction  vers  la  partie  la  plus  avancée  du  museau,  et  qui  a  reçu  aussi  le  nom  de  paire 
de  nerfs  olfactifs,  parce  qu'elle  communique  au  cerveau  les  impressions  des  substances 
odorantes. 

De  plus,  les  longs  tuyaux  que  l'on  nomme  évents,  et  que  Ton  a  aussi  appelés  narines, 
ne  présentent  ni  cryptes  ou  cavités,  ni  follicules  muqueitx,  ni  lames  saillantes,  ne  commu- 
niquent avec  aucun  sinus,  ne  montrent  aucun  appareil  propre  à  donner  ou  fortifier  les 
sensations  de  l'odorat, et  ne  sont  revêtus  à  l'intérieur  que  d'une  peau  sèche,  peu  sensible, 
et  capable  de  résister,  sans  en  être  offensée,  aux  courants  si  souvent  renouvelés  d'une 
eau  salée,  rejetéc  avec  violence. 

Mais  apprenons  de  notre  savant  confrère  M.  Cuvier,  que  la  baleine  franche  doit  avoir, 
comme  les  autres  cétacées,  un  organe  particulier,  qui  est  dans  ces  animaux  celui  de  Todo- 
rat,  et  qu*il  a  vu  dans  le  dauphin  vulgaire,  ainsi  que  dans  le  marsouin. 

Nous  avons  dit,  en  parlant  de  la  conformation  de  l'oreille,  (|ue  le  tuyau  auquel  on  a 
donné  le  nom  de  trompe  d'Eustache,  et  qui  fait  communiquer  l'intérieur  de  la  caisse  du 
tympan  avec  la  bouche,  remontait  vers  le  haut  de  Tévent,  dans  In  cavité  duquel  il  abou- 
tissait. La  partie  de  ce  tuyau  qui  est  voisine  de  l'oreUle  montre  li  sa  face  interne  un  trou 
assez  large,  qui  donne  dans  un  espace  vide.  Ce  creux  est  grand,  situé  profondément, 
placé  entre  l'œil,  l'oreille  et  le  crâne,  et  entouré  d'une  cellulosité  très-ferme,  qui  en 
maintient  les  parois.  Ce  creux  se  prolonge  en  différents  sinus,  terminés  par  des  mem- 
branes collées  contre  les  os.  Ces  sinus  et  cette  cavité  sont  tapissés  d'une  membrane 
noirâtre,  muqueuse  et  tendre.  Ils  communiquent  avec  les  sinus  frontaux  par  un  canal 
qui  va  en  montant,  et  qui  passe  au-devant  de  l'orbite. 

On  voit  donc  que  les  émanations  odorantes,  apportées  par  l'eau  de  la  mer  ou  par  Tair 
de  l'atmosphère,  pénètrent  facilement  jusqu'à  ce  creux  et  A  ces  sinus  par  l'orifice  de 
l'évent  ou  l'ouverture  de  la  bouche,  par  l'évent  et  par  la  trompe  d'Eustache.  On  doit  y 
supposer  le  siège  de  l'odorat. 

A  la  vérité,  on  ne  trouve  dans  ces  sinus  ni  dans  cette  cavité,  que  des  ramifications  de 
la  cinquième  paire  de  nerfs;  et  c'est  la  première  paire  qui,  dans  presque  tous  les  ani- 
maux, reçoit  et  transmet  les  impressions  des  corps  odorants. 

Mais  qu'on  ait  sans  cesse  présente  une  importante  vérité  :  les  nerfs  qui  se  distribuent 
dans  les  divers  organes  des  sens,  sont  tous  de  même  nature;  ils  ne  diffèrent  que  par  leurs 
divisions  plus  ou  moins  grandes  :  ils  feraient  naître  les  mêmes  sensations  s'ils  étaient 
également  déliés,  et  placés  de  manière  à  être  également  ébranlés  par  la  présence  des 
corps  extérieurs.  Nous  ne  voyons  par  l'œil  et  n'entendons  par  l'oreille,  au  lieu  de  voir 
par  l'oreille  et  d'entendre  par  l'œil,  que  parce  que  le  nerf  optique  est  placé  au  fond  d'une 
sorte  de  lunette  qui  écarte  les  rayons  inutiles,  réunit  ceux  qui  forment  l'image  de  Tobjet, 
proportionne  la  vi\acilé  de  la  lumière  à  la  délicatesse  des  rameaux  nerveux,  et  parce  que 
le  nerf  acoustique  se  développe  dans  un  appareil  qui  donne  aux  vibrations  sonores  le 
degré  de  netteté  et  de  force  le  plus  analogue  à  la  ténuité  des  expansions  de  ce  même  nerf. 
Plusieurs  fois,  enlin,  des  coups  violents,  ou  d'autres  impressions  que  Ton  n'éprouvait 

Sue  par  un  véritable  toucher,  soit  à  l'extérieur,  soit  à  l'intérieur,  ont  donné  la  sensation 
u  son  ou  celle  de  la  lumière. 

Quoi  qu'il  en  soit  cependant  du  véritable  organe  de  l'odorat  dans  la  baleine,  les  obser- 
vations prouvent,  indépendamment  de  toute  analogie,  qu'elle  sent  les  corpuscules  odo- 
rants, et  même  qu'elle  distingue  de  loin  les  nuances  ou  les  diverses  (pialités  des  odeurs. 
Nous  préférons  de  rapporter  à  ce  sujet  un  fait  que  nous  trouvons  dans  les  notes  manus- 
crites qui  nous  ont  été  remises  par  notre  vénérable  collègue,  le  sénateur  Pléville«le- 
Peley,  vice-amiral  et  ancien  ministre  de  la  marine.  Ce  respectable  homme  d'Etat,  Tun  des 
plu.i  braves  militaires,  des  plus  intrépides  navigateurs  et  des  plus  habiles  marins,  dit, 
dans  une  de  »es  notes,  que  nous  transcrivons  avec  d'autant  plus  d'empressement  qu'elle 
peut  être  très-utile  à  ceux  qui  s'occupent  de  la  grande  pêche  de  la  morue  :  «  La  bfli0intf« 
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»  poursuivant  à  la  côte  de  Terre-Neuve  la  morue,  lecapelan,  le  maquereau,  inqu 
>  souvent  les  bateaux  pécheurs  ;  elle  les  oblige  quelquefois  à  quitter  le  fond  dans  le  1 
»   de  la  pèche,  et  leur  fait  perdre  la  journée. 

»  J'étais  un  jour  avec  mes  pécheurs,  des  baleines  parurent  sur  Thorizon  ;  je  me  f 
»  parai  à  leur  céder  la  place  ;  mais  la  quantité  de  morue  qui  était  dans  le  bateau  y  a' 
»  répandu  beaucoup  d'eau  qui  s'était  pourrie  ;  pour  porter  la  voile  nécessaire,  j'ordon 
»  qu'on  jetât  à  la  mer  cette  eau,  qui  empoisonnait  ;  peu  après  je  vis  les  baleines  s'é 
»   gner,  et  mes  bateaux  continuèrent  de  pécher. 

»  Je  réfléchis  sur  ce  qui  venait  de  se  passer,  et  j'admis  pour  un  moment  la  possibi 
»   que  cette  eau  infecte  avait  fait  fuir  les  baleines. 

»  Quelques  jours  après,  j'ordonnai  à  tous  mes  bateaux  de  conserver  celte  même  eau 
»  de  la  jeter  à  la  mer  tous  ensemble,  si  les  baleines  approchaient,  sauf  à  couper  le 
»   câbles  et  â  fuir  si  ces  monstres  continuaient  d'avancer. 

»  Ce  second  essai  réussit  à  merveille  ;  il  fut  répété  deux  ou  trois  fois,  et  toujours  a 
»  succès;  et  depuis  je  me  suis  intimement  persuadé  que  la  mauvaise  odeur  de  cette  < 
»    pourrie  est  sentie  de  loin  par  la  baleine,  et  qu'elle  lui  déplaît. 

»   Cette  découverte  est  fort  utile  à  toutes  les  pèches  faites  par  bateaux,  etc.  » 

Les  baleines  franches  sont  donc  averties  fortement  et  de  loin  de  la  présence  des  co 
odorants. 

Elles  entendent  aussi,  à  de  grandes  distances,  des  sons  ou  des  bruits  même  ; 
faibles. 

Et  d'abord,  pour  percevoir  les  vibrations  du  fluide  atmosphérique,  elles  ont  reçu 
canal  déférent  très-large,  leur  trompe  d'Eustache  ayant  un  grand  diamètre.  Mais  de  pi 
dans  le  même  temps  où  elles  nagent  à  la  surface  de  l'Océan,  leur  oreille  est  presque  toujo 
plongée  à  deux  ou  trois  mètres  au-dessous  du  niveau  de  la  mer.  C'est  donc  parie  mo; 
de  l'eau  que  les  vibrations  sonores  parviennent  à  leur  organe  acoustique;  et  tout  le  moi 
sait  que  l'eau  est  un  des  meilleurs  conducteurs  de  ces  vibrations,  que  les  sons  les  p 
faibles  suivent  des  courants  ou  des  masses  d'eau  jusqu'à  des  distances  bien  supérieu 
k  l'espace  que  leur  fait  parcourir  le  fluide  atmosphérique  :  et  combien  de  fois,  assis 
les  lives  d'un  grand  fleuve,  n'ai-je  pas,  dans  ma  patrie  i,  entendu,  de  près  de  vi 
myriamètres,  des  bruits,  et  particulièrement  des  coups  de  canon,  que  je  n'aurais  pe 
être  pas  distingués  de  quatre  ou  cinq  myriamètres,  s'ils  ne  m'avaient  été  transmis  < 
par  l'air  de  l'atmosphère. 

Voici  d'ailleurs  une  raison  forte  pour  supposer  dans  l'oreille  de  la  baleine  franche 
assez  haut  degré  de  délicatesse.  Ceux  qui  se  sont  occupés  d'acoustique  ont  pu  remarqi 
depuis  longtemps,  comme  moi ,  que  les  personnes  dont  l'organe  de  l'ouïe  est  le  plus  s 
sible,  et  qui  reconnaissent  dans  un  son  les  plus  faibles  nuances  d'élévation,  d'intenî 
ou  de  toute  autre  modification,  ne  reçoivent  cependant  des  corps  sonores  que  les  impr 
sions  les  plus  confuses,  lorsqu'un  bruit  violent,  tel  que  celui  du  tambour  ou  d'une  gro 
cloche,  retentit  auprès  d'elles.  On  les  croirait  alors  très-sourdes;  elles  ne  s'aperçoive 
même,  dans  ces  moments  d'ébranlement  extraordinaire,  d'aucun  autre  effet  sonore  c 
celui  qui  agite  leur  organe  auditif,  très-facile  à  émouvoir.  D'un  autre  côté,  les  péchei 
qui  poursuivent  la  baleine  franche  savent  que,  lorsqu'elle  rejette  par  ses  évents  une  tr 
grande  quantité  d'eau,  le  bruit  du  fluide  qui  s'élève  en  gerbes  et  retombe  en  pluie  sur 
surface  de  l'océan  l'empêchesi  fort  de  distinguer  d'autres  effets  sonores,  que,  dans  ce 
circonstance,  des  bâtiments  peuvent  souvent  s'approcher  d'elle  sans  qu'elle  en  soitaverl 
et  qu'on  choisit  presque  toujours  ce  temps  d'étourdissement  pour  l'atteindre  avec  p 
de  facilité,  l'attaquer  de  plus  près  et  la  harponner  plus  sûrement. 

La  vue  des  baleines  franches  doit  être  néanmoins  aussi  bonne,  et  peut-être  meillei 
que  leur  ouïe. 

En  effet,  nous  avons  dit  que  leur  cristallin  était  presque  sphérique.  Il  a  souvent  i 
densité  supérieure  à  celle  du  cristallin  des  quadrupèdes  et  des  autres  animaux  qui  viv 
toujours  dans  l'air  de  l'atmosphère.  Il  présente  même  une  seconde  qualité  plus  rei 
quable  encore  :  imprégné  de  substance  huileuse,  il  est  plus  inflammable  que  le  crista 
des  animaux  terrestres. 

Aucun  physicien  n'ignore  que  plus  les  rayons  lumineux  tombent  obliquement  su 
surface  d'un  corps  diaphane,  et  plus,  en  le  traversant,  ils  sont  réfractés,  c'est-à- 
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détournes  de  leur  première  direction,  et  réunis  dans  un  foyer  à  une  plus  petite  distance 
de  la  substance  transparent*». 

La  réfraction  des  rayons  de  la  lumière  est  donc  plus  grande  au  travers  d'une  sphère 
que  d'une  lentille  aplatie.  Elle  est  aussi  proportionnée  à  la  densité  du  corps  diaphane;  et 
Newton  a  appris  qu'elle  est  également  d'autant  plus  forle  que  la  substance  traversée  par 
les  rayons  lumineux  exerce,  par  sa  nature  inflammable,  une  attraction  plus  puissante  sur 
ces  mêmes  rayons. 

Trois  causes  très-activcs  donnent  donc  au  cristallin  des  baleines,  comme  à  celui  des 
phoques  et  des  poissons,  une  réfraction  <les  plus  fortes. 

Quel  est  cependant  le  fluide  que  traverse  la  lumière  pour  arriver  à  l'organe  de  la  vue 
des  baleines  franches?  Leur  œil,  placé  auprès  de  la  commissure  des  lèvres,  est  presque 
toujours  situé  à  plusieurs  mètres  au-dessous  du  niveau  de  la  mer,  lors  même  qu'elles 
na};ent  à  la  surfuce  de  l'Océan  ;  les  rayons  lumineux  ne  parviennent  donc  à  Tœil  des 
baleines  qu'en  passant  au  travers  de  l'eau.  La  densité  de  l'eau  est  très-supérieure  à  celle 
de  l'air,  et  beaucoup  plus  rapprochée  de  la  densité  du  cristallin  des  baleines.  La  réfrac- 
tion des  rayons  lumineux  est  d'autant  plus  faible  que  la  densité  du  fluide  qu'ils  traversent 
est  moins  différente  de  celle  du  corps  diaphane  qui  doit  les  réfracter.  La  lumière,  passant 
de  l'eau  dans  l'œil  et  dans  le  cristallin  des  baleines,  serait  donc  très-peu  réfractée  ; 
le  foyer  où  les  rayons  se  réuniraient  serait  très-éloigné  de  ce  cristallin;  les  rayons 
ne  seraient  pas  rassemblés  au  degré  convenable  lorsqu'ils  tomberaient  sur  la  rétine, 
et  il  n'y  aurait  j)as  de  vision  distincte,  si  celle  cause  d'une  grande  faiblesse  dans  la 
réfraction  n'était  contre-balancée  par  les  trois  causes  puissantes  et  contraires  que  nous 
venons  d'indiquer. 

Le  crislallin  des  baleines  franches  présente  un  degré  de  sphéricité,  de  densité  et 
d'inflammabilité,  ou,  en  un  seul  mot,  un  degré  de  force  réfringente  très-propre  à  compen- 
ser le  défaut  de  réfraction  que  produit  la  densité  de  l'eau.  Ces  cétacées  ont  donc  un 
organe  optique  très-adapté  au  fluide  dans  lequel  ils  vivent;  la  lame  d'eau  qui  couvre  leur 
œil,  et  au  travers  de  laquelle  ils  aperçoivent  les  corps  étrangers,  est  pour  eux  comme  un 
instrument  de  dioptrique,  comme  un  verre  artificiel,  comme  une  lunette  capable  de 
rendre  leur  vue  nette  et  distincte,  avec  celte  différence  qu'ici  c'est  l'organisation  de  l'œil 
qui  corrige  les  effets  d'un  \erre  qu'ils  ne  peuvent  quitter,  et  que  les  lunettes  de  l'homme 
compensent  au  contraire  les  défauts  d'un  œil  déformé,  altéré  ou  affaibli,  auquel  on  ne 
peut  rendre  ni  sa  force,  ni  sa  pureté,  ni  sa  forme. 

Ajoutons  une  nouvelle  considération. 

Les  rivages  couverts  d'une  neige  brillante,  et  les  montagnes  de  glaces  polies  et  éclatan- 
tes, dont  les  baleines  franches  sont  souvent  très-prés,  blesseraient  d'autant  plus  leurs 
yeux  que  ces  organes  ne  sont  pas  garantis  par  des  paupières  mobiles,  comme  ceux  des 
quadrupèdes,  et  (|ue  pendant  plusieurs  mois  de  suite  ces  mers  hyperboréennes  et  gelées 
réfléchissent  les  rayons  du  soleil.  Mais  la  lame  d'eau  qui  recouvre  TumI  de  ces  cétacées, 
est  comme  un  \oile  (|ui  intercepte  une  grande  quantité  de  rayons  de  lumière;  l'animal  peut 
l'épaisiir  facilement  et  avec  prompt ilude,  en  s'enfonçant  de  quelques  mètres  au-dessous 
de  la  surface  de  la  mer;  et  si,  dans  (|uelques  circonstances  très-rares  et  pendant  des 
moments  très-courts,  l'œil  de  la  bîileine  est  tout  à  fait  hors  de  l'eau,  on  va  comprendre 
aisément  ce  qui  remplace  le  voile  aqueux  (|ui  ne  le  garantit  plus  d'une  lumière  trop  vive. 

La  réfraction  que  le  cristallin  produit  est  si  fort  augmentée  par  le  peu  de  densité  de 
l'air  qui  a  pris  alors  la  place  de  l'eau,  et  qui  aboutit  jusqu'à  la  cornée,  que  le  foyer  des 
rayons  lumineux,  plus  rapproché  du  cristallin,  ne  tombe  plus  sur  la  rétine,  n'agit  plus 
sur  les  houppes  nerveuses  qui  composent  la  véritable  partie  sensible  de  l'organe,  et  ne 
peut  plus  éblouir  le  célacée. 

Les  baleines  franches  ont  donc  reçu  de  grandes  sources  de  sensibilité,  d'instinct  et 
d'intelligence,  de  grands  principes  de  nu)u>ement,  de  grandes  causes  d'action. 

Vo>ons  agir  ve>  animaux,  dont  tous  les  attributs  sont  des  sujets  d'admiration  et 
d'étude. 

Sui\<»ns-les  sur  hvs  mers. 

Le  printeuïps  leur  donne  une  force  nouvelle;  une  chaleur  secrète  pénètre  dans  tous 
leurs  organes;  la  vie  s'y  ranime;  ils  agitent  leur  masse  énorme;  cédant  au  besoin  impé- 
rieux qui  les  consume,  le  môle  se  rapproche  plus  que  jamais  de  la  femelle;  ils  cherchent 
dans»  une  baie,  dans  le  fond  d'un  golfe,  dans  une  grande  rivière,  une  sorte  de  retraite  et 
d'asile;  et  brûlant  l'un  pour  l'autre  dune  ardeur  que  ne  peuvent  calmer,  ni  l'eau  qui  les 
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arrose,  ni  le  souffle  des  vents,  ni  les  glaces  qui  flottent  encore  autour  d'eux,  ils  se  livrent 
à  cette  union  intime  qui  seule  peut  Tapaiser. 

En  comparant  et  en  pesant  les  témoignages  des  pêcheurs  et  des  observateurs,  on  doit 
croire  que.  lors  de  leur  accouplement,  le  mâle  et  la  femelle  se  dressent,  pour  ainsi  dire, 
Tun  contre  Tautre,  enfoncent  leur  queue,  relèvent  la  partie  antérieure  de  leur  corps, 
portent  leur  tète  au-dessus  de  l'eau,  et  se  maintiennent  dans  cette  situation  verticale,  en 
s'cmbrassant  et  se  serrant  étroitement  avec  leurs  nageoires  pectorales  i.  Comment  pour- 
raient-ils, dans  toute  autre  position,  respirer  l'air  de  l'atmosphère,  qui  leur  est  alors 
d'autant  plus  nécessaire,  qu'ils  ont  besoin  de  tempérer  l'ardeur  qui  les  anime?  D'ailleurs, 
indépendamment  des  relations  uniformes  que  font  à  ce  sujet  les  pêcheurs  du  Groenland, 
nous  avons  en  faveur  de  notre  opinion  une  autorité  irrécusable.  Notre  célèbre  confrère 
M.  de  Saint-Pierre,  membre  de  l'Institut  national,  assure  avoir  vu  plusieurs  fois,  dans 
son  voyage  à  l'Ile  de  France,  des  baleines  accouplées  dans  la  situation  que  nous  venons 
d'indiquer. 

Ceux  qui  ont  lu  l'histoire  de  la  tortue  franche  n'ont  pas  besoin  que  nous  fassions  remar- 
quer la  ressemblance  qu'il  y  a  entre  cette  situation  et  celle  dans  laquelle  nagent  les  tor- 
tues franches  lorsqu'elles  sont  accouplées.  On  ne  doit  pas  cependant  retrouver  la  même 
analogie  dans  la  durée  de  l'accouplement.  Nous  ignorons  pendant  quel  temps  se  prolonge 
celui  des  baleines  franches;  mais  d'après  les  rapports  qui  les  lient  aux  autres  mammifè- 
res, nous  devons  le  croire  très-court,  au  lieu  de  le  supposer  très-long,  comme  celui  des 
tortues  mnrines. 

Il  n'en  est  pas  de  même  de  la  durée  de  l'attachement  du  mâle  pour  sa  femelle.  On  leur 
a  atlribué  une  grande  constance;  et  on  a  cru  reconnaître  pendant  plusieurs  années  le 
même  mAle  assidu  auprès  de  la  même  femelle,  partager  son  repos  et  ses  jeux,  la  suivre 
avec  fidélité  dans  ses  voyages,  la  défendre  avec  courage,  et  ne  l'abandonner  qu'à  la  mort. 

On  dit  que  la  mère  porte  son  fœtus  pendant  dix  mois  ou  environ  ;  que  pendant  la  ges- 
tation elle  est  plus  grasse  qu'auparavant,  surtout  lorsqu'elle  approche  du  temps  où  elle 
doit  mettre  bas. 

Quoi  qu'il  en  soit,  elle  ne  donne  ordinairement  le  jour  qu'à  un  baleineau  h  la  fois,  et 
jamais  la  même  portée  n'en  a  renfermé  plus  de  deux.  Le  baleineau  a  presque  toujours 
plus  de  sept  ou  huit  mètres  en  venant  à  la  lumière.  Les  pécheurs  du  Groenland, qui  ont  eu 
tant  d'occasion  d'examiner  les  habitudes  de  la  baleine  franche,  ont  exposé  la  manière 
dont  la  baleine  mère  allaite  son  baleineau.  Lorsqu'elle  veut  lui  donner  à  teter,  elle 
s'approche  de  la  surface  de  la  mer,  se  retourne  h  demi,  nage  ou  flotte  sur  un  côté,  et, 
par  de  légères,  mais  fréquentes  oscillations,  se  place  tantôt  au-dessous,  tantôt  au-dessus 
de  son  baleineau,  de  manière  que  l'un  et  l'autre  puissent  altcrnafivement  rejeter  par 
leurs  évents  l'eau  salée  trop  abondante  dans  leur  gueule,  et  recevoir  le  nouvel  air  atmos- 
phérique nécessaire  à  leur  respiration. 

Le  lait  ressemble  beaucoup  à  celui  de  la  vache,  mais  contient  plus  de  crème  et  de 
substance  nutritive. 

Le  baleineau  tette  au  moins  pendant  un  an;  les  Anglais  l'appellent  alors  Shortead.  Il 
est  très-gros,  et  peut  donner  environ  cinquante  tonneaux  de  graisse.  Au  bout  de  deux  ans, 
il  reçoit  le  nom  de  Stant,  parait,  dit-on,  comme  hébété,  et  ne  fournit  qu'une  trentaine 
de  tonneaux  de  substance  huileuse.  On  le  nomme  ensuite  Sctil/îsh,  et  Ton  ne  connaît  plus 
son  âge  que  parla  longueur  des  barbes  ou  extrémités  de  fanons  qui  bordent  ses  mâchoires. 

Ce  baleineau  est,  pendant  le  temps  qui  suit  immédiatement  sa  naissance,  l'objet  d'une 
grande  tendresse,  et  d'tme  sollicitude  qu'aucun  obstacle  ne  lasse,  qu'aucun  danger  n'inti- 
mide. La  mère  le  soigne  même  quelquefois  pendant  trois  ou  quatre  ans,  suivant  l'asser- 
tion des  premiers  navigateurs  qui  sont  allés  à  la  pêche  de  la  baleine,  et  suivant  l'opinion 
d'Albert,  ainsi  que  de  quelques  autres  écrivains  qui  sont  venus  après  lui.  Elle  ne  le  perd 
pas  un  instant  de  vue.  vS'il  ne  nage  encore  qu'avec  peine,  elle  le  précède,  lui  ouvre  la 
route  au  milieu  des  flots  agités,  ne  soufl're  pas  qu'il  reste  trop  longtemps  sous  l'eau, 
l'instruit  par  son  exemple,  l'encourage,  pour  ainsi  dire,  par  son  attention,  le  soulage  dans 
sa  fatigue,  le  soutient  lorsqu'il  ne  ferait  plus  que  de  vains  efl'orts,  le  prend  entre  sa 
nageoire  pectorale  et  son  corps,  l'embrasse  avec  tendresse,  le  serre  avec  précaution,  le 
met  quelquefois  sur  son  dos,  l'emporte  avec  elle,  modère  ses  mouvements  pour  ne  pas 
laisser  échapper  son  doux  fardeau,  pare  les  coups  qui  pourraient  l'atteindre,  alla^v^^ 
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l'ennemi  qui  voudrait  le  lui  ravir,  et,  lors  même  qu'elle  trouverait  aisément  son  salut 
dans  la  fuite,  combat  avec  acharnement,  brave  les  douleurs  les  plus  vi\es,  renverse  et 
anéantit  ce  qui  s'oppose  à  sa  force,  ou  répand  tout  son  sang  et  meurt  plutôt  que  d'aban- 
donner l'être  qu'elle  chérit  plus  que  sa  vie. 

Affection  mutuelle  et  touchante  du  mâle,  de  la  femelle,  et  de  l'individu  qui  leur  doit 
le  jour,  première  source  du  bonheur  pour  tout  être  sensible,  la  surface  entière  du  globe 
ne  peut  donc  vous  offrir  un  asile  i!  Ces  immenses  mers,  ces  vastes  solitudes,  ces  déserts 
reculés  des  pôles,  ne  peuvent  donc  vous  donner  une  retraite  inviolable!  En  vain  vous 
vous  êtes  confiée  à  la  ffiandeur  de  la  dislance,  à  la  rigueur  des  frimas,  à  la  violence  des 
tempêtes  :  ce  besoin  impérieux  de  jouissances  sans  cesse  renouvelées,  que  la  société 
humaine  a  fait  naître,  vous  poursuit  au  travers  de  l'espace,  des  orages  et  des  glaces,  il 
vous  trouble  au  bout  du  monde,  comme  au  sein  des  cités  qu'il  a  élevées;  et,  fils  ingrat  de 
la  nature,  il  ne  tend  qu'à  l'attrister  et  l'asservir! 

Cependant  quel  temps  est  nécessaire  pour  que  ce  baleineau  si  chéri,  si  soigné,  si  pro- 
tégé, si  défendu,  parvienne  au  terme  de  son  accroissement  ? 

On  l'ignore.  On  ne  connaît  pas  la  durée  du  développement  des  baleines  :  nous  savons 
seulement  qu'il  s'opère  avec  une  grande  lenteur.  H  y  a  plus  de  cinq  ou  six  siècles  qu'on 
donne  la  chasse  à  ces  animaux;  et  néanmoins,  depuis  le  premier  carnage  que  l'homme 
en  a  fait,  aucun  de  ces  cétacées  ne  paraît  avoir  encore  eu  le  temps  nécessaire  pour 
acquérir  le  volume  qu'ils  présentaient  lors  des  premières  navigations  et  des  premières 
pêches  dans  les  mers  polaires.  La  vie  de  la  baleine  peut  donc  être  de  bien  des  siècles;  et 
lorsque  nuffon  a  dit  :  ['ne  haleine  peut  bien  vivre  mille  ans,  puisqiiune  carpe  en  vit  plus 
de  deux  cents,  il  n'a  rien  dit  d'exagéré.  Quel  nouveau  sujet  de  réflexions! 

Voilà,  dans  le  même  objet,  l'exemple  de  la  plus  longue  durée,  en  même  temps  que  de 
la  plus  grande  masse;  et  cet  être  si  supérieur  est  un  des  habitants  de  l'antique  océan. 

Mais  quelle  quantité  d'aliments  et  quelle  nourriture  particulière  doivent  développer 
un  volume  si  énorme,  et  conser>er  pendant  tant  de  siècles  le  souffle  qui  Tanime  et  les 
ressorts  qui  le  font  mouvoir? 

Quelques  auteurs  ont  pensé  (jue  la  baleine  franche  se  nourrissait  de  poissons,  et  parti- 
culièrement de  gades,  de  scombres  et  de  dupées;  ils  ont  même  indiqué  les  espèces  de 
ces  osseux  qu'elle  préférait  :  mais  il  parait  qu'ils  ont  attribué  à  la  baleine  franche  ce  qui 
appartient  au  noracaper  et  à  quelques  autres  baleines.  La  franche  n'a  vraisemblablement 
pour  aliments  que  des  crabes  et  des  mollusques,  tels  que  des  actinies  et  des  clios.  Ces 
animaux,  dont  elle  fait  sa  proie, sont  bien  petits;  mais  leur  nombre  compense  le  peu  de 
substance  que  présente  chacun  de  ces  mollusques  ou  insectes.  Ils  sont  si  multipliés  dans 
les  mers  fréquentées  par  la  baleine  franche,  que  ce  célacée  n'a  souvent  qu'à  ouvrir  la 
gueule  pour  en  prendre  plusieurs  milliers  à  la  fois.  Elle  les  aspire,  pour  ainsi  dire,  avec 
l'eau  de  la  mer  qui  les  entraîne,  et  qu'elle  rejette  ensuite  par  ses  évents;  et  comme  cette 
eau  salée  est  quelquefois  chargée  de  vase,  et  charrie  des  algues  et  des  débris  de  ces  plantes 
marines,  il  ne  serait  pas  surprenant  qu'on  eût  trouvé  dans  l'estomac  de  quelques  baleines 
franches,  des  sédiments  de  limon  et  des  fragments  de  végétaux  marins,  quoique  l'ali- 
ment qui  con\ient  au  cétacée  dont  nous  écrivons  l'histoire  ne  soit  composé  que  de 
substances  véritablement  animales. 

Une  nouvelle  preuve  du  besoin  qu'ont  les  baleines  franches  de  se  nourrir  de  mollus- 
ques et  de  crabes,  est  l'état  de  maigreur  auquel  elles  sont  réduites  lorsqu'elles  séjour- 
nent dans  des  mers  où  ces  mollusques  et  ces  crabes  sont  en  très-petit  nombre.  Le  capi- 
taine Jacmies  Colnett  a  vu  et  pris  de  ces  baleines  dénuées  de  graisse,  à  seize  degrés  treize 
minutes  de  latitude  boréale,  dans  le  grand  Océan  équinoxial,  auprès  de  Guatimala,  et 
par  conséquent  dans  la  zone  torride.  Elles  étaient  si  maigres,  qu'elles  avaient  à  peine 
assez  d'huile  pour  flotter;  et  lorsqu'elles  furent  déjiecées,  leurs  carcasses  coulèrent  à 
fond  comme  dvs  pierres  pesantes. 

Les  qualités  des  aliments  de  la  baleine  franche  donnent  à  ses  excréments  un  peu  de 
solidité,  et  une  couhHir  ordinairement  voi>ine  de  celle  du  safran,  mais  qui,  dans  certaines 
circonstances,  offre  des  nuances  rougeâlres,  et  peut  fournir,  suivant  l'opinion  de  cer- 
tains auteurs,  une  teinture  assez  belle  et  durable.  Cette  dernière  pro|)riété  s'accorderait 
avec  ce  que  nous  a\ons  dit  dam»  plus  d'un  endroit  de  V Histoire  des  poissons.  Nous  y  avons 
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fait  observer  que  les  mollusques  non-seulement  élaborfiient  celte  substance,  qui,  en  se 
durcissant  autour  d*eux,  devenait  une  nacre  brillante  ou  une  coquille  ornée  des  plus  vives 
couleurs,  mais  encore  paraissaient  fournir  aux  poissons  dont  ils  étaient  la  proie  la  matière 
argentine  qui  se  rassemblait  en  écailles  resplendissantes  du  feu  des  diamants  et  des 
pierres  précieuses.  La  chair  et  les  sucs  de  ces  mollusques,  décomposés  et  remaniés,  pour 
ainsi  dire,  dans  les  organes  de  la  baleine  franche,  ne  produisent  ni  nacre,  ni  coquille, 
ni  écailles  vivement  colorées,  mais  transmettraient  à  un  des  résultats  de  la  digestion  de 
ce  cétacée  des  éléments  de  couleur  plus  ou  moins  nombreu\L  et  plus  ou  moins  actifs. 

Au  reste,  à  quelque  distance  que  la  baleine  franche  doi\e  aller  chercher  l'aliment  qui 
lui  convient,  elle  peut  la  franchir  avec  une  grande  facilité;  sa  vitesse  est  si  grande,  que 
ce  cétacée  laisse  derrière  lui  une  voie  large  et  profonde,  comme  celle  d'un  vaisseau  qui 
vogue  à  pleines  voiles.  Elle  parcourt  onze  métrés  par  seconde.  Elle  va  plus  vite  que 
les  vents  alizés;  deux  fois  plus  prompte,  elle  dépasserait  les  vents  les  plus  impétueux; 
trente  fois  plus  rapide,  elle  aurait  franchi  l'espace  aussitôt  que  le  son.  En  supposant  que 
douze  heures  de  repos  lui  suffisent  par  jour,  il  ne  lui  faudrait  que  <|uarante-sept  jours  ou 
environ  pour  faire  le  tour  du  monde  en  suivant  l'équateur,  et  vingt-quatre  jours  pour 
aller  d'un  pôle  à  l'autre,  le  long  d'un  méridien. 

Comment  se  donne-t-elle  cette  vitesse  prodigieuse  ?  par  sa  caudale,  mais  surtout  par 
sa  queue. 

Ses  muscles  étant  non-seulement  très-puissants,  mais  très-souples,  ses  mouvements 
sont  faciles  et  soudains.  L'éclair  n'est  pas  plus  prompt  qu'un  coup  de  sa  caudale.  Cette 
nageoire,  dont  la  surface  est  quelquefois  de  neuf  ou  dix  mètres  carrés, et  qui  est  horizon- 
tale, frappe  l'eau  a\ec  violence,  de  haut  en  bas,  ou  de  bas  en  haut,  lorsque  l'animal  a 
besoin,  pour  s'élever,  d'éprouver  de  la  résistance  dans  le  fluide  au-dessus  duquel  sa 
queue  se  trouve,  ou  que,  tendant  à  s'enfoncer  dans  l'océan,  il  cherche  un  obstacle  dans 
la  couche  aqueuse  qui  recouvre  sa  queue.  Cependant,  lorsque  la  baleine  part  des  profon- 
deurs de  Tocéan  pour  monter  jusqu'à  la  surface  de  la  mer,  et  que  sa  caudale  agit  plusieurs 
fois  de  haut  en  bas,  il  est  évident  qu'elle  est  obligée,  à  chaque  coup,  de  relever  sa  caudale 
pour  la  rabaisser  ensuite.  Elle  ne  la  porte  cependant  vers  le  haut  qu'avec  lenteur,  au 
lieu  que  c'est  avec  rapidité  qu'elle  la  ramène  vers  le  bas  jusqu'à  la  ligne  horizontale  et 
même  au  delà. 

Par  une  suite  de  cette  différence,  l'action  que  le  cétacée  peirt  exercer  de  bas  en  haut, 
et  qui  l'empêcherait  de  s'élever,  est  presque  nulle  relativement  à  celle  qu'il  exerce  de 
haut  en  bas;  et  ne  perdant  presque  aucune  partie  de  la  grande  force  qu'il  emploie  pour 
son  ascension,  il  monte  avec  une  vitesse  extraordinaire. 

Mais,  lorsqu'au  lieu  de  monter  ou  de  descendre,  la  baleine  veut  s'avancer  horizontale- 
ment, elle  frappe  vers  le  haut  et  vers  le  bas  avec  une  égale  vitesse  ;  elle  agit  dans  les 
deux  sens  avec  une  force  égale;  elle  trouve  une  égale  résistance;  elle  éprouve  une  égale 
réaction.  La  caudale  néanmoins,  en  se  portant  vers  le  bas  et  vers  le  haut,  et  en  se  rele- 
vant ou  se  rabaissant  ensuite  comme  un  ressort  puissant,  est  hors  de  la  ligne  horizon- 
tale; elle  est  pliée  sur  l'extrémité  de  la  queue  à  laquelle  elle  est  attachée;  elle  forme  avec 
cette  queue  un  angle  plus  ou  moins  ouvert  et  tourné  alternativement  vers  le  fond  de 
l'océan  et  vers  l'atmosphère;  elle  présente  donc  aux  couches  d'eau  supérieures  et  aux  cou- 
ches inférieures  une  surface  inclinée;  elle  reçoit,  pour  ainsi  dire,  leur  réaction  sur  un 
plan  incliné. 

Quelles  sont  les  deux  directions  dans  lesquelles  elle  est  repoussée? 

Lorsque,  après  avoir  été  relevée,  et  descendant  vers  la  ligne  horizontale,  elle  frappe  la 
couche  d'eau  inférieure,  il  est  clair  qu'elle  est  repoussée  dans  une  ligne  dirigée  de  bas  en 
haut,  mais  inclinée  en  avant.  Lorsqu'au  contraire,  après  avoir  été  rabaissée  elle  se  relève 
vers  la  ligne  horizontale  pour  agir  contre  la  couche  d'eau  supérieure,  la  réaction  qu'elle 
reçoit  est  dans  le  sens  d'une  ligne  dirigée  de  haut  en  bas,  et  néanmoins  inclinée  en  avant. 
L'impulsion  supérieure  et  l'iminilsion  inférieure  se  succédant  avec  tant  de  rapidité,  que 
leurs  effets  doivent  être  considérés  comme  simultanés,  la  caudale  est  donc  poussée  en 
même  temps  dans  deux  directions  qui  tendent  l'une  vers  le  haut,  et  l'autre  vers  \e  bas. 
Mais  ces  deux  directions  sont  obliques;  mais  elles   partent  en  quelque  sorte  du  luêuve 
point;  mais  elles  forment  un  angle;  mais  elles  peuvent  être  regardées   comme  Ves  de>\% 
côtés  contigus  d'un  parallélogramme.  La  caudale  et  par  conséquent  la  baleine,  AouVVoxiV 
le  corps  partage  le  mouvement  de  cette  nageoire,  doivent  donc  suivre  la  diagow^Ve  Ae  ^^^ 
parallélogramme,  et  par  conséquent  se  mouvoir  en  avant.  La  baleine  parcoui^^^^^    ^^ 
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horizontale, si  la  répulsion  supérieure  et  la  répulsion  inférieure  sont  égales:  elle  s'avance 
en  8*élevant,  si  la  réaction  qui  vient  d'en  bas  remporte  surTautre;  elle  s'avance  en  s'abais- 
sant,  si  la  répulsion  produite  par  les  couches  supérieures  est  la  plus  forte;  et  la  diago- 
nale qu'elle  décrit  est  d'autant  plus  longue  dans  un  temps  donné,  ou,  ce  qui  est  la  même 
chose,  sa  vitesse  est  d'autant  plus  grande  que  les  couches  d'eau  ont  été  frappées  avec 
plus  de  vigueur,  que  les  deux  réactions  sont  plus  puissantes  et  que  l'angle  formé  par  les 
directions  de  ces  deux  forces  est  plus  aigu. 

Ce  que  nous  venons  de  dire  explique  pourquoi,  dans  les  moments  où  la  baleine  veut 
monter  verticalement,  elle  est  obligée,  après  avoir  relevé  sa  caudale,  et  à  l'instant  où  elle 
veut  frapper  l'eau,  non-seulement  de  ramener  cette  nageoire  justju'à  la  ligne  horizontale, 
comme  lorsqu'elle  ne  veut  que  s'avancer  horizontalement,  mais  même  de  la  lui  faire 
dépasser  vers  le  bas.  En  effet,  sans  cette  précaution,  la  caudale,  en  se  mouvant  sur  son 
articulation,  en  tournant  sur  l'extrémité  de  la  queue  comme  sur  une  charnière,  et  en  ne 
retombant  cependant  que  jusqu'à  la  ligne  horizontale,  sérail  repoussée  de  bas  en  haut 
sans  doute,  mais  dans  une  ligne  inclinée  en  avant,  parce  qu'elle  aurait  agi  elle-même  par 
un  plan  incliné  sur  la  couche  d'eau  inférieure.  Ce  n'est  (ju'aprés  avoir  dépassé  la  ligne 
horizontale,  qu'elle  reçoit  de  la  couche  inférieure  une  impulsion  qui  tend  à  la  porter  de 
bas  en  haut,  et  en  même  temps  en  arrière,  et  qui,  se  combinant  avec  la  première  répul- 
sion, laquelle  est  dirigée  vers  le  haut  et  obliquement  en  avant,  peut  déterminer  la  cau- 
dale à  parcourir  une  diagonale  (pii  se  trouve  la  ligne  verticale,  et  par  conséquent  forcer 
la  baleinée^  monter  verticalement. 

Un  raisonnement  semblable  démon! rerail  pourquoi  la  baleine  qui  veut  descendre  dans 
une  ligne  verticale  est  obligée,  a|)rès  avoir  rabaissé  sa  caudale,  de  la  relever  contre  les 
couclies  supérieures,  non-seulenienl  jusqu'à  la  ligne  horizontale,  mais  même  au-dessus 
de  celle  ligne. 

Au  reste,  on  comprendra  encore  mieux  les  effets  que  nous  venons  d'exposer,  lorsqu'on 
saura  de  quelle  manière  la  baleine  franche  est  plongée  dans  l'eau,  même  lorsqu'elle  nage 
à  la  surface  de  la  mer.  On  peut  commencer  d'en  avoir  une  idée  nette,  en  jetant  les  yeux 
sur  les  dessins  que  sir  Joseph  Bancks,   mon  illustre  confrère,  a  bien  voulu  m'envoyer, 

3ue  j'ai  fait  graver,  et  qui  représentent  la  baleine  nordcaper.  Qu'on  regarde  ensuite  le 
essin  qui  représente  la  baleine  franche,  el  que  l'on  sache  que  lorsqu'elle  nage  même  au 
plus  baut  des  eaux,  elle  est  assez  enfoncée  dans  le  fluide  qui  la  soutient,  pour  qu'on 
n'aperçoive  que  le  sommet  de  sa  tête  el  celui  de  son  dos.  Ces  deux  sommités  s'élèvent  seu- 
les au-dessus  de  la  surface  de  la  mer.  Elles  paraissent  comme  deux  portions  de  sphère 
séparées;  car  l'enfoncement  compris  entre  le  dos  el  la  tète  esl  recouvert  par  l'eau;  et  du 
haut  de  la  sommité  antérieure,  mais  très-près  de  la  surface  des  flots,  jaillissent  les  deux 
colonnes  aqueuses  que  la  baleine  franche  lance  par  ses  évenls. 

La  caudale  est  donc  placée  h  une  dislance  de  la  surface  de  Tocéan,  égale  au  sixième  ou 
à  peu  près  de  la  longueur  totale  du  célacée;  el  par  couséqueni,  il  est  des  baleines  où  cette 
nageoire  esl  surmontée  par  une  couche  d'eau  épaisse  de  six  ou  sept  mètres. 

I  a  caudale  cej)eïidnnl  nest  pas  pour  la  baleine  le  plus  puissant  instrument  de  nata- 
tion. 

La  queue  de  ce  célacée  exécute,  vers  la  droite  ou  vers  la  gau<'he,  à  la  volonté  de  l'ani- 
mal, des  mouvements  analogues  à  ceux  qu'il  imprime  h  sa  caudale;  et  dès  lors  cette  queue 
doit  lui  servir,  non-seulement  à  changer  de  direction  et  à  tourner  vers  la  gauche  ou 
vers  la  droite,  mais  encore  à  s'avancer  horizontalement.  Quelle  différence  cependant 
entre  les  effets  que  la  caudale  peut  produire,  et  la  vitesse  que  la  baleine  peut  recevoir  de 
sa  queue  qui,  mue  avec  agilité  comme  la  caudale,  présente  des  dimensions  si  supérieu- 
res a  celles  de  cette  nageoire!  C'est  dans  cette  queue  que  réside  la  véritable  puissance  de 
la  baleine  franche;  c'est  le  grand  ressort  de  sa  vitesse;  c'est  le  grand  levier  avec  lequel 
elle  ébranle,  fracasse  et  anéantit;  ou  plutôt  toute  lu  force  du  célacée  réside  dans  l'en- 
semble formé  par  sa  (pieue  el  par  la  nageoire  qui  la  termine.  Ses  bras,  ou,  si  on  l'aime 
mieux,  ses  nageoires  peclorales,  peuvent  bien  ajouter  i\  la  facililé  avec  laquelle  la  baleine 
change  l'intensilé  ou  la  direclion  de  ses  mou\emenls,  repousse  ses  ennemis  ou  leur  donne 
la  mort  ;  mais,  nous  le  répétons,  elle  a  reçu  ses  rames  proprement  dites,  son  gouvernail, 
ses  armes,  sa  lourde  massue,  lors(jue  la  nature  a  donné  à  sa  queue  et  à  la  nageoire  qui  y 
est  attachée,  la  figure,  la  disposition,  le  volume,  la  masse,  la  mobilité,  la  souplesse,  la 
vigueur  qu'elles  montrent,  et  par  le  moyen  desquelles  elle  a  pu  tant  de  fois  briser  ou 
renverser  et  submerger  de  grandes  embarcations. 
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Ajoutons  que  la  facilité  avec  laquelle  la  baleine  franche  agite  non-seulement  ses  deux 
bras,  mais  encore  les  deux  lobes  de  sa  caudale,  indépendamment  l'un  de  l'autre,  est  pour 
elle  un  moyen  bien  utile  de  varier  ses  mouvements,  de  fléchir  sa  route,  de  changer  sa 
position,  et  particulièrement  de  se  coucher  sur  le  côté,  de  se  renverser  sur  le  dos,  et  de 
tourner  à  volonté  sur  l'axe  que  l'on  peut  supposer  dans  le  sens  de  sa  plus  grande  longueur. 

S'il  est  vrai  que  la  baleine  franche  a  au-dessous  de  la  gorge  un  vaste  réservoir  qu'elle 
gonfle  en  y  introduisant  de  l'air  de  l'atmosphère,  et  qui  ressemble  plus  ou  moins  à  celui 
que  nous  ferons  reconnaître  dans  d'autres  énormes  cétacées  i ,  elle  est  aidée  dans  plu- 
sieurs circonstances  de  ses  mouvements,  de  ses  voyages,  de  ses  combats,  par  une  nou- 
velle et  grande  cause  d'agilité  et  de  succès. 

Mais,  quoi  qu'il  en  soit,  comment  pourrait-on  être  étonné  des  effets  terribles  qu'une 
baleine  franche  peut  produire,  si  l'on  réfléchit  au  calcul  suivant  ? 

Une  baleine  franche  peut  peser  plus  de  cent  cinquante  mille  kilogrammes.  Sa  masse  est 
donc  égale  à  celle  de  cent  rhinocéros,  ou  de  cent  hippopotames,  ou  de  cent  éléphants; 
elle  est  égale  à  celle  de  cent  quinze  millions  de  quelques-uns  des  quadrupèdes  qui  appar- 
tiennent à  la  famille  des  rongeurs  et  au  genre  des  musaraignes.  Il  faut  multiplier  les 
nombres  qui  représentent  cette  masse,  par  ceux  qui  désignent  une  vitesse  suflisante 
pour  faire  parcourir  à  la  baleine  onze  mètres  par  seconde,  il  est  évident  que  voilà  une 
mesure  de  la  force  de  la  baleine.  Quel  choc  ce  célacée  doit  produire  ! 

Un  boulet  de  quarante-huit  a  sans  doute  une  vitesse  cent  fois  plus  grande;  mais 
comme  sa  masse  est  au  moins  six  mille  fois  plus  petite,  sa  force  n'est  que  le  soixantième 
de  celle  de  la  baleine.  Le  choc  de  ce  cétacée  est  donc  égal  à  celui  de  soixante  boulets  de 
quarante-huit.  Quelle  terrible  batterie!  Et  cependant,  lorsqu'elle  agite  une  grande  partie 
de  sa  masse,  lorsqu'elle  fait  vibrer  sa  queue,  qu'elle  lui  imprime  un  mouvement  bien 
supérieur  à  celui  qui  fait  parcourir  onze  mètres  par  seconde,  qu'elle  lui  donne,  pour 
ainsi  dire,  la  rapidité  de  l'éclair,  quel  violent  coup  de  foudre  elle  doit  frapper  ! 

Est-on  surpris  maintenant  que,  lorsque  des  bâtiments  l'assiègent  dans  une  baie,  elle 
n'ait  besoin  que  de  plonger  et  de  se  relever  avec  violence  au-dessous  de  ces  vaisseaux, 
pour  les  soulever,  les  culbuter,  les  couler  à  fond,  disperser  cette  faible  barrière,  et  cin- 
gler en  vainqueur  sur  le  vaste  océan  â? 

A  la  force  individuelle  les  baleines  franches  peuvent  réunir  la  puissance  que  donne  le 
nombre.  Quelque  troublées  qu'elles  soient  maintenant  dans  leurs  retraites  boréales,  elles 
vont  encore  souvent  par  troupes.  Xe  se  disputant  pas  une  nourriture  qu'elles  trouvent 
ordinairement  en  très-grande  abondance,  et  n'étant  pas  habituellement  agitées  par  des 
passions  violentes,  elles  sont  naturellement  pacifiques,  douces,  et  entraînées  les  unes  vers 
les  autres  par  une  sorte  d'affection  quelquefois  assez  vive  et  même  assez  constante.  Mais 
si  elles  n'ont  pas  besoin  de  se  défendre  les  unes  contre  les  autres,  elles  peuvent  être 
contraintes  d'employer  leur  puissance  pour  repousser  des  ennemis  dangereux,  ou  d'avoir 
recours  à  quelques  manœuvres  pour  se  délivrer  d'attaques  importunes,  se  débarrasser 
d'un  concours  fatigant,  et  faire  cesser  des  douleurs  trop  prolongées. 

Un  insecte  de  la  famille  des  crustacées,  et  auquel  on  a  donné  le  nom  de  Pou  de  baleine, 
tourmente  beaucoup  la  baleine  franche.  Il  s'attache  si  fortement  à  la  peau  de  ce  cétacée, 
qu'on  la  déchire  plutôt  que  de  l'en  arracher.  Il  se  cramponne  particulièrement  à  la  com- 
missure des  nageoires,  aux  lèvres,  aux  parties  de  la  génération,  aux  endroits  les  plus 
sensibles,  et  où  la  baleine  ne  peut  pas,  en  se  frottant,  se  délivrer  de  cet  ennemi  dont  les 
morsures  sont  très-douloureuses  et  très-vives,  surtout  pendant  le  temps  des  chaleurs. 

D'autres  insectes  pullulent  aussi  sur  son  corps.  Très-souvent  l'épaisseur  de  ses  tégu- 
ments la  préserve  de  leur  piqûre,  et  même  du  sentiment  de  leur  présence;  mais  dans 
quelques  circonstances,  ils  doivent  l'agiter  comme  la  mouche  du  désert  rend  furieux  le 
lion  et  la  panthère,  au  moins,  s'il  est  vrai,  ainsi  qu'on  l'a  écrit,  qu'ils  se  multiplient  quel- 
quefois sur  la  langue  de  ce  cétacée,  la  rongent  et  la  dévorent,  au  point  de  la  détruire 
presque  en  entier,  et  de  donner  la  mort  k  la  baleine. 

Ces  insectes  et  ces  crustacées  attirent  fréquemment  sur  le  dos  de  la  baleine  franche  un 
grand  nombre  d'oiseaux  de  mer  qui  aiment  à  se  nourrir  de  ces  crustacées  et  de  ces  insectes, 
les  cherchent  sans  crainte  sur  ce  large  dos,  et  débarrassent  le  cétacée  de  ces  animaux 

1  Voyez,  dans  l'article  de  la  baleiuoptcre  museau-pointu  (baleine  à  bec),  la  description   d'un  Tes^"^- 
voir  d'air  que  Ton  trouve  au-dessous  du  cou  de  cette  baleinoptcre.  ^  cV^^ 

«  On  peut  Toir,  dans  l'ouvrage  du  savant  professeur  Schneider  sur  la  Synonymie  des  poissons  et 
cétacées  décrits  par  Artédi,  le  passage  d'Albert,  qu'il  cite  page  163» 
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incommodes,  comme  le  pique-bœuf  délivre  les  bœufs  qui  habitent  les  plaines  brûlantes  de 
l'Afrique  des  larves  de  taons  ou  d'autres  insectes  fatigants  et  funestes. 

Aussi  n'avoiis-nous  pas  élê  surpris  de  lire,  dans  le  Voyage  du  capitaine  Golnett  autour 
du  cap  de  Horn  et  dans  le  grand  Océan,  que  depuis  lUle  Grande  de  TOcéan  Atlantique,  jus- 
qu'auprès des  côtes  de  la  Californie,  il  avait  vu  des  troupes  de  pétrels  bleus  accompagner 
les  baleines  franches. 

Mais  voici  trois  ennemis  de  la  baleine,  remarquables  par  leur  grandeur,  leur  agilité, 
leurs  forces  et  leurs  armes.  Ils  la  suivent  avec  acharnement,  ils  la  combattent  avec 
fureur;  et  cependant  reconnaissons  de  nouveau  la  puissance  de  la  baleine  franche  :  leur 
audace  s'évanouit  devant  elle;  s'ils  ne  peuvent  pas,  réunis  plusieurs  ensemble,  concerter 
différentes  attaques  simultanées,  combiner  les  efforts  successifs  de  divers  combattants,  et 
si  elle  n'est  pas  encore  trop  jeune  pour  présenter  tous  les  attributs  de  l'espèce. 

Ces  trois  ennemis  sont  le  squale  scie,  le  célacée  auquel  nous  donnons  le  nom  de 
Dauphin  gladiateur,  et  le  squale  requin. 

Le  squale  scie,  que  les  pécheurs  nomment  souvent  Vivelle,  rencontre-t-il  une  baleine 
franche  dont  l'âge  soit  encore  très-peu  avancé  et  la  vigueur  peu  développée,  il  ose,  si  la 
faim  le  dévore,  se  jeter  sur  ce  cétacée. 

La  jeune  baleine,  pour  le  repousser,  enfonce  sa  tète  dans  l'eau,  relève  sa  queue,  Tagite 
et  frappe  des  deux  côtés. 

Si  elle  atteint  son  ennemi,  elle  l'accable,  le  tue,  l'écrase  d'un  seul  coup.  Mais  le  squale 
se  précipite  en  arrière,  l'évite,  bondit,  tourne  et  retourne  autour  de  son  adversaire, 
change  à  chaque  instant  son  attaque,  saisit  le  moment  le  plus  favorable,  s'élance  sur  la 
baleine,  enfonce  dans  son  dos  la  lame  longue,  osseuse  et  dentelée,  dont  son  museau  est 
garni,  la  retire  avec  violence,  blesse  profondément  le  jeune  cétacée,  le  déchire,  le  suit 
dans  les  profondeurs  de  l'océan,  le  force  à  remonter  vers  la  surface  de  la  mer,  recom- 
mence un  combat  terrible,  et,  s'il  ne  peut  lui  donner  la  mort,  expire  en  frémissant. 

Les  dauphins  gladiateurs  se  réunissent,  forment  une  grande  troupe,  s'avancent  tous 
ensemble  vers  la  baleine  franche,  l'attaquent  de  toutes  parts,  la  mordent,  la  harcèlent, 
la  fatiguent,  la  contraignent  à  ouvrir  sa  gueule,  et,  se  jetant  sur  sa  langue,  dont  on  dit 
qu'ils  sont  très-avides,  la  mettant  en  pièces,  et  l'arrachant  par  lambeaux,  causent  des 
douleurs  insupportables  au  cétacée  vaincu  par  le  nombre,  et  l'ensanglantent  par  des 
blessures  mortelles. 

Les  énormes  requins  du  Nord,  nue  quelques  navigateurs  ont  nommés  Ours  de  mer  k 
cause  de  leur  voracité,  combattent  la  baleine  sous  l'eau  :ils  ne  cherchent  pas  à  se  jeter  sur 
sa  langue;  mais  ils  parviennent  h  enfoncer  dans  son  ventre  les  quintuples  rangs  de  leurs 
dents  pointueset  dentelées, etlui  enlèvent  d'énormes  morceaux  de  téguments  et  de  muscles. 

Cependant  un  mugissement  sourd  exprime,  a-l-on  dit,  et  les  tourments  et  la  rage  de  la 
baleine. 

Tne  sueur  abondante  manifeste  l'excès  de  sa  lassitude  et  le  commencement  de  son 
épuisement.  Elle  montre  par  là  un  nouveau  rapport  avec  les  quadrupèdes,  et  particulière- 
ment avec  le  cheval.  Mais  celte  transpiration  a  un  caractère  particulier  :  elle  est,  au  moins 
en  grande  partie,  le  produit  de  cette  substance  graisseuse  (|ue  nous  avons  >uc  distribuée 
au-dessous  de  ses  téguments,  et  (|ue  des  mouvements  forcés  et  une  extrême  lassitude  font 
suinter  par  les  pores  de  la  peau.  Une  agitation  \iolenle  et  une  natation  très-rapide  peuvent 
donc,  en  se  prolongeant  trop  longtemps,  ou  en  revenant  très-fréquemment,  maigrir  la 
baleine  franche,  comme  le  défaut  d'une  nourriture  assez  copieuse  et  assez  substantielle. 

Au  reste,  cette  sueur,  qui  annonce  la  diminution  de  ses  forces,  n'étant  qu'une  transpi- 
ration huileuse  ou  graisseuse  très-èchauffée,  il  n'est  pas  surprenant  qu'elle  répande  une 
odeur  souvent  très-fétide;  et  cette  émanation  infecte  est  une  nouvelle  cause  qui  attire  les 
oiseaux  de  mer  autour  des  troupes  de  baleines  franches,  dont  elle  peut  leur  indiquer  de 
loin  la  présence. 

Cependant  la  baleine  blessée,  privée  de  prescjue  tout  son  sang,  harassée,  excédée, 
aciablée  |)ar  ses  propres  efforts,  n'a  plus  (ju'un  faible  reste  de  sa  >igueur  et  de  sa  puis- 
sance. VOurs  blanc,  ou  plutôt  VOurs  maritime,  ce  \orace  et  redoutable  animal  que  la 
faim  rend  si  souvent  plus  terrible  encore,  quitte  alors  les  bancs  de  glace  ou  les  rives  gelées 
sur  lesquels  il  se  tient  en  embuscade,  se  jette  à  la  nage,  arrive  jusqu'à  ce  cétacée,  ose 
l'attaquer.  Mais,  quoique  expirante,  elle  montre  encore  qu'elle  est  le  plus  grand  des 
animaux  :  elle  ranime  ses  forces  défaillantes;  et  peu  d'instants  même  avant  sa  mort,  un 
coup  de  >a  (|ueue  immole  l'ennemi  trop  audacieux  (jui  a  cru  ne  trouver  en  elle  (ju'une  vie- 
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time  sans  défense.  Elle  peut  d'autant  plus  faire  ce  dernier  effort,  que  ses  muscles  sont 
très-susceptibles  d'une  excitation  soudaine.  Ils  conservent  une  grande  irritabilité  long- 
temps après  la  mort  du  cétacée  :  ils  sont  par  conséquent  très-propres  k  montrer  les  phé- 
nomènes électriques  auxquels  on  a  donné  le  nom  de  galvanisme;  et  un  physicien  attentif 
ne  manquera  pas  d'observer  que  la  baleine  fcanche  non-seulement  vil  au  niîilieu  des  eaux 
comme  la  Raie  Torpille,  le  Gymnote  engourdissant^  le  Malaperture  électrique,  etc.,  mais 
encore  est  imprégnée,  comme  ces  poissons,  d'une  grande  quantité  de  substance  huileuse 
et  idioélectrique. 

Le  cadavre  de  la  baleine  flotte  sur  la  mer.  L'ours  maritime,  les  squales,  les  oiseaux  de 
mer,  se  précipitent  alors  sur  cette  proie  facile,  la  déchirent  et  la  dévorent. 

Mais  cet  ours  maritime  n'insulte  ainsi,  pour  ainsi  dire,  aux  derniers  moments  de  la 
jeune  baleine,  que  dans  les  parages  polaires,  les  seuls  qu'il  infeste;  et  la  baleine  franche 
habite  dans  tous  les  climats.  Elle  appartient  aux  deux  hémisphères,  ou  plutôt  les  mers 
australes  et  les  mers  boréales  lui  appartiennent. 

Disons  maintenant  quels  sont  les  endroits  qu'elle  paraît  préférer. 

Quels  sont  les  rivages,  les  continents  et  les  ties  auprès  desquels  on  l'a  vue,  ou  les  mers 
dans  lesquelles  on  l'a  rencontrée? 

Le  Spitzberg,  vers  le  quatre-vingtième  degré  de  latitude;  le  nouveau  Groenland,  l'Is- 
lande, le  vieux  Groenland,  le  détroit  de  Davis,  le  Canada,  Terre-Neuve,  la  Caroline, 
cette  partie  de  l'océan  atlantique  austral  qui  est  située  au  quarantième  degré  de  latitude 
et  vers  le  trente-sixième  degré  de  longitude  occidentale,  h  compter  du  méridien  de  Paris  ; 
l'Ile  Mocha,  placée  également  au  quarantième  degré  de  latitude,  et  voisine  des  côtes  du 
Chili,  dans  le  grand  Océan  méridional  ;  Guatimala,  legolfe  de  Panama,  les  Iles  Gallapago, 
et  les  rivages  occidentaux  du  Mexique,  dans  la  zone  torride;leJapon,  la  Corée,  les  Philippi- 
nes, le  cap  de  Galles,  à  la  pointe  de  l'Ile  de  Ceylan;  les  environs  du  golfe  Persique,  l'ile  de 
Socotora,  près  de  l'Arabie  heureuse;  la  côte  orientale  d'Afrique,  Madagascar,  la  baie  de 
Sainte-Hélène,  la  Guinée,  la  Corse,  dans  la  Méditerranée;  le  golfe  de  Gascogne,  la  Bal- 
tique, la  Norwége. 

Nous  venons,  par  la  pensée,  de  faire  le  tour  du  monde;  et  dans  tous  les  climats,  dans 
toutes  les  parties  de  l'Océan,  nous  voyons  que  la  baleine  franche  s'y  est  montrée.  Mais 
nous  avons  trois  considérations  importantes  à  présenter  h  ce  sujet. 

Premièrement,  on  peut  croire  qu'à  toutes  les  latitudes  on  a  vu  les  baleines  franches 
réunies  plusieurs  ensemble,  pourvu  qu'on  les  rencontrât  dans  l'Océan  ;  et  ce  n'est  presque 
jamais  que  dans  de  petites  mers,  dans  des  mers  intérieures  et  Irès-fréqnentées,  comme 
la  Méditerranée,  que  ces  célacées,  tels  que  la  baleine  franche  prise  près  de  l'île  de  Corse 
en  i()20,  ont  paru  isolés,  après  avoir  été  apparemment  rejetés  de  leur  route,  entraînés 
et  égarés  par  quelque  grande  agitation  des  eaux. 

Secondement,  les  anciens  Grecs,  et  surtout  Aristote,  ses  contemporains,  et  ceux  qui 
sont  venus  après  lui,  ont  pu  avoir  des  notions  trés-multipliées  sur  les  baleines  franches, 
non-seulement  parce  que  plusieurs  de  ces  baleines  ont  pu  entrer  accidentellement  dans 
la  Méditerranée,  dont  ils  habitaient  les  bords,  mais  encore  h  cause  des  relations  que  la 
guerre  et  le  commerce  avaient  données  à  la  Grèce  avec  la  mer  d'Arabie,  celle  de  Perse, 
et  les  golfes  du  Sinde  et  du  Gange,  que  fréquentaient  les  célacées  dont  nous  parlons,  et 
où  ces  baleines  franches  devaient  être  plus  nombreuses  que  de  nos  jours. 

Troisièmement,  les  géographes  apprendront  avec  intérêt  que  pendant  longtemps  on  a 
vu  tous  les  ans  prés  des  côtes  de  la  Corée,  entre  le  Japon  et  la  Chine,  des  baleines  dont 
le  dos  était  encore  chargé  de  harpons  lancés  par  des  pécheurs  européens  près  des  rivages 
du  Spitzberg  ou  du  Groenland  * . 

Il  est  donc  au  moins  une  saison  de  l'année  où  la  mer  est  assez  dégagée  de  glaces  pour 
livrer  un  passage  qui  conduise  de  l'océan  atlantique  septentrional  dans  le  grand  Océan 
boréal,  au  travers  de  l'océan  glacial  arctique. 

Les  baleines  harponnées  dans  le  nord  de  l'Europe,  et  retrouvées  dans  le  nord  de  l'Asie, 
ont  dû  passer  au  nord  de  la  Nouvelle-Zemble,  s'approcher  très-près  du  pôle,  suivre  pres- 
que un  diamètre  du  cercle  polaire,  pénétrer  dans  le  grand  Océan  par  le  détroit  de  Behring, 
traverser  le  bassin  du  même  nom,  voguer  le  long  du  Kamtschatka,  des  Iles  Kuriles,  de 
l'Ile  de  Jéso,  et  parvenir  jusque  vers  le  trentième  degré  de  latitude  boréale,  près  de  l'em- 
bouchure du  fleuve  qui  baigne  les  murs  de  Nankin. 

I  Duhamel,  Trait*^  des  pâclic^  ;  péchf  de  In  bail"  m«,  ete. 
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Elles  ont  dû,  pendant  ce  long  trajet,  parcourir  une  ligne  au  moins  de  quatre-vingts 
degrés,  ou  de  mille  myriamètres  :  mais,  d*après  ce  que  nous  avons  déjà  dit,  il  est  possible 
que,  pour  ce  grand  voyage,  elles  n'aient  eu  besoin  que  de  dix  ou  onze  jours. 

Et  quel  obstacle  la  température  de  Tair  pourrait-elle  opposer  à  la  baleine  franche? 
Dans  les  zones  brûlantes,  elle  trouve  aisément  au  fond  des  eaux  un  abri  ou  un  soulage- 
ment contre  les  effets  de  la  chaleur  de  Tatmosphère.  Lorsqu'elle  nage  à  la  surface  de 
rOcéan  équinoxial ,  elle  ne  craint  pas  que  l'ardeur  du  soleil  de  la  zone  torride  dessèche 
sa  peau  dune  manière  funeste,  comme  les  rayons  de  cet  astre  dessèchent,  dans  quelques 
circonstances,  la  peau  de  l'éléphant  et  des  autres  pachydermes;  les  téguments  qui  revê- 
tent son  dos,  continuellement  arrosés  par  les  vagues,  ou  submergés  à  sa  volonté  lors- 
qu'elle sillonne  pendant  le  calme  la  surface  unie  de  la  mer,  ne  cessent  de  conserver  toute 
ia  souplesse  qui  lui  est  nécessaire  :  et  lorsqu'elle  s'approche  du  pôle,  n'est-elle  pas  garan- 
tie des  effets  nuisibles  du  froid  par  la  couche  épaisse  de  graisse  qui  la  recouvre? 

Si  elle  abandonne  certains  parages,  c'est  donc  principalement  ou  pour  se  procurer  une 
nourriture  plus  abondante,  ou  pour  chercher  à  se  dérober  à  la  poursuite  de  l'homme. 

Dans  le  douzième,  le  treizième,  et  le  quatorzième  siècle,  les  baleines  franches  étaient  si 
répandues  auprès  des  rivages  français,  que  la  pèche  de  ces  animaux  y  était  très-lucrative; 
mais,  harcelées  avec  acharnement,  elles  se  retirèrent  vers  des  latitudes  plus  septen- 
trionales. 

L'historien  des  pèches  des  Hollandais  dans  les  mers  du  nord  dit  que  les  baleines  fran- 
ches, trouvant  une  nourriture  abondante  et  un  repos  très-peu  troublé  auprès  des  côtes 
du  Groenland,  de  l'Ile  de  J.  Mayen,  et  du  Spitzberg,  y  étaient  très-multipliées;  mais  que 
les  pécheurs  des  différentes  nations  arrivant  dans  ces  j)arages,  se  les  partageant  comme 
leur  domaine,  et  ne  cessant  d'y  attaquer  ces  grands  cétacées,  les  baleines  franches,  deve- 
nues farouches,  abandonnèrent  des  mers  où  un  combat  succédait  sans  cesse  à  un  autre 
combat,  se  réfugièrent  vers  les  glaces  du  pôle  et  conserveront  cet  asile  jusqu'à  l'époque  où, 
poursuivies  au  milieu  de  ces  glaces  les  plus  septentrionales,  elles  reviendront  vers  les 
côtes  du  Spitzberg  et  les  baies  du  Groenland,  qu'elles  habitaient  paisiblement  avant  Tarrî- 
vée  des  premiers  navigateurs. 

Voilà  pourquoi  plus  on  approche  du  pôle,  plus  on  trouve  de  bancs  de  glace,  et  plus 
les  baleines  que  l'on  rencontre  sont  grosses,  chargées  de  graisse  huileuse,  familières,  pour 
ainsi  dire,  et  faciles  à  prendre. 

Et  voilà  pourquoi  encore  les  grandes  baleines  franches  que  l'on  voit  en  deçà  du  soixan- 
tième degré  de  latitude,  vers  le  Labrador,  par  exemple,  et  vers  le  Canada,  paraissent 
pres(|ue  toutes  blessées  par  des  harpons  lancés  dans  les  |)arages  polaires. 

On  assure  néanmoins  que  j)en(lant  l'hixer  les  baleines  dis|)araissenl  d'auprès  des  riva- 
ges envahis  par  les  glaces,  ()iii(lent  le  xoisinage  du  |>ôle,  et  s'avancent  dans  la  zone  lem- 
pérée,  jusqu'au  retour  du  |>i'iiitemps.  Mais,  dans  cette  migration  périodi(|ue,  elles  ne  doi- 
vent pas  fuir  un  froid  qu'elles  peuvent  supporter;  elles  n'évitent  pas  les  effets  directs 
d'une  température  rigoureuse;  elles  ne  s'éloignent  que  de  ces  croûtes  de  glace,  ou  de  ces 
masses  congelées,  <lunies,  immobiles  et  profondes,  ((ui  ne  leur  perniet  traient  ni  de  cher- 
cher leur  nourriture  sur  les  bas-fonds,  ni  de  venir  à  la  surface  de  l'océan  respirer  l'air  de 
l'atmosphère,  sans  lecjuel  elles  ne  peuvent  \\\rQ. 

Lorsqu'on  réfléchit  aux  troupes  nombreuses  de  baleines  franches  qui  dans  des  temps 
très-reculés  habitaient  toutes  les  mers,  à  l'énormité  de  leurs  os,  à  la  nature  de  ces  parties 
osseuses,  à  la  facilité  avec  laquelle  ces  portions  compactes  et  huileuses  peuvent  résister 
aux  effets  de  l'humidité,  on  n'est  pas  surpris  (ju'on  ail  trouvé  des  fragments  de  squelette 
de  baleine  dans  plusieurs  contrées  du  globe,  sous  des  couches  plusoumoins  épaisses;  ces 
fragments  ne  sont  que  de  nouvelles  preuves  du  séjour  de  l'Océan  au-dessus  de  toutes  les 
portions  de  la  terre  qui  sont  maintenant  plus  élevées  que  le  niveau  des  mers. 

Et  cependant,  comment  le  nombre  de  ces  cétacées  ne  serait-il  pas  très-diminué? 

Il  y  a  plus  (le  deux  ou  troi>  siècles  (jue  les  Basques,  ces  marins  intrépides,  les  premiers 
qui  aient  osé  affronter  les  dangers  de  l'océan  glacial  et  voguer  vers  le  pôle  arctique,  ani- 
més par  le  succès  avec  lequel  ils  avaient  péché  la  baleine  franche  dans  le  golfe  de  Gasco- 
gne, s'avancèrent  en  haute  mer,  paninrent,  après  différentes  tentatives,  jusqu'aux  côtes 
(l'Islande  et  à  celles  du  Groenland,  développèrent  toutes  les  ressources  d'un  peuple  entre- 
prenant et  laborieux,  équipèrent  des  flottes  de  cinquante  ou  soixante  navires,  et,  aidés 
par  les  hiandais,  trouvèrent  dans  une  pèche  abondante  le  dédommagement  de  leurs 
peines  cl  la  réconipensede  leui.s  efforts. 
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Dès  la  fin  du  seizième  siècle,  en  1598,  sous  le  règne  d'Elisabeth,  les  Anglais,  qui 
avaient  été  obligés  jusqu'à  cette  époque  de  se  servir  des  Basques  pour  la  pécbe  de  la 
baleine,  l'extraction  de  l'huile,  et  même,  suivant  MM.  Pennant  et  Hackluyls,  pour  le 
radoub  des  tonneaux,  envoyèrent  dans  le  Groenland  des  navires  destinés  à  cette  même 
pèche. 

Dès  1608,  ils  s'avancèrent  jusqu'au  quatre-vingtième  degré  de  latitude  septentrionale, 
et  prirent  possession  de  l'Ile  de  J.  Mayen,  et  du  Spitzberg,  que  les  Hollandais  avaient 
découvert  en  1396. 

On  vit  dès  1612  ces  mêmes  Hollandais,  aidés  par  les  Basques,  qui  composaient  une 
partie  de  leurs  équipages  et  dirigeaient  leurs  tentatives,  se  montrer  sur  les  côtes  du 
Spitzberg,  sur  celles  du  Groenland,  dans  le  détroit  de  Davis,  résister  avec  constance  aux 
elTorts  que  les  Anglais  ne  cessèrent  de  renouveler  afin  de  leur  interdire  les  parages  fré- 
quentés par  les  baleines  franches,  et  faire  construire  avec  soin  dans  leur  patrie  les  maga- 
sins, les  ateliers  et  les  fourneaux  nécessaires  pour  tirer  le  parti  le  plus  avantageux  des 
produits  de  la  prise  de  ces  cétacées. 

D'autres  peuples,  encouragés  par  les  succès  des  Anglais  et  des  Hollandais,  les  Brémois, 
les  Hambourgeois,  les  Danois,  arrivèrent  dans  les  mers  du  Nord  :  tout  concourut  h  la 
destruction  de  la  baleine  ;  leurs  rivalités  se  turent;  ils  partagèrent  les  rivages  les  plus 
favorables  à  leur  entreprise  ;  ils  élevèrent  paisiblement  leurs  fourneaux  sur  les  côtes  et 
dans  le  fond  des  baies  qu'ils  avaient  choisies  ou  qu'on  leur  avait  cédées. 

Les  Hollandais  particulièrement,  réunis  en  compagnies,  formèrent  de  grands  établis- 
sements sur  les  rivages  du  Spitzberj^,  de  l'île  de  J.  Mayen,  de  l'Islande,  du  Groenland,  et 
du  détroit  de  Davis,  dont  les  golfes  et  les  anses  étaient  encore  peuplés  d'un  grand  nombre 
de  cétacées. 

Ils  fondèrent  dans  l'Ile  d'Amsterdam  le  village  de  Smeerenbourg  (bourg  de  la  fonte); 
ils  y  bâtirent  des  boulangeries,  des  entrepôts,  des  boutiques  de  diverses  marchandises, 
des  cabarets,  des  auberges;  ils  y  envoyèrent,  à  la  suite  de  leurs  escadres  pêcheuses,  des 
navires  chargés  de  vin,  d'eau-de-vie,  de  tabac,  de  difi*érents  comestibles. 

On  fondit  dans  ces  établissements,  ainsi  que  dans  les  fourneaux  des  autres  nations, 
presque  tout  le  lard  des  baleines  dont  on  s'était  rendu  maître;  on  y  prépara  l'huile  que 
donnait  celte  fonte;  un  égal  nombre  de  vaisseaux  put  rapporter  le  produit  d'un  plus 
grand  nombre  de  ces  animaux. 

Les  baleines  franches  étaient  encore  sans  méfiance;  une  expérience  cruelle  ne  leur 
avait  pas  appris  à  reconnaître  les  pièges  de  l'homme  et  à  redouter  l'arrivée  de  ses  flottes  : 
loin  de  les  fuir,  elles  nageaient  avec  assurance  le  long  des  côtes  et  dans  les  baies  les  plus 
voisines;  elles  se  montraient  avec  sécurité  à  la  surface  de  la  mer;  elles  environnaient  en 
foule  les  navires;  se  jouant  autour  de  ces  bâtiments  ,  elles  se  livraient,  pour  ainsi  dire,  A 
l'avidité  des  pécheurs,  et  les  escadres  les  plus  nombreuses  ne  pouv.iient  emporter  la 
dépouille  que  d'une  petite  partie  de  celles  qui  se  présentaient  d'elles-mêmes  au  harpon. 

En  1672,  le  gouvernement  anglais  encouragea  par  une  prime  la  pèche  de  la  baleine. 

En  1695,  la  compagnie  anglaise  formée  pour  celte  même  pêche  était  soutenue  par  des 
souscriptions  dont  la  valeur  montait  A  82,000  livres  sterling. 

Le  capitaine  hollandais  Zorgdrager,  qui  commandait  le  vaisseau  nommé  (es  Quatre- 
FrèreSf  rapporte  qu'en  1697  il  se  trouva  dans  une  baie  du  Groenland,  avec  quinze  na- 
vires brémois  qui  avaient  pris  cent  quatre-vingt-dix  baleines;  cinquante  bâtiments  de 
Hambourg,  qui  en  avaient  harponné  cinq  cent  quinze;  et  cent  vingt  et  un  vaisseaux 
hollandais,  qui  en  avaient  pris  douze  cent  cinquante-deux. 

Pendant  prés  d'un  siècle,  on  n'a  pas  eu  besoin,  pour  trouver  de  grandes  troupes  de 
ces  cétacées,  de  toucher  aux  plages  de  glace  :  on  se  contentait  de  faire  voile  vers  le 
Spitzberg  et  les  autres  îles  du  nord;  et  l'on  fondait  dans  les  fourneaux  de  ces  contrées 
boréales  une  si  grande  quantité  d'huile  de  baleine,  que  les  navires  pécheurs  ne  suiîisaient 
pas  pour  la  rapporter,  et  qu'on  était  obligé  d'envoyer  chercher  une  partie  considérable 
de  cette  huile  par  d'autres  bâtiments. 

Lorsque  ensuite  les  baleines  franches  furent  devenues  si  farouches  dans  les  environs 
de  Smeerenbourg  et  des  autres  endroits  fréquentés  par  les  pêcheurs,  qu'on  ne  pouvait 
plus  ni  les  approcher  ni  les  surprendre,  ni  les  tromper  et  les  retenir  par  des  appâts,  on 
redoubla  de  patience  et  d'efforts.  On  ne  cessa  de  les  suivre  dans  leurs  retraites  succes- 
sives. On  put  d'autant  plus  aisément  ne  pas  s'écarter  de  leurs  traces,  que  ces  animaux 
paraissaient  n'abandonner  qu'à  regret  les  plages  oii  ils  avaient  pendant  tant  do  temps 
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\oguéen  lihfTtt'.  et  if  s  LbriC>  de>dl)le  qui  leur  aTaieot  fourni  râliment  qu'ils  prélèreat. 
Leur  migration  fut  lente  et  progre?§ive  :  elles  ne  s'éloignèrent  d'abord  qu'à  de  petites  dis- 
tance»; et  loi  «que.  voulant,  pour  ain>i  dire,  le  repos  par-dessus  tout,  elles  quittèrent  one 
patrie  trop  fréquemment  troublée,  abandonnèrent  pour  toujours  les  (H^tes,  les  baies,  les 
bans  auprès  desquels  elles  étaient  nées,  et  allèrent  au  loin  se  réfugier  sur  les  bords  des 

( [laces,  elles  \irent  arriver  leurs  ennemis  d'autant  plus  acharnés  contre  elles,  que  pour 
es  atteindie  ils  axaient  été  forcés  de  brader  les  tempêtes  et  la  mort. 

En  \din  un  brouillard,  une  brume,  un  orage,  un  vent  impétueux,  empêchaient  souvent 
qu*on  ne  poursuivit  relies  que  le  harpon  a\ait  percées:  en  vain  ces  cétacées  blessés  s'échap- 
paient quelquefois  a  de  >i  Ki^ndes  distances,  que  l'équipage  du  canot  pécheur  était  obligé 
de  rouper  la  lisent-  atlarlire  au  liarpon.  et  qui.  l'entraînant  a\ec  \itesse.  l'aurait  bientôt 
a<»>ez  éloigné  de^  \ai^<^«'aiiv  puni'  qu'il  fût  perdu  sur  la  surface  des  mers:  en  ^ain  les 
baleine>  ïju«-  la  laim-  a\;iil  f'ii^anjrlanlée-  avertissaient  par  leur  fuite  précipitée  celles  que 
l'on  n'avait  pa^  iMiroie  décoin erte>  dr  l'approclie  de  l'ennemi  :  le  courage  ou  plutôt  fao- 
dace  de?»  pérheurs  .>ui]noiitait  tou^  les  ob>tâcles.  Ils  montaient  au  haut  des  mâts  pour 
apercevoir  de  loin  les  cétacées  qu'ils  clierrhaient  :  ils  affrontaient  les  glaçons  flottants,  et, 
voulant  trouver  leur  salut  dans  le  danger  même,  ils  amarraient  leurs  bâtiments  adx 
extrémités  de»  glace»  mouvantes. 

Les  baleines,  fatiguées  enfin  dune  guerre  si  longue  et  si  opiniâtre,  disparurent  de  nou- 
veau, s'enfoncèrent  sous  le^  glaces  fixes,  et  choi>irent  particulièrement  leur  asile  soos 
cette  croûte  immense  et  congelée  que  les  Balaves  avaient  nommée  WeRlyjf  (la  glace  de 
roue«»t;. 

Les  pécheurs  allèrent  jusqu'à  ces  places  immobiles,  au  travers  de  glaçons  mouvants, 
de  montagnes  tlotlanle>,  e(  par  c«)n^équent  de  tous  l«'s  périls:  ils  les  investirent;  et  s^ap- 
prochant  dans  leurs  chalou|)es  de  ve;f>  bords  glacés,  ils  épièrent  avec  une  constance  mer- 
veilleuse les  moments  où  les  baleines  étaient  contraintes  de  sortir  de  dessous  leur  voûte 
gelée  et  prolectrice,  pour  respirer  l'air  de  l'atmosphère. 

Immédiatement  avant  la  guerre  de  I7i4.  les  Basques  se  livraient  encore  k  ces  nobles 
et  périlleuses  entreprises,  dont  ils  avaient  les  premiers  donné  le  glorieux  exemple. 

Bientôt  après,  les  Anglais  donnèrent  de  nouveaux  encouragements  à  la  pèche  de  la 
baleine,  par  la  formation  d'une  société  respectable,  par  l'assurance  d'un  intérêt  avanla- 
Keu\,  par  une  prime  trè>-forte,  par  de  grandes  récom|)enses  distribuées  à  ceux  dont  la 
pèche  avait  été  la  plus  abondante,  par  des  indemnités  enraies  aux  pertes  éprouvées  dans 
\vys  preniière>  tentatives,  par  une  exemption  de  droit>  sur  les  objets  d'approvisionnement, 
par  la  liberté  la  plus  illimitée  accordée  |>our  la  formation  des  é(|ui|)ages  que  dans  aucune 
«iicouNtance  une  |(»vée  forcée  de  niatelots  ne  pouvait  atteindre  ni  inquiéter. 

Avant  la  révolution  qui  a  créé  les  Ktals-l'nis.  les  habitants  du  continent  de  TAmérique 
septentrionale  avaient  obtenu,  dans  la  pèche  de  la  baleine,  des  succès  qui  présageaient 
vm\  (|ui  leur  étaient  réservés.  \h'<  I7<»*i,  Aniicost,  Rhode-lsland,  et  d'autres  villes  amé- 
ricaine^, avaient  armé  un  iiiaud  nombre  <le  navires.  Deux  an>  après,  les  Balaves 
envovèrent  cent  trente-deux  navire^  pè<  heurs  >nr  les  côtes  du  (iroenland,  et  trente-deux 
au  détroit  de  l)avi>.  Kn  1708,  le  ^rand  Frédéric,  <lont  les  vues  politiques  étaient  aussi 
admirables  (pie  les  talents  militaires,  ordonna  cpie  la  ville  d'Embden  équipât  plusieurs 
navires  pour  la  jièche  des  haleine^  franches.  En  I77i,  une  compagnie  suédoise,  trés-favo- 
lisée,  fut  établie  à  (jolhenihourK.  poiir  envoyer  |)écher  dans  le  détroit  de  Davis  et  prt»s  des 
riva)i:es  du  (iroenland.  En  I77'>,  le  roi  de  Danemarck  donna  des  bâtiments  de  TEtat  h  une 
compagnie  éliiblie  à  Ber^heu)  pour  le  même  objet.  Le  parlement  d'.\ngleterre  augmenta, 
en  I77ÎK  les  faveurs  dont  jouissaient  ceux  qui  prenaient  part  â  la  pèche  de  la  baleine.  Le 
({(Hivernenient  fninçais  orchmna,  en  l7Si,  qu'on  armât  à  ses  frais  six  bâtiments  nour  la 
inènie  pêche,  et  enjra;îea  plusieurs  faniilh's  de  lile  de  Nantuckelt,  très-habiles  et  Ires-exer- 
cées dans  l'art  (le  la  |)e(  lie,  »  venir  s'établir  à  Dunkenpie.  Les  llambourgeois  onl  encore 
envo\é,  en  I781>,  trente-(h»ux  navires  au  (iroenland,  ou  au  détroit  de  Davis.  Et  comment 
un  peuple  navigateur  et  ('claire  n*aurail-il  pas  cherché  a  commencer,  conserver  ou  perfec- 
tionner des  entreprises  qui  procurent  une  si  grande  (|uantitè  d'objets  de  commerce  néces- 
saires on  pn'Mieux,  emploient  tant  de  constructeurs,  donnent  des  bénéfices  considérables 
à  tant  de  fournisseurs  d'ugrès,  d'apparaux  ou  de  vivres,  font  mouvoir  tant  de  bras,  et  for- 
mcnf  les  matelots  les  plus  sobres,  les  plus  robustes,  les  plus  expérimentés,  les  plus 
intrépides. 

Rn  ri!ii*idcijiiil  lin  >i  irrand  nombre  de  rè«;nlfai>  imporlanis,  pourrait-on  être  étonné  de 
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TattentioDy  det»  soins,  des  précautions  multipliées,  par  lesquels  on  téche  d'assurer  ou 
d*accroltre  les  succès  de  la  pèche  de  la  baleine? 

Les  navires  qu'on  emploie  à  cette  pèche  ont  ordinairement  de  trente-cinq  k  quarante 
mètres  de  longueur.  On  les  double  d'un  bordage  de  chêne  assez  épais  et  assez  fort  pour 
résister  au  choc  des  glaces.  On  leur  donne  à  chacun  depuis  six  jusqu'à  huit  ou  neuf  cha- 
loupes, d'un  peu  plus  de  huit  mètres  de  longueur,  de  deux  mètres  ou  environ  de  largeur,  et 
d'un  mètre  de  profondeur,  depuis  le  plat-bord  jusqu'à  la  quille.  Un  ou  deux  harponneurs 
sont  destinés  pour  chacune  de  ces  chaloupes  pêcheuses.  On  les  choisit  assez  adroits  pour 
percer  la  baleine,  encore  éloignée,  dans  l'endroit  le  plus  convenable  ;  assez  habiles  pour 
diriger  la  chaloupe  suivant  la  route  de  la  baleine  franche,  même  lorsqu'elle  nage  entre 
deux  eaux;  et  assez  expérimentés  pour  juger  de  l'endroit  où  ce  cétacée  élèvera  le  sommet 
de  sa  tète  au-dessus  de  la  surface  de  la  mer,  afin  de  respirer  par  ses  évents  l'air  de 
l'atmosphère. 

Le  harpon  qu'ils  lancent  est  un  dard  un  peu  pesant  et  triangulaire,  dont  le  fer,  long 
de  près  d'un  mètre,  doit  être  doux,  bien  corroyé,  très-afïilé  au  bout,  tranchant  des  deux 
côtés,  et  barbelé  sur  ses  bords.  Ce  fer,  ou  le  dard  proprement  dit,  se  termine  par  une 
douille  de  près  d'un  mètre  de  longueur,  et  dans  laquelle  on  fait  entrer  un  manche  très- 
gros,  et  long  de  deux  ou  trois  mètres.  On  attache  au  dard  même,  ou  à  sa  douille,  la  ligne, 
qui  est  faite  du  plus  beau  chanvre,  et  que  l'on  ne  goudronne  pas,  pour  qu'elle  conserve 
sa  flexibilité,  malgré  le  froid  extrême  que  l'on  éprouve  dans  les  parages  où  l'on  fait  la 
pèche  de  la  baleine. 

La  lance  dont  on  se  sert  pour  cette  pèche  diflfère  du  harpon ,  en  ce  que  le  fer  n'a  pas 
d'atfea  ou  oreilles  nui  empêchent  au'on  ne  la  retire  facilement  du  corps  de  la  baleine,  et 

au'on  n'en  porte  plusieurs  coups  de  suite  avec  force  et  rapidité.  Elle  a  souvent  cinq  mètres 
e  long,  et  la  longueur  du  fer  est  à  peu  près  le  tiers  de  la  longueur  totale  de  cet  instru- 
ment. 

Le  printemps  est  la  saison  la  plus  favorable  pour  la  pêche  des  baleines  franches,  aux 
degrés  très-voisins  du  pôle.  L'été  l'est  beaucoup  moins.  En  effet,  la  chaleur  du  soleil, 
après  le  solstice,  fondant  la  glace  en  différents  endroits,  produit  des  ouvertures  très- 
larges  dans  les  portions  de  plages  congelées  où  la  croûte  était  le  moins  épaisse.  Les 
baleines  quittent  alors  les  bords  des  immenses  bancs  de  glace,  même  lorsqu'elles  ne  sont 
pas  poursuivies.  Elles  parcourent  de  très-grandes  distances  au-dessous  de  ces  champs 
vastes  et  endurcis,  parce  qu'elles  respirent  facilement  dans  cette  vaste  retraite, en  nageant 
d'ouverture  en  ouverture  ;  et  les  pêcheurs  peuvent  d'autant  moins  les  suivre  dans  ces 
espaces  ouverts,  que  les  glaçons  détachés  qui  y  flottent  briseraient  ou  arrêteraient  les 
canots  que  l'on  voudrait  y  faire  voguer. 

D'ailleurs,  pendant  le  printemps,  les  baleines  trouvent,  en  avant  des  champs  immo- 
biles de  glace,  une  nourriture  abondante  et  convenable. 

11  est  sans  doute  des  années  et  des  parages  où  l'on  ne  peut  que  pendant  l'été  ou  pen- 
dant l'automne  surprendre  les  baleines,  ou  se  rencontrer  avec  leur  passage  ;  mais  on  a 
souvent  vu,  dans  le  mois  d'avril  ou  de  mai,  un  si  grand  nombre  de  baleines  franches 
réunies  entre  le  soixante-dix-septième  et  le  soixante-dix-neuvième  degré  de  latitude  nord, 
que  l'eau  lancée  par  leurs  évents,  et  retombant  en  pluie  plus  ou  moins  divisée,  représen- 
tait de  loin  la  fumée  qui  s'élève  au-dessus  d'une  immense  capitale. 

Néanmoins  les  pécheurs,  qui,  par  exemple,  dans  le  détroit  de  Davis,  ou  vers  le  Spitz- 
berg,  pénètrent  très-avant  au  milieu  des  glaces,  doivent  commencer  leurs  tentatives  plus 
tard  et  les  finir  plus  tôt,  pour  ne  pas  s'exposer  à  des  dégels  imprévus  ou  à  des  gelées 
subites,  dont  les  effets  pourraient  leur  être  funestes. 

Au  reste,  les  glaces  des  mers  polaires  se  présentent  aux  pêcheurs  de  baleines  dans 
quatre  états  différents. 

Premièrement,  ces  glaces  sont  contiguës;  secondement,  elles  sont  divisées  en  grandes 
plages  immobiles;  troisièmement,  elles  consistent  dans  des  bancs  de  glaçons  accumulés; 
quatrièmement,  enfin,  ces  bancs  ou  montagnes  d'eau  gelée  sont  mouvants,  et  les  courants, 
ainsi  que  les  vents,  les  entraînent. 

Les  pêcheurs  hollandais  ont  donné  le  nom  de  champs  de  glace  aux  espaces  glacés  de 
plus  de  deux  milles  de  diamètre  ;  de  bancs  de  glace,  aux  espaces  gelés  dont  le  diamètre 
a  moins  de  deux  milles,  mais  plus  d'un  demi-mille;  et  de  grands  glaçons,  aux  espaces 
glacés  qui  n'ont  pas  plus  d'un  demi-millê  de  diamètre. 

On  rencontre  vers  le  Spitzberg  de  grands  bancs  de  glace  (|ui  ont  quatre  ou  c\ï\c\  m^jrW 
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mètres  de  circonférence.  Comme  les  intervalles  qui  les  séparent  forment  une  sorte  de 

Êort  naturel,  dans  lequel  la  mer  est  presque  toujours  tranquille,  les  pécheurs  s'y  éta- 
lissent  sans  crainio;  mais  ils  redoutent  de  se  placer  entre  les  petits  bancs  qui  n'ont  que 
deux  ou  trois  cents  mèlres  de  tour,  et  que  la  moindre  agitation  de  TOcéan  peut  rappro- 
cher les  uns  des  autres.  Ils  peuvent  bien,  avec  des  gaffes  ou  d'autres  instruments, 
détourner  de  petits  glaçons.  Us  ont  aussi  employé  souvent  avec  succès,  pour  amortir  le 
choc  des  glaçons  plus  étendus  et  plus  rapides,  le  corps  d'une  baleine  dépouillée  de  son 
lard,  et  placé  sur  le  côté  et  en  dehors  du  bâtiment.  Mais  que  servent  ces  précautions,  ou 
d'autres  semblables,  contre  ces  masses  durcies  et  mobiles  qui  ont  plus  de  cinquante 
mètres  d'élévation?  Ce  n'est  que  lorsque  ces  glaçons  étendus  et  flottants  sont  très-éloignés 
l'un  de  l'autre  qu'on  ose  pécher  la  baleine  dans  les  vides  qui  les  séparent.  On  cherche 
un  banc  qui  ait  au  moins  trois  ou  quatre  brasses  de  profondeur  au-dessous  de  la  surface 
de  l'eau,  et  qui  soit  assez  fort  par  son  volume,  et  assez  stable  par  sa  masse,  pour  retenir 
le  navire  qu'on  y  amarre. 

Il  est  très-rare  que  l'équipage  d'un  seul  navire  puisse  poursuivre  en  même  temps  deux 
baleines  au  milieu  des  glaces  mouvantes.  Ou  ne  hasarde  une  seconde  attaque  que  lorsque 
la  baleine  franche,  harponnée  et  suivie,  est  entièrement  épuisée  et  près  d*expirer. 

Mais,  dans  quelque  parage  que  l'on  pèche,  dès  que  \e  mai e\ol  guetteur,  qui  est  placé 
dans  un  point  élevé  du  bâtiment,  d'où  sa  vue  peut  s'étendre  au  loin,  aperçoit  une  baleine, 
il  donne  le  signal  convenu;  les  chaloupes  partent,  et,  à  force  de  rames,  on  s'avance  en 
silence  vers  l'endroit  où  on  l'a  vue.  Le  pécheur  le  plus  hardi  et  le  plus  vigoureux  est 
debout  sur  l'avant  de  sa  chaloupe,  tenant  le  harpon  de  la  main  droite.  Les  Basques  sont 
fameux  par  leur  habileté  à  lancer  cet  instrument  de  mort. 

Dans  les  premiers  temps  de  la  pèche  de  la  baleine,  on  approchait  le  plus  possible  de 
cet  animal  avant  de  lui  donner  le  premier  coup  de  harpon.  Quelquefois  même  le  harpon- 
neur  ne  l'attaquait  que  lorsque  la  chaloupe  était  arrivée  sur  le  dos  de  ce  cétacée. 

Mais  le  plus  souvent,  dès  que  la  chaloupe  est  parvenue  h  dix  mètres  de  la  baleine 
franche,  le  harponneur  jette  avec  force  le  harpon  contre  l'un  des  endroits  les  plus  sensi- 
bles de  l'animal,  comme  le  dos,  le  dessous  du  ventre,  les  deux  masses  de  chair  mollasse 
qui  sont  à  côté  des  évents.  Le  plus  grand  poids  de  l'instrument  étant  dans  le  fer  triangu- 
laire, de  quelque  manière  qu'il  soit  lancé,  sa  pointe  tombe  et  frappe  la  première.  Une 
ligne  de  douze  brasses  ou  environ  est  attachée  à  ce  fer,  et  prolongée  par  d'autres  cordages. 
Albert  rapporte  que,  de  son  temps,  des  pêcheurs,  au  lieu  de  jeter  le  harpon  avec  la 
main,  le  lançaient  par  le  moyen  d'une  batiste;  et  le  savant  Schneider  fait  observer  que 
les  Anglais,  voulant  atteindre  la  baleine  â  une  distance  bien  supérieure  à  celle  de  dix 
mètres,  ont  renouvelé  ce  dernier  moyen,  en  remplaçant  la  baliste  par  une  arme  à  feu,  et 
en  substituant  le  harpon  à  la  balle  de  cette  arme,  dans  le  canon  de  laquelle  ils  fontenlrer 
le  manche  de  cet  instrument  i.  Les  Hollandais  ont  employé,  comme  les  Anglais,  une 
sorte  de  mousquet  pour  lancer  le  harpon  avec  moins  de  danger  et  avec  plus  de  force  et 
de  facilité  2. 

A  l'instant  où  la  baleine  se  sent  blessée,  elle  s'échaj>pe  avec  vitesse.  Sa  fuite  est  si 
rapide,  que  si  la  corde,  formée  par  toutes  les  lignes  <|u'elle  entraine,  lui  résistait  un 
instant,  la  chaloupe  chavirerait  et  coulerait  à  fond  :  aussi  a-t-on  le  plus  grand  soin  d'em- 
pêcher <|ue  cette  corde  ou  ligne  ^;énérale  ne  s'accroche;  et  de  plus,  on  ne  cesse  de  la 
mouiller,  afin  que  son  frottement  contre  le  bord  de  la  chaloupe  ne  l'enflamme  pas  et 
n'allume  pas  le  bois. 

Cependant  réquipajie,  resté  à  bord  du  >aisseau,  obser\e  de  loin  les  manœuvres  de  la 
chaloupe.  Lors<ju'il  croit  <|ue  la  baleine  s'est  assez  éloignée  pour  avoir  obligé  de  fller  la 
plus  grande  partie  des  cordages,  une  seconde  chaloupe  force  de  rames  vers  la  première, 
et  attache  successi\enient  ses  lignes  à  celles  (preniporte  le  cétacée. 

Le  secours  se  fait-il  attendre;  le»  matelots  de  la  chaloupe  l'appellent  à  grands  cris.  Ils 
se  servent  de  grands  porte-voix;  ils  font  entendre*  leurs  trompes  ou  cornets  de  détresse. 
Ils  ont  recours  aux  deux  lignes  <|u'ils  nonnnent  lignes  de  réserve;  ils  font  deux  tours  de 
la  dernière  (jui  leur  reste;  ils  l'attachent  au  bord  de  leur  nacelle;  ils  se  laissent  remor- 
quer par  rènorme  animal;  ils  relè\ent  de  temps  en  temps  la  chaloupe,  qui  s'enfonce 
presque  jusqu'à  fleur  d'eau,  en  laissant  couler  peu  a  peu  rette  seconde  ligne  de  réserve, 

I  Pétri  Artedi  S\nonyniia  pi>ciiiiii,  t»lo..  ouctoro  J.-(i.  Schnoi(l«*i\  etc.,  page  KKî. 
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leur  dernière  ressource;  et  enfin,  s'ils  ne  voient  pas  la  corde  extrêmement  longue  et  vio- 
lemment tendue  se  casser  avec  effort,  ou  le  harpon  se  détacher  de  la  baleine  en  déchirant 
les  chairs  du  cétacée,  ils  sont  forcés  de  couper  eux-mêmes  cette  corde,  et  d'abandonner 
leur  proie,  le  harpon  et  leurs  lignes,  pour  éviter  d'être  précipités  sous  les  glaces,  ou 
engloutis  dans  les  abîmes  de  l'océan. 

Mais  lorsque  le  service  se  fait  avec  exactitude,  la  seconde  chaloupe  arrive  au  moment 
convenable;  les  autres  la  suivent,  et  se  placent  autour  de  la  première,  à  la  distance  d'une 
portée  de  canon  l'une  de  l'autre,  pour  veiller  sur  un  plus  grand  champ.  Un  pavillon 

Earticulier  nommé  gaillardet,  et  élevé  sur  le  vaisseau,  indique  ce  que  l'on  reconnaît,  du 
aut  des  mâts,  de  la  route  du  cétacée.  La  baleine,  tourmentée  par  la  douleur  que  lui  cause 
sa  large  blessure,  fait  les  plus  grands  efforts  pour  se  délivrer  du  harpon  qui  la  déchire; 
elle  s'agite,  se  fatigue,  s'échauffe;  elle  vient  à  la  surface  de  la  mer  chercher  un  air  qui  la 
rafraîchisse  et  lui  donne  des  forces  nouvelles.  Toutes  les  chaloupes  voguent  alors  vers 
elle;  le  harponneur  du  second  de  ces  bîitiments  lui  lance  un  second  harpon;  on  l'attaque 
avec  la  lance.  L'animal  plonge,  et  fuit  de  nouveau  avec  vitesse;  on  le  poursuit  avec 
courage;  on  le  suit  avec  précaution.  Si  la  corde  attachée  au  second  harpon  se  relâche,  et 
surtout  si  elle  flotte  sur  l'eau,  on  est  sûr  que  le  cétacée  est  trés-affaibli,  et  peut-être  déjà 
mort;  on  la  ramène  A  soi  ;  on  la  retire,  en  la  disposant  en  cercles  ou  plutôt  en  spirales, 
afin  de  pouvoir  la  filer  de  nouveau  avec  facilité,  si  le  cétacée,  par  un  dernier  effort,  s'en- 
fuit une  troisième  fois.  Mais,  quelques  forces  que  la  baleine  conserve  après  la  seconde 
attaque,  elle  reparaît  à  la  surface  de  l'océan  beaucoup  plus  tôt  qu'après  sa  première  bles- 
sure. Si  quelque  coup  de  lance  a  pénétré  jusqu'à  ses  poumons,  le  sang  sort  en  abondance 
fmr  ses  deuxévents.  On  ose  alors  s'approcher  de  plus  près  du  colosse;  on  le  perce  avec 
a  lance;  on  le  frappe  à  coups  redoublés;  on  tâche  de  faire  pénétrer  l'arme  meurtrière  au 
défaut  des  côtes.  La  baleine,  blessée  mortellement,  se  réfugie  quelquefois  sous  des  glaces 
voisines  :  mais  la  douleur  insupportable  que  ses  plaies  profondes  lui  font  éprouver, 
les  harpons  qu'elle  emporte,  qu'elle  secoue,  et  dont  le  mouvement  agrandit  ses  bles- 
sures, sa  fatigue  extrême,  son  affaiblissement  que  chaque  instant  accroît,  tout  l'obligea 
sortir  de  cet  asile.  Elle  ne  suit  plus  dans  sa  fuite  de  direction  déterminée.  Bientôt  elle 
s'arrête;  et  réduite  aux  abois,  elle  ne  peut  plus  que  soulever  son  énorme  masse,  et  cher- 
cher à  parer  avec  ses  nageoires  les  coups  qu'on  lui  porte  encore.  Redoutable  cependant 
lors  même  qu'elle  expire,  ses  derniers  moments  sont  ceux  du  plus  grand  des  animaux. 
Tant  qu'elle  combat  encore  contre  la  mort,  on  évite  avec  effroi  sa  terrible  queue,  dont  un 
seul  coup  ferait  voler  la  chaloupe  en  éclats;  on  ne  manœuvre  que  pour  l'empêcher  d'aller 
terminer  sa  cruelle  agonie  dans  des  profondeurs  recouvertes  par  des  bancs  de  glace,  qui 
ne  permettraient  d'en  retirer  son  cadavre  qu'avec  beaucoup  de  peine. 

Les  Groenlandais ,  par  un  usage  semblable  à  celui  qu'Oppien  attribue  à  ceux  qui 
péchaient  de  son  temps  dans  la  mer  Altantique,  attachent  aux  harpons  qu'ils  lancent, 
avec  autant  d'adresse  que  d'intrépidité,  contre  la  baleine,  des  espèces  d'outrés  faites  avec 
de  la  peau  de  phoque,  et  pleines  d'air  atmosphérique.  Ces  outres  très-légères  non-seule- 
ment font  que  les  harpons  qui  se  détachent  flottent  et  ne  sont  pas  perdus,  mais  encore 
empêchent  le  cétacée  blessé  de  plonger  dans  la  mer,  cl  de  disparaître  aux  yeux  des 
pécheurs.  Elles  augmentent  assez  la  légèreté  spécifique  de  l'animal,  dans  un  moment  où 
l'affaiblissement  de  ses  forces  ne  permet  à  ses  nageoires  et  à  sa  queue  de  lutter  contre 
celte  légèreté  qu'avec  beaucoup  de  désavantage,  pour  que  la  petite  différence  qui  existe 
ordinairement  entre  cette  légèreté  et  celle  de  l'eau  salée  s'évanouisse,  et  que  la  baleine  ne 
puisse  pas  s'enfoncer. 

Les  iiai)ilants  de  plusieurs  Iles  voisines  du  Ramtschatka  vont,  pendant  l'automne,  à  la 

recherche  des  baleines  franches,  qui  abondent  alors  prés  de  leurs  côtes.  Lorsqu'ils  en 

^f'ouveni  ^'endormies,  ils  s'en  approchent  sans  bruit,  et  les  percent  avec  des  dards  enipoi- 

fouûéss  X-a    blessure,  d'abord   légère,    fait  bientôt  éprouver  à  l'animal   des  tourments 

^'^sopp^^ri^hles  :  il  pousse,  a-l-on  écrit,  des  mngissements  horribles,  s'enfle  et  périt. 

fidliaP^^^  dit,  dans  son  Traité  des  jmhes,  (|ue  plusieurs  témoins  oculaires,  dignes  de 

Ho/ii  /i^surc  les  faits  suivants  : 


Sf^^^MME.  sur  leur  tète,  enfonçant  dans  un  de  leurs  évents  un  long  cône  de  bois,  se 
.7^^ /'* -^* 'i l  à  ce  cône,  se  laissant  entraîner  sous  l'eau,  reparaissant  avec  l'aiiin\a\, 
^H^^  ^  ^^^v-  un  autre  cône  dans  le  second  évcnt,  réduisant  ainsi  les  baleines  a  ne 
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respirer  que  par  l'ouverture  de  leur  gueule,  et  les  forçant  à  se  jeter  sur  la  côle,  ou  à 
s'échouer  sur  des  bas-fonds,  pour  tenir  leur  bouche  ouverte  sans  avaler  un  fluide 
'qu'elles  ne  pourraient  plus  rejeter  par  des  évents  entièrement  bouchés. 

Les  pêcheurs  de  quelques  contrées  sont  quelquefois  parvenus  à  fermer,  avec  des  filets 
très-forts,  rentrée  très-étroite  d'anses  dans  lesquelles  des  baleines  avaient  pénétré  pendant 
la  haute  mer,  et  où,  laissées  à  sec  par  la  retraite  de  la  marée,  que  les  filets  les  ont  empê- 
chées de  suivre,  elles  se  sont  trouvées  livrées  sans  défense  aux  lances  et  aux  harpous. 

Lorsqu'on  s'est  assuré  que  la  baleine  est  morte,  ou  si  afiaiblie,  qu'on  n'a  plus  à 
craindre  qu'une  blessure  nouvelle  lui  redonne  un  accès  de  rage  dont  les  pêcheurs  seraient 
à  l'instant  les  victimes,  on  la  remet  dans  sa  position  naturelle,  par  le  moyen  de  cordages 
fixés  à  deux  chaloupes  qui  s'éloignent  en  sens  contraire,  si  elle  s*élait  tournée  sur  un  de 
ses  côtés  ou  sur  son  dos.  On  passe  un  nœud  coulant  par-dessus  la  nageoire  de  la  queue,  ou 
on  perce  cette  queue  pour  y  attacher  une  corde  ;  on  fait  passer  ensuite  un  fwiin  au  travers 
des  deux  naj^eoires  pectorales  qu'on  a  percées,  on  les  ramène  sur  le  ventre  de  l'animal; 
on  les  serre  avec  force,  afin  qu'elles  n'opposent  aucun  obstacle  aux  rameurs  pendant  la 
remorque  de  la  baleine;  et  les  chaloupes  se  préparent  à  l'entraîner  vers  le  navire  ou  vers 
le  rivage  où  Ton  doit  la  dépecer. 

Si  l'on  tardait  trop  d'attacher  une  corde  à  l'animal  expiré,  son  cadavre  dériverait,  et, 
entraîné  par  des  courants  ou  par  l'agitation  des  vagues,  pourrait  échapper  aux  matelots, 
ou,  dénué  d'une  assez  grande  quantité  de  matière  huileuse  et  légère,  s'enfoncerait,  et  ne 
remonterait  que  lorsque  la  putréfaction  des  organes  intérieurs  l'aurait  gonflé  au  point 
d'augmenter  beaucoup  son  volume. 

L'auteur  de  t Histoire  des  pêches  des  Hollandais  dans  les  mers  du  IVord  fait  observer 
avec  soin  que,  si  l'on  remorquait  la  baleine  franche  par  la  tète,  la  gueule  énorme  de  ce 
cétacée,  qui  est  toujours  ouverte  après  la  mort  de  l'animal,  parce  que  la  mâchoire  infé- 
rieure n'est  plus  maintenue  contre  celle  d'en  haut,  serait  comme  une  sorte  de  gouffre,  qui 
agirait  sur  un  immense  volume  d'eau ,  et  ferait  éprouver  aux  rameurs  une  résistance 
souvent  insurmontable. 

Lorsqu'on  a  amarré  le  cadavre  d'une  baleine  franche  au  navire,  et  que  son  volume  n*est 
pas  trop  grand  relativement  aux  dimensions  du  vaisseau,  les  chaloupes  vont  souvent  à  la 
recherche  d'autres  individus,  avant  qu'on  ne  s'occupe  de  dépecer  la  première  baleine. 

Mais  enfin  on  prépare  deux  palans,  l'un  pour  tourner  le  cétacée,  et  l'autre  pour  tenir 
sa  gueule  élevée  au-dessus  de  l'eau,  de  manière  qu'elle  ne  puisse  pas  se  remplir.  Les 
dépeceurs  garnissent  leurs  bottes  de  crampons,  afin  de  se  tenir  fermes  ou  de  marcher  en 
sûreté  sur  la  baleine;  et  les  opérations  du  dépècement  commencent. 

Elles  se  font  communément  à  bâbord.  Avant  tout,  on  tourne  un  peu  l'animal  sur  lui- 
même  par  le  moyen  d'un  palan  fixé  par  un  bout  au  mât  de  misaine,  et  attaché  par  l'autre 
à  la  queue  de  la  baleine.  Cette  manœuvre  fait  que  la  tête  du  cétacée,  laquelle  se  trouve 
du  côté  de  la  poupe,  s'enfonce  un  peu  dans  l'eau.  On  la  relève,  et  un  funin  serre  assez 
fortement  une  mâchoire  contre  l'autre,  pour  que  les  dépeceurs  puissent  marcher  sur  la 
mâchoire  inférieure  sans  courir  le  danger  de  tomber  dans  la  mer,  enl rainés  par  le  mouve- 
ment do  cette  mâchoire  d'en  bas.  Deux  dépeceurs  se  placent  sur  la  tête  et  sur  le  cou  de  la 
baleine;  deux  harponneurs  se  mettent  sur  son  dos;  et  des  aides,  distribués  dans  deux 
chaloupes,  dont  l'une  est  à  l'avant  et  l'autre  à  l'arrière  de  l'animal,  éloignent  du  cadavre 
les  oiseaux  d'eau,  qui  se  précipiteraient  hardiment  et  en  grand  nombre  sur  la  chair  et  sur 
le  lard  du  cétacée.  Cette  occupation  a  fait  donner  à  ces  aides  le  nom  de  cormorans.  Leur 
fonction  est  aussi  de  fournir  aux  travailleurs  les  instruments  dont  ces  derniers  peuvent 
avoir  besoin.  Les  principaux  de  ces  instruments  consistent  dans  des  couteaux  de  bon  acier, 
nommés  tranchants,  dont  la  longueur  est  de  deux  tiers  de  mètre,  et  dont  le  manche  a 
deux  mètres  de  long;  dans  d'autres  couteaux,  dans  des  mains  de  fer,  dans  des 
crochets,  etc. 

Le  dépècement  commence  derrière  la  tête,  très-prés  de  l'œil.  La  pièce  de  lard  qu'on 
enlève,  et  qtie  l'on  nomme  piVcc  de  revirement,  a  deux  tiers  de  mètre  de  largeur;  on  la 
lève  dans  toute  la  longueur  de  la  baleine.  On  donne  communément  un  demi-mètre  de 
large  aux  autres  bandes,  qu'on  coupe  ensuite,  et  qu'on  lève  toujours  de  la  tète  à  la  queue, 
dans  toute  Tépaisseur  de  ce  lard  huileux.  On  tire  ces  différentes  bandes  dessus  le  navire, 
par  le  moyen  de  crochets;  on  les  traîne  sur  le  tillac,  et  on  les  fait  tomber  dans  la  cale, 
où  on  les  arrange.  On  continue  alors  de  tourner  la  haleine,  afin  de  mettre  entièrement  i 
découvert  le  côté  par  lequel  on  a  commencé  le  dépècement,  et  de  dépouiller  la  partie 
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inférieure  de  ce  même  côté,  sur  laquelle  on  enlève  les  bandes  huileuses  avec  plus  de 
facilité  que  sur  le  dos,  parce  que  le  lard  y  est  moins  épais. 

Quand  cette  dernière  opération  est  terminée,  on  travaille  au  dépouillement  de  la  tête. 
On  coupe  la  langue  très-profondément,  et  avec  d'autant  plus  de  soin,  que  celle  d'une 
baleine  franche  ordinaire  donne  communément  six  tonneaux  d'huile.  Plusieurs  pécheurs 
cependant  ne  cherchent  à  extraire  cette  huile  que  lorsque  la  pêche  n'a  pas  été  abondante  : 
on  a  prétendu  qu'elle  était  plus  sèche  que  les  huiles  provenues  des  autres  parties  de  la 
baleine;  qu'elle  était  assez  corrosive  pour  altérer  les  chaudières  dans  lesquelles  on  la 
faisait  couler;  et  que  c'était  principalement  celle  huile  extraite  de  la  langue  que  les 
ouvriers  employés  à  découper  le  lard  prenaient  garde  de  laisser  rejaillir  sur  leurs  mains 
ou  sur  leurs  bras,  pour  ne  pas  être  incommodés  au  point  de  courir  le  danger  de  devenir 
perclus. 

Pour  enlever  plus  facilement  les  fanons,  on  soulève  la  tète  avec  une  amure  fixée  au 
pied  de  Vartimon;  et  trois  rrochels  attachés  aux  palans  dont  nous  avons  parlé,  et 
enfoncés  dans  la  partie  supérieure  du  museau,  font  ouvrir  la  gueule  au  point  que  les 
dépeceurs  peuvent  couper  les  racines  des  fanons. 

On  s'occupe  ensuite  du  dépècement  du  second  côté  de  la  baleine  franche.  On  achève  de 
faire  tourner  le  cétacée  sur  son  axe  longitudinal  ;  et  on  enlève  le  lard  du  second  côté, 
comme  on  a  enlevé  celui  du  premier.  Mais  comme,  dans  le  revirement  de  l'animal,  la 
partie  inférieure  du  second  côté  est  celle  qui  se  présente  la  première,  la  dernière  bande 
dont  ce  même  côté  est  dépouillé  est  la  grande  pièce  dite  de  reviremeîit.  Cette  grande  bande 
a  ordinairement  dix  mètres  de  longueur,  lors  même  que  le  cétacée  ne  fournit  que  deux 
cent  cinquante  myriagrammes  d'huile,  et  cent  myriagrammes  de  fanons. 

Il  est  aisé  d'imaginer  les  différences  que  Ton  introduit  dans  les  opérations  que  nous 
venons  d'indiquer,  si  on  dépouille  la  baleine  sur  la  côte  ou  près  du  rivage,  au  lieu  de  la 
dépecer  auprès  du  vaisseau. 

Lorsqu'on  a  fini  d'enlever  le  lard,  la  langue  et  les  fanons,  on  repousse  et  laisse  aller  à 
la  dérive  la  carcasse  gigantesque  de  la  baleine  franche.  Les  oiseaux  d'eau  s'attroupent  sur 
ces  restes  immenses,  quoiqu'ils  soient  moins  attirés  par  ces  débris  que  par  un  cadavre  qui 
n'est  pas  encore  dénué  de  graisse.  Les  ours  maritimes  s'assemblent  autour  de  cette 
masse  flottante,  et  en  font  curée  avec  avidité. 

Veut-on  cependant  arranger  le  lard  dans  les  tonneaux?  On  le  sépare  de  la  couenne.  On 
le  coupe  par  morceaux  de  trois  décimètres  carrés  de  surface  ou  environ,  et  on  entasse  ces 
morceaux  dans  les  tonnes. 

Veut-on  le  faire  fondre,  soit  h  bord  du  navire,  comme  les  Basques  le  préféraient  ;  soit 
dans  un  atelier  établi  à  terre,  comme  on  le  fait  dans  plusieurs  contrées,  et  comme 
les  Hollandais  l'ont  pratiqué  pendant  longtemps  à  Smeerenbourg  dans  le  Spitzberg? 

On  se  sert  de  chaudières  de  cuivre  rouge,  ou  de  fer  fondu.  Ces  chaudières  sont  très- 
grandes;  ordinairement  elles  contiennent  chacune  environ  cinq  tonneaux  de  graisse  hui- 
leuse. On  les  pose  sur  un  fourneau  de  cuivre,  et  on  les  y  maçonne  pour  éviter  que  la 
chaudière,  en  se  renversant  sur  le  feu,  n'allume  un  incendie  dangereux.  On  met  de  Teau 
dans  la  chaudière  avant  d'y  jeter  le  lard,  afin  que  cette  graisse  ne  s'attache  pas  au  fond 
de  ce  vaste  récipient,  et  ne  s'y  grille  pas  sans  se  fondre;  on  le  remue  (railleurs  avec  soin 
dès  qu'il  commence  à  s'échauffer.  Trois  heures  après  le  commencement  de  l'opération, 
on  puise  l'huile  toute  bouillante  avec  de  grandes  cuillers  de  enivre;  on  la  verse  sur  une 
grille  qui  recouvre  un  grand  baquet  de  bois;  la  grille  purifie  l'huile  en  retenant  les  mor- 
ceaux» pour  ainsi  dire  infusibles,  que  Ton  nomme  lardons  i. 

L'huile,  encore  bouillante,  coule  du  premier  baquet  dans  un  second,  que  l'on  a  rempli 
aux  deux  tiers  d'eau  froide,  et  auquel  on  a  donné  communément  un  mètre  de  profondeur, 
deux  de  large, et  cinq  ou  six  de  long.  L'huile  surnage  dans  ce  second  baquet,  se  refroidit  et 
continue  de  se  purifier  en  se  séparant  des  matières  étrangères,  qui  tombent  au  fond  du 
réservoir.  On  la  fait  passer  du  second  ba<|uel  dans  un  troisième,  et  du  troisième  dans  un 

Jnatrième.  Ces  deux  derniers  sont  remplis,  comme  le  second,  d'eau  froide  jusqu'aux 
eux  tiers;  l'huile  achève  de  s'y  perfectionner,  et,  du  dernier  baquet,  on  la  fait  entrer  par 
une  longuegouttière  dans  les  tonneaux  destinés  i\  la  conserver  ou  à  la  transporter  au  loin. 

I  On  remet  ces  lardons  dans  la  chaudiùiv,  pour  en  tirer  une  colle  qui  sert  ù  diiïiTonts  usages;  et 
après  rextr&Gtion  de  cette  colle,  on  emploie  à  nourrir  dos  chiens  Ir  marc  ôpais  qui  reste  au  fonu  de  la 

envf. 
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Au  reste,  moins  le  temps  pendant  lequel  on  garde  ie  lard  dans  les  tonnes  est  long,  et 
plus  l'huile  qu'on  en  retire  doit  être  recherchée. 

L'huile  et  les  fanons  de  la  baleine  franche  ne  sont  pas  les  seules  parties  utiles  de  cet 
animal.  Les  Groenlandais,  et  d'autres  habitants  des  contrées  du  Nord,  trouvent  la  peau  et 
les  nageoires  de  ce  cétacée  très-agréables  au  goût.  Sa  chair  fraîche  ou  salée  a  souvent 
servi  à  la  nourriture  des  équipages  basques.  Le  capitaine  Colnett  rapporte  que  le  cœur 
d'une  jeune  baleine  qui  n'avait  encore  que  cinq  mètres  de  longueur,  et  que  ses  matelots 
prirent  au  mois  d'août  1795,  près  de  Guatimala,  dans  le  grand  Océan  équinoxial,  parut 
un  mets  exquis  à  son  équipage.  Les  intestins  de  la  baleine  franche  servent  à  remplacer 
le  verre  des  fenêtres  ;  les  tendons  fournissent  des  fils  propres  à  faire  des  filets  ;  on  fait  de 
très-bonnes  lignes  avec  les  poils  qui  terminent  les  fanons,  et  on  emploie  dans  plusieurs 
pays  les  côtes  et  les  grands  os  des  mâchoires  pour  composer  la  charpente  des  cabanes,  ou 
pour  mieux  enclore  des  jardins  et  des  champs. 

Les  avantages  que  l'on  retire  de  la  pèche  des  baleines  franches  ont  facilement  engagé 
dans  nos  temps  modernes  les  peuples  entreprenants  et  déjà  familiarisés  avec  les  naviga- 
tions lointaines,  à  chercher  ces  cétacées  partout  où  ils  ont  espéré  de  les  trouver.  On  les 
poursuit  maintenant  dans  l'hémisphère  austral  comme  dans  l'hémisphère  arctique,  et 
dans  le  grand  Océan  boréal  comme  dans  l'Océan  atlantique  septentrional;  on  les  y  pécbe 
même,  au  moins  très-souvent,  avec  plus  de  facilité,  avec  moins  de  danger,  avec  moins  de 
peine.  On  les  atteint  à  une  assez  grande  distance  du  cercle  polaire  pour  n'avoir  pas  besoin 
de  braver  les  rigueurs  du  froid  ni  les  écueils  de  glace.  Le  capitaine  Colnett  trouva,  par 
exemple,  un  grand  nombre  de  ces  animaux  vers  le  quarantième  degré  de  latitude  aus- 
trale, auprès  de  l'Ile  Mocha  et  des  côtes  occidentales  du  Chili;  et,  à  la  même  latitude, 
ainsi  que  dans  le  même  hémisphère,  et  vers  le  trente-septième  degré  de  longitude  occiden- 
tale du  méridien  de  Paris,  il  avait  vu,  peu  de  temps  auparavant,  de  si  grandes  troupes  de 
ces  baleines,  qu'il  les  crut  assez  nombreuses  pour  fournir  toute  l'huile  que  pourrait 
emporter  la  moitié  des  vaisseaux  baleiniers  de  Londres. 

Cette  multitude  de  baleines  disparaîtra  cependant  dans  l'hémisphère  austral,  de  même 
que  dans  le  boréal.  La  plus  grande  des  espèces  s'éteindra  comme  tant  d'autres.  Décou- 
verte dans  ses  retraites  les  plus  cachées,  atteinte  dans  ses  asiles  les  plus  reculés,  vaincue 
par  la  force  irrésistible  de  l'intoiligcnce  humaine,  elle  disparaîtra  de  dessus  le  globe;  il 
ne  restera  pas  même  l'espérance  de  la  retrouver  dans  quelque  partie  de  la  terre  non 
encore  visitée  par  des  voyageurs  civilisés,  comme  on  peut  avoir  celle  de  découvrir,  dans 
les  immenses  solitudes  du  nouveau  continent,  Vélèphant  de  VOhio  et  \e  mégathérium  i. 
Quelle  portion  de  l'océan  n'aura  pas  été  en  effet  traversée  dans  tous  les  sens?  Quel  rivage 
n'aura  pas  été  reconnu?  De  quelles  plages  gelées  les  deux  zones  glaciales  auront-elles  pu 
dérober  les  tristes  bords?  On  ne  verra  plus  que  quelques  restes  de  cette  espèce  gigan- 
tesque; ses  débris  deviendront  une  poussière  que  les  vents  disperseront,  et  elle  ne  subsis- 
tera que  dans  le  souvenir  des  hommes  et  dans  les  tableaux  du  génie.  Tout  diminue  et 
dépérit  donc  sur  le  globe?  Quelle  révolution  en  remontera  les  ressorts?  La  nature  n'est 
immortelle  que  dans  son  ensemble,  et  si  l'art  de  l'homme  embellit  et  ranime  quelques- 
uns  de  ses  ouvrages,  combien  d'autres  qu'il  dégrade,  mutile  et  anéantit! 

I  M.  Jefferson,  Tillustrc  président  dos  Etats-Unis,  mVcrit,  dans  unr  lettre  du  2i  février  1803, 
qu'ainsi  que  je  l'avais  prévu  et  annoncé  dans  le  Discours  d*ouverturc  de  mon  Cours  de  zooloffiede 
1  an  IX,  il  va  faire  faire  un  voyage  pour  reconnaître  les  sources  du  Missouri,  et  pour  découvrir  unerivière 
qui,  prenant  son  origine  très-près  de  ces  sources,  ait  son  embouchure  dans  le  grand  Océan  boréal.  «  Ce 
»  voyage,  dit  M.  Jefîerson,  accroîtra  nos  connaissances  sur  la  géographie  de  notre  continent,  en  nous 
»  donnant  de  nouvelles  lumières  sur  cette  intéressante  ligne  de  communication  au  travers  de  TAméri* 

3 ne  septentrionale,  et  nous  procurera  une  vue  générale  de  sa  population,  de  son  histoire  naturelle, 
e  ses  productions,  de  son  sol  et  de  son  climat.  Il  nVst  pas  improbable,  ajoute  ce  respectable  etsa- 
»  vaut  premier  magistrat,  que  ce  voyage  de  découverte  ne  nous  fasse  avoir  des  informations  ultc- 
•  ricures  sur  le  mammoth  (Péléphant  de  TOhio)  et  sur  le  mégathérium  dont  vous  parlez.  Vous  avei 
•>  vraisemblablement  vu.  dans  nos  Transactions  philosophiques,  qu^vant  de  connaitrc  la  notice  que 
"  M.  Cuvier  a  donnée  de  ce  mégathérium ,  nous  avions  trouve  ici  des  restes  d'un  énorme  animal 
»  inconnu,  que  nous  avons  nommé  mégnhnyxy  à  cause  de  la  longueur  disproportionnée  de  ses  ongles, 
M  et  qui  est  probablement  le  même  animal  que  le  mégathérium  ;  et  qu'il  y  avait  ici  des  traces  de  son 
»  existence  récente  et  même  présente.  La  route  que  nous  allons  découvrir  nous  mettra  peut-étr«  à 
"  même  de  n'avoir  plus  aucun  doute  à  ce  sujet.  Le  voyage  sera  terminé  dans  deux  étés.  « 
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LA  BALELNE  NORDCAPER. 

Balsena  glacialis,  Klein,  Linii.«Uunii.,  Cuv. 

Ce  cétacée  vit  dans  la  partie  de  l'Océan  allantique  septentrional  située  entre  le 
Spitzberg,  la  Nonvége  et  l'Islande.  Il  habite  aussi  dans  les  mers  du  Groenland,  où  un 
individu  ((e  cette  espèce  a  été  dessiné,  en  1771),  par  M.  Bachstrom,  dont  le  travail,  remis 
dans  le  temps  à  sir  Joseph  Banks,  m'a  été  envoyé  il  y  a  trois  mois  par  cet  illustre  prési- 
dent de  la  société  royale  de  Londres.  Il  paraît  qu'on  l'a  trouvé  d'ailleurs  dans  les  eaux 
du  Japon,  et  par  conséquent  dans  le  grand  Océan  boréal,  vers  le  quarantième  degré  de 
.latitude. 

Son  corps  est  plus  allongé  que  celui  de  la  baleine  franche. 

La  mâchoire  inférieure  est  au  contraire  très-arrondie,  très-haute,  et  plus  large  à  pro- 
portion de  celle  d'en  haut,  que  dans  le  plus  grand  des  cétacées.  La  forme  générale  de  la 
léle,  vue  par-dessus  et  par-dessous,  est  celle  d'un  ovale  tronqué  par  derrière,  et  un  peu 
cchancré  à  l'extrémité  du  museau.  Parmi  les  dessins  de  M.  Bachstrom,  que  nous  avons 
fait  gra\er,  il  en  est  un  qui  montre  d'une  manière  particulière  cette  forme  ovale  pré- 
sentée et  maintenue  par  les  deux  os  de  la  mâchoire  inférieure.  Ces  deux  os,  réunis  sur 
le  devant  par  un  cartilage  qui  en  lie  les  extrémités  pointues,  et  terminés  par  deux  apo- 
physes, dont  l'une  s'articule  avec  Vhtanerus,  forment  comme  le  cadre  d'un  ovale  presque 
parfait. 

L'ensemble  de  la  tète  et  les  fanons  sont  cependant  plus  petits  dans  le  nordcaper  que 
dans  la  baleine  franche,  proportionnellement  â  la  longueur  totale. 

Les  dimensions  du  nordcaper  sont,  d'ailleurs,  très-inférieures  à  celles  de  la  baleine 
franche;  et  comme  il  est  aussi  moins  chargé  de  graisse,  même  k  proportion  de  sa  gran- 
deur, il  n'est  pas  surprenant  qu'il  ne  donne  souvent  que  trente  tonnes  d'huile. 

Les  deux  évenls  représentent  deux  petits  croissants,  un  peu  séparés  l'un  de  l'autre,  et 
dont  les  convexités  sont  opposées. 

L'œil  est  très-petit;  et  son  dinmètre  le  moins  court,  placé  obliquement. 
Le  bord  des  fanons,  qui  touche  la  langue,  est  garni  de  crins  noirs  qui  la  préservent 
d'être  blessée  par  un  tranchant  trop  aigu.  La  partie  de  ces  mêmes  fanons  qui  rencontre  la 
lèvre  inférieure  est  unie  et  douce,  mais  dénuée  de  crins  ou  filaments. 

La  longueur  de  chaque  nageoire  pectorale  excède  le  cincjuième  de  la  longueur  totale,  et 
ces  deux  bras  sont  situés  au  delà  du  prr»mier  tiers  de  celle  même  longueur. 

La  queue  est  déliée,  très-menue  à  son  extrémité,  terminée  par  une  nageoire  non-seu- 
lement échancrée,  mais  un  peu  festonnée  par  derrière,  et  dont  les  lobes  sont  si  longs, 
que,  du  bout  extérieur  de  l'un  au  bout  cxièi  ieur  de  l'aiilre,  il  y  a  une  distance  égale  aux 
trois  septièmes  ou  environ  de  la  lo!if;ueur  totale  du  cétacée. 

On  voit  sur  le  ventre  du  mâle  une  fente  lonjrilndinale,  dont  la  longueur  est  égale  au 
sixième  de  la  longueur  de  l'animal,  ei  dont  les  bords  se  séparent  pour  laisseï-  sortir  le 
Balénas. 

L'anus  est  une  petite  ouverture  ronde,  située,  dans  le  mâle,  au  delà  de  cette  fente  lon- 
gitudinale. 

La  couleur  du  nordcaper  est  ordinairement  d'un  gris  plus  ou  moins  clair;  ses  nuances 
sont  assez  uniformes;  et  souvent  le  dessous  de  la  tête  parait  un  grand  ovale  d'un  blanc 
très-éclatanl,  au  centre  et  à  la  circonférence  duquel  on  voit  des  taches  grises  ou  noirâtres, 
irrégolières,  confuses  et  nuageuses. 

Quelque  étonnante  que  soit  la  vitesse  de  la  baleine  franche,  celle  du  nordcaper  est 

encore  plus  grande.  Sa  queue,  beaucoup  plus  déliée,  et  par  conséquent  beaucoup  plus 

rooi/te;  sa  nageoire  caudale,  plus  étendue  à  proportion  de  son  corps;  l'extrémité  de  sa 

(jueue,  à  laquelle  cette  nageoire  est  attachée,  plus  étroite  et  plus  (lexible,  lui  donnent  une 

^nebicrk   plus  large,  bien  plus  viNcment  agitée,  bien  plus  puissante,  et  la  force  avec 

^^uellc  ''  '<?nd  à  se  mouvoir,  doit  en  elFel  être  bien  considérable,  puisqu'il  échappe  à  la 

P^0niuiii^9    et,  pour  ainsi  dire,  à  Tœil,  avec  la  rapidité  d'un  trait,  et  (lue  cependant  il 

f^^Phee     t.Mïïi    très-grand  volume  d'eau.   Lors  même  que  le  nordcaper  nage  à  la  surface  de 

jl^^so,    /'    *^€  montre  au-dessus  de  la  mer  qu'une  petite  partie  de  sa  tète  et  de  son  corps. 

9^peal    ^^^'Marquer  aisément  sur  un  des  dessins  de  M.  Bachstrom,  que  la  ligne  du  niveau 

^l'^U  ^^^  ^    alors  au-dessus  de  la  partie  la  plus  haute  de  l'ouNcrture  de  la  gueule;  que  la 

^^%t^^J  tes  les  nageoires,  Pœil,  et  les  deux  mâchoires,  sont  sous  l'eau;  que  le  cétacée  ne 
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laisse  voir  que  la  sommité  du  dos  et  celle  du  crâne;  et  qu*il  ne  tient  dans  ratmosphère 
que  ce  qu'il  ne  pourrait  enfoncer  dans  Teau  sans  y  plonger  en  même  temps  les  orifices 
supérieurs  de  ses  évents. 

Cette  rapidité  dans  la  natation  est  d'autant  plus  utile  au  nordcaper,  qu'il  ne  se  nourrit 
pas  uniquement,  comme  la  baleine  franche,  de  mollusques,  de  crabes,  ou  d'autres  ani- 
maux privés  de  mouvement  progressif,  ou  réduits  à  ne  changer  de  place  qu'avec  plus  ou 
moins  de  diflîculté  et  de  lenteur.  Sa  proie  a  reçu  une  grande  vitesse.  Il  préfère,  en  eflfel, 
les  dupées,  les  scombrcs,  les  gades,  et  particulièrement  les  harengs,  les  maquereaux,  les 
thons  et  les  morues.  Lorsqu'il  en  a  atteint  les  troupes  ou  les  bancs,  il  frappe  l'eau  avec  sa 
queue,  et  la  fait  bouillonner  si  vivement,  que  les  poissons  qu'il  veut  dévorer,  étourdis, 
saisis  et  comme  paralysés,  n'opposent  à  sa  voracité  ni  la  fuite,  ni  l'agilité,  ni  la  ruse.  Il  eil 
peut  avaler  un  si  grand  nombre ,  que  WiHughby  compta  une  trentaine  de  gades  dans 
l'intérieur  d'un  nordcaper;  que,  suivant  Martens,  un  autre  nordcaper,  pris  auprès  de 
Hitland,  avait  dans  son  estomac  plus  d'une  tonne  de  harengs;  et  que,  selon  Ilorrebows, 
des  pêcheurs  islandais  trouvèrent  six  cents  gades  morues  encore  palpitants,  et  une  grande 
quantité  de  dupées  sardines,  dans  un  autre  individu  de  la  même  espèce,  qui  s'était  jeté 
sur  le  rivage  en  poursuivant  des  poissons  avec  trop  d'acharnement. 

Ces  dupées,  ces  scambres  et  ces  gades  trouvent  quelquefois  leur  vengeur  dans  lesqualescie. 

Ennemi  audacieux  de  la  baleine  franche,  il  attaque  avec  encore  plus  de  hardiesse  le 
nordcaper,  qui,  malgré  la  prestesse  de  ses  mouvements  et  l'agilité  avec  laquelle  il  remue 
ses  armes,  lui  oppose  souvent  moins  de  force,  parce  qu'il  lui  présente  moins  de  masse. 
Martens  raconte  qu'il  fut  témoin  d'un  combat  sanglant  entre  un  nordcaper  et  un  squale 
scie.  Il  n'osa  pas  faire  approcher  son  bâtiment  du  lieu  où  ces  deux  terribles  rivaux  cher- 
chaient à  se  donner  la  mort  ;  mais  il  les  vit  pendant  longtemps  se  poursuivre,  se  précipiter 
l'un  sur  l'autre,  et  se  porter  des  coups  si  violents,  que  l'eau  de  la  mer  jaillissait  très-haut 
autour  d'eux,  et  retombait  en  brouillard. 

Mais  le  nordcaper  n'est  pas  seulement  vif  et  agile,  il  est  encore  farouche;  aussi  est-il 
très-diflîcile  de  l'atteindre.  Néanmoins,  lorsque  la  pêche  de  la  baleine  franche  n'a  pas 
réussi,  on  cherche  â  s'en  dédommager  par  celle  du  nordcaper.  On  est  souvent  obligé 
d'employer,  pour  le  prendre,  un  plus  grand  nombre  de  chaloupes,  et  des  matelots  ou 
harponneurs  plus  vifs  et  plus  alertes  que  pour  la  pêche  de  la  grande  baleine,  afin  de 
lui  couper  plus  aisément  la  retraite.  La  femelle,  dans  cette  espèce,  est  atteinte  plus  faci- 
lement que  le  mâle,  lorsqu'elle  a  un  petit  :  elle  l'aime  trop  pour  vouloir  l'abandonner. 

Cependant,  lorsqu'on  est  parvenu  auprès  du  nordcaper,  il  faut  redoubler  de  précau- 
tions. Il  se  tourne  et  retourne  avec  une  force  extrême,  bondit,  élève  sa  nageoire  caudale, 
devient  furieux  par  le  danger,  attaque  la  chaloupe  la  plus  avancée,  et  d'un  seul  coup  de 
queue  la  fait  voler  en  éclats,  ou,  cédant  à  des  efforts  supérieurs,  contraint  de  fuir,  empor- 
tant le  harpon  qui  l'a  blessé,  entraine  jusqu'à  mille  brasses  de  corde,  et,  malgré  ce 
poids  aussi  embarrassant  que  lourd,  nage  avec  une  telle  rapidité,  que  les  matelots,  qu'il 
remorque,  pour  ainsi  dire,  peuvent  à  peine  se  soutenir,  et  se  sentent  suffoquer. 

Les  habitants  de  la  Norwégo  ont  moins  de  dangers  à  courir  pour  se  saisir  du  nord- 
caper, lorsque  cette  baleine  s'engage  dans  des  anses  qui  aboutissent  à  un  grand  lac  de 
leurs  rivages  :  ils  ferment  la  sortie  du  lac  avec  des  filets  composés  de  cordes  d'écorce 
d'arbre,  et  donnent  ensuite  la  mort  au  cétacée,  sans  être  forcés  de  combattre. 

Duhamel  a  écrit  qu'on  lui  avait  assuré  que  la  graisse  ou  le  lard  du  nordcaper  n'avait 
pas  les  qualités  malfaisantes  qu'on  a  attribuées  a  la  graisse  de  la  baleine  franche. 

Au  reste,  Klein  a  distingué  dans  cette  espèce  deux  variétés  :  l'une  qu'il  a  nommée 
îwrdcaper  austral,  et  dont  le  dos  est  très-aplali;  et  l'autre,  dont  le  dos  est  moins  plat, 
et  à  laquelle  il  a  donné  le  nom  de  nordcaper  occidental.  De  nouvelles  observations 
apprendront  si  ces  variétés  existent  encore,  si  elles  sont  constantes,  et  si  on  doit  Ips  rap- 
porter au  sexe,  à  l'âge,  ou  à  quelque  autre  cause. 

LA    RALEINE    NOUEUSE. 

Balsna  uodnsa,  Bonn.  Lacep. 

Ce  cétacée  a  sur  le  dos,  et  près  de  la  queue,  une  bosse  un  peu  penchée  en  arrière,  sou- 
vent irrégulière,  mais  dont  la  hauteur  est  presque  toujours  d'un  tiers  de  mètre.  Ce  trait 
de  conformation  est  un  de  ces  caractères  dont  les  séries  lient,  par  des  nuances  plus  ou 
moins  sensibles,  non-seulement  les  familles  voisines,  mail  encore  des  tribus  trés-éloi- 
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gnées.  Cette  bosse  est  un  commencement  de  cette  nageoire  qui  manque  à  plusieurs 
cètacées,  mais  qu'on  trouve  sur  beaucoup  d'antres,  et  qui  établit  un  rapport  de  plus  entre 
les  mammifères  qui  en  sont  dénués,  et  quelques  quadrupèdes  ovipares  et  les  poissons  qui 
en  sont  pourvus. 

Les  nageoires  pectorales  de  la  baleine  noueuse  sont  très-longues,  assez  éloignées  du 
bout  du  museau,  et  d'un  blanc  ordinairement  très-pur. 

On  l'a  vue  dans  la  mer  qui  baigne  la  Nouvelle-Angleterre,  dont  quelques  naturalistes 
lui  ont  donné  le  nom;  mais  il  parait  qu'elle  habite  aussi  auprès  des  cotes  de  l'Islande, 
ainsi  que  dans  la  Méditerranée  d'Amérique,  entre  l'ancien  Groenland  et  le  Labrador;  et 
peut-être  faut-il  rapporter  à  cette  espèce  quelques-uns  des  cétacées  vus  par  le  capitaine 
Coinett  dans  le  grand  océan  boréal,  auprès  de  la  Californie. 

La  baleine  noueuse  est  peu  recherchée  par  les  pécheurs  i. 

LA  BALEINE  BOSSUE. 

Balflena  gibliosa,    Bonn.    Lacep. 

Cette  baleine  a  sur  le  dos  cinq  ou  six  bosses  ou  éminences.  Ses  fanons  sont  blancs,  et, 
dit-on,  plus  difficiles  à  fendre  aue  ceux  de  la  baleine  franche. 

Elle  a  d'ailleurs  de  très-grands  rapports  avec  ce  dernier  cétacée.  On  l'a  particulièrement 
observée  dans  la  mer  voisine  de  la  Nouvel  le- Angleterre. 


LES  BALELNOPTERES. 

LA    BALEINOPTÈRE    GIBBAR.  • 

Balaena  pliysalus,  Linn  ,  Bonn.  —  Bala?na  Gibbar,  Laccp. 

Le  gibbar  habite  dans  Tocéan  glacial  arctique,  particulièrement  auprès  du  Groenland. 
On  le  trouve  aussi  dans  l'océan  atlantique  septentrional.  Il  s'avance  même  vers  la  ligne, 
dans  cet  océan  atlantique,  au  moins  jusque  près  du  trentième  degré,  puisque  le  gibbar 
est  peut-être  ce  Physétère  des  anciens,  dont  Pline  parle  dans  le  chapitre  6  de  son  neu- 
vième livre,  et  dont  il  dit  qu'il  pénètre  dans  la  Méditerranée,  et  puisque  Martens  l'a  réel- 
lement vu  dans  le  détroit  de  Gibraltar  en  1G73.  L'auteur  de  VHistoire  des  pêches  des  Hol- 
landais dit  aussi  que  le  gibbar  entre  dans  la  nier  Méditerranée.  Mais  il  paraît  que  dans 
le  grand  Océan,  moins  elfrayé  par  les  navigateurs  et  moins  tourmenté  par  les  pécheurs, 
H  vogue  jusque  dans  la  zone  torride.  On  peut  croire,  en  eflel,  qu'on  doit  rapporter  au 
gibbar  la  baleine  Finback  ou  à  nageoire  sur  le  dos,  que  le  capitaine  Coinett  a  >ue,  non- 
seulement  auprès  des  côtes  de  Californie,  mais  encore  auprès  du  golfe  de  Panama,  et 
par  conséquent  de  l'équateur.  Ce  fait  s'accorderait  d'ailleurs  très-bien  avec  ce  que  nous 
avons  dit  de  relatif  à  l'habitation  des  très-grands  cétacées,  en  traitant  de  la  baleine 
franche,  et  avec  ce  que  des  auteurs  ont  écrit  du  séjour  du  gibbar  dans  les  mers  qui  bai- 
gnent les  côtes  de  l'Inde. 

Le  gibbar  peut  égaler  la  baleine  franche  par  sa  longueur,  mais  non  pas  par  sa  grosseur. 
Son  volume  et  sa  masse  sont  très-inférieurs  à  ceux  du  plus  grand  des  cétacées. 

D'ailleurs,  M.  Olafsen,  et  M.  Povelsen,  premier  médecin  d'Islande,  disent  que  le  gibbar 
a  quatre-vingts  aunes  danoises,  ou  plus  de  cinquante  mètres,  de  longueur;  mais  que  la  ba- 
leine franche  est  longue  de  plus  décent  aunes  danoises,  ou  de  plus  de  soixante-trois  mètres. 

Le  dessous  de  sa  tête  est  d'un  blanc  éclatant;  sa  poitrine  et  son  ventre  présentent  la 
même  couleur;  le  reste  de  sa  surface  est  d'un  brun  que  le  poli  et  le  luisant  de  la  peau 
rendent  assez  brillant.  L'ensemble  de  la  tète  représente  une  sorte  de  cône  dont  la  lon- 
gueur égale  le  tiers  de  la  longueur  totale.  La  nuque  est  marquée  par  une  dépression  bien 
moins  sensible  que  dans  la  baleine  franche;  la  langue  n'a  pas  une  très-grande  étendue; 
l'œil  est  situé  très-près  de  l'angle  formé  par  la  réunion  des  deux  mâchoires.  Chaque  pec- 
torale est  ovale,  attachée  assez  près  de  I'omI,  et  aussi  longue  quelquefois  que  le  huitième 
OU  le  neuvième  de  la  longueur  du  cétacée. 

I  M.  CuTÎei'  ne  regarde  pas  Inexistence  de  cette  espèce  et  de  la  suivante  comme  certaine.  Il  te  pour- 
nlti  dit«il,  qnVllei  misent  fondt^es  sur  des  individus  altérés.  D. 
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Les  fanons  sonl  si  courts,  que  souvent  leur  longueur  ne  surpasse  pas  leur  hauteur.  Les 
crins  qui  les  terminent  sont  longs,  et  comme  tordus  les  uns  autour  des  autres.  On  a  écrit, 
avec  raison,  que  ces  fanons  sont  bleuâtres;  mais  on  aurait  dû  ajouter,  avec  Fauteur  de 
V Histoire  des  pêches  des  Hollandais,  que  leur  couleur  change  avec  l'âge,  et  qu'ils  devien- 
nent bruns  et  bordes  de  jaune. 

Vers  l'exl rémité  posléiieure  du  dos  s'élève  cette  nageoire  que  l'on  retrouve  sur  toutes 
les  baleinoplèros,  et  (pii  rapproche  la  nature  des  célacéos  de  celle  des  poissons  dont  ils 
partagent  le  séjour.  Celle  nageoire  dorsale  doit  èlre  particulièrement  remarquée  sur  le 
gibbar  :  elle  est  triangulaire,  courbée  en  arrière  à  son  sommet,  et  haute  du  quinzième 
ou  environ  de  la  longueur  (otale. 

Le  gibbar  se  itourrit  de  poissons  assez  grands,  surtout  de  ceux  qui  vivent  en  troupes 
très-nombreuses.  Il  préfère  les  gades,  les  scombres,  les  salmones,  les  dupées  et  particu- 
lièrement les  ma(piei'eaux,  les  salmones  arctiques  et  les  harengs. 

Il  les  atteint,  les  agile,  les  trouble,  et  les  engloutit  d'autant  plus  aisément,  que,  plus 
mince  et  plus  délié  «pie  la  baleine  franche,  il  est  plus  agile  et  nage  avec  une  rapidité  plus 
grande.  Il  lance  aussi  a\ec  plus  de  >iolence,  élève  à  une  plus  grande  hauteur  l'eau  qu'il 
rejette  par  ses  évents,  et  qui,  retombant  de  plus  haut,  est  entendue  de  plus  loin. 

Ces  mouvements  plus  fréquents,  plus  prompts  et  plus  animés,  paraissent  influer  sur 
ses  alTections  habituelles,  en  rendant  ses  sensations  plus  variées,  plus  nombreuses  et  plus 
vives.  Il  semble  que,  dans  cette  espèce,  la  femelle  chérit  davantage  son  petit,  le  soigne 
plus  attentivement,  le  soutient  plus  constamment  avec  ses  bras,  le  protège,  pour  ainsi 
dire,  et  contre  ses  ennemis  et  contre  les  flots  avec  plus  de  sollicitude,  le  défend  avec  plus 
de  couraji^e. 

Ces  différences  dans  la  forme,  dans  les  attributs,  dans  la  nourriture,  montrent  pour- 
quoi le  gibbar  ne  parait  pas  toujours  dans  les  mêmes  parages,  aux  mêmes  époques  que  la 
baleine  franche. 

Elles  peutent  aussi  faire  soupçonner  pourquoi  ce  cétacée  a  un  lard  moins  épais»  une 
graisse  moins  abondante. 

C'est  cette  petite  quantité  de  substance  huileuse  qui  fait  que  les  pécheurs  ne  cherchent 
pas  beaucoup  à  prendre  le  gibbar.  Sa  très-grande  vitesse  le  rend  d'ailleurs  très-difficile 
à  atteindre.il  est  même  plus  dangereux  de  l'attaquer  que  de  combattre  la  baleine  franche: 
il  s'irrite  davantage;  les  coups  qu'il  donne  alors  avec  ses  nageoires  et  sa  queue  sont  ter- 
ribles. Avant  que  les  Bas(pies,  redoutant  la  masse  du  plus  grand  des  cétacées,  osassent 
affronter  la  baleine  franche,  ils  s'atlachaient  à  la  pêche  du  gibbar  :  mais  l'expérience 
leur  apprit  qu'il  était  et  plus  diflicile  de  poursuivre  et  plus  hasardeux  de  harponner  ce 
cétacée  que  la  première  des  baleines.  Martens  rapporte  que,  des  matelots  d'une  chaloupe 
pêcheuse  ayant  lancé  leur  harpon  sur  un  gibbar,  l'animal,  fuyant  avec  une  vélocité  ex- 
trême, les  surprit,  les  troubla,  les  effraya  au  point  de  les  empêcher  de  songer  à  couper 
la  corde  fatale  qui  attachait  la  nacelle  au  harpon  et  les  entraîna  sous  un  vaste  banc  de 
glaçons  entassés,  où  ils  perdirent  la  vie. 

Cependant  on  assure  que  la  chair  du  gibbar  a  le  goût  de  celle  de  l'acipensère  estur- 
geon, et  dans  quelques  contrées,  comme  dans  le  Groenland,  on  fait  servir  à  plusieurs 
usages  domestiques  les  nageoires,  la  peau,  les  tendons  et  les  os  de  ce  cétacée. 

LA  BALEINOPTÈRE  JUBARTE. 

Ralirnu  Boups.  Linn. ,  Bonn.   —  Bala^na  Juhurtes,  Lacnp. 

La  jubarte  se  plait  dans  les  mers  du  Groenland;  on  la  trouve  surtout  entre  celte  contrée 
et  rislande;  mais  on  l'a  vue  dans  plusieurs  autres  mers  de  l'un  et  de  l'autre  hémisphère. 
Il  parait  qu'elle  pa.vse  rhi\er  en  pleine  mer,  el  qu'elle  ne  s'approche  des  côtes,  et  n'entre 
dans  les  anses  (|ue  ])endant  l'éiè  ou  pendant  l'aulomne. 

Elle  a  ordinairement  dix-sept  ou  dix-huit  mètres  de  longueur.  Dans  un  jeune  individu 
de  cette  espèce,  décrit  par  Sibbald,  et  qui  élait  long  de  quinze  mètres  et  un  tiers,  la  cir- 
conférence auprès  des  bras  était  de  sept  mètres;  la  largeur  de  la  mâchoire  inférieure, 
vers  le  milieu  de  sa  longueur,  d'un  mètre  et  demi;  la  longueur  de  l'ouverture  de  la 
gueule,  de  trois  mètres  et  deux  tiers;  la  longueur  de  la  langue,  de  deux  mètres  ou  envi- 
ron ;  la  distance  du  bout  du  museau  aux  orifices  des  évents,  de  plus  de  deux  mètres;  la 
longueur  des  pectorales,  d'un  mètre  et  deux  tiers;  la  largeur  de  ses  nageoires,  d'un 
demi-mètre;  la  distance  de  la  nageoire  du  dos  &  la  caudale,  de  trois  mètres;  la  largeur 


DES  BALEINES.  65 

de  la  caudale,  de  plus  de  trois  mètres  ;  la  distance  de  Tanus  à  l'extrémité  de  cette 
nageoire  de  la  queue,  de  près  de  cinq  mètres;  et  la  longueur  du  balénas,  de  deux  tiers 
de  mètre. 

Le  corps,  très-épais  vers  les  nageoires  pectorales,  se  rétrécit  ensuite,  et  prend  la  forme 
d*un  cône  très-allongé  continué  par  la  queue,  dont  la  largeur,  à  son  extrémité,  n*est,  dans 
plusieurs  individus,  que  d'un  demi-mètre. 

Les  orifices  des  deux  cvenls  sont  rapprochés  l'un  de  l'autre,  au  point  de  paraître  ne 
former  qu'une  seule  ouverture.  Au-devant  de  ces  orifices  on  voit  trois  rangées  de  petites 
protubérances  très-arrondies. 

La  mâchoire  inférieure  est  un  peu  plus  courte  et  plus  étroite  que  celle  d'en  haut.  L'œil 
est  situé  au-dessus  et  très-près  de  l'angle  formé  par  la  réunion  des  deux  lèvres;  l'iris 
parait  blanc  ou  blanchâtre.  Au  delà  de  l'œil  est  un  trou  presque  imperceptible  :  c'est 
l'orifice  du  conduit  auditif. 

Les  fanons  sont  noirs,  et  si  courts,  qu'ils  n'ont  souvent  qu'un  tiers  de  mètre  de 
longueur. 

La  langue  est  grasse,  spongieuse,  et  quelquefois  hérissée  d'aspérités.  Elle  est  de  plus 
recouverte,  vers  sa  racine,  d'une  peau  lâche  qui  se  porte  vers  le  gosier,  et  paraîtrait  pou- 
voir en  fermer  l'ouverture,  comme  une  sorte  d'opercule. 

Quelquefois  la  jubarte  est  toute  blanche.  Ordinairement  cependant  la  partie  supé- 
rieure de  ce  cétacée  est  noire  ou  noirâtre;  le  dessous  de  la  tète  et  des  bras,  très-blanc; 
le  dessous  du  ventre  et  de  la  queue,  marbré  de  blanc  et  de  noir.  La  peau,  qui  est  très- 
lisse,  recouvre  une  couche  de  graisse  assez  mince. 

Mais  ce  qu'il  faut  remarquer,  c'est  que,  depuis  le  dessous  de  la  gorge  jusque  vers  l'anus, 
la  peau  présente  de  longs  plis  longitudinaux,  qui,  le  plus  souvent,  se  réunissent  deux  à 
deux  vers  leurs  extrémités,  et  qui  donnent  au  cétacée  la  faculté  de  dilater  ce  tégument 
assez  profondément  sillonné.  Le  dos  de  ces  longs  sillons  est  marbré  de  noir  et  de  blanc  : 
mais  les  intervalles  qui  les  séparent  sont  d'un  beau  rouge  qui  contraste,  d'une  manière 
Irès-vive  et  très-agréable  à  la  vue,  avec  le  noir  de  l'extrémité  des  fanons  et  avec  le  blanc 
éclatant  du  dessous  de  la  gueule,  lorsque  l'animal  gonfle  sa  peau,  que  les  plis  s'effacent 
et  que  les  intervalles  de  ces  plis  se  relèvent  et  paraissent.  On  a  écrit  que  la  jubarte  ten- 
dait cette  peau,  ordinairement  lâche  et  piissée,  dans  les  moments  où,  saisissant  les  animaux 
dont  elle  veut  se  nourrir,  elle  ouvre  une  large  gueule  et  avale  une  grande  quantité  d'eau 
en  ménie  temps  qu'elle  engloutit  ses  victimes.  Mais  nous  verrons,  à  l'article  de  la  6a/ei- 
nopîère  tnuseau-pointu,  quel  organe  particulier  ont  reçu  les  cétacées  dont  la  peau  du 
ventre,  ainsi  sillonnée,  peut  se  prêter  â  une  grande  extension. 

On  a  remarqué  que  la  jubarte  lançait  l'eau  par  ses  évenls  avec  moins  de  violence 
que  les  cétacées,  qu'elle  égale  en  grandeur;  elle  ne  paraît  cependant  leur  céder  ni  en 
force  ni  en  agilité,  au  moins  relativement  h  ses  dimensions.  Vive  et  pétulante,  gaie  même 
et  folâtre,  elle  aime  à  se  jouer  avec  les  flots.  Impatiente,  pour  ainsi  dire,  de  changer  de 
place,  elle  disparait  souvent  sous  les  ondes,  et  s'enfonce  à  des  profondeurs  d'autant  plus 
considérables,  qu'en  plongeant  elle  baisse  sa  tête  et  relève  sa  caudale  au  point  de  se  pré- 
cipiter, en  quelque  sorte,  dans  une  situation  verticale.  Si  la  mer  est  calme,  elle  flotte 
endormie  sur  la  surface  de  l'océan:  mais  bientôt  elle  se  réveille,  s'anime,  se  livre 
à  toute  sa  vivacité,  exécute  avec  une  rapidité  étonnante  des  évolutions  très-variées, 
nage  sur  un  côté,  se  couche  sur  son  dos,  se  retourne,  frappe  l'eau  avec  force,  bondit, 
s'élance  au-dessus  de  la  surface  de  la  mer,  pirouette,  retombe  et  disparait  comme 
réclair. 

Elle  aime  beaucoup  son  petit,  qui  ne  l'abandonne  que  lorsqu'elle  a  donné  le  jour  à  un 
nouveau  cétacée.  On  Ta  vue  s'exposer  à  échouer  sur  des  bas-fonds  pour  l'empêcher  de  se 
heurter  contre  les  roches.  Naturellement  douce  et  presque  familière,  elle  devient 
néanmoins  furieuse,  si  elle  craint  pour  lui  :  elle  se  jette  contre  la  chaloupe  qui  le 
poursuit,  la  renverse  et  emporte  sous  un  de  ses  bras  la  jeune  jubarte  qui  lui  est  si 
chère. 

La  plus  petite  blessure  suflit  quelquefois  pour  la  faire  périr,  parce  que  ses  plaies 
àmennent  /acilement  gangreneuses;  mais  alors  la  jubarte  va  très-fréquemment  expirer 
^^  loin  de  l'endroit  où  elle  a  reçu  le  coup  mortel.  Pour  lui  donner  une  mort  plus 

lance  derrière  la  nageoire  pectorale  :  on  a 
avant  pour  percer  le  canal  intebtinal,  le  cétacée 
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Le  mâle  el  la  femelle  de  cette  espèce  paraissent  unis  l'un  h  Taulre  par  une  affection 
très-forte.  Duhamel  rapporte  qu'on  prit,  en  17:25,  deux  jubartes  qui  voguaient  ensemble, 
et  qui  vraisemblablement  étaient  mâle  et  femelle.  L'a  première  qui  fut  blessée  jeta  des 
cris  de  douleur,  alla  droit  à  la  chaloupe,  el,  d'un  seul  coup  de  queue,  meurtrit  et  préci- 
pita trois  hommes  dans  la  mer.  Elles  ne  voulurent  jamais  se  quitter,  et,  quand  l'une  fut 
tuée,  l'autre  s'étendit  sur  elle  et  poussa  des  gémissements  terribles  et  lamentables. 

Ceux  qui  auront  lu  l'histoire  de  la  jnbnrte  ne  seront  donc  pas  étonnés  que  les  Islandais 
ne  la  harponnent  pres(|ue  jamais;  ils  la  regardent  comme  l'amie  de  l'homme,  et,  mêlant 
avec  leurs  idées  sui)erstitif'uses  les  inspirations  du  sentiment  et  les  résultats  de  l'obser- 
vation, ils  se  sont  persuadé  que  la  Divinité  l'a  créée  pour  défendre  leurs  frêles  embarca- 
tions contre  les  cétacées  féroces  et  dangereux.  Ils  se  plaisent  à  raconter  que  lorsque  leurs 
bateaux  sont  entourés  de  ces  animaux  énormes  et  carnassiers,  la  jnbarte  s'approche  d'eux 
au  point  qu'on  peut  la  loucher,  s'élance  sous  leurs  rames,  passe  sous  la  quille  de  leurs 
bâtiments,  et,  bien  loin  de  leur  nuire,  cherche  h  éloigner  les  cétacées  ennemis,  et  les 
accompagne  jns<|u'au  niomenl  où,  arrivés  prés  du  rivage,  ils  sont  à  l'abri  de  tout  danger  i. 

Au  reste,  la  jubartedoit  souvent  redouter  le  physétére  microps. 

Elle  se  nourrit  non-seulement  du  testacée  nommé  planorbe  boréal,  mais  encore  de 
Vammodyte  appât,  du  salmone  arctique  et  de  plusieurs  autres  poissons  2. 

LA  BALEIXOPTÈRE  RORQUAL. 

Balœna  Musculus,  Linii.,,  Bonn.  —  Balœnoptera  Rorqual.  Laccp.  —  Balaena  Boops,  Cuv. 

L'habitation  ordifiaire  du  Rorqual  est  beaucoup  plus  rapprochée  des  contrées  tem- 
pérées de  l'Europe  que  celle  de  plusieurs  autres  grands  cétacées.  Il  vit  dans  la  partie  de 
l'océan  atlantique  septentrional  qui  baigne  l'Ecosse,  et  par  conséquent  en  deçà  du 
soixantième  degré  de  latitude  boréale;  d'ailleurs  il  s'avance  jusque  vers  le  trente- 
cinquième,  puisqu'il  entre  par  le  détroit  de  Gibraltar  dans  la  Méditerranée.  II  aime  à  se 
nourrir  de  dupées,  et  particulièrement  de  harengs  et  de  sardines,  dont  on  doit  croire 
qu'il  suit  les  nombreuses  légions  dans  leurs  divers  voyages,  se  montrant  très-souvent 
avec  ces  bancs  immenses  de  dupées,  et  disparaissant  lorsqu'ils  disparaissent. 

Il  est  noir  ou  d'une  couleur  noirâtre  dans  sa  partie  supérieure,  et  blanc  dans  sa  partie 
inférieure.  Sa  longueur  peut  aller  au  moins  jusqu'à  vingt-six  mètres,  et  sa  circonférence  à 
onze  ou  douze,  dans  l'endroit  le  plus  gros  de  son  corps  3.  Une  femelle,  dont  parle  Ascagne, 
avait  vingt-deux  mètres  de  longueur.  La  note  suivante  donnera  quelques-unesdes  dimensions 
les  plus  remarquables  d'un  rorqual  de  vingt-six-mètres  de  long  4. 

La  mâchoire  inférieure  du  cétacée  que  nous  décrivons,  au  lieu  de  se  terminer  en  pointe, 
comme  celle  de  la  jubarle,  forme  une  portion  de  cercle  quelquefois  faiblement  festonnée; 
celle  d'en  haut,  moins  longue  et  beaucoup  moins  large,  s'emboîte  dans  celle  d'en  bas. 

La  langue  est  molle,  spongieuse,  el  recouverte  d'une  peau  mince.  La  base  de  cet  organe 
présente  de  chaque  côté  un  muscle  rouge  el  arrondi,  qui  rétrécit  Tenlrée  du  gosier,  au 
point  que  des  poisson^  un  peu  gros  ne  pourraient  pas  y  passer.  Mais  si  cet  orifice  est  très- 
étroit,  la  capacité  de  la  bouche  est  immense  :  elle  s'ouvre  à  un  tel  degré,  dans  plusieurs 
individus  de  l'espèce  du  rorqual,  que  quatorze  hommes  peuvent  se  tenir  debout  dans  son 

i  Voyage  en  Islande,  par  31.  Olafsen  et  M.  Povelsen,  premier  médecin,  etc.,  traduit  par  M.  Gautbitr 
de  la  P'ovronie,  t.  III,  p.  253. 

1  M.  Cuvier  n'unit  colle  espèce  aux  deux  suivantes;  il  remaraue  que  le  rorqual  ne  diffère  de  la 
jubarle  que  par  sa  taille  plus  pflile,  ot  ciiril  on  est  ùjpeu  près  ae  même  de  la  baleinoptère  museau- 
poinlii,  naiwiin  roftrafn  de  Hunlor.  do  Funririuset  do  Bonnaterre,  laquelle  est  fort  différente  de  celle 
do  Ponnant  ot  de  Poiilopuidani,  (|ui  o>t  rilypci-ocdon.  1). 

:i  y\M.  Oliifsvu  ot  PoNcIscn  di.sont.  dans  la  rolation  dr  \ouv  vo\a|;o  m  Islande  (tonio  111,  page  231  de  la 
(radnclion  franoai^o).  (|uo  lo  i<ir(|UHl  o^t  lo  plus  grand  dos  oi'laoôos,  ot  a  uno  longueur  do  plus  de  cent 
vingt  aunos  danoisos.  ou  phis  do  (|ua(ro-\ing(<  niôtros.  Mais  o%'sl  à  la  balcino  francbe  qu  il  faut  rap- 
|)ortorcetle  dimonsion.  nui  n'a  rlô  atti-ibn<'*o  au  rorqual  quo  par  orrour, 

i  Longuour  do  la  niùolioiro  infc-rieun*.  quatre  niôtro  ot  doini  ou  en^  iron  ;  longueur  de  la  langue,  Ui\ 
peu  plus  de  cinq  mètres;  lar^our  de  la  lanuuo.  cinq  mètres,  di>lanco  du  bout  du  museau  à  fœil,  quair^ 
mètres  un  tiors  ou  à  pou  pros;  longueur  aos  nageoires  peetoralos.  trois  mètres  un  tiers;  plus  gran^^ 
largeur  de  coa  nageoires,  cinq  sixièmes  de  mètre  ;  distance  de  la  baso  de  la  pectorale  à  Pangle  formf  ^ 
la  réunion  dos  doux  mAcboii-os.  un  peu  plus  do  doux  mètres;  longueur  do  la  nageoire  du  dos^ 
mètre;  hauteur  de  eetto  nagooiro.deux  tiers  de  mètre;  distance  qui  sépare  les  deux  poiutes  de  U   ^ 
dale.un  peu  plii>  do  six  métros;  longuonrdu  bal<  nai,  un  mètre  deux  tiers  ;  distance  de  rinserilo'Vv 
balénas  à  l'anUs,  un  mèiro  doux  tiers. 
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intérieur,  et  que,  suivant  Sibbald,  on  a  vu  une  choioupc  et  son  équipage  entrer  dans  la 
gueule  ouverte  d'un  rorqual  échoué  sur  le  rivage  de  l'Océan. 

On  pourra  avoir  une  idée  très-juste  de  la  forme  et  de  la  grandeur  de  cette  bouche  énorme, 
en  jetant  les  yeux  sur  les  dessins  que  nous  avons  fait  graver,  et  qui  représentent  la  tète 
d'un  rorqual  pris  sur  les  côtes  de  la  Méditerranée,  et  dont  nous  allons  reparler  dans  un 
moment. 

Ces  mêmes  dessins  montrent  la  conformation  des  fanons  de  cette  espèce  de  Baieinoptère. 

Ces  fanons  sont  noirs  et  si  courts,  que  le  plus  souvent  on  n'en  voit  pas  qui  aient  plus 
d'un  mètre  de  longueur  et  plus  d'un  tiers  de  mètre  de  hauteur.  On  en  trouve  même  auprès 
du  gosier  qui  n'ont  que  seize  ou  dix-sept  centimètres  de  longueur,  et  dont  la  hauteur 
n'est  que  de  trois  centimètres  ;  mais  ces  fanons  sont  bordés  ou  terminés  par  des  crins 
allongés,  touffus,  noirs  et  inégaux. 

L'œil  est  situé  au-dessus  et  très-près  de  l'angle  que  forment  les  deux  lèvres  en  se  réunis- 
sant; et  comme  la  mâchoire  inférieure  est  très-haute,  que  la  courbure  des  deux  mâchoires 
relève  presque  toujours  l'angle  des  deux  lèvres  un  pou  plus  haut  que  le  bout  du  museau, 
et  que  le  dessus  de  la  tète,  même  auprès  de  rextrèmitè  du  museau,  est  presque  de  niveau 
avec  la  nuque,  l'œil  se  trouve  placé  si  près  du  sonmiet  de  la  tète,  qu'il  doit  paraître  très- 
souvent  au-dessus  de  l'eau,  lorsque  le  ror(|ual  nage  à  la  surface  de  l'Océan.  Ce  cétacée 
doit  donc  apercevoir  très-fréquemment  les  objets  situés  dans  ratmosphère,  sans  que  les 
rayons  réfléchis  par  ces  objets  traversent  la  plus  petite  couche  aqueuse,  pour  arriver 
jusqu'à  son  œil,  pendant  que  ces  mêmes  rayons  passent  presque  toujours  au  travers  d'une 
couche  d'eau  très-épaisse  pour  parvenir  jusqu'à  l'œil  de  la  baleine  franche,  du  nordcaper, 
du  gibbar,  etc.  L'œil  du  rorqual  admet  donc  des  rayons  qui  n'ont  pas  subi  de  réfraction, 
pendant  que  celui  du  gibbar,  du  nordcaper,  de  la  baleine  franche  n'en  reçoit  que  de  très- 
réfractés.  On  pourrait  donc  croire,  d'après  ce  que  nous  avons  dit  en  traitant  de  l'organe 
de  la  vue  de  la  baleine  franche,  que  la  conformation  de  l'œil  n'est  pas  la  même  dans  le 
rorqual  que  dans  la  baleine  franche,  le  nordcaper,  le  gibbar;  on  pourrait  supposer,  par 
exemple,  que  le  cristallin  du  rorqual  est  moins  sphérique  que  celui  des  autres  cétacées 
que  nous  venons  de  nommer  :  mais  l'observation  ne  nous  a  encore  rien  montré  de  précis 
é  cet  égard;  tout  ce  que  nous  pouvons  dire,  c'est  que  l'œil  du  rorqual  est  plus  grand  à 
proportion  que  celui  de  la  baleine  franche,  du  gibbar  et  du  nordcaper. 

D'après  la  position  de  l'œil  du  rorqual,  il  n'est  pas  surprenant  que  les  orifices  des  évents 
soient,  dans  le  cétacée  que  nous  décrivons,  très-près  de  l'organe  de  la  vue.  Ces  orifices 
sont  placés  dans  une  sorte  de  protubérance  pyramidale. 

Le  corps  est  très-gros  derrière  la  nuque;  et  comme,  à  partir  de  la  sommité  du  dos,  on 
descend  d'un  côté  jusqu'à  l'exlrémilé  de  la  queue,  et  de  l'autre  jusqu'au  bout  du  museau, 
par  une  courbe  qu'aucune  grande  saillie  ou  aucune  échancrure  n'interrompt,  on  ne  doit 
apercevoir  qu'une  vaste  calotte  au-dessus  de  l'Océan,  lorsque  le  rorqual  nage  à  la  surface 
de  la  mer,  au  lieu  d'en  voir  deux,  comme  lors(|ue  la  baleine  franche  sillonne  la  surface  de 
ce  même  Océan. 

L'ensemble  du  rorqual  parait  donc  composé  de  deux  cônes  réunis  par  leur  base,  et  dont 
celui  de  derrière  est  plus  allongé  que  celui  de  devant. 

Les  nageoires  pectorales  sont  lancéolées,  assez  éloignées  de  l'ouverture  de  la  gueule,  et 
attachées  à  une  hauteur  qui  égale  presque  celle  de  l'angle  des  lèvres.  Nous  n'avons  pas 
besoin  de  faire  voir  comment  cette  position  peut  influer  sur  certaines  évolutions  du 
cétacée  ». 

La  dorsale  commence  au-dessus  de  l'ouverture  de  l'anus.  Elle  est  un  peu  échancrée,  et 
•*  prolonge  souvent  par  une  petite  saillie  jusqu'à  la  caudale. 

Ce((e  dernière  nageoire  se  divise  en  deux  lobes,  et  chaque  lobe  est  échancrè  par  derrière. 

'^  couche  de  graisse  qui  enveloppe  le  rorqual  a  communément  plus  de  trois  décimètres 

^^pBisscur  sur  la  tête  et  sur  le  cou  ;  mais  quelquefois  elle  n'est  épaisse  que  d'un  décimètre 

J'"'/es  côtés  du  cétacée.  Un  seul  rorqual  peut  donner  plus  de  cinquante  tonnes  d'huile. 

*^rsç[i'iifi    individu  de  cette  espèce  s'engajre  dans  quelcpie  j^olfe  de  la  Norwége  dont 

'eo/f^  esl  très-étroite,  on  s'empresse,  suivant  Ascagne,  de  la  fermer  avec  de  gros  filets, 

^^an/ére  que  le  cétacée  ne  puisse  pas  s'échapper  dans  l'Océan,  ni  se  dérober  aux  coups 

^knce  oi    ^e  harpon  dont  il  est   alors  assailli,  et  sous   lesquels  il  est  bientôt  forcé  de 

* ^pp^icx  €rc  que  nous  avons  dit  d(!  la  nalaliondc  la  haleine  lianciir. 
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Tout  le  dessous  delà  tète  et  du  corps,  jus(|u*au  nombril,  présente  des  plis  longitu- 
dinaux>  dont  la  largeur  est  ordinairement  de  cinq  ou  six  centimètres,  et  qui  sont  séparés 
Tun  de  Fautre  par  un  intervalle  égal,  ou  presque  égal,  à  la  largeur  d*un  de  ces  sillons. 
On  voit  Tensemble  formé  par  ces  plis  longitudinaux  remonter  de  chaque  côté,  pour 
s*étendre  jusqu'à  la  base  de  la  nageoire  pectorale.  Ces  sillons  annoncent  Torgane  remar- 
quable que  nous  avons  indiqué  en  parlant  de  la  jubarte,  et  dont  nous  allons  nous  occuper 
de  nouveau  dans  l'article  de  la  baleinoptère  museau-pointu. 

En  septembre  de  Tannée  1692,  un  rorqual  long  de  vingt-six  mètres  échoua  près  du 
château  d'Abercorn.  Depuis  vingt  ans,  les  pécheurs  de  harengs  qui  le  reconnaissaient  à 
un  trou  qu'une  balle  avait  fait  dans  sa  nageoire  dorsale,  le  voyaient  souvent  poursuivre 
les  légions  des  dupées. 

Le  20  mars  1798,  un  célacée  de  vingt  mètres  de  longueur  fut  pris  dans  la  Méditer- 
ranée sur  la  côte  occidentale  de  l'île  Sainte-Marguerite,  municipalité  de  Cannes,  dépar- 
tement du  Var.  Les  marins  le  nommaient  souffleur»  M.  Jacques  Quine,  architecte  de 
Grasse,  en  fit  un  dessin,  que  le  président  de  l'administration  centrale  du  département 
du  Var  envoya  au  Directoire  exécutif  de  la  République.  Mon  confrère  M.  Révellière- 
Lépaux,  membre  de  l'Institut  national,  et  alors  membre  du  Directoire,  eut  la  bonté  de 
me  donner  ce  dessin,  que  j'ai  fait  graver;  et  bientôt  après,  les  fanons,  les  os  de  la  tète  et 
quelques  os  de  cet  animal  ayant  été  apportés  à  Paris,  je  reconnus  aisément  que  ce  cétacée 
appartenait  à  l'espèce  du  rorqual. 

C'est  à  cette  même  espèce,  qui  pénètre  dans  la  Méditerranée,  qu'il  faut  rapporter  une 

f partie  de  ce  qu'Aristote  et  d'autres  anciens  naturalistes  ont  dit  de  leur  Mysticetus  et  de 
eur  Baleine.  Il  semblerait  qu'à  beaucoup  d'égards  le  Mysticetus  et  la  Baleine  des  anciens 
auteurs  sont  des  êtres  idéaux,  formés  par  la  réunion  de  plusieurs  traits,  dont  les  uns 
appartiennent  à  notre  baleine  franche,  et  les  autres  au  gibbar,  ou  au  rorqual,  ou  à  notre 
cachalot  macrocéphale. 

Daléchamp,  savant  médecin  et  naturaliste,  mort  à  Lyon  en  1588,  parle,  dans  une  de 
de  ses  notes  sur  Pline  i,  d'un  cétacée  qu'il  avait  vu,  et  qui  avait  été  jeté  sur  le  rivage  de 
la  Méditerranée,  auprès  de  Montpellier.  Il  donne  le  nom  d'Orque  à  ce  cétacée;  mais  il 
parait  que  c'est  un  rorqual  qu'il  avait  observé. 

LA  BALEINOPTÈRE 

MISEAU-POINTU. 
Baliena  rostrnta,  Huntcr.,  Fabr..  Linn..  Bonn.  —  Balaena  Boops,  Cuv.  —  Bala^na  acuto-rostrata,  Lacep. 

De  toutes  les  espèces  de  Baleines  ou  de  Baleinoptères  que  nous  connaissons,  celle  que 
nous  allons  décrire  est  la  moins  grande.  Il  parait  qu'elle  ne  parvient  qu'à  une  longueur 
de  huit  ou  neuf  mètres.  Un  jeune  individu  pris  aux  environs  de  la  rade  de  Cherbourg 
n'avait  que  quatre  mètres  deux  tiers  de  longueur  2.  Sa  circonférence  à  l'endroit  le  plus 
gros  du  corps  était  à  peine  de  trois  mètres.  La  mâchoire  supérieure  était  longue  de  près 
d'un  mètre,  et  celle  d'en  bas,  d'un  mètre  et  un  septième  ou  environ  ;  ce  qui  s'accorde  avec 
ce  qu'on  a  écrit  des  dimensions  ordinaires  de  la  tète.  Dans  l'individu  de  cette  espèce  dis- 
séqué par  le  célèbre  Hunter,  la  longueur  de  la  tète  égalait  en  effet  le  quart  ou  à  peu  près 
de  la  longueur  totale. 

Si  l'on  considère  la  baleinoptère  museau-pointu  flottant  surson  dos,  on  voit  l'ensemble 
formé  par  le  corps  et  la  queue  présenter  une  figure  ovale  très-allongée.  D'un  côté  cet 
ovale  se  termine  par  un  cône  très-étroit,  relevé  longitudinalement  en  arête,  et  s'élargis- 
sant  à  son  extrémité  pour  former  la  nageoire  de  la  queue;  de  l'autre  côté,  et  vers  Tendroit 
où  sont  placés  les  bras,  il  est  interrompu  et  se  lie  avec  un  antre  ovale  moins  allongé, 
irrégulier,  et  que  compose  le  dessous  de  la  tète. 

Les  deux  mâchoires  sont  pointues;  et  c'est  de  cette  forme  que  vient  le  nom  de  museau- 
pointu  donné  à  l'espèce  dont  nous  nous  occupons.  La  mâchoire  supérieure  est  non-seule- 
ment moins  avancée  que  celle  d'en  bas,  mais  beaucoup  moins  large  :  elle  est  très-allongée; 
et  l'on  peut  avoir  une  idée  très-exacte  de  sa  véritable  forme,  en  examinant  une  des 

I  Hal^huiuiii  jilanu  e(  le\is  riitis  csl,  oiicvhim  euiiulirulutiiu  ^triutu  ,  (|Uul(Mn  \i(jinius  in  litus 
fjpclani,  propc  MoM.s|M>Mihim.  (Nolo  de  Dal(''cli.iin|)  sur  le  rhapitre  (\  du  liv.  IX  de  Pline,  édil.  df 
Lyon,  IWKI.) 

%  Xote  niiinu>crite  adressée  à  M.  de  Lacépède.  par  M.  G<'oirr(>\  iU  Valogiie:»,  observateur  Irès-écUiré. 
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planches  sur  lesquelles  nous  avons  fait  graver  les  dessinas  précieux  que  sir  Joseph  Banks 
a  bien  voulu  nous  envoyer. 

La  pointe  qui  termine  par  devant  la  mâchoire  d'en  bas  est  Textrémilé  d'une  arête 
longitudinale  et  très-courte,  que  Ton  voit  sur  la  surface  inférieure  de  cette  mâchoire. 

Le  gosier  a  très-peu  de  largeur. 

Les  nageoires  pectorales  sont  situées  vers  le  milieu  de  la  hauteur  du  corps;  elles 
paraissent  au-dessus  ou  au-dessous  de  ce  point,  suivant  que  le  grand  réservoir  dont  nous 
allons  parler  est  plus  ou  moins  gonflé  par  l'animal  ;  et  voilà  d'où  ^ient  la  différence  que 
Ton  peut  trouver  à  cet  égard  entre  les  deux  figures  que  nous  avons  fait  graver,  l'une 
d'après  M.  Hunier,  et  l'autre  d'après  les  dessins  que  sir  Joseph  Banks  a  bien  voulu  nous 
faire  parvenir. 

La  dorsale  s'élève  au-dessus  de  l'anus  ou  à  peu  près;  elle  est  triangulaire, un  peuéchan- 
crée  par  derrière,  et  inclinée  vers  la  nageoire  de  la  queue. 

Celte  dernière  nageoire  se  divise  en  deux  lobes,  dont  le  côté  postérieur  est  con- 
cave, et  qui  sont  séparés  l'un  de  l'autre  par  une  écliaiicrure  étroite,  mais  un  peu  pro- 
fonde. 

Les  naturalistes  ont  appris  du  célèbre  Hunter  que  la  baleinoptère  museau-pointu,  dans 
laquelle  on  trouve  quarante-six  vertèbres,  a  un  large  œsophage  et  cinq  estomacs;  que  le 
second  de  ces  estomacs  est  très-grand  et  |)lus  long  que  le  premier;  que  le  troisième  est  le 
moins  volumineux  des  cinq;  que  le  quatrième  est  aplati  et  moins  grand  que  les  deux  pre- 
miers ;  que  le  cinquième  est  rond  et  se  termine  par  le  pylore;  que  les  intestins  grêles  ont 
cinq  fois  la  longueur  entière  du  eétacée;  que  la  baleinoptère  museau-])ointu  a  un  cœcum 
comme  la  baleine  franche,  et  que  la  longueur  de  ce  cœcum  el  celle  du  colon  réunies  sur- 
passent la  moitié  de  la  longueur  totale. 

Les  fanons  sont  d'une  couleur  blanchâtre;  ils  ont  d'ailleurs  très-peu  de  longueur.  Le 
milieu  du  palais  représente  une  sorte  de  bande  longitudinale  très-relevée  dans  son  axe, 
un  peu  échancrèe  de  chaque  côté,  mais  assez  large,  même  vers  le  museau,  pour  que  le 
plus  grand  des  fanons,  qui  sont  disposés  un  peu  obliquement  sur  les  deux  côtés  de  cette 
sorte  de  bande,  surpasse  de  très-peu  par  sa  longueur  le  tiers  de  la  largeur  de  la  mâchoire 
d'en  haut. 

Au  reste,  ces  fanons  sont  triangulaires,  et  hérissés,  sur  leur  bord  inférieur,  de  crins 
blanchâtres  et  très-longs;  ils  ne  sont  séparés  l'un  de  l'autre  que  par  un  très-petit  inter- 
valle :  leur  nombre  peut  aller,  de  chaque  côté,  à  deux  cents,  suivant  M.  Geoffroy 
de  Valognes  i . 

La  langue,  épaisse  et  charnue,  non-seulement  recouvre  toute  la  mâchoire  inférieure, 
mais,  dans  plusieurs  circonstances,  se  soulève,  se  gonfle,  pour  ainsi  dire,  s'étend  et 
dépasse  le  bout  du  museau. 

Le  dessous  de  la  tête  el  de  la  partie  antérieure  du  corps  est  revêtu  d'une  peau  plissêe  ; 
les  plis  sont  longitudinaux,  parallèles,  et  l'on  en  voit  dans  toute  la  largeur  du  corps, 
depuis  une  pectorale  jusqu'à  l'autre. 

Ces  plis  disparaissent  lorsque  la  peau  est  tendue,  et  la  peau  en  se  tendant  laisse 
rinlervalle  nécessaire  pour  le  développement  de  Torgane  particulier  que  nous  a\ons 
annoncé.  Cet  organe  est  une  grande  poche  ou  vessie  (en  anglais,  bladder),  placée  en 
partie  dans  l'intérieur  des  deux  branches  de  la  mâchoire  inférieure,  et  qui  s'étend  au- 
dessous  du  corps.  On  peut  juger  de  sa  position,  de  sa  ligure  et  de  son  étendue,  en  jetant 
les  yeux  sur  une  des  gravures  que  j'ai  fait  faire  d'après  les  dessins  euNoyés  par  sir  Joseph 
Banks.  Cette  poche,  qui  se  termine  par  un  angle  obtus,  a  au  moins  une  largeur  égale  à 
celle  du  corps.  Sa  longueur,  à  compter  du  gosier,  égale  la  distance  qui  sépare  ce  même 
gosier  du  bout  de  la  mâchoire  supérieure. 

Suivant  une  note  écrite  sur  un  des  dessins  cpu^  nous  venons  de  citer,  le  eétacée  peut  gon- 
fler cette  poche  au  point  de  lui  donner  un  diamètre  de  près  de  trois  mètres  et  demi,  lorsque 
la  longueur  totale  de  la  baleinoptère  est  cependant  encore  [)eu  considérable.  L'air  atmos- 
phérique que  l'animal  reçoit  par  ses  évents,  après  que  ces  mêmes  évents  lui  ont  servi  à 
pejeler  l'eau  surabondante  de  sa  gueule,  doit  [)énétrer  dans  cette  grande  poche  et  la 
développer. 

Cet  organe  établit  un  nouveau  rapport  entre  les  poissons  et  les  cétacées.  On  doit  le 
considérer  comme  une  sorte  de  vessie  natatoire  qui  donne  une  grande  légèreté  h  la  balei- 

I  Note  communiquée  ù  M.  de  Lacépède  par  M.  (icofFroy. 
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ijoptère,  et  particulièrement  à  sa  partie  antérieure,  que  les  os  et  la  grosseur  de  la  tête 
rendent  plus  pesante  que  les  autres  portions  de  ranimai. 

Peut-être  cependant  cet  organe  a-t-il  quelque  autre  usage,  car  on  a  écrit  qu*on  avait 
trouvé  des  poissons  dans  le  réservoir  à  air  des  cétacées;  ce  qui  ne  devrait  s'entendre  que 
de  la  poche  gutturale  de  la  baleinoptère  museau-pointu,  du  roraual,  de  la  jubarte,  etc. 

Au  reste,  la  place  et  la  nature  de  cet  organe  peuvent  servir  a  expliquer  le  phénomène 
rapporté  par  Hunter,  lorsque  cet  habile  anatomiste  dit  que  dans  un  individu  de  Tespèce 
que  nous  examinons,  pris  sur  le  Dogger-banck,  et  long  de  près  de  six  mètres,  les 
mâchoires  se  tuméfièrent  par  un  accident  dont  on  ignorait  la  cause,  au  point  que  la  tète, 
devenue  plus  légère  qu'un  pareil  volume  d'eau,  ne  pouvait  plus  s'enfoncer. 

Cette  supériorité  de  légèreté  que  la  baleinoptère  museau-pointu  peut  donner  à  sa  tète 
rend  raison  en  partie  de  la  vitesse  avec  laquelle  elle  nage.  On  a  observé  en  effet  qu'elle 
voguait  avec  une  rapidité  extraordinaire.  Elle  poursuit  avec  tant  de  célérité  les  salmones 
arctiques  et  les  autres  poissons  dont  elle  se  nourrit,  que,  pressés  par  ce  cétacée,  et  leur 
fuite  n'étant  pas  assez  prompte  pour  les  dérober  au  colosse  dont  la  gueule  s'ouvre  pour 
les  engloutir,  ils  sautent  et  s'élancent  au-dessus  de  la  surface  des  mers  ;  et  cependant  sa 
pesanteur  spécifique  est  peu  diminuée  par  sa  graisse.  Son  lard  est  très-compacte,  et  fournit 
peu  de  substance  huileuse. 

Les  plis  qui  annoncent  la  présence  de  cette  utile  vessie  natatoire  sont  rouges,  ainsi 
qu'une  portion  de  la  lèvre  supérieure,  et  quelques  taches  nuageuses,  mêlées  comme 
autant  de  nuances  très-agréables  au  blanc  de  la  partie  inférieure  du  cétacée.  La  partie 
supérieure  est  d'un  noir  foncé.  Les  pectorales  sont  blanches  vers  le  milieu  de  leur  lon- 
gueur, et  noires  à  leur  base,  ainsi  qu'à  leur  extrémité. 

Les  Groenlandais,  pour  lesquels  la  chair  de  ce  cétacée  peut  être  un  mets  délicat,  loi 
donnent  souvent  la  chasse  :  mais  sa  vitesse  les  empêche  le  plus  souvent  de  l'approcher 
assez  pour  pouvoir  le  harponner;  ils  l'attaquent  et  parviennent  à  le  tuer  en  lui  lançant 
des  dards. 

On  le  rencontre  non-seulement  auprès  des  côtes  du  Groenland  et  de  l'Islande ,  «nais 
encore  auprès  de  celles  de  Norv^ége;  on  l'a  vu  aussi  dans  des  mers  beaucoup  moins  éloi- 
gnées du  tropique.  Il  entre  dans  le  golfe  britannique.  Il  pénètre  dans  le  canal  de  France  et 
d'Angleterre.  Un  jeune  individu  de  cette  espèce  échoua,  en  avril  1791,  aux  environs  de 
la  rade  de  Cherbourg  i;  et  mon  célèbre  confrère  M.  Rochon,  de  l'Institut,  m'annonce 
qu'on  vient  de  prendre  à  Brest  un  individu  de  la  même  espèce. 

Au  milieu  de  plusieurs  des  mers  qu'elle  fréquente,  la  baleinoptère  museau-pointu  a 
un  ennemi  redoutable  dans  le  physélère  microps  qui  s'élance  sur  elle  et  la  déchire. 
Mais  elle  peut  l'apercevoir  de  plus  loin,  et  l'éviter  avec  plus  de  facilité  que  plusieurs 
autres  cétacées;  elle  a  la  vue  très-perçante.  L'œil  ovale,  et  situé  à  peu  de  distance  de 
l'angle  des  deux  mâchoires,  avait  près  d'un  décimètre  de  longueur  dans  l'individu  de 
cinq  mètres  ou  environ  observé  et  décrit  par  M.  Geoffroy  de  Valognes. 

MM.  Olafsen  et  Povelsen  assurent  que  l'huile  des  baleinoptères  museau-pointu  que  1*0» 
prend  dans  la  mer  d'Islande  est  très-fine,  s'insinue  facilement  au  travers  des  pores  de 
plusieurs  vaisseaux  de  bois,  ou  même  d'autre  matière  plus  compacte,  et  produit  des  effets 
très-salutaires  dans  les  enflures,  les  tumeurs  et  les  inflammations  3. 


LES  NARW  ALS. 

LE    NARWAL    VULGAIRE. 

Monodon  Narwhal.  Kahr.  -    Monodon,  monoccro^,  Linii.,  Bonn.    -  Nar\\ahi»i  viilgaris,  l/accp. 

Quel  intérêt  ne  doit  pas  inspirer  l'image  du  nar\\al?  Elle  exerce  le  jugement,  élève  la 
pensée,  et  satisfait  le  génie,  par  les  formes  colossales  quVllo  montre,  la  puissance  qu'elle 
annonce,  les   phénomènes  qu'elle  indique  ou   rappelle;  elle  exrile  la    curiosité,   elle 

I  Notr  manuscrite  dr  M.  (iroflfroy  de  Valogn«*<. 

j  Voyage  en  Islande,  traduit  par  M.  Gauthier  de  la  Pe\ronie.  t.  IIL  p.  23i. 
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fait  naître  une  sorte  d'inquiétude;  elle  touche  le  cœur,  en  entraînant  l'attention  vers  les 
contrées  lointaines,  vers  les  montagnes  de  glaces  flottantes,  vers  les  tempêtes  épouvanta- 
bles qui  soumettent  d'infortunés  navigateurs  à  tous  les  maux  de  Tabsence,  a  toutes  les  hor- 
reurs des  frimas,  h  tous  les  dangers  de  la  mer  en  courroux;  elle  agit  enfin  sur  Tiniagina- 
tion,  lui  plaît ,  Fanime  et  Tétonne,  en  réveillant  toutes  les  idées  attachées  à  cet  être 
fantastique  et  merveilleux  que  les  anciens  ont  nommé  Licorne,  ou  plutôt  en  retraçant  cet 
être  admirable  et  réel,  ce  premier  des  quadrupèdes,  ce  dominateur  redoutable  et 
paisible  des  rivages  et  des  forêts  humides  de  la  zone  torride,  cet  éléphant  si  remarquable 
par  sa  forme,  ses  dimensions,  ses  organes,  ses  armes,  sa  force,  son  industrie  et  son 
instinct. 

Le  narwal  est,  à  beaucoup  d'égards,  l'éléphant  de  la  mer.  Parmi  tous  les  animaux 
que  nous  connaissons,  eux  seuls  ont  reçu  ces  dents  si  longues,  si  dures,  si  pointues,  si 
propres  à  la  défense  et  à  Tattaque.  Tous  deux  ont  une  grande  niasse,  un  grand  volume, 
des  muscles  vigoureux,  une  peau  épaisse.  Mais  les  résultats  de  leur  conformation  sont 
bien  différents  :  Tun,  très-doux  par  caractère, n'use  de  ses  armes  que  pour  se  dèfendre,ne 
repousse  que  ceux  qui  le  provoquent,  ne  perce  que  ceux  qui  Tattaquent,  n'écrase  que 
ceux  qui  lui  résistent,  ne  poursuit  et  n'immole  que  ceux  qui  l'irritent;  l'autre,  impatient, 
pour  ainsi  dire,  de  toute  supériorité,  se  précipite  sur  tout  ce  qui  lui  fait  ombrage,  se  jette 
en  furieux  contre  lobstacle  le  plus  insensible,  affronte  la  puissance,  brave  le  danger, 
recherche  le  carnage,  attaque  sans  provocation,  combat  sans  rivalité,  et  tue  sans  besoin. 
Et  ce  aui  est  très-remarquable,  c'est  que  l'éléphant  vit  au  milieu  d'une  atmosphère 
perpétuellement  embrasée  par  les  rayons  ardents  du  soleil  des  tropiques,  et  que  le 
Dsmi'al  habite  au  milieu  des  glaces  de  l'Océan  polaire,  dans  cet  empire  éternel  du  froid, 
qae  la  moitié  de  Tannée  voit  envahi  par  les  ténèbres. 

Mais  l'éléphant  ne  peut  se  nourrir  que  de  végétaux,  le  narwal  a  besoin  d'une  proie  ;  et 
dès  lors  tout  est  expliqué. 

On  n'a  compté  jusqu'à  présent  qu'une  ou  deux  espèces  de  ces  narwals  munis  de 
défenses  comparables  à  celles  de  l'éléphant;  mais  nous  croyons  devoir  en  distinguer 
trois.  Deux  surtout  sont  séparées  l'une  de  l'autre  par  de  grandes  diversités  dans  les 
formes,  dans  les  dimensions,  dans  les  habitudes.  Nous  exposerons  successivement  les 
caractères  de  ces  trois  espèces,  dont  les  traits  distinctifs  sont  présentés  dans  notre  tableau 
général  descétacées.  Occupons-nous  d'abord  du  narwal  auquel  se  rapporte  le  plus  grand 
nombre  d'observations  déjà  publiées,  auquel  nous  pourrions  donner  le  nom  particulier 
de  Macrocéphale  i,  pour  dè>igner  la  j^iandeur  relative  de  sa  tète,  l'un  des  rapports  les 
plus  frappants  de  sa  conformation  avir  celte  des  baleines,  et  notamment  de  la  baleine 
franche,  mais  auquel  nous  préférons  de  conserver  l'épithéte  spécifKjue  de  vulgaire. 

De  la  mâchoire  supérieure  de  ce  narN\al  î>ort  une  dent  très-lorijjjue,  étroite,  conique 
dans  sa  forme  générale,  et  terminée  en  pointe  :  celte  dent,  séparée  de  ia  mâchoire,  a  été 
conservée  pendant  longtemps,  dans  les  collections  des  curieux,  sous  le  nom  de  corne  ou 
de  défense  de  licorne.  On  la  regardait  comme  le  reste  de  l'arme  placée  au  milieu  du  front 
de  cet  animal  fabuleux,  symbole  d'une  puissance  irrésistible,  auquel  on  a  voulu  que  le 
cheval  et  le  cerf  ressemblassent  beaucoup,  dont  les  anciens  ne  se  sont  pas  contentés  de 
nous  transmettre  la  chimérique  histoire,  dont  on  retrouve  l'image  sur  plusieurs  des  monu- 
ments qu'ils  nous  ont  laissés,  et  dont  la  figure,  adoptée  par  la  clicvalerie  du  moyen  âge,  a 
décoré  si  souvent  les  trophées  des  fêtes  militaires,  rappelle  encore  de  hauts  faits  d'armes 
k  ceux  qui  visitent  de  vieux  donjons  gothiques,  et  orne  les  écussons  conservés  dans  une 
partie  de  l'Europe. 

Il  n'est  donc  pas  surprenant  qu'à  une  époque  déjà  un  peu  reculée,  elle  ait  été  vendue 
tiès-cher. 

Celle  dent  est  cannelée  en  spirale.  On  ne  sait  pas  encore  si  la  courbe  produite  par  celte 
cannelure  va,  dans  tous  les  individus,  de  gauche  à  droite,  ou  de  droile  à  jîauche:  mais  on 
^ii  que/e5  pBs  de  vis  formés  par  cette  .spirale  sont  très-nombreux,  et  que  le  plus  souvent 
^"  ««  compte  plus  de  seize. 

^^  f^Bturc  de  cette  dent  se  rapproche  beaucoup  de  celle  de  l'ivoire.  Cette  défense  est 

^'.^^kbBSG  comme  celle  de  l'éléphant;  elle  est  cependant  plus  dure.  Ses  libres  plus 

é/fo^'^^  /i>/'iïient  pas  des  arcs  croisés,  comme  les  fibres  de  l'ivoire  ;  nniis  elles  sont  plus 

'^%/  //e*05,  plus  ténues,  elles  ont  plus  de  surface,  à  proportion  de  leur  masse; 
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elles  exercent  les  unes  sur  les  autres  une  force  d'affinité  plus  grande;  elles  sont  réunies 
par  une  cohérence  plus  diflicile  à  vaincre  :  la  dêrease  est  plus  compacte,  plus  pesante^ 
moins  altérable,  moins  sujette  à  perdre,  en  jaunissant,  l'éclat  et  la  couleur  blanche  qui 
lui  sont  propres. 

Si  nous  considérons  la  longueur  de  cette  dent,  relativement  à  la  longueur  (totale  de 
l'animal,  nous  trouverons  qu'elle  en  est  quelquefois  le  quart  ou  à  peu  près  i.  H  ne  faut 
donc  pas  être  étonné  qu'on  ait  trouvé  des  défenses  de  narwai  de  plus  de  trois  mètres,  et 
même  de  quatre  métrés  et  deux  tiers. 

Lorsqu'on  rencontre  un  narwal  avec  une  seule  dent,  on  ne  voit  pas  cette  défense  placée 
au  milieu  du  front,  ainsi  (ju'on  le  pensait  encore  du  temps  d'Albert  i;  mais  elle  est 
située  au  côté  droit  ou  au  côté  gauche  de  la  nuïchoire  supérieure.  Plusieurs  naturalistes 
célèbres  ont  écrit  qu'on  la  trou>ait  beaucoup  plus  souvent  à  gauche  qu'à  droite.  Elle 
perce  la  lèvre  supérieure,  (jui  entoure  entièrement  sa  base  et  forme  ordinairement  autour 
de  cette  arme  une  sorte  de  bourrelet  en  anneau,  assez  large  et  un  peu  convexe.  Le  diamè- 
tre de  la  défense  est  le  plus  souvent,  à  cette  même  base,  d'un  trentième  de  la  longueur 
(le  cette  dent,  et  la  profondeur  de  l'alvéole  <|ui  la  reçoit  et  la  maintient  peut  égaler  le 
septième  de  celte  même  longueur. 

Mais  cette  dent  placée  sur  le  côté  gauche  ou  sur  le  côté  droit  est-elle  l'unique  défense 
du  narwal?  Ce  cétacée  est-il  un  \éritable  unicorne  ou  licorne  de  mer? 

On  ne  peut  plus  conserver  cette  opinion.  Toutes  les  analogies  devaient  faire  croire 
que  la  dent  du  narAval  n'étant  pas  placée  sur  la  ligne  du  milieu  de  la  tète,  mais  s'in- 
sérant  dans  un  des  côtés  de  cette  partie,  n'est  pas  unique  par  une  suite  de  la  conforma- 
tion naturelle  de  l'animal;  mais  les  faits  connus  ne  laissent  aucun  doute  à  ce  sujet. 

Lorsqu'on  a  pris  un  narwal  avec  une  seule  défense,  on  a  trouvé  fréquemment,  du  côté 
oppose  à  celui  de  la  dent,  un  alvéole  recouvert  par  la  peau,  mais  qui  renfermait  le  rudi- 
ment d'une  seconde  défense  arrêtée  dans  son  dé\eloppement.  Des  capitaines  de  bâtiments 
pécheurs  ont  attesté  à  Anderson  que  plusieurs  individus  de  l'espèce  que  nous  décrivons 
ont,  du  côté  droit  de  la  mâchoire  supérieure,  une  seconde  dent  semblable  à  la  première, 
quoique  plus  courte  et  moins  pointue;  et  pour  ne  pas  allonger  cet  article  sans  nécessité, 
et  ne  citer  maintenant  qu'un  seul  fait,  le  capitaine  Dirck-Peterscn,  commandant  le  vais- 
seau le  Lion  iVor,  apporta  à  Hambourg,  en  1081),  les  os  de  la  tête  d'un  narwal  femelle, 
dans  les({uels  deux  défenses  étaient  insérées.  La  ligure  gravée  de  cette  tête  a  été  publiée 
dans  plusieurs  ouvrages,  et  récemment  dans  la  partie  de  V Encyclopédie  méthodique  que 
nous  devons  au  professeur  Bonnaterre.  Ces  deux  dents  irétaient  éloignées  l'une  de  l'autre, 
à  leur  sortie  du  crâne,  que  de  six  centimètres;  mais  leurs  directions  s'écartaient  de 
manière  qu'il  y  avait  cinquante  centimètres  de  distance  entre  leurs  extrémités  :  celle  de 
gauche  avait  près  de  deux  mètres  et  demi  de  long,  cl  celle  de  droite  était  moins  longue  de 
treize  centimètres  et  demi. 

D'après  ces  faits,  et  indépendamment  d'autres  raisons,  on  n'a  pas  besoin  de  réfuter  les 
idées  des  premiers  pécheurs,  qui  ont  cru  que  la  femelle  du  narwal  était  privée  de  défenses, 
comme  la  biche  est  privée  de  coines,  et  qui,  par  je  ne  sais  «luelle  suite  de  conséquences, 
ont  pensé  (|ue  le  cétacée  nommé  marsouin  était  la  femelle  du  narwal  \ulgaire. 

Anderson  assure,  d'après  un  témoin  oculaiie,  pêcheur  expérimenté  et  observateur 
instruit,  (}u'on  avait  pris  un  narwal  femelle  dans  le  ventre  de  laquelle  on  avait  trouvé  un 
fret  us  qui  ne  présentait  aucun  commencemenl  de  dent.  Nous  ignorons  à  quel  âge  paraissent 
les  défenses;  mais  il  nous  semble  que  l'on  doit  croire,  a\ec  le  professeur  Gmelin  et 
d'autre>  habiles  naturalistes,  (|ue  les  narwals  ont  deux  dents  pendant  leur  premièrf 
jeunesse. 

Notre  illustre  confrère  Ulumenbach,  de  la  société  des  sciences  de  (iottingue,  etc.,  a  eu 
occasion  <le  voir  un  jeune  narwal  dont  la  défense  gauche  excédait  déjà  la  lèvre  d'un  tiers 
de  mètre  ou  environ,  et  dont  la  défiMise  droite  était  encore  caciiée  dans  son  alvéoles. 

Si  les  cétacées  de  l'espèce  (pie  nous  décrivons  n'ont  qu'une  défense  lorsqu'ils  sont 
d(\enus  adultes, c'est  parceque  des  chocs  violents  ou  (rautr(»s  causes  accidentelles,  comme 
les  efforts  (ju'ils  font  pour  casser  les  blocs  de  glace  dans  lesquels  ils  se  trouvent  engagés, 

I  Suivant  VVoriniiH,  cf  <!'apri»s  \ps,  rcn<eigneincnts  qu'un  rxpquc  d'Islaïule  lui  avait  fait  panenir   lih- 
longueur  dr  la  dent  du  narwal  est  à  la  longueur  totale  de  ec  cétacée  comme  7  est  à  30. 
i  Alherlus,  XXIV.  png.  'lii.  n. 
5  Aldiiidungen  naturhisiori^ilit  I  g<m  nsiande >on  J.  Fr.  Itlunienhach;  (lOttingcn,  n«  44. 
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ont  brisé  une  défense  encore  trop  fragile,  comprimé,  déformé,  désorganisé  l'alvéole  au 
point  d'y  tarir  les  sources  de  la  production  de  la  dent.  Souvent  alors  la  matière  osseuse, 
qui  n'éprouve  plus  d'obstacle,  ou  qui  a  été  déviée,  obstrue  cet  alvéole;  et  la  lèvre  supé- 
rieure, s'étendant  sur  une  ouverture  dont  rien  ne  la  repousse,  la  voile  et  la  dérobe  tout  à 
fait  à  la  vue. 

Nous  avons  une  preuve  de  ces  faits  dans  un  phénomène  analogue,  présenté  par  un 
individu  de  l'espèce  de  l'éléphant,  dont  les  défenses  ont  tant  de  rapport  avec  celles  du 
narwal.  On  peut  voir,  dans  la  riche  collection  d'anatomie  comparée  du  Muséum  d'histoire 
naturelle,  le  squelette  d'un  éléphant  mâle,  mort  il  y  a  deux  ans  dans  ce  Muséum.  Que  Ton 
examine  cette  belle  préparation,  que  nous  devons,  ainsi  que  tant  d'autres,  aux  soins  de 
mon  savant  collègue,  M.  Cuvicr,  on  ne  verra  de  défense  que  du  côté  gauche  de  la  mâchoire 
supérieure,  et  l'alvéole  de  la  défense  droite  est  oblitéré.  Cependant,  non-seulement  tout 
le  monde  sait  que  les  éléphants  ont  deux  défenses,  mais  encore  Tindividu  mort  dans  la 
ménagerie  du  Muséum  en  avait  deux  lorsqu'on  Ta  fait  partir  du  château  de  Loo  en 
Hollande,  pour  l'amener  à  Paris.  C'est  pendant  son  voyage,  et  en  s'eflbrrant  de  sortir 
d'une  grande  et  forte  caisse  de  bois  dans  laquelle  on  l'avait  fait  entrer  pour  le  transpor- 
ter, qu'il  cassa  sa  défense  droite.  Il  avait  alors  près  de  quatorze  ans,  et  il  n'a  vécu  que 
cinq  ans  depuis  cet  accident. 

Quoi  qu'il  en  soit,  quelle  arme  qu'une  défense  très-dure,  très-pointue,  et  de  cinq  mètres 
de  longueur!  quelles  blessures  ne  doit-elle  pas  faire,  lorsqu'elle  est  mise  en  mouvement 
par  un  narwal  irrité  ! 

Ce  cétacée  nage  en  effet  avec  une  si  grande  vitesse,  que  le  plus  souvent  il  échappe  à 
toute  poursuite;  et  voilà  pourquoi  il  est  si  rare  de  prendre  un  individu  de  cette  espèce, 
quoiqu'elle  soit  assez  nombreuse.  Cette  rapidité  extraordinaire  n'a  pas  été  toujours 
reconnue,  puisque  Albert,  et  d'autres  auteurs  de  son  temps  ou  plus  anciens,  ont  au 
contraire  fait  une  mention  expresse  delà  lenteur  qu'on  attribuait  au  narwal.  On  la 
retrouve  néanmoins  non-seulement  dans  la  fuite  de  ce  cétacée,  mais  encore  dans  ses  mou- 
vements particuliers  et  dans  ses  diverses  évolutions;  et  quoique  ses  nageoires  pectorales 
soient  courtes  et  étroites,  il  s'en  sert  avec  tant  d'agilité,  qu'il  se  tourne  et  retourne  avec 
une  célérité  surprenante.  Il  n'est  qu'un  petit  nombre  de  circonstances  où  les  narwals 
n'usent  pas  de  cette  faculté  remarquable.  On  ne  les  voit  ordinairement  s'avancer  avec  un 
peu  de  lenteur,  que  lorsqu'ils  forment  une  grande  troupe;  dans  presque  tous  les  autres 
moments,  leur  vélocité  est  d'autant  plus  effrayante,  qu'elle  anime  une  grande  masse.  Ils 
ont  depuis  quatorze  jusqu'à  vingt  mètres  de  longueur,  et  une  épaisseur  de  plus  de  quatre 
mètres  dans  l'endroit  le  plus  gros  de  leur  corps  :  aussi  a-t-on  écrit  i  depuis  longtemps 
qu'ils  pouvaient  se  précipiter,  par  exemple,  contre  une  chaloupe,  l'écarter,  la  briser,  la 
faire  voler  en  éclats,  percer  le  bord  dos  navires  avec  leurs  défenses,  les  détruire  ou  les 
couler  à  fond.  On  a  trouvé  de  leurs  longues  dents  enfoncées  très-avant  dans  la  carène 
d'un  vaisseau  par  la  violence  du  choc,  qui  les  avait  ensuite  cassées  plus  ou  moins  prés  de 
leur  base.  Ces  mêmes  armes  ont  été  également  vues  profondément  plantées  dans  le  corps 
de  baleines  franches.  Ce  n'est  pas  que  nous  pensions,  avec  quelques  naturalistes,  que  les 
narwals  aient  une  sorte  de  haine  naturelle  contre  ces  baleines  :  mais  on  a  écrit  qu'ils 
^''•J^wt  très-avides  de  la  langue  de  ces  cétacées,  comme  les  dauphins  gladiateurs;  qu'ils 
la  dévoraient  avec  avidité,  lorsque  la  mort  ou  la  faiblesse  de  ces  baleines  leur  permet- 
a*#!f  ^  de  l'arracher  sans  danger.  Et  d'ailleurs,  tant  de  causes  peuvent  allumer  une 
raeur  passagère  et  une  fureur  aveugle  contre  toute  espèce  d'obstacles,  même  contre  le 
fort^  "'''és/stible  et  contre  l'animal  le  plus  dangereux,  dans  un  être  moins  grand,  moins 
gfi^^^^s  doute  qne  la  baleine  franche,  mais  très-vif,  très-agile,  et  armé  d'une  pique 
l^^f'^'/^re  î     Comment   cette  lance  si  pointue,  si  longue,  si  droite,  si  dure,  n'en- 
^H^/^ylle     pas   assez  avant  dans  le  corps  de    la  baleine  pour  y  rester  fortement 

vtp       1^^^    c/uel  habitant  des  mers  pourrait  ne  pas  craindre  le  narwal  ?  Non-seulement 


^y^-^^-^iloiible  ses  coups,  il  le  perce,  il  le  déchire,  il  lui  arrache  la  vie,  toujours 


?A</^    w-m-s^  «  t«ro  icrnm,apu(l  Vincviilinm.  XVIK  cap.  I2().  Alborlus  XXIV,  p.  2ii.  a. 
î^^^X*-^*  ^^^^   *^U  savant  Schneider. qui  a  pour  titre,  Polri  Artcdi  Synonymia  ,  etc.  Lipsifc,  1789. 
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Le  mâle  et  la  femelle  de  celte  espèce  paraissent  unis  l'un  h  Taulre  par  une  affection 
très-forte.  Duhamel  rapporte  qu'on  prit,  en  17î23,  deux  jubartes  qui  voguaient  ensemble» 
et  qui  vraisemblablement  étaient  mâle  et  femelle.  L'a  première  qui  fut  blessée  jeta  des 
cris  de  douleur,  alla  droit  à  la  chaloupe,  et,  d'un  seul  coup  de  queue,  meurtrit  et  préci- 
pita trois  hommes  dans  la  mer.  Elles  ne  voulurent  jamais  se  quitter,  et,  quand  Tune  fut 
tuée,  l'autre  s'étendit  sur  elle  et  poussa  des  gémissements  terribles  et  lamentables. 

Ceux  qui  auront  lu  l'histoire  de  la  jnbarte  ne  seront  donc  pas  étonnés  que  les  Islandais 
ne  la  harponnent  presipie  jamais;  ils  la  regardent  comme  l'amie  de  l'homme,  et,  mêlant 
avec  leurs  idées  superstitieuses  les  inspirations  du  sentiment  et  les  résultats  de  l'obser- 
vation, ils  se  sont  persuadé  que  la  Divinité  l'a  créée  pour  défendre  leurs  frêles  embarca- 
tions contre  les  célacées  féroces  et  dangereux.  Ils  se  plaisent  à  raconter  que  lorsque  leurs 
bateaux  sont  entourés  de  ces  animaux  énormes  et  carnassiers,  la  jnbarte  s'approche  d'eux 
au  point  qu'on  peut  la  loucher,  s'élance  sous  leurs  rames,  passe  sous  la  quille  de  leurs 
bâtiments,  et,  bien  loin  de  leur  nuire,  cherche  h  éloigner  les  célacées  ennemis,  et  les 
accompagne  jusqu'au  moment  où,  arrivés  prés  du  rivage,  ils  sont  à  Tabri  de  tout  danger  i. 

Au  reste,  la  jubarle  doit  souvent  redouter  le  physélére  microps. 

Elle  se  nourrit  non-seulement  du  testacée  nommé  planorbe  boréal,  mais  encore  de 
Vammodyte  appât,  du  salmone  arctique  et  de  plusieurs  autres  poissons  2. 

LA  BALEINOPTÈRE  RORQUAL. 

Balœna  Mu$culu<«.  Linii.,  Bonn.  —  Bala^noptcra  Rorqual,  Lacep.  —  Balaena  Boops,  Cuv. 

L'habitation  ordinaire  du  Rorqual  est  beaucoup  plus  rapprochée  des  contrées  tem- 
pérées de  l'Europe  que  celle  de  plusieurs  autres  grands  célacées.  Il  vil  dans  la  partie  de 
l'océan  atlantique  septentrional  qui  baigne  l'Ecosse,  et  par  conséquent  en  deçà  du 
soixantième  degré  de  latitude  boréale;  d'ailleurs  il  s'avance  jusque  vers  le  trente- 
cinquième,  puisqu'il  entre  par  le  détroit  de  Gibraltar  dans  la  Méditerranée.  Il  aime  à  se 
nourrir  de  dupées,  et  particulièrement  de  harengs  et  de  sardines,  dont  on  doit  croire 
qu'il  suit  les  nombreuses  légions  dans  leurs  divers  voyages,  se  montrant  très-souvent 
avec  ces  bancs  immenses  de  dupées,  et  disparaissant  lorsqu'ils  disparaissent. 

Il  est  noir  ou  d'une  couleur  noirâtre  dans  sa  partie  supérieure,  et  blanc  dans  sa  partie 
inférieure.  Sa  longueur  peut  aller  au  moins  jusqu'à  vingt-six  mètres,  et  sa  circonférence  à 
onze  ou  douze,  dans  l'endroit  le  plus  gros  de  son  corps  3.  Une  femelle,  dont  parle  Ascagne, 
avait  vingl-deux  mètres  de  longueur.  La  note  suivante  donnera  quelques-unes  des  dimensions 
les  plus  remarquables  d'un  rorqual  de  vingl-six-mélres  de  long  4. 

La  mâchoire  inférieure  du  célacée  que  nous  décrivons,  au  lieu  de  se  terminer  en  pointe, 
comme  celle  de  la  jubarle,  forme  une  portion  de  cercle  quelquefois  faiblement  festonnée; 
celle  d>n  haut,  moins  longue  el  beaucoup  moins  large,  s'emboite  dans  celle  d'en  bas. 

La  langue  est  molle,  spongieuse,  el  recouverte  d'une  peau  mince.  La  base  de  cet  organe 
présente  de  cha(|ue  rùlé  un  muscle  rouge  et  arrondi,  qui  rétrécit  l'entrée  du  gosier,  au 
point  que  des  poissons  un  peu  gros  ne  pourraient  pas  y  passer.  Mais  si  cet  orifice  est  très- 
étroit,  la  capacité  de  la  bouche  est  immense  :  elle  s'ouvre  à  un  tel  degré,  dans  plusieurs 
individus  de  l'espèce  du  rorqual,  que  quatorze  hommes  peuvent  se  tenir  debout  dans  son 

i  Voyago  on  Islande,  par  M.  Olafsen  et  M.  Povelsen,  premier  médecin,  etc.,  traduit  par  M.  Gautbitr 
de  la  Pevroiiie,  t.  III,  p.  25.">. 

1  M.  C.uvitT  rrunil  colio  rspko  aux  doux  suivantes;  il  romnraue  nue  le  rorqual  ne  diffère  de  la 
juharte  nuo  pnr  sn  taille  plus  petite,  et  niril  en  est  ù  peu  près  ae  même  de  la  baleinoptère  museau- 
pointu,  ùalwnn  roMtnitn  di-  llunter.  de  Fahrieius  et  de  Honnaterre,  laquelle  est  fort  diflférente  de  celle 
(le  Pennant  et  de  Poiitoppidaiii.  (|ui  e^l  l'IIx  pi'nx'doii.  I). 

1^  M.M.  Olaf^en  et  PoveUen  disent,  dans  la  relaliitn  de  leur  \uya^(>  en  Islande  (tome  111,  page  251  de  la 
tradnelion  française).  (|ue  le  lorqnal  i>^t  le  plus  ^rand  des  ertaeres.  et  a  une  longueur  de  plus  de  cent 
vingt  aunes  danoises,  ou  plus  de  quatre-\ii)^ts  mitres.  Mais  r\'sl  à  la  baleine  franche  qu  il  faut  rap- 
porter cette  dimen<iion.  uni  n'a  rU'  attribuée  au  ronpial  que  par  erreur. 

4  Longueur  di*  lu  niàelioire  infiiieure,  quatre  mètres  vi  demi  ou  en\iron  ;  longueur  de  la  langue,  uo 
peu  plus  de  cinq  niètre>;  lari^eur  de  la  langue,  cinq  mètres,  distance  du  bout  «lu  museau  à  Toeil^  quatre 
mètres  un  tiers  ou  à  peu  près;  longueur  nés  nageoires  pectorales,  trois  mètres  un  tiers; plus  grande 
largeur  de  ces  nageoires,  cinq  sixièmes  de  mètre  ;  distance  de  la  base  de  la  pectorale  &  Tangle  formif  par 
la  réunion  drs  deu\  niAcboii-es.  un  peu  plus  de  deux  mètres;  longueur  de  la  nageoire  du  dot,  on 
mètre;  hauteur  de  cette  naffcoire.deux  tiers  de  mètre;  distance  qui  sépare  les  deux  poiutes  de  la  catt* 
d.ile.  un  peu  pln^  de  si\  mètres  ;  longu>Mir  du  bal  nas,  un  mètre  deux  tiers  ;  distance  de  rinsertioQ  du> 
bab'nas  à  l'anUé,  un  mètre  deux  lier^. 
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intérieur,  et  qae,  suivant  Sibbald,  on  a  vu  une  chaloupe  el  son  équipage  entrer  dans  la 
gueule  ouverte  d*un  rorqual  échoué  sur  le  rivage  de  l'Océan. 

On  pourra  avoir  une  idée  très-juste  de  la  forme  et  de  la  grandeur  de  cette  bouche  énorme, 
en  jetant  les  yeux  sur  les  dessins  que  nous  avons  fait  graver,  et  qui  représentent  la  tôte 
d'un  rorqual  pris  sur  les  côtes  de  la  Méditerranée,  et  dont  nous  allons  reparler  dans  un 
moment. 

Ces  mêmes  dessins  montrent  la  conformation  des  fanons  de  cette  espèce  de  Baleinoptère. 

Ces  fanons  sont  noirs  et  si  courts,  que  le  plus  souvent  on  n'en  voit  pas  qui  aient  plus 
d'un  mètre  de  longueur  et  plus  d'un  tiers  de  mètre  de  hauteur.  On  en  trouve  même  auprès 
du  gosier  qui  n'ont  que  seize  ou  dix-sept  centimètres  de  longueur,  et  dont  la  hauteur 
n'est  que  de  trois  centimètres  ;  mais  ces  fanons  sont  bordés  ou  terminés  par  des  crins 
allongés,  touffus,  noirs  et  inégaux. 

L'œil  est  situé  au-dessus  et  très-près  de  l'angle  que  forment  les  deux  lèvres  en  se  réunis- 
sant; et  comme  la  mâchoire  inférieure  est  très-haute,  que  la  courbure  des  deux  mâchoires 
relève  presque  toujours  l'angle  des  deux  lèvres  un  peu  plus  haut  <{ue  le  bout  du  museau, 
et  que  le  dessus  de  la  tète,  même  auprès  de  l'extrémité  du  museau,  est  presque  de  niveau 
avec  la  nuque,  l'œil  se  trouve  placé  si  près  du  sommet  de  la  tète,  qu'il  doit  paraître  très- 
souvent  au-dessus  de  l'eau,  lors(|ue  le  ror(|ual  nage  à  la  surface  de  l'Océan.  Ce  cétacée 
doit  donc  apercevoir  très-fréquemment  les  objets  situés  dans  l'atmosphère,  sans  que  les 
rayons  réfléchis  par  ces  objets  traversent  la  plus  petite  couche  aqueuse,  pour  arriver 
jusqu'à  son  œil,  pendant  que  ces  mêmes  rayons  passent  presque  toujours  au  travers  d'une 
couche  d'eau  très-épaisse  pour  parvenir  jusqu'à  l'œil  de  la  baleine  franche,  du  nordcaper, 
du  gibbar,  etc.  L'œil  du  rorqual  admet  donc  des  rayons  qui  n'ont  pas  subi  de  réfraction, 
pendant  que  celui  du  gibbar,  du  nordcaper,  de  la  baleine  franche  n'en  reçoit  que  de  très- 
réfractés.  On  pourrait  donc  croire,  d'après  ce  que  nous  avons  dit  en  traitant  de  l'organe 
de  la  vue  de  la  baleine  franche,  que  la  conformation  de  l'œil  n'est  pas  la  même  dans  le 
rorqual  que  dans  la  baleine  franche,  le  nordcaper,  le  gibbar;  on  pourrait  supposer,  par 
exemple,  que  le  cristallin  du  rorqual  est  moins  sphérique  que  celui  des  autres  cétacées 
que  nous  venons  de  nommer  :  mais  l'observation  ne  nous  a  encore  rien  montré  de  précis 
é  cet  ^ard;  tout  ce  que  nous  pouvons  dire,  c'est  que  l'œil  du  rorqual  est  plus  grand  à 
proportion  que  celui  de  la  baleine  franche,  du  gibbar  el  du  nordcaper. 

D'après  la  position  de  l'œil  du  rorqual,  il  n'est  pas  surprenant  que  les  orifices  des  évents 
soient,  dans  le  cétacée  que  nous  décrivons,  très-près  de  l'organe  de  la  vue.  Ces  orifices 
sont  placés  dans  une  sorte  de  protubérance  pyramidale. 

Le  corps  est  très-gros  derrière  la  nuque;  et  comme,  à  partir  de  la  sommité  du  dos,  on 
descend  d'un  côté  jusqu'à  l'extrémité  de  la  queue,  et  de  l'autre  jusqu'au  bout  du  museau, 
par  une  courbe  qu'aucune  grande  saillie  ou  aucune  éehancrure  n'interrompt,  on  ne  doit 
apercevoir  qu'une  vaste  calotte  au-dessus  de  l'Océan,  lorsque  le  rorqual  nagea  la  surface 
de  la  mer,  au  lieu  d'en  voir  deux,  comme  lorscjue  la  baleine  franche  sillonne  la  surface  de 
ce  même  Océan. 

L'ensemble  du  rorqual  parait  done  composé  de  deux  cônes  réunis  par  leur  base,  et  dont 
celui  de  derrière  est  plus  allongé  que  celui  de  devant. 

Les  nageoires  pectorales  sont  lancéolées,  assez  éloignées  de  l'ouverlurc  de  la  gueule,  el 
«Uachées  à  une  hauteur  qui  égale  presque  celle  de  l'angle  des  lèvres.  Nous  n'avons  pas 
besoin  de  faire  voir  comment  cette  position  peut  influer  sur  certaines  évolutions  du 
cétacée  j. 

^  àorsale  commence  au-dessus  de  l'ouverture  de  l'anus.  Elle  est  un  peu  échancrée,  et 
^P^hnge  souvent  par  une  petite  saillie  jusqu'à  la  caudale. 

Cei;e(/e/7iiére  nageoire  se  divise  en  deux  lobes,  et  chaque  lobe  est  échancré  par  derrière. 

j»,    .^M^  de  graisse  qui  enveloppe  le  rorqual  a  communément  plus  de  trois  décimètres 

^P^'sseuj'^ur'  ia  tête  et  sur  le  cou  ;  mais  quelquefois  elle  n'est  épaisse  que  d'un  décimètre 

tj ^^côtçg  ^M  cétacée.  Un  seul  rorqual  peut  donner  plus  de  cinquante  tonnes  d'huile. 

/'eo^"'^^ /^^^^^''^"  ^^  cette  espèce  s'engaî^e  dans  quelcpie  golfe  de   la  Norvvége  dont 

1^^    '^f^y/^^^.^-élroite,  on  s'empresse,  suivant  Ascagne,  de  la  fermer  avec  de  gros  filets, 

de k^^^c (f  g^ ^^   le  cétacée  ne  puisse  pas  s'échapper  dans  l'Océan,  ni  se  dérober  aux  coups 

^cc^^^Q^     A»«rpon  dont  il  est  alors  assailli,  et  sous   lesquels  il  est  bientôt  forcé  de 


'V 


-tious  avons  dit  de  1»  natation  de  la  haleine  Irunelic. 
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Tout  le  dessous  delà  tête  el  du  corps,  jus(|u*au  nombril,  présente  des  plis  longitu- 
dinaux^ dont  la  largeur  est  ordinairement  de  cinq  ou  six  centimètres,  et  qui  sont  séparés 
Tun  de  Tautre  par  un  intervalle  égal,  ou  presque  égal,  à  la  largeur  d*un  de  ces  sillons. 
On  voit  Tensemble  formé  par  ces  plis  longitudinaux  remonter  de  chaque  côté,  pour 
s*étendre  jusqu'à  la  base  de  la  nageoire  pectorale.  Ces  sillons  annoncent  Forgane  remar- 
quable que  nous  avons  indiqué  en  parlant  de  la  jubarte,  et  dont  nous  allons  nous  occuper 
de  nouveau  dans  Tarticle  de  la  baleinoplère  museau-pointu. 

En  septembre  de  Tannée  1692,  un  rorqual  long  de  vingt-six  mètres  échoua  près  du 
château  d'Abercorn.  Depuis  vingt  ans,  les  pécheurs  de  harengs  qui  le  reconnaissaient  à 
un  trou  qu'une  balle  avait  fait  dans  sa  nageoire  dorsale,  le  voyaient  souvent  poursuivre 
les  légions  des  clupccs. 

Le  20  mars  1798,  un  célacée  de  vingt  mètres  de  longueur  fut  pris  dans  la  Méditer- 
ranée sur  la  côte  occidentale  de  l'ile  Sainte-31arguerite,  municipalité  de  Cannes,  dépar- 
lement du  Var.  Les  marins  le  nommaient  souffleur,  M.  Jacques  Quine,  architecte  de 
Grasse,  en  fil  un  dessin,  que  le  président  de  Tadminislration  centrale  du  département 
du  Var  envoya  au  Directoire  exécutif  de  la  République.  Mon  confrère  M.  Révellière- 
Lépaux,  membre  de  l'Institut  national,  et  alors  membre  du  Directoire,  eut  la  bonté  de 
me  donner  ce  dessin,  que  j'ai  fait  graver;  et  bientôt  après,  les  fanons,  les  os  de  la  tète  et 
quelques  os  de  cet  animal  ayant  été  apportés  à  Paris,  je  reconnus  aisément  que  ce  cétacée 
appartenait  à  l'espèce  du  rorqual. 

C'est  à  cette  même  espèce,  qui  pénètre  dans  la  31éditerranée,  qu'il  faut  rapporter  une 

fiartie  de  ce  qu'Aristote  et  d'autres  anciens  naturalistes  ont  dit  de  leur  Mysticetus  et  de 
eur  Baleine,  Il  semblerait  qu'à  beaucoup  d'égards  le  Mysticetus  et  la  Baleine  des  anciens 
auteurs  sont  des  êtres  idéaux,  formés  par  la  réunion  de  plusieurs  traits,  dont  les  uns 
appartiennent  à  notre  baleine  franche,  et  les  autres  au  gibbar,  ou  au  rorqual,  ou  à  notre 
cachalot  macrocéphale. 

Daléchamp,  savant  médecin  et  naturaliste,  mort  à  Lyon  en  1588,  parle,  dans  une  de 
de  ses  notes  sur  Pline  i,  d'un  cétacée  qu'il  avait  vu,  et  qui  avait  été  jeté  sur  le  rivage  de 
la  Méditerranée,  auprès  de  31ontpellier.  Il  donne  le  nom  à'Orque  à  ce  cétacée;  mais  il 
parait  que  c*est  un  rorqual  qu'il  avait  observé. 

LA  BALEINOPTÈRE 

Ml'SEAU-POIMU. 
Balicna  rostrata,  Huntrr.,  Fabr..  Linn..  Bonn.  —  Balipna  Bnops,  Cuv.  —  Balîrna  acuto-rostrata,LaGep. 

De  toutes  les  espèces  de  Baleines  ou  de  Baleinoptères  que  nous  connaissons,  celle  que 
nous  allons  décrire  est  la  moins  grande.  11  parait  qu'elle  ne  parvient  qu'à  une  longueur 
de  huit  ou  neuf  mètres.  Un  jeune  individu  pris  aux  environs  de  la  rade  de  Cherbourg 
n'avait  que  quatre  mètres  deux  tiers  de  longueur  2.  Sa  circonférence  à  l'endroit  le  plus 
gros  du  corps  était  à  peine  de  trois  mèlres.  La  mâchoire  supérieure  était  longue  de  près 
d'un  nièlrc,  et  celle  d'en  bas,  d'un  nièire  el  un  seplième  ou  environ  ;  ce  qui  s'accorde  avec 
ce  qu'on  a  écrit  des  dimensions  ordinaires  de  la  lèle.  Dans  Tindividu  de  cette  espèce  dis- 
séqué par  le  célèbre  Hunter,  la  longueur  de  la  télé  égalait  en  effet  le  quart  ou  à  peu  prés 
de  la  longueur  tolale. 

Si  l'on  considère  la  baleinoplère  museau-poinlu  lloltant  surson  dos,  on  voit  l'ensemble 
formé  par  le  corps  et  la  queue  présenter  une  figure  ovale  très-allongée.  D'un  côté  cet 
<i\ale  se  termine  par  un  cône  très-étroit,  relevé  longiludinalement  en  arête,  et  s'élargis- 
sant  à  son  exirémilé  pour  former  la  nageoire  de  la  (pieue  ;  de  l'autre  côté,  et  vers  l'endroit 
où  sont  placés  les  bras,  il  est  interrompu  et  se  lie  avec  un  autre  ovale  moins  allongé* 
irrégulier,  el  que  compose  le  dessous  de  la  léle. 

Les  deux  mâchoires  sont  pointues:  el  c'esl  de  celle  forme  que  vient  le  nom  de  museau- 
pointu  donné  à  re>pèce  dont  nous  nous  occupon^s.  La  mâchoire  supérieure  est  non-seule- 
ment moins  avancée  que  celle  d'en  bas,  mais  beaucoup  moins  large  :  elle  est  très-allongée; 
et  r<Mi  peiil   avoir  uni*  idée  très-exacte  de  sa  véritable  forme,  en  examinant  une  des 

I  BiilH'iwiruiii  |iliin:i  et  Ii'vjn  riiti>  r^l.  ont. vhi  m  cwiiitlirulatiin  ^(riuta .  (|uahMU  >iJiniUM  in  litu/^ 
«•j<*ctani.  |irï»|M*  M(»n««|M'Miluni.  (Noie*  <1(;  l>:«li''cliniii|i  <m-  \v  chapitre  i}  du  liv.  IX  ilc  IMinr,  i**lil.  df 
Lyon.  IWlt».) 

'i  >'ot«*  ni:inn>crit('  adressûe  à  M.  de  Lact'|K'di',  jKirM.  IfeoU'n»}  d..'  Valojçnes,  observateur  Irès-écUir^' 
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iioptère,  et  particulièrement  à  sa  partie  antérieure,  que  les  os  et  la  grosseur  de  la  tète 
rendent  plus  pesante  que  les  autres  portions  de  ranimai. 

Peut-être  cependant  cet  organe  a-t-il  quelque  autre  usage,  car  on  a  écrit  qu*on  avait 
trouvé  des  poissons  dans  le  réservoir  à  air  des  cétacées  ;  ce  qui  ne  devrait  s'entendre  que 
de  la  poche  gutturale  de  la  baleinoptère  museau-pointu,  du  roraual,  de  la  jubarte,  etc. 

Au  reste,  la  place  et  la  nature  de  cet  organe  peuvent  servir  a  expliquer  le  phénomène 
rapporté  par  Hunter,  lorsque  cet  habile  anatomiste  dit  que  dans  un  individu  de  l'espèce 
que  nous  examinons,  pris  sur  le  Dogger-banck,  et  long  de  près  de  six  mètres,  les 
mâchoires  se  tuméfièrent  par  un  accident  dont  on  ignorait  la  cause,  au  point  que  la  télé, 
devenue  plus  légère  qu'un  pareil  volume  d'eau,  ne  pouvait  plus  s'enfoncer. 

Cette  supériorité  de  légèreté  que  la  baleinoptère  museau-pointu  peut  donner  à  sa  tète 
rend  raison  en  partie  de  la  vitesse  avec  laquelle  elle  nage.  On  a  observé  en  effet  qu'elle 
voguait  avec  une  rapidité  extraordinaire.  Elle  poursuit  avec  tant  de  célérité  les  salmones 
arctiques  et  les  autres  poissons  dont  elle  se  nourrit,  que,  pressés  par  ce  cétacée,  et  leur 
fuite  n'étant  pas  assez  prompte  pour  les  dérober  au  colosse  dont  la  gueule  s'ouvre  pour 
les  engloutir,  ils  sautent  et  s'élancent  au-dessus  de  la  surface  des  mers  ;  et  cependant  sa 
pesanteur  spécifique  est  peu  diminuée  par  sa  graisse.  Son  lard  est  très-compacte,  et  fournit 
peu  de  substance  huileuse. 

Les  plis  qui  annoncent  la  présence  de  cette  utile  vessie  natatoire  sont  rouges,  ainsi 
qu'une  portion  de  la  lèvre  supérieure,  et  quelques  taches  nuageuses,  mêlées  comme 
autant  de  nuances  très-agréables  au  blanc  de  la  partie  inférieure  du  cétacée.  La  partie 
supérieure  est  d'un  noir  foncé.  Les  pectorales  sont  blanches  vers  le  milieu  de  leur  lon- 
gueur, et  noires  à  leur  base,  ainsi  qu'a  leur  extrémité. 

Les  Groenlandais,  pour  lesquels  la  chair  de  ce  cétacée  peut  être  un  mets  délicat,  loi 
donnent  souvent  la  chasse  :  mais  sa  vitesse  les  empêche  le  plus  souvent  de  l'approcher 
assez  pour  pouvoir  le  harponner;  ils  l'attaquent  et  parviennent  à  le  tuer  en  lui  lançant 
des  dards. 

On  le  rencontre  non-seulement  auprès  des  côtes  du  Groenland  et  de  l'Islande ,  mais 
encore  auprès  de  celles  de  Norv^ége;  on  l'a  vu  aussi  dans  des  mers  beaucoup  moins  éloi- 
gnées du  tropique.  Il  entre  dans  le  golfe  britannique.  Il  pénètre  dans  le  canal  de  France  et 
d'Angleterre.  Un  jeune  individu  de  cette  espèce  échoua,  en  avril  1791,  aux  environs  de 
ta  rade  de  Cherbourg  i;  et  mon  célèbre  confrère  M.  Rochon,  de  l'Institut,  m'annonce 
qu'on  vient  de  prendre  à  Brest  un  individu  de  la  même  espèce. 

Au  milieu  de  plusieurs  des  mers  qu'elle  fréquente,  la  baleinoptère  museau-pointu  a 
un  ennemi  redoutable  dans  le  physétère  microps  qui  s'élance  sur  elle  et  la  déchire. 
Mais  elle  peut  l'apercevoir  de  plus  loin,  et  l'éviter  avec  plus  3e  facilité  que  plusieurs 
autres  cétacées  ;  elle  a  la  vue  très-perçante.  L'œil  ovale,  et  situé  à  peu  de  dislance  de 
l'angle  des  deux  mâchoires,  avait  prés  d'un  décimètre  de  longueur  dans  l'individu  de 
cinq  mètres  ou  environ  observé  et  décrit  par  M.  Geoffroy  de  Valognes. 

MM.  Olafsen  et  Povelsen  assurent  que  l'huile  des  baleinoptères  museau-pointu  que  l'on 
prend  dans  la  mer  d'Islande  est  très-fine,  s'insinue  facilement  au  travers  des  pores  de 
plusieurs  vaisseaux  de  bois,  ou  même  d'autre  matière  plus  compacte,  et  produit  des  effets 
trés-salutaires  dans  les  enflures,  les  tumeurs  et  les  inflammations  *i. 


LES  NARW  ALS. 

LE    NARWAL    VULGAIRE. 

Moiiodnn  Narwhal,  Fal>r.       MoiicmIoii,  nioiïocoro'i.  Liiiii.,  Bonn.     -  Nar^alus  viil^jan^,  Larrp. 

Quel  intérêt  ne  doit  pas  inspirer  Timage  du  narwai?  Elle  exerce  le  jugement  élève  \a 
pensée,  et  satisfait  le  ^énie,  par  les  formes  colossales  quN'ile  montre,  la  puissance  qu'eWc 
annonce,  les   pliénomèms  qu'elle  indique  ou   rappelle;  elle  exrite  la    ruriosilé.    *A\o 

I  Noto  man!i*»rrilr  dv  M.  (iroffiny  i|o  Valo|;nr<;. 

.  Vo}-ag<>  m  Islande,  traduit  par  M.  (laiitliicr  d<'  la  P(*}roni(\  t.  III.  p.  23i. 
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elles  exercent  les  unes  sur  les  autres  une  force  d'affinité  plus  grande;  elles  soQt  réunies 
par  une  cohérence  plus  difllcile  à  vaincre  :  la  délease  est  plus  compacte,  plus  pe^anle^ 
moins  altérable,  moins  sujette  à  perdre,  en  jaunissant,  Téclat  et  la  couleur  blanche  qui 

lui  sont  propres. 

Si  nous  considérons  la  longueur  de  cette  dent,  relativement  à  la  longueur  [totale  de 
ranimai,  nous  trouverons  qu'elle  en  est  quelquefois  le  quart  ou  à  peu  prés  1. 11  ne  faut 
donc  pas  être  étonné  qu'on  ait  trouvé  des  défenses  de  narwal  de  plus  de  trois  mètres,  et 
même  de  quatre  métrés  et  deux  tiers. 

Lors(|u'on  rencontre  un  nar\>al  avec  une  seule  dent,  on  ne  voit  pas  cette  défense  placée 
au  milieu  du  front,  ainsi  (lu'on  le  pensait  encore  du  temps  d'Albert  à;  mais  elle  est 
située  au  côté  droit  ou  au  côté  gauche  de  la  mâchoire  supérieure.  Plusieurs  naturalistes 
célèbres  ont  écrit  (|u'on  la  trou>ait  beaucoup  plus  souvent  à  gauche  qu'à  droite.  Elle 
perce  la  lèvre  supérieure,  qui  entoure  entièrement  sa  base  et  forme  ordinairement  autour 
de  cette  arme  une  sorte  de  bourrelet  en  anneau,  assez  large  et  un  peu  convexe.  Le  diamè- 
tre de  la  défense  est  le  plus  souvent,  à  cette  même  base,  d'un  trentième  de  la  longueur 
de  cette  dent,  et  la  profondeur  de  l'alvéole  (pii  la  reçoit  et  la  maintient  peut  égaler  le 
septième  de  cette  même  longueur. 

Mais  celte  dent  placée  sur  le  côté  gauche  ou  sur  le  côté  droit  est-elle  l'unique  défense 
du  narwai?  Ce  cétacée  est-il  un  véritable  unicorne  ou  licorne  de  mer? 

On  ne  peut  plus  conserver  cette  opinion.  Toutes  les  analogies  devaient  faire  croire 
que  la  dent  du  narwai  n'étant  pas  placée  sur  la  ligne  du  milieu  de  la  tète,  mais  s'in- 
sérant  dans  un  des  côtés  de  cette  partie,  n'est  pas  unique  par  une  suite  de  la  conforma- 
tion naturelle  de  l'animal;  mais  les  faits  connus  ne  laissent  aucun  doute  à  ce  sujet. 

Lorsqu'on  a  pris  un  narwai  avec  une  seule  défense,  on  a  trou\é  fréquemment,  du  côté 
opposé  à  celui  de  la  dent,  un  alvéole  recouvert  par  la  peau,  mais  qui  renfermait  le  rudi- 
ment d'une  seconde  défense  arrêtée  dans  son  dé\eloppement.  Des  capitaines  de  bâtiments 
pécheurs  ont  attesté  à  Anderson  que  plusieurs  individus  de  Tespèce  que  nous  décrivons 
ont,  du  côté  droit  de  la  mâchoire  supérieure,  une  seconde  dent  semblable  à  la  première, 
quoique  plus  courte  et  moins  pointue;  et  pour  ne  pas  allonger  cet  article  sans  nécessité, 
et  ne  citer  maintenant  qu'un  seul  fait,  le  capitaine  Dirck-Petersen,  commandant  le  vais- 
seau le  Lion  d'or,  apporta  à  Hambourg,  en  IG8Î),  les  os  de  la  tête  d'un  narwai  femelle, 
dans  lesquels  deux  défenses  étaient  insérées.  La  figure  gravée  de  cette  tête  a  été  publiée 
dans  plusieurs  ouvrages,  et  récemment  dans  la  partie  de  [Encyclopédie  méthodique  que 
nous  devons  au  professeur  Bonnaterre.  Ces  deux  dents  n'étaient  éloignées  l'une  de  l'autre, 
à  leur  sortie  du  crâne,  que  de  six  centimètres;  mais  leurs  directions  s'écartaient  de 
manière  qu'il  y  avait  cinquante  centimètres  de  dislance  entre  leurs  extrémités  :  celle  de 
gauche  avait  prés  de  deux  mètres  et  demi  de  long,  et  celle  de  droite  était  moins  longue  de 
treize  centimètres  et  demi. 

D'après  ce^  faits,  et  indépendamment  d'autres  raisons,  on  n'a  pas  besoin  de  réfuter  les 
idées  des  premiers  pécheurs,  qui  ont  cru  (jue  la  femelle  du  narwai  était  privée  de  défenses, 
comme  la  biche  est  privée  de  cornes,  et  qui,  par  je  ne  sais  quelle  suite  de  conséquences, 
ont  pensé  que  le  cétacée  nommé  marsouin  était  la  femelle  du  narwai  \ulgaire. 

Anderson  assure,  d'après  un  témoin  oculaiie,  pêcheur  expérimenté  et  observateur 
instruit,  qu'on  avait  pris  un  narwai  femelle  dans  le  ventre  de  laquelle  on  avait  trouvé  un 
f(rtu>  qui  ne  présentait  aucun  commencement  de  dent.  Nous  ignorons  à  quel  âge  paraissent 
les  défenses:  mais  il  nous  semble  que  l'on  doit  croire,  a\ec  le  professeur  Gmelin  et 
d'autre>  habiles  naturalistes,  que  les  narwals  ont  deux  dents  pendant  leur  première 
jeune»ise. 

Notre  illustre  confrère  IJlumenbach,  de  la  société  des  sciences  de  (iottingue,  etc.,  a  eu 
occasion  de  voir  un  jeune  narwai  dont  la  défense  gauche  excédait  déjà  la  lé^re  d'un  tiers 
de  mètieou  environ,  et  dont  la  défense  droite  était  encore  cachée  dans  son  alvéoles. 

Si  les  cètac  èes  de  rcs|)èce  que  nous  décrivons  n'ont  qu'une  défense  lorsqu'ils  sont 
devenus  ndiiltes.c'eîït  parceqiie  des  chocs  violents  ou  d'autres  causes  accidentelles,  comme 
les  elVorts  (ju'ils  font  pour  casser  les  blocs  de  glace  dans  lesquels  ils  se  trouvent  engagés, 

I  Siiivîiiu  WormiiH,  et  <l';ipr«»s  les  roiKcigiirmonts  (priiii  r\«*Mïiic  (rislaiidc  lui  avait  fait  parvenir,  I» 
lon^llnlr  di«  la  «Init  rlii  narwai  est  à  la  longiinir  totale  de  ce  rolacée  eommo  7  est  à  .10. 
i  AllMMiiis.  XXIV.  |>at;.  '2li.  n. 
-,  AM.ihliin^eniialurliisi«.ii>rhnf;tj'riisiaiHle \on  J.  Fr.  Hluimiibaeli  ;  iiottingcn,  ii«  4i. 
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ODt  brisé  une  défense  encore  trop  fragile,  comprimé,  déformé,  désorganisé  l'alvéole  au 
point  d'y  tarir  les  sources  de  la  production  de  la  denL  Souvent  alors  la  madère  osseuse, 
qui  n'éprouve  plus  d'obstacle,  ou  qui  a  été  déviée,  obstrue  cet  alvéole;  et  la  lèvre  supé- 
rieure, s'élendant  sur  une  ouverture  dont  rien  ne  la  repousse,  la  voile  et  la  dérobe  tout  à 
fait  à  la  vue. 

Nous  avons  une  preuve  de  ces  faits  dans  un  phénomène  analogue,  présenté  par  un 
individu  de  l'espèce  de  l'éléphant,  dont  les  défenses  ont  tant  de  rapport  avec  celles  du 
narwal.  On  peut  voir,  dans  la  riche  collection  d'anatomie  comparée  du  3Iuséum  d'histoire 
naturelle,  le  squelette  d'un  éléphant  mâle,  mort  il  y  a  deux  ans  dans  ce  Muséum.  Que  Ton 
examine  cette  belle  préparation,  que  nous  devons,  ainsi  que  tant  d'autres,  aux  soins  de 
mon  savant  collègue,  M.  Cuvier,  on  ne  verra  de  défense  que  du  côté  gauche  de  la  mâchoire 
supérieure,  et  Talvéole  de  la  défense  droite  est  oblitéré.  Cependant,  non-seulement  tout 
le  monde  sait  que  les  éléphants  ont  deux  défenses,  mais  encore  Tindividu  mort  dans  la 
ménagerie  du  Muséum  en  avait  deux  lorsqu'on  Ta  fait  partir  du  château  de  Loo  en 
Hollande,  pour  l'amener  à  Paris.  C'est  pendant  son  voyage,  et  en  s'eiForçant  de  sortir 
d'une  grande  et  forte  caisse  de  bois  dans  laquelle  on  l'avait  fait  entrer  pour  le  transpor- 
ter, qu'il  cassa  sa  défense  droite.  Il  avait  alors  près  de  quatorze  ans,  et  il  n'a  vécu  que 
cinq  ans  depuis  cet  accident. 

Quoi  qu'il  en  soit,  quelle  arme  qu'une  défense  très-dure,  très-pointue,  et  de  cinq  mètres 
de  longueur!  quelles  blessures  ne  doit-elle  pas  faire,  lorsqu'elle  est  mise  en  mouvement 
par  un  narwal  irrité  ! 

Ce  cétacée  nage  en  effet  avec  une  si  grande  vitesse,  que  le  plus  souvent  il  échappe  à 
toute  poursuite;  et  voilà  pourquoi  il  est  si  rare  de  prendre  un  individu  de  cette  espèce, 
quoiqu'elle  soit  assez  nombreuse.   Cette  rapidité  extraordinaire  n'a  pas  été  toujours 
reconnue,  puisque  Albert,  et  d'autres  auteurs  de  son  temps  ou  plus  anciens,  ont  au 
contraire  fait  une  mention  expresse  delà  lenteur  qu'on  attribuait  au  narwal.  On  la 
retrouve  néanmoins  non-seulement  dans  la  fuite  de  ce  cétacée,  mais  encore  dans  ses  mou- 
vements particuliers  et  dans  ses  diverses  évolutions;  et  quoique  ses  nageoires  pectorales 
soient  courtes  et  étroites,  il  s'en  sert  avec  tant  d'agilité,  qu'il  se  tourne  et  retourne  avec 
une  célérité  surprenante.  Il  n'est  qu'un  petit  nombre  de  circonstances  où  les  narwals 
n'usent  pas  de  cette  faculté  remarquable.  On  ne  les  voit  ordinairement  s'avancer  avec  un 
peu  de  lenteur,  que  lorsqu'ils  forment  une  grande  troupe;  dans  presque  tous  les  autres 
moments,  leur  vélocité  est  d'autant  plus  effrayante,  qu'elle  anime  une  grande  masse.  Ils 
ont  depuis  quatorze  jusqu'à  vingt  mètres  de  longueur,  et  une  épaisseur  de  plus  de  quatre 
mètres  dans  l'endroit  le  plus  gros  de  leur  corps  :  aussi  a-t-on  écrit  i  depuis  longtemps 
qu'ils  pouvaient  se  précipiter,  par  exemple,  contre  une  chaloupe,  l'écarter,  la  briser,  la 
faire  voler  en  éclats,  percer  le  bord  des  navires  avec  leurs  défenses,  les  détruire  ou  les 
couler  à  fond.  On  a  trouvé  de  leurs  longues  dents  enfoncées  très-avant  dans  la  carène 
d'un  vaisseau  par  la  violence  du  choc,  qui  les  avait  ensuite  cassées  plus  ou  moins  près  de 
leur  base.  Ces  mêmes  armes  ont  été  également  vues  profondément  plantées  dans  le  corps 
de  baleines  franches.  Ce  n'est  pas  que  nous  pensions,  avec  quelques  naturalistes,  que  les 
narwals  aient  une  sorte  de  haine  naturelle  contre  ces  baleines  :  mais  on  a  écrit  qu'ils 
étaient  très-avides  de  la  langue  de  ces  cétacées,  comme  les  dauphins  gladiateurs;  qu'ils 
la  dévoraient  avec  avidité,  lorsque  la  mort  ou  la  faiblesse  de  ces  baleines  leur  permet- 
taient de  l'arracher  sans  danger.  Et  d'ailleurs,  tant  de  causes  peuvent  allumer  une 
ardeur  passagère  et  une  fureur  aveugle  contre  toute  espèce  d'obstacles,  même  contre  le 
plus  irrésistible  et  contre  l'animal  le  plus  dangereux,  dans  un  être  moins  grand,  moins 
fort  sans  doute  que  la  baleine  franche,  mais  très-vif,  très-agile,  et  armé  d'une  pique 
meurtrière!   Comment   cette  lance  si  pointue,  si  longue,  si  droite,  si  dure,  n'en- 
trerait-elle pas  assez   avant  dans  le  corps  de    la   baleine  pour  y  rester  fortement 
attachée  ? 

Et  dès  lors  quel  habitant  des  mers  pourrait  ne  pas  craindre  le  narw  al  ?  Non-seulement 
avec  ses  dents  il  fait  des  blessures  mortelles,  mais  il  atteint  son  ennemi  d'assez  loin 
pour  n'avoir  point  à  redouter  ses  armes.  Il  fait  pénétrer  l'extrémité  de  sa  défense  jus- 
qu'au cœur  de  cet  ennemi,  pendant  que  sa  léte  en  est  encore  éloignée  de  trois  ou  quatre 
roétres.  Il  redouble  ses  coups,  il  le  perce,  il  le  déchire,  il  lui  arrache  la  vie,  toujours 

Miïf f/»r f/e nntura  iTrmn,  apud  VinciMiliiim.  XVII,  cai).  I2<).  Alhortns  XXIV,  p.  2ii.  a. 

yoyez  /'oHvracc  du  savant  Sclin«M«kT.(nii  a  pour  lilro,  Polri  Artcdi  Svnonvmia  .  etc.  Lipsim ,  1789. 
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hors  de  portée,  toujours  préserve  de  toute  atteinte,  toujours  garanti  par  la  distance. 
D'ailleurs,  au  lieu  d*étre  réduit  à  frapper  ses  victimes,  il  en  est  qu'il  écarte,  soulève, 
enlève,  lance  avec  ses  dents,  comme  le  bœuf  avec  ses  cornes,  le  cerf  avec  ses  bois,  Télé- 
phant  avec  ses  défenses. 

3ïais  ordinairement,  au  lieu  d'assouvir  sa  rage  ou  sa  vengeance,  au  lieu  de  défendre 
sa  vie  contre  les  requins,  les  autres  grands  squales  et  les  divers  tyrans  des  mers,  le  narwal 
ne  cédant  qu'au  besoin  de  la  faim,  ne  cherche  qu'une  proie  facile  :  il  aime  parmi  les 
mollusques  ceux  que  Ton  a  nommés  planorbes;  il  parait  préférer,  parmi  les  poissons,  les 
plenronectes  pôles.  On  trouve  dans  Willughby,  dans  Worm,  dans  Klein,  et  dans  quelques 
autres  auteurs  qui  ont  recueilli  diverses  opinions  relatives  à  ce  célacée,  qu'il  n'est  pas 
rebuté  par  les  cadavres  des  habitants  des  mers,  que  ces  restes  peuvent  lui  convenir,  qu'il 
les  recherche  comme  aliments,  et  que  le  mot  nanchal  vient  de  it7/a/,  qui  veut  dire  baleine^ 
et  de  nur.  qui,  dans  plusieurs  langues  du  Xord,  signifie  cadavre. 

Il  lui  arrive  souvent  de  percer  avec  sa  défense  les  poissons,  les  mollusques  et  les  frag- 
ments d'animaux  dont  il  veut  se  nourrir.  Il  les  eniilr,  les  ramène  jusqu'auprès  de  sa 
bouche,  et,  les  saisissant  avec  ses  lèvres  et  ses  mâchoires,  les  dépèce,  les  réduit  en 
lambeaux,  les  détache  de  sa  dent,  et  les  avale. 

Il  trouve  aisément,  dans  les  mers  qu'il  fréquente,  la  nourriture  la  plus  analogue  à  ses 
organes  et  à  ses  appétits. 

Il  vit  vers  le  quatre-vingtième  degré  de  latitude,  dans  TOcéan  glacial  arctique.  II 
s'approche  cependant  des  latitudes  moins  élevées.  Au  mois  de  février  1736,  Andersen  vil 
à  Hambourg  un  narw  al  qui  avait  remonté  l'Elbe,  poussé,  pour  ainsi  dire,  par  une  marée 
très-forte. 

Tous  les  individus  de  l'espèce  à  laquelle  cet  article  est  consacré  n*ont  pas  les  mêmes 
couleurs  :  les  uns  sont  noirs,  les  autres  gris,  les  autres  nuancés  de  noir  et  de  blanc  i.  Le 
plus  grand  nombre  est  d'un  blanc  quelquefois  éclatant  et  quelquefois  un  peu  grisâtre, 
parsemé  de  taches  noires,  petites,  inégales,  irrégulières.  Presque  tous  ont  le  ventre  blanc, 
luisant  et  doux  au  toucher;  et  comme  dans  le  narv\al  ni  le  ventre  ni  la  gorge  ne  présen- 
tent de  rides  ou  de  plis,  aucun  trait  saillant  de  la  conformation  extérieure  n'indique 
l'existence  d'une  grande  poche  natatoire  auprès  de  la  mâchoire  inférieure  de  ce  cétacèe, 
comme  dans  la  jubarte,  le  rorqual  et  la  baleinoplère  museau-pointu. 

Sa  forme  générale  est  celle  d'un  ovoïde.  Il  a  le  dos  convexe  et  large;  la  tète  est  très- 
grosse,  et  assez  volumineuse  pour  que  sa  longueur  soit  égale  au  quart  ou  à  peu  près  de 
la  longueur  totale.  La  mâchoire  supérieure  est  recouverte  par  une  lèvre  plus  épaisse ,  et 
avance  plus  que  celle  d'en  bas.  L'ouverture  de  la  bouche  est  très-petite;  Tœil,  assez  éloi- 
gné de  cette  ouxerture,  forme  un  triangle  presque  équilatérul  avec  le  bout  du  museau  et 
l'orilice  des  évents.  Les  nageoires  pectorales  sont  très-courtes  et  très-étroites  ;  les  deux 
lobes  de  la  caudale  ont  leurs  extrémités  arrondies;  une  sorte  décrète  ou  de  saillie  longi- 
tudinale, plus  ou  moins  sensible,  s'étend  depuis  les  évents  jusque  vers  la  nageoire  de  la 
queue,  et  diminue  de  hauteur  à  mesure  qu'elle  est  plus  voisine  de  cette  nageoire. 

Les  deux  évents  sont  réunis  d<'  manière  qu'ils  n'ont  qu'un  seul  orifice.  Cette  ouverture 
est  située  sur  la  partie  postérieure  et  la  plus  élevée  de  la  tète  :  l'animal  la  ferme  à  volonté, 
par  le  mojcn  d'un  opercule  franj^é  et  mobile,  comme  sur  une  charnière;  et  c'est  h  une 
assez  grande  hauteur  que  s'élè\e  l'eau  qu'il  rejette  par  cet  orifice. 

On  ne  prendrait  les  narwals  que  très-dinicilenient ,  s'ils  ne  se  rassemblaient  pas  en 
lroupe>  Ircs-noinbreuses  dans  les  anses  libres  de  glaçons,  ou  si  on  ne  les  rencontrait  pas 
dans  la  haute  mer,  réunis  en  grandes  bandes.  Happro<'hés  les  uns  des  autres,  lorsqu*ils 
forment  une  sorte  de  légion  au  milieu  du  vaste  océan,  ils  ne  nagent  alors  qu'avec  len- 
teur, ainsi  que  nous  lavons  déjà  dit.  On  s'approche  avec  précaution  de  leurs  longues 
files.  Ils  serrent  leurs  rangs  et  se  pressent  tellement ,  que  les  défenses  de  plusieurs  de  ces 
cétacécs  portent  sur  le  dos  de  ceux  qui  les  précédent.  Embarrassés  les  uns  par  les  autres, 
au  point  d'axoir  les  inoii>einents  de  leurs  nageoires  presque  entièrement  suspendus,  ils 
ne  peuvent  ni  se  retourner,  ni  avancer,  ni  échai)per,  ni  combattre,  ni  plonger  au'aver 
peine  ;  et  les  plus  voisins  des  rhaioupes  périssent  sans  défense  sous  les  coups  des  péeneurs. 

Au  reste,  on  relire  des  narwals  une  huile  <ju'on  a  préférée  à  celle  de  la  baleine  franche. 
Les  Groenlandiiis  aiment  beaucoup  la  chair  de  ces  célacées,  qu'ils  font  sécher  en  l'expo- 
sant à  la   fumée.  Ils  re^iardent  les  intestins  de  ces  animaux  comme  un  mets  délicieux- 

I  lli^t,  *\e>  Vèrhes.  <le>  HoMniHlai<(.  «'le.  l.  I,  |>.  182. 
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fondes  de  celte  dent  allait  de  droite  à  gauche.  La  longueur  de  cette  défense  était  de  huit 
vingt-cinquièmes  de  la  longueur  du  cétacée;  mais  nous  trouvons  une  défense  plus  grande 
encore  à  proportion  dans  un  narwal  dont  Tulpius  a  fait  mention  i,  qui  vraisemblablement 
était  de  Tespèce  que  nous  décrivons,  et  dont  le  cadavre  fut  trouvé,  en  juin  1648,  flottant 
sur  la  mer,  prés  de  Tlle  Maja.  La  longueur  de  ce  cétacée  n'était  que  de  sept  métrés  et  un 
tiers;  et  sa  défense  avait  trois  mètres  de  longueur,  en  y  comprenant  la  partie  renfermée 
dans  Talvéole,  et  qui  avait  un  demi-mètre  de  long.  Au  reste,  cette  défense,  décrite  par 
Tulpius,  était  dure,  très-polie,  très-blanche,  striée  profondément,  et  placée  sur  le  côté 
droit. 

Le  microcéphale  étant  beaucoup  plus  délié  que  le  narwal  vulgaire,  sa  vitesse  doit  être 
plus  grande  que  celh»  de  ce  cétacée,  quelque  étonnante  que  soit  la  rapidité  avec  laquelle 
nage  ce  dernier  narwal.  Sa  force  serait  donc  plus  redoutable,  si  sa  masse  ne  le  cédait  à 
celle  du  narwal  vulgaire,  encore  plus  que  la  \ivacitè  de  ses  mouvements  ne  doit  remporter 
sur  celle  des  mouvements  du  narwal  à  grande  tête. 

Nous  venons  de  voir  qu'on  a  pris  un  microcéphale  auprès  de  Boston,  et  par  conséquent 
vers  le  quarantiènie  degré  de  latitude.  D'un  autre  côté,  il  paraît  qu'on  doit  rapporter  h 
cette  espèce  les  narwals  vus  dans  le  détroit  de  Davis,  et  desquels  Anderson  avait  appris, 
par  des  capitaines  de  vaisseau,  qu'ils  avaient  le  corps  très-allongé,  qu'ils  ressemblaient 
par  leurs  formes  à  l'acipensère  esturgeon,  mais  qu'ils  n'avaient  pas  la  tête  aussi  pointue 
que  ce  cartilagineux. 

L'individu  pris  dans  la  mer  qui  baigne  les  rivages  de  Boston  était  d'un  blanc  varié  par 
des  taches  très-petites,  nuageuses,  bleuâtres,  plus  nombreuses  et  plus  foncées  sur  la  tête, 
au  bout  du  museau,  sur  la  partie  la  plus  élevée  du  dos,  sur  les  nageoires  pectorales,  et 
sur  la  nageoire  de  la  queue. 

Le  museau  du  microcè|)hale  est  très-arrondi;  la  tête,  vue  par  devant,  ressemble  à  une 
boule.  La  mâchoire  supérieure  est  un  peu  plus  avancée  que  celle  d'en  bas.  L'ouverture 
de  la  bouche  n'a  qu'un  petit  diamètre.  L'œil,  très-|)etit,  est  un  peu  éloigné  de  l'angle  qui 
forme  la  réunion  des  deux  mâchoires,  et  à  peu  près  aussi  bas  que  cet  angle.  Les  pectorales 
sont  h  une  distance  du  bout  du  museau,  égale  à  trois  fois  ou  en>iron  la  longueur  de  la  tête. 
La  saillie  longitudinale  que  l'on  remarque  sur  le  dos,  et  qui  s'étend  jusqu'à  la  nageoire 
de  la  queue,  s'élève  assez  vers  le  milieu  de  la  longueur  totale  et  auprès  de  la  caudale, 
pour  imiter  dans  ces  deux  endroits  un  commencement  de  fausse  nageoire.  La  caudale  se 
divise  en  deux  lobes  arrondis  et  recourbés  vers  le  corps,  de  manière  à  représenter  une 
ancre.  L'ouverture  des  évents  est  un  croissant  dont  les  pointes  sont  tournées  vers  la  tête. 

LE    NARWAL    ANDERSON. 

Narwalus  andcrsoniainis,  Lacop. 

Anderson  a  vu  a  Hambourg  des  défenses  de  narwal  qui  n'étaient  ni  striées  ni  cannelées, 
mais  dont  la  surface  était  absolument  unie,  et  dont  la  longueur  était  considérable. 
D'autres  observateurs  en  ont  examiné  de  semblables  i.  On  ne  peut  pas  regarder  ces  dents 
comme  des  produits  d'une  dèsorgcinisation  individuelle;  on  ne  peut  pas  les  considérer  non 
plus  comme  l'attribut  de  l'âge,  le  signe  du  sexe,  ou  la  marque  de  l'influence  du  climat, 
puisqu'on  a  vu  les  narwals  vulgaires,  ou  les  microcéphales,  de  tout  âge,  de^  deux  sexes  et 
des  difl*érentes  mers,  présenter  des  défenses  de  même  nature,  de  même  forme,  également 
striées  en  spirale,  et  profondément  sillonnées.  Nous  devons  donc  rapporter  ces  défenses 
unies  h  une  troisième  espèce  de  narwal;  et  nous  lui  donnons  le  nom  de  l'observ^ateur 
auquel  on  doit  la  connaissance  de  ces  grandes  dents  à  surface  entièrement  lisse. 

I  Tiilpiu'.  Oli^orv.  uiP<lie..  c'a|>.  lii). 

i  \VilIiighlt\  (livi'i*  II.  iitt*;;**  {.">  de  <on  IcIitliMtlogir)  Hil  (|ii('  lt'«i  di  fciisi-s  du  nui  wul  «lui  ne  pi'i'scntent 
ni  spiralfs  ni  -liit-s  «-ont  inn-î;  mai^  il  donnr  lii  lif;ui.^  de  Irci- il«'  ci  «  d  fen-Jes  li^si's  cl  cnnii]U'*5, 
plonrtie  A  "2. 
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LES  ANARNAKS. 


L'ANARNAK  GROENLANDAIS. 

Anaroak  groeiilandiciis,  Laccp.  —  Monodon  spuiius,  Fabr.,  Bonn.  —  Delphiiius  Ananiak,  Desm. 

La  brièvelé des  den(s,  la  couibme  de  leur  extrémité,  et  la  nageoire  du  dos,  distinguent 
le  genre  des  Amrnaks  de  celui  des  narwals,  qui  n'ont  pas  de  nageoire  dorsale,  et  dont  les 
défenses  sont  très-longues  et  très-droites  dans  toute  leur  longueur.  Otlio  Fabricius  a  fait 
connaître  la  seule  espèce  de  cétacée  que  nous  puissions  inscrire  dans  ce  genre.  Les  Groen- 
landais  ont  donné  à  cette  espèce  le  nom  (VAnarnak,  que  nous  lui  conservons  comme 
dénomination  générique.  Ce  nom  désigne  la  qualité  violemment  purgative  des  chairs  et 
de  la  graisse  de  ce  cétacée.  Il  vit  dans  la  mer  qui  baigne  les  côtes  groenlandaises  ;  il 
s'approche  rarement  du  rivage.  Son  corps  est  allongé  et  sa  couleur  noirâtre  i. 


LES  CACHALOTS  3. 


LE  CACHALOT  MACROCHPHALE. 

PliysPi^rmarroccplialu-?,  Linii..  Bomi..  Slinw..  Ciiv.  —  Citodoii  inatTocejihaliis.  Lici»p. 

Quel  colosse  nous  avons  encore  sous  les  yeux!  Nous  voyons  un  des  géants  de  la  mer. 
des  dominateurs  de  l'océan,  des  rivaux  de  la  baleine  franche.  Moins  fort  que  le  premier 
des  cétacées,  il  a  reçu  des  armes  formidables  que  la  nature  n'a  pas  données  à  la  baleine. 
Des  dents  terribles  par  leur  force  et  par  leur  nombre  5  garnissent  les  deux  côtés  de  sa 
mâchoire  inférieure.  Son  organisation  intérieure,  un  peu  différente  de  celle  de  la  baleine, 
lui  impose  d'ailleurs  le  besoin  d'une  vie  plus  substantielle,  (pie  des  légions  d'animaux 
assez  grands  peuvent  seules  lui  fournir.   Aussi  ne  régne-t-il  pas  sur  les  ondes  en  vain- 

Jueur  pacifique,  comme  la  baleine;  il  y  exerce  un  empire  redouté  :  il  ne  se  contente  pas 
e  repousser  l'ennemi  qui  l'attaque,  de  briser  l'obstacle  qui  l'arrête,  d'immoler  4'auda- 
cieux  qui  le  blesse;  il  cherche  sa  proie,  il  poursuit  ses  victimes,  il  provoque  au  combat; 
els'il  n'est  pas  aussi  avide  de  sang  et  de  carnage  que  plusieurs  animaux  féroces,  s'il  n'est 
pas  le  tigre  de  la  mer,  du  moins  n'est-il  pas  l'éléphant  de  l'océan. 

Sa  tête  est  une  des  plus  volumineuses,  si  elle  n'est  pas  la  plus  grande  de  toutes  celles 
que  Ton  connaît.  Sa  longueur  surpasse  presque  toujours  le  tiers  de  la  longueur  totale  du 
cétacée.  Elle  paraît  comme  une  grosse  masse  trontjuée  par  devant,  presque  cubique,  et 
terminée  par  conséquent  à  l'extrémité  du  museau  par  une  surface  très-étendue,  pres<pie 
carrée,  et  presque  verticale.  C'est  dans  la  surface  inférieure  de  ce  cube  immense,  mais 
jinparfait,  que  l'on  voit  l'ouverture  de  la  bouche,  étroite,  longue,  un  peu  plus  reculée  que 
16  bom  du  museau,  et  fermée  à  la  volonté  du  cachalot  par  la  mâchoire  d'en  bas,  comme 
P**"  Un  vaste  couvercle  renversé. 

Cette  mâchoire  d'en  bas  est  donc  évi<lemment  plus  courte  (|ue  celle  d'en  haut.  Nous 

*j!^''*  datis  le  Muséum  d'histoire  naturelle  les  deux  mâchoires  d'un  cachalot  macrocé- 

P««/fi^  ^^  supérieure  a  cinq  mètres  quatre-vingt-douze  centimètres  de  longueur;  l'infc- 

^^^ U*^^t    /ongue  que  de  quatre  mètres  quatre-vingt-six  centimètres. 

^&/i/^   gjnàc\ï(ï\ve  d'en  haut  du  macrocéphale  l'emporte  encore  plus  par  sa  largeur  que 

5*'*^/^  ^g'/z^îtir  surcelle  d'en  bas,  qu'elle  entoure,  et  qui  s'emboîte  entre  ses  deux  bran- 

^ell^  ^u  cachalot  que  nous  venons  d'indiquer  a  un  mètre  soixante-deux  centimètres 

45jr  >,      ^£^^*'     ^^  de  Blainvillo  regard«'iit,  avoc  raison,  ce  (M-fucée  ooiiimo  devant  se  rapprocher  de 

^9^^*'  ^^^  ^^'  Lacdpède  ou  Butskopf  des  Anglais.  Vovez  ci-après.  D. 

hi^^^  ^        ^r^i*fictères  du  genre  des  Cachalots  dans  la  table  méthodique  qui  esta  la  tète  de  cette 


^.^  «, ^J'^on,  le  nom  de  Cacfialol  a  été  donné,  sur  les  rives  occidentales  de  la  France  méridio' 

^^^^^    ^7tx«  nouj  décrivons,  et  signifie  animai  à  dentt. 
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lie  large  :  l'inférieure  n'a,  vers  le  bout  du  museau,  que  Irenle-deux  cenlimètres  de 
larj(eur;  el  ses  deux  branches,  en  s'écartanl,  ne  forment  qu'un  angle  de  quarante  degrés  i. 
Chaque  branche  de  la  mâchoire  d'en  bas  a  quelquefois  cependant  un  tiers  de  mètre 
d'épaisseur.  La  chair  des  gencives  est  ordinairement  très-blanche,  dure  comme  de  la 
corne,  revêtue  d'une  sorte  d'écorce  profondément  ridée,  et  ne  peut  être  détachée  de  l'os 
qu'après  avoir  éprouvé  pendant  plusieurs  heures  une  ébullition  des  plus  fortes. 

Le  nombre  des  dents  qui  garnissent  de  chaque  côté  la  mâchoire  d'en  bas,  est  de  vingt- 
trois,  suivant  le  professeur  Gmelin;  il  était  de  vingt-quatre  dans  l'individu  dont  une 
partie  de  la  charpente  osseuse  est  conservée  dans  le  Muséum  d'histoire  naturelle  de  Paris; 
il  était  de  vingt-cinq  dans  un  autre  individu  examiné  par  Anderson;  et  selon  plusieurs 
écrivains,  il  \arie  depuis  vingt-trois  jusqu'à  trente.  On  ne  peut  plus  douter  que  ce 
nombre  ne  dépende  de  l'âge  du  cétacée,  et  ne  croisse  avec  cet  âge  :  mais  nous  devons 
remarquer  avec  le  savant  Hunter,  que,  dans  les  cétacées,  la  dent  parait  toute  formée 
dans  l'alvéole;  elle  ne  s'allonge  qu'en  pénétrant  dans  la  gencive.  La  mâchoire  s'accroît  en 
se  prolongeant  par  son  bout  postérieur.  C'est  vers  le  gosier  qu'il  paraît  de  nouvelles 
dents  à  mesure  que  l'animal  se  développe;  et  de  là  vient  que  dans  les  cétacées,  et  particu- 
lièrement dans  le  macrocéphale,  les  alvéoles  de  la  mâchoire  supérieure  sont  d'autant  plus 
profonds  qu'ils  sont  plus  près  du  bout  du  museau. 

Ces  dents  sont  fortes,  coniques,  un  peu  recourbées  vers  l'intérieur  de  la  gueule.  Les 
deux  premières  et  les  quatre  dernières  de  chaque  rangée  sont  quelquefois  moins  grosses 
et  plus  pointues  que  les  autres.  Elles  ont  à  l'extérieur  la  couleur  et  la  dureté  de  l'ivoire; 
mais  elles  sont,  à  l'intérieur,  plus  tendres  et  plus  grises.  On  a  écrit  qu'elles  devenaient 
plus  longues,  plus  grosses  et  plus  recourbées,  à  mesure  que  le  cétacée  vieillit.  Lors- 
qu'elles n'ont  encore  qu'un  sixième  de  mètre  de  longueur,  leur  circonférence  est  d'un 
douzième  de  mètre  à  l'endroit  où  elles  ont  le  plus  de  grosseur.  La  mâchoire  supérieure 
présente  autant  d'alvéoles  qu'il  y  a  de  dents  à  la  mâchoire  d'en  bas.  Ces  alvéoles  reçoi- 
vent, lorsque  la  bouche  se  ferme,  la  partie  de  ces  dents  qui  dépasse  les  gencives;  et 
presque  à  la  suite  de  chacune  de  ces  cavités,  on  découvre  une  dent  petite,  pointue  à  son 
extrémité,  située  horizontalement,  et  dont  on  voit  à  peine,  au-dessus  de  la  chair,  une 
surface  plane,  unie  et  oblique. 

La  langue  est  charnue,  un  peu  mobile,  d'un  rouge  livide,  et  remplit  presque  tout  le 
fond  de  la  gueule. 

L'œil  est  situé  plus  haut  que  dans  plusieurs  grands  cétacées.  On  le  voit  au-dessus 
de  l'espace  qui  sépare  l'ouverture  de  la  gueule  de  la  base  de  la  pectorale,  el  â  une 
distance  |)resque  égale  de  cet  espace  el  du  sommet  de  la  tète.  Il  est  noirâtre,  entouré  de 
poils  très-ras  et  très-difiiciles  à  découvrir.  Cet  organe  n'a  d'ailleurs  qu'un  très-pelil 
diamètre;  et  Anderson  assure  que  dans  un  individu  de  cette  espèce,  poussé  dans  l'Elbe 
par  une  forte  tempête,  en  décembre  1720,  et  qui  avait  plus  de  vingt-trois  mètres  de 
longueur,  le  cristallin  n'était  que  de  la  grosseur  d'une  balle  de  fusil. 

Au  reste,  nous  de\ons  faire  remarquer  avec  soin  que  l'œil  du  macrocéphale  est  placé 
au  sommet  d'une  sorte  d'éminence  ou  de  bosse,  peu  sensible  à  la  vérité,  mais  qui  cepen- 
dant s'élève  assez  au-dessus  de  la  surface  de  la  tête,  pour  que  le  museau  n'empéchepas  cet 
organe  de  recevoir  les  rayons  lumineux  réfléchis  par  les  objets  placés  devant  le  cétacée, 
pourvu  que  ces  objets  soient  un  peu  éloignés.  Aussi  le  capitaine  Colnett  dit-il,  dans  la 
relation  de  son  voyage,  que  le  cachalot  poursuit  sa  proie  sans  être  obligé  d'incliner  le 
grand  axe  de  sa  tête  et  de  son  corps  sur  la  ligne  le  long  de  laquelle  il  s'avance. 

On  a  peine  à  distinguer  l'orifice  du  conduit  auditif.  Il  est  cependant  situe  sur  une  sorte 
d'excroissance  de  la  peau,  entre  l'œil  et  le  bras  ou  la  nageoire  pectorale. 

Les  deux  è\ents  aboutissent  à  une  même  ouverture,  dont  la  largeur  est  souvent  d'un 
sixième  de  mètre.  L'animal  lance  avec  force,  et  à  une  assez  grande  hauteur,  l'eau  qu'il 
fait  jaillir  par  cet  orifice.  Mais  ce  fluide,  au  lieu  de  s'élever  verticalement,  décrit  une 
courbe  dirigée  en  avant,  et  par  conséquent,  au  lieu  de  retomber  sur  les  èvents,  lorsque 
le  cachalot  est  en  repos,  retombe  dans  la  mer,  à  une  distance  plus  ou  moins  grande  de 
l'extrémité  iUi  museau.  Cet  eff'et  vient  de  la  direction  des  èvents,  et  de  la  position  de  leur 
orifice.  Ces  tuyaux  forment  une  diagonale  qui  part  du  fond  du  palais,  traverse  l'intérieur 
de  la  tète,  et  se  rend  â  l'extrémité  supérieure  du  bout  du  museau,  où  elle  se  termine  par 

i  Ln  ti^iii.'  li*-  (((t>*  iii.'irlioirc  infi  licun*  n  (  t<'  griivte  duii>  les  ))luiiclii-s  de  rKiK\\cl.  m-lh.,  sous  V 
direction  de  .M.  boniKileire,  Cétologie,  pi.  0,  Ci^.  o. 
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la  nageoire  de  la  qiieiie  se  divise  eu  deux  lohes,  dont  chacun  est  échancré  en  forme  de 
faux.  Le  boul  d'un  de  ces  lobes  est  souvent  éloigné  de  rextrémilé  de  l*au(re,  de  près  de 
cinq  mètres. 

Le  dos  du  niacrocéphalc  est  noir  ou  noirâtre,  Quelquefois  mêlé  de  reflets  verdàtres  ou 
de  nuances  grises;  on  a  \u  aussi  la  partie  supérieure  d'individus  de  cette  espèce  teinte 
d'un  bleu  d'ardoise  et  tachetée  de  blanc. 

Le  ventre  du  macrocéphale  est  blanchâtre.  Sa  peau  a  la  douceur  de  la  soie. 

Nous  avons  déjà  dit  que  sa  longueur  pouvait  être  de  plus  de  vingt-trois  mètres  :  sa  cir- 
conférence, à  Tendroit  le  plus  gros  de  son  corps,  est  alors  au  moins  de  dix-sept  mètres; 
sa  plus  grande  hauteur  est  nièni<'  quehjuefois  supérieure  ou  du  moins  égale  au  tiers  de  sa 
longueur  totale. 

Mais  nous  ne  pouvons  terminer  la  description  de  ce  cétacée  qu'après  avoir  parlé 
de  deux  substances  reman|unhles  qu'on  trouve  dans  son  intérieur,  ainsi  que  dans 
celui  de  presque  toiis  les  autres  cachalots.  L'une  de  ces  deux  substances  est  celle  qui  es! 
connue  dans  le  commerce  sous  le  nom  impropre  de  blanc  de  haleine,  et  l'autre  est 
V ambre  gris. 

Que  la  première  soit  d'abord  l'objet  de  notre  examen. 

La  tète  du  cachalot  macrocéphale,  cette  tète  si  grande,  si  grosse,  si  élevée,  même  dans 
celle  de  ses  portions  qui  saille  le  plus  en  avant,  renferme  dans  sa  partie  supérieure,  une 
cavité  très-vaste  et  très-distincte  de  celle  qui  contient  le  cerveau,  et  qui  est  très-petite. 
Le  capitaine  Colnett  nous  dit,  dans  la  relation  de  son  voyage,  que  dans  un  macrocéphale 
pris  auprès  de  la  côte  occidentale  du  Mexique,  en  août  1795,  cette  cavité  occupait  près 
du  quart  delà  totalité  de  la  tète.  Elle  était  inclinée  en  avant,  s'avançait  d'un  côté  jus- 
qu'au boul  du  museau,  et  de  l'autre,  s'étendait  jusqu'au  delà  des  yeux.  On  peut  voir  la 
position,  la  forme  et  la  grandeur  de  celte  cavité,  dans  la  tète  du  macrocéphale,  qui  o 
près  de  six  mètres  de  long,  que  l'on  conserve  dans  le  Muséum  d'histoire  naturelle,  que 
nous  avons  fait  graver,  et  dont  l'os  frontal  a  été  scié  de  manière  à  laisser  apercevoir  cet 
énorme  vide. 

Cette  cavité  est  recouverte  par  plusieurs  téguments,  |)ar  la  peau  du  cétacée,  par  une 
courbe  dégraisse  ou  de  lanl  d'un  (lécimètre  au  moins  d'épaisseur,  et  par  une  membrane 
dont  le  capitaine  Colnett  dit  que  la  couleur  est  noire  i,  et  dans  laquelle  on  voit  de  très- 
gros  nerfs. 

La  calotte  solide  que  l'on  découvre  quand  on  a  enlevé  ces  téguments,  est  plus  ou  moins 
dure,  suivant  l'âge  du  cétacée;  mais  il  parait  que,  tout  égal  d'ailleurs,  elle  est  toujours 
)lus  dure  dans  le  macrocéphale  cpie  dans  d'autres  espèces  de  cachalots  qui  produisent  du 
W«/ic,  et  dont  nous  parlerons  bientôt. 

La  cavité  est  di\isée  en  deux  grandes  |)ortions  par  une  membrane  parsemée  de  nerfs  el 
étendue  horizontalement.  Ces  deux  portions  sont  traversées  obliquement  parles  évents  : 
elles  sont  d'ailleurs  inégales.  La  supérieure  est  la  moins  grande  :  l'inférieure,  qui  est 
située  au-desNUs  du  palais,  a  quelquefois  plus  de  deux  mètres  et  demi  de  hauteur.  Il  n'est 
donc  pas  surprenant  qu'on  retire  sou>ent  de  ces  deux  cavités,  lesquelles  ont  été  comparées 
à  des  cavernes,  plus  de  dix-huit  ou  même  vingt  tonneaux  de  blanc  liquide.  Mais  cette 
substance  fluide  n'est  pas  contenue  uni(|uement  dans  ces  deux  grands  espaces.  Chacune  de 
ces  vastes  cavernes  est  séparée  en  plusieurs  compartiments,  formés  par  des  membranes 
verticales,  dont  on  a  considéré  la  nature  comme  semblable  h  celle  de  la  nellicule  inté- 
rieure d'un  œuf  d'oiseau,  et  c'est  dans  ces  compartiments  qu'on  trouve  le  blanc.  Cette 
matière  est  liquide  pendant  la  vie  de  l'animal  ;  elle  est  encore  fluide  lorsqu*on  l'extrait  peu 
de  temps  après  la  mort  du  cétacée.  A  mesure  néanmoins  qu'elle  se  refroidit,  elle  se  coa- 
gule :  si  elle  est  mêlée  avec  une  certaine  quantité  d'huile,  il  faut  un  refroidissement  plus 
considérable  pour  la  fixer;  et  lorsqu'elle  a  perdu  sa  fluidité,  elle  ressemble,  suivant 
M.  Hunter,  à  la  pulpe  intérieure  du  mc/o// r/Vrtw.  Elle  est  très-blanche  :  on  a  cependant 
écrit  que  ses  nuances  étaient  (pielquefois  altérées  par  le  climat,  vraisemblablement  par 
la  nourriture  et  l'état  de  l'indixidu.  Devenue  concrète,  elle  est  cristalline  et  brillante. 
C'est  une  matière  huileuse,  que  l'on  trouve  autour  du  cerveau,  mais  qui  est  Irès-dislîncle 
par  sa  place,  et  très-diirérente  par  sa  nature,  de  la  substance  médullaire.  Le  blanc  que  Ton 
retire  «le  la  portion  supérieure  de  la  grande  cavité  est  très-souvent  moins  pur  que  celui  de 
la  portion  inférieure;  mais  on  amène  l'un  et  l'aulre  â  un  très-haut  degré  de  pureté,  en  le 

t  Voyag(*  lo  tlip  «outil  Atlontic.  etc. 
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»  ce  pliéiioinùiie  y  esl  ropiMidaiit  assez  niurqiié  pour  (|ue  les  luédeeiiis  aient  fait  observer 

»  qu'il  fallait  en  rejeter  alors  l'emploi.  Il  se  combine  avec  le  phosphore  et  le  soufre  par 

»  la  fusion;  il  n'agit  pas  sur  les  substances  métalliques. 

»  Les  acides  nitrique  et  muriutique  n'ont  aucune  action  sur  lui.  L'acide  sulfurique  eon- 

»  centré  le  dissout  en  modifiant  sa  couleur,  et  l'eau  le  sépare  de  cette  dissolution,  comme 

»  elle  i)récipile  le  camphre  et  l'acidi-  nitricjue;  l'acide  sulfureux  le  décolore  et  le  blan- 

»  chit;  l'acid*'  muriati<p.ie  o.xigéné  le  jaunit,  et  ne  le  décolore  pas  quand  il  a  pris  naturel- 

»  lement  cette  nuance. 

»   Les  lessi\es  d'alcalis  lixi^s  s'unissent  au  blanc  li(|uéfié,  en  le  mettant  à  Télal 

»  savonneux  :  celte  espèce  de  savon  se  sèche  et  devient  friable  ;  sa  dissolution  dans 

»  l'eau  est  plus  louche  et  moins  homogène  que  celle  des  savons  communs. 

•>   Bouilli  dans  Teau  a\ec  Toxidr'  rou^e  de  plomb,  le  blanc  forme  une  masse  emplas- 

»  ticpie,  dure  et  cassante. 

>   Les  huiles  lixe.s  se  combinent  ))romplemenl  avec  cette  substance  graisseuse,  k  Taide 

»  d'une  douce  chaleur;  on  ne  peut  pas  plus  la  séparer  de  ces  combinaisons  que  les  grais- 

»  ses  et  la  cire.  Les  huiles  volatiles  dissolvent  éj^alemenl  le  blanc,  et  mieux  même  qu'elles 

»  ne  font  les  graisses  proprement  dites.  L'alcool  le  dissout  en  le  faisant  chauffer  :  il  s*en 

»  sépare  une  grande  partie  par  le  refroidissement;  et  lorsque  celui-ci  est  lent,  le  blanc 

>  se  cristallise  en  se  précipitant.  L'éthcr  en  opère  la  dissolution  encore  plus  prompte- 
»  ment  et  plus  facilement  que  l'alcool;  il  l'enlève  même  à  celui-ci,  et  il  en  retient  une 
»  plus  grande  quantité.  On  peut  aussi  faire  cristalliser  très-régulièrement  le  blanc,  si, 
»  après  l'axoir  dissous  dans  Téther  à  l'aide  de  la  chaleur  douce  (|ue  la  main  lui  coromu- 
>•  nique,  on  le  laisse  refroidir  et  s'éva|)()rer  à  l'air.  La  forme  qu'il  prend  alors  est  celle 
»  d'écaillcb  blanches,  brillantes  et  argentées  comme  l'acide  boracique,  tandis  que  le  suif 

>  et  le  beurre  de  cacao,  traités  de  même,  ne  donnent  que  des  espèces  de  mamelons  opa- 
»  ques  et  groupés,  ou  des  masses  grenues  irrégulières.  » 

Comment  ne  pas  penser  maintenant,  avec  notre  collègue  Fourcroy,  que  le  blanc  du 
cachalot  est  une  substance  très-particulière,  et  qu'il  peut  être  regardé  comme  ayant  avec 
les  huiles  fixes  les  mêmes  rapports  que  le  camphre  avec  les  huiles  volatiles,  tandis  que 
la  cire  parait  être  a  ces  mêmes  huiles  fixes  ce  que  la  résine  est  à  ces  huiles  volatiles? 

Mais  nous  avons  dit  sou\ent  qu'il  n'existait  pas  dans  la  nature  de  phénomène  entière- 
ment isolé.  Aucune  qualité  n'a  été  attribuée  à  un  être  d'une  manière  exclusive.  Les  causes 
s'enchainent  comme  le*  elVels;  elles  sont  rapprochées  et  liées  de  manière  à  former  des 
séries  non  interrompu*^  iU*  nuances  successives.  A  la  vérité,  la  lumière  de  la  science 
n'éclaire  pas  encore  toutes  cvji  gradations.  Ce  que  nous  ne  pou\ons  pas  apercevoir  est  pour 
nous  comme  s'il  n'exi>tait  pas,  el  \oilà  pounpioi  nous  croyons  voir  des  vides  autour  des 
phénomènes;  voilà  pourquoi  ikuis  sommes  ))ortés  à  supposer  des  faits  isolés,  des  facultés 
•iniques,  des  propriétés  exclusives,  dvs  forces  circonscrites.  Mais  toutes  ces  démarcations 
ne  sont  que  des  illusions  (pie  le  {^rand  jour  de  la  science  dissipera;  elles  n'existent  que 
dans  nos  fausses  manières  de  voir.  Nous  ne  devons  donc  ))as  penser  qu'une  substance 
particulière  n'appartienne  qu'à  cpiehpies  êtres  isolés.  Quelque  limitée  qu'une  matière 
nous  paraisse,  nous  devons  être  siirs  (pie  ses  bornes  fantastiques  disparaîtront  à  mesure 
que  nos  erreurs  se  dissiperont.  On  In  retrou\era  plus  ou  moins  abondante,  ou  plus  ou 
moins  modinèo,  dans  des  êtres  voisins  ou  éloignés  des  premiers  qui  l'auront  présentée. 
Nous  en  avons  une  preuve  frappante  dans  le  blanc  du  cachalot  :  pendant  longtemps  on  l'a 
cru  un  produit  particulier  de  l'organisation  du  macrocéphale.  Mais  continuons  (Técouter 
Fourcroy,  et  nous  ne  douterons  pins  que  cette  substance  ne  soit  très-abondante  dans  la 
nature.  Une  des  boui-ces  les  plus  remanpiables  de  cette  matière  est  dans  le  corps  et  parti- 
culièrement dans  la  tête  ducachalot  macrocéphale; mais  nous  verronsbientôtque  d'autres 
cétacées  le  produisent  aussi.  Il  est  même  tenu  en  dissolution  dans  la  graisse  11  uileuse  de 
tous  les  cétacées.  L'huile  de  baleine  franche  ou  d'autres  baleines,  à  laquelleon  a  donné  dans 
le  commerce  le  nom  impropre  iVhfuli'  de  poisson,  dépose  dans  les  vaisseaux  où  on  la 
conser>e,  une  quantité  |)lus  ou  moins  grande  de  hianc  entièrement  semblable  à  celui  du 
cachalot.  La  véritable  huile  de  poi>son,  celle  qu'on  extrait  du  foie  et  de  quelques  autres 
parties  de  vrais  poissons,  donne  le  même  blanc,  qui  s'en  précipite  lorsque  Thuile  a  été 

|)endant  longtemps  en  repos,  et  qui  se  cristallise  en  se  séparant  de  cette  huile.  Les 
labitants  des  mers,  soit  ceux  qui  ont  reçu  des  poumons  et  des  mamelles,  soit  ceux  qui 
montrent  des  branchies  et  des  ovaires,  produisent  donc  ce  blanc  dont  nous  rccherchoni 
l'origine. 
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MaiscontiDuons. 

Fourcroy  nous  dit  encore  quMl  a  trouvé  une  substance  analogue  au  blanc  dans  les 
calculs  biliaires,  dans  les  déjections  bilieuses  de  plusieurs  malades,  dans  le  parenchyme 
du  foie  exposé  pendant  longtemps  à  Tair  et  desséché,  dans  les  muscles  qui  se  sont  putréfiés 
sous  une  couche  d'eau  ou  de  terre  humide,  dans  les  cerveaux  conservés  au  milieu  de 
Talrool,  et  dans  plusieurs  autres  organes  plus  ou  moins  décomposés.  Il  n'hésite  pas  à 
déclarer  que  le  blanc  dont  nous  étudions  les  propriétés  est  un  des  produits  les  plus 
constants  et  les  plus  ordinaires  des  composés  animaux  altérés. 

(M)ser\'ons  cependant  que  cette  substance  blanche  et  remarquable,  que  les  animaux 
terrestres  ne  produisent  que  lorsque  leurs  organes  ou  leurs  fluides  sont  viciés,  est  le 
résultat  habituel  de  l'organisation  ordinaire  des  animaux  marins,  le  signe  de  leur  force 
constante  et  la  preuve  de  leur  santé  accoutumée,  plutôt  que  la  marque  d'un  dérange- 
ment accidentel,  ou  d'une  altération  passagère. 

Obser\ons  encore,  en  rappelant  et  en  réunissant  dans  notre  pensée  toutes  les  propriétés 
que  l'analyse  a  fait  découvrir  dans  le  blanc  du  cachalot,  que  cette  matière  participe  aux 
qualités  des  substances  animales  et  à  celles  des  substances  végétales.  C'est  un  exemple  de 
plus  de  ces  liens  secrets  qui  unissent  tous  les  corps  organisés,  et  qui  n'ont  jamais  échappé 
aux  esprits  attentifs. 

Combien  de  raisons  n'avons-nous  pas,  par  conséquent,  pour  rejeter  les  dénominations 
si  erronées  de  blanc  de  baleine^  de  substatice  médullaire  de  cétacée,  de  substance  cervicale, 
de  Bperma  ceti  (sperme  de  cétacée),  etc.,  et  d'adopter  pour  le  blanc  le  nom  d'adipocire, 
proposé  par  Fourcroy  i,  et  qui  montre  que  ce  blanc,  différent  de  la  graisse  et  de  la  cire, 
tient  cependant  le  milieu  entre  ces  deux  substances,  dont  l'une  est  animale,  et  l'autre 
végétale  ? 

En  adoptant  la  dénomination  que  nous  devons  à  Fourcroy,  nous  changerons  celle  dont 
on  s'est  servi  pour  désigner  le  canal  longitudinal  qui  accompagne  la  moelle  épiniére 
du  macrocéphale,  et  qui  aboutit  à  la  grande  cavité  de  la  tête  de  ce  cachalot.  Au  lieu 
de  l'expression  si  fausse  de  veine  spermatique,  nous  emploierons  celle  de  canal  adipo- 
cireux. 

On  a  beaucoup  vanté  les  vertus  de  cette  adipocire,  pour  la  guérison  de  plusieurs  maux 
internes  et  extérieurs.  M.  Chappuis  de  Douarnencz,  que  nous  avons  déjà  cité  au  sujet 
des  trente  et  un  cachalots  échoués  sur  les  côtes  de  la  ci-devant  Bretagne,  en  1784,  a  écrit 
dans  le  temps  au  professeur  Bonnaterrc  :  «  Le  blanc,  etc.,  est  un  onguent  souve- 
rain pour  les  plaies  récentes;  plusieurs  ouxriers  occupés  à  dépecer  les  cachalots 
échoues  dans  la  baie  d'Audierne,  en  ont  éprouvé  reflicacité.  malgré  la  profondeur  de 
leurs  blessures.  » 

.Mais  rapportons  encore  les  paroles  de  notre  collègue  Fourcroy.  «  L'usage  médicinal 
de  cette  substance  {Vadipocire)  ne  mérite  pas  les  éloges  qu'on  lui  |)rodiguait  autrefois 
dans  les  affections  calarrhales,  les  ulcères  des  poumons,  des  reins,  les  péripneumo- 
nies,  etc.  :  à  plus  forte  raison  est-il  ridicule  de  le  compter  parmi  les  vulnéraires,  les 
balsamiques,  les  détersifs,  les  consolidants,  vertus  «(ui  d'ailleurs  sont  elles-mêmes  le 
produit  de  l'imagination.  M.  Thouvenel  en  a  examiné  avec  soin  les  ellets  dans  les 
catharres,  les  rhumes,  les  rhumatismes  goutteux,  les  toux  gutturales,  où  on  Ta  beau- 
coup vanté;  et  il  n'a  rien  vu  qui  pût  autoriser  ro)>inion  avantageuse  qu'on  en  avait 
conçue.  Il  n'en  a  pas  vu  davantage  dans  les  coliijues  nèphrèti(|ucs,  les  tranchées  de 
femmes  en  couche,  dans  lesquelles  on  lavait  beaucoup  recommandé.  Il  l'a  cependant 
obsené  sur  lui-même,  en  prenant  ce  mé(li<ament  à  la  lin  de  deux  rhumes  violents,  à 
une  dose  presque  décuple  de  celle  qu'on  a  coutume  d'en  prescrire:  il  a  eu  constamment 
une  accélération  du  pouls  et  une  moiteur  sensible.  Il  faut  observer  (|u'en  restant 
dans  le  lit,  cette  seule  circonstance,  jointe  au  dégoût  que  ce  médicament  ins))ire,  a  pu 
influer  sur  l'effet  qu'il  annonce.  Aussi  plusieurs  personnes,  à  qui  il  l'a  donné  à  forte 
dose,  ont-elles  eu  des  pesanteurs  d'estomac  et  ûes  >onn*ssements,  quoi(|u'il  ait  eu  le 
soin  de  faire  mêler  le  blanc  de  baleine  (Vadipocire)  fondu  dans  l'huile,  avec  le  jaune 
*' œuf  e/ /e  sirop,  en  le  réduisant  ainsi  h  l'état  d'une  espèce  de  crème.  Il  n'a  jamais 
relrouvé^g  corps  dans  les  excréments;  ce  qui  prouve  qu'il  était  absorbé  par  les  vais- 
^^ilactéSf  ci  qu'il  s'en  faisait  une  véritable  digestion.  » 
J^titonsj  tout  ce  qu'on  vient  de  lire  au  sujet  de  Vadipocire  (jue  cette  substance  est  si 
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distincie  du  cerveau,  que  si  l'on  perce  le  dessus  de  la  tête  du  macrocéphale,  et  qa*on 
parvienne  jusqu'à  ce  blanc,  le  célacée  ne  donne  souvent  aucun  signe  de  sensibilité,  au  lieu 
qu'il  expire  lorsqu'on  atteint  la  substance  cérébrale  i. 

Le  macrocéphale  produit  cependant,  ainsi  que  nous  Pavons  dit,  une  seconde  substance 
recherchée  par  le  commerce  :  cette  seconde  substance  est  Vaynbre  gris.  Elle  est  bien  plus 
connue  que  Tadipocire,  parce  qu'elle  a  été  consacrée  au  luxe,  adoptée  par  la  sensualité, 
célébrée  par  la  mode,  pendani  que  l'adipocire  n'a  été  regardée  que  comme  utile. 

L'ambre  gris  est  un  corps  opaque  et  solide.  Sa  consistance  varie  suivant  qu*il  a  été 
exposé  ^  un  air  plus  chaud  ou  plus  froid.  Ordinairement  néanmoins  il  est  assez  dur  pour 
être  cassant.  A  la  vérité,  il  n'est  pas  susceptible  de  recevoir  un  beau  poli,  comme  Tambre 
jaune  ou  le  succin:  mais  lorsqu'on  le  frotte,  sa  rudesse  se  détruit,  et  sa  surface  devient 
aussi  lisse  que  celle  d'un  savon  trés-compacte,  ou  même  de  la  stéatite.  Si  on  le  racle  avec 
un  couteau,  il  adhère  comme  la  cire,  au  tranchant  de  la  lame.  Il  conserve  aussi,  comme 
la  cire,  Timpression  des  ongles  ou  des  dents.  Une  chaleur  modérée  le  ramollit,  le  rend 
onctueux,  le  fait  fondre  en  huile  épaisse  et  noirâtre,  fumer,  et  se  volatiliser  par  degrés, 
en  entier,  et  sans  produire  du  charbon,  mais  en  laissant  à  sa  place  une  tache  noire,  lors- 
qu'il se  volatilise  sur  du  métal.  Si  ce  métal  est  rouge,  l'ambre  se  fond,  s'enflamme,  se 
boursoufle,  fume,  et  s'é>apore  avec  rapidité  sans  former  aucun  résidu,  sans  laisser 
aucune  trace  de  sa  combustion.  Approché  d'une  bougie  allumée,  cet  ambre  prend  feu  et  se 
consume  en  répandant  une  flamme  vive.  Une  aiguille  rougie  le  pénétre,  le  fait  couler  en 
huile  noirâtre,  et  parait,  lorsqu'elle  est  retirée,  comme  si  on  Pavait  trempée  dans  de  la 
cire  fondue. 

L'humidité,  ou  du  moins  Peau  de  la  mer,  peut  ramollir  Pambre  gris,  comme  la  cha- 
leur. En  eff'et,  on  peut  voir  dans  le  Journal  de  Physique,  du  mois  de  mars  1790,  que 
31.  Donadei,  capitaine  au  régiment  de  Champagne,  et  observateur  trés-instruit ,  avait 
trouvé  sur  le  rivage  de  l'Océan  atlantique,  dans  le  fond  du  golfe  de  Gascogne,  un  morceau 
d'ambre  gris,  du  poids  de  prés  d'un  hectogramme,  et  qui,  mou  et  visqueux,  acquit  bien- 
tôt de  la  solidité  et  de  la  dureté, 

L'ambre  dont  nous  nous  occupons  est  communément  d'une  couleur  grise,  ainsi  que 
son  nom  l'annonce;  il  est  d'ailleurs  parsemé  de  taches  noirâtres,  jaunâtres  ou  blanchâ- 
tres. On  trouve  aussi  quelquefois  de  Pambre  d'une  seule  couleur,  soit  blanchâtre,  soit 
grise,  soit  jaune,  soit  brune,  soit  noirâtre. 

Peut-être  devrait-on  croire,  d'après  plusieurs  observations,  que  ses  nuances  varient 
avec  sa  consistance. 

Son  goût  est  fade;  mais  son  odeur  est  forte,  facile  â  reconnaître ,  agréable  à  certaines 
personnes,  désagréable  et  même  nuisible  et  insupportable  à  d'autres.  Cette  odeur  se 
perfectionne,  et,  pour  ainsi  dire,  se  purifie  à  mesure  que  Pambre  gris  vieillit,  se  des- 
séche et  se  durcit  ;  elle  devient  plus  pénétrante  et  cependant  plus  suave,  lorsqu'on  frotte 
et  lorsqu'on  chauffe  le  morceau  qui  la  répand:  elle  s'exalte  par  le  mélange  de  Pambre 
avec  d'autres  aromates;  elle  s'altère  et  se  vicie  par  la  réunion  de  cette  même  substance 
avec  d'autres  corps;  et  c'est  ainsi  qu'on  pourrait  expliquer  l'odeur  d'alcali  volatil  que 
répandait  l'ambre  gris  trouvé  sur  les  bords  du  golfe  de  Gascogne  par  M.  Donadei,  et  qui 
se  dissipa  quelque  temps  après  que  ce  physicien  Peut  ramassé. 

L'ambre  gris  est  si  léger,  qu'il  flotte  non-seulement  sur  la  mer,  mais  encore  sur  Peau 
douce. 

Il  se  présente  en  boules  irrégulières  :  les  unes  montrent  dans  leur  cassure  un  tissu 
grenu:  d'autres  sont  formées  de  couches  presque  concentriques  de  différentes  épaisseurs, 
et  qui  se  brisent  en  écailles. 

Le  ^rand  diamètre  de  ces  boules  varie  ordinairement  depuis  un  douzième  jusqu'à  un 
tiers  de  mètre;  et  leur  p(û(ls,  depuis  un  juscpi'à  (|uinze  kilogrammes.  Mais  on  a  vu  des 
monc.'uix  (Panibrr  <l'une  grosseur  bien  su|)èrieure.  La  compagnie  des  Indes  de  France» 
e\|)osa  à  la  >enle  lU"  l'Orient,  en  I7'iî>,  une  boule  d'ambre  (|ui  pesait  soixante-deux  kilo- 
grammes. Un  |»è<henr  américain  (l'Anti;;<>a  a  trouvé  dans  le  ventre  d'un  cèlacèe,  a  seize 
myriamèlres  iui  >ud-e>t  des  Iles  du  Vent,  un  morceau  d'ambre  pesant  soixante-cinq  kilo- 
giannnes,  et  cpiil  a  vendu  VtiH)  livres  sterling:.  La  compagnie  <les  Indes  orientales  de  Hol- 
lande a  donné  onze  mille  rixdalers  h  un  roi  de  Tidor  pour  une  masse  (Pambre  gris,  du 
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poids  de  quatre-vingt-onze  kilogrammes.  Nous  devons  dire  cependant  que  rien  ne  prouve 
que  ces  masses  n'aient  pas  été  produites  artificiellement  par  la  fusion,  la  réunion  et  le 
refroidissement  gradué  de  plusieurs  boules  ou  morceaux  naturels.  Mais  quoi  qu'il  en 
soit,  rétat  de  mollesse  et  de  liquidité  que  plusieurs  causes  peuvent  donner  à  Tambre  gris, 
et  qui  doit  être  son  état  primitif,  explique  comment  ce  corps  odorant  peut  se  trouver 
mêlé  avec  plusieurs  substances  Irès-diirérenles  de  cet  aromate,  telle  que  des  fragments 
de  végétaux,  des  débris  de  coquilles,  des  arêtes  ou  d'autres  parties  de  poisson. 

Mais,  indépendamment  de  cette  introduction  accidentelle  et  extraordinaire  de  corps 
étrangers  dans  l*ambre  gris,  cette  substance  renferme  presque  toujours  des  becs  ou  plutôt 
des  mâchoires  du  mollusque  auquel  Linnée  a  donné  le  nom  de  Sepia  octopodia,  et  que 
mon  savant  collègue  31.  Lamarck  a  placé  dnns  un  genre  auipiel  il  a  donné  le  nom  d'Oc- 
iopode.  Ce  sont  ces  mâchoires,  ou  leurs  fra|i;ments,  qui  produisent  ces  taches  jaunâtres, 
noirâtres  ou  blanchâtres,  si  nombreuses  sur  Tambre  gris. 

On  a  publié  diiïérentes  opinions  sur  la  production  de  cet  aromate.  Plusieurs  natura- 
listes Tont  regardé  comme  un  bitume,  comme  une  huile  minérale,  comme  une  sorte  de 
pélrole.  Epaissi  par  la  chaleur  du  soleil  et  durci  par  un  long  séjour  au  milieu  de  l'eau 
salée,  avalé  par  le  cachalot  macrocéphale  ou  par  d'autres  célacées,  et  soumis  aux  forces 
ainsi  qu'aux  sucs  digestifs  de  son  estomac,  il  éprouverait  dans  l'intérieur  de  ces  animaux 
une  altération  plus  ou  moins  grande.  D'habiles  chimistes,  tels  que  GeoiTroy,  Neumann, 
Grini  etBrow,  ont  adopté  cette  opinion,  parce  qu  ils  ont  retiré  de  l'ambre  gris  quelques 

(>roduits  analogues  à  ceux  des  bitumes.  Cette  substance  leur  a  donné,  par  l'analyse,  une 
iqueur  acide,  un  sel  acide  concret,  de  l'huile  et  un  résidu  charbonneux.  Mais,  comme 
l'observe  notre  collègue  Fonrcroy,  ces  produits  appartiennent  à  beaucoup  d'autres  sub- 
stances qu'à  des  bitumes.  De  plus,  l'ambre  gris  est  dissoluble  en  grande  partie  dans 
l'alcool  et  dans  Téther  ;  sa  dissolution  est  précipitée  par  l'eau  comme  celle  des  résines,  et 
les  bitumes  sont  presque  insolubles  dans  ces  liquides. 

D'autres  naturalistes,  prenant  les  fragments  de  mâchoires  de  mollusques  disséminés 
dans  l'ambre  gris  pour  des  portions  de  becs  d'oiseaux,  ont  pensé  que  cette  substance  pro- 
venait d'excréments  d'oiseaux  qui  avaient  mangé  des  herbes  odoriférantes. 

Quelques  physiciens  n'ont  considéré  l'ambre  gris  que  comme  le  produit  d'une  sorte 
d'écume  rendue  par  des  phoques,  ou  un  excrément  de  crocodile. 

Pomet,  Lémery  et  Formey  de  Berlin,  ont  cru  que  ce  corps  n'était  qu'un  mélange  de 
cire  et  de  miel,  modifié  par  le  soleil  et  par  les  eaux  de  la  mer,  de  manière  à  répandre  une 
odeur  très-suave. 

Dans  ces  dernières  hypothèses,  des  cétacées  auraient  avalé  des  morceaux  d'ambre  gris 
entraînés  par  les  vagues  et  flottant  sur  la  surface  de  l'océan,  et  cet  aromate,  résultat  d'un 
bitume,  ou  composé  de  cire  et  de  miel,  ou  d'écume  de  phoque,  ou  de  fiente  d'oiseau, 
ou  d'excréments  de  crocodile,  roulé  par  les  flots  et  transporté  de  rivage  en  rivage  pen- 
dant son  état  de  mollesse,  aurait  pu  rencontrer,  retenir  et  s'attacher  plusieurs  substances 
étrangères,  et  particulièrement  des  dépouilles  d'oiseaux,  de  poissons,  de  mollusques,  de 
testacées. 

Des  physiciens  plus  rapprochés  de  la  vérité  ont  dit,  avec  (lusius,  que  l'ambre  gris 
était  une  substance  animale  produite  dans  l'estomac  d'un  cétacée,  comme  une  sorte  de 
bézoard.  Dudley  a  écrit,  dans  les  Transacliuns  philosophii/uesy  tome  XXIII,  que  Tambre 
était  une  production  semblable  au  musc  ou  au  castoreimiy  et  qui  se  formait  dans  un  sac 
particulier,  placé  au-dessus  des  testicules  d'un  cachalot;  que  ce  sac  était  plein  d'une 
liqueur  analogue  par  sa  consistance  à  de  l'huile,  d'une  couleur  d'orange  fonce,  et  d'une 
odeur  très-peu  différente  de  celle  des  morceaux  d'ambre  (|iii  naj^eaienl  dans  ce  fluide  hui- 
leux; que  l'ambre  sortait  de  ce  sac  par  un  conduit  situé  le  lonj?  du  pénis,  et  cpie  les  céta- 
cées niàles  pouvaient  seuls  le  contenir 

D'autres  auteurs  ont  avancé  que  ce  sac  n'était  que  la  vessie  de  l'urine,  et  <pie  les  boules 
d'ambre  étaient  des  concrétions  analogues  aux  |)ierres  (pie  l'on  trou\e  dans  la  vessie  de 
rhomme  et  de  tant  d'animaux  :  mais  le  sa\anf  doclcui*  SwcdluNNor  a  fait  rcniarquer  avec 
raison,  dans  l'excellent  travail  qu'il  a  publié  sur  l'ambre  gris  i.  (pie  l'on  trouve  des  mor- 
ceaux de  cet  aromate  dans  les  cachalots  femelles  comme  dans  les  mâles,  et  (pie  les  boules 
qu'elles  renferment  sont  seulement  moins  grosses  et  souvent  moins  recherchées.  Il  a 
montre  que  /a  formation  de  l'ambre  dans  la  vessie,  et  l'existence  d'un  sac  particulier, 
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étaient  entièrement  contraires  aux  résultats  de  Tobservation  ;  il  a  fait  voir  que  ce  prétendu 
sac  n'est  autre  chose  que  le  cœcum  du  macrocéphale,  lequel  cœcum  a  plus  d'un  mètre  de 
longueur;  et  après  avoir  rappelé  que,  suivant  Kœmpfer,  Tambre  gris,  nommé  par  les 
Japonnais  excrément  de  baleine,  (kusura  no  fu),  était  en  effet  un  excrément  de  ce  cétacée, 
il  a  exposé  la  véritable  origine  de  cette  substance  singulière,  telle  que  la  démontrent  des 
faits  bien  constatés. 

L'ambre  gris  se  trouve  dans  le  canal  intestinal  du  macrocéphale,  à  une  distance  de 
Tanus,  qui  varie  entre  un  et  plusieurs  mètres.  Il  est  parsemé  de  fragments  de  mâchoires 
du  mollusque  nommé  seiche,  parce  que  le  cachalot  macrocéphale  se  nourrit  principale- 
ment de  ce  mollusque,  et  que  ces  mâchoires  sont  d'une  substance  de  corne  qui  ne  peut 
pas  être  digérée. 

Il  n'est  qu'un  produit  des  excréments  du  cachalot;  mais  ce  résultat  n'a  lieu  que  dans 
certaines  circonstances,  et  ne  se  trouve  pas  par  conséquent  dans  tous  les  individus,  il 
faut,  pour  qu'il  existe,  qu'une  cause  quelconque  donne  au  cétacée  une  maladie  assez  grave, 
une  constipation  forte,  qui  se  dénote  par  un  affaiblissement  extraordinaire,  par  une  sorte 
d'engourdissement  et  de  torpeur,  se  termine  quelquefois  d'une  manière  funeste  à  l'animal 
par  un  abcès  à  l'abdomen,  altère  les  excréments,  et  les  retient  pendant  un  temps  assez 
long  pour  qu'une  partie  de  ces  substances  se  ramasse,  se  coagule,  se  modifie,  se  consolide, 
et  présente  enfin  les  propriétés  de  l'ambre  gris. 

L'odeur  de  cet  ambre  ne  doit  pas  étonner.  En  effet,  les  déjections  de  plusieurs  mam- 
mifères, tels  que  les  bœufs,  les  porcs,  etc.,  répandent,  lorsqu'elles  sont  gardées  pendant 
quelque  temps,  une  odeur  semblable  à  celle  de  l'ambre  gris.  D'ailleurs  on  peut  observer 
avec  Rome  de  Liste  i,  que  les  mollusques  dont  se  nourrit  le  macrocéphale,  et  dont  la 
substance  fait  la  base  des  excréments  de  ce  cétacée,  répandent  pendant  leur  vie,  et  même 
après  qu'ils  ont  été  desséchés,  des  émanations  odorantes  très-peu  différentes  de  celles  de 
l'ambre,  et  que  ces  émanations  sont  très-remarquables  dans  l'espèce  de  ces  mollusques  qui 
a  reçu,  soit  des  Grecs  anciens,  soit  des  Grecs  modernes,  les  noms  de  efedone,  bolîtainey 
osmylos,  osmylios  et  moschiles,  parce  qu'elle  sent  le  musc  2. 

L'ambre  gris  est  donc  une  portion  des  excréments  du  cachalot  macrocéphale  ou  d'an- 
tres cétacées,  endurcie  par  les  suites  d'une  maladie,  et  mêlée  avec  quelques  parties 
d'aliments  non  digérés.  Il  est  répandu  dans  le  canal  intestinal  en  boules  ou  morceaux 
irréguliers,  dont  le  nombre  est  quelquefois  de  quatre  ou  de  cinq. 

Les  pécheurs  exercés  connaissent  si  le  cacnalot  qu'ils  ont  sous  les  yeux  contient  de 
l'ambre  gris. 

Lorsque  après  l'avoir  harponné  ils  le  voient  rejeter  tout  ce  qu'il  a  dans  l'estomac,  et 
se  débarrasser  très-promptement  de  toutes  ses  matières  fécales,  ils  assurent  qu'ils  ne 
trouveront  pas  d'ambre  gris  dans  son  corps  :  mais  lorsqu'il  leur  présente  des  signes 
d'engourdissement  et  de  maladie,  qu'il  e^t  maigre,  qu'il  ne  rend  pas  d'excréments,  et 
que  le  milieu  de  son  ventre  forme  une  grosse  protubérance,  ils  sont  sûrs  que  ses  intes- 
tins contiennent  l'ambre  qu'ils  cherchent.  Le  capitaine  Colnett  dit,  dans  la  relation  de 
son  voyage,  que,  dans  certaines  cinonstnncrs.  Ton  coupe  la  queue  et  une  partie  du 
corps  du  cachalot,  de  manière  à  découMir  la  cavité  du  ventre,  et  qu'on  s'assure  alors 
facilement  de  la  présence  de  Tambre  gris,  en  sondant  les  intestins  avec  une  longue 
perche. 

Mais  de  quelque  manière  qu'on  ait  reconnu  l'existence  de  cet  ambre  dans  l'individu 
harponné,  ou  trou>é  mort  et  tlottant  sur  la  surface  de  la  mer,  on  lui  ouvre  le  ventre, 
en  commentant  par  Tanus,  et  en  continuant  jusqu'à  ce  qu'on  ait  atteint  l'objet  de  sa 
recherche. 

Quelle  est  donc  la  puissance  du  luxe,  de  la  vanité,  de  l'intérêt,  de  l'imitation  et  de 
l'usage!  Quels  voyages  on  entreprend,  (juels  dangers  on  braxe,  à  quelles  cruautés  on 
se  condamne ,  pour  obtenir  une  matière  viU> .  un  objet  dégoûtant  ,  mais  que  le 
caprice  et  le  désir  des  jouissances  privilegiée>  ont  su  métamorphoser  en  aromates 
précieux  ! 

L'ambre  contenu  dans  le  canal  intestinal  du  macrocéphale  n'a  pas  le  même  degré  de 
dureté  que  celui  qui  flotte  sur  l'océan,  ou  que  les  vagues  ont  rejeté  sur  le  rivage  :  dans 
l'instant  où  on  le  retire  du  corps  du  cétacée,  il  a  même  encore  la  couleur  et  l'odeur  des 

I  Joiiriwii  (if  pli\si<|U(^.  iioM'iiihrc  l/Hi.  ^       j    »     1 

1  Hondrlel;  Histoire  des  poissons,  première  partie,  liv.  17,  cliap.  *».  -  Troisième  espèce  de  Poulpe. 
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véritables  excréments  de  Tanimal  à  un  si  haut  degré,  qu'il  n'en  est  distingué  que  par  un 
peumoin»  de  mollesse;  mais,  exposé  à  l'air,  il  acquiert  bientôt  la  consistance  et  Todeur 
forte  et  suave  qui  le  caractérisent. 

On  a  m  de  ces  morceaux  d*ambre  entraînés,  par  les  mouvements  de  Tocéan,  sur  les 
côtes  du  Japon,  de  la  merde  Chine,  des  Moluques,  de  In  Nouvelle-Hollande  occiden- 
tale I,  du  grand  golfe  de  l'Inde,  des  Maldives,  de  Madagascar,  de  l'Afrique  orientale  et 
occidentale,  du  Mexique  occidental,  des  lies  Gnllapngos^  du  Brésil,  des  iles  Bahama,  de 
rile  de  la  Providence,  et  même  à  des  latitudes  plus  éloignées  de  la  ligne,  dans  le  fond  du 
golfe  de  Gascogne,  entre  l'embouchure  de  l'Adour  et  celle  de  la  Gironde,  où  M.  Donadei  a 
reconnu  cet  aromate,  et  où,  dix  ans  auparavant,  la  mer  en  avait  rejeté  une  masse  du  poids 
de  quarante  kilogrammes.  Ces  morceaux  d'ambre  délaissés  sur  le  rivage  sont,  pour  les 
pécheurs,  des  indices  presque  toujours  assurés  du  grand  nombre  des  cachalots  qui  fré- 
quentent les  mers  voisines.  Et  en  effet,  le  golfe  de  Gascogne,  ainsi  que  l'a  remarqué 
M.  Donadei,  termine  cette  portion  de  l'Océan  atlantique  septentrional  qui  baigne  les 
bancs  de  Terre-Neuve,  autour  desquels  iiavigueni  beaucoup  de  cachalots,  et  qu'agitent 
si  souvent  des  vents  qui  souillent  de  l'est  et  poussent  les  flots  contre  les  rivages  de 
France.  D'un  autre  côté,  M.  Levilain  a  vu  non-seulement  une  grande  quantité  d'osse- 
ments de  cétacées  gisants  sur  les  bords  de  la  Nouvel le-Iiollande,  auprès  de  morceaux 
d'ambre  gris,  mais  encore  la  mer  voisine  peuplée  d'un  grand  nombre  de  cétacées,  et 
bouleversée  pendant  l'hiver  par  des  tempêtes  horribles,  qui  préripilcnt  sans  cesse  vers 
la  côte  les  vagues  amoncelées  ;  et  c'est  d'après  celte  certitude  de  trouver  beaucoup  de 
cachalots  auprès  des  rives  où  l'on  avait  vu  des  morceaux  d'ambre,  que  la  pèche  particu- 
lière du  macrocéphale  et  d'autres  cétacées,  auprès  de  Madagascar,  a  été  dans  le  temps 
proposée  en  Angleterre. 

L'ambre  gris,  gardé  pendant  plusieurs  mois,  se  couvre,  comme  le  chocolat,  d'une  pous- 
sière grisâtre.  Mais,  indépendamment  de  cette  décomposition  naturelle,  on  ne  peut 
souvent  se  le  procurer  par  le  commerce,  qu'altéré  par  la  fraude.  On  le  falsifie  communé- 
ment en  le  mêlant  avec  des  fleurs  de  riz.  du  styrax  ou  d'autres  résines  2.  Il  peut  aussi 
être  modifié  par  les  sucs  digestifs  de  plusieurs  oiseaux  d'eau  qui  l'avalent,  et  le  rendent 
sans  beaucoup  changer  ses  propriétés;  et  M.  Donadei  a  écrit  que  les  habitants  de  la  côte 
qui  borde  le  golfe  de  Gascogne  appelaient  renarde  l'ambre  dont  la  nuance  était  noire;  que, 
suivant  eux,  on  ne  trouvait  cet  ambre  noir  que  dans  des  forêts  voisines  du  rivage,  mais 
élevées  au-dessus  de  la  portée  des  plus  hautes  vagues;  et  que  celte  variété  d'ambre  tenait 
sa  couleur  particulière  des  forces  intérieures  des  renards,  qui  étaient  très-avides  d'ambre 
gris,  n'en  altéraient  que  faiblement  les  fragments,  el  cependant  ne  les  rendaient  qu'après 
en  avoir  changé  la  couleur. 

L'ambre  grisa  été  autrefois  très-recommandé  en  médecine  On  l'a  donné  en  substance 
ou  en  teinture  alcoolique.  On  s'en  es!  servi  pour  Vessence  d'Hofmunn,  pour  la  teinture 
royale  du  codex  de  Paris,  pour  des  trochisques  de  la  pharmacopée  de  Wirtemberg,  etc. 
On  l'a  regardé  comme  stomachique,  cordial,  antispasmodique.  On  a  cité  des  effets  surpre- 
nants de  cette  substance  dans  les  maladies  convulsives  les  plus  dangereuses,  telles  que 
le  tétanos  el  l'hydrophobie.  Le  docteur  S\\ediawer  rapporte  que  cet  aromate  a  été  très- 
purgatif  pour  un  marin  qui  en  avait  pris  un  décagranime  et  demi  après  l'avoir  fait  fondre 
au  feu.  Dans  plusieurs  contrées  de  TAsie  et  de  l'Afrique,  on  en  fait  un  grand  usage  dans 
la  cuisine,  suivant  le  docteur  Swediawer.  Les  pèlerins  de  la  Mecque  en  achètent  une  grande 
quantité,  pour  l'offrir  a  la  place  de  l'encens.  Les  Turcs  ont  recours  à  cet  aromate,  comme 
k  on  aphrodisiaque. 

Mais  il  est  principalement  recherché  pour  les  parfums  :  il  en  est  une  des  bases  les  plus 
fréquemment  employées.  On  le  mêle  avec  le  musc,  qu'il  atténue,  et  dont  il  tempère  les 
efletsau  point  d'en  rendre  l'odeur  plus  douce  et  plus  agréable.  Et  c'est  enfin  une  des  sub- 
stances les  plus  divisibles,  puisque  la  plus  petite  quantité  d'ambre  sullit  pour  parfumer 
pendant  un  temps  très-long  un  espace  Irès-étendu  3. 

I  Auprès  de  la  rivii'i'c  des  Cygnes.  (Joiirnul  manuscrit  du  naturaliste  Levilain.  cini>ar(|ué  avec  le 
capiUiue  Baudin,  |>our  une  expédition  de  d('M'OU\ertes.) 

s  Mémoire  du  docteur  Swediawer.  di'jà  cit/'. 

3  Lorsque  le  docteur  Swediawer  a  pubîi'.'son  travail,  l'ambre  gri^  se  veii.liit  à  Londres  une  livre 
sterling  les  trois  dffcagrainnic;s:  et,  suivant  M.  Ooaad.^i,  TamSrc  gris  troav  '•  sur  le>  cites  du  golfe  d-; 
Gascogne  était  vendu,  en  1700,  a  p  mi  pr.'îs  le  m  mu  »  prix  diiis  le  cj  mi  tc  •,  01  on  le  r.^g  udiit  co:n.n  ^ 
apporté  des  grandes  Indes,  quoique  les  p}clicurs  n'en  v  mi  liss?ut  le  in^'-n»  pii  U  à  Biyonn?  ou  à  Bor- 
itMUX  que  cinq  ou  six  francs. 

UCMOE.  —  TOIE  I.  6. 
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Ne  cessons  cependant  pas  de  parler  de  Tambre  gris  sans  faire  observer  que  réitération 
qui  produit  cet  aromate  n'a  lieu  que  dans  les  cétacées  dont  la  tête,  le  corps  et  la  queue, 
organisés  d'une  manière  particulière,  renferment  de  grandes  masses  d'adipocire;  et  il 
semble  que  Ton  a  voulu  indiquer  cette  analogie  en  donnant  à  Tadîpocire  le  nom  d'ambre 
blanc,  sous  lequel  cette  matière  blanche  a  été  connue  dans  plusieurs  pays. 

Nous  venons  d'examiner  les  deux  substances  singulières  que  produit  le  cachalot  macro- 
céphale;  continuons  de  rechercher  les  attributs  et  les  habitudes  de  cette  espèce  de  cétacée. 

11  nage  avec  beaucoup  de  vitesse.  Plus  vif  que  plusieurs  baleines,  et  même  que  le  nord- 
caper,  ne  le  cédant  par  sa  masse  qu'à  la  baleine  franche,  il  n'est  pas  surprenant  qu*il 
réunisse  une  grande  force  aux  armes  terribles  qu'il  a  reçues.  11  s'élance  au-dessus  de  la 
surface  de  l'océan  avec  plus  de  rapidité  que  les  baleines,  et  par  un  élan  plus  élevé.  Un 
cachalot  que  l'on  prit  en  171o  auprès  des  côtes  de  Sardaigne,  et  qui  n'avait  encore  que 
seize  mètres  de  longueur,  rompit  d'un  coup  de  queue  une  grosse  corde,  avec  laquelle  on 
l'avait  attaché  à  une  haniue  ;  et  lorsqu'on  eut  doublé  la  corde,  il  ne  la  coupa  pas,  mais 
il  entraîna  la  barque  en  arrière,  quoiqu'elle  fut  poussée  par  un  vent  favorable. 

Il  est  vraisemblable  qu'il  était  de  l'espèce  du  macrocéphale.  Ce  cétacée  en  effet  n'est 
pas  étranger  à  la  Méditerranée.  Les  anciens  n'en  ont  pas  eu  cependant  une  idée  nette.  Il 
parait  même  que,  sans  en  excepter  Pline  ni  Aristote,  ils  n'ont  pas  bien  distingué  les 
formes  ni  les  habitudes  des  grands  cétacées,  malgré  la  présence  de  plusieurs  de  ces 
énormes  animaux  dans  la  Méditerranée,  et  malgré  les  renseignements  que  leurs  relations 
commerciales  avec  les  Indes  pouvaient  leur  procurer  sur  plusieurs  autres.  Non-seulement 
ils  ont  appliqué  à  leur  mysticetus  des  organes,  des  qualités  ou  des  gestes  du  rorqual, 
aussi  bien  que  de  la  baleine  franche,  mais  encore  ils  ont  attribué  à  leur  baleine  des 
formes  ou  des  propriétés  du  gibbar,  du  rorqual  et  du  cachalot  macrocéphale  ;  et  ils  ont 
composé  leur  physalus  des  traits  de  ce  même  macrocéphale  mêlés  avec  ceux  du  gibbar. 
Au  reste,  on  ne  peut  mieux  faire,  pour  connaître  les  opinions  des  anciens  au  sujet  des 
cétacées,  que  de  consulter  Texcellent  ouvrage  du  savant  professeur  Schneider  sur  les 
synonymes  des  cétacées  et  des  poissons,  recueillis  par  Artédi. 

Mais  la  Méditerranée  n'est  pas  la  seule  mer  intérieure  dans  laquelle  pénètre  le  macro- 
céphale :  il  appartient  même  à  presque  toutes  les  mers.  On  l'a  reconnu  dans  les  parages 
du  Spilzberg;  auprès  du  cap  Nord  et  des  côtes  de  Finmarck;  dans  les  mers  du  Groen- 
land: dans  le  détroit  de  Da\is;  dans  la  plus  grande  partie  de  l'Océan  atlantique  septen- 
trional; dans  le  golfe  britannique,  auprès  de  l'embouchure  de  l'Elbe,  dans  lequel  un 
macrocéphale  fut  poussé  par  une  violente  tempête,  échoua  et  périt ,  en  décembre  1720  ; 
auprès  de  Terre-Neuve;  aux  environs  de  Rayonne;  non  loin  du  cap  de  Ron ne-Espérance  ; 
près  du  canal  de  Mosambique,  de  Madagascar  et  de  l'Ile  de  France;  dans  la  mer  qui 
baigne  les  rivages  occidentaux  de  la  Nouvelle-Hollande,  où  il  doit  avoir  figuré  parmi  ces 
troupes  d'innombrables  et  grands  cétacées  que  le  naturaliste  Levilain  a  vus  attirer  des 
pétrels  1,  lutter  contre  les  vagues  furi<Mises,  bondir,  s'élancer  avec  force,  poursuivre  des 
poissons,  et  se  presser  auprès  de  la  terre  de  Lewin,  de  la  rivière  des  Cygnes,  et  de  la  baie 
des  Chiens-Marins, au  point  de  gèiier  la  navigation;  vers  Icsrôtes  de  la  Nouvelle-Zélandei, 
près  du  cap  de  Corientcs  du  golfe  de  la  Calilornie,  à  peu  de  distance  de  (luatiniala,  où  le 
capitaine  Colnett  rencontra  une  légion  d'individus  de  cette  es])èce;  autour  des  SlesGalla- 
pagos,  à  la  \ue  de  l'ile  Mocha  et  du  Chili,  où,  suivant  le  même  voyageur,  la  mer  paraissait 
couverte  de  cachalots  ;  dans  la  mer  du  Rrésil  ;  et  enfin  auprès  de  notre  Finistère. 

En  1784,  trente-deux  niacroccphales  échouèrent  sur  la  côte  occidentale  d'Audierne, 
sur  la  grève  nommée  Trèa-Couaren,  Le  |)rofesscur  Honnaterre  a  publié  dans  V Encyclo- 
pédie méthodique ,  au  sujet  de  ces  cétacées,  des  détails  intéressants,  qu'il  devait  à 
MM.  Rastard,  Chappuis  le  fils  et  Derrien,  et  à  M.  Lecoz,  mon  ancien  collègue  à  la  pre- 
mière Assemblée  législative  de  France,  et  maintenant  archevè(|ue  de  Resaneon.LelÔ  mars, 
on  vit  a\ec  surprise  une  multitude  de  poissons  se  jeter  à  la  côte,  et  un  grand  nombre  de 
marsouins  entrer  dans  le  port  dWudicrne.  Le  1  i,  à  six  heures  du  matin,  la  mer  était  fort 
grosse,  et  le>  \ents  souillaient  du  sud-ouest  a\ec  \iolenre.  On  entendit  vers  le  cap  Estain 
iWs  mugissements  extraordinaires  qui  retentissaient  dans  les  (erres  à  plus  de  quatre  kilo- 
mètres. Deux  hommes,  qui  côtoyaient  alors  le  rivage,  furent  saisis  de  frayeur,  surtout 

I  Vov<>z.  «liiiis  l'iii'ticlr  <li'  l;i  iMlriiio  ii-.inrln*.  r>*  (|ii<>  iioun  a\oii>  dit,  d'après  le  capitaine  anglais 
CoIiicU.dc!»  troupo  (le  pi'tri'is  «iiii  accoiiipiigiit'iit  rclti>>  il«*s  pliis  gruiiil*»  cétacôcs. 
S  Lettre  (lu  capiluiiie  Bniidiii  a  mon  collègii.*  Jii*i«>ieu. 
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lorsqu'ils  apei  çurenl  un  peu  au  large  des  animaux  énormes,  qui  s'agitaient  avec  violence, 
s'efforçaient  de  résister  aux  vagues  écumantes  qui  les  roulaient  et  les  précipitaient  vers 
la  côte,  battaient  bruyamment  les  Ilots  soulevés,  à  coups  redoublés  de  leur  large  queue, 
et  rejetaient  avec  vivacité  par  leurs  cvents  une  eau  bouillonnante,  qui  s'élançait  en  sifflant. 
L'effroi  des  spectateurs  augmenta  lorsque  les  premiers  de  ces  cétacées,  n'opposant  plus  à 
la  mer  qu'une  lutte  inutile,  furent  jetés  sur  le  sable;  il  redoubla  encore  lorsqu'ils  les 
virent  suivis  d'un  très-grand  nombre  d'autres  colosses  vivants.  Les  macrocéphales  étaient 
cependant  encore  jeunes  :  les  moins  grands  n'avaient  guère  plus  de  douze  mètres  de  lon- 
gueur, et  les  plus  grands  n'en  avaient  pas  plus  de  quinze  ou  seize.  Ils  vécurent  sur  le  sable 
vlngt-quatre^heures  ou  environ. 

11  ne  faut  pas  être  étonné  que  des  milliers  de  poissons,  troublés  et  effrayés,  aient  pré- 
cédé l'arrivée  de  ces  cétacées,  et  fui  rapidement  devant  eux.  En  effet,  le  macrocéphale  ne 
se  nourrit  pas  seulement  du  mollusque  ^etcZ/e,  que  quelques  marins  anglais  appellent 
sqtiild  ou  squill,  qui  est  très-commun  dans  les  parages  qu'il  fréquente,  qui  est  très- 
repandu  particulièrement  auprès  des  côtes  d'Afrique  et  sur  celles  du  Pérou,  et  qui  y  par- 
vient à  une  grandeur  si  considérable,  que  son  diamètre  y  est  quelquefois  de  plus  d'un 
tiers  de  mètre  i.  Il  n'ajoute  pas  seulement  d'autres  mollusques  à  cette  nourriture;  il  est 
aussi  très-avide  de  poissons,  notamment  de  cycloptères.  On  peut  voir  dans  Duhamel  qu'on 
a  trouvé  des  poissons  de  deux  mètres  de  longueur  dans  l'estomac  du  macrocéphale.  Mais 
voici  des  ennemis  bien  autrement  redoutables,  dont  ce  cètacèe  fait  ses  victimes.  11  pour- 
suit les  phoques,  les  baleinoptères  à  bec,  les  dauphins  vulgaires.  Il  chasse  les  requins 
avec  acharnement;  et  ces  squales,  si  dangereux  pour  tant  d'autres  animaux,  sont,  suivant 
Olbo  Fabricius,  saisis  d'une  telle  frayeur  à  la  vue  du  terrible  macrocéphale,  qu'ils  s'em- 
pressent de  se  cacher  sous  le  sable  ou  sous  la  vase,  qu'ils  se  précipitent  au  travers  des 
écueils,  qu'ils  se  jettent  contre  les  rochers  avec  assez  cle  violence  pour  se  donner  la  mort, 
el  qu'ils  n'osent  pas  même  approcher  de  son  cadavre,  malgré  l'avidité  avec  laquelle  ils 
dévorent  les  restes  des  autres  cétacées.  D  après  la  relation  du  voyage  en  Islande  de 
MM.  Olafsen  et  Povelsen,  on  ne  doit  pas  douter  que  le  macrocéphale  ne  soit  assez  vorace 
pour  saisir  un  bateau  pécheur,  le  briser  dans  sa  gueule,  et  engloutir  les  hommes  qui  le 
montent  :  aussi  les  pécheurs  islandais  redoutent-ils  son  approche.  Leurs  idées  supersti- 
tieuses ajoutent  à  leur  crainte,  au  point  de  ne  pas  leur  permettre  de  prononcer  en  haute 
merle  véritable  nom  du  macrocéphale;  et  ne  négligeant  rien  pour  l'éloigner,  ils  jettent 
dans  la  mer,  lorsqu'ils  aperçoivent  ce  féroce  cètacèe,  du  soufre,  des  rameaux  de  genévrier, 
des  noix  muscades,  de  la  fiente  de  bœuf  récente,  ou  tâchent  de  le  détourner  par  un  grand 
bruit  et  par  des  cris  perçants. 

Le  macrocéphale  cependant  rencontre  dans  de  grands  individus,  ou  dans  d'autres  habi- 
tants des  mers  que  ceux  dont  il  veut  faire  sa  proie,  des  rivaux  contre  lesquels  sa  puissance 
est  vaine.  Une  troupe  nombreuse  de  macrocéphales  peut  même  être  forcée  de  combattre 
contre  une  autre  troupe  de  cétacées  redoutables  par  leur  force  ou  par  leurs  armes.  Le 
sang  coule  alors  à  grands  Ilots  sur  ta  surface  de  l'océan,  comme  lorsque  des  milliers  de 
harponneurs  attaquent  plusieurs  baleines;  e(  la  nier  se  teint  en  rouge  sur  un  espace  de 
plusieurs  kilomèli  es  i. 

Au  reste,  n'oublions  pas  de  faire  faire  allenlion  à  ces  mugissements  qu'ont  fait  entendre 
les  cachalots  échoués  dans  la  baie  d'Audierne,  et  de  rappeler  ce  que  nous  avons  dit  des 
sons  produits  par  les  cétacées,  dans  Tarlicle  de  la  Baleine  franche  et  dans  celui  de  la 
BaUinoptère  jubarte, 

La  contrainte,  la  douleur,  le  danger,  la  rage,  n'arrachent  peut-être  pas  seuls  des  sons 
plus  ou  moins  forts  el  plus  ou  moins  expressifs  aux  cétacées,  et  particulièrement  au  cacha- 
lot macrocéphale.  Peul-étie  le  sentiment  le  plus  \if  de  tous  ceux  (pie  les  animaux  peuvent 
éprouver  leur  inspire-t-il  aussi  dus  sons  particuliers  qui  rannoncent  au  loin.  Les  macro- 


i*e  piiciioineiic  uvnil  lie»  tir.is  lt;s  iiioi^,  vi  (|ue  ci»  saiiy  provtMiail .  suivuiit  ces  mèiucs  ludions,  d'une 
évacuation  a  l.'i(|uellc  les  h.il.'iih'>  lisn  IIlvs  fr»i;Mit  siij"ii;'s  r!ri(|«i  mois,  el  lorsqu'«*lle.s  «'t'uiint  en  cha- 
leur. l.es  combats  que  se  lÏMCiil  les  t\'lae.'es.  et  le  noinSiN'  d  •  cjuv  qui  périssent  sois  les  couns  des 
peeneurs,  *u/li5cnt  pour  expliquer  le  lait  observé  p.ir  le  l*.  FeuiH'e,  sans  (lu'on  ail  besoin  d'avoir 
neoursauiic/^ics  «tes Indiens.  *  *  '  * 
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»  ce  pliônoiiiônc  \  est  ccpeiulaiil  assez  iuar(|iié  puur  ({uc  les  médecins  aieiil  fait  observer 
»   qifil  fallait  en  rejeter  alois  l'emploi.  Il  se  combine  avec  le  phosphore  et  le  soufre  par 

>  la  fusion;  il  n'agit  pas  sur  les  substances  métalliques. 

>  Les  acides  nitrique  et  muriatique  n'ont  aucune  action  sur  lui.  L'acide  sulfurique  cod- 
»  centré  le  dissout  en  modiiinni  sa  couleur,  et  l'eau  le  sépare  de  cette  dissolution,  comme 
»   elle  précipite  le  camphre  et  l'acide  nilri<|ue;  l'acide  snlfureux  le  décolore  et  le  blan- 

•  chit;  l'acide  muriatique  oxii^éné  le  jaunit,  (H  ne  le  décolore  pas  quand  il  a  pris  naturel- 
»    lement  cette  nuance. 

»  Les  le.ssixes  d'alcalis  fixes  s'unissent  au  blanc  li(piéiié,  en  le  mettant  à  Télal 
»  savonneux  :  cette  espèce  de  savon  se  sèche  et  devient  friable  ;  sa  dissolution  dans 
»   l'eau  est  plus  louche  et  moins  homogène  que  celle  des  savons  communs. 

»   Bouilli  dans  Teau  aNec  Toxide  rouge  de  plomb,  le  blanc  forme  une  masse  cmplas- 

•  ti(|ue,  dure  et  cassante. 

»   Les  huiles  fixes  se  combinent  promptement  avec  cette  substance  graisseuse,  à  l'aide 

0  d'une  douce  chaleur:  on  ne  peut  pas  plus  la  séparer  de  ces  combinaisons  que  les  grais- 

»  ses  et  la  cire.  Les  huiles  volatiles  dissolvent  également  le  blanc,  et  mieux  même  qu'elles 

•  ne  font  les  graisses  proprement  dites.  L'alcool  le  dissout  en  le  faisant  chauffer  :  il  s*en 

•  sépare  une  grande  partie  par  le  refroidissement;  et  lorsque  celui-ci  est  lent,  le  blanc 
»  se  cristallise  en  se  précipitant.  L'éther  en  opère  la  dissolution  encore  plus  prompte- 
»  ment  et  plus  facilement  que  l'alcool;  il  l'enlève  même  à  celui-ci,  et  il  en  retient  une 

•  plus  grande  quantité.  On  peut  aussi  faire  cristalliser  très-régulièrement  le  blanc,  si, 
»  après  ra>oir  dissous  dans  l'éther  à  l'aide  de  la  chaleur  douce  que  la  main  lui  commu- 
»  nique,  on  le  laisse  refroidir  et  s'évaporer  à  l'air.  La  forme  qu'il  prend  alors  est  celle 

>  d'écaillés  blanches,  brillantes  et  argentées  comme  l'acide  boracique,  tandis  que  le  suif 

>  et  le  beurre  de  cacao,  traités  de  même,  ne  donnent  que  des  espèces  de  mamelons  opa- 
»  ques  et  groupés,  ou  des  masses  grenues  irrégulières.  » 

Comment  ne  pas  penser  maintenant,  avec  notre  collègue  Fourcroy,  que  le  blanc  du 
cachalot  est  une  substance  très-particulière,  et  qu'il  peut  être  regardé  comme  ayant  avec 
les  huiles  fixes  les  mêmes  rapports  que  le  camphre  avec  les  huiles  volatiles,  tandis  que 
la  cire  parait  être  à  ces  mêmes  huiles  fixes  ce  que  la  résine  est  à  ces  huiles  volatiles? 

Mais  nous  avons  dit  souxent  qu'il  n'existait  pas  dans  la  nature  de  phénomène  eutiére- 
ment  isolé.  Aucune  qualité  n'a  été  attribuée  à  un  être  d'une  manière  exclusive.  Les  causes 
s'enchaînent  comme  les  effets;  elles  sont  rapprochées  et  liées  de  manière  à  former  des 
séries  non  interrompues  de  nuances  successives.  A  la  vérité,  la  lumière  de  la  science 
n'éclaire  pas  encore  toutes  ces  gradations.  Ce  que  nous  ne  pouvons  pas  apercevoir  est  pour 
nous  comme  s'il  n'existait  pas,  et  voilà  pourquoi  nous  croyons  voir  des  vides  autour  des 
phénomènes;  xoilà  pourquoi  nous  sommes  ))ortésà  supposer  des  faits  isolés,  des  facultés 
imiipies,  des  propriétés  exclusives,  (\vs  forces  circonscrites.  Mais  toutes  ces  démarcations 
ne  sont  que  des  illusions  que  le  grand  jour  de  la  science  dissipera;  elles  n'existent  que 
dans   nos   fausses  manières  de  >oir.  Nous  ne  devons  donc  pas  penser  qu'une  substance 
particulière  n'appartienne  qu'à  quel(|ues  êtres  isolés.  Quelque  limitée  qu'une  matière 
nous  paraisse,  nous  devons  être  sûrs  que  ses  bornes  fantastiques  disparaîtront  à  mesure 
que  nos  erreurs  se  dissiperont.  On  la  retrouvera  plus  ou  moins  abondante,  ou  plus  ou 
moins  modifiée,  dans  des  êtres  voisins  ou  éloignés  des  premiers  qui  Pauront  présentée. 
Nous  en  avons  une  preuve  frappante  dans  le  blanc  du  cachalot  :  pendant  longtemps  on  Ta 
cru  un  produit  particulier  de  l'organisation  du  macrocéphale.  Mais  continuons  d'écoaler 
Fourcroy,  et  nous  ne  douterons  plus  que  cette  substance  ne  soit  très-abondante  dans  la 
nature.  Une  des  sources  les  plus  remarquables  de  cette  matière  est  dans  le  corps  et  parti- 
culièrement dans  la  tête  ducachalot  macrocéphale  ;  mais  nous  verrons bientôtaue  d'autres 
cétacées  le  produisent  aussi.  Il  est  même  tenu  en  dissolution  dans  la  graisse  nuileuse de 
tous  les  cétacées.  L'huile  de  baleine  franche  ou  d'autres  baleines,  à  laquelleon  a  donné  dans 
le  commerce  le  nom  impropre  iVhuile  de  poissonj  dépose  dans  les  vaisseaux  où  on  la 
con>er\e,  une  quantité  plus  ou  moins  grande  de  blafic  entièrement  semblable  à  celui  du 
cachalot.  La  \éritable  huile  de  poisson,  celle  qu'on  extrait  du  foie  et  de  quelques  autres 
parties  de  vrais  poissons,  donne  le  même  blanc,  qui  s'en  précipite  lorsque  l'huile  a  été 

Cendant  longtemps  en  repos,  et  qui  se  cristallise  en  se  séparant  de  cette  hnile.  Les 
abitants  des  mers,  soit  ceux  qui  ont  reçu  des  poumons  et  des  mamelles,  soit  ceux  qui 
montrent  des  branchies  et  des  ovaires,  produisent  donc  ce  blanc  dont  nous  rechercbons 
l'origine. 
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Mais  continuons, 

Fourcroy  nous  dit  encore  qu'il  a  trouvé  une  substance  analogue  au  blanc  dans  les 
calculs  biliaires,  dans  les  déjections  bilieuses  de  plusieurs  malades,  dans  le  parenchyme 
du  foie  exposé  pendant  longtemps  à  Tair  et  desséché,  dans  les  muscles  qui  se  sont  putréfiés 
sous  une  couche  d*eau  ou  de  terre  humide,  dans  les  cerveaux  conservés  au  milieu  de 
l'alcool,  et  dans  plusieurs  autres  organes  plus  ou  moins  décomposés.  Il  n'hésite  pas  à 
déclarer  que  le  blanc  dont  nous  étudions  les  propriétés  est  un  des  produits  les  plus 
constants  et  les  plus  ordinaires  des  composés  animaux  altérés. 

(ftservons  cependant  que  cette  substance  blanche  et  remarquable,  que  les  animaux 
terrestres  ne  produisent  que  lorsque  leurs  organes  ou  leurs  fluides  sont  viciés,  est  le 
résultat  habituel  de  l'organisation  ordinaire  des  animaux  marins,  le  signe  de  leur  force 
constante  et  la  preuve  de  leur  santé  accoutumée,  plutôt  que  la  marque  d'un  dérange- 
ment accidentel,  ou  d'une  altération  passagère. 

Observons  encore,  en  rappelant  et  en  réunissant  dans  notre  pensée  toutes  les  propriétés 
que  l'analyse  a  fait  découvrir  dans  le  blanc  du  cachalot,  que  cette  matière  participe  aux 
qualités  des  substances  animales  et  à  celles  des  substances  végétales.  C'est  un  exemple  de 
plus  de  ces  liens  secrets  qui  unissent  tous  les  corps  organisés,  et  qui  n'ont  jamais  échappé 
aux  esprits  attentifs. 

Combien  de  raisons  n'avons-nous  pas,  par  conséquent,  pour  rejeter  les  dénominations 
si  erronées  de  blanc  de  baleine,  de  substance  médullaire  de  cétacée,  de  substance  cervicale, 
de  êperma  ceti  (sperme  de  cétacée),  etc.,  et  d'adopter  pour  le  blanc  le  nom  d'adipocire, 
proposé  par  Fourcroy  t,  et  qui  montre  que  ce  blanc,  différent  de  la  graisse  et  de  la  cire, 
tient  cependant  le  milieu  entre  ces  deux  substances,  dont  l'une  est  animale,  et  l'autre 
végétale  ? 

En  adoptant  la  dénomination  que  nous  devons  à  Fourcroy,  nous  changerons  celle  dont 
on  s'est  servi  pour  désigner  le  canal  longitudinal  qui  accompagne  la  moelle  épinière 
du  macrocéphale,  et  qui  aboutit  à  la  grande  cavité  de  la  tête  de  ce  cachalot.  Au  lieu 
de  l'expression  si  fausse  de  veine  spermatique,  nous  emploierons  celle  de  canal  adipo- 
cireux. 

On  a  beaucoup  vanté  les  vertus  de  cette  adipocire,  pour  la  guérison  de  plusieurs  maux 
internes  et  extérieurs.  M.  Chappuis  de  Douarnenez,  que  nous  avons  déjà  cité  au  sujet 
des  trente  et  un  cachalots  échoués  sur  les  côtes  de  la  ci-devant  Bretagne,  en  1784,  a  écrit 
dans  le  temps  au  professeur  Bonnaterre  :  «  Le  blanc,  etc.,  esl  un  onguent  souve- 
rain pour  les  plaies  récentes  ;  plusieurs  ouvriers  occupés  à  dépecer  les  cachalots 
échoues  dans  la  baie  d'Audierne,  en  ont  éprouvé  l'eflicacité.  malgré  la  profondeur  de 
leurs  blessures.  > 

Mais  rapportons  encore  les  paroles  de  notre  collègue  Fourcroy.  «  L'usage  médicinal 
de  cette  substance  (Vadipocire)  ne  mérite  pas  les  éloges  qu'on  lui  prodiguait  autrefois 
dans  les  affections  catarrhales,  les  ulcères  des  poumons,  des  reins,  les  péripneumo- 
nîes,  etc.  :  à  plus  forte  raison  est-il  ridicule  de  le  compter  parmi  les  vulnéraires,  les 
balsamiques,  les  détersifs,  les  consolidants,  vertus  qui  d'ailleurs  sont  elles-mêmes  le 
produit  de  l'imagination.  M.  Thouvenel  en  a  examiné  avec  soin  les  eflets  dans  les 
catbarres,  les  rhumes,  les  rhumatismes  goutteux,  les  toux  gutturales,  où  on  l'a  beau- 
coup vanté;  et  il  n'a  rien  vu  qui  pût  autoriser  l'opinion  avantageuse  qu'on  en  avait 
conçue.  Il  n'en  a  pas  vu  davantage  dans  les  coliques  néphréticpics,  les  tranchées  de 
femmes  en  couche,  dans  lesquelles  on  l'avait  beaucoup  recommandé.  Il  l'a  cependant, 
observé  sur  lui-même,  en  prenant  ce  médicament  à  la  fin  de  deux  rhumes  violents,  à 
une  dose  presque  décuple  de  celle  qu'on  a  coutume  d'en  prescrire;  il  a  eu  constamment 
une  accélération  du  pouls  et   une  moiteur  sensible.   Il  faut  observer  qu'en  restant 
dans  le  lit,  cette  seule  circonstance,  jointe  au  dè^oùl  que  ce  médicament  inspire,  a  pu 
influer  sur  l'effet  qu'il  annonce.  Aussi  plusieurs  personnes,  à  qui  il  Ta  donné  à  forte 
dose,  ont-elles  eu  des  pesanteurs  d'estomac  et  des  vomissemenis,  quoicju'il  ait  eu  le 
soin  de  faire  mêler  le  blanc  de  baleine  (Vadipocire)  fondu  dans  l'huile,  avec  le  jaune 
d'œuf  et  le  sirop,  en  le  réduisant  ainsi  à  Tèlal  d'une  espèce  de  crème.  Il  n'a  jamais 
retrouvé  ce  corps  dans  les  excréments;  ce  qui  prouve  qu'il  était  absorbé  par  les  vais- 
s^ux lactés,  et  qu'il  s'en  faisait  une  véritable  digestion.  « 
Ajoutons  à  tout  ce  qu'on  vient  de  lire  au  sujet  de  Vadipocire  que  cette  substance  esl  si 

I  Système  des  connaissances  chimiques,  t.  X,  p.  502,  édit.  in-H". 
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distincte  du  cerveau,  que  si  l'on  perce  ie  dessus  de  la  tète  du  macrocéphale,  et  qu'on 
parvienne  jusqu'à  ce  blanc,  le  cétacée  ne  donne  souvent  aucun  signe  de  sensibilité,  au  lieu 
qu'il  expire  lorsqu'on  atteint  la  substance  cérébrale  i. 

Le  macrocéphale  produit  cependant,  ainsi  que  nous  l'avons  dit,  une  seconde  substance 
recherchée  par  le  commerce  :  cette  seconde  substance  est  Vambre  gris.  Elle  est  bien  plus 
connue  que  l'adipocire,  parce  qu'elle  a  été  consacrée  au  luxe,  adoptée  par  la  sensualité, 
célébrée  par  la  mode,  pendant  que  l'adipocire  n'a  été  regardée  que  comme  utile. 

L'ambre  gris  est  un  corps  opaque  et  solide.  Sa  consistance  varie  suivant  qu*il  a  été 
exposé  h  un  air  plus  chaud  ou  plus  froid.  Ordinairement  néanmoins  il  est  assez  dur  pour 
être  cassant.  A  la  vérité,  il  n'est  pas  susceptible  de  recevoir  un  beau  poli,  comme  Tambre 
jaune  ou  le  succin:  mais  lorsqu'on  le  trotte,  sa  rudesse  se  détruit,  et  sa  surface  devient 
aussi  lisse  que  celle  d'un  savon  trés-compacte,  ou  même  de  la  stéatite.  Si  on  le  racle  avec 
un  couteau,  il  adhère  comme  la  cire,  au  tranchant  de  la  lame.  II  conserve  aussi,  comme 
la  cire,  l'impression  des  ongles  ou  des  dents.  Une  chaleur  modérée  le  ramollit,  le  rend 
onctueux,  le  fait  fondre  en  huile  épaisse  et  noirâtre,  fumer,  et  se  volatiliser  par  degrés, 
en  entier,  et  sans  produire  du  charbon,  mais  en  laissant  a  sa  place  une  tache  noire,  lors- 
qu'il se  volatilise  sur  du  métal.  Si  ce  métal  est  rouge,  l'ambre  se  fond,  s'enflamme,  se 
boursoufle,  fume,  et  s'évapore  avec  rapidité  sans  former  aucun  résidu,  sans  laisser 
aucune  trace  de  sa  combustion.  Approché  d'une  bougie  allumée,  cet  ambre  prend  feu  et  se 
consume  en  répandant  une  flamme  vive.  Une  aiguille  rougie  le  pénètre,  le  fait  couler  en 
huile  noirâtre,  et  parait,  lorsqu'elle  est  retirée,  comme  si  on  l'avait  trempée  dans  de  la 
cire  fondue. 

L'humidité,  ou  du  moins  l'eau  de  la  mer,  peut  ramollir  Tambre  gris,  comme  la  cha- 
leur. En  efi*et,  on  peut  voir  dans  le  Journal  de  Physique,  du  mois  de  mars  1790,  que 
M.  Donadei,  capitaine  au  régiment  de  Champagne,  et  observateur  trés-instruit,  avait 
trouvé  sur  le  rivage  de  l'Océan  atlanticpic,  dans  le  fond  du  golfe  de  Gascogne,  un  morceau 
d'ambre  gris,  du  poids  de  prés  d'un  hectogramme,  et  qui,  mou  et  visqueux,  acquit  bien- 
tôt de  la  solidité  et  de  la  dureté. 

L'ambre  dont  nous  nous  occupons  est  communément  d'une  couleur  grise,  ainsi  que 
son  nom  l'annonce;  il  est  d'ailleurs  parsemé  de  taches  noirâtres,  jaunâtres  ou  blanchâ- 
tres. On  trouve  aussi  quelquefois  de  l'ambre  d'une  seule  couleur,  soit  blanchâtre,  soit 
grise,  soit  jaune,  soit  brune,  soit  noirâtre. 

Peut-être  devrait-on  croire,  d'après  plusieurs  observations,  que  ses  nuances  varient 
avec  sa  consistance. 

Son  goiit  est  fade;  mais  son  odeur  est  forte,  facile  à  reconnaître  ,  agréable  à  certaines 
personnes,  désagréable  et  même  nuisible  et  insupportable  à  d'autres.  Celte  odeur  se 
perfectionne,  et,  pour  ainsi  dire,  se  purifle  à  mesure  que  l'ambre  gris  vieillit,  se  des- 
sèche et  se  durcit  ;  elle  devient  plus  pénétrante  et  cependant  plus  suave,  lorsqu'on  frotte 
et  lorsqu'on  chaufife  le  morceau  qui  la  répand:  elle  s'exalte  par  le  mélange  de  Tambre 
avec  d'autres  aromates;  elle  s'altère  et  se  vicie  par  la  réunion  de  cette  même  substance 
avec  d'autres  corps;  et  c'est  ainsi  qu'on  pourrait  expliquer  l'odeur  d'alcali  volatil  que 
répandait  l'ambre  gris  trouvé  sur  les  bords  du  golfe  de  Gascogne  par  M.  Donadei,  et  qui 
se  dissipa  quelque  temps  après  que  ce  physicien  l'eut  ramassé. 

L'ambre  gris  est  si  léger,  qu'il  flotte  non-seulement  sur  la  mer,  mais  encore  sur  Teau 
douce. 

Il  se  présente  en  boules  irrégulières  :  les  unes  montrent  dans  leur  cassure  un  tissu 
grenu;  d'autres  sont  formées  de  couches  presque  concentriques  de  différentes  épaisseurs, 
et  (|ui  se  brisent  en  écailles. 

Le  grand  diamètre  de  ces  boules  varie  ordinairement  depuis  un  douzième  jusqu'à  un 
tiers  (te  mètre;  et  leur  poids,  depuis  un  jus((u'à  ()uinze  kilogrammes.  Mais  on  a  vu  des 
monraux  (l'ainbn'  d'une  grosseur  bien  supérieure.  La  compagnie  des  Indes  de  France 
exposa  à  la  >entc  de  l'Orient,  en  I7)>5,  une  boule  d'ambre  qui  pesait  soixante-deux  kllo- 
graniines.  Vn  pécheur  américain  d'Anti^^oa  a  trouvé  dan^  le  ventre  d'un  cétacée,  h  seize 
niyrianiètres  au  sud-est  des  îles  du  Vent,  un  morceau  d'ambre  pesant  soixante-cinq  kilo- 
gi  animes,  et  (piil  a  vendu  *iO()  livres  sterling.  La  compagnie  des  Indes  orientales  de  Hol- 
lande a  donné  onze  mille  rixdalers  à  un  roi  de  Tidor  pour  une  masse  d^ambre  gris,  du 

1  li<'('lii*i-i-li(>>  (lu  <l')(-tiMir  S\viMii:rA«M'.  piiliii  m>>  iiiii>  \v^  Timm^^  utio'i^  ])iiilo^o})inqur<,  cl  tradtiiU*5  cii 
Il  .iiif'iiis  |»îir  M.  Vigarrni'.,  docU'iir  «ii  niiMh'i'iiii*.    -  .louninl  <lo  pin  «ji'pe',  orinluv  I78i. 
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poids  de  quatre-vingt-onze  kilogrammes.  Nous  devons  dire  cependant  que  rien  ne  prouve 
que  ces  masses  n'aient  pas  été  produites  artificiellement  par  la  fusion,  la  réunion  et  le 
refroidissement  gradué  de  plusieurs  boules  ou  morceaux  naturels.  Mais  quoi  qu*il  en 
soit,  l'état  de  mollesse  et  de  liquidité  que  plusieurs  causes  peuvent  donner  à  Tambre  gris, 
et  qui  doit  être  son  état  primitif,  explique  comment  ce  corps  odorant  peut  se  trouver 
mêlé  avec  plusieurs  substances  très-diirérentes  de  cet  aromate,  telle  que  des  fragments 
de  végétaux,  des  débris  de  coquilles,  des  arêtes  ou  d'autres  parties  de  poisson. 

Mais,  indépendamment  de  celte  introduction  accidentelle  et  extraordinaire  de  corps 
étrangers  dans  l'ambre  gris,  cette  substance  renferme  presque  toujours  des  becs  ou  plutôt 
des  mâchoires  du  mollusque  auquel  Linnée  a  donné  le  nom  de  Sepia  octopodiu,  et  que 
mon  savant  collègue  M.  Lamarck  a  placé  dans  un  genre  auquel  il  a  donné  te  nom  d'Oc- 
topode.  Ce  sont  ces  mâchoires,  ou  leurs  fragments,  (]ui  produisent  ces  taches  jaunâtres, 
noirâtres  ou  blanchâtres,  si  nombreuses  sur  l'ambre  gris. 

On  a  publié  différentes  opinions  sur  la  production  de  cet  aromate.  Plusieurs  natura- 
listes l'ont  regardé  comme  un  bitume,  comme  une  huile  minérale,  comme  une  sorte  de 
pcU'ole.  Epaissi  par  la  chaleur  du  soleil  et  durci  par  un  long  séjour  au  milieu  de  l'eau 
salée,  avalé  par  le  cachalot  macrocéphale  ou  par  d'autres  cétacées,  et  soumis  aux  forces 
ainsi  qu'aux  sucs  digestifs  de  son  estomac,  il  éprouverait  dans  rintérieur  de  ces  animaux 
une  altération  plus  ou  moins  grande.  D'habiles  chimistes,  tels  que  Geoffroy,  Neumann, 
Grim  et  Brow,  ont  adopté  cette  opinion,  parce  qu  ils  ont  retiré  de  l'ambre  gris  quelques 
produits  analogues  â  ceux  des  bitumes.  Cette  substance  leur  a  donné,  par  l'analyse,  une 
liqueur  acide,  un  sel  acide  concret,  de  l'huile  et  un  résidu  charbonneux.  Mais,  comme 
l'observe  notre  collègue  Fourcroy,  ces  produits  appartiennent  à  beaucoup  d'autres  sub- 
stances qu'à  des  bitumes.  De  plus,  l'ambre  gris  est  dissoluble  en  grande  partie  dans 
l'alcool  et  dans  l'éther;  sa  dissolution  est  précipitée  par  l'eau  comme  celle  des  résines,  et 
les  bitumes  sont  presque  insolubles  dans  ces  liquides. 

D'autres  naturalistes,  prenant  les  fragments  de  mâchoires  de  mollusques  disséminés 
dans  Tambregris  pour  des  portions  de  becs  d'oiseaux,  ont  pensé  que  cette  substance  pro- 
venait d'excréments  d'oiseaux  qui  avaient  mangé  des  heibes  odoriférantes. 

Quelques  physiciens  n'ont  considéré  l'ambre  gris  que  comme  le  produit  d'une  sorte 
d'écume  rendue  par  des  phoques,  ou  un  excrément  de  crocodile. 

Pomet,  Lémery  et  Formey  de  Berlin,  ont  cru  que  ce  corps  n'était  qu'un  mélange  de 
cire  et  de  miel,  modifié  par  le  soleil  et  par  les  eaux  de  la  mer,  de  manière  à  répandre  une 
odeur  très-suave. 

Dans  ces  dernières  hypothèses,  des  cétacées  auraient  avalé  des  morceaux  d'ambre  gris 
entraînés  par  les  vagues  et  flottant  sur  la  surface  de  l'océan,  et  cet  aromate,  résultat  d'un 
bitume,  ou  composé  de  cire  et  de  miel,  ou  d'écume  de  phoque,  ou  de  fiente  d'oiseau, 
ou  d'excréments  de  crocodile,  roulé  par  les  flots  et  transporté  de  rivage  en  rivage  pen- 
dant son  état  de  mollesse,  aurait  pu  rencontrer,  retenir  et  s'attacher  plusieurs  substances 
étrangères,  et  particulièrement  des  dépouilles  d'oiseaux,  de  poissons,  de  mollusques,  de 
testacées. 

Des  physiciens  plus  rapprochés  de  la  vérité  ont  dit,  avec  (liisius,  que  l'anibre  gris 
était  une  substance  animale  produite  dans  l'estomac  d'un  cétacée,  comme  une  sorte  de 
bézoard.  Dudley  a  écrit,  dans  les  Transuctwns  philosophiques,  tonic  XXlil,  que  l'ambre 
était  une  production  semblable  au  musc  ou  au  castoreum,  et  qui  se  formait  dans  un  sac 
particulier,  placé  au-dessus  des  testicules  d'un  cachalot;  que  ce  sac  était  plein  d'une 
liqueur  analogue  par  sa  consistance  à  de  l'huile,  d'une  couleur  d'orange  fonce,  et  d'une 
odeur  très-peu  diflerente  de  celle  des  moneaux  d'ambre  qui  nageaient  dans  re  fluide  hui- 
leux; que  Tambre  sortait  de  ce  sac  par  un  conduit  situé  le  long  du  pénis,  et  que  les  céta- 
cées mâles  pouvaient  seuls  le  contenir 

D'autres  auteurs  ont  avancé  que  ce  sac  n'était  (jue  la  vessie  de  l'urine,  et  (|ue  les  houles 
ifambre  étaient  des  concrétions  analogues  aux  pierres  que  l'on  trou\e  dans  la  vessie  de 
rhomme  et  de  tant  d'animaux  :  mais  le  savani  docleui  S\\edia\Ner  a  fait  reniarcpier  avec 
raison,  dans  rexcellent  tra>ail  qu'il  a  publié  sur  l'ambre  gris  i,  que  Ton  trouve  des  nn)r- 
ceaux  de  cet  aromate  dans  les  cachalots  femelles  comme  dans  les  mâles,  et  (|ue  les  houles 
qu'elles  renferment  sont  seulement  moins  grosses  et  souvent  moins  recherchées.  Il  a 
montre  que  la  formation  de  l'ambre  dans  la  vessie,  et  l'existence  d'un  sac  particulier, 
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étaient  entièrement  contraires  aux  résultats  de  Pobservalion  ;  il  a  fait  voir  que  ce  prétendu 
sac  n'est  autre  chose  que  le  cœcum  du  macrocéphale,  lequel  cœcum  a  plus  d'un  mètre  de 
longueur;  et  après  avoir  rappelé  que,  suivant  Kœmpfer,  Tambre  gris,  nommé  par  les 
Japonnais  excrément  de  baleine,  (kusura  no  fu),  était  en  effet  un  excrément  de  ce  cétacée, 
il  a  exposé  la  véritable  origine  de  cette  substance  singulière,  telle  que  la  démontrent  des 
faits  bien  constatés. 

L'ambre  gris  se  trouve  dans  le  canal  intestinal  du  macrocéphale,  à  une  distance  de 
Tanus,  qui  varie  entre  un  et  plusieurs  mètres.  Il  est  parsemé  de  fragments  de  mâchoires 
du  mollusque  nommé  seiche,  parce  que  le  cachalot  macrocéphale  se  nourrit  principale- 
ment de  ce  mollusque,  et  que  ces  mâchoires  sont  d'une  substance  de  corne  qui  ne  peut 
pas  être  digérée. 

Il  n'est  qu'un  produit  des  excréments  du  cachalot;  mais  ce  résultat  n'a  Heu  que  dans 
certaines  circonstances,  et  ne  se  trouve  pas  par  conséquent  dans  tous  les  individus.  Il 
faut,  pour  qu'il  existe,  qu'une  cause  quelconque  donne  au  cétacée  une  maladie  assez  grave, 
une  constipation  forte,  qui  se  dénote  par  un  affaiblissement  extraordinaire,  par  une  sorte 
d'engourdissement  et  de  torpeur,  se  termine  quelquefois  d'une  manière  funeste  â  l'animal 
par  un  abcès  à  l'abdomen,  altère  les  excréments,  et  les  retient  pendant  un  temps  assez 
long  pour  <]u'une  partie  de  ces  substances  se  ramasse,  se  coagule,  se  modifie,  se  consolide, 
et  présente  enfin  les  propriétés  de  l'ambre  gris. 

L'odeur  de  cet  ambre  ne  doit  pas  étonner.  En  effet,  les  déjections  de  plusieurs  mam- 
mifères, tels  que  les  bœufs,  les  porcs,  etc.,  répandent,  lorsqu'elles  sont  gardées  pendant 
quelque  temps,  une  odeur  semblable  à  celle  de  l'ambre  gris.  D'ailleurs  on  peut  observer 
avec  Rome  de  Liste  i,  que  les  mollusques  dont  se  nourrit  le  macrocéphale,  et  dont  la 
substance  fait  la  base  des  excréments  de  ce  cétacée,  répandent  pendant  leur  vie,  et  même 
après  qu'ils  ont  été  desséchés,  des  émanations  odorantes  très-peu  différentes  de  celles  de 
l'ambre,  et  que  ces  émanations  sont  très-remarquables  dans  l'espèce  de  ces  mollusques  qui 
a  reçu,  soit  des  Grecs  anciens,  soit  des  Grecs  modernes,  les  noms  de  ékdone^  boUtaine, 
osmylos,  osmylios  et  moschiles,  parce  qu'elle  sent  le  musc  2. 

L'ambre  gris  est  donc  une  portion  des  excréments  du  cachalot  macrocéphale  ou  d'au- 
tres cétacées,  endurcie  par  les  suites  d'une  maladie,  et  mêlée  avec  quelques  parties 
d'aliments  non  digérés.  11  est  répandu  dans  le  canal  intestinal  en  boules  ou  morceaux 
irréguliers,  dont  le  nombre  est  quelquefois  de  quatre  ou  de  cinq. 

Les  pécheurs  exercés  connaissent  si  le  cachalot  qu'ils  ont  sous  les  yeux  contient  de 
l'ambre  gris. 

Lorsque  après  l'avoir  harponné  ils  le  voient  rejeter  tout  ce  qu'il  a  dans  l'estomac,  et 
se  débarrasser  très-promptement  de  toutes  ses  matières  fécales,  ils  assurent  qu'ils  ne 
trouveront  pas  d'ambre  gris  dans  son  corps  :  mais  lorsqu'il  leur  présente  des  signes 
d'engourdissement  et  de  maladie,  qu'il  es>t  maigre,  qu'il  ne  rend  pas  d'excréments,  et 
que  le  milieu  de  son  ventre  forme  une  grosse  protubérance,  ils  sont  sûrs  que  ses  intes- 
tins contiennent  l'ambre  qu'ils  cherchent.  Le  capitaine  Colnett  dit,  dans  la  relation  de 
son  voyage,  que,  dans  certaines  circonstances.  Ton  coupe  la  queue  et  une  partie  du 
corps  du  cachalot,  de  manière  à  découvrir  la  cavité  du  ventre,  et  qu'on  s'assure  alors 
facilement  de  la  présence  de  l'ambre  gris,  en  sondant  les  intestins  avec  une  longue 
perche. 

Mais  de  quelque  manière  qu'on  ait  reconnu  l'existence  de  cet  ambre  dans  l'individu 
harponné,  ou  trou\é  mort  et  flottant  sur  la  surfine  de  la  mer,  on  lui  ouvre  le  ventre, 
en  commençant  par  Tanus,  et  en  continuant  jusqu'à  ce  qu'on  ait  atteint  l'objet  de  sa 
recherche. 

Quelle  est  donc  la  puissance  du  luxe,  de  la  vanité,  de  l'intérêt,  de  l'imitation  et  de 
Tusage  !  Quels  voyages  on  entreprend,  (|uels  dangers  on  brave,  à  quelles  cruautés  on 
se  condamne  ,  pour  obtenir  une  matière  viU> ,  un  objet  dégoûtant ,  mais  que  le 
caprice  et  le  désir  des  jouissances  privilégiées  ont  su  métamorphoser  en  aromates 
précieux  ! 

L'ambre  contenu  dans  le  canal  intestinal  du  marrocéphale  n'a  pas  le  même  degré  de 
dureté  que  celui  qui  flotte  sur  l'océan,  ou  que  les  vagues  ont  rejeté  sur  le  rivage  :  dans 
l'instant  où  on  le  retire  du  corps  du  cétacée,  il  a  même  encore  la  couleur  et  l'odeur  des 
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véritables  excréments  de  Tanimal  à  un  si  haut  degré,  qu'il  n'en  est  distingue  que  par  un 

i»eu  moinb  de  mollesse;  mais,  exposé  à  l*air,  il  acquiert  bientôt  la  consislance  et  Todeur 
brte  et  suave  qui  le  caractérisent. 

On  a  vu  de  ces  morceaux  d'ambre  entraînés,  par  les  mouvements  de  Tocéan,  sur  les 
côtes  du  Japon,  de  la  mer  de  Chine,  des  Moluques,  de  la  Xouvelle-Hollande  occiden- 
tale I,  du  grand  golfe  de  l'Inde,  des  Maldives,  de  Madagascar,  de  TAfrique  orientale  et 
occidentale,  du  Mexique  occidental,  des  Iles  Gnllapngos^  du  Brésil,  des  lies  Bahama,  de 
nie  de  la  Providence,  et  même  à  des  latitudes  plus  éloignées  de  la  ligne,  dans  le  fond  du 
golfe  de  Gascogne,  entre  l'embouchure  de  TAdour  et  celle  de  la  Gironde,  où  M.  Donadei  a 
reconnu  cet  aromate,  et  où,  dix  ans  auparavant,  la  mer  en  avait  rejeté  une  masse  du  poids 
de  quarante  kilogrammes.  Ces  morceaux  d'ambre  délaissés  sur  le  rivage  sont,  pour  les 
pécheurs,  des  indices  presque  toujours  assurés  du  grand  nombre  des  cachalots  qui  fré- 
quentent les  mers  voisines.  Et  en  effet,  le  golfe  do.  Gascogne,  ainsi  que  l'a  remarqué 
M.  Donadei,  termine  cette  portion  de  l'Océan  atlantique  septentrional  qui  baigne  les 
bancs  de  Terre-Neuve,  autour  desquels  naviguent  beaucoup  de  cachalots,  et  qu'agitent 
si  souvent  des  vents  qui  souillent  de  Test  et  poussent  les  flots  contre  les  rivages  de 
France.  D'un  autre  côté,  M.  Levilain  a  vu  non-seulement  une  grande  quantité  d'osse- 
ments de  cétacées  gisants  sur  les  bords  de  la  IN ouvelle-IIol lande,  auprès  de  morceaux 
d'ambre  gris,  mais  encore  la  mer  voisine  peuplée  d'un  grand  nombre  de  cétacées,  et 
bouleversée  pendant  Ihiver  par  des  tempêtes  horribles,  qui  préci|)ifent  sans  cesse  vers 
la  côte  les  vagues  amoncelées  ;  et  c'est  d'après  cette  certitude  de  trouver  beaucoup  de 
cachalots  auprès  des  rives  où  l'on  avait  vu  des  morceaux  d'ambre,  que  la  pé«rhe  particu- 
lière du  macrocéphale  et  d'autres  cétacées,  auprès  de  Madagascar,  a  été  dans  le  temps 
proposée  en  Angleterre. 

L'ambre  gris,  gardé  pendant  plusieurs  mois,  se  couvre,  comme  le  chocolat,  d'une  pous- 
sière grisâtre.  Mais,  indépendamment  de  cette  décomposition  naturelle,  on  ne  peut 
souvent  se  le  procurer  par  le  commerce,  qu'altéré  par  la  fraude.  On  le  falsifie  communé- 
ment en  le  mêlant  avec  des  fleurs  de  riz.  du  styrax  ou  d'autres  résines  2.  Il  peut  aussi 
être  modifié  par  les  sucs  digestifs  de  plusieurs  oiseaux  d'eau  qui  l'avalent,  et  le  rendent 
sans  beaucoup  changer  ses  propriétés;  et  M.  Donadei  a  écrit  que  les  habitants  de  la  côte 
qui  borde  le  golfe  de  Gascogne  appelaient  renarde  l'ambre  dont  la  nuance  était  noire;  que, 
suivant  eux,  on  ne  trouvait  cet  ambre  noir  que  dans  des  forêts  voisines  du  rivage,  mais 
élevées  au-dessus  de  la  portée  des  plus  hautes  vagues  ;  et  que  celte  variété  d'ambre  tenait 
sa  couleur  particulière  des  forces  intérieures  des  renards,  qui  étaient  très-avides  d'ambre 
gris,  n'en  altéraient  que  faiblement  les  fragments,  et  cependant  ne  les  rendaient  qu'après 
en  avoir  changé  la  couleur. 

L'ambre  gris  a  été  autrefois  trés-recommandé  en  médecine  On  l'a  donné  en  substance 
ou  en  teinture  alcoolique.  On  s'en  es!  servi  pour  Vessence  d'Hofmann,  pour  la  teinture 
royale  du  codex  de  Paris,  pour  des  trochisf/ues  de  la  pharmacopée  de  Svirtemberg,  etc. 
On  Ta  regardé  comme  stomachique,  cordial,  antispasmodique.  On  a  cité  des  effets  surpre- 
nants de  cette  substance  dans  les  maladies  convulsives  les  plus  dangereuses,  telles  que 
le  tétanos  et  Thydrophobie.  Le  docteur  S>\edia\ver  rapporte  que  cet  aromate  a  été  très- 
purgatif  pour  un  marin  qui  en  avait  pris  un  décagrammc  et  demi  après  l'avoir  fait  fondre 
au  feu.  Dans  plusieurs  contrées  de  l'Asie  et  de  l'Afrique,  on  en  fait  un  grand  usage  dans 
la  cuisine,  suivant  le  docteur  Swediawer.  Les  pèlerins  de  la  Mecque  en  achètent  une  grande 
quantité,  pour  l'offrir  a  la  place  de  l'encens.  Les  Turcs  ont  recours  à  cet  aromate,  comme 
a  un  aphrodisiaque. 

Mais  il  est  principalement  recherché  pour  les  parfums  :  il  en  est  une  des  bases  les  plus 
fréquemment  employées.  On  le  mêle  avec  le  musc,  qu'il  atténue,  et  dont  il  tempère  les 
effets  au  point  d'en  rendre  l'odeur  plus  douce  et  plus  agréable.  Et  c'est  enfin  une  des  sub- 
stances les  plus  divisibles,  puisque  la  plus  i>etite  quantité  d'ambre  sullit  pour  parfumer 
pendant  un  temps  très-long  un  espace  très-élendu  ô. 

tAuptèi  de  It 
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Ne  cessons  cependant  pas  de  parler  de  Tambre  gris  sans  faire  observer  que  raltération 
qui  produit  cet  aromate  n'a  lieu  que  dans  lescétacées  dont  la  tête,  le  corps  et  la  queue, 
organisés  d'une  manière  particulière,  renferment  de  grandes  masses  d*adipocire;  et  il 
semble  que  Ton  a  voulu  indiquer  cette  analogie  en  donnant  à  l'adipocire  le  nom  d'ambre 
blanc,  sous  lequel  celte  matière  blanche  a  été  connue  dans  plusieurs  pays. 

Nous  venons  d'examiner  les  deux  substances  singulières  que  produit  le  cachalot  macro- 
céphale;  continuons  de  rechercher  les  attributs  et  les  habitudes  de  cette  espèce  de  cétacée. 

Il  nage  avec  beaucoup  de  vitesse.  Plus  vif  que  plusieurs  baleines,  et  même  que  le  nord- 
caper,  ne  le  cédant  par  sa  masse  qu'à  la  baleine  franche,  il  n'est  pas  surprenant  qu*il 
réunisse  une  grande  force  aux  armes  terribles  qu'il  a  reçues.  Il  s'élance  au-dessus  de  la 
surface  de  l'océan  avec  plus  de  rapidité  que  les  baleines,  et  par  un  élan  plus  élevé.  Un 
cachalot  que  l'on  prit  en  171o  auprès  des  côtes  de  Sardaigno,  et  qui  n'avait  encore  que 
seize  mètres  de  longueur,  rompit  d'un  coup  de  queue  une  grosse  corde,  avec  laquelle  on 
l'avait  attaché  à  une  ban|ue  ;  et  lorsqu'on  eut  doublé  la  corde,  il  ne  la  coupa  pas,  mais 
il  entraîna  la  barque  en  arrière,  quoiqu'elle  fût  poussée  par  un  vent  favorable. 

Il  est  vraisemblable  qu'il  était  de  l'espèce  du  macrocéphale.  Ce  cétacée  en  effet  n'est 
pas  étranger  à  la  Méditerranée.  Les  anciens  nVn  ont  pas  eu  cependant  une  idée  nette.  Il 
parait  même  que,  sans  en  excepter  Pline  ni  Aristote,  ils  n'ont  pas  bien  distingué  les 
formes  ni  les  habitudes  des  grands  célacées,  malgré  la  ))résence  de  plusieurs  de  ces 
énormes  animaux  dans  la  Méditerranée,  et  malgré  les  renseignements  que  leurs  relations 
commerciales  avec  les  Indes  pouvaient  leur  procurer  sur  plusieurs  autres.  Non-seulement 
ils  ont  appliqué  à  leur  mysticetus  des  organes,  des  qualités  ou  des  gestes  du  rorqual, 
aussi  bien  que  de  la  baleine  franche,  mais  encore  ils  ont  attribué  à  leur  baleine  des 
formes  ou  des  propriétés  du  gibbar,  du  rorqual  et  du  cachalot  macrocéphale  ;  et  ils  ont 
composé  leur  physalus  des  traits  de  ce  même  macrocéphale  mêlés  avec  ceux  du  gibbar. 
Au  reste,  on  ne  peut  mieux  faire,  pour  connaître  les  opinions  des  anciens  au  sujet  des 
cétacées,  que  de  consulter  l'excellent  ouvrage  du  savant  professeur  Schneider  sur  les 
synonymes  des  cétacées  et  des  poissons,  recueillis  par  Artédi. 

Mais  la  Méditerranée  n'est  pas  la  seule  mer  intérieure  dans  laquelle  pénètre  le  macro- 
céphale :  il  appartient  même  à  presque  toutes  les  mers.  On  l'a  reconnu  dans  les  parages 
du  Spitzberg;  auprès  du  cap  Nord  et  des  côtes  de  Finmarck;  dans  les  mers  du  Groen- 
land; dans  le  détroit  de  Davis;  dans  la  plus  grande  partie  de  l'Océan  atlantique  septen- 
trional; dans  le  golfe  britannique,  auprès  de  l'embouchure  de  l'Elbe,  dans  lequel  un 
macrocéphale  fut  poussé  par  une  violente  tempête,  échoua  et  périt,  en  décembre  1730  ; 
auprès  de  Terre-Neuve;  aux  environs  de  Rayonne;  non  loin  du  cap  de  Ron ne-Espérance  ; 
près  du  canal  de  Mosambique,  de  Madagascar  et  de  l'Ile  de  France;  dans  la  mer  qui 
baigne  les  rivages  occidentaux  de  la  Nouvelle-Hollande,  où  il  doit  avoir  figuré  parmi  c^ 
troupes  d'innombrables  et  grands  cétacées  que  le  naturaliste  Levilain  a  vus  attirer  des 
pétrels  1,  lutter  contre  les  \agues  furieuses,  bondir,  s'élancer  avec  force,  poursuivre  des 
poissons,  et  se  presser  auprès  do  la  terre  de  Lewin,  de  la  rivière  des  (Cygnes,  et  de  la  baie 
des  Chiens-Marins,  au  point  de  gêner  la  navigation  ;  vers  les  côtes  de  la  Nouvelle-Zélandei, 
près  du  cap  de  Corientcs  du  golfe  de  la  Californie,  à  peu  de  distance  de  Guatiniala,  où  le 
capitaine  Colnelt  rencontra  une  légion  d'individus  de  celte  espère;  autour  des  ilesGalla- 
pagos,  à  la  \ue  de  l'Ile  Mocha  et  du  Chili,  où,  suivant  le  même  voyageur,  la  mer  paraissait 
couverte  de  cachalots  ;  dans  la  mer  du  Rrésil  ;  et  enfin  auprès  de  notre  Finistère. 

En  1784,  trente-deux  niacrocéphalcs  échouèrent  sur  la  côte  occidentale  d'Audieme, 
sur  la  grève  nommée  Très-Couaren,  Le  professeur  llonnaterre  a  publié  dans  VEncycl(h 
pédie  méthodique,  au  sujet  de  ces  cétacées,  des  détails  intéressants,  qu'il  devait  à 
MM.  Rastard,  Chappuis  le  fils  et  Derricn,  et  à  M.  Lecoz,  mon  ancien  collègue  à  la  pre* 
miére  Assemblée  législative  de  France,  et  maintenant  archevêque  de  Resançon.Le15  mars, 
on  \it  avec  surpris**  une  multitude  de  poissons  se  jeter  à  la  côte,  et  un  grand  nombre  de 
marsouins  entrer  dans  le  p(»rl  d'Audierne.  Le  li,  à  six  heures  du  matin,  la  mer  était  fort 
grosse,  et  le>  vents  souillaient  du  snd-ouesl  a\ec  >iolenre.  On  entendit  vers  le  cap  Estain 
des  mugissements  extraordinaires  qui  retentissaient  dans  les  terres  k  plus  de  quatre  kilo- 
mètres. Deux  hommes,  qui  côtoyaient  alors  le  ri\ag(^,  furent  saisis  de  frayeur,  surtout 

1  Voyoz.  clniis  rarticlc  de  la  halfiiif  t'niiicln'.  ri.>  (iii>!  nous  avuiis  dit,  d'après  le  capitaine  anglais 
Colnelt,  des  troupns  de  ni'lrt*h  aui  «iccoiiipagiiL'iit  t'»l[es  (l«s  pliis  grands  cétacées. 
S  Lettre  du  capitaine  naiidin  a  mon  coUt'gu.*  Ju^^^icn. 
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lorsqu'ils  aperçurent  un  peu  au  large  des  animaux  énormes,  qui  s'agitaient  avec  violence, 
s'efforçaient  de  résister  aux  vagues  écumanles  qui  les  roulaient  et  les  précipitaient  vers 
la  côte,  battaient  bruyamment  les  flots  soulevés,  à  coups  redoubles  de  leur  large  queue, 
et  rejetaient  avec  vivacité  par  leurs  évenls  une  eau  bouillonnante,  qui  s'élançait  en  sifflant. 
L'effroi  des  spectateurs  augmenta  lorsque  les  premiers  de  ces  cétacées,  n'opposant  plus  à 
la  mer  qu'une  lutte  inutile,  furent  jetés  sur  le  sable;  il  redoubla  encore  lorsqu'ils  les 
virent  suivis  d'un  très-grand  nombre  d'autres  colosses  vivants.  Les  macrocéphales  étaient 
cependant  encore  jeunes  :  les  moins  grands  n'avaient  guère  plus  de  douze  mètres  de  lon- 
gueur, et  les  plus  grands  n'en  avaient  pas  plus  de  quinze  ou  seize.  Ils  vécurent  sur  le  sable 
vingt-quatre^heures  ou  environ. 

11  ne  faut  pas  être  étonné  que  des  milliers  de  poissons,  troublés  et  effrayés,  aient  pré- 
cédé l'arrivée  de  ces  cétacées,  et  fui  rapidement  devant  eux.  En  effet,  le  macrocépliale  ne 
se  nourrit  pas  seulement  du  mollusque  ^eicAe,  que  quelques  marins  anglais  appellent 
squUd  ou  squill,  qui  est  très-commun  dans  les  parages  qu'il  fréquente,  qui  est  très- 
repandu  particulièrement  auprès  des  côtes  d'Afrique  et  sur  celles  du  Pérou,  et  qui  y  par- 
vient à  une  grandeur  si  considérable,  (pie  son  diamètre  y  est  quelquefois  de  plus  d'un 
tiers  de  mètre  1. 11  n'ajoute  pas  seulement  d'autres  mollusques  à  cette  nourriture;  il  est 
aussi  très-avide  de  poissons,  i\otammenl  de  cycloptères.  On  peut  voir  dans  Duhamel  qu'on 
a  trouvé  des  poissons  de  deux  mètres  de  longueur  dans  l'estomac  du  macrocèphale.  Mais 
voici  des  ennemis  bien  autrement  redoutables,  dont  ce  cètacèe  fait  ses  victimes.  11  pour- 
suit les  phoques,  les  baleinoptères  à  bec,  les  dauphins  vulgaires.  Il  chasse  les  requins 
avec  acharnement;  et  ces  squales,  si  dangereux  pour  tant  d'autres  animaux,  sont,  suivant 
Otbo  Fabricius,  saisis  d'une  telle  frayeur  à  la  vue  du  terrible  macrocèphale,  qu'ils  s'em- 
pressent de  se  cacher  sous  le  sable  ou  sous  la  vase,  qu'ils  se  précipitent  au  travers  des 
écueils,  qu'ils  se  jettent  contre  les  rochers  avec  assez  de  violence  pour  se  donner  la  mort, 
et  qu'ils  n'osent  pas  môme  approcher  de  son  cadavre,  malgré  l'avidité  avec  laquelle  ils 
dévorent  les  restes  des  autres  cétacées.  D  après  la  relation  du  voyage  en  Islande  de 
MM.  Olafsen  et  Povelsen,  on  ne  doit  pas  douter  que  le  macrocèphale  ne  soit  assez  vorace 
pour  saisir  un  bateau  pécheur,  le  briser  dans  sa  gueule,  et  engloutir  les  hommes  qui  le 
montent  :  aussi  les  pécheurs  islandais  redoutent-ils  son  approche.  Leurs  idées  supersti- 
tieuses ajoutent  à  leur  crainte,  au  point  de  ne  pas  leur  permettre  de  prononcer  en  haute 
merle  véritable  nom  du  macrocèphale;  et  ne  négligeant  rien  pour  Tèloigner,  ils  jettent 
dans  la  mer,  lorsqu'ils  aperçoivent  ce  féroce  cètacèe,  du  soufre,  des  rameaux  de  genévrier, 
des  noix  muscades,  de  la  fiente  de  bœuf  récente,  ou  tâchent  de  le  détourner  par  un  grand 
bruit  et  par  des  cris  perçants. 

Le  macrocèphale  cependant  rencontre  dans  de  grands  individus,  ou  dans  d'autres  habi- 
tants des  mers  que  ceux  dont  il  veut  faire  sa  proie,  des  rivaux  contre  lesquels  sa  puissance 
est  vaine.  Une  troupe  nombreuse  de  macrocéphales  peut  même  être  forcée  de  combattre 
contre  une  autre  troupe  de  cétacées  redoutables  par  leur  force  ou  par  leurs  armes.  Le 
sang  coule  alors  h  grands  flots  sur  la  surface  de  l'océan,  comme  lorsque  des  milliers  de 
harponneurs  attaquent  plusieurs  baleines  ;  et  la  mer  se  teint  en  rouge  sur  un  espace  de 
plusieurs  kilomètres  â. 

Au  reste,  n'oublions  pas  de  faire  faire  attention  à  ces  mugissements  qu'ont  fait  entendre 
les  cachalots  échoués  dans  la  baie  d'Audierne,  et  de  rappeler  ce  que  nous  avons  dit  des 
sons  produits  par  les  cétacées,  dans  Tarticle  de  la  Baleine  franche  et  dans  celui  de  la 
BaUinoptère  jubarte, 

La  contrainte,  la  douleur,  le  danger,  la  rage,  n'arrachent  peut-être  pas  seuls  des  sons 
plus  ou  moins  forts  et  plus  ou  moins  expressifs  aux  cétacées,  et  particulièrement  au  cacha- 
lot macrocèphale.  Peut-être  le  sentiment  le  plus  \if  de  tous  ceux  <iue  les  animaux  peuvent 
éprouver  leur  inspire-t-il  aussi  des  sons  particuliers  qui  l'annoncent  au  loin.  Les  macro- 

I  Oh«ii*rvaliou$  faites  uar  M.  Slmbuc.  <;i[>it;iiin.'  de  vaisseau  di's  Etuts-l'uis.  v.i  ('oiiiiiiniiiqut'cs  û 
M.  fie.  Lacc'iitMc  par  M.  Joscpii  Dourlcii.  de  l)iiiilv(:r(|U«',  en  d.ccMihre  de  I*ami/îc  I7'.>.i. 

1  Traduelion  du  Voyage  eu  Islande  do  MM.  orilsiMicl  INivelseii,  t.  IV,  p.  iô'J. 

Le  I*.  Ft'uiUcre  <iii,  dans  l«!  r<*(Mieit  di's  oljscivadoiis  qu  il  avait  laites  en  Ainéri(|iic  (t.  I,  pag.  395), 
qu'auprès  de  lu  cote  du  Pérou  il  \it  leau  de  la  nier  ni«>l'e  avee  un  sangtetidc*  <jue,  selon  les  iodieus, 
ee  pheiioiiief  le  avait  lieu  lois  les  nioi^,  d  (|(h>  ciî  sang  provenait,  suivant  ees  mêmes  Indiens,  d'une 
vvacuatioii  a  liuiui^lU)  les  h.iKin  ■%  r.*;n  lies  fJuent  ^ujeti -s  eiuquî  mois,  et  lorsqu'elles  étaient  en  cha- 
leur. Lea  cumhaty  que  se  livrent  les  «•'laeJe'i.  et  le  nomSiv  d  •  cju\  qui  périssent  so.is  les  couns  dcîs 
pecbcurs,  sm^c^l  jiour  expliquer  le  lait  oI)>;m  vé  pu-  le  1*.  Feuillie,  sans  qu'on  ail  h.»soin  d'avoir 
itcouriJ  HUK  ,c/,.p^.  j^._^  Indiens. 
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cephales  du  moins  doivent  rechercher  leur  femelle  avec  une  sorte  de  fureur.  Ils  s'accou- 
plent comme  la  baleine  franche  ;  et  pour  se  livrer  à  leurs  amours  avec  moins  d*inquiétude 
ou  de  trouble,  ils  se  rassemblent,  dans  le  temps  de  leur  union  la  plus  intime  avec  leur 
femelle,  auprès  des  rivages  les  moins  fréquentés.  Le  capitaine  Colnett  dit,  dans  la  relatio:i 
de  son  voyage,  que  les  environs  des  lies  Gallapagos  sont  dans  le  printemps  le  rendez-vous 
de  tous  les  cachalots  macrocéphales  (Spemm  ceti)  des  côtes  du  3Iexique,  de  celles  du 
Pérou,  et  du  golfe  de  Panama;  qu'ils  s'y  accouplent;  et  qu'on  y  voit  de  jeunes  cachalots 
qui  n'ont  pas  deux  mètres  de  longueur. 

On  a  écrit  que  le  temps  de  la  gestation  est  de  neuf  ou  dix  mois,  comme  pour  la  baleine 
franche;  que  la  mère  ne  donne  le  jour  qu'à  un  petit  et  tout  au  plus  à  deux.  Mon  ancien 
collègue,  M.  l'archevêque  de  Besançon,  et  M.  Chappuis,  que  j'ai  déjà  cités,  ont  commu- 
niqué dans  le  temps  au  professeur  Bonnaterre,  qui  Ta  publiée,  une  observation  bien  pré- 
cieuse à  ce  sujet. 

Les  trenteetun  cachalots  échoués  en  1784auprcs  d'Audierne  étaient  presque  tous  femel- 
les. L'équinoxe  du  printemps  approchait  :  deux  de  ces  femelles  mirent  bas  sur  le  rivage. 
Cet  événement,  hâté  peut-être  par  (ous  les  efforts  qu'elles  avaient  faits  pour  se  soutenir 
en  pleine  mer  et  par  la  violence  avec  laquelle  les  Ilots  les  avaient  poussées  sur  le  sable, 
fut  précédé  par  des  explosions  bruyantes.  L'une  donna  deux  petits,  et  l'autre  un  seul. 
Deux  furent  enlevés  par  les  vagues  :  le  troisième,  qui  resia  sur  la  côte,  était  bien  conformé, 
n'avait  pas  encore  de  dents,  et  sa  longueur  était  de  trois  mètres  et  demi;  ce  qui  pourrait 
faire  croire  que  les  jeunes  cachalots  vus  par  M.  Colnett  auprès  des  iles  Gallapagos  lui  ont 
paru  moins  longs  qu'un  double  mètre,  a  cause  de  la  distance  à  laquelle  il  a  dû  être  de 
ces  jeunes  cétacées,  et  de  la  difliculté  de  les  observer  au  milieu  des  flots  qui  devaient 
souvent  les  cacher  en  partie. 

La  mère  montre  pour  son  petit  une  affection  plus  grande  encore  que  dans  presque  toutes 
les  autres  espèces  de  cétacées.  C'est  peut-être  à  un  macrocéphale  femelle  qu'il  faut  rap- 
porter le  fait  suivant,  que  l'on  trouve  dans  la  relation  du  voyage  de  Fr.  Pyrard  t  .  Cet 
auteur  raconte  que  dans  la  mer  du  Brésil,  un  grand  cétacée,  voyant  son  petit  pris  par 
des  pêcheurs,  se  jeta  avec  une  telle  furie  contre  leur  barque,  qu'il  la  renversa,  et  préci- 
pita dans  la  mer  son  petit,  qui  par  là  fut  délivré, et  les  pêcheurs  qui  ne  se  sauvèrent  qu'avec 
peine. 

Ce  sentiment  de  la  mère  pour  le  jeune  cétacée  auquel  elle  a  donné  le  jour  se  retrouve 
même  dans  presque  tous  les  macrocéphales  pour  les  cachalots  avec  lesquels  ils  ont  l'habi- 
tude de  vivre.  Nous  lisons  dans  la  relation  du  voyage  du  capitaine  Colnett,  que  lorsqu'on 
attaque  une  troupe  de  macrocéphales,  ceux  qui  sont  déjà  pris  sont  bien  moins  à  craindre 
pour  les  pêcheurs  que  leurs  compagnons  encore  libres,  lesquels,  au  lieu  de  plonger  dans 
la  mer  ou  de  prendre  la  fuite,  vont  avec  audace  couper  les  cordes  qui  retiennent  les  pre- 
miers, repousser  ou  immoler  leurs  vainqueurs,  et  leur  rendre  la  liberté. 

Mais  les  efforts  des  macrocéphales  sont  aussi  vains  que  ceux  de  la  baleine  franche.  Le 
génie  de  l'homme  dominera  toujours  l'intelligence  des  animaux,  et  son  art  enchaînera  la 
force  des  plus  redoutables.  On  pêche  avec  succès  les  macrocéphales,  non-seulement  dans 
notre  hémisphère,  niuis  dans  Pliémisphère  austral  ;  et  à  mesure  que  d'illustres  exemples 
et  de  grandes  leçons  apprennent  aux  navi^^ateurs  à  faire  avec  facilité  ce  qui  naguère  était 
réservé  à  l'audace  éclairée  des  Magellan,  des  Bougainville  et  des  Cook,  les  stations  et  le 
nombre  des  pêcheurs  de  cachalots,  ainsi  que  d'autres  grands  cétacées  dont  on  recherche 
l'huile,  les  fanons,  l'ambre  ou  Tadipocirc,  se  multiplient  dans  les  deux  Océans.  Ces  pêche- 
ries ouvrent  de  nouvelles  sources  de  richesses,  et  créent  de  nouvelles  pépinières  de  marins 
pour  les  Anglais  et  pour  les  Américains  des  Etats-Unis,  ce  peuple  que  la  nature,  la  liberté 
et  la  philosophie  appellent  aux  plus  belles  destinées,  et  qui  l'emporte  déjà  sur  tant  d'autres 
nations  par  l'habileté  et  la  hardiesse  avec  laquelle  il  parcourt  la  mer  comme  ses  belles 
contrées,  et  recueille  les  trésors  de  roccan  aussi  facilement  que  les  moissons  de  ses 
campagnes  2. 

Les  macrocéphales  résistent  plus  longtemps  que  beaucoup  d'autres  cétacées  aux  bles- 
sures que  leur  font  la  lance  et  le  harpon  des  pêcheurs.  On  ne  leur  arrache  que  difficile- 
ment la  >ie,  et  on  assure  qu'on  a  vu  de  ces  cachalots  respirer  encore,  quoique  privés  de  ^ 

1  Seconde  partie,  p»|^e  20S. 

i  M.  Cossigny  u  parir  di*  ce^  |K>c'lirrir<i  australes  dans  riiit«'ri'«>s;iiit  oiivraj^e  «prit  a  publié  »ur  lescoli 
nir«. 
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rembouchine  de  la  rivière  de  TAdour,  donna  dix  tonneanx  d'adipocire  i  d'nne  qualité 
supérieure  à  celui  du  macrocéphale.  et  qu'on  retira  de  la  cavité  antérieure  de  sa  tête  i. 
On  trouva  aussi  dans  son  intérieur  une  boule  d'ambre  gris,  du  poids  de  soixante-cînq 
hectogrammes. 

On  a  cru  que,  tout  égal  d'ailleurs,  le  trumpo  était  plus  agile,  plus  audacieux  et  plus 
redoutable  que  les  autres  cachalots  :  mais  il  parait  qu'il  a  plus  de  confiance  dans  la  force 
de  ses  mâchoires,  la  grandeur  et  le  nombre  de  ses  dents,  que  dans  la  masse  et  la  vitesse 
de  sa  queue;  car  on  assure  que,  lorsqu'il  est  blessé,  il  se  retourne  de  manière  à  se 
défendre  avec  sa  gueule. 

Le  trumpo  se  plaît  dans  la  mer  qui  baigne  la  Nouvelle-Angleterre,  et  auprès  des 
Bermudes  :  maison  l'a  vu  aussi  dans  les  eaux  du  Groenland,  dans  le  golfe  Britannique, 
dans  celui  de  Gascogne;  et  je  ne  serais  pas  éloigné  de  croire  qu'il  était  parmi  les  cachalots 
nommés  sperma  ceti,  et  que  le  capitaine  Baudin  a  obser\és  récemment  auprès  des  côtes 
de  la  Nouvelle-Zélande  3. 

LE  CACHALOT  SVINEVAL. 

Physetcr  Catodon.  Linn.  —  Physcter  Calodon^  Bonn.  Catodon  Svincval,  Lacep.  4. 

Nous  n'appelons  pas  ce  cétacée  le  petit  cachalot,  parce  que  nous  allons  en  décrire  un 
qui  lui  est  inférieur  par  ses  dimensions;  d'ailleurs  cette  épithèle  petit  ne  peut  le  plus 
souvent  former  qu'un  mauvais  nom  spécifique.  Nous  conservons  au  cachalot  dont  nous 
nous  occupons  dans  cet  article  le  nom  de  svinehval  qu'on  lui  donne  en  Norwége  et  dans 
plusieurs  autres  contrées  du  Nord  ;  ou  plutôt,  de  cette  dénomination  de  svinehval  nous 
avons  tiré  celle  de  svineval,  plus  aisée  à  prononcer. 

Ce  cétacée  a  la  tête  arrondie;  l'ouverture  de  la  bouche  petite;  la  mâchoire  inférieure 
plus  étroite  que  celle  d'en  haut,  et  garnie,  des  deux  côtés,  de  dents  qui  correspondent  k 
des  alvéoles  creusés  dans  la  mâchoire  supérieure. 

On  a  trouvé  souvent  ces  dents  usées  au  point  de  se  terminer  dans  le  haut  par  une 
surface  plate,  presque  circulaire,  et  sur  laquelle  on  voyait  plusieurs  lignes  concentriques 
qui  marquaient  les  différentes  couches  de  la  dent.  Ces  dents,  diminuées  dans  leur  lon- 
gueur par  lefrottement,  avaient  à  peine  deux  centimètresdehauteurau-dessus  de  la  gencive. 

L'orifice  des  évents,  situé  à  l'extrémité  de  la  partie  supérieure  du  museau,  a  été  pris, 
par  quelques  observateurs,  pour  une  ouverture  de  narines;  et  c'est  ce  qui  a  pu  faire 
croire  que  le  svineval  n'avait  pas  d'évents  proprement  dits. 

Une  éminence  raboteuse  et  calleuse  est  placée  sur  le  dos. 

Les  svinevals  vivent  en  troupes  dans  les  mers  septentrionales.  Vers  la  fin  du  dernier 
siècle,  cent  deux  de  ces  cachalots  échouèrent  dans  l'une  des  Orcades  :  les  plus  grands 
n'avaient  que  huit  mètres  de  longueur.  Il  est  présumable  que  le  svineval  fournit  une 
quantité  plus  ou  moins  abondante  d'adipocire,  et  que,  dans  certaines  cii^eonstances,  il 
produit  de  l'ambre  gris^  comme  les  cachalots  dont  nous  venons  de  parler  5. 

LE  CACHALOT  BLANCHATRE. 

Catodon  albicans,  Lacep.  —  Delphinus  Leucas,  Cuv.  6. 

Ce  cétacée  parait  de  loin  avoir  beaucoup  de  rapports  avec  la  baleine  franche; 
mais  on  distingue  aisément  cependant  la  forme  de  sa  tète,  plus  allongée  que  celle  de 

1  Voyez,  dans  Particle  du  cachalot  macrocéphale,  ce  que  nous  avons  dit  sur  Padipocire  00  bUnc  de 
cachalot,  si  improprement  appelé  Blanc  de  Bnieine,  et  «iur  la  nature  de  Pamhre  sris. 

i  Ce  trumpo  avait  plus  de  seize  mctres  de  ionsuciir  totale.  So  circonférence.  «^  l'endroit  le  plus  gros 
du  corps,  était  de  neuf  mètres;  le  diamètre  de  roriticc  d<*s  évents,  d'un  tiers  de  mètre;  la  disUnce  de 
Textrémité  de  la  caudale  ù  Tanus,  de  près  de  cinq  mètres;  la  loneuenr  de  Tanus.d^un  tiers  de  mètre;  la 
largeur  de  cette  ouverture,  d'un  sixième  de  mètre;  la  distance  ue  Pnnus  à  la  verge,  de  deux  mètres; 
la  longueur  de  la  gaine  qui  entoure  la  verge,  d'un  demi-mètre;  le  diamètre  de  cette  gahie.  d*un  tiers 
de  mètre;  la  longueur  de  la  verge,  d'un  mctre  et  un  tiers;  et  la  hauteur  de  la  bosse  du  dos,  d*un  tiers 
de  mètre. 

3  Lettre  du  capitaine  Baudin  à  notre  collègue  Jussieu. 

4  M.  Cuvier  n'admet  pas  cette  espèce,  qui  ne  parait  différer  du  Cachalot  macrocéphale  que  parai 
taille  plus  petite  et  par  des  dents  plus  aiguës,  ce  qui  peut  tenir  h  l'ftge.  D. 

5  On  peut  voir,  dans  l'article  du  Macrocéphale,  ce  que  l'on  doit  penser  de  la  nature  de  1* 
et  de  celle  de  l'ambre  gris. 

6  M.  Cuvier  propose  de  retirer  de  la  liste  des  cétacées  ce  Cachalot  blanchâtre,  qui  n'est  avtrt  ont 
Béluga  ou  Delphinm  Leucûê^  dont  les  denti  tombent  de  trèi-bonne  heure. 
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celte  baleine,  et  la  figure  du  museau,  moins  arrondie  que  celui  du  premier  des  cétacées. 

Ses  dents  sont  fortes,  mais  émoussées  à  leur  extrémité;  elles  sont  d'ailleurs  comprimées 
et  courbées.  Sa  couleur  est  d'un  blanc  mêlé  de  teintes  jaunes. 

Sa  longueur  n'excède  pas  souvent  cinq  ou  six  mètres  :  il  est  donc  bien  inférieur,  par  ses 
dimensions  et  par  sa  force,  aux  cachalots  dont  nous  venons  de  parler.  On  Ta  rencontré 
dans  le  détroit  de  Davis.  On  ne  peut  guère  douter  que  ce  cétacée  ne  fournisse  de  Tadipo- 
cire;  et  peut-être  donne-t-il  aussi  de  l'ambre  gris  i. 


àt 


LES  PHYSALES2. 

LE  PIIYSALE  CYLINDRIQUE. 

Physeter  cylindricus,  Bonn.;  Pliysalus  cylindricns.  Laccp.  —  Physcter  macrooephalus,  Cuv. 

Plusieurs  naturalistes  ont  confondu  ce  cétacée  avec  le  microps  dont  nous  parlerons 
bientôt;  mais  il  est  même  d'un  genre  différent  de  celui  qui  doit  comprendre  ce  dernier 
animal.  Il  n'appartient  pas  non  plus  h  la  famille  des  cachalots  proprement  dits  :  la 
position  de  ses  évents  aurait  sufïi  pour  nous  obliger  à  l'en  séparer.  Nous  avons  donc 
considéré  cette  espèce  remarquable  hors  des  deux  groupes  que  nous  avons  formés  de 
tous  les  autres  cétacées,  auxquels  on  avait  donné  jusqu'il  nous  le  même  nom  générique, 
celui  de  cachalot  en  français,  et  de  physeter  en  latin;  et  nous  avons  cru  devoir  distinguer 
le  genre  particulier  qu'elle  forme,  par  la  dénomination  de  physulus^  dont  on  s'est  déjà 
servi  pour  désigner  la  force  avec  laquelle  tous  les  cétacées  qu'on  a  nommés  cachalots  font 
jaillir  l'eau  par  leurs  évents,  et  qu'on  n'avait  pas  encore  adoptée  pour  un  genre  ni  même 
pour  une  espèce  particulière  de  ces  cétacées  énormes  et  armés  de  dents. 

De  tous  les  grands  animaux,  le  physale  cylindrique  est  celui  dont  les  formes  ont  le 
plus  de  cette  régularité  que  la  géométrie  imprime  aux  productions  de  l'art,  el  qui,  vu  de 
loin,  ressemble  peut-être  le  moins  à  un  être  animé.  La  forme  cylindri(|uc  qu'il  présente 
dans  la  plus  grande  partie  de  sa  longueur,  le  ferait  prendre  pour  un  immense  tronc 
d*arbre,  si  on  connaissait  un  arbre  assez  gros  pour  lui  être  comparé,  ou  pour  une  de  ces 
tours  antiques  que  des  commotions  violentes  ont  précipitées  dans  la  mer  dont  elles 
bordaient  le  rivage,  si  on  ne  le  voyait  pas  flotter  sur  la  surface  de  l'océan. 

Sa  tête  surtout  ressemble  d'autant  pins  a  un  cylindre  colossal ,  que  la  mâchoire  infé- 
rieure disparait,  pour  ainsi  dire,  au  milieu  de  celle  d'en  haul,  qui  l'encadre  exactement, 
et  que  le  museau,  qui  parait  comme  tronqué,  se  termine  par  une  surface  énorme, 
verticale,  presque  plane  et  prcscpie  circulaire. 

Que  l'on  se  suppose  |)lacé  au-devani  de  ce  disiiuc  gigantescpie,  et  l'on  verra  (|ue  la 
hauteur  de  cette  surface  verticale  peut  égaler  celle  d'un  de  ces  remparts  trés-élevés  qui 
ceignent  les  anciennes  forteresses.  En  effet,  la  tête  du  physale  cylindrique  peu!  être  aussi 
longue  que  la  moitié  du  cétacée,  et  sa  hauteur  peut  égaler  une  très-grande  partie  de  sa 
longueur. 

La  mâchoire  inférieure  est  un  peu  |)lus  courte  ipie  celle  d'en  haut,  et  d'ailleurs  plus 
étroite.  L'ouverture  de  la  bouche,  (|ui  est  égale  à  la  surface  de  celle  niAchoire  inférieure, 
est  donc  beaucoup  plus  longue  que  large;  et  ce])endant  elle  est  effrayante  :  elle  épouvante 
d'autant  plus,  que  lorsque  le  cétacée  abaisse  sa  longue  mâchoire  inférieure,  on  voit  cette 
mâchoire  hérissée,  sur  ses  deux  bords,  d'iin  rang  de  dénis  pointues,  trés-recoiirbées,  et 
d'autant  plus  grosses  qu'elles  sont  plus  près  de  l'exlrémilé  du  museau,  au  bout  duquel  on 
en  compte  quelquefois  une  impaire.  Ces  dents  sont  au  nombre  de  vingt-quatre  ou  de 
vingt-cinq  de  chaque  côté.  Lorsque  l'animai  relève  sa  mâchoire,  elles  entrent  dans  des 
^«Vîïfô  creusées  dans  la  mâchoire  supérieiire.  El  quelle  viclime,  percée  par  ces  cinquante 
pointes  dures  et  aiguës,  résisterait  d'ailleurs  à  l'effort  é])ouvanlal)ledes  deux  mâchoires, 

'  Vo/ez^  dans  Parlicle  du  Macrocôphalo.  ce  que  nous  avons  dit  do  ces  deux  substances. 

ê^f^oyes,    ^u  commencement  de  cette  histoire,  Tarliele  intitulé  :  Xomonclature  des  cctacces,  et  le 

**l>lc$g gén^rck]  des  ordres,  genres  et  espèces  de  ces  animaux. 
jJ^^Co^'*^^  '•egarde  le  genre  Physale  comme  ne  reposant  que  sur  une  mauvaise  figure  d'Anderson, 
^kép^^^^^  ^**  ëvents  sont  placés  beaucoup  trop  en  arrière.  Le  cétacée  qui  en  est  l'espèce  unique 

vfj^fâ  p^^9    <eIon  lui,  du  Cfachalot  macrocéphafo.)  D. 
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qui,  comme  deux  leviers  lonj^s  et  puissants,  se  rapprochent  violemment,  et  se  touchent 
dans  toute  leur  étendue? 

On  a  écrit  que  les  plus  jurandes  de  ces  dents  d'en  bas  présentaient  un  peu  la  forme  et 
les  dimensions  d'un  gros  concombre.  On  a  écrit  aussi  que  Ton  trouvait  trois  ou  quatre 
dents  h  la  mâchoire  supérieure.  Ces  dernières  ressemblent  sans  doute  à  ces  dents  très- 
courtes,  à  surface  plane,  et  presque  entièrement  cachées  dans  la  gencive,  qui  appar- 
tiennent à  la  mâchoire  d'en  haut  du  cachalot  macrocéphale. 

La  langue  est  mobile,  au  moins  latéralement,  mais  étroite  et  très-courte. 

L'œsophage,  au  lieu  d'être  resserré  comme  celui  de  la  baleine  francJie,  est  assez  large 
pour  que,  suivant  quelques  auteurs,  un  bœuf  entier  puisse  y  passer.  L'estomac  avait  plus 
de  vingt-trois  décimètres  de  long  dans  un  individu  dont  une  description  très-étendue  fut 
communiquée  dans  le  temps  à  Anderson  ;  et  cet  estomac  renfermait  des  arêtes,  des  os  et 
des  animaux  à  demi  dévorés. 

On  voit  Torifice  des  évents  situé  à  une  assez  grande  dislance  de  l'extrémité  supérieure 
du  museau,  pour  répondre  au  milieu  de  la  longueur  de  la  mâchoire  d'en  bas. 

L'œil  est  placé  un  peu  plus  loin  encore  du  bout  du  museau  que  l'ouverture  des  évents; 
mais  il  n'en  est  pas  aussi  éloigné  que  l'angle  formé  par  la  réunion  des  deux  lèvres.  Au 
reste,  il  est  très-près  de  la  lèvre  supérieure,  et  n'a  qu'un  très-petit  diamètre. 

Un  marin  hollandais  et  habile,  cité  par  Anderson,  disséqua  avec  soin  la  tête  d'un 
physale  cylindrique  pris  aux  environs  du  cap  Nord.  Ayant  commencé  son  examen  parla 
partie  supérieure,  il  trouva  au-dessous  de  la  peau  une  couche  de  graisse  d'uu  sixième  de 
mètre  d'épaisseur.  Celte  couche  graisseuse  recou\rait  un  cartilage  que  Ton  aurait  pris 
pour  un  tissu  de  tendons  fortement  attachés  les  uns  aux  autres.  Au-dessous  de  cette  calotte 
vaste  et  cartilagineuse,  était  une  grande  cavité  pleine  d'adipocire  i.  Une  membrane  carti- 
lagineuse, comme  la  calotte,  divisait  cette  cavité  en  deux  portions  situées  Tune  au-dessus 
de  l'autre.  La  portion  supérieure,  nommée  par  le  marin  hollandais  klatpmutz,  était 
séparée  en  plusieurs  compartiments  par  des  cloisons  verticales,  visqueuses  et  un  peu 
transparentes.  Elle  fournit  trois  cent  cinquante  kilogrammes  d'une  substance  huileuse, 
fluide,  très-line,  très-claire  et  très-blanche.  Cette  substance,  à  laquelle  nous  donnons, 
avec  notre  collègue  Fourcroy,  le  nom  d'adipocire,  se  coagulait  et  formait  de  petites  mas- 
ses rondes,  dès  qu'on  la  versait  dans  l'eau  froide. 

La  portion  inférieure  de  la  grande  cavité  avait  deux  mètres  et  demi  de  profondeur.  Les 
compartiments  dans  lesquels  elle  était  divisée  lui  donnaient  l'apparence  d'une  immense 
ruche  garnie  de  ses  rayons  et  ouverte.  Ils  étaient  formés  par  des  cloisons  plus  épaisses  que 
celles  des  compartiments  supérieurs;  et  la  substance  de  ces  cloisons  parut  à  l'observateur 
hollandais  analogue  à  celle  qui  compose  la  coque  des  a>ufs  d'oiseau. 

Les  compartiments  de  la  portion  inférieure  contenaient  un  adipocire  d'une  qualité  infé- 
rieure à  celui  de  la  première  portion.  Lorsqu'ils  furent  vidés,  le  marin  hollandais  les  vit 
se  I emplir  d'une  liqueur  semblable  à  celle  qu'il  venait  d'en  retirer.  Cette  liqueur  y  cou- 
lait par  l'orifice  d'un  canal  qui  se  prolongeait  le  long  de  la  colonne  vertébrale  jusqu'à 
l'extrémité  de  la  queue.  Ce  canal  diminuait  graduellement  de  grosseur,  de  telle  sorte 

a  n'ayant  auprès  de  son  orifice  une  largeur  de  prés  d'un  décimètre,  il  n'était  pas  large  de 
eux  centimètres  à  son  extrémité  opposée.  Un  nombre  prodigieux  de  petits  tuyaux  abou- 
tissait à  ce  canal,  de  toutes  les  parties  du  corps  de  l'animal,  dont  les  chairs,  là  graisse  et 
même  l'huile,  étaient  mêlées  avec  de  l'adipocire.  Le  canal  versa  dans  la  portion  inférieure 
de  la  grande  cavité  de  la  (ête  cinq  cent  cinquante  kilogrammes  d'un  adipocire  qui,  mis 
dans  de  l'eau  froide,  y  prenait  la  forme  de  flocons  de  neige,  mais  qui  était  d'une  qualité 
bien  inférieure  à  celui  de  la  cavité  supérieure;  ce  qui  paraîtrait  indiquer  que  Tadipocire 
s'élabore,  s'épure  et  se  perfectionne  dans  cette  grande  et  double  cavité  de  la  tète  à  laquelle 
le  canal  aboutit. 

La  cavité  de  l'adipocire  doit  être  plus  grande,  tout  égal  d'ailleurs,  dans  le  physale 
cylindrique,  que  dans  les  cachalots,  à  cause  de  l'élévation  de  la  partie  antérieure  du 
museau. 

Le  corps  du  physale  que  nous  décrivons  est  cylindrique  du  côté  de  la  tète,  et  conique 
du  côté  de  la  queue.  Sa  partie  antérieure  ressemble  d'autant  plus  à  une  continuation  du 
cylindre  formé  par  la  tête,  aue  la  nuque  n'est  marquée  que  par  un  enfoncement  presque 
insensible.  C'est  vers  la  fin  de  ce  long  cylindre  que  Ton  voit  une  bosse,  dont  la  nauteur 

I  On  peut  voir,  dam  Tarticle  du  Cachalot  microcéphale,  ce  que  noui  aroni  dit  de  radipoeire. 
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est  oniiiiairoiuent  (l'un  (ItMiii-inèlie,  lorsque*  sa  base,  qui  est  Irès-pro longée  à  |)ro))ortion 
de  sa  grosseur,  est  loniKue  (l\iii  nièlre  et  un  tiers. 

La  queue,  qui  eomnience  au  delà  de  cette  bosse,  est  jçrosse,  coni(|ue,  mais  très-courte 
à  proportion  de  la  iKrnndeur  du  pbysale;  ce  qui  donne  6  cet  animal  une  rame  et  un  gou- 
vernail beaucoup  moins  étendus  que  ceiix  de  plusieurs  autres  cétacées,  et  par  conséquent 
doit,  tout  égal  d^ailleurs,  rendre  sa  natation  moins  rapide  et  moins  facile. 

Cependant  la  caudale  a  très-souvent  plus  de  quatre  mètres  de  largeur,  depuis  l'extré- 
mité  d*un  lobe  jusqu'à  l'extrémilé  de  l'autre.  Chacun  de  ces  lobes  esl  échancré  de  manière 
que  la  caudale  parait  en  ])résenter  quatre. 

La  base  de  chaque  pectorale  esl  très-près  de  l'œil,  presque  à  la  même  hauteur  (pie  cet 
organe  et  par  conséquent  plus  haut  que  l'ouverture  de  la  bouche.  Cette  nageoire  latérale 
est  d*ailleurs  ovale,  et  si  peu  étendue,  que  très-fré(piemment  elle  n'a  guère  plus  d'un 
mètre  de  longueur. 

Le  ventre  est  un  peu  arrondi. 

La  verge  du  mâle  a  près  de  deux  mètres  de  longueur,  et  un  demi-mètre  de  circonfé- 
rence à  sa  base. 

L'anus  n'est  pas  éloigné  de  cette  base  ;  mais  comme  la  queue  est  très-courte,  il  se 
trouve  près  de  la  caudale. 

La  chair  a  une  assez  grande  dureté  pour  résister  aux  lames  tranchantes,  au  harpon  et 
aux  lances  que  de  grands  efforts  ne  mettent  pas  en  mouvement. 

La  couleur  du  cylindrique  est  noirâtre,  et  presque  du  même  ton  sur  toute  la  surface 
de  ce  physale. 

On  a  rencontré  cecétacée  dans  l'Océan  glacial  arctique,  et  dans  la  partie  boréale  de 
rOcéan  atlantique  septentrional. 


LES  PHYSETERES 


LE    PHYSÉTÈRE    MlCllOPS. 

Physeter  microps,  Bonn.,  Lncep. 

Le  microps  est  un  des  plus  grands,  des  plus  cruels  et  des  plus  dangereux  habitants  de 
la  mer.  Réunissant  à  des  armes  redoutables  les  deux  éléments  de  la  force,  la  masse  et  la 
vitesse,  avide  de  carnage, ennemi  audacieux,  combattant  intré|)ide,  quelle  plage  de  l'océan 
n'eiisanglante-t-il  pas?  On  dirait  que  les  anciens  mythologues  l'avaient  sous  les  yeux  lors- 

Su'ils  ont  créé  le  monstre  marin  dont  Persée  délivra  la  belle  Andromède  qu'il  allait 
évorcr,  et  celui  dont  l'aspect  horrible  épouvanta  les  coursiers  du  malheureux  ïïippolyte. 
On  croirait  aussi  que  l'image  effrayante  de  ce  cétacée  a  inspiré  au  génie  poétique  de 
TArioste  celte  admirable  description  de  VOrque,  dont  Angélique,  enchaînée  sur  un 
rocher,  allait  être  la  proie  près  des  rivages  de  la  Hretagne.  Lorsqu'il  nous  montre  cette 
masse  énorme  qui  s'agite,  cette  tète  démesurée  qu'arment  des  dents  terribles,  il  semble 
retracer  les  principaux  traits  du  microps.  .Mais  détournons  nos  yeux  des  images  enchante- 
resses et  fantastiques  dont  les  savantes  allégories  des  philosophes,  lesconceptionssublimes 
des  anciens  poètes,  et  la  divine  imagination  des  pointes  récents,  ont  voulu,  pour  ainsi  dire, 
couvrir  la  nature  entière;  écartons  ces  \oiles  dont  la  fable  a  orné  la  vérité.  Contemplons 
ces  tableaux  impérissables  (pie  nous  a  laissés  le  grand  peintre  qui  fit  l'ornement  du  siècle 
de  Vespasien.  Ne  serons-nous  pas  tentés  de  retrouver  les  physétères  que  nous  allons 
décrire^  dansées  Orques  2  que  Pline  nous  représente  comme  ennemies  mortelles  du  pre- 
mier descétacées,  desquelles  il  nous  dit  qu'on  ne  peut  s'en  faire  une  image  qu'en  se  figurant 
une  masse  immense  animée  et  hérissée  de  dents,  et  qui,  poursuivant  les  baleines  jus(pie 

1  On  trouvera  au  coiiiniencement  de  cette  Histoire  le  tableau  général  des  ordres,  genres  et  espères 
de  cétacées. 


(M.  CuTÎer  ne  sépare  pas  ce  genre  de  celui  des  Caelialots.  et  il  remarque  (pie  les  earuetères  (jui  dislin- 
...-.1  .  «      1    .      .   .  1-  j    .  __      ..    ._  .•         ^,^^  parce  (pf ils  reposent  seulement 

grande  des  dents.)  D. 
ioptère  Rorqual  que  la  note  de  Dnlëchamp  sur  le  sixième  cha- 
pitre du  neuvième  livre  de  Pline  se  rapportait  ù  cett^  Baleinoptèrej  mais  TOrque  du  naturoliito  dt 
■MM  00  peut  pis  être  ce  même  cétacde. 


\A.  ViU«irr  lie  sépare  pas  ce  genre  iic  cuiui  u*:s  «^ai-iiiiiiH>.  ci  ii  rL'iiiu 

gueDtles  espèces  que  )L  de  Lacépède  y  a  admises  sont  cquivocpies. 

nr  la  courbure  plus  ou  moins  forte  et  sur  Tacuité  plus  ou  moins  gri 

iXous  avons  vu  à  Tarticle  de  la  Balcinoptère  Rorqual  que  la  note 
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dans  \os  (^oltVs  lo  plus  ('■('arté^.  dans  leurs  retraites  les  plus  secrètes,  dans  leurs  asiles  les 
plus  sûrs,  attaquent,  déchirent  et  percent  de  leurs  dents  aiguës,  et  les  baleineaux  et  les 
femelles  qui  n'ont  pas  encore  donné  le  jour  ù  leurs  petits?  Ces  baleines  encore  pleines, 
continue  le  naturaliste  romain,  char^^ées  du  poids  de  leur  baleineau,  embarrassées  dans 
leurs  mouvements,  découragées  dans  leur  défense,  alfaiblies  par  les  douleurs  et  les  fati- 
gues de  leur  état,  ))ar(iissenl  ne  connaîtie  d'autre  moyen  d'échapper  à  la  fureur  des  orques 
quVn  fuyant  dans  la  haute  niei',  et  en  lâchant  de  mettre  tout  l'océan  entre  elles  et  leurs 
ennemis.  Vains  eflbrl.sî  les  onpics  leur  ferment  le  passage,  s'opposent  à  leur  fuite,  les 
attaquent  dans  leurs  détroits,  les  pressent  sur  les  has-fonds,  les  serrent  contre  les  roches. 
Et  cependant,  quoicpie  aucun  \ent  ne  souille  dans  les  airs,  la  mer  est  agitée  par  les  mou- 
vements rapides  et  les  c<)U|)s  redoublés  de  n's  énormes  animaux;  les  flots  sont  soulevés 
comme  par  un  violent  tourbillon,  lue  de  ces  orcjues  parut  dans  le  port  d*Ostie  pendant 
que  rem|>ereur  Claude  était  occu|)é  à  y  faire  des  constructions  nouvelles.  Elle  y  était 
entrée  à  la  suite  du  naufrage  de  bâtiments  arri\és  de  la  Gaule,  et  entraînée  par  les  peaux 
d'animaux  dont  ces  bâtiments  a\aient  été  chargés;  elle  s'était  creusé  dans  le  sable  une 
espèce  de  vaste  sillon,  et,  |)oussée  par  les  Ilots  vers  le  rivage,  elle  élevait  au-dessus  de 
l'eau  un  dos  semblable  à  la  carène  d'un  vaisseau  renversé.  Claude  Tattaqua  à  la  tète  des 
cohortes  prétoriennes,  montées  sur  des  bâtiments  qui  environnèrent  le  géant  cétacée,  et 
dont  un  fut  submergé  par  l'eau  que  les  éveuts  de  l'orque  avaient  lancée.  Les  Romains  du 
temps  de  Claude  combattirent  donc  sur  les  eaux  un  énorme  tyran  des  mers,  comme  leurs 
pères  avaient  combattu  dans  les  champs  de  TAlVique  un  immense  serpent  devin,- un  san- 
guinaire dominateur  des  déserts  et  des  sables  brûlants  i. 
Examinons  le  t\pe  de  ces  orques  de  Pline. 

Le  microps  a  la  tète  si  démesurée,  que  sa  longueur  égale,  suivant  Artédi,  la  moitié  de 
la  longueur  du  cétacée  lorsqu'on  lui  a  coupé  la  nageoire  de  la  queue,  et  que  sa  grosseur 
l'emporte  sur  celle  de  toute  autre  partie  du  corps  de  ce  physétère. 

La  bouche  s'ouvre  au-dessous  de  cette  tète  remarqiiable.  La  mâchoire  supérieure,  quoi- 
que m(uns  avancée  que  le  museau  proprement  dit,  l'est  cependant  un  peu  plus  que  la 
mâchoire  d'en  bas.  Elle  présente  des  cavités  propres  à  recevoir  les  dents  de  cette 
mâchoire  inférieure;  et  nous  croyons  devoir  faire  observer  de  nouveau  que,  par  une  suite 
de  cette  conformation,  les  deux  mâchoires  s'appliquent  mieux  Tune  contre  Tautre,  et 
ferment  la  bouche  plus  exactement. 

Les  dents  (pii  garnissent  la  mâchoire  d'en  bas,  sont  coniques,  courbées,  creuses  vers 
leurs  racines, et  enfoncées  dans  l'os  de  la  mâchoire  jus(|u'aux  deux  tiers  de  leur  longueur. 
La  partie  de  la  dent  qui  est  cachée  dans  Tahéole  est  comprimée  de  devant  en  arrière, 
cannelée  du  côté  du  gosier,  el  rétrécie  vers  la  l'acine  qui  est  petite. 

La  |)artie  extérieure  est  blanche  comme  de  l'ivoire,  et  son  sommet  aigu  el  recourbé  vers 
le  gosier  se  lléchit  un  peii  en  dehors. 

Cette  partie  extérieure  n'a  communément  qu'un  décimètre  de  longueur.  Lorsque  rani- 
mai est  >ieux,  le  sommet  de  la  dent  est  quelquefois  usé  et  parsemé  de  petites  éininences 
aiguës  ou  tranchantes  ;  et  c'est  ce  qui  a  fait  croire  que  le  microps  avait  des  dents 
molaires. 

On  a  beaucoup  varié  sur  le  nombre  des  dents  qui  hérissent  la  mâchoire  inférieure  du 
microps.  Les  uns  ont  écrit  qu'il  n'y  en  avait  que  huit  de  chaque  côté;  d'autres  n*en  ont 
compté  que  onze  a  droite  et  on/e  à  gauche.  Peut-être  ces  auteurs  n*avaient-ils  vu  que  des 
microps  très-jeunes,  ou  si  vieux,  que  |)lu>ieurs  de  leurs  dents  étaient  tombées,  et  que 
plusieurs  de  leurs  ahéoles  s'étaient  oblitérés.  Mais,  quoi  qu'il  en  soit,  Artédi,  Gmel in  el 
d'autres  habiles  naturalistes  disent  positivement  qu'il  y  a  quarante-deux  dents  à  la 
mâchoire  inférieure  du  microps. 

Les  (îroenlandais  assurent  que  l'on  trouve  aussi  des  dents  à  la  mâchoire  supérieure  de 
ce  cétacée.  S'ils  y  en  ont  vii  en  elfet,  elles  sont  courtes,  cachées  presque  en  entier  dans  la 
gencive,  et  plus  ou  moins  aplaties,  comme  celles  cpie  l'on  peut  découvrir  dans  la  mâchoire 
su])érieure  du  cachalot  macrocé])hale. 

L'orilice  commun  des  deux  évents  est  situé  à  une  petite  dislance  de  rexlrémité  du 
museau. 

Artédi  a  écrit  que  l'œil  du  microps  était  nus»si  petit  que  celui  d'un  poisson  qui  ne  pré- 
sente que  très-rarement  la  longueur  d'un  mètre,  et  auquel  nous  avons  conservé  le  nom  de 

t  Article  du  Serpent din lu.  iIhiis  noir.'  Hisloirp  natuiilh'  dis  Serpents. 
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Gade  œglefin  i.  C'est  la  pctilesso  de  cet  organo  qui  a  fait  donner  au  pliysétère  que  nous 
décrivons  le  nom  de  Mkrops^  lequel  signifie  petit  œil. 

Chaque  pectorale  a  plus  d'un  mètre  de  longueur.  La  nageoire  du  dos  est  droite,  haute, 
et  assez  pointue  pour  avoir  été  assimilée  à  un  long  aiguillon. 

La  cavité  située  dans  la  partie  antérieure  et  supérieure  de  la  tête,  et  qui  contient  plu- 
sieurs tonneaux  d'adipocire,  a  été  comparée  h  un  vaste  four  2. 

On  a  souvent  remarqiu»  la  blancheur  de  la  graisse. 

La  chair  est  un  mets  délicieux  pour  les  Groenlandais  et  d'autres  habitants  du  nord  de 
l'Europe  ou  de  l'Amérique. 

La  peau  n'a  peut-être  pas  autant  d'épaisseur,  à  proportion  de  la  grandeur  de  l'animal, 
que  dans  laplupartdes  autres  cétacées.  Elle  estd'ailleurs  très-unie,  tiés-douce  au  toucher, 
et  d'un  brun  noirâtre.  Il  se  peut  cependant  que  l'Age,  ou  quelque  autre  cause,  lui  donne 
d*autresnuances,  et  que  quelques  individus  soient  d'un  blanc  jaunâtre,  ainsi  qu'on  Ta  écrit. 

La  longueur  du  microps  est  ordinairement  de  plus  de  vingt-trois  ou  vingt-quatre  mètres, 
lorsqu'il  est  parvenu  à  son  entier  développement. 

Est-il  donc  surprenant  qu'il  lui  faille  une  si  grande  quantité  de  nourriture,  et  qu'il 
donne  la  chasse  aux  bélugas  et  aux  marsouins  qu'il  poursuit  jusque  sur  le  rivage  où  il  les 
force  à  s'échouer,  et  aux  phoques,  qui  cherchent  en  vain  un  asile  sous  d'énormes  glaçons? 
Le  microps  a  bientôt  brisé  celle  masse  congelée,  qui,  malgré  sa  dureté,  se  disperse  en 
éclats,  se  dissipe  en  poussière  cristalline,  et  lui  livre  la  proie  qu'il  veut  dévorer. 

Son  audace  s'enflamme  lorsqu'il  voit  des  jubartes  ou  des  baleiuoptères  h  museau 
pointu;  il  ose  s'élancer  sur  ces  grands  cétacées,  et  les  déchire  avec  ses  dents  recourbées, 
si  fortes  et  si  nombreuses. 

On  dit  même  que  la  baleine  franche,  lorsqu'elle  est  encore  jeune,  ne  peut  résister  aux 
armes  terribles  de  ce  féroce  et  sanguinaire  ennemi  ;  et  quelques  pécheurs  ont  ajouté 
que  la  rencontre  des  microps  annonçait  l'approche  des  plus  grandes  baleines,  que,  dans 
leur  sorte  de  rage  aveugle,  ils  osent  chercher  sur  l'océan,  attaquer  et  combattre. 

La  pèche  du  microps  est  donc  accompagnée  de  beaucoup  de  dangers.  Elle  présente 
d'ailleurs  des  difficultés  particulières  :  la  peau  de  ce  physétère  est  trop  peu  épaisse. 
et  sa  graisse  ramollit  trop  sa  chair  pour  que  le  harpon  soit  facilement  retenu. 

Ce  cétacée  habite  dans  les  mers  voisines  du  cercle  polaire. 

En  décembre  i72î?,  dix-sept  microps  furent  poussés,  par  une  tempête  violente,  dans 
l'embouchure  de  l'Elbe.  Les  vagues  amoncelées  les  jetèrent  sur  des  bas-fonds;  et  comme 
nous  ne  devons  négliger  aucune  comparaison  propre  h  répandre  quelque  hmiière  sur 
les  sujets  que  nous  éludions ,  (jue  l'on  rappelle  ce  que  nous  avons  écrit  des  macrocé- 
phales  précipités  par  la  mer  en  courroux  contre  la  côte  voisine  d'Audierne. 

Les  pêcheurs  de  Cuxhaven,  sur  le  bord  de  l'Elbe,  crurent  voir  dix-sept  bAtiments  hol- 
landais amarrés  au  rivage.  Ils  gouvernèrent  vers  ces  btUiments,  et  ce  fut  avec  un  grand 
élonnement  qu'ils  trouvèrent  à  la  place  de  ces  vaisseaux  dix-sept  cétacées  que  la  tempête 
avait  jetés  sur  le  sable,  et  que  la  marée,  en  se  retirant  avec  d'autant  plus  de  vitesse  qu'elle 
était  poussée  par  un  vent  d'est,  avait  abandonnés  sur  la  grève.  Les  moins  grands  de  ces 
dix-sept  microps  étaient  longs  de  treize  ou  quatorze  mètres,  et  les  plus  grands  avaient 
près  de  vingt-quatre  mètres  de  longueur.  Les  barques  de  pêcheurs,  amarrées  h  côté  de 
ces  physétères,  paraissaient  comme  les  chaloupes  des  navires  que  ces  cétacées  représen- 
taient. Ils  étaient  tous  tournés  vers  le  nord  parce  qu'ils  avaient  succombé  sous  la  même 
puissance,  tous  couchés  sur  le  côté,  morts,  mais  non  pas  encore  froids;  et  ce  que  nous 
ne  devons  pas  passer  sous  silence,  et  ce  qui  retrace  ce  que  nous  avons  dit  de  la  sensibilité 
des  cétacées,  cette  troupe  de  microps  renfermait  huit  femelles  et  neuf  mâles;  huit  mâles 
avaient  chacun  auprès  de  lui  sa  femelle,  avec  laquelle  il  avait  expiré. 

LE  PHYSÉTÈRE  ORTHODOX. 

Physeter  orthodon,  Lacpp.  —  Physe(t»r  microps.  Var.  â,  Liiin..  Gmcl.  Physet^T  Trumpo ,  Vai*.   A, 

Bonn. 

La  tète  de  l'orthodon,  conformée  à  peu  près  comme  celle  des  autres  physétères,  a  une 
longueur  presque  égale  h  la  moitié  de  la   longueur  du  cétacée.  L'orifice  commun 

i  Histoire  naturelle  des  Poissons. 

t  L'article  du  Cachalot  niacrocéphale  contient  rcxpositiou  de  la  nature  de  radipocire  ou  blanc  da 
eëtacrf*,  improprement  appelé  6/ono  de  haleine. 
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qui,  comme  deux  leviers  lonj^s  el  puissants,  se  rapprochent  violemment,  et  se  touchent 
dans  toute  leur  étendue? 

On  a  écrit  que  les  plus  grandes  de  ces  dents  d'en  bas  présentaient  un  peu  la  forme  et 
les  dimensions  d'un  gros  concombre.  On  a  écrit  aussi  que  Ton  trouvait  trois  ou  quatre 
dents  h  la  mâchoire  supérieure.  Ces  dernières  ressemblent  sans  doute  à  ces  dents  très- 
courtes,  à  surface  plane,  et  presque  entièrement  cachées  dans  la  gencive,  qui  appar- 
tiennent a  la  mâchoire  d'en  haut  du  cachalot  macrocéphale 

La  langue  est  mobile,  au  moins  latéralement,  mais  étroite  et  très-courte. 

L*œsophage,  au  lieu  d'être  resserré  comme  celui  de  la  baleine  francJie,  est  assez  large 
pour  que,  suivant  quelques  auteurs,  un  bœuf  entier  |>uisse  y  passer.  L'estomac  avait  plus 
de  vingt-trois  décimètres  de  long  dans  un  individu  dont  une  description  très-étendue  fut 
communiquée  dans  le  temps  à  Anderson;  et  cet  estomac  renfermait  des  arêtes,  des  os  et 
des  animaux  à  demi  dévorés. 

On  voit  rorifice  des  évents  situé  à  une  assez  grande  dislance  de  rextrémilé  supérieure 
du  museau,  pour  répondre  au  milieu  de  la  longueur  de  la  mAchoire  d'en  bas. 

L'œil  est  placé  un  peu  plus  loin  encore  du  bout  du  museau  que  l'ouverture  des  évents; 
mais  il  n'en  est  pas  aussi  éloigné  que  l'angle  formé  par  la  réunion  des  deux  lèvres.  Au 
reste,  il  est  très-près  de  la  lèvre  supérieure,  et  n'a  qu'un  très-petit  diamètre. 

Un  marin  hollandais  et  habile,  cité  par  Anderson,  disséqua  avec  soin  la  tête  d'un 
physale  cylindrique  pris  aux  environs  du  cap  Nord.  Ayant  commencé  son  examen  par  la 
partie  supérieure,  il  trouva  au-dessous  de  la  peau  une  couche  de  graisse  d'un  sixième  de 
mètre  d'épaisseur.  Celte  couche  graisseuse  recouvrait  un  cartilage  que  Ton  aurait  pris 
pour  un  tissu  de  tendons  fortement  attachés  les  uns  aux  autres.  Au-dessous  de  cette  calotte 
vaste  et  cartilagineuse,  était  une  grande  cavité  pleine  d'adipocire  t.  Une  membrane  carti- 
lagineuse, comme  la  calotte,  divisait  celte  cavité  en  deux  portions  situées  Tune  au-dessus 
de  l'autre.  La  portion  supérieure,  nommée  par  le  marin  hollandais  klatpmutz,  était 
séparée  en  plusieurs  compartiments  par  des  cloisons  verticales,  visqueuses  et  un  peu 
transparentes.  Elle  fournit  trois  cent  cinquante  kilogrammes  d'une  substance  huileuse, 
fluide,  très-line,  très-claire  et  très-blanche.  Cette  substance,  à  laquelle  nous  donnons, 
avec  notre  collègue  Fourcroy,  le  nom  d'adipocire,  se  coagulait  et  formait  de  petites  mas- 
ses rondes,  dès  qu'on  la  versait  dans  l'eau  froide. 

La  portion  inférieure  de  la  grande  cavité  avait  deux  mètres  et  demi  de  profondeur.  Les 
compartiments  dans  lesquels  elle  était  divisée  lui  donnaient  l'apparence  d'une  immense 
ruche  garnie  de  ses  rayons  et  ouverte,  ils  étaient  formés  par  des  cloisons  plus  épaisses  que 
celles  des  compartiments  supérieurs;  et  la  substance  de  ces  cloisons  parut  a  l'observateur 
hollandais  analogue  à  celle  qui  compose  la  coque  des  o'ufs  d'oiseau. 

Les  compartiments  de  la  portion  inférieure  contenaient  un  adipocire  d'une  qualité  infé- 
rieure à  celui  de  la  première  portion.  Lorsqu'ils  furent  vidés,  le  marin  hollandais  les  vit 
se  I  emplir  d'une  liqueur  semblable  à  celle  qu'il  venait  d'en  retirer.  Cette  liqueur  y  cou- 
lait par  Torifice  d'un  canal  qui  se  prolongeait  le  long  de  la  colonne  vertébrale  jusqu'à 
Textrémité  de  la  queue.  Ce  canal  diminuait  graduellement  de  grosseur,  de  telle  sorte 

a  n'ayant  auprès  de  son  orifice  une  largeur  de  près  d'un  décimètre,  il  n'était  pas  large  de 
eux  centimètres  à  son  extrémité  opposée.  Un  nombre  prodigieux  de  petits  tuyaux  abou- 
tissait à  ce  canal,  de  toutes  les  parties  du  corps  de  l'animal,  dont  les  chairs,  la  graisse  et 
même  l'huile,  étaient  mêlées  avec  de  l'adipocire.  Le  canal  versa  dans  la  portion  inférieure 
de  la  grande  cavité  de  la  tête  cinq  cent  cinquante  kilogrammes  d'un  adipocire  qui,  mis 
dans  de  l'eau  froide,  y  prenait  la  forme  de  flocons  de  neige,  mais  qui  était  d'une  qualité 
bien  inférieure  à  celui  de  la  cavité  supérieure;  ce  qui  paraîtrait  indiquer  que  l'adipocire 
s*élabore,  s'épure  et  se  perfectionne  dans  cette  grande  el  double  cavité  de  la  tête  à  laquelle 
le  canal  aboutit. 

La  cavité  de  l'adipocire  doil  être  plus  grande,  tout  égal  d'ailleurs,  dans  le  physale 
cylindrique,  que  dans  les  cachalots,  à  cause  de  l'élévation  de  la  partie  antérieure  du 
museau. 

Le  corps  du  physale  que  nous  décrivons  est  cylindrique  du  côté  de  la  tête,  et  conique 
du  côté  de  la  queue.  Sa  partie  antérieure  ressemble  d'autant  plus  à  une  continuation  do 
cylindre  formé  par  la  télé,  aue  la  nuque  n'est  marquée  que  par  un  enfoncement  presque 
insensible.  C'est  vers  la  fin  de  ce  long  cylindre  que  Ton  voit  une  bosse,  dont  la  nauteai 

I  On  peut  voir,  dam  Tarticle  du  Cachtlot  microcéphale,  ce  quo  noui  ayons  dit  de  radipoeire. 
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est  orriiiinirtMiicnt  d'un  (leiiii-mètie,  lurs(|uc  sa  l)asc\  (|ui  est  trcs-proIoiiKée  à  proportion 
de  sa  grosseur,  est  longue  d'uu  inèire  et  un  tiers. 

La  queue,  qui  commence  un  delà  de  cette  bosse,  est  grosse,  conique,  mais  très-courte 
à  proportion  de  la  grandeur  du  physale;  ce  cpii  donne  '\  cet  animal  une  rame  el  un  gou- 
\ernail  beaucoup  moins  étendus  que  ceux  de  plusieurs  autres  cétacées,  et  par  conséquent 
doit,  tout  égal  d^ailleurs,  rendre  sa  natation  moins  rapide  et  moins  facile. 

Cependant  la  caudale  a  très-souvenl  plus  de  quatre  mètres  de  largeur,  depuis  Texlrc- 
milé  d'un  lobe  jus(|u*à  rextrémilé  de  Taulre.  Chacun  de  ces  lobes  est  échancré  de  manière 
que  la  caudale  parait  en  présenter  quatre. 

La  base  de  chaque  pectorale  est  très-près  de  l'œil,  |)resque  à  la  même  hauteur  (pie  cet 
organe  et  par  conséquent  plus  haut  (|ue  Touverturede  la  bouche.  Cette  nageoire  latérale 
est  d'ailleurs  ovale,  et  si  peu  étendue,  que  très-fréquemment  elle  n'a  guère  plus  d'un 
mètre  de  longueur. 

Le  ventre  est  un  peii  arrondi. 

La  verge  du  mâle  a  près  de  deux  mètres  de  longueur,  et  un  demi-mètre  de  circonfé- 
rence à  sa  base. 

L*anus  n'est  pas  éloigné  de  celte  base;  mais  comme  la  queue  est  très-courte,  il  se 
trouve  près  de  la  caudale. 

La  chair  a  une  assez  grande  dureté  pour  résister  aux  lames  tranchantes,  au  harpon  et 
aux  lances  que  de  grands  efforts  ne  mettent  pas  en  mouvement. 

La  couleur  du  cylindrique  est  noirâtre,  et  presque  du  même  ton  sur  toute  la  surface 
de  ce  physale. 

On  a  rencontré  cecétacée  dans  TOcéan  glacial  arctique,  et  dans  la  partie  boréale  de 
rOcéan  atlantique  septentrional. 


LES  PHYSETERES  i. 

LE    PHYSÉTÈRE    MICROPS. 

Pliyscter  microps.  Bonn.,  Lacep. 

Le  microps  est  un  des  plus  grands,  des  plus  cruels  et  des  plus  dangereux  habitants  de 
la  mer.  Réunissant  à  des  armes  redoutables  les  deux  éléments  de  la  force,  la  masse  et  la 
vitesse,  avide  de  carnage, ennemi  audacieux,  combattant  intré|)ide,  quelle  plage  de  l'océan 
n'eiisanglante-t-il  pas?  On  dirait  que  les  anciens  mythologues  l'avaient  sous  les  yeux  lors- 

Ju'ils  ont  créé  le  monstre  marin  dont  IVrsée  délivra  la  belle  Andromède  qu'il  allait 
évorer,  et  celui  dont  l'aspect  horrible  épouvanta  les  coursiers  du  malheureux  Ilippolyte. 
On  croirait  aussi  que  l'image  effrayante  de  ce  cétacée  a  ins|>iré  au  génie  poéticpie  de 
l'Arioste  cette  admirable  descri|)tion  de  V Orque ^  dont  Angélique,  enchaînée  sur  un 
rocher,  allait  être  la  proie  près  des  rivages  de  la  Hrctagne.  Lorscpi'il  nous  montre  cette 
masse  énorme  qui  s'agite,  cette  léte  démesurée  (|u'arment  des  dents  terribles,  il  semble 
retracer  les  principaux  traits  du  microps.  .Mais  détournons  nos  yeux  des  images  enchante- 
resses et  fantastiques  dont  les  savantes  allégories  des  philosophes,  lesconceptionssublimes 
des  anciens  poètes,  et  la  divine  imagination  des  poëtes  récents,  ont  voulu,  pour  ainsi  dire, 
couvrir  la  nature  entière;  écartons  ces  \oiles  dont  la  fable  a  orné  la  vérité.  Contemplons 
ces  tableaux  impérissables  que  nous  a  laissés  le  grand  peintre  qui  fit  l'ornement  du  siècle 
.  de  Vespasien.  Ne  serons-nous  pas  tentés  de  retrouver  les  physétères  que  nous  allons 
décrire,  dans  ces  Orques  2  (|ue  Pline  nous  représente  comme  ennemies  mortelles  du  pre- 
mier descétacées,  desquelles  il  nous  dit  qu'on  ne  peut  s'en  faire  une  image  qu'en  se  figurant 
une  masse  immense  animée  et  hérissée  de  dents,  et  qui,  poursuivant  les  baleines  jusque 

1  On  trouvera  au  coniniencenuMit  de  cette  Histoire  le  tableau  général  <les  ordres,  genres  et  e.spèee> 
de  cétacées. 

(M.  Cuvier  11e  sépare  pas  ce  genre  do  eelui  des  Cachalots,  et  il  remarque  que  les  earuetères  qui  distin- 
guent les  espèces  que  BL  de  Lacépède  y  a  admises  sont  équivoques,  parce  tpfils  reposent  seulement 

r  la  courbure  plus  ou  moins  forte  et  sur  Tacuitë  plus  ou  moins  grande  des  dents.)  D. 


plus  ou  moins  forte  et  sur  Tacuitë  plus  ou  moins  grande  des  dents.) 
t  Nous  avons  vu  à  Particle  de  la  Balcinoptèrc  Rorqual  que  la  note  de  Dnlëchamp  sur  le  sixième  cha- 
pitre du  neuvième  livre  de  Pline  se  rapportait  ù  cette  Baleinoptère;  mais  l'Orque  du  naturaliito  dt 
bmt  no  peut  pas  être  co  même  cétacée. 
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dans  le^  j|;olftvs  les  plus  êcarlés,  daiis  leurs  retraites  les  plus  secrètes,  dans  leurs  asiles  les 
plus  sûrs,  attaquent,  déchirent  et  percent  de  leurs  dents  aiguës,  et  les  baleineaux  et  les 
femelles  qui  n'ont  pas  encore  donné  le  jour  à  leurs  petits?  Ces  baleines  encore  pleines, 
continue  le  naturaliste  romain,  chargées  du  poids  de  leur  baleii 


baleineau,  embarrassées  dans 


leurs  mouvements,  découragées  dans  leur  défense,  atfaiblics  par  les  douleurs  et  les  fati- 
gues de  leur  étal,  paraissent  ne  connaître  d'autre  moyen  d'échapper  à  la  fureur  des  orques 
qu'en  fuyant  dans  la  haute  mer,  et  en  tachant  de  mettre  tout  l'océan  entre  elles  et  leurs 
ennemis.  Vains  efforts!  les  orques  leur  ferment  le  passage,  s'opposent  à  leur  fuite,  les 
attaquent  dans  leurs  détroits,  les  pressent  sur  les  bas-fonds,  les  serrent  contre  les  roches. 


Et  cependant,  quoi(|uo  aucun  vent  ne  souille  dans  les  airs,  la  mer  est  agitée  par  les  mou- 
vements rapides  et  les  coups  redoublés  de  ces  énormes  animaux;  les  flots  sont  soulevés 

•  ■  ■■■■  ^.  m  m  m  m  ^     j^  -    »  S- 


espèce  de  vaste  sillon,  et,  poussée  par  les  flots  vers  le  rivage,  elle  élevait  au-dessus  de 


leurs 
un  san- 


temps  de  Claude  combattirent  donc  sur  les  eaux  un  énorme  tyran  des  mers,  comme 
pères  avaient  combattu  dans  les  champs  de  l'Afrique  un  immense  serpent  devin,- ui 
guinaire  dominateur  des  déserts  et  des  sables  brûlants  i. 

Examinons  le  t\pe  de  ces  orques  de  Pline. 

Le  microps  a  la  tète  si  démesurée,  que  sa  longueur  égale,  suivant  Artédi,  la  moitié  de 
la  longueur  du  cétacée  lorsqu'on  lui  a  coupé  la  nageoire  de  la  queue,  et  que  sa  grosseur 
l'emporte  sur  celle  de  toute  autre  partie  du  corps  de  ce  physélère. 

La  bouche  s'ouvre  au-dessous  de  cette  tète  remarquable.  La  mâchoire  supérieure,  quoi- 


ferment  la  bouche  plus  exactement. 

Les  dents  qui  garnissent  la  mâchoire  d'en  bas,  sont  coniques,  courbées,  creuses  vers 
leurs  racines, et  enfoncées  dans  l'os  de  la  mâchoire  jusqu'aux  deux  tiers  de  leur  longueur. 
La  partie  de  la  dent  (pii  est  cachée  dans  l'alvéole  est  comprimée  de  devant  en  arrière, 
cannelée  du  côté  du  gosier,  et  rétrécie  vers  la  racine  (|ui  est  petite. 

La  ])artie  extérieure  est  blanche  comme  de  l'ivoire,  et  son  sommet  aigu  et  recourbé  vers 
le  gosier  se  fléchit  un  peu  en  dehors. 

Cette  partie  extérieure  n'a  communément  qu'un  décimètre  de  longueur.  Lorsque  Tani- 
mal  ei»t  vieux,  le  sommet  de  la  dent  est  quel(|uefois  usé  et  parsemé  de  petites  éminences 
aiguës  ou  tranchantes  ;  et  c'est  ce  qui  a  fait  croire  que  le  microps  avait  des  dents 
molaires. 

On  a  beaucoup  varié  sur  le  nombre  des  dents  qui  hérissent  la  mâchoire  inférieure  da 
microps.  Les  uns  ont  écrit  qu'il  n'y  en  avait  que  huit  de  chaque  côté;  d'autres  n>n  ont 
compté  que  onze  à  droite  et  onze  à  gauche.  Peut-être  ces  auteurs  n*avnient-ils  vu  que  des 
microps  très-jeunes,  ou  >i  vieux,  que  plusieurs  de  leurs  dents  étaient  tombées,  et  que 
plusieurs  de  leurs  ahéoles  s'étaient  oblitérés.  Mais,  quoi  qu'il  en  soit,  Artédi,  Gmelin  et 
d'autres  habiles  naturalistes  disent  positivement  qu'il  y  a  quarante-<leux  dents  à  la 
mAchoire  inférieure  du  microps. 

Les  (iroenlandais  assurent  ()ue  Ton  trouve  aussi  des  dents  à  la  mâchoire  supérieure  de 
ce  cétacée.  S'ils  y  en  ont  vu  en  ell'et,  l'Iles  sont  courtes,  cachées  presque  en  entier  dans  la 
gencive,  et  plus  ou  moins  aplaties,  comme  celles  que  l'on  peut  découvrir  dans  la  mâchoire 
su])érieure  du  cachalot  niacrocèphale. 

L'orifice  commun  des  deux  é\ents  est  situé  à  une  petite  distance  de  rexlrémité  du 
museau. 

Artédi  a  écrit  que  Tœil  du  microps  était  aussi  petit  que  celui  d*un  poisson  qui  ne  pré- 
sente que  très-rarement  la  longueur  d'un  mètre,  et  auquel  nous  avons  conservé  le  nom  de 

1  Article  du  Serpent  dtn  in.  iIhiis  noli\-  Histuim  natui'i'Ilc  dis  Serpents. 
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Gade  œglefin  i.  C'e^i  la  pelilesso  de  cet  organe  qui  a  fait  donner  au  physétère  que  nous 
décrivons  le  nom  de  Microps^  lequel  signifie  petit  œil. 

Chaque  pectorale  a  plus  d'un  mètre  de  longueur.  La  nageoire  du  dos  est  droite,  haute, 
et  assez  pointue  pour  avoir  été  assimilée  h  un  long  aiguillon. 

La  cavité  située  dans  la  partie  antérieure  et  supérieure  de  la  tête,  et  qui  contient  plu- 
sieurs tonneaux  d'adipocire,  a  été  comparée  à  un  vaste  four  2. 

On  a  souvent  remarqué  la  blancheur  de  la  graisse. 

La  chair  est  un  mets  délicieux  pour  les  Groenlandais  et  d'autres  habitants  du  nord  de 
l'Europe  ou  de  l'Amérique. 

La  peau  n'a  peut-être  pas  autant  d'épaisseur,  à  proportion  de  la  grandeur  de  l'animal, 
que  dans  la  plupart  des  autres  cétacées.  Elle  est  d'ailleurs  très-unie,  trés-douce  au  toucher, 
et  d*un  brun  noirAtre.  Il  se  peut  cependant  que  l'Age,  ou  quelque  autre  cause,  lui  donne 
d*autresnuances,  et  que  quelques  individus  soient  d'un  blanc  jaunâtre,  ainsi  qu'on  Ta  écrit. 

La  longueur  du  microps  est  ordinairement  de  plus  de  vingt-trois  ou  vingt-quatre  mètres, 
lorsqu'il  est  parvenu  à  son  entier  développement. 

Est-il  donc  surprenant  qu'il  lui  faille  une  si  grande  quantité  de  nourriture,  et  qu'il 
donne  la  chasse  aux  bélugas  et  aux  marsouins  qu'il  poursuit  jusque  sur  le  rivage  où  il  les 
force  à  s'échouer,  et  aux  phoques,  qui  cherchent  en  vain  un  asile  sous  d'énormes  glaçons? 
Le  microps  a  bientôt  brisé  cette  masse  congelée,  qui,  malgré  sa  dureté,  se  disperse  en 
éclats,  se  dissipe  en  poussière  cristalline,  et  lui  livre  la  proie  qu'il  veut  dévorer. 

Son  audace  s'enflamme  lorsqu'il  voit  des  jubartes  ou  des  baleinoptères  a  museau 
pointu;  il  ose  s'élancer  sur  ces  grands  cétacécs,  et  les  déchire  avec  ses  dents  recourbées. 
si  fortes  et  si  nombreuses. 

On  dit  même  que  la  baleine  franche,  lorsqu'elle  est  encore  jeune,  ne  peut  résister  aux 
armes  terribles  de  ce  féroce  et  «:anguinaire  ennemi  ;  et  quelques  pécheurs  ont  ajouté 
que  la  rencontre  des  microps  annonçait  l'approche  des  plus  grandes  baleines,  que,  dans 
lenr  sorte  de  rage  aveugle,  ils  osent  chercher  sur  l'océan,  attaquer  et  combattre. 

La  pèche  du  microps  est  donc  accompagnée  de  beaucoup  de  dangers.  Elle  présente 
d'ailleurs  des  difficultés  particulières  :  la  peau  de  ce  physétère  est  trop  peu  épaisse. 
et  sa  graisse  ramollit  trop  sa  chair  pour  que  le  harpon  soit  facilement  retenu. 

Ce  cétacée  habite  dans  les  mers  voisines  du  cercle  polaire. 

En  décembre  1725,  dix-sept  microps  furent  poussés,  par  une  tempête  violente,  dans 
l'embouchure  de  l'Elbe.  Les  vogues  amoncelée'^  les  jetèrent  sur  des  bas-fonds;  et  comme 
nous  ne  devons  négliger  aucune  comparaison  propre  A  répandre  quelque  lumière  sur 
les  sujets  que  nous  étudions  ,  (pie  Ton  rappelle  ce  ([ue  nous  avons  écrit  des  macrocé- 
phnles  précipités  par  la  mer  en  courroux  contre  In  cote  voisine  d'Audierne. 

Les  pécheurs  de  Cuxhaven,  sur  le  bord  de  TEIbe,  crurent  voir  dix-sept  bAliments  hol- 
landais amarrés  au  rivage.  Ils  gouvernèrent  vers  ces  bAtiments,  et  ce  fut  avec  un  grand 
étonnement  qu'ils  trouvèrent  à  la  place  de  ces  vaisseaux  dix-sept  cétacécs  que  la  tempête 
aTsit  jetés  sur  le  sable,  et  que  la  marée,  en  se  retirant  avec  d'autant  plus  de  vitesse  qu'elle 
était  poussée  par  un  vent  d'est,  avait  abandonnés  sur  la  grève.  Les  moins  grands  de  ces 
dix-sept  microps  étaient  longs  de  treize  ou  quatorze  mètres,  et  les  plus  grands  avaient 
près  de  vingt-quatre  mètres  de  longueur.  Les  barques  de  pêcheurs,  amarrées  à  côté  de 
ces  physétères,  paraissaient  comme  les  chaloupes  des  navires  que  ces  cétacées  représen- 
taient. Ils  étaient  tous  tournés  vers  le  nord  parce  qu'ils  avaient  succombé  sous  la  même 
puissance,  tous  couchés  sur  le  côté,  morts,  mais  non  pas  encore  froids;  et  ce  que  nous 
ne  devons  pas  passer  sous  silence,  et  ce  qui  retrace  ce  que  nous  avons  dit  de  la  sensibilité 
des  cétacées,  cette  troupe  de  microps  renfermait  huit  femelles  et  neuf  mâles  ;  huit  mâles 
avaient  chacun  auprès  de  lui  sa  femelle,  avec  laquelle  il  avait  expiré. 

LE  PHYSÉTÈRE  ORTHODOX. 

Phy^eter  orthodon ,  Lacep.  —  PhysekT  microps,  Var.  ,-3,  Linn.,  Gmol.  Pliysctrr  Truinpo  ,  Var.   A, 

Bonn. 

La  télé  de  l'orthodon,  conformée  A  peu  près  comme  celle  des  autres  physétères,  a  une 
longueur  presque  égale  à  la  moitié  de  la   longueur  du  cétacée.  L'orifice  commun 

I  Histoire  naturelle  des  Poissons. 

•  L*irUcle  du  Cachalot  roacrocéphale  contient  rexpositiou  de  la  nature  de  Padipocire  ou  blanc  da 
eéUoëe,  improprement  appela  6/ofio  de  baleine. 
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des  deux  éveiils  est  placé  au-dessus  de  la  partie  antérieure  du  museau.  L*œîl  parait  aussi 
petit  que  celui  de  la  baleine  fraiiclie;  mais  sa  couleur  est  jaunâtre,  et  il  brille  d'un  éclat 
très-vif. 

La  mâchoire  inférieure,  plus  étroite  et  plus  courte  que  celle  d'en  haut,  a  cependant  près 
de  six  mètres  de  longueur,  lorsque  le  cétacce  est  lon^  de  vingt-quatre  mètres.  Elle  forme 
un  angle  dans  sa  partie  antérieure. 

Klle  est  garnie  de  cincpianle-deux  dénis  fortes,  droites,  aiguës,  pesant  chacune  plus 
d'un  kilogramme,  et  dont  la  forme  nous  a  suggéré  le  nom  spécifique  d'ortkodon  i,  par 
lecpiel  nous  avons  cru  devoir  distinguer  le  cétacée  que  nous  décrivons. 

Chacune  de  ces  (lents  est  reçue  dans  un  alvéole  de  la  mâchoire  supérieure;  et  conime 
on  peut  rimaginer  aisément,  il  en  résulte  une  application  si  exacte  des  deux  niéchoires 
Tune  contre  l'autre,  (jue  lors(pie  la  bouche  est  fermée,  il  est  très-diflicile  de  distinguer  la 
séparation  des  lèvres. 

La  gueule  nVst  pas  aussi  grande  à  |)ro|)ortion  que  celle  de  la  baleine  franche.  La  lan- 
gue, que  sa  couleur  d'un  rouge  très-vif  fait  aisément  apercevoir,  est  courte  et  pointue; 
mais  le  gosier  est  si  large  qu'on  a  trouvé,  dans  l'estomac  de  Torthodon,  des  squales 
requins  tout  entiers,  et  de  j)lus  de  quatre  mètres  de  longueur. Ce  physélère  vaincrait  sans 
peine  des  ennemis  plus  puissants.  Sa  longueur,  voisine  de  celle  de  plusieurs  baleines 
franches,  peut  s'étendre  en  effet  à  plus  de  trente-trois  mètres. 

Ses  pectorales  néanmoins  sont  beaucoup  plus  petites  que  celles  des  raicrops  :  elles 
n'ont  souvent  qu'un  demi-mètre  de  longueur.  On  a  compté  sept  articulations  ou  pha- 
langes, au  doigt  le  plus  long  des  cinq  qui  com|)osenl  l'extrémité  de  ses  nageoires. 

Une  bosse  très  haute  s'élève  sur  la  partie  antérieure  du  dos,  à  une  certaine  distance  de 
la  nageoire  dorsale. 

La  peau,  très-mince,  n'a  pas  quelquefois  deux  centimètres  d'épaisseur;  mais  la  chair 
est  si  compacte  qu'elle  présente  au  harpon  une  très-grande  résistance,  et  rend  Torthodon 
presque  invulnérable  dans  la  plus  grande  partie  de  sa  surface. 

Ce  physétère  est  ordinairement  noirâtre  ;  mais  une  nuance  blanchâtre  règne  sur 
une  grande  partie  de  sa  surface  inférieure.  Par  combien  de  différences  n'est-il  pas  dis- 
tingué du  microps?  Sa  couleur,  ses  dents,  sa  bosse  dorsale,  la  brièveté  de  ses  pectorales, 
ses  dimensions  et  la  nature  de  ses  muscles  l'en  éloignent.  Il  en  est  séparé,  et  par  des  traits 
extérieurs,  et  par  sa  conformation  intérieure. 

On  a  vu  un  orthodon  dont  la  grande  cavité  de  la  tète  contenait  plus  de  cinquante  myria- 
grammes  de  blanc  ou  d'adipocirei.  On  l'avait  pris  dans  l'Océan  glacial  arctique,  vers  le 
soixante-dix-septième  degré  et  demi  de  latitude  3. 

Li:  PHYSKTÈRK  MULAR. 

IMi\vet»*r  Tiii>io,  Liiiii.  —  Pliysotcr  Mulur,  Hoiin.,  Lacep. 

La  nageoire  qui  s'élève  sur  le  dos  de  ce  physétère  est  si  droite,  si  pointue  et  si  longue, 
que  Sibbald  et  d'autres  auteurs  l'ont  comparée  à  un  mât  de  navire,  et  ont  dit  qu'elle 
paraissait  au-dessus  du  corps  du  mular  comme  un  mât  de  misaine  au-dessus  d'un  vais- 
seau. Cette  comparaison  est  sans  doute  exagérée;  mais  elle  prouve  la  grande  hauteur  de 
cet  organe,  qui  seule  a  pu  en  faire  naître  l'idée. 

Mais,  indépendamment  de  cette  nageoire  si  élevée,  on  voit  sur  le  dos  et  au  delà  de 
cette  émiiience,  tn)i>  bosses,  dont  la  première  a  souvent  un  demi-mètre  de  hauteur,  la 
seconde  près  de  deux  décimètres,  et  la  troisième  un  décimètre. 

Ces  traits  seuls  feraient  distinguer  facilement  le  mular  du  microps  et  de  l'orthodon; 
mais  d'ailleurs  les  dents  du  mular  ont  une  forme  différente  de  celles  de  l'orthodon  et  de 
celles  du  microps. 

Klles  ne  sont  pas  très-courbées,  comme  les  dents  du  microps,  ni  droites,  comme  celles 
de  l'orthodon:  et  leur  scunmet,  au  lieu  d'être  aijçu,  est  très-émoussé  ou  presque  plat. 

De  plus,  les  dents  du  nuilar  sont  inèjs'ales  :  les  plus  grandes  sont  placées  vers  If 
bout  du  museau;  elles  peuvent  avoir  vingt  et  un  centimètres  de  longueur,  sur  vingt- 
quatre  de  circonférence,  h  l'endroit  où  elles  ont  le  plus  de  grosseur  :  les  moins  graDues 


1  Ortfiùi,  vu  girc.  %i^iiitli'  droit  ;  tAoUi  »igiiilic  dtnty  otc. 

i  Con^ultoz.  au  sujet  do  rndipnciro.  Karticlt.*  du  Caclialnt  macrocrphalc. 

*•  Andor^on  ;  ft  Histoire  dri  p:'iho«  d''<  Hollandaiii.  t.  I.  p.  t7o. 
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ne  sout  longues  alors  que  de  seize  cenliinètres.  Toutes  ces  dents  ne  renferment  pas  une 
cayité. 

On  découvre  une  dent  très-aplatie  dans  plusieurs  des  intervalles  qui  séparent  Tun  de 
l'autre  les  alvéoles  de  la  mâchoire  supérieure. 

Les  deux  évents  aboutissent  à  un  seul  oriûce. 

Les  mulars  vont  par  troupes  très-nombreuses.  Le  plus  grand  et  le  plus  fort  de  ces  phy- 
sétéres  réunis  leur  donne,  pour  ainsi  dire,  Texemple  de  l'audace  ou  de  la  prudence,  de 
l'attaoueoude  la  retraite.  Il  parait,  d'après  les  relations  des  marins,  comme  le  conduc- 
teur aela  légion,  et,  suivant  un  navigateur  cité  par  Andersen,  il  lui  donne,  par  un  cri 
terrible,  et  dont  la  surface  de  la  mer  propage  au  loin  le  frémissement,  le  signal  de  la 
victoire  ou  d*une  fuite  précipitée. 

On  a  vu  des  mulars  si  énormes,  que  leur  longueur  était  de  plus  de  trente-trois  métrés. 
On  ne  leur  donne  cependant  la  chasse  que  très-rarement,  parce  que  leur  caractère  farou- 
che et  sauvage  rend  leur  rencontre  peu  fréquente,  et  leur  approche  pénible  ou  dange- 
reuse. D^ailleurs,  on  ne  peut  faire  pénétrer  aisément  le  harpon  dans  leur  corps  qu'en  le 
lançant  dans  un  petit  espace  que  Ton  voit  au-dessus  du  bras;  et  leur  graisse  fournit  très- 
peu  d'huile. 

On  a  reconnu  néanmoins  que  la  cavité  située  dans  la  partie  antérieure  de  leur  tête 
contenait  beaucoup  d'adipocire;  que  cette  cavité  était  divisée  en  vingt-huit  cellules  rem- 
plies de  cette  substance  blanche;  que  presque  toute  la  graisse  du  pliysétère  était  mêlée 
avec  cet  adipocire;  et  qu'on  découvrait  plusieurs  dépôts  particuliers  de  ce  blanc  dans 
diflTérentes  parties  du  corps  de  ce  cétacée. 

Nous  pouvons  donc  assurer  maintenant  que  cet  adipocire  se  trouve  en  très-grande 
quantité,  distingué  par  les  mêmes  qualités  et  disséminé  de  la  même  manière,  dans  toutes 
les  espèces  connues  du  genre  des  cachalots,  de  celui  des  physales  et  de  celui  des  physé- 
tëres  1. 

On  a  écrit  que,  lorsque  le  mular  voulait  plonger  dans  la  mer,  il  commençait  par  se 
coucher  sur  le  côté  droit;  et  les  mêmes  auteurs  ont  ajouté  que  ce  cétacée  pouvait  rester 
sous  l'eau  pendant  plus  de  temps  que  la  baleine  franche. 

On  Ta  rencontré  dans  l'Océan  atlantique  septentrional,  ainsi  que  dans  l'Océan  glacial 
arctique,  et  particulièrement  dans  la  mer  du  Groenland,  dans  les  environs  du  cap  Nord, 
et  auprès  des  Iles  Orcades. 


LES   DELPHIîSAPTÈRES  ^. 


LE  DELPHIN APTERE  BELUliA. 
Delphiiius  albicans.  Fnbr..  Bonn.     -  Dcl|)]unii<;  LtMicas.  Liiin.     -  Shfiw.    -   Delpliinnplorus  Belugn. 

Ce  cétacée  a  porté  pendant  longtemps  le  nom  do  petite  haleine  el.de  baleine  blanche. 
Il  a  été  l'objet  de  la  recherche  des  premiers  navigateurs  hascjnes  et  hollandais  qui  osèrent 
se  hasarder  au  milieu  des  montagnes  flottantes  de  j;laces  et  des  tempêtes  horribles  de 
l'Océan  arctique,  et  qui,  effrayés  par  la  niasse  énorme,  les  mouvements  rapides  et  la  force 
irrésistible  des  baleines  franches,  plus  audacieux  contre  les  éléments  conjurés  que  contre 
ces  colosses,  ne  bravaient  encore  que  très-rarement  leurs  armes  et  leur  puissance. 

On  a  trouvé  que  le  béluga  avait  quehjues  rapports  avec  ces  haleines,  par  le  défaut  de 
nageoire  dorsale  et  par  la  présence  d'une  saillie  peu  sensible,  longitudinale,  h  demi  cal- 
leuse, et  placée  sur  sa  partie  supérieure;  mais  par  combien  d'autres  traits  nVn  est-il  pas 
séparé  ! 

Il  ne  parvient  que  très-rarement  à  une  longueur  de  plus  de  six  ou  sept  mètres.  Sa  tête 
ne  forme  pas  le  tiers  ou  la  moitié  de  l'ensemble  du  cétacée,  comme  celle  de  la  baleine 

I  Voyes  Tartide  du  cachalot  macroccphule. 

S  Consultez  Particle  intitulé  Nomcnclaliire  des  cclacées.  et  Ir  Tableau  général  des  ordres,  genres  et 
cspices  de  ces  animaux. 

%\\  faut  ajouter  à  cette  synonymie  celle  du  Cachalot  blanchâtre  (vo>ez  ci-uvant.  page  7<>),  qui  ne 
dilêre  réellement  pas  du  Delphinaptère  Béluga. 
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franche,  des  cachalots,  des  physales,  des  physétères  :  elle  est  petite  et  allongée.  La  partie 
antérieure  du  corps  représente  un  cône,  dont  la  base,  située  vers  les  pectorales,  est 
appuyée  contre  celle  d'un  autre  cône  beaucoup  plus  long,  et  que  composent  le  reste  du 
corps  et  la  queue. 

Les  nageoires  pectorales  sont  larges,  épaisses  et  ovales;  et  les  plus  longs  des  doigts 
cachés  sous  leur  enveloppe  ont  cinq  articulations. 

Le  museau  s'allonge  et  s'arrondit  par  devant. 

L*œil  est  petit,  rond,  saillant  et  bleuâtre. 

Le  dessus  de  la  partie  antérieure  de  la  télé  proprement  dite  montre  une  protubérance 
au  milieu  de  laquelle  on  voit  Torifice  commun  de  deux  évents  ;  et  la  direction  de  cet  orifice 
est  telle,  suivant  quelques  observateurs,  que  Teau  de  la  mer,  rejetée  par  les  évents,  au 
lieu  d'être  lancée  en  avant,  comme  par  les  cachalots,  ou  verticalement,  comme  par  plu- 
sieurs autres  célacées,  est  chassée  un  p(Mi  en  arriére. 

On  découvre  derrière  l'œil  l'orifice  extérieur  du  canal  auditif;  mais  il  est  presque 
imperceptible. 

L'ouverture  de  la  gueule  parait  petite  à  proportion  de  la  longueur  du  delphinaptère  : 
elle  n'est  pas  située  au-dessous  de  la  tête,  comme  dans  les  cachalots,  les  physales  et  les 
physétéres,  mais  h  l'extrémité  du  museau. 

La  mâchoire  inférieure  avance  presque  autant  que  celle  d'en  haut.  Chaque  côté  de  celle 
mâchoire  est  garni  de  dents  au  nombre  de  neuf,  petites,  émoussées  à  leur  sommet,  éloi- 
gnées les  unes  des  autres,  inégales,  et  d'autant  plus  courtes  qu'elles  sont  plus  prés  du  bout 
du  museau. 

Neuf  dents  un  peu  moins  obtuses,  un  peu  recourbées,  mais  d'ailleurs  semblables  à 
celles  que  nous  venons  de  décrire,  garnissent  chaque  côté  de  la  mâchoire  supérieure. 

La  langue  est  attachée  à  la  mâchoire  d'en  bas. 

Le  béluga  se  nourrit  de  pleuronectes  soles,  d'holocentres  norvégiens,  de  plu- 
sieurs gades,  particulièrement  d'églelins  et  de  morues.  Il  les  cherche  avec  constance,  les 
poursuit  avec  ardeur,  les  avale  avec  avidité  ;  et,  comme  son  gosier  est  très-étroit ,  il  court 
souvent  le  danger  d'être  suffoqué  par  une  proie  trop  volumineuse  ou  trop  abondante. 

Ces  aliments  substantiels  et  copieux,  donnent  à  sa  chair  une  teinte  vermeille  et 
rougeâtre. 

La  graisse  qui  la  recouvre  a  prés  d'un  décimètre  d'épaisseur;  mais  elle  est  si  molle, 
que  souvent  elle  ne  peut  pas  retenir  le  harpon.  La  peau,  qui  est  très-douce,  très-unie,  est 
d'ailleurs  déchirée  facilement  par  cet  iikstrument,  (juoique  onctueuse,  et  épaisse  quelque- 
fois de  deux  ou  trois  centimètres. 

Aussi  ne  cherche-t-on  presque  plus  à  prendre  des  bélugas:  mais  on  les  voit  avec  joie  paraî- 
tre sur  la  surface  des  mers,  parce  (jue  (pieUpies  pécheurs,  oubliant  cjue  la  nourriture  de 
ces  cétacées  est  Irés-diflVienle  de  celle  des  baleines  IVancln's,  ont  accrédité  Topinion  qu«» 
ces  baleines  et  ces  delpiiinaptères  fré(|uenlent  les  mêmes  parages  dans  les  mêmes  saisons, 
pour  trou\er  les  mêmes  aliments,  et  par  corisé(|ueiil  annoncent  ra|)prorhc  les  uns  des  autres. 

Au  reste,  comment,  au  milieu  des  ennuis  <rune  longue  navigation,  ne  \errait-ou  pas 
avec  plaisir  les  \a.«>les  solitudes  de  l'ocian  animées  par  l'apparition  de  cétacées  remar- 
quables dans  leurs  dimensions,  svelles  dans  Umms  proportions,  agiles  dans  leurs  mouve- 
ments, rapides  dans  leur  natation,  réunis  en  grandes  troupes,  montrant  de  ratlaclienient 
pour  leui  s  semblables,  familiers  même  avec  les  pécheurs,  s'a pprochant  avec  eonfiancf 
des  vaivseaux,  leur  composant  une  sorte  de  cortège,  se  jouant  a>ec  confiance  autour  de 
leurs  chaloupes,  et  se  livrant  prescpie  sans  cesse  et  sans  aucune  crainte  h  de  vives  évolu- 
tions, il  des  combats  simuiés,  à  de  joyeux  ébats  1 

Leurs  :iua!ice>  sont  d'ailleurs  si  agréables! 

Leur  couleur  est  blanchâtre;  des  taches  brunes  et  d'autres  taches  bleuâtres  stmt  répan- 
dues sur  ce  fond  gracieux,  pendant  que  les  bélugas  ne  sont  pas  très-âgés.  Plus  jeunes 
encore,  ils  olVrenl  un  plus  grand  nombre  de  teintes  foncées  ou  mêlées  de  bleu;  et  1*00  a 
écrit  (jue,  tiês-peu  de  tem|)s  après  leur  naissance,  prescpie  toute  leur  surface  est  bleu.1trr. 

Des  Id'tiis  arrachés  du  ventre  de  leur  mère  ont  paru  d'une  couleur  verte. 

La  lenielie  ne  porte  ordinairement  (|U  un  petit  à  la  fois. 

Ce  (lelpliinaptére,  parvenu  à  la  lumière,  ne  quitte  sa  mère  que  très-tard.  Il  nage  bientôt 
H  ses  cotés,  |)lonjie  a>ec  elle,  revient  a\ec  elle  respirer  l'air  de  l'atmosphère,  suit  tousses 
mouvements,  imite  toutes  ses  actions,  et  suce  un  lait  très-blanc  de  deux  mamelles  Ires- 
voisines  de  Torgane  de  la  génération. 
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Oo  a  joui  de  ce  spectacle  agréable  et  touchant  d*un  attachement  mutuel,  d'une  niïection 
TÎve  et  aune  tendresse  attentive,  dans  TOcéan  glacial  arctique  et  dans  l'Océan  atlantique 
septentrional,  particulièrement  dans  le  délroil  de  Davis. 

On  a  écrit  que,  pendant  les  hivers  rigoureux,  les  bélugas  quittent  la  haute  mer  et  les 
plages  gelées  pour  chercher  des  baies  que  les  glaces  n'aient  pas  envahies;  mais  ce  qui  est 
plus  digne  d'attention,  c'est  qu'on  a  vu  de  ces  delphinaptéres  remonter  dans  des  fleuves. 

Notre  célèbre  confrère  M.  Pallas,  qui  a  répandu  de  si  grandes  lumières  sur  toutes  les 
branches  de  l'histoire  naturelle,  est  un  des  savants  qui  nous  ont  le  plus  éclairés  au  sujet 
du  béluga. 

LE  DELPHLX APTÈRE  SÉNEDETTE. 

Delphinaplerus  Senedetta,  Lacep: 

Ce  cétacée  devient  très-grand,  suivant  Rondelet.  Sa  gueule  est  vaste;  ses  dents  sont 
aiguës;  on  en  voit  neuf  de  chaque  côté  de  la  mAchoire  supérieure;  et  chacun  des  côtés  de 
la  mâchoire  d'en  bas,  qui  est  pres(|ue  aussi  avancée  (]ue  celle  d*en  haut,  en  présente  au 
moins  huit.  La  langue  est  grande  et  charnue.  L*oritice  auquel  aboutissent  les  deux  évents 
est  situé  presque  au-dessus  des  yeux,  mais  un  peu  plus  prés  du  museau,  qui  est  allongé 
et  pointu. 

Cet  orifice  a  plus  de  largeur  que  celui  de  plusieurs  autres  cétacces;  et  le  sénedette  fait 
jaillir  par  cette  ouverture  une  grande  quantité  d'eau. 

Le  corps  et  la  queue  forment  un  cône  très-long.  Les  pectorales  sont  larges,  et  leur  lon- 
gueur égale  celle  de  l'ouverture  de  la  bouche. 

Il  parait  que  le  sénedette  a  été  vu  dans  l'Océan  et  dans  la  Méditerranée  i. 


LES  DAUPHLNS  «, 

LE    DAUPHIN    VULGAIRE. 

Delphinus,  Delphis.  Linn.,  Bonn.,  Lacep..  Cuv. 

Quel  objet  a  dû  frapper  l'imagination  plus  que  le  dauphin?  Lorsque  l'homme  parcourt 
le  vaste  domaine  que  son  génie  a  conquis,  il  trouve  le  dauphin  sur  la  surface  de  toutes 
les  mers;  il  le  rencontre  et  dans  les  climats  heureux  des  zones  tempérées,  et  sous  le  ciel 
brûlant  des  mers  équatoriales,  el  dans  les  horribles  vallées  (jui  séparent  ces  énormes 
montagnes  de  glace  que  le  temps  élève  sur  la  surface  de  l'Ck'éan  polaire  comme  autant  de 
monuments  funéraires  de  la  nature  qui  y  expire  :  partout  il  le  voit,  léger  dans  ses  mou- 
vements, rapide  dans  sa  natation ,  étonnant  dans  ses  bonds,  se  plaire  autour  de  lui, 
charmer  par  ses  évolutions  vives  et  folâtres  l'ennui  des  calmes  prolongés,  animer  les 
immenses  solitudes  de  l'océan,  disparaître  comme  Téclair,  s'échapper  comme  l'oiseau  qui 
fend  l'air,  reparaître,  s'enfuir,  se  montrer  de  nouveau,  se  jouer  avec  les  Ilots  agités, 
braver  les  tempêtes,  et  ne  redouter  ni  les  élénicnts,  ni  la  distance,  ni  les  tyrans  des  mers. 

Revenu  dans  ces  retraites  paisibles  que  son  goût  s'est  plu  à  orner,  il  jouit  encore  de 
rimage  du  dauphin  que  la  main  des  arts  a  tracée  sur  les  chefs-d'œuvre  qu'elle  a  créés,  il 
en  parcourt  la  touchante  histoire  dans  les  productions  immortelles  (|ue  le  génie  de  la 
poésie  présente  à  son  esprit  el  à  son  cœur:  et  lors(|ue,  dans  le  silence  d'une  nuit  paisible, 
dans  ces  moments  de  calme  et  de  mélancolie  où  la  méditation  et  de  tendres  souvenirs 
donnent  tant  de  force  à  tout  ce  (|ue  son  âme  éprouve,  il  laisse  errer  sa  pensée  de  la  terre 
vers  le  ciel,  et  qu'il  lève  les  yeux  vers  la  voûte  élhérée,  il  voit  encore  cette  même  image 
du  dauphin  briller  parmi  les  étoih's. 

Cet  objet  cependant,  si  propre  à  séduire  l'imagination  de  Thomme,  est  en  partie  l'ou- 
vrage de  cette  imagination  :  elle  l'a  créé  pour  les  arts  et  pour  le  firmament.  Mais  ce  n'est 

I  M.  CuvitT  pense  que  cetto  (vspèire  est  un  être  d'imagination  auquel  on  a  appli(|u«'>  des  traits  earac- 
tëristiques  propres  au  b '^luga,  à  1  épaulard  et  au  cachalot,  il  remarque  que  le  nom  de  mn'ar,  (pie  Ron- 
delet lui  applique,  appartient  proprement  au  cachalot.  D. 

1  Jetez  les  yeux  sur  l'a pliele  de  cet  ou> rage  i\\i\  est  intituL'  Nomenclature  dc>  ertic'es,  et  sur  le 
Ubleau  des  ordres,  des  genres  et  des  espèces  de  ces  animaux,  ({ui  e?t  à  la  tète  de  celte  Histoire. 
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pas  la  terreur  qui  lui  a  donné  un  nome!  éiiv,  roninie  elle  a  enfanlé  le  redoutable  dragon, 
la  terrible  chimère,  el  tant  de  monstres  fantastiques,  Teffroi  de  Tenfance,  de  la  faiblesse 
et  de  la  crédulité;  c'est  la  reconnaissance  qui  lui  a  donné  une  nouvelle  vie.  Aussi  n'a-t- 
elle  fait  que  rembellir,  le  rendre  plus  aimable,  le  diviniser  pour  des  bienfaits,  et  montrer 
dans  toute  sa  force  el  dans  toute  sa  pureté  l'influence  de  cet  esprit  des  Grecs,  pour 
lesquels  la  nature  était  si  riante,  pour  lesquels  et  la  terre  et  les  airs,  et  la  mer  et  les 
fleuves,  et  les  monts  couverts  de  bois,  et  les  vallons  fleuris,  se  peuplaient  de  jeux  voluptueux, 
de  plaisirs  variés,  de  divinités  indulgentes,  d'amours  inspirateurs.  Le  génie  d*Odin  ou 
celui  d'Ossian  ne  l'ont  pas  conçu  au  milieu  des  noirs  frimas  des  contrées  polaires;  et  si 
le  dauphin  de  la  nature  appartient  à  tous  les  climats,  celui  des  poètes  n'appartient  qu'à  la 
Grèce. 

Mais,  avant  de  nous  transporter  sur  ces  rivages  fortunés,  et  de  rappeler  les  traits  de 
ce  dauphin  poétique,  voyons  de  prés  celui  des  navigateurs  :  la  fable  a  des  charmes  bien 
doux;  mais  quels  attraits  sont  au-dessus  de  ceux  de  la  vérité? 

Les  formes  générales  du  dauphin  vulgaire  sont  plus  agréables  à  la  vue  que  celles  de 
presque  tous  les  autres  cétacées  :  ses  proportions  sont  moins  éloignées  de  celles  que  nous 
regardons  comme  le  type  de  la  beauté.  Sa  tête,  par  exemple,  montre,  avec  les  autres 
parties  de  ce  cétacée,  des  rapports  de  dimension  beaucoup  plus  analogues  à  ceux  qui  nous 
ont  charmés  dans  les  animaux  que  nous  croyons  les  plus  favorisés  par  la  nature.  Son 
ensemble  est  comme  composé  de  deux  cônes  allongés  presque  égaux,  et  dont  les  bases 
sojit  appliquées  l'une  contre  l'autre.  La  tête  forme  l'extrémité  du  cône  antérieur;  aucun 
enfoncement  ne  la  sépare  du  corps  proprement  dit,  et  ne  sert  à  la  faire  reconnaître  :  mais 
elle  se  termine  par  un  museau  très-distinct  du  crâne,  très-avancé,  très-aplati  de  haut  en 
bas,  arrondi  dans  son  contour  de  manière  à  présenter  l'image  d'une  portion  d'ovale, 
maraué  à  son  origine  par  une  sorte  de  pli,  et  comparé  par  plusieurs  auteurs  à  un  énorme 
bec  a'oie  ou  de  cygne,  dont  ils  lui  ont  même  donné  le  nom. 

Les  deux  mâchoires  composent  ce  museau,  et  comme  elles  sont  aussi  avancées  ou 
presque  aussi  avancées  Tune  que  l'autre,  il  est  évident  que  l'ouverture  de  la  bouche  n'est 
pas  placée  au-dessous  de  la^téle,  comme  dans  les  cachalots,  les  physales  et  les  physètères. 
Cette  ouverture  a,  d'ailleurs,  une  longueur  égale  au  neuvième  ou  même  au  huitième  de 
la  hmgueur  totale  du  dauphin.  On  voit  à  chaque  mâchoire  une  rangée  de  dents  un  peu 
renflées,  pointues,  et  placées  de  manière  que  lorsque  la  bouche  se  ferme,  celles  d'en  bas 
entrent  dans  les  interstices  qui  séparent  celles  d'en  haut,  qu'elles  reçoivent  dans  leurs 
intervalles;  et  la  gueule  est  close  très-exactement. 

Le  nombre  de  ces  dents  peut  varier,  suivant  l'âge  ou  suivant  le  sexe.  Des  naturalistes 
n'en  ont  compté  que  quarante-deux  à  la  mâchoire  d'en  haut,  et  trente-huit  à  celle  d'en  bas. 
Le  professeur  Bonnaterre  en  a  trouvé  quarante-sept  à  chaque  mâchoire  d'un  individu  placé 
dans  le  cabinet  de  Técole  vétérinaire  d'Alfort.  Klein  a  écrit  qu'un  dauphin  observé  par  lui 
en  avait  quatre-vingt-seize  à  la  mâchoire  supérieure,  et  (juatre-vingl-douzeà  l'inférieure. 

La  langue  du  dauphin,  un  peu  ])lus  mobile  (|ue  celle  de  quehjues  autres  célacées,  est 
<liarnue,  bonne  à  manger,  el,  suivant  Kondelel,  assez  agréable  au  goût.  Elle  ne  présente 
autune  de  ces  papilles  (|u'on  a  nommées  conùfues,  et  qu'on  trouve  sur  celle  de  l'homme 
«*t  de  pres<pie  tous  les  mammifères,  mais  elle  est  parsemée,  surtout  vers  le  gosien 
d'éminences  très-|)etiles.  percées  chacune  d'un  petit  trun.  A  sa  base  sont  quatre  fentes. 
placées  à  peu  près  comme  le  sont  les  j^landes  à  calice  que  Ion  voit  sur  la  langue  du  plus 
ii\'iïm\  nombre  des  mammifères,  ainsi  que  sur  celle  d<'  l'homme.  Sa  pointe  est  découpée 
en  lanières  très-èlroiles,  très-courtes  et  obtures  i. 

Le>è\ents,  dont  il  parait  que  Rondelet  connaissait  déjà  la  forme,  la  valvule  intérieure 
el  la  véritable  position,  se  rèuni.sî>ent  dans  un<'  ^eule  ouverture,  située  à  peu  près  uu- 
dessu>  (les  \eux,  et  qui  présente  un  croissant  dont  les  pointes  sont  tournées  vers  le 
museau.  L'o'il  n'est  guère  plus  èle\è  que  la  commissure  des  lèvres,  et  n'en  est  séparé  que 
par  un  petit  intervalle;  ta  forme  de  la  pupille  r(\sMMnhle  un  peu  à  celle  d'un  cœur;  el  si 
l'on  examine  l'intérieur  de  l'organe  de  la  >ue.  on  est  frappé  par  réclal  que  répand  le  fond 
de  cette  membrane  à  hnpielle  on  a  donné  le  nom  de  rm/H-cInemie,  Ce  fond  est  revêtu 
d'une  sorte  <le  couche  d'un  jaune  doré,  comme  dans  l'ours,  le  chat  et  le  lion  2.  Peul-êtie 

I  \oy/  !<•>  r\trllriilrs  Lirons  «K  Aiiiiloiiijr  coiiijMr.-i'  tU*  iiioii  «•«•iMiii'  ronfrt'rv  Cii\îfr.  publîiVs  pav 
rtialiijp  profeçiMMir  Duiiiêril.  toiiic  11.  pag**  (>'.K). 
'i  Mriiir  ouvrugo.  tome  II.  pag(;-U>:î. 


DES  DAUPHINS.  101 

devrait-on  remarquer  que  celte  contexlure  particulière  qui  dore  ainsi  la  nn/s-chienne  se 
trouve  et  dans  le  dauphin,  dont  l'œil,  placé  le  plus  souvent  au-dessous  de  In  surface  de 
la  mer,  ne  reçoit  la  lumière  qu'au  travers  du  voile  formé  par  une  couche  d'eau  salée  plus 
ou  moins  trouble  et  plus  ou  moins  épaisse,  et  dans  les  quadrupèdes  dont  ror|p;ane  (le  la 
vue,  extrêmement  délicat,  ne  s'ouvre  que  très-peu  lorsqu'ils  sont  exposés  à  des  rayons 
lumineux  très-nombreux  ou  très-vifs  i. 

Le  canal  auditif,  cartilagineux,  tortueux  et  mince,  se  termine  à  l'extérieur  par  un  ori- 
fice des  plus  étroits. 

Le  rocher,  suspendu  par  des  ligaments,  comme  dans  les  autres  cétacées,  au-dessous 
d'une  voûte  formée  en  grande  partie  par  une  extension  de  l'os  occipital,  contient  un 
tympan  dont  la  forme  est  celle  d'un  entonnoir  allongé;  un  marteau  dénué  de  manche, 
mais  garni  d'une  apophyse  antérieure,  longue  et  anfuée:  un  étricr  qui,  au  lieu  de  deux 
branches,  présente  un  cône  solide,  cuni|)rin)é  et  percé  d'un  trés-pelit  trou;  un  labyrinthe 
situé  au-dessus  de  la  caisse  du  tympan;  une  lame  contournée  en  spirale  pour  former  le 
liNi(ifO/i,  et  (]u'une  fente  trés-élioite  et  garnie  d'une  membrane  sé|)are,  dans  toute  sa 
longueur,  en  deux  parties  dont  la  plus  voisine  de  Taxe  est  trois  fois  plus  large  que  l'autre  ; 
un  petit  canal,  dont  la  coupe  est  ronde,  dont  les  ])arois  sont  très-minces,  qui  suit  la 
courbure  spirale  de  la  lame  osseuse  attachée  à  l'axe  du  limaçon, qui  augmente  de  diamètre 
à  mesure  que  celui  des  lames  diminue,  et  auquel  on  trouve  un  canal  analogue  dans  les 
ruminants:»;  et  enfin,  l'origine  de  deux  larges  conduits,  nommés  improprement  aque- 
ducs, et  qui,  de  même  que  des  canaux  semblables  que  l'on  voit  dans  tous  les  mammifères, 
font  communiquer  le  labyrinthe  de  Toreille  avec  l'intérieur  du  crâne,  indépendamment 
des  conduits  par  lesquels  passent  les  nerfs. 

Lorsqu'on  a  jeté  les  yeux  sur  tous  les  détails  de  Toreille  du  dauphin,  pourrait-on  être 
surpris  de  la  linesse  de  son  ouïe?  K(  comme  les  animaux  doivent  d'autant  plus  aimer  à 
exercer  leurs  sens  que  les  organes  en  sont  plus  propres  à  donner  des  impressions  vives 
ou  multipliées,  te  dauphin  doit  se  plaire  et  se  phnl  en  effet  à  entendre  différents  corps 
sonores.  Les  tons  variés  des  instruments  de  musique  ne  sont  pas  même  les  seuls  qui 
attirent  son  attention  ;  on  dirait  qu'il  éprouve  aussi  quelque  plaisir  h  écouter  les  sons 
régulièrement  |)ériodiques,  quoi(|uc  monotones  et  quelquefois  même  très-désagréables  à 
Toreille  délicate  d'un  musicien  habile,  que  produit  le  jeu  des  |)ompes  et  d'autres  machines 
hydrauliques.  Un  bruit  violent  et  soudain  l'effraie  cependant.  Aristote  nous  apprend  que 
de  son  temps  les  pécheurs  de  dauphins  entouraient  de  leurs  barques  une  troupe  de  ces 
cétacées,  et  produisaient  tout  d'un  coup  un  grand  bruit,  qui,  rendu  plus  insupportable 
pour  l'oreille  de  ces  animaux  par  Tinlermédiaire  de  l'eau  salée  qui  le  transmettait  et  qui 
élail  bien  plus  dense  cpie  l'air,  leur  inspirait  une  frayeur  si  forte,  qu'ils  se  précipitaient 
vers  le  rivage  et  s'échouaient  sur  la  grè\e.  victimes  de  leur  surprise,  de  leur  étourdisse- 
ment  et  de  leur  terreur  imprévue  et  subite. 

Cette  organisation  de  l'oreille  des  dauphins  fait  aussi  (|u'ils  entendent  de  loin  les  sons 
que  peuvent  proférer  les  individus  de  leur  espèce.  A  la  vérité,  on  a  comparé  leur  voix  à 
une  sorte  de  gémissement  sourd  :  mais  ce  mugissement  se  fortifie  par  les  réflexions  qu'il 
reçoit  des  ri\ages  de  l'océan  et  de  la  surface  même  de  la  mer,  se  propage  facilement, 
comme  tout  efl'et  sonore,  par  celte  immense  masse  de  fluide  aqueux,  et  <loit,  ainsi 
qu'Aristotc  l'avait  observé,  une  nouvelle  intensité  à  ce  même  li(|uide,  dont  au  moins  les 
couches  supérieures  le  transmettent  à  l'organe  de  l'ouïe  du  dauphin. 

D'ailleurs  les  poumons,  d'où  sort  le  fluide  producteur  des  sons  que  le  dauphin  fait 
entendre,  offrent  un  grand  volume. 

La  boite  osseuse  dans  laquelle  sont  renfermés  les  évents.  l'orbite  de  l'œil  et  la  cavité 

Plus  reculée  et  un  peu  plus  élevée  que  cette  orbite,  au  milieu  de  laquelle  on  trouve 
oreille  suspendue,  est  lrès-|>elite  relativement  à  la  longueur  du  dauphin.  Le  crâne  est 
Irés-convexc. 

Les  différentes  parties  de  l'épine  dorsale,  qui  s'articule  avec  celte  boite  osseuse,  présen- 
tent des  dimensions  telles,  que  le  <los  proprement  dit  n'en  forme  que  le  cinquième  ou  à 
peu  près,  cl  que  le  cou  n'en  compose  ))as  le  trentième. 

Ce  cou  est  donc  extrêmement  court.  Il  comprend  cependant  sept  vertèbres,  comme  celui 

ffUc^"'      '^*^  ''^^*  '^""^  avons  écrit  au  «;ujel  de  la  \u'  do  la  bidcirnî  IVancho,  dans  rarliclc  (!<•  ce 
«Leçoasd'inatomie  comparée  de  M.  Cuvicr.  t.  II.  p.  i70. 
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pas  lu  (erreur  qui  lui  a  donné  un  noinei  éiir.  comme  elle  n  entonté  le  redoutable  dragon, 
la  terrible  chimère,  et  tant  de  monstres  fantastiques,  TefFroi  de  Tenfance,  de  la  faiblesse 
et  delà  crédulité;  c'est  la  reconnaissance  qui  lui  a  donné  une  nouvelle  vie.  Aussi  n'a-t- 
elle  fait  que  l'embellir,  le  rendre  plus  aimable,  le  diviniser  pour  des  bienfaits,  et  montrer 
dans  toute  sa  force  et  dans  toute  sa  pureté  l'influence  de  cet  esprit  des  Grecs,  pour 
lesquels  la  nature  était  si  riante,  pour  lesquels  et  la  terre  et  les  airs,  et  la  mer  et  les 
fleuves,etles  monts  couverts  de  bois,  et  les  vallons  fleuris,  se  peuplaient  de  jeux  voluptueux, 
de  plaisirs  variés,  de  divinités  indulgentes,  d'amours  inspirateurs.  Le  génie  d'Odin  ou 
celui  d'Ossian  ne  l'ont  pas  conçu  au  milieu  des  noirs  frimas  des  contrées  polaires;  et  si 
le  dauphin  de  la  nature  appartient  à  tous  les  climats,  celui  des  poètes  n'appartient  qu'à  la 
Grèce. 

Mais,  avant  de  nous  transporter  sur  ces  rivages  fortunés ,  et  de  rappeler  les  traits  de 
ce  dau|)liin  poétique,  voyons  de  près  celui  des  navigateurs  :  la  fable  a  des  charmes  bien 
doux;  mais  quels  attraits  sont  au-dessus  de  ceux  de  la  vérité? 

Les  formes  générales  du  dauphin  vulgaire  sont  plus  agréables  à  la  vue  que  celles  de 
presque  tous  les  autres  cétacées  :  ses  proportions  sont  moins  éloignées  de  celles  que  nous 
regardons  comme  le  type  de  la  beauté.  Sa  tète,  par  exemple,  montre,  avec  les  autres 
parties  de  ce  rétacée,  des  rapports  de  dimension  beaucoup  plus  analogues  à  ceux  qui  nous 
ont  charmés  dans  les  animaux  que  nous  croyons  les  plus  favorisés  par  la  nature.  Son 
ensemble  est  comme  composé  de  deux  cônes  allongés  presque  égaux,  et  dont  les  bases 
sont  appliquées  l'une  contre  Tautre.  La  tète  forme  Texlrémité  du  cône  antérieur;  aucun 
enfoncement  ne  la  sépare  du  corps  proprement  dit,  et  ne  sert  à  la  faire  reconnaître  :  mais 
elle  se  termine  par  un  museau  très-distinct  du  crâne,  très-avancé,  très-aplati  de  haut  en 
bas,  arrondi  dans  son  contour  de  manière  h  présenter  l'image  d'une  portion  d'ovale, 
marqué  à  son  origine  par  une  sorte  de  pli,  et  comparé  par  plusieurs  auteurs  à  un  énorme 
bec  a  oie  ou  de  cygne,  dont  ils  lui  ont  même  donné  le  nom. 

Les  deux  mâchoires  composent  ce  museau,  et  comme  elles  sont  aussi  avancées  ou 
presque  aussi  avancées  l'une  que  l'autre,  il  est  évident  que  l'ouverture  de  la  bouche  n'est 
pas  placée  au-dessous  de  la^léte,  comme  dans  les  cachalots,  les  physales  et  les  physètéres. 
Cette  ouverture  a,  d'ailleurs,  une  longueur  égale  au  neuvième  ou  même  au  huitième  de 
la  longueur  totale  du  dauphin.  On  voit  à  chaque  mâchoire  une  rangée  de  dents  un  peu 
renflées,  pointues,  et  placées  de  manière  que  lorsque  la  bouche  se  ferme,  celles  d'en  bas 
entrent  dans  les  interstices  qui  séparent  celles  d'en  haut,  qu'elles  reçoivent  dans  leurs 
intervalles;  et  la  gueule  est  close  très-exactement. 

Le  nombre  de  ces  dents  peut  varier,  suivant  l'âge  ou  suivant  le  sexe.  Des  naturalistes 
n'en  ont  compté  que  quarante-deux  à  la  mâchoire  d'en  haut,  et  trente-huit  â  celle  d'en  bas. 
Le  professeur  Bonnaterre  en  a  trouvé  quarante-sept  à  chaque  mâchoire  d'un  individu  placé 
dans  le  cabinet  de  l'école  \ètèrinaire  d'Alfort.  Klein  a  écrit  qu'un  dauphin  observé  par  lui 
i'ii  avait  quatre-vingt-seize  à  la  mâchoire  supérieure,  et  quatre-vingt-douze  à  l'inférieure. 

La  langue  du  dauphin,  un  peu  plus  mobile  que  celle  de  (|uelques  autres  cétacées,  est 
charnue,  bonne  à  manger,  et,  suivant  Kondelel,  assez  agréable  au  goût.  Elle  ne  présente 
aucune  de  ces  papilles  qu'on  a  nommées  coniques,  v{  qu'on  lrou>e  sur  celle  de  I  homme 
cl  de  presque  tous  les  mammifères,  mais  elle  est  parsemée,  surtout  vers  le  gosier, 
d'èminences  très-petites,  percées  chacune  d'un  pelit  [von,  A  sa  base  sont  quatre  fentes. 
placées  à  peu  près  comme  le  sont  les  glandes  à  calice  que  Ton  voit  sur  la  langue  du  plus 
f^rand  nojnbre  des  mammifères,  ainsi  que  sur  celle  de  Tliomme.  Sa  pointe  est  découpée 
m  lanièie>  très-étroites,  très-courtes  et  obtuses  i. 

Le>é\enls,  dont  il  parait  que  Rondelet  connaissait  déjà  la  forme,  la  valvule  intérieure 
et  la  vèritiible  position,  se  réunissent  dans  une  seule  ouverture,  située  à  peu  près  au- 
dessus  (les  \eu\,  et  qui  présente  uii  crois>ant  dont  les  pointes  sont  tournées  vers  le 
museau.  L'o'il  n'est  guère  plu>  èle>è  cpie  la  commissure  des  lèvres,  et  n'en  est  séparé  que 
par  un  petit  intervalle;  la  forme  de  la  pupille  ressemble  un  peu  à  celle  d'un  cœur;  el  si 
l'on  examine  rintèrieur  de  l'organe  de  la  vue,  on  est  frap|»è  par  rèclal  que  répond  le  fond 
de  celte  membrane  à  la(|uelle  on  a  donné  le  nom  de  mys-chienne.  Ce  fond  est  revélu 
d'une  sorte  de  couche  d'un  jaune  doré,  c(unme  dans  Tours,  le  chat  et  le  lion  â.  Peul-èlre 

I  Vo\r/  IrM'Xri'lIriili's  Lcroiis  (i\\ii.'«t<»iiiir  CMiiijiart'i*   »!»•  iikhi  ci'lphn*  rdlifrèl't'  (]ll\i»»r.  publliVs  ptH" 
r)ial)il<>  pl'o^c>^•>4'll^  Duiiit'-ril.  toiiio  IL  p^tg**  ti'JO. 
'i  M(''iiif  ouvrago.  toiiic  11.  pa^^eil^^. 
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devrait-on  remarquer  que  celte  conlexture  particulière  qui  dore  ainsi  la  ruys-chienne  se 
trouve  et  dans  le  dauphin,  dont  Tœil,  placé  le  plus  souvent  au-dessous  de  la  surface  de 
la  mer,  ne  reçoit  la  lumière  qu'au  travers  du  voile  formé  par  une  couche  d'eau  salée  plus 
ou  moins  trouble  et  plus  ou  moins  épaisse,  et  dans  les  quadrupèdes  dont  l'organe  do  la 
vue,  extrêmement  délicat,  ne  s'ouvre  que  très-peu  lorsqu'ils  sont  exposés  à  des  rayons 
lumineux  très-nombreux  ou  très-vifs  i. 

Le  canal  auditif,  cartilagineux,  tortueux  et  mince,  se  termine  à  l'extérieur  par  un  ori- 
fice des  plus  étroits. 

Le  rocher,  suspendu  par  des  ligaments,  comme  dans  les  autres  cétacées,  au-dessous 
d'une  voûte  formée  en  grande  partie  par  une  extension  de  l'os  occipital,  contient  un 
tympan  dont  la  forme  est  celle  d'un  entonnoir  allongé;  un  marteau  dénué  de  manche, 
mais  garni  d'une  a))ophyse  antérieure,  longue  et  arquée:  un  étrier  qui,  au  lieu  de  deux 
branches,  présente  un  cône  solide,  comprimé  et  percé  d'un  très-petit  trou;  un  labyrinthe 
situé  au-dessus  de  la  caisse  du  lym|)an;  une  lame  contournée  en  spirale  pour  former  le 
limaçon,  et  «{u'uiie  fente  très-étroite  et  garnie  d'une  membrane  sépare,  dans  toute  sa 
longueur,  en  deux  parties  dont  la  plus  voisine  de  l'axe  est  trois  fois  plus  large  cpie  l'autre  ; 
un  petit  canal,  dont  la  coupe  est  ronde,  dont  les  parois  sont  très-minces,  qui  suit  la 
courbure  spirale  de  la  lame  osseuse  attachée  à  Taxe  du  limaçon. qui  augmente  de  diamètre 
à  mesure  ((ue  celui  des  lames  diminue,  et  auquel  on  trouve  un  canal  analogue  dans  les 
ruminants  2 ;  et  enfin,  Toriginc  de  deux  larges  conduits^  nommés  improprement  ar/f/c- 
ducs,  et  qui,  de  mente  que  des  canaux  semblables  que  l'on  voit  dans  tous  les  mammifères, 
font  communiquer  le  labyrinthe  de  l'oreille  avec  l'intérieur  du  crc^ue,  indépendamment 
des  conduits  par  lesquels  ))assent  les  nerfs. 

Lorsqu'on  a  jeté  les  yeux  sur  tous  les  détails  de  l'oreille  du  dauphin,  pourrait-on  être 
surpris  de  la  llnesse  de  son  ouïe?  Et  comme  les  animaux  doivent  d'autant  plus  aimer  à 
exercer  leurs  sens  que  les  organes  en  sont  plus  propres  à  donner  des  impressions  vives 
ou  multipliées,  le  dauphin  doit  se  plaire  et  se  plail  en  elfet  à  entendre  dllfèrents  corps 
sonores.  Les  tons  variés  des  instruments  de  musique  ne  sont  pas  même  les  seuls  qui 
attirent  son  attention;  on  dirait  qu'il  éprouve  aussi  quelque  plaisir  à  éc«)Uter  les  sons 
régulièrement  pèriodi(|ues,  quoi((ue  monotones  et  quelquefois  même  très-désagréables  à 
l'oreille  délicate  d'un  musicien  habile,  cjue  produit  le  jeu  des  j)ompes  et  d'autres  machines 
hydrauliques.  Un  bruit  violent  et  soudain  relfraie  cependant.  Aristote  nous  apprend  que 
de  son  temps  les  pêcheurs  do  dauphins  entouraient  de  leurs  bar(|ues  une  troupe  de  ces 
cétacées,  et  produisaient  tout  d'un  coup  un  grand  bruit,  qui,  rendu  plus  insupportable 
pour  l'oreille  de  ces  animaux  par  I  intermédiaire  de  l'eau  salée  (|ui  le  transmettait  et  qui 
était  bien  plus  dense  (|ue  l'air,  leur  inspirait  une  frayeur  si  forte,  qu'ils  se  précipitaient 
vers  le  rivage  et  s'échouaient  sur  la  grè>e,  victimes  de  leur  surprise,  de  leur  étourdisse- 
ment  et  de  leur  terreur  im))révue  et  subite. 

Cette  organisation  de  l'oreille  des  dauphins  fait  aussi  qu'ils  entendent  de  loin  les  sons 
que  peuvent  proférer  les  individus  de  leur  esj)èce.  A  la  vérité,  on  a  comparé  leur  voix  k 
une  sorte  de  gémissement  sourd  :  mais  ce  mugissement  se  fortiiie  par  les  réflexions  qu'il 
reçoit  des  ri\ages  de  Tocéan  et  de  la  surface  même  de  la  mer,  se  propage  facilement, 
comme  tout  effet  sonore,  par  cette  immense  masse  de  Huiile  aqueux,  et  doit,  ainsi 
qu'Aristotc  l'avait  observé,  une  nouvelle  intensité  à  ce  même  liquide,  dont  au  moins  les 
couches  supérieures  le  transmettent  à  l'organe  de  l'ouïe  du  dauphin. 

D'ailleurs  les  poumons,  d'où  sort  le  lluide  producteur  des  sons  que  le  dauphin  fait 
entendre,  offrent  un  grand  volume. 

La  boite  osseuse  dans  laquelle  sont  renfermés  les  é\ents,  Torbile  de  VaiW  et  la  cavité 
plus  reculée  et  un  peu  plus  élevée  (pie  cette  orbite,  au  milieu  de  laquelle  on  trouve 
l'oreille  suspendue,  est  très-petite  relativement  à  la  longueur  du  dauphin.  Le  crâne  est 
Ircs-convexc. 

Les  différentes  parties  de  l'épine  dorsale,  qui  s'articule  avec  celte  boite  osseuse,  i)résen- 
tenl  des  dimensions  telles,  <pie  le  dos  proprement  dit  n'en  forme  que  le  ciii(|uiéme  ou  a 
peu  près,  et  que  le  cou  n'en  comj>ose  ])as  le  trenlième. 

Ce  cou  est  donc  extrêmement  court.  Il  comprend  cependani  sept  vertèbres,  comme  celui 

I  Consultez  ce  qiio  nous  a\ons  ('orit  îhi  sujet  «le  la  ^u  •  ili».  la  bnh.iiic  franche,  dans  Tarlicle  di;  ce 
cëUcce. 
1  Leçons  d^Anntoinic  comparée  de  M.  Cuvicr.  t.  II.  {).  i70. 
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des  autres  mammifères;  mais  de  ces  sept  vertèbres,  la  seconde  ou  Vaxia  est  très-mince, 
et  très-souvent  les  cinq  dernières  n*ont  pas  un  millimètre  d'épaisseur. 

Une  si  grande  brièveté  dans  le  cou  expliquerait  seule  pourquoi  le  dauphin  ne  peut  pas 
imprimer  à  sa  tête  des  mouvements  bien  sensibles,  indépendants  de  ceux  du  corps;  et  ce 
qui  ajoute  à  cette  immobilité  relative  de  la  tète,  c'est  que  la  seconde  vertèbre  du  cou 
est  soudée  avec  la  première  ou  l'atlas. 

Les  vertèbres  dorsales  proprement  dites  sont  au  nombre  de  treize,  comme  dans  plu- 
sieurs autres  mammifères,  et  notamment  dans  le  lion,  le  tigre,  le  chat,  le  chien,  le  renard, 
l'ours  maritime,  un  grand  nombre  de  rongeurs,  le  cerf,  Tantilope,  la  chèvre,  la  brebis  et 
le  bœuf. 

Les  autres  \ertébres  <|ui  représentent  les  lombaires,  les  sacrées  et  les  coccygiennes  ou 
vertèbres  de  la  queue,  sont  ordinairement  nu  nombre  de  cinquante-trois  :  le  professeur 
Bonnaterrc  en  a  com|)té  cependant  soixante-trois  dans  un  squelette  de  dauphin  qui  faisait 
])artie  de  la  collection  d'Aifort.  Aucun  mammifère  étraiii^er  à  la  grande  tribu  des  cétacées 
n'en  {irésente  un  aussi  grand  nombre  :  les  ({uadrupèdes  dans  lesquels  on  a  reconnu  le 
plus  de  ces  vertèbres  lombaires,  sacrées  et  caudales,  sont  le  grand  fourmilier,  qui 
néanmoins  n'en  a  que  quarante-six,  et  le  phalagin,  <|ui  n'en  a  que  cinquante-deux  ;  et  c'est 
un  grand  rapport  que  présentent  les  cétacées  avec  les  poissons,  dont  ils  partagent  le 
séjour  et  la  manière  de  se  mouvoir. 

Les  apophyses  supérieures  des  veiièbres  dorsales  sont  d'autant  plus  hautes,  qu'elles 
sont  plus  éloignées  du  cou;  et  celles  des  vertèbres  lombaires,  sacrées  et  caudales, sont,  au 
contraire,  d'autant  plus  basses,  <|u'on  les  trouve  plus  prés  de  l'extrémité  de  la  queue, 
dont  les  trois  dernières  vertèbres  sont  entièrement  dénuées  de  ces  apophyses  supérieures: 
mais  les  apophyses  des  vertèbres  qui  représentent  les  lombaires  sont  les  plus  élevées, 
parce  qu'elles  servent  de  point  d'appui  à  d'énormes  muscles  qui  s'y  attachent,  et  qui  don- 
nent le  mouvement  à  la  queue. 

Remarquons  encore  que  les  douze  vertèbres  caudales  qui  précèdent  les  trois  der- 
nières ont  non-seulement  des  apophyses  supérieures,  mais  des  apophyses  inférieures, 
auxquelles  s'attachent  plusieurs  des  muscles  qui  meuvent  la  nageoire  de  la  queue,  et 
lesquelles  ajoutent  par  conséquent  à  la  force  et  à  la  rapidité  des  mouvements  de  cette 
rame  puissante. 

Les  vertèbres  dorsales  soutiennent  les  côtes,  dont  le  nombre  est  égal  de  chaque  côté  A 
celui  de  ces  vertèbres,  et  par  conséquent  de  treize. 

Le  sternum,  auquel  aboutissent  les  côtes  ster no-ver tcbrales,  improprement  appelées 
vraies  côtes,  est  composé  de  plusieurs  pièces  articulées  ensemble,  et  se  réunit  avec  les 
extrémités  des  côtes  par  le  moyen  de  petits  os  particuliers,  très-bien  observés  par  le  pro- 
fesseur Bonnaterrc. 

A  une  distance  assez  grande  du  sternum  et  de  chaque  côté  de  l'anus,  on  découvre 
dans  les  chairs  un  os  peu  étendu,  plat  et  mince,  qui,  avec  son  analogue,  forme  les  seuls 
os  du  bassin  qu'ait  le  dauphin  viil^^aire.  C'est  un  faible  trait  de  parenté  avec  les  mammi- 
fères (jui  ne  sont  pas  dénués,  comme  les  cétacées,  d'extrémités  postérieures;  et  ces  deux 
petites  lames  osseuses  ont  queUpie  ra))|)ort,  par  leur  insertion,  avec  ces  petits  os  nommés 
ailerons,  et  qui  soutiennent,  an-de>ant  de  l'anus,  les  nageoires  inférieures  des  poissons 
abdominaux. 

Auprès  (le  ce  même  sternum,  on  trouve  le  diaphragme. 

Ce  muscle,  qui  sépare  la  poitrine  du  ventre,  n'étant  pas  tout  à  fait  vertical,  mais  un 
peu  incliné  en  arriére,  a^^randit  par  sa  position  la  cavité  de  la  poitrine,  du  côté  de  la 
colonne  \crtébrale,  et  laisse  plus  de  place  aux  poumons  volumineux  dont  nous  avons 
parlé.  Organisé  de  manière  à  être  très-fort,  et  étant  attaché  aux  muscles  abdominaux,  qui 
ont  aus^i  beaucoup  de  force,  parce  que  plusieurs  de  leurs  fibres  sont  tendineuses,  il  fnri- 
lite  les  mouvements  par  les(|ueU  le  dauphin  inspire  l'air  de  l'atmosphère,  et  l'aide  k 
vaincre  la  résistance  (pr()|)pose  à  la  dilatation  de  la  poitrine  et  des  poumons  l'eau  d«*  la 
mer,  bien  plus  dense  (pie  le  lluide  atmos|)héi'i(pi(>  dans  lequel  sont  uniquement  plongés 
la  plu|iai  I  (ie>  mammilércs. 

Au  delà  (lu  (lia|diraKnie  e>t  nn  U\\v  \ohiininen\.  comme  dans  presque  tous  les  habi- 
tants des  eaux. 

Les  reins  sont  composés,  comme  ceux  de  |»res(pie  tous  les  cétacées,  d'un  très-grand 
nombre  de  petites  glandes  de  di\erse  h'gure.  que  Rondelet  n  c(tmparées  aux  grains  de 
raisin  qui  composent  une  grappe. 
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La  chair  est  dure,  et  le  plus  souvent  exhale  une  odeur  désagréable  et  forte.  La  graisse 
qui  la  recouvre  contribue  k  donner  de  la  mollesse  à  la  peau,  qui  cependant  est  épaisse, 
mais  dont  la  surface  est  luisante  et  trt's-unie. 

La  pectorale  de  chaque  côté  est  ovale,  placée  très-bas,  et  séparée  de  Tœil  par  un  espace 
à  peu  près  égal  à  celui  qui  est  entre  Torgane  de  la  vue  et  le  bout  du  museau. 

Les  os  de  cette  nageoire,  ou,  pour  mieux  dire,  de  ce  bras,  s'articulent  avec  une 
omoplate  dont  le  bord  spinal  est  arrondi  et  fort  grand.  L'épine  ou  éminence  longitudinale 
de  cet  os  de  l'épaule  est  continuée  au-dessus  de  l'angle  humoral  par  une  lame  saillante, 
qui  semble  tenir  lieu  d'acromioft. 

Le  muscle  releveur  de  cette  omoplate  s'attache  à  l'apophyse  transverse  de  la  première 
vertèbre,  et  s'épanouit  par  son  tendon  sur  toute  la  surface  extérieure  de  cette  même 
omoplate.  Celui  qui  répond  au  grand  dentelé  ou  scapulocoslien  des  quadrupèdes,  et  dont 
l'action  tend  à  mouvoir  ou  A  maintenir  TépauJe,  n'est  pas  fixé  par  des  digiiations  aux 
vertèbres  du  cou,  comme  dans  les  animaux  cpii  se  servent  de  leurs  bras  pour  marcher. 

Le  dauphin  manque,  de  même  (pie  les  eariiivores  et  plusieurs  animaux  à  sabots,  du 
muscle  nommé /le^iV  perfora/^  on  dentelé  antérieur  y  ou  costo-coracoidien  :  mais  il  présente 
à  la  place  un  muscle  qui,  par  une  digitation,  s'insère  sur  le  sternum,  vers  l'extrémité 
antérieure  de  ce  ])lastron  osseux. 

Le  muscle  trapèze,  ou  cuculaire,  ou  dorso-stisacromien,  qui  s'attache  à  l'arcade  occi- 
pitale, ainsi  qu'à  l'apophyse  supérieure  de  toutes  les  vertèbres  du  cou  et  du  dos,  couvre 
toute  l'omoplate,  mais  est  très-mince,  pendant  que  le  sterno-mastoidien  est  très-épais, 
très-gros,  et  accompagné  d'un  second  muscle,  qui,  de  l'apophyse  raastoïde,  va  s'insérer 
sous  la  tète  de  l'humérus. 

£n  tout,  les  muscles  paraissent  conformés,  proportionnés  et  attachés  de  manière  à 
donner  à  l'épaule  de  la  solidité,  ainsi  que  cela  convient  h  un  animal  nageur.  Par  cette 
organisation,  les  bras,  ou  nageoires,  ou  rames  latérales  du  dauphin,  ont  un  point  d'appui 
plus  fixe,  et  agissent  sur  l'eau  avec  plus  d'avantage. 

Mais  si,  parmi  les  muscles  qui  meuvent  Vhuménts  ou  le  bras  proprement  dit,  le  grand 
dorsal  ou  lembo-humérien  des  cpiadrupèdes  est  remplacé,  dans  le  dauphin,  par  un  petit 
muscle  qui  s^atlache  aux  côtes  par  des  digitations,  et  qui  est  recouvert  par  la  portion 
dorsale  de  celui  (ju'on  appelle  pannicnle  charnu  ou  cutuno-humérien,  les  muscles  sur- 
épineux  (sur-scapulo-lrorhitêrien),  le  sous-épineux  (sous-scapulo-trochitêrien),  \e  grand- 
rond  (scapulo-humérien),  et  le  petit-rond^  sont  peu  distincts  et  comme  oblitérés. 

D'ailleurs,  cet  humérus,  les  deux  os  de  l'avanl-bras  qui  sont  très-comprimés,  ceux  du 
carpe,  dont  l'aplatissement  est  très-grand,  les  os  du  métacarpe  très-déprimés  et  soudés 
ensemble,  les  deux  phalanges  très-aplaties  du  pouce  et  du  dernier  <l<)igt,  les  huit  phalan- 
ges semblables  du  second  doigt,  les  six  du  troisième  et  les  trois  du  quatrième,  paraissent 
unis  de  manière  à  ne  former  qu'un  seul  (oui.  donl  les  parties  sont  presque  immobiles  les 
unes  relativement  aux  autres. 

Cependant  les  muscles  qui  mettent  ce  tout  en  mouvement  ont  une  forme,  des  dimen- 
sions et  une  position  telles,  que  la  nageoire  qu'ils  composent  peut  frapper  l'eau  avec 
rapidité,  et  par  conséquent  avec  force. 

Mais  l'espèce  d'inflexibilité  de  la  pectorale,  en  la  rendant  un  très-bon  organe  de  nata- 
tion, n'y  laisse  qu'un  toucher  bien  imparfait. 

Le  dauphin  n'a  aucun  organe  qu'il  puisse  appliquer  aux  objets  extérieurs,  de  manière 
à  les  embrasser,  les  palper,  les  peser,  sentir  leur  poids,  leur  dureté,  les  inégalités  de 
leur  surface,  recevoir  enfin  des  impressions  très-distinctes  de  leur  figure  et  de  leurs  diver- 
ses qualités. 

Il  peut  cependant,  dans  certaines  circonstances,  éprouver  une  partie  de  ces  sensations, 
en  plaçant  l'objet  qu'il  veut  toucher  entre  son  corps  et  la  pectorale,  en  le  soutenant  sous 
son  bras.  D*ailleurs,  toute  sa  surface  est  couverte  d'une  peau  épaisse,  a  la  vérité,  mais 
molle,  et  qui,  cédant  aux  impressions  des  objets,  peut  transmettre  ces  impressions  aux 
organes  intérieurs  de  l'animal.  Sa  queue,  très-flexible,  peut  s'appliquer  à  une  grande 
partie  de  la  surface  de  plusieurs  de  ces  objets.  On  pourrait  donc  supposer  dans  le  dau- 
phin un  toucher  assez  étendu  pour  qu'où  ne  fiit  pas  forcé,  par  la  considération  de  ce 
sens,  à  refuser  h  ce  célacée  rintelligence  (|ue  plusieurs  auteurs  anciens  et  modernes  lui 
ont  attribuée. 

D'ailleurs,  le  rapport  du  poids  du  cerveau  à  celui  du  corps  est  de  1  à  î25  dans  quelques 
dauphins,  comme  dans  plusieurs  individus  de  Tespècc  humaine,  dans  (pielques  guenons, 
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dans  quelques  sapajous  ;  pendant  que  dans  le  castor  il  est  quelquefois  de  1  à  290,  et,  dans 
i*élcphant,  de  1  à  500  i. 

De  plus,  les  célèbres  anatomistes  et  physiologistes  31.  Soemmering  et  M.  Ebel  ont  fait 
voir  qu\^n  général,  et  tout  égal  d*ailleurs,  plus  le  diamètre  du  cerveau,  mesuré  dans  sa 
plus  grande  largeur,  remporte  sur  celui  de  la  moelle  allongée,  mesurée  à  sa  base,  et 
plus  on  doit  supposer  de  prééminence  dans  Torgane  de  la  réflexion  sur  celui  des  sens 
extérieurs,  ou,  ce  qui  est  la  même  chose,  attribuer  à  Tanimal  une  intelligence  relevée. 
Or,  le  diamètre  du  cerveau  est  à  celui  de  la  moelle  allongée  dans  Thomme  comme  182  est 
à  !26  ;  dans  la  guenon  nonnnéo  Bonnet  clnnoLs,  comme  1 82  est  à  43  ;  dans  le  chien,  comme 
i82  est  à  69,  et  dans  le  dauphin,  comme  182  est  à  14  2. 

Ajoutons  que  le  cerveau  du  dauphin  présente  des  circonvolutions  nombreuses,  et  pres- 
que aussi  profondes  <iue  relier  du  cerveau  de  l'homme  3;  et  pour  achever  de  donner  une 
idée  sullisante  de  cet  organe,  disons  qu'il  a  des  hémisphères  fort  épais;  qu'il  couvre  le  cer- 
velet; (|u'il  est  arrondi  de  tous  les  cotés,  et  presque  deux  fois  plus  large  que  long;  que 
les  éminences  ou  luborcules  nommés  Testes  sont  trois  fois  plus  volumineux  que  ceux  aux- 
quels on  a  donné  le  nom  de  yates,  et  que  Ton  voit  presque  toujours  plus  petits  que  les 
Testes  dans  les  animaux  qui  \ivent  de  proie  i;  et  enfin  qu'il  ressemble  au  cerveau  de 
rhomme,  plus  que  relui  de  hi  plupart  des  quadrupèdes. 

Mais  les  dimensions  et  la  forme  du  cerveau  du  dauphin  ne  doivent  pas  seulement  ren- 
dre plus  vraisemblables  ()uel(|ues-unes  des  conjectures  que  Ton  a  formées  au  sujel  de 
rintelligence  de  te  cètacée;  elles  paraissent  prouver  aussi  une  partie  de  celles  auxquelles 
on  s'est  livré  sur  la  sensibilité  de  cet  animal.  On  peut,  d'un  autre  côté,  confirmer  ces 
mêmes  conjectures  par  la  force  de  l'odorat  du  dauphin.  Les  mammifères  les  plus  sen- 
sibles, et  particulièrement  le  chien,  jouissent  toujours  en  elfet  d'un  odorat  des  plus  faci- 
les a  ébranler;  et  malgré  In  nature  et  la  position  particulière  du  siège  de  l'odorat  dans  les 
cétacées  5,  on  savait  dès  le  temps  d'Aristote  que  le  dauphin  distinguait  proroptement  et 
de  très-loin  les  impressions  des  corps  odorants  c.  Sa  rhair  répand  une  odeur  assez  sen- 
sible, comme  celle  du  crorodile,  de  plusieurs  autres  quadrupèdes  ovipares,  et  de  plusieurs 
autres  habitants  des  eaux  ou  des  rivages,  dont  l'ochual  est  très-fin;  et  cependant  toale 
odeur  trop  forte,  ou  étrangère  à  celles  auxtjuellcs  il  peut  être  accoutumé,  agit  si  vive- 
ment sur  ses  nerfs,  qu'il  en  est  bientôt  fatigué,  tourmenté  et  même  quelquefois  fortement 
incommodé  ;  et  Pline  rapporte  qu'un  proconsul  d'Afrique ,  ayant  essayé  de  faire 
parfumer  un  dauphin  qui  venait  souvent  près  du  rivage ,  et  s'approchait  familièrement 
des  marins  ,  ce  cètacée  fut  pendant  quelque  temps  comme  assoupi  et  privé  de  ses 
sens,  s'éloigna  promptement  ensuite,  et  ne  reparut  qu'au  bout  de  plusieurs  jours  t. 

Faisons  encore  observer  (|ue  la  sensibilité  d'un  animal  s'accroit  par  le  nombre  des 
sensations  qu'il  reçoit,  et  que  ce  munbre  est,  tout  égal  d'ailleurs,  d'autant  plus  grand, 
que  l'animal  change  plus  sou\ent  de  place,  et  rcroit  par  conséquent  les  impressions  d'un 
nombre  plus  considérable  d'objets  étrangers.  Or  le  dauphin  nage  très- fréquemment  et 
avec  beaucoup  de  rapidité. 

L'instrument  «pii  lui  donne  celte  grande  \itesse  se  compose  de  sa  queue  et  de  la 
nageoire  (pii  la  termine. (!ctlena};eoirc est  divisée  en  deux  lobes,  dont  chacun  n'est  que  |ieu 
échancré,  et  dont  la  longueur  est  telle,  <|ue  la  largeur  de  cette  caudale  égale  ordinaire- 
ment deux  neu\icmes  de  la  longueur  totale  du  cètacée.  Celte  nageoire  et  la  Cjueue  elle- 
même  |)eu\ent  être  mues  avec  d'autant  plus  de  vigueur,  que  les  muscles  puissants  qui 
leur  impriment  leurs  moMNcmcnts  \ariés  s'attachent  à  de  hautes  apophyses  des  vertèbres 
lombaires;  et  l'on  avait  une  si  grande  idée  de  leur  force  prodigieuse,  que,  suivant 
Rondelet,  un  proverbe  comparait  ceux  (|ui  se  tourmentent  pour  faire  une  chose  impos- 
sible, à  ceux  qui  renient  lier  un  dnupliin  par  la  (pieue, 

Crest  en  agitant  celle  rame  rapide  que  le  dauphin  cingle  avec  tant  de  célérité,  que  les 
marins  Pont  nommé  la  flt'che  de  la  mer.  Mon  savant  et  éloquent  confrère  M.  de  Saint- 
Pierre,  membre  de  rinslilut.  dit,  dans  la  relation  de  son  voyage  A  l'Ile-de-France  (p.  52), 
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qu'il  vit  un  dauphin  caracoler  autour  du  vaisseau,  pendant  que  le  bâtiment  faisait  un 
myriamètre  par  heure,  et  Pline  a  écrit  que  le  dauphin  allait  plus  vite  qu'un  oiseau  et 
qu'un  trait  lancé  par  une  machine  puissante. 

La  dorsale  de  ce  cétacée  n'ajoute  pas  à  sa  vitesse;  mais  elle  peut  l'aider  à  diriger  ses 
mouvements  i.  La  hauteur  de  cette  nageoire,  mesurée  le  long  de  sa  courbure,  est  commu- 
nément d'un  sixième  de  la  longueur  totale  du  dauphin,  et  sa  longueur  d'un  neuvième. 
Elle  présente  une  échancrure  à  son  bord  postérieur,  ef  une  inflexion  en  arriére  à  son 
sommet. 

Elle  est  située  au-dessus  des  sei/e  vertèbres  ({ui  >ienncnt  immédiatement  après  les 
vertèbres  dorsales;  et  l'on  trouve  dans  sa  base  une  rangée  longitudinale  de  petits  os 
allongés,  plus  gros  par  le  bas  (pie  par  le  haut,  un  peu  courbés  en  arriére,  cachés  dans 
les  muscles,  et  dont  chacun,  ré|)oiulant  à  une  vertèbre  sans  y  être  attaché,  représente  un 
de  ces  osselets  ou  ailerons  auxquels  nous  avons  vu  (pie  tenaient  les  rayons  des  nageoires 
des  poissons  2. 

Mais  il  ne  suflit  ptis  de  faire  obserNcr  la  célérité  (h*  la  natation  du  (iau])hin,  remarquons 
encore  la  fréquence  de  si^s  évolutions.  Elles  sont  séparées  par  ih.s  intervalles  si  courts 
qu'on  penserait  que  le  repos  lui  (*st  absolument  inconnu;  et  les  difTérentes  impulsions 

3u'il  se  donne  se  succèdent  avec  tant  de  rapidité  et  ))ro(luisent  une  si  grande  accélération 
e  mouvement,  que,  d'après  Aristote,  Pline,  Rondelet,  et  d'autres  auteurs,  il  s'élance 
Îueiquefois  assez  haut  au-dessus  de  la  surface  de  la  mer  pour  sauter  par-dessus  les  miUs 
es  petits  bâtiments.  Aristote  parle  même  d(*  la  manière  dont  ils  courbent  avec  force  leur 
corps,  bandent,  pour  ainsi  dire,  leur  (|ueue  comme  un  arc  tnVgrand  et  tn^s-puissant, 
et,  la  détendant  ensuite  contre  les  couches  d'eau  inférieures  avec  la  promptitude  de 
réclaîr,  jaillissent  en  quelque  sorte  comme  la  flèche  de  cet  arc,  et  nous  présentent  un 
emploi  de  moyens  et  des  efl^ets  semblables  à  ceux  «pie  nous  ont  offerts  les  saumons  et 
d'autres  poissons  qui  franchissent,  en  remontant  dans  les  fleuves,  des  digues  très-élevéess. 
C'est  par  un  mécanisme  semblable  (pie  le  dauphin  se  piTcîpite  sur  le  rivage,  lorsque, 
poursuivant  une  proie  qui  lui  échappe,  il  se  livre  à  des  élans  trop  impétueux  qui  l'empor- 
tent au  delà  du  but,  ou  lorsque,  tourmenté  par  des  insectes  i  qui  pénètrent  dans  les 
replis  de  sa  peau  et  s'y  attachent  aux  endroits  les  plus  sensibles,  il  (h^vient  furieux, 
comme  le  lion  sur  lequel  s'acharne  la  mouche  du  désert.  v{  aveuglé  par  sa  propre  rage, 
se  tourne,  se  retourne,  bondit  et  se  préeipite  au  hasard. 

Lorsqu'il  s'est  jeté  sur  le  rivage  à  une  trop  grande  distance  de  l'eau  pour  que  ses  efforts 
puissent  l'y  ramener,  il  meurt  au  bout  d'un  temi)s  plus  ou  moins  long,  comme  les  autres 
cétacées  repoussés  de  la  mer,  et  lanc(''s  sur  la  côte  par  la  tempête  ou  |)ar  toute  autre  puis- 
sance. L'impossibilité  de  pourvoir  à  leur  nourriture,  l(\s  contusions  et  l(*s  blessures  pro- 
duites par  la  force  du  choc  (pi'ils  éprouvent  en  tombant  violemnKMit  sur  le  rivage,  un 
dessèchement  subit  dans  plusieurs  de  leurs  organes,  et  |)lusieurs  autres  rauses,  concou- 
rent alors  à  terminer  leur  vie;  mais  il  ne  fatit  pas  croire,  av(^c  les  anciens  naturalistes, 
3ue  l'altération  de  leurs  (Henls,  dont  l'orillce  se  dessèche,  se  iTSserre  et  se  ferme,  leur 
onne seule  la  mort,  puisqu'ils  peuvent,  lors(pi'ils  sont  hors  de  Teau,  respirer  très-libre- 
ment par  l'ouverture  de  leur  gueule. 

Le  dauphin  est  d'autant  moins  gêné  dans  ses  bonds  et  dans  ses  circonvolutions,  que  son 
plus  grand  diamètre  n'est  que  le  cinquième  ou  A  peu  près  de  sa  longueur  totale,  et  n'en 
est  très-souvent  que  le  sixième  pendant  la  jeunesse  de  l'animal. 

Au  reste,  celle  longueur  totale  n'excède  guère  trois  mètres  et  un  tiers. 
Vers  le  milieu  de  cette  longueur,  entre  le  nombril  et  l'anus,  est  placée  la  verge  du  mâle, 
qui  est  aplatie,  et  dont  on  n'aperçoit  ordinairement  A  l'extérieur  (jue  l'extrémité  du  gland. 
n  parait  que  lorsqu'il  s'accouple  avec  sa  femelle,  ils  se  tiennent  dans  une  position  plus 
ou  moins  voisine  de  la  verticale,  et  tournés  l'un  vers  l'autre. 

La  durée  de  la  gestation  est  de  dix  mois,  suivant  Aristote  :  le  plus  souvent  la  femelle 
met  bas  pendant  Télé;  ce  qui  prouve  que  raceouplement  a  lieu  au  commen(*einent  de 
l'automne,  lorsque  les  dauphins  ont  rec-u  toute  l'influence  de  la  saison  viviliante. 

La  femelle  ne  donne  le  jour  qu'à  un  (iu  deux  petits;  elle  les  allaite  avec  soin,  les  porte 

t  Que  Ton  veuille  bien  se  rappeler  ce  que  nous  avons  dit  dans  rarticle  de  la  baleine  franche,  au  sujet 
***A?î?''0"  de  ce  cétacée.    ^ 
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sous  ses  bras  pendant  qirils  sont  encore  languissants  ou  faibles,  les  exerce  à  nager,  joue 
avec  eux,  les  défend  avec  courage,  ne  s*en  sépare  pas  même  lorsqu'ils  n'ont  plus  besoin  de 
son  secours,  se  plaît  à  leur  côté,  les  accompagne  par  affection,  et  les  suit  avec  constance, 
quoique  déjà  leur  développement  soit  très-avancé. 

Leur  croissance  est  prompte  :  à  dix  ans,  ils  ont  souvent  atteint  à  toute  leur  longueur. 
II  ne  faut  pas  croire  cependant  que  trente  ans  soient  le  terme  de  leur  vie,  comme  plusieurs 
auteurs  Tont  répété  d'après  Aristote.  Si  l'on  rappelle  ce  que  nous  avons  dit  de  la  longueur 
de  la  vie  de  la  baleine  franche,  on  pensera  facilement  avec  d'autres  auteurs  que  le  dauphin 
doit  vivre  très-longtemps,  et  vraisemblablement  plus  d'un  siècle. 

Mais  ce  n'est  pas  seulement  la  mère  et  les  dauphins  auxquels  elle  a  donné  le  jour,  qui 

i)araissent  réunis  par  les  liens  d'une  affection  mutuelle  et  durable  :  le  mâle  passe,  dit-on, 
a  plus  grande  partie  de  sa  vie  auprès  de  sa  femelle;  il  en  est  le  gardien  constant  et  le 
défenseur  fidèle.  On  a  même  toujours  pensé  que  tous  les  dauphins  en  général  étaient 
retenus  par  un  sentiment  assez  vif  auprès  de  leurs  compagnons.  On  raconte,  dit  Aristote. 
qu'un  dauphin  avant  été  pris  sur  un  rivage  de  la  Carie,  un  grand  nombre  decétacées  de 
la  même  espèce  s'approchèrent  du  |)orl,  et  ne  regagnèrent  la  pleine  mer  que  lorsqu'on  eut 
délivré  le  captif  qu'on  leur  avait  ravi. 

Lorsque  les  dauphins  nagent  en  troupe  nombreuse,  ils  présentent  souvent  une  sorte 
d'ordre  :  ils  forment  des  rangs  réguliers ,  ils  s'avancent  quebpiefois  sur  une  ligne,  comme 
disposés  en  ordre  de  bataille;  et  si  quelqu'un  d'eux  l'emporte  sur  les  autres  par  sa  force 
ou  par  son  audace,  il  précède  ses  compagnons,  parce  qu'il  nage  avec  moins  de  précaution 
et  plus  de  vitesse;  il  paraît  comme  leur  chef  ou  leur  conducteur,  et  fréquemment  il  en 
reçoit  le  nom  des  pécheurs  ou  des  autres  marins. 

Mais  les  animaux  de  leur  espèce  ne  sont  pas  les  seuls  êtres  sensibles  pour  lesquels  ils 
paraissent  concevoir  de  Paffection;  ils  se  familiarisent  du  moins  avec  l'homme.  Pline  a 
écrit  qu'en  Barbarie,  auprès  de  la  ville  de  ffippo  Dyarrhite,  un  dauphin  s'avançait  sans 
crainte  vers  le  rivage,  venait  recevoir  sa  nourriture  île  la  main  de  celui  qui  voulait  la  lui 
donner,  s'approchait  de  ceux  qui  se  baignaient,  se  livrait  autour  d'eux  à  divers  mouve- 
ments d'une  gaieté  très-vive,  souffrait  qu'ils  montassent  sur  son  dos,  se  laissait  même 
diriger  avec  docilité,  et  obéissait  avec  autant  de  célérité  que  de  précision  i.  Quelque  exa- 
gération qu'il  y  ait  dans  ces  faits,  et  quand  même  on  ite  devrait  supposer,  dans  le  pen- 
chant qui  entraine  souvent  les  dauphins  autour  des  vaisseaux,  que  le  désir  d'apaiser  avec 
plus  de  facilité  une  faim  quelquefois  très-pressante,  on  ne  peut  pas  douter  qu'ils  ne  se 
rassemblent  autour  des  bâtiments ,  et  (pi'avec  tous  les  signes  de  la  conliancc  et  d'une 
sorte  de  satisfaction,  ils  ne  s'agitent,  se  courbent,  se  replient,  s'élancent  au-dessus  de 
l'eau,  pirouettent,  retombent,  bondissent  et  s'élancent  de  nouveau  pour  pirouetter, 
tomber,  bondir  et  s'élever  encore.  Cette  succession  ou  plutôt  cette  perpétuité  de  mouve- 
ments, vient  de  la  bonne  proportion  de  leurs  muscles  et  de  l'activité  de  leur  système 
nerveux. 

Ne  perdons  jamais  de  vue  une  grande  vérité.  Lorsque  les  animaux,  qui  ne  sont  pas 
retenus,  comme  l'homme,  par  des  idées  morales,  ne  sont  pas  arrêtés  par  la  crainte,  ils 
font  tout  ce  qu'ils  peuvent  faire^  et  ils  agissent  aussi  longtemps  qu'ils  peuvent  agir.  Aucune 
force  n'est  inerte  dans  la  nature.  Toutes  les  causes  y  tendent  sans  cesse  à  produire,  dans 
toute  leur  étendue,  tous  les  effets  qu'elles  peuvent  faire  naître.  Cette  sorte  d'effort  perpé- 
tuel, qui  se  confond  avec  l'attraction  universelle,  est  la  base  du  principe  suivant:  Un  effet 
e!4  toujours  le  plus  grand  qui  puisse  dépendre  de  sa  cause,  ou,  ce  qui  est  la  même  chose, 
la  cause  d'un  pliènomène  est  toujours  la  plus  faible  possible;  et  cette  expression  n*est  que 
la  traduction  de  celle  par  la(|uelle  notre  illustre  collègue  et  ami  Lagrangea  fait  connaître 
son  admirable  principe  de  la  plus  petite  action. 

Au  reste,  ces  mouvements  si  souvent  renouvelés  (pie  |)rèsentent  les  dauphins,  ces  bonds, 
ces  sauts,  ces  circonvolutions,  ces  man<ruvres,  ces  signes  de  force,  de  légèreté,  el  de 
l'adresse  que  la  répétition  des  mêmes  actes  donne  liècessairenient ,  forment  une  .sorte  de 
spectacle  d'autant  plus  agréable  pour  des  navigateurs  fatigués  depuis  longtemps  de  Tim- 
mense  solitude  et  de  la  triste  uniformité  des  mers,  que  la  couleur  des  dauphins  vulgaires 
est  agréable  à  la  vue.  Cette  couleur  est  ordinairement  bleuâtre  ou  noirâtre,  tant  que 
l'animal  est  en  vie  et  dans  l'eau;  mais  elle  est  souvent  relevée  par  la  blancheur  do 
ventre  et  celle  de  la  poitrine. 

1  Pline,  liv.  IX.  chai».  {^. 
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Achevons  cependant  de  monlrer  toutes  les  nuances  que  Ton  a  cru  remarquer  dans  les 
affections  de  ces  animaux.  Les  anciens  ont  prétendu  que  la  familiarité  de  ces  cétacées  était 
plus  grande  avec  les  enfants  qu'avec  riiomme  avancé  en  à|;e.  Mécénas-Fabius  et  Flavius- 
Alfius  ont  écrit  dans  leurs  chroniques,  suivant  Pline,  qu'un  dauphin  qui  avait  pénétré 
dans  le  lac  Lucrin  recevait  tous  les  jours  du  pain  que  lui  donnait  un  jeune  enfant,  qu'il 
accourait  à  sa  voix,  qu'il  le  portait  sur  son  dos,  et  que,  reniant  ayant  péri,  te  dauphin, 

Juine  revit  plus  son  jeune  ami,  mourut  bientôt  de  chat^rin.  Lr  naturaliste  romain  ajoute 
es  faits  semblables  arrivés  sous  Alexandre  de  Macédoine,  ou  racontés  par  Egésidéme  et 
f)ar  Thcophraste.  Les  anciens,  enfin,  n'ont  pas  balancé  à  supposer  dans  les  dauphins  pour 
es  jeunes  gens,  avec  lesquels  ils  pouvaient  jouer  plus  facilement  qu'avec  des  hommes 
faits,  une  sensibilité,  une  affection  et  une  constance  presque  semblables  à  celles  dont  le 
chien  nous  donne  des  exemi)les  si  louchants. 

Ces  cètacées,  que  l'on  a  voulu  représenter  comme  susceptibles  d'un  attachement  si  vif 
et  si  durable,  sont  néanmoins  des  animaux  carnassiers.  Mais  n'oublions  pas  que  le  chien, 
ce  compagnon  de  riiomme,  si  tendre,  si  fidèle  et  si  dévoué,  est  aussi  un  animal  de  proie; 
cl  qu'entre  le  loup  féroce  et  le  doux  éi)agneul,  il  n'y  a  d'autre  différence  que  les  effets  de 
Tart  et  de  la  domesticité. 

Les  dauphins  se  nourrissent  donc  de  substances  animales  :  ils  recherchent  particulière- 
ment les  poissons;  ils  préfèrent  les  morues,  les  é^^leflns,  les  perséques,  les  pieuronectes; 
ils  poursuivent  les  troupes  nombreuses  de  muges  jus(|u'auprès  des  filets  des  pécheurs;  et, 
à  cause  de  cette  sorte  de  familiarité  hardie,  ils  ont  été  considérés  comme  les  auxiliaires 
de  ces  marins,  dont  ils  ne  voulaient  cependant  qu'enlever  ou  partager  la  proie. 

Pline  et  quehpies  autres  auteurs  anciens  ont  cru  que  les  dauphins  ne  pouvaient  rien 
saisir  avec  leur  gueule,  qu'en  se  retournant  et  se  renversant  presque  sur  leur  dos;  mais 
ils  n'ont  eu  cette  opinion  que  parce  qu'ils  ont  souvent  confondu  ces  cètacées  avec  des 
squales,  des  acipensères  ou  quelques  autres  grands  ])oissons. 

Les  dauphins  peuvent  chercher  la  nourriture  ([ui  leur  est  nécessaire  plus  facilement 
que  plusieurs  autres  habitants  des  mers.  Aucun  climat  ne  leur  est  contraire. 

On  les  a  vus  non-seulement  dans  l'Océan  aflanti(|ue  septentrional,  mais  encore  dans  le 
grand  Océan  équinoxial,  auprès  des  côtes  de  la  Chine,  près  des  rivages  de  l'Amérique 
méridionale,  dans  les  mers  qui  baignent  l'Afrique,  dans  toutes  les  grandes  méditerranées, 
dans  celle  particulièrement  qui  arrose  et  l'Afrique,  et  l'Asie,  et  l'Europe. 

Il  est  des  saisons  où  ils  paraissent  préférer  la  pleine  mer  au  voisinage  des  côtes.  On  a 
remarqué  1  qu'ordinairement  ils  voguaient  contre  le  vent, et  cette  habitude, si  elle  était  bien 
constatée,  ne  proviendrait-elle  pas  du  besoin  et  du  désir  qu'ont  ces  animaux  d'être  avertis 
plus  facilement,  par  les  émanations  odorantes  que  le  \ent  apporte  à  l'organe  de  leur 
odorat,  de  la  présence  des  objets  qu'ils  redoutent  (ui  qu'ils  rechen  lient? 

On  a  dit  qu'ils  bondissaient  sur  la  suiface  de  la  mer  avec  i>lus  de  force,  de  fréquence 
et  d'agilité,  lorsque  la  tempête  menaçait,  et  même  lorsque  le  vent  devait  succéder  au 
calmes.  Plus  on  fera  de  progrés  dans  la  physique,  et  plus  on  s'apercevra  que  l'électricité 
de  l'air  est  une  des  plus  grandes  causes  de  tous  les  changements  que  l'atmosphère 
éprouTe.Ortoutcequenous  avons  déjà  dit  de  l'organisation  et  des  habitudes  des  dauphins 
doit  nous  faire  présumer  qu'ils  doivent  être  très-sensibles  aux  variations  de  l'électricité 
atmosphérique. 

Nous  voyons  dans  Oppien  et  dans  Élien  (|ue  les  anciens  habitants  de  Kyzance  et  de  la 
Thrace  poursuivaient  les  dauphins  avec  des  tiidents  attachés  a  de  longues  cordes,  eommc 
les  harpons  dont  on  est  armé  maintenant  pour  la  pêche  des  baleine.^  franehes  et  de  ces 
mêmes  dauphins.  Ilest  desparagesoùcesdernierscétacéessont  assez  nombreux  pour  qu'une 
grande  quantité  d'huile  soit  le  produit  des  recherches  dirigées  contre  ces  animaux.  On  a 
écrit  qu'il  fallait  compter  parmi  ces  parages  les  environs  des  rivages  de  la  Cochinchine. 

Les  dauphins  n'ayant  pas  besoin  d'eau  pour  res|)irer,  et  ne  pouvant  mênïe  respirer 
que  dans  l'air,  il  n'est  pas  sur|)renant  (ju'on  puisse  les  conserver  très-longtemps  hors  de 
leau  sans  leur  faire  perdre  la  vie. 

Ces  cètacées  ayant  pu  être  fa<*ilement  observés,  et  ayant  toujours  excité  la  curiosité  du 
vulgaire,  l'intérêt  des  marins,  l'attention  de  l'observateur,  on  a  remarqué  facilement 
toutes  leurs  propriétés,  tous  leurs  attributs,  tous  leurs  traits  distinctifs;  et  voilà  pour- 

I  Dom  Pernetty,  Bistoirc  d'un  voyage  aux  iles  Molouine^.  tome  I.  pag.  07  rt  suiv. 
1  Voyez  le  voyage  h  nie-dc-Frnnce  de  mon  céh'l>re  confrère,  M.  de  Saint-Pierre. 
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quoi  plusieurs  na(uralisl(\s  onl  cru  devoir  rompler  dans  rospèce  que  nous  décrivons  des 
variétés  plus  ou  moins  constantes.  On  a  distinn^ué  les  dauphins  d'un  brun  livide  i,  ceux 
qui  ont  le  dos  noirâtre,  aver  les  côtés  et  le  >entre  d'un  gris  de  perle  m<uielieté  de  noir; 
veux  dont  la  roul(>ur  est  (Fiin  ^ris  plus  ou  moins  foneé,  et  enfin  ceux  dont  toute  la  surface 
est  d'un  blanc  éclatant  comme  celui  de  la  neige. 

Mais  nous  venons  de  voir  le  dauphin  de  la  nature  ;  voyons  celui  des  poêles.  Suspendons 
un  moment  l'histoire  de  la  puissance  qui  crée,  et  jetons  les  yeux  sur  les  arts  qui  embel- 
lissent. 

Nous  voici  dans  Tempire  do  l'imagination;  la  raison  éclairée,  qu'elle  charme,   mais* 

Qu'elle  n'aveugle  ni  ne  séduit,  saura  distinguer,  dans  le  tableau  que  nous  allons  essayer 
e  présenter,  la  vérité  parée  des  voiles  brillants  de  la  fable. 

Les  anciens  habitants  des  rives  fortunées  de  la  Grèce  connaissaient  bienle  dauphin:  mais 
la  \ivacité  de  leur  génie  poétique  ne  leur  a  pas  permis  de  le  peindre  tel  qu'il  esl;  leur 
morale  religieuse  a  eu  besoin  de  le  métamorphoser  et  d'en  faire  un  de  ses  types.  Et  d'ail- 
leurs, la  conception  d'objets  chimériipies  leur  était  aussi  nécessaire  que  le  mouvement 
l'est  au  daui)hin.  L'esprit,  commelecorps,  use  de  toutes  ses  forces,  lorsqueaucun  obstacle 
ne  l'arrête;  et  les  imaginations  ardentes  n'ont  pas  besoin  des  sentiments  profonds  ni  des 
idées  lugubres  que  fait  naître  un  climat  horrible,  pour  inventer  des  causes  fantastiques, 
pour  produire  des  êtres  surnaturels,  pour  enfanter  des  dieux.  Le  plus  beau  ciel  a  ses 
orages;  le  rivage  le  plus  riant  a  sa  mélancolie.  Les  champs  thessaliens,  ceux  de  TAttique 
et  du  Péloponése,  n'ont  point  inspiré  cette  terreur  sacrée,  ces  noirs  pressentiments,  ces 
tristes  souveitirs,  qui  ont  élevé  le  trône  d'une  sombre  mythologie  au  milieu  de  palais  de 
nuages  et  de  fantômes  vaporeux,  au-dessus  des  promontoires  menaçants,  des  lacs  bru- 
meux et  des  froide*»  forêts  de  la  valeureuse  Calédonie,  ou  de  l'héroïque  Hibernie  :  mais 
la  vallée  de  Tempe,  les  pentes  fleuries  de  lllyméte,  les  rives  de  TEuroIas,  les  bois 
mystérieux  de  Delphes,  et  les  heureuses  Cyclades,  onl  ému  la  sensibilité  des  Grecs  par 
tout  ce  que  la  nature  peut  offrir  de  contrastes  pittorcscjues,  de  paysages  romantiques,  de 
tableaux  majestueux,  de  scènes  gracieuses,  de  monts  verdoyants,  de  retraites  fortunées, 
d'images  attendrissantes, d'objets  touchants,  tristes,  funèbres  même,  et  cependant  remplis 
de  douceur  et  de  charmes.  Les  bosquets  de  l'Arcadie  ombrageaient  des  tombeaux;  et  les 
tombeaux  étaietït  cachés  sous  des  tiges  de  roses. 

La  mythologie  grcccpie,  variée  et  immense  comme  la  belle  nature  dont  elle  a  reçu  le 
jour,  a  dii  soumettre  tous  les  êtres  à  sa  puissance. 

Aurait-elle  pu  dès  lors  ne  pas  étendre  son  influence  magique  jusque  sur  le  dauphin? 
Mais  si  elle  a  changé  ses  (|ualités,  elle  n'a  pas  altéré  ses  formes.  Ce  n'est  pas  la  mythologie 
qui  a  dénaturé  ses  traits;  ils  ont  été  métamorphosés  par  Tart  de  la  sculpture  encore  dans 
son  enfance,  bientôt  après  la  fin  de  ces  temps  fameux  auxipiels  la  Grèce  a  donné  le  nom 
d1iéroï(pies.  J'adopte  à  cet  égard  l'opinion  de  mon  illustre  confrère  Visconti,  de  l'Institut; 
et  voici  ce  (|ue  pense  à  ce  sujet  ce  savant  inter|)rète  de  l'anticpiité  â. 

On  adorait  Apollon  à  Delphes  non-seulement  sous  le  nom  de  Delphique  et  de  Pythien^ 
mais  encore  sous  celui  de  Detphinien  (Delphinios),  On  racontait,  pour  rendre  raison  de 
ce  titre,  que  le  dieu  s'était  montré  sous  la  forme  d'un  dauphin  aux  Cretois  qu'il  avait 
obligés  d'aborder  sur  le  rivage  de  Delphes,  et  qui  y  avaient  fondé  l'oracle  le  plus  révéré  du 
monde  connudes  Grecs.  Cette  fable  n'a  eu  peut-être  aucune  origine  que  la  ressemblance  du 
nom  de  Delphes  avec  celui  du  dauphUx {Del ph in):  mais  elle  est  de  la  plus  haute  anliquité, 
et  on  en  lit  les  détails  dans  l'hymne  à  l'honneur  d'Apollon ,  que  l'on  attribue  à  Homère. 
M.  Visconti  regarde  comme  certain  que  V Apollon  delphinius,  adoré  ù  Delphes,  avail  des 
dauphin^  |H)ur  symboles.  Des  figures  de  dauphins  devaient  orner  son  temple;  et  comme 
les  décorations  de  ce  sanctuaire  remontaient  aux  siècles  les  plus  reculés,  elles  devaient 
porter  Tempreinte  de  l'enfance  de  l'art.  Ces  figures  inexactes,  imparfaites,  grossières,  et 
si  peu  semblables  a  la  nature,  ont  été  ce))endant  consacrées  par  le  temps  et  par  lu  sain- 
teté de  l'oracle.  Les  artistes  habiles  qui  sont  \enus  à  i'époipie  où  la  sculpture  avail  déjà 
fait  des  progrès,  n'ont  pas  osé  corriger  ces  figures  d'après  des  modèles  \ivants;  ils  se  sont 
contentés  d'en  embellir  le  caractère,  den  agrandir  les  traits,  d'en  adoucir  les  contours. 
La  forme  bizarre  des  dauphins  delphique»  a  passé  sur  les  monuments  des  anciens,  s'est 

t  Note»  iniinuicritci  du  Commerson,  remise;»  à  BufTon,  qui,  dan*  le  temps,  a  bien  voalu  mt  Itl  eoin- 
muniqucr. 
a  Li'ttic  il-'  M   Viiconti  îi  Lacépèdc. 
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perpétuée  sur  les  produclions  des  peuples  modernes;  et  si  aucun  des  auleurs  qui  oui 

es  plus 
que,  du 


décril  le  temple  de  Delphes  n'a  parlé  de  ces  dauphins  sculptés  par  le  ciseau  des  plus 
anciens  artistes  grecs,  cVsl  que  ce  lemple  crApoHon  a  été  pillé  plusieurs  fois,  et  que. 


temps  de  Pausanias,  il  ne  restait  aucun  des  anciens  ornements  du  sanctuaire. 

Les  peintres  et  les  sculpteurs  modernes  ont  donc  représenté  le  dauphin,  comme  les 
artistes  grecs  du  temps  d'Homère,  avec  la  queue  relevée,  la  léte  très-grosse,  la  gueule 
très-grande,  etc  Mais  sous  quelques  traits  qu'il  ait  été  vu,  les  historiens  Pont  célébré, 
les  poêles  l'ont  chanté,  les  peuples  l'ont  ronsacré  à  la  divinité  qu'ils  adoraient.  On  Ta 
respecté  comme  cher,  lion-seulement  i\  A|)ollon  et  à  Bacchus,  mais  encore  A  Neptune, 
ipril  avait  aidé,  suivant  une  tradition  religieuse  ra))portée  parOppien,  à  découvrir  son 
Amphitrite  lorsque,  voulant  conserver  sa  virginité,  elle  s'était  enfuie  jusque  dans 
TAtlantide.  Ce  même  Oppien  l'a  nommé  le  Ministre  du  Jupiier  marin;  et  le  titre  de 
Hieron  ichthys  (poisson  sacré)  lui  a  été  donné  dans  la  Grèce. 

On  a  répété  avec  sensibilité  riustoirc  de  Phaiante  sauvé  par  un  dauphin,  après  avoir 
fait  naufrajKe  près  des  côtes  de  l'Italie.  On  a  honoré  le  dauphin  comme  un  bienfaiteur 
de  rhomme.  On  a  conservé  comme  une  allégorie  touchante,  comme  un  souvenir  consola- 
teur pour  le  génie  malheureux,  ra\cnture  d'Arion,  qui,  menacé  de  la  mort  par  les  féroces 
matelots  du  navire  sur  lequel  il  était  monté,  se  précipita  dans  la  mer,  fut  accueilli  par 
un  dauphin  que  le  doux  son  de  sa  lyre  avait  attiré,  et  fut  porté  jusqu'au  port  voisin  par 
cel  animal  attentif,  sensible  et  reconnaissant. 

On  a  nommé  barbares  et  cruels  les  Thraces  et  les  autres  peuples  qui  donnaient  la  mort 
au  dauphin. 

Toujours  en  mouvement,  il  a  paru  parmi  les  habitants  de  l'océan,  non-seulement  le 

[lius  rapide,  mais  le  plus  ennemi  du  repos;  on  Ta  cru  l'emblème  du  génie  qui  crée,  déve- 
oppe  et  conserve,  parce  que  son  activité  soumet  le  temps,  comme  son  immensité  domine 
sur  l'espace;  on  l'a  proclamé  le  Roi  de  la  mer. 

L'attention  se  portant  de  plus  en  plus  vers  lui,  il  a  partagé  avec  le  cygne  i  l'honneur 
d'avoir  suggéré  la  forme  des  premiers  navires,  par  les  proportions  déliées  de  son  corps  si 
propre  à  fendre  l'eau,  et  par  la  position  ainsi  que  par  la  (îgure  de  ses  rames  si  célères  et 
si  puissantes. 

Son  intelligence  et  sa  sensibilité  devenant  chaque  jour  l'objet  d'une  admiration  plus 
▼ive,  on  a  voulu  leur  attribuer  une  origine  merveilleuse  :  les  dauphins  ont  été  des 
hommes  punis  par  la  vengeance  céleste,  déchus  de  leur  premier  état,  mais  conservant  des 
traits  de  leur  première  essence.  Bientôt  on  a  rappelé  avec  plus  de  force  qu'Apollon  avait 
pris  la  figure  d'un  dauphin  ))Our  conduire  \ovs  les  rives  de  Delphes  sa  colonie  chérie. 
Neptune,  disait-on,  s'était  changé  en  dauphin  pour  enlever  Mélantho,  comme  Jupiter 
s'était  métamorphosé  en  taureau  |U)nr  enlever  Europe.  On  se  représentait  la  beauté  rrain- 
live,  mais  animée  par  l'amour,  i)arcnurant  la  surface  paisible  des  mers  obéissantes,  sur  le 
dos  du  dauphin  dieu  qu'elle  a\ait  soumis  à  ses  charmes.  Neptune  a  été  adoré  à  Sunium 
sous  la  forme  de  ce  dauphin  si  cher  à  son  amante.  Le  dauphin  a  été  plus  que  consacré  ;  il 
a  été  divinisé  :  sa  place  a  été  marquée  au  rang  des  dieux;  et  on  a  vu  le  dauphin  céleste 
briller  parmi  les  constellations. 

Ces  opinions  pures  ou  altérées  ayant  régné  avec  plus  ou  moins  de  force  dans  les  difTé- 
rentes  contrées  dont  les  fleuves  roulent  leurs  eaux  vers  le  grand  bassin  de  la  Méditerranée, 
est-il  surprenant  que  le  dauphin  ait  été  pour  tant  de  peuples  le  symbole  de  la  mer;  qu'on 
ait  représenté  l'Amour  un  dauphin  dans  une  main  et  des  fleurs  dans  l'autre,  pour  mon- 
trer que  son  empire  s'étend  sur  la  terre  et  sur  l'onde;  que  le  dauphin  entortillé  autour 
d*an  trident  ait  indiqué  la  liberté  du  commerce;  que,  placé  autour  d'un  trépied,  il  ait 
désigné  le  collège  de  quinze  prêtres  (pii  desservait  a  Home  le  temple  d'Apollon  ;  que, 
caressé  par  Neptune,  il  ait  été  le  signe  de  la  tranquillité  des  flots,  et  du  salut  des  naviga- 
teurs; que,  disposé  autour  d'une  ancre,  ou  mis  au-dessus  d'un  bœuf  à  face  humaine,  il  ait 
été  le  signe  hiéroglyphique  de  ce  mélange  de  vitesse  et  de  lenteur  dans  lequel  on  a  fait 
consister  la  prudence,  et  qu'il  ait  ex|)rimé  cette  maxime  favorite  d'Auguste  :  hâte-toi 
knUmenty  que  cet  empereur  employait  comme  devise,  même  dans  ses  lettres  familières  ; 
que  les  chefs  des  Gaulois  aient  eu  le  dauphin  pour  emblème;  que  son  nom  ait  été  donné 
à  DD  grand  pays  et  à  des  dignités  éminentes;  qu'on  le  voie  sur  les  antiques  médailles  de 
Tarente,  sur  celles  de  Pœstum  dont  plusieurs  le  montrent  avec  un  enfant  ailé  ou  non  ailé 

1  Vojrei  Tirticlc  du  Cygne,  parBuffon. 
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sur  le  dos,  sur  Us  lurdaillcs  de  Corinflic  qui  dounent  A  sa  lèle  ses  vérilables  traits  i,  et 
sur  celles  d'.EjJiiunï  eu  Acliîiïe,  dEubée,  de  Xisyros,  Byzaulium,  de  Hriudes,  de  Lariiiuiu, 
de  Lipari,  de  Syracuse,  deïliéra,  de  Vélia,  de  Carléjà  eu  Espague,  d*A)e\andrc,  de 
Xérou,  de  Vilellius.  de  Vespasieu,  de  Tite;  que  le  bouclier  d'Ulysse,  son  anneau  et  son 
épée,  eu  aieut  oll'erl  l'image;  qu'où  ail  élevé  sa  flj^ure  dans  les  cirques;  et  qu*on  Tait  con- 
sacré à  la  beauté  célesle.  eu  le  uiettaul  aux  pieds  de  celle  Vénus  si  parfaite  que  l'eu 
admire  dans  le  Musée? 

LE  DAUPIILN  MARSOUIN. 

liclithiniis  Pliocu'iKi.  Liiiii..  Bonn.,  Cuv..  Luccp. 

Le  marsouin  ressemble  beaucoup  au  daupliin  vulgaire;  il  présente  presque  les  mêmes 
Irails:  il  esl  doué  des  mêmes  (pialilés;  il  (»liVe  les  mêmes  allribuls;  il  éprouve  les  mêmes 
afîections:  <*l  cepeudanl  (pielle  difréreuce  dans  leiir  forlune!  Le  dauphin  a  é(c  divinisé,  et 
le  marsouin  poile  le  nom  de  Pourceau  de  lu  mer.  Mais  le  marsouin  a  reçu  son  nom  de 
marins  et  de  pécheurs  grossiers  :  le  dauphin  a  dû  sa  desliuée  au  génie  poétique  de  la 
Grèce  si  spiriluelle;  el  les  Muses,  qui  seules  accordeul  la  gloire  à  Thomme,  donnent  seules 
de  Féclat  aux  aulrcj?  ouvrages  de  la  naltire. 

L'ensemble  formé  par  le  corps  el  la  (jueue  du  marsouin  rei)résente  un  cône  très-allongé. 
Ce  cône  n'est  cependant  pas  assez  régulier  pour  que  le  dos  ne  soit  pas  large  el  légèrement 
aplati.  Vers  les  deux  tiers  de  la  longueur  du  dos,  s'élève  une  nageoire  assez  peu  échancrée 
par  derrière,  et  assez  peu  courbée  dans  le  haut,  pour  paraître  de  loin  former  un  triangle 
rectangle.  La  léle  un  peu  renflée  au-<lessus  des  \eux  ressemble  d'ailleurs  à  un  cône  très- 
court,  à  sommet  obtus,  el  dont  la  base  serait  opposée  à  celle  du  cône  allongé  que  for- 
ment le  corps  el  la  queue. 

Les  deux  mâchoires,  j)res(pie  aussi  avancées  Tune  que  Tautre,  sont  dénuées  de  lèvres 
proprement  dites,  el  garnies  chacune  de  dents  petites,  un  peu  aplaties,  tranchantes,  et 
dont  le  nombre  varie  depuis  <{uarante  jus(|u'à  cinquante. 

La  langue,  i)resquc  semblable  à  celle  du  dauphin  vulgaire,  esl  molle,  large,  plate,  et 
comme  dentelée  sur  ses  bords. 

La  pyramide  du  larynx  esl  formée  par  Tépiglotle  et  par  les  cartilages  arythènoïdeSy 
qui  sont  joints  ensemble  de  manière  «pi'il  ne  reste  ({u'une  ])clite  ouverture  située  vers  le 
haut. 

De  trés-habiles  anatomistes  ont  conclu  de  cette  conformation  que  le  marsouin  ne  pou- 
vait faire  entendre  (pi'une  sorte  de  frémissemenl  ou  de  bruissement  sourd.  Cependant,  en 
réfléchissant  sur  les  qualités  essentielles  du  son,  sur  les  difTérentes  causes  qui  peuvent  le 
produire,  sur  les  divers  instruments  sonores  que  Ton  a  imaginés  ou  que  la  nature  a  for- 
més, on  verra,  je  crois,  ainsi  (|ue  je  chercherai  à  le  montrer  dans  un  ouvrage  différent  de 
celui-ci.  que  ra|)pareil  le  |)lus  simple  el  en  apparence  le  moins  sonore  peu!  faire  nalln* 
de  véritables  sons^  très-faciles  à  distinguer  du  bruissement,  du  frémissement,  ou  du  bruit 
proprement  dit,  et  entièrement  semblables  à  ceux  que  rhomme  profère.  D'ailleurs,  que 
1  on  rappelle  ce  que  nous  avons  dit  dans  les  articles  de  la  baleine  franche,  de  la  jubarle, 
du  cachalot  macrocéphale,  el  qu'on  le  rapproche  de  ce  qu'Aristote  el  plusieurs  autres 
auteurs  ont  écrit  d'une  espèce  de  gémissement  que  le  marsouin  fait  entendre. 

L'orifice  dvî^  évcnts  est  placé  au-dessus  de  res|)ace  qui  sépare  l'œil  de  rouverturc  de  la 
bouche.  Il  rei)résente  un  croissant;  et  sa  conca\ilé  est  tournée  vers  le  museau. 

Les  yeux  sont  petits,  et  situés  à  la  même  hauteur  que  les  lèvres.  Une  humeur  muqueuse 
enduit  la  surface  intérieure  des  paupières,  <pii  sont  très-peu  mobiles.  L'iris  est  jaunâtre, 
et  la  prunelle  |)arait  sou\ent  triangulaire. 

Au  delà  de  r<eil,  lrès-|)rès  de  cet  organe  et  à  la  même  hauteur,  est  l'oriGce  presque 
imperceptible  du  canal  ainlitif. 

La  nageoire  pectorale  répond  au  milieu  de  l'espace  (pn*  sé))are  Tu^il  de  la  dorsale;  mais 
ce  bras  est  situé  très-bas  :  ce  qui  rabaisse  le  centre  d'action  et  le  centre  <le  gravité  du  mar- 
souin, et  donne  ù  ce  cétucée  la  faculté  de  se  maintenir  en  nageant, dans  la  position  la  plus 
convenable. 

Un  peu  au  delà  de  la  fossette  ombilicale,  on  découvre  une  fente  longitudinale,  par 

I  Je  m\'n  ^ui»  us^uiv  rn  ovaminant,  nvoc  fi>u  mon  rr^prrtabli'  umi.  rillustre  auteur  du  voyift 
d'Anacliorsi*.  la  priVicu&c  collection  dfs  ni<>ilaill('9  qui  appartiennent  à  la  nation  française. 
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laquelle  sort  la  verf^e  du  mâle,  qui ,  cylindrique  près  de  sa  racine,  se  coude  ensuite, 
devient  conique,  et  se  termine  en  pointe.  Les  testicules  sont  cachés;  le  canal  déférent 
est  replié  avant  d'entrer  dans  l'urètre.  Le  marsouin  n'a  pas  de  vésicule  séminale,  mais 
une  prostate  d'un  très-grand  volume.  Les  muscles  des  corps  caverneux  s'attachent  aux 
petits  os  du  bassin.  Le  vagin  de  la  femelle  est  ridé  transversalement. 

L'anus  est  presque  aussi  éloigné  des  parties  sexuelles  que  de  la  caudale,  dont  les  deux 
lobes  sont  échancrés,  et  du  milieu  de  laquelle  part  une  petite  saillie  longitudinale,  qui 
s*étend  le  lon^;  du  dos,  jusqu*auprés  de  la  dorsale. 

Un  bleu  très-foncé  ou  un  noir  luisant  règne  sur  la  partie  supérieure  du  marsouin,  et 
une  teinte  blanchâtre  sur  sa  partie  inférieure. 

Un  épiderme  très-doux  au  toucher,  mais  qui  se  détache  facilement,  et  une  peau  très- 
lisse,  recouvrent  une  couche  assez  épaisse  d'une  graisse  Irés-blanche. 

Le  premier  estomac,  au(|uol  conduit  l'a'sophage  (|ui  a  des  plis  longitudinaux  très-pro- 
fonds, est  ovale,  très-grand,  très-ridé  en  dedans,  et  revêtu  à  l'intérieur  d'une  membrane 
veloutée  très-épaisse.  Le  pylore  de  cet  estomac  est  garni  de  rides  très-saillantes  et  fortes, 
qui  ne  peuvent  laisser  passer  qu(*  des  corps  très-peu  volumineux,  interdisent  aux  aliments 
tout  retour  vers  l'œsophage,  et  par  conséquent  empêchent  toute  véritable  rumination. 

Un  petit  sac,  ou,  si  Ton  veut,  un  second  estomac  conduit  dans  un  troisième,  qui  est 
rond,  et  presque  aussi  grand  que  le  premier.  Les  parois  de  ce  troisième  estomac  sont 
très-épaisses,  composées  d'une  sorte  de  pulpe  assez  homogène,  et  d'une  membrane  velou- 
tée, lisse  et  fine;  et  les  rides  longitudinales  qu'elles  présentent  se  ramifient,  pour  ainsi 
dire,  en  rides  obliques. 

Un  nouveau  sac  très-petit  conduit  à  un  quatrième  estomac  membraneux,  criblé  de  pores, 
conformé  comme  un  tuyau  ,  et  contourné  en  deux  sens  opposés.  Le  cinquième,  ridé  et 
arrondi,  aboutit  à  un  canal  intestinal,  qui,  plissé  longitudinalement  et  très-profondément, 
n'offre  pas  de  cœcum,  va,  en  diminuant  de  diamètre,  jusqu'à  l'anus,  est  très-mince  auprès 
de  cet  orifice,  et  peut  avoir,  suivant  Major,  une  longueur  égale  à  douze  fois  la  longueur 
du  cétacée  i. 

Les  reins  ne  présentent  pas  de  bassinet,  et  sont  partagés  en  plusieurs  lobes. 

Le  foie  n'en  a  «jue  deux  ;  ces  deux  lobes  sont  très-peu  divisés  :  il  n'y  a  pas  de  vésicule 
du  fiel. 

Le  canal  hépatique  aboutit  au  dernier  estomac;  et  c'est  diins  cette  même  cavité  que  se 
rend  le  canal  pancréatique. 

On  compte  jusqu'à  sept  rates  inégales  en  volume,  dont  la  plus  grande  a  la  grosseur 
d'une  châtaigne,  et  la  plus  petite,  celle  d'un  pois. 

Le  cerveau  est  très-grand  à  proportion  du  volume  total  de  l'animal;  et  si  l'on  excepte 
les  singes  et  quelques  autres  quadrumanes,  il  ressemble  à  celui  de  l'homme,  plus  que  le 
cerveau  d'aucun  quadrupède,  notamment  par  sa  largeur,  sa  convexité,  le  nombre  de  ses 
circonvolutions,  leur  profondeur,  et  sa  saillie  au-dessus  du  cervelet. 

Les  vertèbres  du  cou  sont  au  nombre  de  sept,  et  les  dorsales,  de  treize.  Mais  le  nombre 
des  vertèbres  lombaires,  sacrées  et  coccygiennes,  paraît  varier  :  ordinairement  cependant 
il  est  de  quarante-cinq  ou  quarante-six  ;  ces  trois  sortes  de  vertèbres  occupent  alors  trente- 
sept  cinquantièmes  de  la  longueur  totale  de  la  colonne  vertébrale;  et  les  vertèbres  du 
cou  n'en  occupent  pas  deux. 

Au  reste,  les  apophyses  transversales  des  vertèbres  lombaires  sont  très-grandes:  ce 
qui  sert  à  expliquer  la  force  que  le  marsouin  a  dans  sa  queue. 

Ce  cétacée  a  de  chaque  côté  treize  côtes,  dont  six  seulement  aboutissent  au  sternum, 
qui  est  un  peu  recourbé  et  comme  divisé  en  deux  branches. 

Mais  considérons  de  nouveau  l'ensemble  du  marsouin. 

Nous  verrons  que  sa  longueur  totale  peut  aller  jusqu'à  plus  de  trois  mètres,  et  son 
poids,  à  plus  de  dix  myriagrammes. 

La  distance  qui  sépare  l'orifice  des  évenis,  de  l'extrémité  dumuseau,  est  ordinairement 
égale  aux  trois  vingt-sixièmes  de  la  longueur  de  l'animal;  la  longueur  de  la  nageoire  pec- 
torale égale  cette  distance;  et  la  largeur  de  la  nageoire  de  la  queue  atteint  presque  le 
quart  de  la  longueur  totale  du  cétacée. 

Cette  grande  largeur  de  la  caudale,  cette  étendue  de  la  rame  principale  du  marsouin, 

A  *  S^  i^}^  consulter  le  savant  ci  intcTcssant  article  public^  par  mon  confrère  Cuvier,  sur  le  Marsouin, 
MM  la  MéDagerif  du  Musdum  d'histoire  naturelle. 


112  HISTOIRE  NATURELLE 

neoontrihiieiU  pas  pou  à  coMe  vitesse  éloniiantc  que  les  navigateurs  ont  remarquée  dans 
la  natadou  de  ce  clau))lnn,  el  à  relie  vivacité  de  mouvements,  qu'aucune  fatigue  ne  parait 
suspendre,  et  <|ue  l'u'il  a  de  la  peine  à  suivre. 

Le  marsouin,  devant  le(|uel  les  Ilots  s'ouMenl ,  pour  ainsi  dire,  avec  tant  de  docilité, 
parait  se  plaire  à  surmonter  Taction  des  courants  et  la  violence  des  vagues  que  les  grandes 
marées  poussent  vers  les  côtes  où  ramènent  \ers  la  haute  mer. 

Lorscpie  la  tempête  l)oul(;>er>e  l'océan,  il  en  parcourt  la  surface  avec  facilité,  non-seule- 
ment parce  que  la  puissance  él(>ciri(|Me,  ({ui,  pendant  les  orages,  règne  sur  la  mer  comme 
dans  ratmos|>lière,  le  maîtrise,  Tanime,  l'a^^ite,  mais  encore  parce  que  la  force  de  ses 
muscles  i)eut  aisément  conire-balancer  la  résistance  des  ond*'s  soulevées. 

Il  joue  a\ec  la  nier  furieuse.  Pourrait-on  être  étonné  qu'il  s'ébatte  sur  Tocéan  paisible, 
et  qu'il  se  li\re  pendant  le  calme  à  tant  de  bonds,  d'éNolntions  et  de  manoeuvres? 

Ces  mouvements,  ces  jeux,  ces  élans,  sont  d'anlani  plus  variés,  que  Timilation,  celte 
force  qui  a  tant  d'empire  sur  les  êtres  sensibles,  les  multiplie  et  les  modifie. 

Les  marsouins  en  ellel  vont  presque  toujours  en  troupes.  Ils  se  rassemblent  surtout 
dans  le  temps  de  leurs  amours  :  il  n'est  pas  rare  alors  de  Noir  un  grand  nombre  de  mâles 
poursuivre  la  même  femelle;  et  ces  mâles  épnmvent  dans  ces  moments  de  trouble  une 
ardeur  si  grande,  que,  \iolemment  agités,  trans))ortés,  et  ne  distinguant  plus  que  Tobjel 
de  leur  vi\e  recherche,  ils  se  précipitent  contre  les  rochers  des  rivages,  ou  s'élancent  sur 
les  vaisseaux,  et  s'y  laissent  prendre  a>cc  assez  de  facilité  pour  qu'on  pense  en  Islande 
qu'ils  sont,  au  milieu  de  cette  sorte  de  délire,  entièrement  privés  de  la  faculté  de  voir. 

Ce  temps  d'aveuglement  et  de  sensa lions  si  imjïérieuses  se  rencontre  ordinairement  avec 
la  (in  de  l'été. 

La  femelle  reçoit  le  mâle  favorisé  en  se  renversant  sur  le  dos,  en  le  pressant  avec  ses 
pectorales,  ou,  ce  qui  est  la  même  chose,  en  le  serrant  dans  ses  bras. 

Le  temps  de  la  gestation  est,  sui\ant  Anderson  et  quelques  autres  observateurs,  de 
six  mois;  il  est  de  dix  mois  lunaires,  suivant  Ari:)tote  et  d'autres  auteurs  anciens  ou 
modernes;  el  cette  dernière  opinion  parait  la  seule  conforme  à  l'observation,  puisque 
communément  les  jeunes  marsouins  viennent  au  jour  vers  l'équinoxc  d'été. 

La  portée  n'est  le  plus  sou>enl  que  d'un  petit,  qui  est  déjh  parvenu  à  une  grosseur  con- 
sidérable lorsqu'il  voit  la  lumière,  puisqu'un  embryon  tiré  du  ventre  d'une  femelle,  et 
mesuré  par  Klein,  avait  près  de  six  décimètres  de  longueur. 

Le  marsouin  nouveau-né  ne  cesse  d'être  auprès  de  sa  mère,  pendant  tout  le  temps  où 
il  a  besoin  de  teter  ;  et  ce  temps  est  d'une  année,  dit  Otho  Fabricius. 

Il  ^e  nourrit  ensuite,  comme  ses  père  et  mère,  de  poissons,  qu'il  saisit  avec  autant 
d'adresse  qu'il  les  poursuit  avec  rapidité. 

On  trouve  les  marsouins  dans  la  Halti(pie,  près  des  côtes  du  Groenland  et  du  Labra- 
dor, dans  le  golfe  Saint-Laurent,  dans  i)res(|ue  tout  TOcéan  atlantique,  dans  le  grand 
Océan,  auprès  des  iles  (lallapa^os,  et  du  golfe  de  Panama,  où  le  capitaine  Colnett  en  a  vu 
une  quantité  innombrable  ;  non  loin  des  rivages  occidentaux  du  Mexique  et  de  la  Cali- 
fornie :  ils  appartiennent  à  presipie  toutes  les  mers.  Les  anciens  les  ont  vus  dans  la  mer 
Noire,  mais  on  croirait  qu'ils  les  ont  très-peu  observés  dans  la  Méditerranée.  Ces  céta- 
cécs  paraissent  plus  fréquemment  en  hiver  qu'en  été  dans  certains  parages  ;  el  dans  d'au- 
tres, au  contraire,  ils  se  montrent  pendant  l'été  plus  que  pendant  Phi-ver. 

Leurs  courses  ni  leurs  jeux  ne  soni  pas  toujours  paisibles.  Plusieurs  des  tyrans  de 
l'océan  sont  assez  forts  pour  troubler  leur  tran(|uiilité;  et  ils  ont  particulièrement  tout 
&  craindre  du  physétére  microps,  qui  peut  si  «lisèment  les  poursuivre,  les  atteindre,  les 
déchirer  et  les  dévorer. 

Ils  ont  d'ailleurs  ))our  ennemis  un  grand  nombre  de  pécheurs,  des  coups  desquels  ils 
ne  peuvent  se  préserver,  malgré  la  promptitude  a\ec  laquelle  ils  disparaissent  sous  Peau 
pour  éviter  les  traits,  les  har))ons  ou  les  balles. 

Les  Hollandais,  les  Danois,  et  la  plupart  des  marins  de  l'Europe,  ne  recherchent  les 
marsouins  que  pour  Phuile  de  ces  cétacées;  mais  les  Lapons  et  les  (irocnlandais  se  nour- 
rissent de  ces  animaux.  Les  Groenlandais,  par  exemple,  en  font  bouillir  ou  rôtir  la  chair, 
après  ra\oir  laissée  se  corrompre  en  |)artie  et  perdre  de  sa  dureté  ;  ils  en  mangent  aussi 
les  entrailles,  la  graisse  et  même  la  peau.  D'autres  salent  ou  font  fumer  la  chair  des 
marsouins. 

Les  navigateurs  hollandais  ont  distingué  dans  l'espèce  du  marsouin  une  variété  qui  ne 
diffère  des  marsouins  ordinaires  que  par  sa  petitesse;  ils  l'ont  nommée  Ou$hi^ 
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sous  ses  bras  pendant  (jifils  soni  encore  languissants  ou  faibles,  les  exerecà  nager,  joue 
avec  eux,  les  défend  avec  courage,  ne  s'en  sépare  pas  même  lorsqu'ils  n*ont  plus  besoin  de 
son  secours,  se  plaît  a  leur  côté,  les  accompagne  |)ar  affection,  et  les  suit  avec  constance, 
quoique  déjà  leur  développement  soit  Irés-avancé. 

Leur  croissance  est  prompte  :  à  dix  ans,  ils  ont  souvent  atteint  à  toute  leur  longueur. 
Il  ne  faut  pas  croire  cependant  que  trente  ans  soient  le  terme  de  leur  vie,  comme  plusieurs 
auteurs  Font  répété  d'après  Aristote.  Si  l'on  rappelle  ce  que  nous  avons  dit  de  la  longueur 
de  la  vie  de  la  baleine  franche,  on  pensera  facilement  avec  d'autres  auteurs  que  le  dauphin 
doit  vivre  très-longtemps,  et  vraisemblablement  plus  d'un  siècle. 

Mais  ce  n'est  pas  seulement  la  mère  et  les  dauphins  auxquels  elle  a  donné  le  jour,  qui 

!)araissent  réunis  par  les  liens  d'une  affection  mutuelle  et  durable  :  le  mâle  passe,  dit-on, 
a  plus  grande  partie  de  sa  vie  auprès  de  sa  femelle;  il  en  est  le  gardien  constant  et  le 
défenseur  fidèle.  On  a  même  toujours  pensé  <jue  tous  les  dauphins  en  générai  étaient 
retenus  par  un  sentiment  assez  \if  aui)rès  de  leurs  com|>agnons.  On  raconte,  dit  Aristote. 
qu'un  dauphin  avant  été  pris  sur  un  rivagt»  de  la  Carie,  un  grand  nombre  decétaeées  de 
la  même  espèce  s'approchèrent  du  port,  et  ne  regagnèrent  la  pleine  mer  que  lorsqu'on  eut 
délivré  le  captif  qu'on  leur  avait  ravi. 

Lorsque  les  daui)hins  nagent  en  troupe  nombreuse,  ils  présentent  souvent  une  sorte 
d'ordre  :  ils  forment  des  rangs  réguliers ,  ils  s'avancent  quel<|uefois  sur  une  ligne,  romme 
disposés  en  ordre  de  bataille;  et  si  quelqu'un  d'eux  l'emporte  sur  les  autres  par  sa  force 
ou  par  son  audace,  il  |)récède  ses  compagnons,  parce  qu'il  nage  avec  moins  de  précaution 
et  plus  de  vitesse;  il  paraît  comme  leur  chef  ou  leur  conducteur,  et  fréquemment  il  en 
reçoit  le  nom  des  pêcheurs  ou  des  autres  marins. 

Mais  les  animaux  de  leur  espèce  ne  sont  pas  les  seuls  êtres  sensibles  pour  lesquels  ils 
paraissent  concevoir  de  l'afTection;  ils  se  familiarisent  du  moins  avec  l'homme.  Pline  a 
écrit  qu'en  Barbarie,  auprès  de  la  ville  de  ffîppo  Dt/arrinte,  un  dauphin  s'avançait  sans 
crainte  vers  le  rivage,  venait  recevoir  sa  nourriture  de  la  main  de  celui  qui  voulait  la  lui 
donner,  s'a))prochait  <le  ceux  (|ui  se  baignaient,  se  livrait  autour  d'eux  à  divers  mouve- 
ments d'une  gaieté  très-vive,  souffrait  qu'ils  montassent  sur  son  dos,  se  laissait  même 
diriger  avec  docilité,  et  obéissait  avec  autant  de  célérité  que  de  précision  i.  Quelque  exa- 
gération qu'il  y  ait  dans  ces  faits,  et  <|uand  même  on  ne  devrait  supposer,  dans  le  pen- 
chant qui  entraîne  souvent  les  dauphins  autour  des  vaisseaux,  que  le  désir  d'apaiser  avec 
plus  de  facilité  une  faim  quelquefois  très-pressante,  on  ne  peut  pas  douter  qu'ils  ne  se 
rassemblent  autour  des  bAtiments ,  et  <]u'avec  tous  les  signes  de  la  confiance  et  d'une 
sorte  de  satisfaction,  ils  ne  s'agitent,  se  courbent,  se  replient,  s'élancent  au-dessus  de 
l'eau,  pirouettent,  retombent,  bondissent  et  s'élancent  de  nouveau  pour  pirouetter, 
tomber,  bondir  et  s'élever  encore.  Cette  succession  ou  plutôt  celte  perpétuité  de  mouve- 
ments, vient  de  la  bonne  proportion  de  leurs  muscles  et  de  l'activité  de  leur  système 
nerveux. 

Ne  perdons  jamais  de  vue  une  grande  vérité.  L()rs(|ue  les  animaux,  qui  ne  sont  pas 
retenus,  comme  Thomme,  par  des  idées  morales,  ne  sont  pas  arrêtés  par  la  crainte,  ils 
font  tout  ce  qu'ils  peuvent  faire^  et  ils  agissent  aussi  longtemps  qu'ils  peuvent  agir.  Aucune 
force  n'est  inerte  dans  la  nature.  Toutes  les  causes  y  tendent  sans  cesse  h  produire,  dans 
toute  leur  étendue,  tous  les  efTets  qu'elles  peuvent  faire  naître.  Celle  sorte  d'eflbrt  perpé- 
tuel, qui  se  confond  avec  l'attraction  universelle,  est  la  base  du  principe  suivant  :  Un  elTel 
est  toujours  le  plus  grand  qui  puisse  dépendre  de  sa  cause,  ou,  ce  qui  est  la  même  chose, 
la  cause  d'un  pliènoniène  est  toujours  la  plus  faible  possible;  et  cette  expression  n*esf  que 
la  tradiU'tion  de  celle  par  laquelle  notre  illustre  collègue  et  ami  Lagrange  a  fait  connaître 
son  admirable  principe  de  la  plus  petite  action. 

Au  reste,  ces  mouvements  si  souvent  renouvelés  que  présentent  les  dauphins,  ces  bonds, 
ces  sauls,  ces  circonvolutions,  ces  manuMivres,  ces  signes  de  force,  de  légèreté,  et  de 
l'adresse  (pie  la  répétition  des  mêmes  actes  donne  nécessairement,  forment  une  sorte  de 
spectacle  d'autant  plus  agréable  pour  des  navigateurs  fatigués  depuis  longtemps  de  l'ini- 
mense  solitude  et  de  la  triste  uniformité  des  mers,  que  la  couleur  des  dauphins  vulgaires 
est  agréable  à  la  vue.  Cette  couleur  est  ordinairement  bleuâtre  ou  noirâtre,  tant  que 
l'animal  est  en  vie  et  dans  l'eau;  mais  elle  est  souvent  relevée  par  la  blancheur  du 
ventre  et  celle  de  la  poitrine. 
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Achevons  cependant  de  montrer  toutes  les  nuances  que  Ton  a  cru  remarquer  dans  les 
affections  de  ces  animaux.  Les  anciens  ont  prétendu  que  la  familiarité  de  ces  cétacées  était 
plus  grande  avec  les  enfants  qu*avec  rhonime  avancé  en  âge.  Mécénas-Fabius  et  Flavius- 
Alfius  ont  écrit  dans  leurs  chroniques,  suivant  Pline,  qu'un  dauphin  qui  avait  pénétré 
dans  le  lac  Lucrin  recevait  tous  les  jours  du  pain  que  lui  donnait  un  jeune  enfaiit,  qu'il 
accourait  à  sa  voix,  qu'il  le  portait  sur  son  dos,  et  que,  renfanl  ayant  péri,  le  dau])hin, 

3ui  ne  revit  plus  son  jeune  ami,  mourut  bientôt  de  chai^^rin.  Le  naturaliste  romain  ajoute 
es  faits  semblables  arrivés  sous  Alexandre  de  Macédoine,  ou  racontés  par  Kgésidéme  et 
par  Théophraste.  Les  anciens,  eniin,  n'ont  ])ns  balancé  h  supposer  dans  les  dauphins  pour 
les  jeunes  gens,  avec  lesquels  ils  pouvaient  jouer  plus  facilement  qu'avec  des  hommes 
faits,  une  sensibilité,  une  affection  et  une  constance  presque  semblables  à  celles  dont  le 
chien  nous  donne  des  exemples  si  touchanls. 

Ces  cétacées,  que  l'on  a  voulu  représenter  «omnie  susceptibles  d'un  attachement  si  vif 
et  si  durable,  sont  néanmoins  des  animaux  carnassiers.  Mais  n'oublions  pas  que  le  chien, 
ce  compagnon  de  l'homme,  si  tendre,  si  fidèle  et  si  dévoué,  est  aussi  un  animal  de  proie; 
et  qu'entre  le  loup  féroce  et  le  doux  épagneul,  il  n'y  a  d'autre  différence  que  les  effets  de 
l'art  et  de  la  domesticité. 

Les  dauphins  se  nourrissent  donc  de  substances  animales  :  ils  recherchent  particulière- 
ment les  poissons;  ils  préfèrent  les  morues,  les  égleûns,  les  perséques,  les  pleuronectes; 
lis  poursuivent  les  troupes  nombreuses  de  muges  jusqu'auprès  des  filets  des  pécheurs;  et, 
à  cause  de  cette  sorte  de  familiarité  hardie,  ils  ont  été  considérés  comme  les  auxiliaires 
de  ces  marins,  dont  ils  ne  voulaient  cependant  qu'enlever  ou  partager  la  proie. 

Pline  et  quelques  autres  auteurs  anciens  ont  cru  que  les  dauphins  ne  pouvaient  rien 
saisir  avec  leur  gueule,  qu'en  se  retournant  el  se  renversant  presque  sur  leur  dos;  mais 
ils  n'ont  eu  Cf4te  opinion  que  parce  qu'ils  ont  souvent  confondu  ces  cétacées  avec  des 
squales,  des  acipensères  ou  quelques  autres  grands  poissons. 

Les  dauphins  peuvent  chercher  la  nourriture  qui  leur  est  nécessaire  |)lus  facilement 
que  plusieurs  autres  habitants  des  mers.  Aucun  climat  ne  leur  est  contraire. 

On  les  a  vus  non-seulement  dans  l'Océan  allanti(|uo  septentrional,  mais  encore  dans  le 
grand  Océan  équinoxial,  auprès  des  côtes  de  la  Chine,  prés  des  rivages  de  l'Amérique 
méridionale,  dans  les  mers  qui  baignent  l'Afrique,  dans  toutes  les  grandes  méditerranées, 
dans  celle  particulièrement  qui  arrose  el  l'Africpie,  et  l'Asie,  et  l'Europe. 

Il  est  des  saisons  où  ils  paraissent  préférer  la  pleine  mer  au  voisinage  des  côtes.  On  a 
remarqué  1  qu'ordinairement  ils  voguaient  contre  le  vent, et  cette  habitude, si  elle  était  bien 
constatée,  ne  proviendrait-elle  pas  du  besoin  et  du  désir  ({u'ont  ces  animaux  d'être  avertis 
plus  facilement,  par  les  émanations  odorantes  que  le  vent  apjmrte  à  l'organe  de  leur 
odorat,  de  la  présence  des  objets  qu'ils  redoutent  ou  qu'ils  recherchent? 

On  a  dit  qu'ils  bondissaient  sur  la  su i  face  de  la  mer  avec  plus  de  force,  de  fréquence 
el  d'agilité,  lorsque  la  tempête  menaçait,  et  même  lorsque  le  \ent  de>ait  succéder  au 
calme  *.  Plus  on  fera  de  progrès  dans  la  physique,  et  |)lus  on  s'aperce\ra  que  l'électricité 
de  l'air  est  une  des  plus  grandes  causes  de  tous  les  changements  que  l'atmosphère 
éprouve.Orloutcequenous  avons  déjà  dit  de  l'organisation  et  des  habitudes  des  dauphins 
doit  nous  faire  présumer  qu'ils  doi>ent  être  très-sensibles  aux  variations  de  réleclricité 
atmosphérique. 

Nous  voyons  dans  Oppien  et  dans  Élien  que  les  anciens  habitants  de  Dyzance  et  de  la 
Tbrace  poursuivaient  les  dauphins  avec  des  tridents  attachés  a  de  longues  cordes,  comme 
les  harpons  dont  on  est  armé  maintenant  pour  la  pèche  des  baleines  franches  et  de  ces 
mêmes  dauphins.  Ilestdesparagesoùcesdernierscétacéessontasseznombreux  pour  qu'une 
grande  quantité  d'huile  soit  le  produit  des  recherches  dirigées  contre  ces  animaux.  On  a 
écrit  qu'il  fallait  compter  parmi  ces  parages  les  environs  des  rivages  de  la  Cochinchine. 

Les  dauphins  n'ayant  pas  besoin  d'eau  pour  res|)irer,  et  ne  pouvant  même  respirer 
que  dans  l'air,  il  n'est  pas  surprenant  qu'on  puisse  les  conserver  très-longtemps  hors  de 
I  eau  sans  leur  faire  perdre  la  vie. 

Ces  cétacées  ayant  pu  être  facilement  observés,  et  ayant  toujours  excité  la  curiosité  du 
vulgaire,  l'intérêt  des  marins,  l'attention  de  l'observateur,  on  a  remarqué  facilement 
toutes  leurs  propriétés,  tous  leurs  attributs,  tous  leurs  traits  distinctifs;  et  voilà  pour- 

1  Dom  Pernetty,  Histoire  d'un  voyage  aux  îles  Malouine^.  tome  I,  pag.  07  rt  suiv. 
t  Voyez  le  voyage  h  rilo-dc-Fronce  de  mon  (!élM)ro  confrère.  >f.  de  Saint-Pierre. 
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(pioi  plusieurs  iinliiralislos  ont  rni  devoir  compter  dans  Tespèce  que  no 
variâtes  plus  ou  moins  constantes.  On  a  distingué  les  dauphins  d'un  hv\ 


nous  décrivons  des 
'un  livide  i,  ceux 
qui  ont  le  (l»>s  noirâtre,  nve<-  les  côtés  et  le  \eiitre  d'un  jçris  de  perle  moucheté  de  noir; 
ceux  dont  lii  couleur  est  d'un  ^ris  plus  ou  moins  foncé,  el  enfin  ceux  dont  toute  la  surface 
est  d'un  blanc  éclatant  comme  celui  de  la  neige. 

Mais  nous  venons  de  voir  le  dauphin  de  la  nature  ;  voyons  celui  des  poêles.  Suspendons 
un  moment  l'histoire  de  la  puissance  qui  crée,  et  jetons  les  yeux  sur  les  arts  qui  embel- 
lissent. 
Nous  voici  dans  Tempire  de  l'imagination;  la  raison  éclairée,  qu'elle  charme,   mais* 

Qu'elle  n^aveuj^le  ni  ne  séduit,  saura  distinguer,  dans  le  tableau  que  nous  allons  essayer 
e  présenter,  la  vérité  parée  des  voiles  brillants  de  la  fable. 

Les  anciens  habitants  des  rives  fortunées  de  la  Grèce  connaissaient  bien  le  dauphin:  mais 
la  vivacité  de  leur  génie  poétique  ne  leur  a  pas  permis  de  le  peindre  tel  qu'il  est;  leur 
morale  religieuse  a  eu  besoin  de  le  métamorphoser  et  d'en  faire  un  de  ses  types.  Et  d'ail- 
leurs, la  conception  d'objets  chimériques  leur  était  aussi  nécessaire  que  le  mouvemcnl 
l'est  au  (laui)hin.  L'esprit,  comme  le  corps,  use  de  toutes  ses  forces,  lorsque  aucun  obstacle 
ne  l'arrête;  el  les  imaginations  ardentes  n'ont  pas  besoin  des  sentiments  profonds  ni  des 
idées  lugubres  que  fait  naître  un  climat  horrible,  pour  inventer  des  causes  fantastiques, 
pour  produire  des  êtres  surnaturels,  pour  enfanter  des  dieux.  Le  plus  beau  ciel  a  ses 
orages;  le  rivage  le  plus  riant  a  sa  mélancolie.  Les  champs  thessaliens,  ceux  de  l'Attique 
el  du  Péloponése,  n'ont  point  inspiré  cette  terreur  sacrée,  ces  noirs  pressentiments,  ces 
tristes  souvenirs,  qui  ont  élevé  le  trône  d'une  sombre  mythologie  au  milieu  de  palais  de 
nuages  et  de  fantômes  vaporeux,  au-dessus  des  promontoires  menaçants,  des  lacs  bru- 
meux et  des  froides  forêts  de  la  valeureuse  Calédonie,  ou  de  l'héroïque  Hibernic  :  mais 
la  vallée  de  Tempe,  les  pentes  fleuries  de  l'Hyméte,  les  rives  de  l'Eurotas,  les  bois 
mystérieux  de  Delphes,  et  les  heureuses  Cyclades,  ont  ému  la  sensibilité  des  Grecs  par 
tout  ce  que  la  nature  peut  offrir  de  contrastes  pittores(|ues,  de  paysages  romantiques,  de 
tableaux  majestueux,  descènes  gracieuses,  de  monts  verdoyants,  de  retraites  fortunées, 
d'images  attendrissantes,  d'objets  touchants,  tristes,  funèbres  même,  et  cependant  remplis 
de  douceur  et  de  charmes.  Les  bosquets  de  l'Arcadie  ombrageaient  des  tombeaux:  el  les 
tombeaux  étaient  cachés  sous  des  tiges  de  roses. 

La  mythologie  grecque,  variée  et  immense  comme  la  belle  nature  dont  elle  a  reçu  le 
jour,  a  dû  soumettre  tous  les  êtres  à  sa  puissance. 

Aurait-elle  pu  dès  lors  ne  |)as  étendre  son  influence  magique  jusque  sur  le  dauphin? 
Mais  si  elle  a  changé  ses  qualités,  elle  n'a  pas  altéré  ses  formes.  Ce  n'est  pas  la  mythologie 
qui  a  dénaturé  ses  traits;  ils  ont  été  métamorphosés  par  l'art  de  la  sculpture  encore  dans 
son  enfance,  bientôt  après  la  fin  de  ces  temps  fameux  auxquels  la  Grèce  a  donné  le  nom 
d'héroïques.  J'adopte  à  cet  égard  l'opinion  de  mon  illustre  confrère  Visconti,  de  l'Institut; 
et  voici  ce  cpie  pense  à  ce  sujet  ce  savant  interprète  de  l'antiquité  â. 

On  adorait  Apollon  à  Delphes  non-seulement  sous  le  nom  de  Delphique  et  de  Pythien^ 
mais  encore  sous  celui  de  Delphinien  {Delffhinios).  On  racontait,  pour  rendre  raison  de 
ce  titre,  que  le  dieu  s'était  montré  sous  la  forme  d'un  dauphin  aux  Cretois  qu'il  avait 
obligés  d'aborder  sur  le  rivage  de  Delphes,  et  cpii  y  avaient  fondé  l'oracle  le  plus  révéré  du 
monde  connu  des  Grecs.  Cette  fable  n'a  eu  peut-être  aucune  origine  que  la  ressemblance  du 
nom  de  Delphes  avec  celui  du  dauphin  (/>e//}Ai/i);  mais  elle  est  de  la  plus  haute  anUquité, 
et  on  en  lit  les  détails  dans  l'hymne  à  l'honneur  d'Apollon,  que  l'on  attribue  à  Homère. 
M.  Visconti  regarde  comme  certain  que  V Apollon  delphinins,  adoré  à  Delphes,  avait  des 
dauphin^  pour  symboles.  Des  figures  de  dauphins  devaient  orner  son  temple;  et  comme 
les  décorations  de  ce  sanctuaire  remontaient  aux  siècles  les  plus  reculés,  elles  devaient 
porter  rem|)reinte  de  l'enfance  de  l'art.  Ces  figures  inexactes,  iuiparfaites,  grossières,  el 
si  peu  semblables  a  la  nature,  ont  été  cependant  consacrées  par  le  temps  et  par  la  sain- 
teté de  l'oracle.  Les  artistes  habiles  qui  .sont  >enus  à  répo(pie  où  la  sculpture  avait  déjà 
fait  des  progrés,  n'ont  pas  osé  corriger  ces  figures  d'après  des  modèles  vivants;  ils  se  sont 
contentés  iVvn  embellir  le  caractère,  d'en  agrandir  les  traits,  d'en  adoucir  les  contours. 
La  forme  bizarre  des  dauphins  delphiques  a  passé  sur  les  monuments  des  anciens,  n'est 

t  Note»  manu$(  ritci  do  Commerson,  remîMs  à  BufTon,  qui,  dans  te  temps,  a  bien  voulu  mt  Ut  eom- 
muniquer. 
a  Li'ttii'  di-  M   Vi»(.oiiti  ù  Laci'pèdc. 
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perpétuée  sur  les  produclions  des  peuples  modernes;  el  si  aucun  des  auteurs  qui  o 
décrit  le  temple  de  Delplies  n'a  parlé  de  ces  dauphins  sculptés  par  le  ciseau  des  pli 
anciens  artistes  grecs,  cVst  (pie  ce  temple  (rApollon  a  été  pillé  plusieurs  fois,  el  que,  ( 


ont 
lus 
<iue,  du 
temps  de  Pausanias,  il  ne  restait  aucun  des  anciens  ornements  du  sanctuaire. 

Les  peintres  el  les  sculpteurs  modernes  ont  donc  représenté  le  dauphin,  comme  les 
artistes  grecs  du  temps  d'Homère,  avec  la  queue  relevée,  la  léte  très-grosse,  la  gueule 
très-grande,  etc  Mais  sous  quelques  traits  qu'il  ait  été  vu,  les  historiens  l'ont  célébré, 
les  poètes  l'ont  chanté,  les  peuples  l'ont  consacré  à  la  divinité  qu'ils  adoraient.  On  l'a 
respecté  comme  cher,  non-seulement  h  Apollon  et  h  Hacchus,  mais  encore  h  Neptune, 
qu'il  avait  aidé,  suivant  une  tradition  relif^ieuse  rapportée  parOppien,  à  découvrir  son 
Aniphitrite  lorsque,  voulant  conserver  sa  >irginilé,  elle  s'était  enfuie  jusque  dans 
l'Atlantide.  Ce  même  Oppien  l'a  nommé  le  Ministre  du  Jupiier  marin;  et  le  titre  de 
Hieros  icbthi/s  (poisson  sacré)  lui  a  élé  donné  dans  la  Grèce. 

On  a  répété  avec  sensibilité  l'histoire  de  Phalante  sauvé  par  un  dauphin,  après  avoir 
fait  naufrage  prés  des  côtes  de  Titalie.  On  a  honoré  le  dauphin  comme  un  bienfaiteur 
de  rhomme.  On  a  conservé  comme  une  allégorie  louchante,  comme  un  souvenir  consola- 
teur pour  le  génie  malheureux,  ra\cnture  d'Arion,  qui,  menacé  de  la  mort  par  les  féroces 
matelots  du  navire  sur  lequel  il  était  monté,  se  précipita  dans  la  mer,  fut  accueilli  par 
un  dauphin  que  le  doux  son  de  sa  lyre  avait  attiré,  et  fut  porté  jusqu'au  port  voisin  par 
cet  animal  attentif,  sensible  et  reconnaissant. 

Ou  a  nommé  barbares  et  cruels  les  Thraces  et  les  autres  peuples  qui  donnaient  la  mort 
au  dauphin. 

Toujours  en  mouvement,  il  a  paru  parmi  les  habitants  de  l'océan,  non-seulement  le 

Iilus  rapide,  mais  le  plus  ennemi  du  repos;  on  Ta  cru  l'emblème  du  génie  qui  crée,  déve- 
oppe  et  conserve,  parce  que  son  activité  soumet  le  temps,  comme  son  immensité  domine 
sur  l'espace;  on  l'a  proclamé  le  Roi  de  la  mer. 

L'attention  se  portant  de  plus  en  plus  vers  lui,  il  a  partagé  avec  le  cygne  i  l'honneur 
d'avoir  suggéré  la  forme  des  premiers  navires,  par  les  proportions  déliées  de  son  corps  si 
propre  a  fendre  l'eau,  et  par  la  position  ainsi  que  par  la  figure  de  ses  rames  si  célères  et 
si  puissantes. 

Son  intelligence  et  sa  sensibilité  devenant  cha(|ue  jour  l'objet  d'une  admiration  plus 
vive,  on  a  voulu  leur  attribuer  une  origine  merveilleuse  :  les  dauphins  ont  été  des 
hommes  punis  par  la  vengeance  céleste,  déchus  de  leur  premier  état,  mais  conservant  des 
traits  de  leur  première  essence.  Bientôt  on  a  rappelé  avec  plus  de  force  qu'Apollon  avait 
pris  la  figure  d'un  dauphin  pour  conduire  vers  les  rives  de  Delphes  sa  colonie  chérie. 
Neptune,  disait-on,  s'était  changé  en  dauphin  pour  enlever  Mélantho,  comme  Jupiter 
s'était  métamorphosé  en  taureau  pour  enlever  n!uro|)e.  On  se  n^présenlait  la  beauté  crain- 
li\e,  mais  animée  par  l'amour,  parcourant  la  surface  paisible  des  mers  obéissanles,  sur  le 
dos  du  dauphin  dieu  qu'elle  a\ait  soumis  à  ses  charmes.  Neptune  a  été  adoré  à  Sunium 
sous  la  forme  de  ce  dauphin  si  cher  à  son  amante.  Le  dauphin  a  été  plus  que  consacré  ;  il 
a  été  divinisé  :  sa  place  a  été  mar(|uée  au  rang  des  dieux;  et  on  a  vu  le  dauphin  céleste 
briller  parmi  les  constellations. 

Ces  opinions  pures  ou  altérées  ayant  régné  avec  plus  ou  moins  de  force  dans  les  diffé- 
rentes contrées  dont  les  fleuves  roulent  leurs  eaux  vers  le  grand  bassin  de  la  Méditerranée, 
est-il  surprenant  que  le  dauphin  ait  été  pour  tant  de  peuples  le  symbole  de  la  mer;  qu'on 
ait  représenté  l'Amour  un  dauphin  dans  une  main  et  des  fleurs  dans  l'autre,  pour  mon- 
trer que  son  empire  s'étend  sur  la  terre  et  sur  l'onde;  que  le  dauphin  entortillé  autour 
d'un  trident  ait  indiqué  la  liberté  du  commerce;  que,  placé  autour  d'un  trépied,  il  ait 
désigné  le  collège  de  quinze  prêtres  (pii  desservait  à  Rome  le  temple  d'Apollon  ;  que, 
caressé  par  Neptune,  il  ait  été  le  signe  de  la  tranquillité  des  flots,  et  du  salut  des  naviga- 
teurs; que,  disposé  autour  d'une  ancre,  ou  mis  au-dessus  d'un  bœuf  à  fi)ce  humaine,  il  ait 
élé  le  signe  hiéroglyphique  de  ce  mélange  de  vitesse  et  de  lenteur  dans  lecp.iel  on  a  fait 
consister  la  prudence,  el  qu'il  ait  exprimé  celle  maxime  favorite  d'Auguste  :  hâte-toi 
hntementj  que  cet  empereur  employait  comme  de>ise,  même  dans  ses  lettres  familières  ; 
que  les  chefs  des  Gaulois  aient  eu  le  dauphin  pour  emblème;  que  son  nom  ait  été  donné 
à  un  grand  pays  et  à  des  dignités  éminenles;  qu'on  le  voie  sur  les  antiques  médailles  de 
Tarente,  sur  celles  de  Pœstum  dont  plusieurs  le  montrent  avec  un  enfant  ailé  ou  non  ailé 

I  Voy»  rtrticle  du  Cygne,  parBuffon. 
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sur  le  dos,  sur  los  iiUMlnilIcs  do  Coriuilic  (|iii  donuent  li  sa  tête  ses  véritables  (raits  i,  et 
sur  colles  d'.Egiuni  on  Achaïo,  d'Eulnu»,  (\v  Nisyros,  Byzanliuni,  de  Brindes,  de  Larinum, 
do  Lipuri,  do  Syracuse,  doTliéia,  do  Vôlia,  de  Carlojà  en  Espagne,  d*Âlexandre,  de 
Néron,  do  Vilollius,  do  S'ospasion,  do  Tito;  quo  le  bouclier  d'Ulysse,  son  anneau  el  son 
ôpôo,  on  aient  olFort  Timago;  cju'on  ait  élevé  sa  figure  dans  les  cirques;  el  qu*on  Tait  con- 
sacré a  la  beauté  céleste,  en  le  mettant  aux  piods  do  celle  Vénus  si  parfaile  que  Ton 
admire  dans  lo  Musée? 

LE  DAUPHIN  MARSOUIN. 

Dclptiiiiiis  IMiuciiMia.  Liiiii.,  Bonn.,  Cuv.,  Lucep. 

Le  marsouin  rossomblo  beaucoup  au  daupliin  vulgaire;  il  présente  presque  les  mêmes 
traits:  il  ost  doué  dos  mémos  (pjalilés;  il  olîVe  les  mémos  attributs;  il  éprouve  les  mêmes 
affections:  ot  copondani  (|uollo  différonco  <lans  leur  fortune!  Le  dauphin  a  été  divinise,  el 
le  marsouin  porto  lo  nom  do  Pourcmu  th*  la  nier.  Mais  lo  marsouin  a  reçu  son  nom  de 
marins  ot  do  pécheurs  grossiers  :  lo  dau|)liin  a  dû  sa  destinée  au  génie  poétique  de  la 
Grèce  si  spiriluollo;  ci  les  Muses,  (|ui  seules  accordent  la  gloire  à  Tliomme,  donnent  seules 
de  réclal  aux  autres  ouvrages  do  la  nature. 

L'ensemble  formé  par  le  corps  ot  la  queue  du  marsouin  représente  un  cône  três-allongé. 
Ce  cône  n'esl  cependant  pas  assez  régulier  pour  que  le  dos  ne  soit  pas  large  el  légèrement 
aplati.  Vers  les  doux  tiers  de  la  longueur  du  dos,  s'élévo  une  nageoire  assez  peu  échancrée 
par  derrière,  ot  assez  pou  courbée  dans  lo  haut,  pour  paraître  do  loin  former  un  triangle 
rectangle.  La  télo  un  pou  ronlléo  au-dessus  dos  yeux  ressemble  d'ailleurs  à  un  cône  très- 
court,  à  sommet  obtus,  et  dont  la  base  serait  opposée  à  celle  du  cône  allongé  que  for- 
ment le  corps  et  la  queue. 

Les  deux  mAchoiros,  proscpie  aussi  avancées  Tune  que  Tautre,  sont  dénuées  de  lèvres 
proprement  dites,  et  garnies  chacune  do  dents  petites,  un  peu  aplaties,  tranchantes,  et 
dont  lo  nombre  varie  depuis  quarante  jusqu'à  cinquante. 

La  langue,  presque  semblable  ù  celle  du  dauphin  vulgaire,  est  molle,  large,  plate,  et 
comme  dentelée  sur  ses  bords. 

La  pyramide  du  larynx  ost  formée  par  Tépiglotto  et  par  les  cartilages  arythénoïdes, 
(|ui  sont  joints  ensemble  de  manière  qu'il  ne  reste  (pf  une  petite  ouverture  située  vers  le 
haut. 

De  trés-habiles  anatomistos  ont  conclu  de  cette  conformation  que  le  marsouin  ne  pou- 
vait faire  entemlre  (pi'une  sorte  de  frémissement  ou  de  bruissement  sourd.  Cependant,  en 
réfléchissant  sur  les  qualités  ossontiolles  du  son,  sur  les  différentes  causes  qui  peuvent  le 
produire,  sur  les  divers  instruments  sonores  que  Ton  a  imaginés  ou  que  la  nature  a  for- 
més, on  verra,  je  crois,  ainsi  que  je  chorchorai  à  lo  montrer  dans  un  ouvrage  différent  de 
celui-ci,  que  l'appareil  lo  plus  simple  ot  en  a)>paronco  le  moins  sonore  peut  faire  iiallrt* 
de  \éritablos  sons,  très-faciles  à  distinguer  du  bruissement,  du  frémissement,  ou  du  bruit 

Fropremenl  dit,  et  entièrement  semblables  ù  ceux  que  l'homme  ))rofère.  D'ailleurs,  que 
on  rappelle  ce  que  nous  avons  dit  dans  los  articles  de  la  baleine  franche,  de  la  jubarte, 
du  cachalot  macrocéphale,  el  qu'on  le  rapproche  de  ce  qu'Aristote  et  plusieurs  autres 
auteurs  ont  écrit  d*une  espèce  de  gémissement  que  le  marsouin  fait  entendre. 

L'orifice  des  évcnts  est  placé  au-dessus  de  l'espace  qui  sépare  l'œil  de  l'ouverture  delà 
bouche.  Il  représonfe  un  croissant;  et  sa  concavité  est  tournée  vers  le  museau. 

Les  yeux  sont  petits,  ot  situés  à  la  mémo  hauteur  que  les  lèvres.  Une  humeur  muqueuse 
enduit  la  surface  intérieure  dos  paupières,  <|ui  sont  très-peu  mobiles.  L'iris  est  jaunâtre, 
et  la  prunelle  parait  sou\ont  triangulaire. 

Au  delà  do  I'omI,  très-près  de  cet  organe  ot  à  la  mémo  hauteur,  est  l'orifice  presque 
imperceptible  du  canal  auditif. 

La  nageoire  pectorale  répond  au  milieu  do  l'ospiice  qui  sépare  l'œil  de  la  dorsale;  mais 
ce  bras  est  situé  très-bas  ;  ce  (|ui  rabaisse  le  <*ontro  (faclion  el  le  centre  de  gravité  du  ma^ 
souin,  et  donne  à  ce  cétacée  la  faculté  de  se  maintenir  en  nageant, dans  la  position  la  plus 
convenable. 

Un  peu  au  <lela  de  la  fossette  ombilicale,  on  découvre  une  fente  longitudinale,  par 

1  Je  mVn  iu'n  ùi>\ivt'  en  exannuunt.  avec  feu  mon  resperlublt*  unii.  Pillustre  auteur  du  voyigt 
d'Anacharsii,  la  priVieuse  collection  de<*  nirdaillo»  qui  appartiennent  à  lo  nation  française. 
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laquelle  sort  In  verge  du  maie,  qui ,  cylindrique  près  de  s»  racine,  se  coude  ensuite, 
devient  conique,  et  se  termine  en  pointe.  Les  testicules  sont  cachés;  le  canal  déférent 
est  replié  avant  d*entrer  dans  Turètre.  Le  marsouin  n'a  pas  de  vésicule  séminale,  mais 
une  prostate  d*un  très-grand  \olume.  Les  muscles  des  corps  caverneux  s'attachent  aux 
petits  os  du  bassin.  Le  vagin  de  la  femelle  est  ridé  transversalement. 

L'anus  est  presque  aussi  éloigné  des  parties  sexuelles  que  de  la  caudale,  dont  les  deux 
lobes  .sont  échancrés,  et  du  milieu  de  laquelle  part  une  petite  saillie  longitudinale,  qui 
s*ctend  le  louî^  du  dos,  jusqu'auprès  de  la  dorsale. 

Un  bleu  très-foncé  ou  un  noir  luisant  règne  sur  la  partie  supérieure  du  marsouin,  et 
une  teinte  blanchâtre  sur  sa  partie  inférieure. 

Un  épiderme  très-doux  au  loucher,  mais  qui  se  détache  facilement,  et  une  peau  très- 
lisse,  recouvrent  une  couche  assez  épaisse  d'une  graisse  très-blanche. 

Le  premier  estomac,  au(|uel  conduit  Tœsophage  (|ui  a  des  plis  longitudinaux  très-pro- 
fonds, est  ovale,  très-grand,  très-ridé  en  dedans,  et  revêtu  h  l'intérieur  d'une  membrane 
veloutée  très-épaisse.  Le  pylore  de  cel  estomac  est  garni  de  rides  très-saillantes  et  fortes, 
qui  ne  peuvent  laisser  passer  (|uc  des  corps  Irès-peu  volumineux,  interdisent  aux  aliments 
tout  retour  vers  l'oesophage,  et  par  consé(|ucnl  empêchent  toule  véritable  rumination. 

Un  petit  sac,  ou,  si  Ton  veut,  un  second  estomac  conduit  dans  un  troisième,  qui  est 
rond,  et  presque  aussi  grand  que  le  premier.  Les  parois  de  ce  troisième  estomac  sont 
très-épaisses,  composées  d'une  sorte  de  pulpe  assez  homogène,  et  d'une  membrane  velou- 
tée, lisse  et  fine;  et  les  rides  longitudinales  qu'elles  présentent  se  ramifient,  pour  ainsi 
dire,  en  rides  obliques. 

Un  nouveau  sac  très-petit  conduit  à  un  quatrième  estomac  membraneux,  criblé  de  pores, 
conformé  comme  un  tuyau  ,  et  contourné  en  deux  sens  opposés.  Le  cincpiième,  ridé  et 
arrondi,  aboutit  à  un  canal  intestinal,  qui,  plissé  longiludinalement  et  très-profondément, 
n'offre  pas  de  cœcuni,  va,  en  diminuant  de  diamètre,  jusqu'h  l'anus,  est  très-mince  auprès 
de  cet  orifice,  et  peut  avoir,  suivant  Major,  une  longueur  égale  à  douze  fois  la  longueur 
diicétacée  i. 

Les  reins  ne  présentent  pas  de  bassinet,  et  sont  partagés  en  plusieurs  lobes. 

Le  foie  n'en  a  (jue  deux  ;  ces  deux  lobes  sont  très-peu  divisés  :  il  n'y  a  pas  de  vésicule 
du  fieL 

Le  canal  hépatique  aboutit  au  dernier  estomac;  et  c'est  dans  cette  mémo  cavité  que  se 
rend  le  canal  pancréatique. 

On  compte  jus(|u'à  sept  rates  inégales  en  volume,  dont  la  plus  grande  a  la  grosseur 
d'une  châtaigne,  et  la  plus  petite,  celle  d'un  pois. 

Le  cerveau  est  très-grand  à  proportion  du  volume  total  de  l'animal;  et  si  l'on  excepte 
les  singes  et  quelques  autres  quadrumanes,  il  ressemble  à  celui  de  l'homme,  plus  que  le 
cerveau  d'aucun  quadrupède,  notamment  par  sa  largeur,  sa  convexité,  le  nombre  de  ses 
circonvolutions,  leur  profondeur,  et  sa  saillie  au-dessus  du  cervelet. 

Les  vertèbres  du  cou  sont  an  nombre  de  sept,  et  les  dorsales,  de  treize.  Mais  le  nombre 
des  vertèbres  lombaires,  sacrées  et  coccygiennes,  parait  varier  :  ordinairement  cependant 
il  est  de  quarante-cinq  ou  quarante-six;  ces  trois  sortes  de  vertèbres  occupent  alors  trente- 
sept  cinquantièmes  de  la  longueur  totale  de  la  colonne  vertébrale;  et  les  vertèbres  du 
cou  n*en  occupent  pas  deux. 

Au  reste,  les  apophyses  transversales  des  >ertèbres  lombaires  sont  très-grandes:  ce 
qui  sert  i  expliquer  la  force  que  le  marsouin  a  dans  sa  queue. 

Ce  cctacée  a  de  chaque  côté  treize  côtes,  dont  six  seulement  aboutissent  au  sternum, 
qui  est  un  peu  recourbé  et  conmie  divisé  en  deux  branches. 

Mais  considérons  de  nouveau  Tensemble  du  marsouin. 

Nous  verrons  que  sa  longueur  totale  peut  aller  jusqu'à  plus  de  trois  mètres,  et  son 
poids,  à  plus  de  dix  myriagrammes. 

La  distance  qui  sépare  l'orifice  des  évcnts,  de  l'extrémité  dumuseau,  est  ordinairement 
égale  aux  trois  vingt-sixièmes  de  la  longueur  de  Tanimal  ;  la  longueur  de  la  nageoire  pec- 
torale égale  cette  distance;  et  la  largeur  de  la  nageoire  de  la  queue  atteint  presque  le 
quart  de  la  longueur  totale  du  cétacée. 

Cette  grande  largeur  de  la  caudale,  cette  étendue  de  la  rame  principale  du  marsouin, 

I  On  doit  consulter  le  savant  et  intéressant  article  publié  par  mon  confrère  Cuvier,  sur  le  Marsouin, 
dans  It  Mëntgerii  du  Muséum  d'histoire  naturelle. 
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ne  ron(ril)U(MU  pas  ptMi  à  coUc  vitesse  étonnante  que  les  navigateurs  ont  remarquée  dans 
la  natation  de  ce  dauphin,  et  à  cette  vivacité  de  mouvements,  qu'aueune  fatigue  ne  parait 
suspendre,  et  que  I'umI  a  de  la  peine  à  suivre. 

Lemai'souin,  devant  lequel  les  flots  s'ouvrent,  pour  ainsi  dire,  avec  tant  de  docilité, 
parait  se  plaire  à  surmonter  Tactiou  des  courants  et  la  violence  des  vagues  que  les  grandes 
marées  poussent  vers  les  côtes  oii  ramènent  vers  la  haute  mer. 

Lorsque  la  tempête  bouleverse  l'océan,  il  en  parcourt  la  surface  avec  facilité,  non-seule- 
ment parce  que  la  puissance  éicctricpie,  (|ui,  pendant  les  orages,  règne  sur  la  mer  comme 
dans  l'atmosphère,  le  maîtrise,  l'anime,  l'ajiite,  mais  encore  parce  que  la  force  de  ses 
muscles  peut  aisément  coiitre-halancer  la  résistance  des  ondes  soulevées. 

Il  joue  avec  la  mer  liiriense.  Pourrait-on  être  étonné  qu'il  s'ébatte  sur  Tocéan  paisible, 
et  qu'il  se  livre  pendant  h'  calme  à  tant  de  bonds,  (révolutions  et  de  manœuvres? 

Ces  mouvements,  ces  jeux,  ces  élans,  sont  d'autant  plus  variés,  que  Timilation,  cette 
force  qui  a  tant  d'empire  sur  les  êtres  sensibles,  les  multiplie  el  les  modifîe. 

Les  marsouins  en  elfel  \ont  prescpie  toujours  en  troupes.  Ils  se  rassemblent  surtout 
dans  le  temps  de  leurs  auïours  :  il  n'est  pas  rare  alors  de  \oir  un  grand  nombre  de  m.lles 
poursuivre  la  même  femelle;  et  ces  mâles  éprouvent  dans  ces  moments  de  trouble  une 
ardeur  si  grande,  que,  violemment  agités,  transportés,  et  ne  distinguant  plus  que  Tobjet 
de  leur  vive  recherche,  ils  se  précipitent  contre  les  rochers  des  rivages,  ou  s'élancent  sur 
les  vaisseaux,  et  s'y  laissent  prendre  avec  assez  de  facilité  pour  qu'on  pense  en  Islande 
qu'ils  sont,  au  milieu  de  c<'tte  sorte*  de  délire,  entièrement  privés  de  la  faculté  de  voir. 

Ce  temps  d'aveui^lement  et  de  sensations  si  impérieuses  se  rencontre  ordinairement  avec 
la  h'n  de  l'été. 

La  femelle  reçoit  le  mâle  favorisé  en  se  renversant  sur  le  dos,  en  le  pressant  avec  ses 
pectorales,  ou,  ce  ({ui  est  la  même  chose,  en  le  serrant  dans  ses  bras. 

Le  temps  de  la  gestation  est,  suivant  Anderson  et  (juclqucs  autres  observateurs,  de 
six  mois;  il  est  de  dix  mois  lunaires,  suivant  Aristote  el  d'autres  auteurs  anciens  ou 
modernes;  et  cette  dernière  opiin'on  paraît  la  seule  conforme  à  l'observation,  puisque 
communément  les  jeunes  marsouins  viennent  au  jour  vers  l'équinoxe  d'été. 

La  portée  n'est  le  plus  souvent  que  d'un  petit,  (|ui  est  déjà  parvenu  h  une  grosseur  con- 
sidérable lorsqu'il  voit  la  lumière,  puisqu'un  embryon  tiré  du  ventre  d'une  femelle,  el 
mesuré  par  Klein,  avait  près  de  six  décimètres  de  longueur. 

Le  marsouin  nouveau-né  ne  cesse  d'être  auprès  de  sa  mère,  pendant  tout  le  temps  où 
il  a  besoin  de  teter  ;  et  ce  temps  est  d'une  année,  dit  Olho  Fabricius. 

11  se  nourrit  ensuite,  comme  ses  père  et  mère,  de  poissons,  qu'il  saisit  avec  autant 
d'adresse  (|u'il  les  poui^uit  avec  rapidité. 

On  trouve  les  marsouins  dans  la  Baltique,  près  des  côtes  du  Groenland  et  du  Labra- 
dor, dans  le  golfe  Saint-Laurent,  dans  pres(|ue  tout  l'Océan  atlantique,  dans  le  grand 
Océan,  auprès  des  lies  Gallapa^os,  et  du  golfe  de  Panama,  où  le  capitaine  Colnett  en  a  vu 
une  quantité  innombrable  ;  non  loin  des  rivages  occidentaux  du  Mexique  el  de  la  Cali- 
fornie :  ils  appartiennent  à  presque  toutes  les  mers.  Les  anciens  les  ont  vus  dans  la  mer 
Noire,  mais  on  croirait  (ju'ils  les  ont  très-peu  observés  dans  la  Méditerranée.  Ces  céta- 
cécs  paraissent  plus  fréquemment  en  hiver  qu'en  été  dans  certains  parages  ;  et  dans  d'au- 
tres, au  contraire,  ils  se  montrent  pendant  l'été  plus  que  pendant  l'hi-ver. 

Leurs  courses  ni  leurs  jeux  ne  sont  pas  toujours  paisibles.  Plusieurs  des  tyrans  de 
l'océan  sont  assez  forts  pour  troubler  leur  tran(|uillité;  et  ils  ont  pai*liculiérement  tout 
&  craindre  du  physétére  microps,  qui  peut  si  aisément  les  poursuivre,  les  atteindre,  les 
déchiiTr  et  les  dévorer. 

Ils  ont  d'ailleurs  pour  ennemis  un  grand  nombre  de  pècheui\s,  des  coups  desquels  ils 
ne  peuvent  se  préserver,  malgré  la  |)romptitude  avec  la(|uellc  ils  disparaissent  sous  Teau 
pour  éviter  les  traits,  les  harpons  ou  les  balles. 

Les  Hollandais,  les  Danois,  et  la  plupart  des  marins  de  l'Europe,  ne  recherchent  les 
marsouins  que  pour  l'huile  de  ces  cétacées;  mais  les  Lapons  et  les  (irocninndais  se  nour- 
rissent de  ces  animaux.  Les  (iroenlandais,  par  exemple,  en  font  bouillir  ou  rôtir  la  chair« 
après  l'avoir  laissée  se  corrompre  en  partie  et  perdre  de  sa  dureté  ;  ils  en  mangent  aosii 
les  entrailles,  la  graisse  et  même  la  peau.  D'autres  salent  ou  font  fumer  la  rhairdes 
marsouins. 

Les  navigateurs  hollandai!»  ont  distingué  dans  l'espèce  du  marsouin  une  variété  quitte 
diffère  des  marsouins  ordinaires  que  par  sa  petitesse;  ils  l'ont  nommée  Oufflt. 
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LE  DAUPHIN  ORQUE. 

DelphÎDUs  Orca,  Linn.,  Bonn.,  Cuv.,  Laccp.  —  Dclphinus  Gladiator,  Linn.,  Bonn.  —  Delphinns 

Grampus,  Huntcr  i. 

Ce  nom  d'Orque  nous  rappelle  plusieurs  de  ces  fictions  enchanferesses  que  nous  devons 
au  génie  de  la  poésie.  Il  retrace  aux  imaginations  vives,  il  réveille  dans  les  cœurs  sensi- 
bles, les  noms  fameux  et  les  aventures  touchantes,  et  d'Andromède  et  de  Persée,  et  d'An- 
gélique et  de  Roland;  il  porte  notre  pensée  vers  l'immortel  Arioste  couronné  au  milieu 
des  grands  poêles  de  l'antiquité.  Ne  repoussons  jamais  ces  heureux  souvenirs  :  ne  reje- 
tons pas  les  fleurs  du  jeune  î^gc  des  peuples;  elles  peu\ent  emhcllir  l'autel  de  la  nature, 
sans  voiler  son  image  auguste.  Disons  cependant ,  pour  ne  rien  déroher  à  la  vérité,  que 
l'orque  des  naturalistes  modernes  n'est  pas  le  tyran  des  mers  (|ui  a  pu  servir  de  type  pour 
les  tableaux  de  l'ancienne  mythologie,  ou  de  la  féerie  qui  Ta  remplacée.  Nous  avons  vu, 
en  écrivant  l'histoire  du  physétére  mirrops,  que  ce  célacée  aurait  pu  être  ce  modèle. 

L'orque  néanmoins  jouit  d'une  grande  puissance;  elle  exerce  un  empire  redoutable 
sur  plusieurs  habitants  de  l'océan.  Sa  longueur  est  souvent  de  plus  de  huit  mètres,  et 
quelquefois  de  plus  de  dix  ;  sa  circonférence,  dans  l'endroit  le  plus  gros  de  son  corps, 
peut  aller  jusqu'à  cinq  mètres;  et  même,  suivant  quelques  auteurs,  sa  largeur  égale  plus 
de  la  moitié  de  sa  longueur. 

On  la  trouve  dans  l'Océan  atlantique,  où  on  Ta  vue,  auprès  du  pôle  boréal,  dans  le 
détroit  de  Davis,  vers  l'embouchure  de  la  Tamise,  ainsi  qu'aux  environs  du  pôle  antarc- 
tique, et  elle  a  été  observée  par  le  capitaine  Colnett  dans  le  grand  Océan,  auprès  du  golfe 
de  Panama.  Le  voisinage  de  l'équateur  et  celui  des  cercles  polaires  peuvent  donc  lui  con- 
venir; elle  peut  donc  appartenir  à  tous  les  climats. 

La  couleur  générale  de  ce  cétacée  est  noirâtre;  la  gorge,  la  poitrine,  le  ventre  et  une 
partie  du  dessous  de  la  queue  sont  blancs;  et  l'on  voit  souvent  derrière  l'œil  une  grande 
tache  blanche. 

La  nageoire  de  la  queue  se  divise  en  deux  lobes,  dont  chacun  est  échancré  par  der- 
rière; la  dorsale,  placée  de  manière  à  correspondre  au  milieu  du  ventre,  a  quelquefois 
près  d'un  mètre  et  demi  de  hauteur.  La  tète  se  termine  par  un  museau»  très-court  et 
arrondi  :  elle  est  d'ailleurs  très-peu  bombée;  et  même,  lorsqu'on  Ta  dépouillée  de  ses 
téguments,  le  crâne  parait  non-.seulement  très-aplati,  mais  encore  un  peu  concave  dans 
sa  partie  supérieure  2. 

La  mâchoire  d'en  haut  est  un  peu  plus  longue  que  celle  d'en  bas  :  mais  cette  dernière 
est  beaucoup  plus  large  que  la  supérieure;  elle  présente  de  plus,  dans  .«^a  partie  inférieure, 
une  sorte  de  renflement. 

Les  dents  sont  inégales,  coniques,  mousses  et  recourbées  a  leur  sommet  ;  leur  nombre 
doit  beaucoup  varier,  surtout  avec  l'âge,  puis<|ue  Artédi  dit  qu'il  y  en  a  quarante  à  la 
mâchoire  d'en  bas,  et  que  dans  la  tète  osseuse  d'une  jeune  or(|ue,  (|ui  fait  partie  de  la  col- 
lection du  Muséum,  on  n'en  compte  que  vingt-deux  à  cha(|ue  mâchoire. 

L'œil  est  situé  très-près  de  la  commissure  des  lèvres,  mais  un  |)eu  plus  haut.  Les  pec- 
torales, larges  et  |)re.sque  ovales,  sont  deux  rames  a.ssez  puissantes.  La  verge  du  mâle  a 
fréquemment  plus  d'un  mètre  de  longueur. 

Les  orques  n'ont  pas  d'intestin  cœcum. 

Elles  se  nourrissent  de  poissons,  parliculièremeul  de  |>leuron('ctes;  mais  elles  dévorent 
aussi  les  phoques  :  elles  sont  même  si  voraces,  si  hardies  el  si  féroces,  (pie  lors(pi'elles 
sont  réunies  en  troupes,  elles  osent  attaquer  un  grand  cétacée,  se  jettent  sur  une  baleine, 
la  déchirent  avec  leurs  dents  recourbées,  opposent  l'agilité  à  la  niasse,  le  nombre  au 
volume,  l'adresse  à  la  puissance,  l'audace  h  la  force,  agitent,  tourmentent,  couvrent  de 
blessures  et  de  sang  leur  monstrueux  ennemi,  (jui,  pour  éviter  la  mort  ou  des  douleurs 
cruelles,  est  quelquefois  obligé  de  se  dérober  par  la  fuite  à  leurs  alta([ues  meurtrières,  et 
qui,  troublé  par  leurs  mouvements  rapides  et  par  leurs  manoMivres  multipliées,  se  pré- 
cipite vers  les  rivages,  où  il  trouve,  dans  les  hai'pons  des  pêcheurs,  des  armes  bien  plus 
funestes. 

I  M.  Cuvier  réunit  cette  espèn»  à  la  suivîinU'  et  à  o'Ile  du  Daunliiii  vonlru  iriliintf'r,  faite-  Ail-il. 
probablement  d'après  un  animal  enflû.  qui  cuniincneait'à  sl'  gâter.  D. 

9  On  peuts*en  assurer  en  examinant  le  crâne  d'une  Orqui-.  «pii  o>t  C(ui»Jervc  dans  les  j;alerics  ^'ana- 
tomie  comparée  du  Museau  m  d'histoire  naturelle. 
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LE  DAUPHIN  GLADIATEUR. 

Delphinus  Gladiator.  Linn.,  Bonn..  Lacep.  i. 

Ce  cétacée  ressemble  beaucoup  à  l'orque;  mais  ses  armes  réelles  sont  plus  puissantes, 
et  ses  armes  apparentes  sont  plus  grandes.  Sa  dorsale,  qu'on  a  comparée  à  un  sabre,  est 
beaucoup  plus  haute  que  celle  de  Torque.  D'ailleurs,  cette  nageoire  est  située  très  près 
de  la  tête,  et  presque  sur  la  nuque.  Sa  hauteur  surpasse  le  cinquième  de  la  longueur 
totale  du  cétacée,  et  ce  cinquième  est  souvent  de  deux  mètres.  Cette  dorsale  est  recourbée 
en  arrière,  un  peu  arrondie  à  son  extrémité,  assez  allongée  pour  ressemblera  la  lame 
du  sabre  d'un  géant;  et  cependant  à  sa  base  elle  a  quelquefois  trois  quarts  de  mètre  de 
largeur.  La  peau  du  dos  s'étend  au-tlessus  de  celte  proéminence,  et  la  couvre  en  entier. 

Le  museau  est  très-court;  et  sa  surface  antérieure  est  assez  peu  courbée  pour  que  de 
loin  il  paraisse  comme  tronqué. 

Les  mâchoires  sont  aussi  avancées  l'une  que  l'autre.  Les  dents  sont  aiguës. 

L'œil,  beaucoup  plus  élevé  que  Touverture  de  la  bouche,  est  presque  aussi  rapproché 
du  bout  du  museau  que  la  commissure  des  lèvres. 

La  pectorale  est  très-grande,  très-aplatie,  élargie  en  forme  d'une  énorme  spatule,  et 
compose  une  rame  dont  la  longueur  peut  être  de  deux  mètres,  et  la  pl\is  grande  largeur 
déplus  d'un  mètre. 

La  caudale  est  aussi  très-grande  :  elle  se  divise  en  deux  lobes  dont  chacun  a  la  figure 
d'un  croissant  et  présente  sa  concavité  du  côté  du  museau.  La  largeur  de  cette  caudale  est 
de  près  de  trois  mètres. 

Voilà  donc  deux  grandes  causes  de  vitesse  dans  la  natation  et  de  rapidité  dans  les  mou- 
vements, que  nous  présente  le  gladiateur;  et  cet  attribut  est  confirmé  par  ce  que  nous 
trouvons  dans  des  notes  manuscrites  dont  nous  devons  la  connaissance  a  sir  Joseph  Banks. 
Mon  illustre  confrère  m'a  fait  parvenir  ces  notes,  avec  un  dessin  d'un  gladiateur  mâle  pris 
dans  la  Tamise  le  10  juin  1795.  Ce  cétacée,  après  avoir  été  percé  de  trois  harpons,  remor- 
qua le  bateau  dans  lequel  étaient  les  quatre  personnes  qui  l'avaient  blessé,  l'entraîna  deux 
fois  depuis  Blackwall  jusqu'à  Greenwicli,  et  une  fois  jusqu'à  Deptfort,  malgré  une  forte 
marée  qui  parcourait  huit  milles  dans  une  heure,  et  sans  être  arrêté  par  les  coups  de 
lance  qu'on  Importait  toutes  les  fois  qu'il  paraissait  sur  l'eau.  Il  expira  devant  l'hôpital 
de  Greenwich.  Ce  gladiateur,  dont  nous  avons  fait  graver  la  figure,  avait  trente  et  un  pieds 
anglais  de  longueur,  et  douze  pieds  de  circonférence  dans  l'endroit  le  plus  gros  de  son 
corps. 

Pendant  qu'il  respirait  encore,  aucun  bateau  n'osa  en  approcher,  tant  on  redoutait  les 
effets  terribles  de  sa  grande  masse  et  de  ses  derniers  efforts. 

La  force  de  ce  dauphin  gladiateur  rappelle  celle  d*un  autre  individu  de  la  même  espèce, 
qui  arrêta  le  cadavre  d'une  baleine  que  plusieurs  chaloupes  remorquaient,  et  l'entraîna 
au  fond  de  la  mer. 

Les  gladiateurs  vont  par  trounes  :  lors  même  qu'ils  ne  sont  réunis  qu'au  nombre  de 
cinq  ou  six,  ils  osent  attaquer  la  baleine  franche  encore  jeune;  ils  se  précipitent  sur  elle, 
comme  des  dogues  exercés  et  furieux  se  jettent  sur  un  jeune  taureau.  Les  uns  cherchent 
à  saisir  sa  queue,  pour  en  arrêter  les  redoutables  mouvements;  les  autres  l'attaquent 
vers  la  tête.  La  jeune  baleine,  tourmentée,  harassée,  forcée  quelquefois  de  succomber 
sous  le  nombre,  ouvre  sa  vaste  gueule;  et  à  l'instant  les  gladiateurs  affamés  et  audacieux 
déchirent  ses  lèvres,  font  pénétrer  leur  museau  ensanglanté  jusqu'à  sa  langue,  et  en 
dévorent  les  lambeaux  avec  avidité.  Le  voyageur  de  Pages  dit  avoir  vu  une  jeune  baleine 
fuir  devant  une  troupe  cruelle  de  ces  voraces  et  hardis  gladiateurs,  montrer  de 
larges  blessures  ,  et  porter  ainsi  r<'mpreinto  des  dents  meurtrières  de  ces  féroces 
dauphins. 

Mais  ces  cètarées  ne  parviennent  pas  toujours  à  rencontrer,  combattre,  vaincre  et  îmmo- 
1er  (le  jenn(»s  haleines  :  les  poissons  fornicnt  leur  proie  ordinaire. 

Je  lis  (hiiis  les  notes  uianu.scritrs  dont  je  dois  la  connaissance  à  sire  Joseph  Ranks, 
que  pendant  une  (piinzaine  de  jours,  où  six  dauphins  gladiateurs  furent  vus  dans 
la  Tamise,  san*^  qu'on  ï)ùt  les  prendre,  le^  aIose>  et  les  carrelets  furent  extraordinaire- 
ment  raies. 

On  a  trouvé  les  céticées  dont  nous  parlons  dans  le  détnut  de  Davis  et  dans  la  Méditer- 

I  M.  (Jivier  n'Uiiit  r^'ttc  espère  à  la  piémltMiU*  et  à  celte  du  Uaiipliiii  \eiilru.  IK 
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ranée  d'Amérique,  ainsi  qu'auprès  du  Spitzberg.  Ils  peuvent  fournir  de  Thuile  assez  bonne 
pour  être  recherchée. 

Toute  leur  partie  supérieure  est  d'un  brun  presque  noir,  et  leur  partie  inférieure  d'un 
beau  blanc.  Cette  couleur  blanche  est  relevée  par  une  tache  noirâtre,  très-longue,  très- 
étroite  et  pointue,  qui  s'étend  de  chaque  côté  de  la  queue  en  bande  longitudinale,  et 
s'avance  vers  la  pectorale,  comme  un  appendice  du  manteau  brun  ou  noirâtre  de  rani- 
mai. On  peut  voir  aussi,  entre  Tœil  et  la  dorsale,  un  croissant  blanc  qui  contraste  forte- 
ment avec  les  nuances  foncées  du  dessus  de  la  tète. 

LE  DAUPHIN  NÉSARNACK. 

Delphinus  Tursio,  Bonn.,  Cuv.  —  Delphinns  Nesarnack,  Laccp. 

Ce  cétacée  a  le  corps  et  la  queue  très-allongés.  Sa  plus  grande  épaisseur  est  entre  les 
bras  et  la  dorsale  :  aussi,  dans  cette  partie,  son  dos  présente-t-il  une  grande  convexité. 
La  tére  proprement  dite  est  arrondie;  mais  le  museau,  qu'on  en  distingue  très-facilement, 
est  aplati,  et  un  peu  semblable  à  un  bec  d'oie  ou  de  canard,  comme  celui  du  dauphin 
vulgaire.  La  mâchoire  inférieure  avance  plus  que  celle  d'en  haut  :  Tune  et  l'autre  sont 
l^rnies  de  quarante-deux  dents  presque  cylindriques,  droites  et  très-émoussées  au  som- 
met, même  lorsque  l'animal  est  jeune. 

L'évent  est  situe  au-dessus  de  l'œil,  mais  un  peu  plus  près  du  bout  du  museau  que 
l'organe  de  la  vue. 

Les  pectorales  sont  placées  très-bas,  et  par  conséquent  d'une  manière  très-favorable  à  la 
Datation  du  nésarnack,  mais  petites,  et  de  plus  échancrées  :  ce  qui  diminue  la  surface  de 
cette  rame. 

La  dorsale,  peu  étendue,  échancrée  et  recourbée,  s'élève  î\  l'extrémité  du  dos  la  plus 
voisine  de  la  queue,  et  se  prolonge  vers  la  caudale,  par  une  saillie  longitudinale,  dont 
la  plus  grande  hauteur  est  quelquefois  un  vingt -deuxième  de  la  longueur  totale  du 
cétacée. 

Les  deux  lobes  qui  composent  la  caudale  soiit  échancrés,  et  leurs  extrémités  cour- 
bées en  arrière. 

La  couleur  générale  du  nésarnack  est  noirâtre:  quelques  bandes  transversales,  d'une 
nuance  plus  foncée,  la  relèvent  souvent  sur  le  dos;  une  teinte  blanchâtre  parait  sur  le 
▼entre  et  quelquefois  sur  le  bas  des  côtés  de  ce  dauphin. 

Ce  cétacée  a  soixante  vertèbres,  et  n'a  pas  de  cœcum. 

Sa  longueur  totale  est  de  plus  de  trois  mètres.  La  caudale  a  plus  d'un  demi-mètre  de 
largeur. 

On  le  prend  difficilement,  parce  qu'il  s'approche  peu  des  rivages.  H  est  cepen- 
dant des  contrées  où  l'on  se  nourrit  de  sa  chair,  de  son  lard,  et  même  de  ses  entrailles. 

On  a  écrit  que  la  femelle  mettait  bas  pendant  l'hiver.  Son  lait  est  gras  et  nourris- 
sant. 

Le  nésarnack  vit  dans  l'Océan  atlantique  septentrional. 

LE  DAUPHIN  DIODON. 

Delphinus  dindon,  Bonn..  Lacrp.  —  Delphinus  Ilunteri.  Dcsm.  i. 

Ce  dauphin  parvient  à  une  longueur  qui  égale  celle  de  quelques  physétères  et  de 
quelques  cachalots.  Un  diodon,  pris  auprès  de  Londres,  en  1783,  avait  sept  mètres 
oe  longueur  ;  et  le  savant  anatomistc  Ilunter,  qui  en  a  publié  la  première  descrip- 
tion dans  les  Transactions  de  la  Société  royale,  a  eu  dans  sa  collection  le  crâne  d'un 
dauphin  delà  même  espèce,  qui  devait  être  iong  de  plus  de  treize  mètres. 

Ce  cétacée  a  le  museau  aplati  et  allongé,  comme  celui  du  dauphin  vulgaire  el  comme 
celui  du  nésarnack  ;  mais  sa  mâchoire  inférieure  ne  présente  que  deux  dents,  lesquelles 
sont  aiguës  et  situées  à  l'extrémité  de  cette  mâchoire  d'en  bas.  Le  front  est  convexe.  La 
plus  grande  grosseur  de  ce  diodon  est  auprès  des  pectorales,  qui  sont  petites,  ovales,  cl 
situées  sur  la  même  ligne  horizontale  que  les  commissures  des  lèvres.  La  dorsale,  irès- 
Toisine  de  l'origine  de  la  queue,  est  conformée  comme  un  ter  de  lance,  pointue  et  IncU- 

I  H.  Cuvier  regarde  ce  cclaccc  comme  ne  diflérani  pas  siu'titiii»io»»'»l  de  riî\pt  roodun  «le    Al.  de 
LMëpède.  D.  111 
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née  en  arriére.  La  caudale  montre  deux  lobes  échancrées.  Ln  couleur  générale  du  cétacée 
est  d'un  brun  noirâtre,  qui  s*éclaircit  sur  le  ventre. 

LE  DAUPHLX  VENTRU. 

Delphinus  Orca,  var.  a,  Bonn.  —  Delphinus  ventricosus,  Lacep.,  Desm.  i. 

Ce  cétacée  ressemble  beaucoup  à  Torque  :  il  a  de  même  le  museau  très-court  et  arrondi; 
mais  sa  mâchoire  inférieure  ii*est  pas  renflée  couime  celle  de  Torque.  Au  lieu  du  gonfle- 
ment que  Ton  voit  dans  sa  mâchoire  d'en  bas,  son  ventre,  ou,  pour  mieux  dire,  presque 
toute  la  partie  inférieure  de  son  corps,  offre  un  volume  si  considérable,  que  la  queue 
parait  très-mince.  On  croit  cette  <|ucue  proprement  dite  d'autant  plus  étroite,  que  sa 
largeur  est  inférieure,  à  proportion,  à  celle  de  la  queue  de  presque  tous  les  autres  céla- 
cées;  elle  a  même  re  petit  diamètre  transversal  dès  son  origine,  et  sa  forme  générale  est 
presque  cylindrique. 

Très-près  de  cette  même  queue  s'élève  la  dorsale,  dont  la  figure  est  celle  d'un  triangle 
rectangle,  et  qui  par  conséquent  est  plus  longue  et  moins  haute  que  celle  de  plusieurs 
autres  dauphins. 

Des  teintes  noirâtres  sont  mêlées  avec  le  blanc  de  la  partie  inférieure  de  Tanimal.  Cette 
esi>èce,  dont  les  naturalistes  doivent  la  connaissance  à  Hunter,  parvient  au  moius  à  la 
longueur  de  six  mètres. 

LE  DAUPHIN  FÉRÈS. 

Delphinus  Fores.  Bonn.,  Lacep. 

Ce  cétacée,  dont  le  professeur  Bonnaterre  a  le  premier  publié  la  description,  a  le 
dessus  de  la  tète  élevé  et  convexe,  et  le  museau  arrondi  et  très-court.  Une  mâchoire 
n'avance  pas  plus  que  l'autre.  On  compte  à  celle  d'en  haut,  ainsi  qu'à  celle  d'en  bas,  vingt 
dents  inégales  en  grandeur,  et  dont  dix  sont  plus  grosses  que  les  autres,  mais  qui  sont 
toutes  semblables  par  leur  figure.  La  partie  de  chaque  dent  que  Talvéole  renferme  est 
égale  à  celle  qui  sort  des  gencives,  et  représente  un  cône  recourbé  et  un  peu  aplati  : 
l'autre  partie  est  arrondie  à  son  sommet,  ovoïde,  et  divisée  en  deux  lobes  par  une  rainure 
longitudinale.  La  peau  qui  recouvre  le  fèrès  est  fine  et  noirâtre.  Ce  dauphin  parvient  à 
une  longueur  de  près  de  cinq  mètres.  Celle  de  Tos  du  crâne  est  le  septième  ou  a  peu  prés 
de  la  longueur  totale  du  cétacée. 

Le  2!2juin  1787,  un  bâtiment  qui  venait  de  Malte  ayant  mouillé  dans  une  petite  plage 
de  la  Méditerranée,  voisine  de  Sainl-Tropè.s,du  déparlement  du  Var,  fut  bientôt  environné 
d'une  troupe  nombreuse  de  férés,  suivant  une  relation  adressée  par  M.  Lambert,  habitant 
de  Saint-Tropès,  à  M.  l'abbé  Turles,  chanoine  de  Frèjus,  et  envoyée  par  ce  dernier  aa 
professeur  Bonnaterre.  Le  capitaine  du  bâtiment  descendit  dans  sa  chaloupe,  attaqua 
un  de  ces  dauphins,  et  le  perra  d'un  trident.  Le  cétarèe,  blessé  et  cherchant  â  fuir,  aurait 
entraîné  la  chaloupe,  si  Tèquipage  n'a\ait  ledoublé  d'elforts  pour  la  retenir.  Le  férés  lutla 
avec  une  nouvelle  violence;  le  trident  se  détacha,  mais  enleva  une  large  portion  de 
muscles  :  le  dauphin  poussa  quelques  cris;  tous  les  autres  cétacées  se  rassemblèrent 
autour  (le  leur  compagnon  :  ils  firent  entendre  des  mugissements  profonds,  qui  effrayèrent 
le  capitaine  et  ses  matelots,  et  ils  voguèrent  vers  le  golfe  de  Grimeau,  où  ils  rencon- 
trèrent, dans  un  grand  nombre  de  pécheurs,  de  nouveaux  ennemis.  On  les  assaillit  i 
coups  de  hache;  leurs  blessures  et  leur  ra^e  leur  arrachaient  de?  sifflements  aigus.  On 
tua,  (lit-on,  près  de  cent  de  c(\s  férés  ;  la  mer  était  teinte  de  san;:  dans  ce  lieu  de  carnage. 
On  trouva  l(*s  individus  immolés  remplis  de  graisse:  et  leur  chair  parut  rougeâ Ire  comme 
celle  du  Ixenl'. 

LK  DAUPHIN   l)K  DUHAMEL. 

helphiiiiK  Ihiliainoli.  Lat'rp. 

Nous  consacrons  à  la  mémoire  du  savant  et  respectable  Duhamel  ce  célarèe  qa*il  a 
fait  connaître  s  ,  et  dont  la  description  et  un  dessein  lui  avai(*nt  été  envoyés    de  Vanne» 

I  .M.  rii\ifi-  poH'^e  i|iic  Cl'  fi'iifV  nV^t  i|ii'iiii  D.HipMii  Orque  ciitlr.  parre  tpril  rommençail  &  M 
f;iit4'r.    f>. 
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par  M.  Desforges-Moillard.  L'ii  iinlividu  do  celle  espèce  a\ait  élé  pris  auprès  de  l'embou- 
chure de  In  Loire,  il  y  avait  passé  les  mois  de  mai,  juin  el  juillet,  blessé  dans  sa  nageoire 
dorsale,  se  tenant  entre  deux  petites  îles,  s\  nourrissant  facilement  de  poissons  qui  y 
abondent,  et  y  poursuivant  les  maïsouins  avec  une  sorte  de  liirour.  Il  avait  plus  de  six 
mètres  de  longueur,  el  son  plus  grand  diamètre  transversalnïMait  que  d'un  mètre  ou 
environ.  Ses  dents,  au  nombre  de  vingt-quatre  à  chaque  mâchoire,  étaient  longues,  et 
indiquaient  la  jeunesse  de  Tanimal.  L'orih'ce  des  èvents  avait  beaucoup  de  laigeur.  La 
distance  entre  cette  ouverture  et  le  bout  du  museau  n'égalait  pas  le  tiers  de  Tintervalle 
compris  entre  l'œil  et  cette  même  extrémité.  L'ci'il  était  ovale  et  placé  pres^juc  au-dessus 
de  la  pectorale,  qui  a>ait  un  mètre  d(»  long  et  un  demi-mètre  de  large.  On  voyait  la 
dorsale  presque  au-dessus  de  Tanus.  La  mâchoire  inférieure,  la  gorge  et  le  ventre  pré- 
sentaient une  couleur  blanche  (pie  faisait  ressortir  le  noii-  des  nageoires  et  de  la  partie 
supérieure  du  cétacée.  La  peau  était  très-douce  au  toucher. 

LE  DAUPHIN  DE  PÉROX. 

Delphi iiu<    Pérou ii.  Lacep..   Dosm    i. 

Nous  donnons  à  ce  dauphin  le  nom  du  naturaliste  plein  de  zèle  qui  Ta  observé,  et  qui, 
dans  le  moment  oii  j'écris,  brave  encore  les  dangers  d'une  navigation  lointaine,  pour 
accroître  le  domaine  des  sciences  naturelles.  Les  cétacées  de  l'espèce  du  dauphin  de  Pérou 
ont  la  forme  et  les  proportions  du  marsouin.  Leur  dos  est  d'un  bleu  noirâtre,  qui  con- 
traste d'une  manière  très-agréable  avec  le  blanc  éclatant  du  ventre  et  des  côlés,  et  avec 
celui  que  l'on  voit  au  bout  de  la  queue,  â  l'extrémité  du  museau  et  à  celle  des  nageoires. 

Ils  voguent  en  troupes  dans  le  grand  Océan  austral.  M.  Pérou  en  a  rencontré  des 
bandes  nombreuses,  nageant  avec  une  rapidité  extraordinaire,  dans  les  environs  du  cap 
sud  de  la  terre  de  Diémen,  et  par  conséquent  vers  le  (piaranle-quatrième  degré  de  latitude 
australe. 

LE  DAUPHIN   DE   COMMERSON. 

Delphiniis  Commorsonii,  Lacr»p.,  Desm. 

Les  trois  grandes  parties  du  monde,  l'Amérique,  l'Afrique  et  l'Asie,  dont  on  peut 
regarder  la  Nouvelle-Hollande  comme  une  prolongation,  se  terminent  dans  riiémisphère 
austral  par  trois  promontoires  fameux,  le  cap  de  Horn,  le  cap  de  Ronne-Espérance  et 
celui  de  Diémen.  De  ces  trois  promontoires,  les  deux  plus  a\ancés  vers  le  pôle  anlarcti- 
tiquc  sont  le  cap  de  Diémen  et  Uî  cap  de  Horn.  Nous  avons  vu  des  troupes  nombreuses 
de  dauphins  remarquables  par  leur  vélocité  el  par  l'éclat  du  blanc  et  du  noir  (pi'ils 
présentent,  animer  les  environs  du  cap  de  Diémen.  où  le  naturaliste  I^éron  les  a  observés: 
nous  aHons  voir  les  environs  du  cap  de  Horn  montrer  des  bandes  considérables  d'autres 
dauphins  également  dignes  de  l'attention  du  \oyageur  par  le  biani*  resplendissant  et  le 
noîr  luisant  de  leur  parure,  ainsi  que  par  la  rapidité  de  leuis  mouvements.  Ces  derniers 
ont  été  décrits  par  le  célébie  Commerson.  <pii  les  a  trouvés  auprès  de  la  terre  de  Feu  et 
dans  le  détroit  de  Magellan,  lors  du  célèbre  voyage  autour  du  monde  de  notre  Rougainville. 
Mais  le  blanc  et  le  noir  sont  distribués  bien  dilléremment  sur  les  dauphins  de  Pérou  et 
sur  ceux  de  Commerson  :  sur  les  premiers,  le  dos  est  noir,  et  Textrèmité  du  museau, 
de  la  queue  et  des  nageoires,  offre  un  très-beau  blanc;  sur  les  seconds,  le  noir  ne  parait 
qu'aux  extrémités,  et  tout  le  reste  reluit  comme  une  surface  polie,  blanche,  et,  pour 
ainsi  dire,  argentée.  C'est  pendant  Tété  de  l'hémisphère  austral,  et  un  peu  avant  le 
solstice,  que  Commerson  a  vu  ces  dauphins  argentés,  dont  les  brillantes  couleurs  ont  fait 
dire  k  ce  grand  observateur  qu'il  fallait  distinguer  ces  cétacées  même  parmi  les  plus  beaux 
habitants  des  mers.  Ils  jouaient  autour  du  vaisseau  de  Commerson,  et  se  faisaient  consi- 
dérer avec  plaisir  par  leur  facilité  à  l'emporter  de  vitesse  sur  ce  bâtiment,  qu'ils  dépas- 
saient avec  promptitude,  et  (pi'ils  euNeloppaienl  avec  célérité  au  milieu  de  leurs  manœuvres 
et  de  leurs  évolutions. 

Ils  étaient  moins  grands  que  des  marsiuiins.  Si,  contre  nos  conjectures,  les  dauphins 
de  Commerson  et  ceux  de  Pérou  n'avaient  pas  de  nageoire  dorsale,  nous   n'avons  pas 

I  Ce  céUcét».  4pii  niaiiqiio  do  nji'»«»oirr  «iorsalr.  doil  élrc,  «Mniinn,'  M.  Lcsson  le  lait  Irès-jinlicicuse- 
ment  observer,  rapporté  au  {^ciire  (l4>s  DclpiiinapU'res.  J>. 

14CBPBPE.  — TOME  I.  H. 
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besoin  vie  dire  qu'il  faudrait  les  placer  dans  le  jrenrc  des  Oelphinaptères^  avec  les  Rhigon 
el  les  Sf''ttt*defti's  i. 


LES  HYPÉROODOiNSa. 


L'HYPÉROODON    BUTSKOPF. 

Delphinus  Butiikopf.  Honn.       Ilyjieruodon  Rutskopf.  Lucep.    -  Delphinus  Hyperoodon,  Desm. 

Le  corps  et  la  queue  du  butskopt'sont  très-allongés.  Leur  l'orme  générale  est  conique; 
la  base  du  cùiie  (pi  ils  l'ornienl  se  trouve  vers  Tendroit  où  soni  placées  les  nageoires  pecto- 
rales. La  tète  a  près  d'une  l'ois  plus  de  hauteur  <)ue  de  lar}j;eur  ;  mais  sa  longueur  est  égale, 
ou  prescjue  èj;ale,  à  sa  hauteur.  Au-dessous  du  tVont,<piiesl  trèsH'onvexc,  on  voit  un  museau 
très-aplati.  On  nu  trouvé  que  deux  dénis  à  la  mâchoire  d'en  bas;  ces  deux  dents  sont 
situées  à  l'extrémité  de  cette  mâchoire,  n)ni(|ues  et  pointues:  niais  il  y  a  sur  le  contour  de 
la  màciioire  supérieure,  et,  ce  qui  est  bien  remanpiable,sur  la  surface  du  palais, des  dents 
très-petites,  inégales,  dures  et  aiguës.  Cette  distribution  de  dents  sur  le  palais  est  le  véri- 
table caractère  distinctif  du  genre  dont  nous  nous  occupons,  et  celui  qui  nous  a  suggéré  le 
nom  que  nous  avons  donné  k  ce  groupe  3.  >'ous  de\ons  faire  d'autant  plus  d'attention  à 
cette  particularité,  que  plusieurs  espèces  de  poissons  ont  leur  palais  hérissé  de  petites 
dents,  et  que  par  conséquent  la  disposition  des  dents  du  butskopf  est  un  nouveau  trait 
qui  lie  la  grande  tribu  des  cétacées  avec  les  autres  habitants  de  la  mer,  lesquels,  ne  res- 
pirant que  par  des  branches,  sont  forcés  de  vi\reau  milieu  des  eaux.  D'un  autre  côté, 
non-seulement  le  butskopf  est  le  seul  cétacée  qui  ait  le  palais  ^arni  de  dents,  mais  on  ne 
connaît  encore  aucun  mammifère  (pii  ait  des  dents  attachées  h  la  surface  du  palais.  A  la 
>érité,  on  a  dtVouvert  depuis  peu,  dans  la  Nouvelh^Hol lande,  des  quadrupèdes  révélas 
de  poils,  (ju'on  a  nommés  in'NithniInjNfiHcs  à  i  juisr  do  la  ressemblance  de  leur  museau 
avec  un  bec  aplati,  (|ui  \i\ent  dans  \vs  marais,  et  (pii  ont  des  dents  sur  le  palais  :  mais 
ces  (piadrupédes  ne  sont  couverts  cpie  de  j)oils  aplatis,  et,  pour  ainsi  dire,  épiueux;  ils 
n'ont  pas  de  mamelles;  et,  par  tous  les  piincipauv  traits  de  leur  conformation,  ils  sont 
bien  plus  rapprochés  des  (piadrupédes  o>i[)aies  (pie  des  mammifères. 

Au  reste,  les  deux  mâchoires  (lu  butskopf  sont  au.vsi  avancres  Tune  que  l'autre. 

La  langue  est  rude  cl  comme  denteler  dans. sa  circonférence;  elle  adhère  k  la  mâchoire 
inférieure,  et  >»  subslance  ressemble  beaucoup  à  celle  de  la  langue  d'un  jeune  Ineuf. 

L'oritice  commun  des  deux  évenis  a  la  forme  d'un  croissant;  mais  les  pointes  de  ce 
croissant,  au  lieu  d'ètn^  tournc(>s  \er.s  le  bout  du  museau,  comme  dans  les  autres céla- 
ccC'.  s(mt  dirigées  vei s  la  «pieuc.  Lorilice  ce|îcndant  et  les  luyaux  qu'il  termine  sont 
inclinés  <!f  telle  sorte,  (pw*  h*  Ituidc»  lancé  par  celle  (»uveilure  est  jeté  un  peu  vu  avant  : 
il  a  un  diamette  a.sse/  ^land  |)our  (|ue,  i\ni\>  un  jeune  butskopf  «pii  n'a\ail  encore  que 
r|uaire  mètres  ou  environ  de  longueur,  \v  bias  (run  enlaiit  ait  pu  ))énétrcr  par  cette  ou\er- 
lure  justpraux  \alvules  intérieures  des  évenis.  Les  paiois  de  la  partie  des  éveuls  infé- 
rieuie  aux  valvules  sont  composiVs  de  libres  assez  (luics,  et  sont  lecouverles,  ainsi  que 
la  lace  intérieure  de  i  es  mêmes  soupapes,  (rui.e  peau  brune,  un  peu  épais^)e,  mais  très- 
douce  au  loucher. 

L'ceil  est  situé  >ers  le  milieu  iW  la  hauteur  de  la  tète,  et  plus  élevé  que  l'ouverture  de 
la  bouche. 

Les  pectorales  sont  placées  tr('s-bas,  cl  pies(pie  aussi  éloijîuées  iU*!i  )OUX  que  ces  der- 
nieis  organes  le  sont  du  boiit  du  museau.  Leur  loni^ueur  (*gale  le  douzième  de  lu  longueur 
totale  (lucétacé(*:  et  leur  plus  grande  laideur  est  un  peu  supérieures  la  moitié  de  leur 
longueur. 

I.a  dorsale,  beaucoup  moins  éloi^fiiée  de  la  nageoire  de  la  «pieue  que  de  l'extrémité  des 

I  Lvi  ijh**ri vitions  n-cnih's  «|o  M.  Lrs^.oii  mil  l'ii  rlVrl  pn»iivr  ipir  Ir  Paupliiii  i\r  Prron  devail  être 
pl.Ki' (i.ins  le  ^riin.'  Dt'lphiii.ipfrrr.  I).  * 

i  Chi  fi4iii\ri-.t  .'iM  rniiiiiii'rin-nii'iii  ili*  r<|(i'  lii>>toiri>  If  |jilili>:iii  i\v>  (iriln">.  dt's  geiin's  c*l  des  Mpccrs 
lit-  «  ♦'■t;M'i''i's, 
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mâchoires,  se  recourbe  en  arrière,  et  ne  s'élève  qu'au  dix-huitième  ou  environ  de  la  lon- 
gueur totale  du  butskopf. 

Les  deux  lobes  de  la  caudale  sont  échancrés  ;  et  la  largeur  de  cette  nageoire  peut 
égaler  le  quart  delà  longueur  de  Tanimal. 

La  couleur  générale  du  butskopf  est  brune  ou  noirâtre  ;  son  ventre  présente  des 
Ceintes  blanchâtres  ;  et  toute  la  surface  ducétacée  montre,  dans  quelques  individus,  des 
taches  ou  des  places  d'une  nuance  diiïérenle  de  la  couleur  du  fond. 

La  peau  qui  offre  ces  teintes  est  mince,  et  recouvre  une  graisse  jaunâtre,  au-dessous 
de  laquelle  on  trouve  une  chair  très-rouge. 

Le  butskopf  parvient  à  plus  de  huit  mètres  de  longueur  :  il  a  alors  cinq  mètres  de  cir- 
conférence dans  l'endroit  le  plus  gros  du  corps. 

La  portion  osseuse  de  la  tète  peut  peser  plus  de  dix  myriagrammes.  Elle  offre  dans  sa 
partie  supérieure,  deux  éminences  séparées  par  une  grande  dépression.  L'extrémité  anté- 
rieure des  os  de  la  mâchoire  d'en  haut  présente  une  cavité  que  remplit  un  cartilage,  et  le 
bout  du  museau  est  cartilagineux.  Ces  os,  ainsi  (|ue  ceux  de  la  mâchoire  inférieure,  sont 
arqués  dans  leur  longueur,  et  forment  une  courbe  irréguliére,  dont  la  convexité  est  tour- 
née vers  le  bas. 

La  partie  inférieure  de  l'apophyse  malaire,  et  les  angles  inférieurs  de  Vos  de  la  fiom- 
mette,  sont  arrondis. 

Les  poumons  sont  allongés  et  se  terminent  en  pointe. 

Le  cœur  a  deux  tiers  de  mètre  et  plus  de  longueur  et  de  largeur. 

On  n*a  trouvé  qu'une  eau  blanchâtre  dans  les  estomacs  d'un  jeune  butskopf,  qui  cepen- 
dant était  déjà  long  de  quatre  mètres  i.  Cet  individu  était  femelle;  et  ses  mamelons 
n'étaient  pas  encore  sensibles. 

Il  avait  paru  en  septembre  1788,  auprès  de  lïonfleur,  avec  sa  mère.  Des  pêcheurs  les 
aperçurent  de  loin;  ils  les  virent  lutter  contre  la  marée  et  se  débattre  sur  la  grève  ;  ils 
8*en  approchèrent.  La  plus  jeune  de  ces  femelles  était  échouée  :  la  mère  cherchait  à  la 
rcmellre  à  flot  ;  mais  bientôt  elle  échoua  elle-même.  On  s'empara  d'abord  de  la  jeune 
femelle;  on  l'entoura  de  cordes,  et,  à  force  de  bras,  on  la  traîna  sur  le  rivage  jusqu'au- 
dessus  des  plus  hautes  eaux.  On  revint  alors  à  la  mère:  on  l'attaqua  avec  audace;  on  la 
perça  de  plusieurs  coups  sur  la  tète  et  sur  le  dos;  on  lui  fit  dans  le  ventre  une  large  bles- 
sure. L'animal  furieux  tnuyit  comme  hh  taureau,  agita  sa  queue  d'une  manière  terrible, 
éloigna  les  assaillants.  Mais  on  recomnien(;a  bientôt  le  combat  *  on  parvint  à  faire  passer 
un  câble  autour  de  la  queue  du  cétacée.  On  fit  entrer  la  patte  d'une  ancre  dans  un  de  ses 
évents;  la  malheureuse  mère  fit  des  efforts  si  violents,  qu'elle  cassa  le  câble,  s'échappa 
vers  la  haute  mer,  et,  lançant  par  son  évenl  un  jet  d'eau  et  de  sang  à  plus  de  quatre 
mètres  de  hauteur,  alla  mourir,  à  la  distance  d'un  ou  deux  myrianiétres,  où  le  lende- 
main on  trouva  son  cadavre  flottant. 

Pendant  que  M.  Baussard,  auquel  on  a  dû  la  description  de  ce  butskopf,  disséquait  ce 
cétacée,  une  odeur  insupportable  s'exhalait  de  la  tète;  cette  émanation  occasionna  des 
inflammations  aux  narines  et  à  la  gor^te  de  M.  Haussai  d,  Tàcreté  de  l'huile  que  l'on  re- 
tirait de  cette  même  tète,  altéra  et  corro(l:i,  pour  ainsi  dire,  la  peau  de  ses  mains  ;  et  une 
lueur  phosphorique  s'échappait  de  rinlérieur  du  cadavre,  comme  elle  s'échappe  de  plu- 
sieurs corps  marins  et  très-huileux  lorscpi'ils  ronnnenccnt  â  se  corrompre. 

Le  butskopf  a  été  vu  dans  une  grande  partie  de  l'Océan  ailaiili(|ne  septentrional  et  de 
rOcéan  glacial  arctique. 

NOTE 

SUR  LES  CÉTACÉES  DES  MEUS  VOISINES  DU  JAPON, 
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De  Ions  les  animaux  que  la  nature  a  répandus  sur  la  surface  du  globe,  les  quadrupèdes 
ipares  et  les  autres  mammifères  ont  été  les  premiers  les  objets  des  observations  de 
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rhomme  et  les  sujets  de  ses  recherches  et  do  ses  soins.  11  a  repoussé  les  uns  et  asservi  les 
autres.  Il  a  multiplié  ou  recherche  ceux  qui  lui  fournissaieut  une  nourriture  abondante, 
ou  des  substances  utiles,  ou  dans  lesquels  il  trouvait  des  compagnons  et  des  aides  pour  ses 
plaisirs,  ses  travaux,  ses  rati{j;ues  et  ses  dangers.  Il  a  été  si  intéressé  à  les  connaître,  et  la 
plupart  de  ces  animaux  présentent  de  si  grandes  dimensions,  qu'il  en  a  bientôt  distingué 
le  plus  grand  nombre;  et  dans  ces  temps  modernes  où  les  naturalistes  sont  si  exereés  à 
reconnaître  les  di>ers  traits  de  la  conformation  de  ces  mammifères,  tous  les  eflbris  des 
voyageurs  les  ))lus  courageux  et  les  plus  éclairés,  toutes  les  investigations  les  plus  hardies 
et  les  plus  attentives  des  Humboldt,  toutes  les  recherches  faites  par  les  savants  zoologues 
du  nouveau  continent.  n\)nt  aj(uité  qu^in  petit  nombre  d'espèces  aux  catalogues  déjà 
dressés  par  les  amis  des  sciences  naturelles.  C/est  doiu*  une  chose  assez  curieuse  que  de 
rencontrer  plusieurs  espèces  non  encore  connues  des  naturalistes,  parmi  c«s  mammi- 
fères, et  particulièrement  parmi  ceux  auxquels  on  a  donné  le  nom  de  cétacces,  et  qui, 
par  la  nature  et  Tèloignement  de  leurs  retraites,  se  dérobent  si  souvent  aux  observations. 

Lorsque  nous  a>ons  essayé  d'écrire  l'histoire  de  ces  cétacées,  nous  avons  taché  de  mon- 
trer combien  ils  méritaient  Tattention  du  naturaliste,  du  philosophe  et  de  l'homme  d'état, 
par  leur  gran<leur  «pii  surpasse  celle  de  tous  les  animaux  connus,  par  leur  instinct,  par 
leur  intelligence,  par  leurs  nneurs  que  rini1nenc(>  de  Thomme  n'a  point  altérées,  par  leur 
conformation  qui  les  oblige  à  \ivre  sur  la  surface  des  mers ,  par  la  longueur  de  leur  vie, 
par  l'étendue  de  leurs  migrations,  par  l'huile,  les  fanons,  l'adipocire,  l'ambre  gris,  et  les 
autres  substances  précieuses  qu'ils  fournissent  au  commerce,  et  par  la  nature  de  leur 
pèche  à  laquelle  on  doit  tant  de  marins  accoutumés  à  braver  les  écueils,  les  intempéries, 
les  tempêtes  et  les  dangers  d'un  combat  inégal.  Depuis  longtemps,  dans  TOcéan  atlanti- 
que, les  grands  cétacées  sont  relégués  vers  les  mers  voisines  des  cercles  polaires,  dont 
d  énormes  montagnes  de  glace  rendent  Tenlrèe  si  dillicile  aux  navigateurs.  Les  Européens 
et  les  habitants  de  rAméri({ue  les  poursuivent  maintenant  jusque  dans  le  grand  Océan  ; 
et  c'est  dans  la  partie  de  ce  grand  Océan  qui  avoisiiie  le  Japon,  qu'on  pourra  trouver  les 
espèces  <|ue  nous  allons  déciire,  et  qui  doivent  être,  depuis  plusieurs  années,  l'objet  de 
la  recherche  des  Japonais. 

Avant  la  publication  de  mon  Histoire  naturelle  des  cétacées,  on  ne  connaissait  encore 
que  vingt-cinq  espèces  de  ces  animaux,  distribuées  dansquatre  genres.  J'en  décrivis  trente- 
quatre  pour  leMpielles  je  crus  devoir  distinguer  dix  genres  différents.  Les  espèces  ajoutées 
à  ces  trente-(|ualre,  par  M.  le  chevalier  Cuvier,  M.  de  Blainville,  et  d'autres  habiles  natu- 
ralistes ou  observateurs,  sont  en  petit  nombre.  J'en  décris  aujourd'hui  huit  de  plus.  Deux 
appartiennent  aux  baleines  proprement  dites:  quatre  au  genre  des  baleinoptères  que  j'ai 
établi  dans  le  temps;  une  au  genre  des  physétères,  et  une  à  celui  des  dauphins. 

Les  dessins  colories,  d'après  lesquels  j'ai  décrit  ces  huit  espèces  de  cétacées  japonais, 
ont  été  communi(|ués  au  .Muséum  loyal  d'Histoire  naturelle,  |)ar  M.  Abel  de  Rémusat, 
membre  de  l'Académie  des  Inscriptions  et  Belles-Lettres.  Ils  présentent  pour  les  caractères 
di^tinctifs  une  grande  netteté,  et  tous  ces  signes  de  rauthenticilé  et  de  l'exactilude  que 
les  /oologiNtis  sont  maintenant  si  accoutumés  à  reconnaître;  et  \oici  les  traits  particuliers 
(h*  ces  huit  espéc'es. 

Le  tableau  placé  à  la  suite  de  cette  note  i.  rappellera  les  caractères  des  cétacées,  et 
ceux  des  ordres  et  des  genres  auxquels  appartiennent  ces  huit  mammifères. 

Les  deux  baleines  du  Japon  sont  du  premier  sous-genre;  c'est-à-dire  qu'elles  n'ont  pas 
de  bosses  sur  le  dos. 

Dans  <'es  deux  cétacées.  In  longueur  de  la  tète  est  èjzaleau  quart  de  la  longueur  lolale. 

Dans  la  première,  que  je  nomme  hah'inc  jitjKumise,  l'èvent  est  placé  un  peu  au-devant 
dcN  veux;  la  nageoin-  caudale  est  grande:  on  voit  siir  le  museau  trois  bosses  garnies  de 
tnluTosirés.  et  placées  loii-ziludinalement  :  la  couleur  jrenèraleest  noire:  le>enlreesl  d'un 
bl.inc  éclatant .  et  cette  ^r.in<le  place  blanche  est  c(»mnie  festonnée  profondément  dans 
son  loutonr:  le^^  inâclnures.  les  bras  ou  nagt'oire'i  pectorales,  et  la  eainlale,  .<%oul  bordés 
de  blanc:  i\i'>  li^'iies  conrlM's,  noires  et  irès-tines  relèvent  le  blanc  qui  est  autour  dos  yeux 
v\  de  la  ba^e  de^  pecltuales  :  <ui  distingtie  den  groupes  de  petites  taches  blanches  sur  la 
mâchoire  iuférieure,  et  d  autres  petites  taches  de  la  même  couleur  sont  répandues  sur  le 
museau. 

J'ai  donne  le  nom  de  Immln'  à  la  stM-onde  baleine  dont  ré\enl  est  placé  un  peu  en 
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arrière  des  yeux,  et  dont  les  deux  mâchoires  sont  hérissées  à  rextérieur  de  poils  ou  petits 
piquants  noirs.  La  couleur  générale  est  verdàtre,  et  on  voit  sur  la  télé,  le  corps  et  les 
nageoires,  un  grand  nombre  de  petits  croissants  blancs. 

Les  baleinoptères  diffèrent  des  baleines  proprement  dites,  en  ce  qu'elles  ont  une  nageoire 
sur  le  dos. 

J'ai  donné  aux  quatre  que  je  vais  décrire  rapidement  les  noms  de  mouchetée,  <le  noire, 
de  bleuâtre  et  de  tachetée. 

Elles  présentent  des  plis  ou  sillons  longitudinaux  sur  la  gorge  ou  sous  le  ventre,  comme 
toutes  celles  qui  appartiennent  au  second  sous-genre;  et  dans  ces  quatre  cétacées,  la  lon- 
gueur de  la  tête  est  presque  égale  au  quart  de  la  longueur  totale. 

Dans  la  mouchetée,  la  nageoire  dorsale  est  petite,  et  située  à  une  dislance  égale  des 
pectorales  et  de  la  caudale;  cinq  ou  six  bosses  sont  placées  lougitudinalemeni  sur  le 
museau;  la  tête,  le  corps  et  les  pectorales  sont  mouchetés  de  blanc  sur  un  fond  noir;  et 
les  lèvres,  les  sillons  longitudinaux  et  le  tour  des  yeux  sont  blancs. 

Dans  la  baleinoptére  noire,  la  mâchoire  supérieure  est  étroite,  et  le  contour  de  cette 
mâchoire  se  relève  au-devant  de  Tœil,  prescjue  verticalement;  on  voit  sur  le  museau  ou 
sur  le  front  quatre  bosses  placées  lougitudinalemeni;  la  couleur  générale  est  noire;  les 
nageoires  et  la  mâchoire  sont  bordées  de  blanc. 

La  bleuâtre  a  la  mâchoire  supérieure  conformée  comme  la  noire;  sa  dorsale  est  petite 
et  plus  rapprochée  de  la  caudale  que  l'anus;  on  voit  plus  de  douze  plis  ou  sillons  inclinés 
de  chaque  côté  de  la  mâchoire  inférieure,  et  la  couleur  générale  est  d'un  gris  bleuâtre. 

Lq  tachetée  a  la  mâchoire  inférieure  plus  avancée  que  la  supérieure;  les  orifices  des 
évents  sont  un  peu  en  arriére  des  yeux  qui  sont  près  de  la  commissure;  la  dorsale  est  à 
une  distance  presque  égale  des  bras  et  de  la  nageoire  de  la  queue  :  la  couleur  noirâtre 
règne  sur  la  partie  supérieure  de  l'animal  ;  le  dessous  de  la  tète  et  du  corps  est  blanchâtre  ; 
quelques  taches  très-blanches,  presque  rondes  et  inégales,  sont  placées  irrégulièrement 
sur  les  côtés  de  ce  célacée. 

Il  nous  reste  h  décrire  un  physétére  et  un  dauphin. 

Les  physélères  différent  des  baleines  et  des  baleinopléres  par  les  dénis  qui  garnissent 
leurs  mâchoires,  el  leur  nageoire  dorsale  les  distingue  des  cachalots  et  des  physales  qui 
n*ont  pas  de  nageoire  sur  \v.  dos. 

Le  physélère  du  Japon,  au<]uel  nous  donnons  le  nom  de  sillonné,  a  de  chacpie  côté  de  la 
mâchoire  inférieure  six  plis  ou  sillons  inclinés;  la  longueur  de  la  tête  égale  le  tiers  de  sn 
longueur  totale;  l'évent  est  placé  au-dessus  de  l'extrémité  de  l'ouverture  de  la  bouche;  la 
nageoire  dorsale  coni({ue  est  recourbée  en  arriére,  s'élève  au-dessus  des  pectorales  (|u'elle 
égale  presque  en  longueur;  des  dents  pointues  et  droites  garnissent  l'extrémité  de  la 
mâchoire  inférieure;  la  couleur  générale  est  noire.  Les  mâchoires  et  les  nageoires  sont 
bordées  de  blanc. 

Le  dauphin  (jue  nous  désignons  sous  le  nom  de  noir  a  le  museau  trés-aplati  et  Irés- 
allongé,  plus  de  douze  dents  de  chaque  côté  des  deux  mâchoires  ;  la  dorsale  irés-pelile 
est  plus  voisine  de  la  nageoire  de  la  queue  que  des  pectorales;  la  couleur  générale  noire, 
et  les  commissures,  ainsi  que  le  bord  des  pectorales  et  d'une  partie  de  la  caudale,  sont 
d*an  blanc  plus  ou  moins  éclatant. 
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AVERTISSEMEM  DE  LAUTEL'U. 

31.  le  i'oniU*  de  Biiffort  Iravaillaiit  dans  v.o  inomeiit  à  riiistoirt'  des  C«'tac(^e<;»  uin:>i  (|u*à  compléler 
celle  des  Quadrupèdes  vivipares  et  des  OiM-aiix,  désirant  d«'  >oir  terminer  l'Histoire  iialurelle  géné- 
rale et  partieiilière,  v\  sa  >i\\\U''  ne  lui  pernietlafil  pas  de  s'occuper  de  tous  l<'s  détails  de  cet  ouvrage  im- 
mense dont  son  pM'ie  a  roneu  le  va-le  «'nsenible  d'une  manière  si  suldime,  el  exécuté  les  principales 
parties  avec  tant  de  gloire,  il  a  bien  voulu  mecliargiT  de  travailler  à  l'histoire  naturelle  des  Quadru- 
pèdes ovipares  et  des  Serpents,  que  je  publie  aujourd'hui. 
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très-prcs  (1rs  plus  nolilos  et  des  premiers  des  aiiiiUiHix  par  lotir  orgniiisation,  le  nombre 
de  leurs  scii^.  la  (  iialetir  (pii  !(*>  |)éiiètn>  fi  les  liahittidos  au\<|tielles  ils  sont  soumis.  Leur 
nom  seul,  vu  iiiditpiaiif  (|iie  leurs  petits  viennent  d'un  (eitf,  (lêsijine  la  propriété  remar- 
quable (pii  les  distiiiKiie  des  vivipares  :  il>  dillërent  d'ailleurs  de  ces  derniers  en  ce  qu'ils 
n'ont  pas  de  mamelles  ;  en  eetpi'au  lieu  (rèl>e  rouverts  de  poils,  ils  son!  revêtus  d*une 
croûte  osseuse,  de  phnpjes  dures,  d'éeailles  aiguës,  de  tubercules  plus  ou  moins  sail- 
lants, ou  (rune  peau  nue  et  eiuluite  irune  li(pieur  visipietise.  Au  lieu  «retendre  leurs 
pattes  comme  les  vivipares,  ils  les  plient  el   les  écartent  de  manière  h  être  trés-peu  éle- 


és  au-(le^>u«  île  la  terre.  >ur  latjuelle  ils  paiaissenl  devoir  plutôt  ramper  uue  marcher, 
Vcs\  ce  (pli  les  a  l'ail  ('(unprendie  sous  la  déiiomiiKition  générale  de  AeptileSf  que  nous 
le  leur  donneruns  cependant  pas,  et  (pii  m*  <loit  appartenir  qu*au\  serpents  et  aux  ani- 


vés  au-d( 
C 

ne  .  .  .  . .  .  . 

maux  «pii,  presipie  eniièremenl  dé|>ourvus  de  |)ieds,  ne  cbangent  de  place  qu'en  appli* 
quant  leur  corps  nn^mc  à  In  terre  i. 
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Leurs  espèces  iic  sont  pas  h  beaucoup  près  cm  aussi  grand  nombre  que  celle»  des  autres 
quadrupèdes.  Nous  en  connaissons  à  la  vérité  cenl  treize;  mais  MM.  le  comte  de  Ruiïon 
cl  Daiibenton  ont  donné  Thisloire  et  la  description  de  plus  de  trois  cents  (jundrupèdes 
\iviparcs.  Il  est  cependant  difficile  de  les  compter  toutes,  et  plus  dilïicile  encore  de  ne 
compter  querelles  qui  existent  réellement.  Il  nVsl  peut-être  en  elFel  aucune  classe  d'ani- 
maux à  laquelle  les  voyageurs  aient  fait  nioiiis  (ralteniion  qu'à  celbs  des  quadrupèdes 
ovipares  :  c'est  ordinairement  d'après  des  rapports  vaf^ues,  ou  un  coup  d'œil  rapide, 
qu'ils  se  sont  permis  de  leur  imposer  des  noni'^  mal  conçus  :  n'a>ant  presipie  jamais  eu 
recours  à  des  informations  sûres,  ils  ont  le  plus  souvent  donné  le  même  nom  à  divers 
objets,  et  divers  noms  aux  mêmes  animaux  :  et  combien  de  fables  absurdes  n'ont  pas  été 
accréditées  toucbant  ces  quadrupèdes,  parce  qu'on  les  a  vus  pres(|ue  toujours  de  loin, 
parce  qu'on  ne  les  a  communément  recliercbés  (|ue  pour  des  propriétés  cbiméri(|ues  ou 
exagérées,  parce  qu'ils  présentent  des  qualités  peu  ordinaires,  et  parce  que  tous  les  objets 
rares  ou  éloignés  passent  aisément  sous  l'empire  de  l'imagination  qui  les  embelli!  ou  les 
dénature  i  !Les  voyageurs  ont-ils  toujours  reconnu,  d'ailleurs,  les  ceractères  particuliers 
elles  traits  principaux  de  cbaque  espèce,  et  n'ont-ils  pas,  le  plus  souvent,  négligé  de 
réunir  a  une  description  exacte  de  la  forme,  l'énumération  des  qualités  et  l'iiistoire  des 
habitudes  ! 

Lors  donc  que  nous  a\ons  voulu  répandre  quelque  jour  sur  l'bisloire  naturelle  des 
quadrupèdes  ovipares,  il  ne  nous  a  pas  suffî  d'examiner  avec  attention  et  de  décrire  avec 
soin  un  grand  nombre  d'espèces  de  ces  (juadrupèdes,  qui  font  partie  de  la  collection  du 
Cabinet  du  Roi,  ou  que  l'on  a  bien  voulu  nous  procurer,  et  dont  plusi(>urs  sont  encore 
inconnues  aux  naturalistes;  ce  n'a  pas  été  assez  de  recueillir  ensuiti»  prestpie  toutes  les 
observations  qui  ont  été  publiées  sur  ces  animaux  juscpi'à  nos  jours,  et  iV\  joindre  les 
observations  particulières  (|ue  l'on  nous  a  communicpiées,  ou  que  nous  a\ons  clé  à  poilée 
de  faire  nous-mêmes  sur  des  individus vi>auts;  nousavonsdù  encore  examiner  les  rapports 
de  ces  observations,  avec  la  conformation  de  ces  divers  quadrupèdes,  avec  leurs  propriétés 
bien  reconnues,  îivec  l'influence  du  climat,  et  surtout  a>ec  les  grandes  lois  pbysiques  que 
la  nature  ne  révoque  jamais  :  ce  n'est  que  d'après  cette  comparaison  (pie  nous  avons  pu 
décider  de  la  vérité  di»  plu>ieurs  de  ces  faits,  et  déterminer  s'il  fallait  les  regarder  comme 
des  résultats  constants  de  rorganisalion  d'uMe  espèce  eulièrc,  ou  comme  des  produits 
passagers  d'un  instinct  individuel,  perfectionné  ou  all'aibli  par  t\vii  causes  accidentelles. 

Mais,  avant  de  nous  occuper  en  <lètail  des  faits  particuliers  aux  diverses  espèces,  consi- 
dérons sons  les  mêmes  points  de  >ue  tous  les  (piadrupèdes  ovi|)ares:  représentons-nous 
ces  climats  favorisés  du  soleil,  où  les  plus  grands  de  ce»  animaux  sont  animés  par  toute 
la  chaleur  de  l'atmosplière,  (pii  leur  est  nécessairi».  Jetons  les  yeux  sur  Tantique  Egypte, 
périodiquement  arrosée  par  les  eaux  d'un  t1eu\e  injuïense.  «lont  les  rivages  couverts  au 
loin  d'un  limon  humide,  présentent  un  séjour  si  analogue  aux  liahitudes  et  Ix  l.-i  nature 
de  ces  quadrupèdes  :  ses  arbres,  ses  f()iél>,  s(vsn)onunier)ts.  tout,  jiistju'à  ses  orjiueilleuses 
pyramides,  nous  en  montieront  quel(pie>  e.spèi-es.  Parcoiiroii.s  les  côtes  brûlantes  de 
t  Afrique,  les  bords  ardents  du  Sénégal,  de  la  (iamhie;  les  ri\aî;es  n(>\és  du  Nouveau- 
Monde,  ces  solitudes  profondes,  où  les  (piadrupèdes  ovipares  jouissent  de  la  cbaleur, 
de  l'humidité  et  de  la  paix:  >oyons  ces  belhs  c(»ntre(>s  d(*  l'Orient,  que  la  nature  parait 
avoir  enrichies  de  toutes  ses  productions;  n'oublions  aucune  des  îles  baignées  par  les 
eaux  chaudes  des  mers  voisines  de  la  zon(^  lorride;  appeUuis,  pnr  la  pensiV,  tous  les 
quadrupèdes  ovipares  (pii  en  peuplent  Un  (ti\(M->es  pliiKe.s.  et  lénnisNons-b^s  autour  de 
noua  pour  les  mieux  c(mnaitre  en  tes  comparant. 

Observons  d'abord  l(*s  di>ers(*s  espèces  d(^  tortues,  comme  plu>  >emblables  aux  vivi- 
pares par  leur  organisation  interne;  considérons  cidles  (pii  liabitent  les  bords  des  mers, 
celles  qui  préfèrent  les  eaux  douct^s,  et  celles  (pii  demeurent  au  milieu  des  bois  sur  les 
terres  élevées;  voyons  ensuite  les  énormes  crocodiles  (pii  peuplent  les  eaux  des  grands 
fleuves,  et  qui  paraissent  comme  des  gt'ants  démesiUTs  i'i  la  têt(*  des  (li> erses  U'^gions  de 
lézards  ;  jetons  les  yeux  sur  les  ditréri^ntes  espèces  de  ces  animaux,  (pii  nHinissent  tant  de 
nuances  dans  leurs  couleurs,  à  tant  de  diversités  dans  leurs  organes,  et  qui  présentent 

par  M.  Daubenton,  oi  dont  vo  grand  natiinilistr  a  cni'irlii  rEiicvi'Iom'dri»  nii'th<Mli(|U(>.  Nous  sui<%i»sons. 
MTtc  empressement,  cette  première  occasion  do  lui  tcnioi^ntT  puoliquoniont  notre  reconnaissance, 
pour  les  secours  que  nous  avons  trouvés  dans  ses  lumières  et  dans  son  amitié. 

t  On  trouvera  particulièrement  dans  Conrad  Gesner,  de  Quadrup.  ovip.,  Pénumération  de  toutes 
lit  propriëiëi  vraies  ou  absurdes  attribuées  ù  ces  animau\. 


i2t  HLSToinr:  xatirelle 

tous  l(s  <lrîïn''s  (le  la  j^randiMir  depuis  une  Iodizikmii'  do  f|u<*l«nips  poncps,  jusqu'à  celle  de 
vinîi(-ciiM|  on  t renie  pieds  ;  porlons  enfin  nos  rcj^anis  sur  des  esp«Ves  plus  poliles;eon5iiH«'*- 
rons  les  (piadi-u[*.ôdes  ovipares,  ({ue  la  nalure  parait  a\oir  eonlinrs  dans  la  fange  des  murais, 
afin  d'imprimer  partout  l'image  du  mouvement  et  de  la  vie  :  malgré  la  diversité  de  leur 
conformation. tous  ces  quadrupèdes  se  ressemblent  entieeux,el  difi'èrent  detousies  autres 
animaux  par  des  caractères  et  des  qualités  remarquables  :  examinons  ces  caractères  dis- 
tinctifs,  et  \oyon>  d'abord  (juel  dejïré  de  \ie  et  d'activité  a  été  départi  h  ces  quadrupèdes. 

Les  animaux  dilVèrent  des  véj^étaux,  et  surtout  de  la  matière  brute,  en  proportion  du 
nombre  et  de  racliNitè  (\er<  sens  dont  ils  ont  été  pourvus,  et  qui,  en  les  rendant  plus  ou 
moins  sensibles  aux  impressions  des  objets  extérieurs,  les  font  communiquer  avec  ces 
mêmes  objets  d'uiîc  manière  plus  ou  moins  intime.  Pour  déterminer  la  place  qu*occupenl 
les  «piadrupèdes  o\ipare.»>  dans  la  cliainr  immense  de>  êtres,  ronnaissons  donc  le  nombre 
et  la  force  de  leurs  sens.  Ils  ont  tous  reru  celui  de  la  vue.  Le  plus  grand  nombre  de  ces 
animaux  ont  menu*  des  v<mix  assez  saillants  et  assez  îzios  relativement  au  volume  de  leur 
corps.  Habitant,  la  |)lu|)art.  les  ris  âges  des  mers  et  les  bords  (\c<  fbMnes  de  la  zone  lorride, 
où  le  soiril  n'est  ]>res(|ue  jamais  voilé  |)ar  les  nuages.  o\  où  les  rayons  lumineux  sont  réflt*'- 
cbis  par  les  lames  d'eau  et  le  sable  i\v:!.  rives,  il  faut  (pie  leurs  yeux  soient  ass(*z  forts  pour 
n'être  pas  altérés  et  bient(")t  détruits  |)ar  les  flots  de  lumière  (pli  les  inondent.  L'organe 
de  la  vue  doit  donc  être  assez  actif  dans  les  quadrupèdes  ONipares  :  on  obsene  en  effet 
qu'ils  aperçoivent  les  objets  de  très-loin  ;  d'ailleurs  nous  remar(|uerons,  dans  les  yeux  de 
plusieurs  de  ces  animaux,  une  coiifoi  mation  l'arliculiére,  (pii  annonce  un  organe  délicat 
et  sensible  :  ils  ont,  pres(|uc  tous,  l(»s  yeux  garnis  d'une  membrane  clignotante,  comme 
ceux  des  oiseaux  :  et  la  plupart  de  ces  animaux,  telsquele>  crocodiles  et  les  autres  lézards, 
jouissent,  ainsi  que  les  chats,  de  la  faculté  de  contracter  et  de  dilater  leur  prunelle  de 
manière  à  recevoir  la  quantité  de  lumière  (pii  leur  est  nécessaire,  ou  a  empêcher  celle 
qui  leur  serait  nuisible  d'entrer  dans  leurs  yeux  i  .  Par  là,  ils  distinguent  les  objets  au 
milieu  de  l'obscurité  des  nuits,  et  lorsque  le  soleil  le  plus  brillant  répand  ses  rayons: 
l(»ur  organe  est  tiTS-(îxercé,  et  d'autant  plus  déli(at  (juil  n'est  jamais  ébloui  par  une  clarté 
tro|»  vi\e. 

Si  nous  trouvions  dans  cbacun  des  sciin  drs  (piadrupédes  o\ipai'es  la  même  force  que 
dans  celui  de  la  \ue.  nous  pourrions  attribuer  à  ces  animaux  une  grande  sensibilité; 
mais  celui  de  l'ouïe  doit  être  plus  faible  dans  ces  «piadrupédes  (pie  dans  les  vivipares  et 
dans  les  oixviux.  Kn  efVet,  leur  oreille  iiitèrieui-e  n'e^t  pas  composée  de  toutes  les  parties 
(pli  servent  à  la  perception  des  sons  dans  les  animaux  l(»s  mieux  organisés*;  et  Ton  ne 
peut  pas  dire  (pie  la  simplicité  de  cet  organe  est  compensée  par  sa  sensibilité,  puisqu*il 
est  en  général  peu  étendu  et  peu  dévelo|)pé.  D'ailleurs  celte  délicatesse  pourrait-elle 
sup|)lécrau  défaut  des  compies  extérieures  (pii  rainassent  les  rayons  sonores,  comme  les 
miroirs  ardents  rcunissenl  les  rayons  luniiiuMix.  et  (pii  auj^mentent  par  là  le  nombre  de 
ceux  (pli  parviennent  juscpi'au  véritable  siéi^e  de  l'ouïe  r>  ?  Lck  (piadrupédes  ovipares  n'ont 
reçu  à  la  place  de  ces  compies  (pie  de  peliles  ou\erlures,  (pii  ne  peuvent  donner  entrée 
(pi'à  un  très-petit  nombre  de  rayons  sonores.  On  peut  donc  imaginer  «pie  l'organe  de  rouie 
est  moins  actif  dans  ces  quadrupt'des  (pie  dans  les  \ivipares  :  d'ailleurs  la  plupart  de  ces 
animaux  sont  pres(pie  toujours  muets,  ou  ne  font  entendre  (|ue  des  sons  rauques,  désa- 
gréables et  confus;  il  est  donc  a  présumer  cpi'ils  neircoivent  pas  d'impressions  bien  nettes 
des  (liNcr^  corps  sonores;  car  l'habitude  d'entendre  distinctement  doimc  bientôt  celle  de 
s'exprimer  de  même  4. 

On  ne  doit  ))as  non  plus  regarder  leur  odorat  comme  très-fin.  Les  animaux  dans  lesquels 
il  e>t  1(»  plus  fort ,  ont  en  général  le  |)lus  d(»  peine  à  supporter  les  odeurs  trés-vîves;  et, 
lorstpi'ils  demeurent  trop  longtemps  (*xpose^  aux  impressions  de  ces  odeurs  exaltées, 
leur  organe  .s'endurcit,  pour  ain>i  dire,  et  perd  de  sa  sensibilité.  Or  le  plus  grand  nombre 

I    \'o\r/  l'lli«>iftir(>  natiiicllr  <>l  Isi  dcsi  ripliori  du  olitiL  n-ii'MM.  \o  niintfdr  hiifTon  cl  D.iuhonlon. 
i  Vo>«'Z.  (liiiiN  II*'.  M«'iiioin>s  d«'  rAradémif.  dv  I77S.  rt'Ini  lio  M.  Viri|tl'Az\r  sur  l'nrgam»  de  TouFe 

Ti   \"o\<'/ Mu'rlnMdir»M'rk.  FNs:ii"»  do  |>ii\  siipic. 

i  On  (»|ij<  ((f'iii  pi'iit  éti-f  ipic  dan»  Ir  plu<*  «;i  ami  iKitiilnv  df  «c^  animaux,  rtugaiir  de  la  voîx  nV^I 
point  conipoM-  de»  parties  (]tii  paraisM'nl  lt'>  plu^  m'*('<'ss.iir«'s  pour  forni t  des  sons,  et  i]u*îl  $c  rcfu^r 
onlii-irnimt  à  ili-'>  ((uis  di>lim:lst>t  à  uiu*  «ord' di*  laii^a<;r  urltiimMit  prouonci»;  mais  c*r»t  une  preuve 
de  plu-  dr  ia  tai!  Ii>hnc  dc  leur  ()UÏ<- ;  quclrph»  >t  U'^ildc  «pri'llc  put  i'-tr<'  par  elfc-inéliio.  cMf  se  re>»cnli- 
raildi-  l'imp""!  lictinu  dr  roi-^ancdi*  li'urxoix.  Vo\i'/  à  n*  >njj»t  un  Ménioii'i'  dv*  .M.  Vîi'ij-d'Aiyr  fUrU 
\i»i\  d'" '»;;:riau\.  ir:»  i  •'■  lî  Hi-^  <  «Ml  \  d"  1"  At  ad  niii  tU'\7é'.*. 


DES  QUADRrpftDES  OVIPARES.  i2?i 

de  quadrupiMes  ovipares  vi\enl  au  milieu  do  l'odeur  infecte  des  rivages  vaseux,  ei  des 
marais  remplis  de  corps  oij-janisés  en  puiréfaclion;  ((uelques-uiis  de  ces  (|uadrupèdes 
répandcnl  même  une  odeur,  qui  de\ien(  (rès-forte  lorsqu'ils  sont  rassemblés  eu  troupes. 
Le  siège  de  rodorat  est  aussi  très-peu  apparent  dans  ces  animaux,  excepté  dans  le  croco- 
dile; leurs  narines  sont  tiés-peu  ouvertes;  cependant,  comme  elles  sont  les  parties  exté- 
rieures les  plus  sensibles  de  ces  animaiix.  et  comme  les  nerfs  (pii  y  aboulisseiit  sont  d'une 
grandeur  extraordinaire  dans  |>lusieurs  de  ces  quadru|)èdes  i  ,  nous  repartions  l'odorat 
comme  le  second  de  leurs  sens.  (]elui  du  jîoùI  doit  en  elï'et  être  bien  plus  faible  dans  ces 
animaux  :  il  est  en  raison  de  la  sensibilité  de  l'organe  (pii  en  est  le  siège;  et  nous  verrons 
dans  les  détails  relatifs  aux  divers  <|ua(lru|)édes  ovi|>ares,  (pi'en  général  leur  langue  est 
petite  ou  enduite  d*une  buineur  vistpieuse.  el  conformée  de  manière  à  ne  transmelire  (pie 
ditlicilement  les  impressions  des  corjïs  savoureux. 

A  l'égard  du  touclier,  on  doit  le  reiiiider  comme  i)ien  obtus  dans  cej;  animaux.  Presque 
lous  recouverts  d'écaillés  dures,  enveloppés  dans  une  couverture  osseuse,  ou  cacbé^  sous 
des  boucliers  solides,  ils  (lni\enl  recevoir  bien  peu  d'impressions  distinctes  par  le  touclier. 
Plusieurs  ont  les  doigts  réunis  de  manière  à  ne  pouNoir  être  appli(piés  (|n*a>ec  peine  à  la 
surface  des  corps,  et,  si  (piel((ues  lézards  ont  des  doigts  très-longs  et  très-séparés  les  uns 
des  autres,  le  dessous  même  de  ces  doigts  est  le  plus  souvent  garni  d'écaillés  assez  épaisses 
pour  ôter  presque  toute  sensibilité  à  cette  parlie. 

Les  quadrupèdes  ovipares  présentent  donc,  à  la  vérité,  un  aussi  grand  nombre  de  sens 
que  les  animaux  les  mieux  conformés.  Mais,  à  l'exception  de  celui  de  la  vue,  tous  leurs 
sens  sont  si  faibles,  en  comparaison  de  ceux  des  \ivipares,  qu'ils  doivent  recevoir  un  bien 

fdus  petit  nombre  de  sensations,  communiquer  moins  souvent  et  moins  parfaitement  avec 
es  objets  extérieurs,  être  intérieurement  émus  avec  moins  de  force  et  de  fréquence;  et 
c'est  ce  qui  produit  cette  froideur  d'airections,  cette  espèce  d'apalhie,  cet  instinct  confus, 
ces  intentions  peu  décidées,  que  Ton  remarcpie  souvent  dans  plusieurs  de  ces  animaux. 
La  faiblesse  de  leurs  sens  su tlit  peut-être  pour  modifier  leur  organisation  intérieure, 
pour  y  modérer  la  rapidilè  des  mouvements,  pour  y  ralentir  le  cours  des  bumeurs,  pour 
y  diminuer  la  force  des  frottements,  et  par  consé(|u<Mït  poiir  faire  décroître  celte  cbaleur 
interne,  qui.  née  du  mouvement  et  de  la  vie,  les  entrelient  à  son  tour;  peut-être  au  con- 
traire cette  faiblesse  de  leurs  sens  est-elle  un  etrel  du  peu  de  cbaleur  (pii  anime  ces  ani- 
maux :  quoi  qu'il  en  soit,  leur  sang  est  moins  chaud  (pie  celui  des  \ivipares  :  on  n'a  pas 
encore  fait,  à  la  vérité,  d'observations  exactes  sur  la  cbaleur  naturelle  (les  crocodiles,  des 
grandes  tortues  el  des  autres  (piadrupèdes  ovipaiTs  de^y  pays  éloign(*s;  le  degré  de  cette 
chaleur  doit  d'ailleurs  varier  suivant  les  espèces,  puisqu'elles  subsislent  à  dillerentes 
latitudes;  mais  on  est  bien  assuré  ((u'elle  est  (lans  tons  les  (piadrupèdes  o^i))ares  inférieure 
de  beaucoup  à  celle  des  autres  (piadrupèdes,  et  surtout  à  celle  ilva  oiseaux;  sans  cela 
ils  ne  tomberaient  point  dans  un  état  de  torpeur  à  un  de^rè  de  froid  (pii  n'engourdit  ni 
les  oiseaux,  ni  les  vivipaivs.  Leur  sang  est  d'ailleurs  bien  moins  abondant  n.  11  peut 
circuler  longtemps  sans  passer  par  les  poumons,  puis(iu'on  a  vu  une  tortue  vivre  pendant 
quatre  jours  quoique  ses  poumons  fussent  oii\erts  et  coup(?s  en  plusieurs  endroits,  et 
qu'on  eût  lié  l'artère  qui  va  du  cœur  à  cet  organe.  Ces  poumons  paraissent  d'ailleurs  ne 
recevoir  jamais  d'autre  sang  que  celui  qui  est  m'cessaire  à  leur  nourriture  :>.  .Aussi  celui 
des  quadrupèdes  ovipares  étant  moins  sou\  eut  animé,  renouvelé,  revivifié,  pour  ainsi  dire, 
par  Pair  atmosphérique  (|ui  pénètre  dans  les  poumons,  il  est  plus  épais  ;  il  ne  re(;oit  et  ne 
communique  que  des  mouvements  plus  lents,  et  souvent  presipie  insensibles;  el  il  y  a 
longtemps  qu'on  a  reconnu  (pie  le  sang  ne  coule  pas  aussi  vite  dans  certains  (piadrupèdes 
ovipcires,  et  par  exemple  dans  les  grenouilles,  (jue  dans  les  autres  quadrupèdes  et  dans 
les  oiseaux.  Les  causes  interiu's  se  réunissent  donc  aux  causes  externes  pour  diminuer 
*'**ll'\*'^  iiilérieure  des  (piadrnpt'ules  ovipares. 

Si  Ton  considère  d'ailleurs  leur  charpente  osseuse,  on  verra  (pi'ellc  est  plus  simple  que 

1  Mémoires  |ioui'Sfrv  il' il  rili^loiie  iiaUiitlIo  ji«\s!iiiiiii{ui\,îii  t.  do  la  Tortue  do  Iîtio  do  (loroinaiidol. 
i  Ha$soi(jijis(,  (|iii:i  di.ssc(|iir-  un  «loroililo  aii  (iaiio.ni  IJ.'il.rappoiio  quo  io  saii}» //f»»//'/ ot  appauvri 


âîjfli  '  '*^  des  Scioncos  do  Stockholm,  pag.  3i0. 

"^^'f^spour  «servir  à  PHistoiro  nnlurollc  des  animaux,  art.  de  la  Torluo  do  Coromandcl. 


lâo  iiisroiuK  NxXrrHKLLi: 

relie  <les  \i\i|)iiivs;  plusieurs  {'«unilies  de  i'e.>aiiiiuau\,tcU(|iie  la  plupart  des  salamaiidreÀ, 
les  grenouilles,  les  crapauds  et  les  raines,  sont  dépourvues  de  côles;  les  tortues  oot,  h  la 
vérité,  huit  Nerlèbres  du  cou;  mais,  excepté  les  crocodiles  qui  en  ont  sept,  presque  tous 
les  lézards  n'en  ont  jamais  au-deasus  de  (piatre,  et  tous  les  quadrupèdes  ovipares  sans 
queue  en  sont  privés,  tandis  (pie  parmi  les  oiseaux  on  en  compte  toujours  au  moins  onze, 
et  que  Ton  en  trouve  sept  diins  toutes  les  espèces  des  (piadrupèdes  vivipares  i.  Leur  con- 
duit intestinal  est  bien  \\u)hi<  lon|{,  bien  |)liis  uniforme  dans  sa  grosseur,  bien  moins  replié 
*^iir  lui  même:  leurs  excrémenis,  tant  liipiides  (pie  solides,  aboutissent  à  une  espèce  de 
cloaque  commun  i:  et  il  est  assez  remanpiable  de  trouver  dans  ces  quadrupèdes  ce  nou- 
veau rapport,  non-seulement  a\ec  les  castors,  (pii  passent  une  très-grande  partie  de  leur 
vie  dans  Peau,  mais  encore  a>ec  les  oisc^aux  (pii  s'élancent  dans  les  airs  et  s*élèvent  jus- 
qu'au-dessus des  nuées. 

Le  ca*ur  est  petit  dans  tous  les  (piadrupèdes  o\i|)ares,  et  n'a  qu'un  seul  ventricule, 
tandis  (pie  dan>  riiomme.  dans  les  (piadrupèdes  \ivi))ares,  dans  les  célacées  et  dans  les 
oiseaux,  il  (\st  l'ormé  de  deux.  Leur  cerveau  (\st  très-peu  étendu,  en  comparaison  de  celui 
des  vivipares  :  leurs  mouvements  (rinspiration  et  d'expiration,  bien  loin  d'être  fréquents 
et  réguliers,  sont  souvent  suspendus  pendant  tivs-longtemps,  et  par  des  intervalles  très- 
inégaux  3.  Si  l'on  observe  donc  les  divers  principes  de  leur  mouvement  vital,  on  trouvera 
une  plus  grande  simplicité,  tant  dans  ces  premiers  moteurs,  que  dans  les  effets  qu'ils  font 
naître  ;  on  verra  les  dillérenls  ressorts  moins  mulliplii^s  4  ;  on  remarquera  même,  i  cer- 
tains égards,  moins  de  dépendance  en t re  1  es  diiïé rentes  parties  :  aussi  Taction  des  unes  sur 
les  autres  est-elle  moindre;  les  (-ommnnications  sont-elles  moins  parfaites;  les  mouve- 
ments, plus  lents;  les  Irottements.  moins  forts.  Kl  \oilii  un  bien  grand  nombre  de  causes 
pour  rendre  ces  machines  |)lus  unilormes  et  nniins  sujettes  à  se  déranger,  c'est-à-dire 
pour  qu'il  soit  plus  dillicile  (rarièter  dans  ces  animaux  le  mouvement  vital,  dont  le  prin- 
cipe répandu,  en  (piehpie  sorte,  dans  un  (\space  plus  étendu,  ne  peut  être  détruit  que 
lorsqu'il  est  atta(piè  dans  plusieurs  points  à  la  fois. 

Cette  organisation  ))articulièr(f(les(piadrupè(lesovipares  doit  encore  être  comptée  parmi 
les  causes  de  leur  peu  de  sensibilité;  et  cette  espèce  (le  froideur  de  tempérament  n'est-clle 
pas  augment(V  par  le  rapport  de  leur  siibslance  a\ec  l'eau?  \on-seulcinent,  en  effet,  ils 
recbercbeni  la  lumière  arlixe  du  soleil,  par  défaut  de  chaleur  intérieure,  mais  encore  ils 
se  plaisent  au  milieu  des  terrains  fair^eux  el  d'une  bumiditè  chaude  par  analogie  de 
nature.  Bien  loin  de  l(*ur  être  contraire,  cette  humidité,  aidée  de  la  chaleur,  sert  à  leur 
développement;  elle  ajoute  à  leur  volume,  en  s'introduisant  dans  leur  organisation,  et 
en  devenant  ])ortion  de  leur  substance;  et  ce  (pii  prou\e  que  celte  humeur  aqueuse,  dont 
ils  sont  pénétrés,  n'est  pas  une  \aine  boullissure,  un  gonflement  nuisible,  et  une  cause  de 
dépérissement  plul()t  (pie  (run  accroissement  véritable,  c'est  que,  bien  loin  de  perdre 
(piel(|u'une  de  leurs  propriétés,  lorstpie  leur  substance  est,  pour  ainsi  dire,  imbibée  de 
riiumidité  abondante  dans  hwpielle  ils  sont  plongiVs,  la  faculté  de  se  reproduire  parait 
s'a(Troitre  dans  ces  animaux  à  mesure  (pi'ils  sont  remplis  de  cette  humidité  chaude,  s\ 
analogue  à  la  nature  de  leur  corps. 

Celte  convenance  de  leur  nature  avec  riiumidité  montre  combien  leur  mouvement  vital 
tient,  pour  ainsi  dire,  à  plusieurs  ressorts  assez  indépendants  les  uns  des  autres  :  en  effel, 
cette  surabondance  d'eau  est  avantageuse  aux  êtres  dans  lesquels  hvs  mouvements  inté* 
rieurs  peuvent  être  ralentis  sans  être  arrêtés,  dans  lesquels  la  mollesse  des  substances 
peut  diminuer  sans  inconvénient  la  communication  des  lorc(*s,  et  dont  les  divers  membres 
ont  plus  besoin  de  parties  grossières  et  de  ni-)l('cules  <pii  occupent  une  pince,  que  de  prin- 
cipes actifs  et  de  portions  dèlicalement  organisées.  Mlle  cause,  au  contraire,  le  dépérisse- 
ment des  êtres  pleinement  doué*^  de  Nie,  (pii  (listent  par  une  grande  rapidité  des  mouve- 
ments inlérieui'ji,  par  une  grande  èla>iicitè  des  diNerses  parties,  par  une  communication 

1  I,CN  (ilis  1  v:itriiri>  ipi''  j*:ii  lait  's.  'i  n-  -iij.  1.  >iii  lr<«  «>ipii'li'M"'«  tli*  (piiidriip'M)  's  o\ip;nvs  dit  Cabine! 
(in  \Wi.  H'.'irioiiii'iii  a\i"-  n-ll.'^  ijii  •  M.  (/iiii;»  i  :■  hii'ii  \oiilu  iiH' ('(Miiiniiiiiipici' pur  il I H»  lettre  que  Ci* 
(  i'|«'I»ri*  îmaliniii"!"'  m'a  •■(  ril.'  h'  "i  •  amil   l""*'» 
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prompte  de  toutes  les  impressions,  et  (pii  ont  moins  besoin,  en  quelque  sorte,  (i*étie 
nourris  que  mis  en  mouvement,  (Kétre  remplis  que  d'être  animés.  Voilà  pourquoi  les 
espèces  des  animaux  les  plus  nobles  dégénèrent  bientôt  sur  ces  rivages  nouveaux,  où 
d'immenses  forêts  arrêtent  et  condensent  les  vapeurs  de  Tair,  où  des  amas  énormes  de 
plantes  basses  et  rampantes  retiennent  sur  une  vase  bourbeuse  une  humidité  que  les  vents 
ne  peuvent  dissiper,  et  où  le  soleil  n'élève  par  sa  chaleur  une  partie  de  ces  vapeurs 
humides,  que  pour  en  imprégner  davantage  l'atmosphère,  la  répandre  au  loin,  et  en 
multiplier  les  pernicieux  eiïets.  Les  insectes,  au  contraire,  craignent  si  peu  l'humidité, 
que  c'est  précisêmenl  sur  les  bords  fangeux,  à  peine  abandonnés  par  la  mer  et  toujours 
plongés  dans  des  flots  de  vapeurs  et  de  brouillards  épais,  qu*ils  acquièrent  le  plus  grand 
volume,  et  sont  parés  des  couleurs  les  plus  \ï\(*s. 

Mais,  quoique  les  quadrupèdes  osipares  paraissent  être  peu  favorisés  à  certains  égards, 
ils  sont  cependant  bien  supérieurs  à  de  grands  ordres  d'animaux;  et  nous  devons  les 
considérer  avec  d'autant  plus  d'attention,  (pie  leur  nature,  pour  ainsi  dire,  mi-partie  entre 
celle  des  plus  hautes  et  des  plus  basses  classes  des  èlres  vivants  et  organisés,  montre  les 
relations  d'un  grand  nombre  de  faits  importants  (jui  ne  paraissaient  pas  analogues  et  dont 
on  pourra  entrevoir  la  cause,  par  cela  seul  qu'on  rapprochera  ces  faits,  et  qu'on  décou- 
vrira les  rapports  qui  les  lient. 

Le  séjour  de  tous  ces  quadrupèdes  n'est  pas  fixé  au  milieu  des  eaux.  Plusieurs  de  ces 
animaux  préfèrent  les  terrains  secs  et  élevés  ;  d'autres  habitent  dans  des  creux  de  rochers; 
ceux-ci  vivent  au  milieu  des  bois  et  grimpent  avec  vitesse  jusqu'à  l'extrémité  des  bran- 
ches les  plus  hautes  :  mais  presque  tous  nagent  et  plongent  avec  facilité,  et  c'est  en  partie 
ce  qui  les  a  fait  comprendre  par  ))lusieurs  naturalistes  sous  la  dénomination  générale 
é*Amphihie8,  Il  n'est  ce|)endant  aucun  de  ces  quadrupèdes  qui  n'ait  besoin  de  venir  de 
temps  en  temps  à  la  surface  de  l'eau,  dans  laquelle  il  aime  à  se  tenir  plongé.  Tous  les 
animaux  qui  ont  du  sang  doivent  respirer  l'air  de  l'atmosphère,  et  si  les  poissoiis  peuvent 
demeurer  très-longtemps  au  fond  des  mers  et  des  rivières,  c'est  qu'ils  ont  un  organe  parti- 
culier qui  sépare  de  l'eau  tout  l'air  (pi'elle  peut  contenir,  et  le  fait  parvenir  jusqu'à  leurs 
vaisseaux  sanguins.  Les  quadrupèdes  ovipares  sont  donc  forcés  de  respirer  de  temps  en 
temps;  l'air  pénètre  ainsi  jusque  dans  leurs  poumons;  il  parvient  jusfpi'à  leur  sang;  il  le 
revivifie,  quoique  nnn'ns  frècpiemmeni  (pie  celui  des  (piadrupèdes  vivipares,  ainsi  que 
nous  l*avons  dit;  il  diminue  la  trop  grande  épaisseur  de  ce  fluide  el  entrelient  sa  circu- 
lation. Les  quadrupèdes  ovipares  périssent  donc  faute  d'air,  lorsqu'ils  demeurent 
trop  de  temps  sous  l'eau;  ce  n'est  (pie  dans  leur  èlat  de  lor|)eiir  (ju'ils  paraissent 
pouvoir  se  passer  pendant  très-longtemps  de  respirer,  une  grande  fluidité  n*élaiit  pas 
nccessaire  pour  le  faible  mou\einent  (jue  leur  sang  doit  conserNcr  pendant  lenrengour- 
di.<;semenf. 

Les  quadrupèdes  ovipares,  moins  sensibles  (jin»  lesaulivs,  moins  animés  par  d(»s  pas- 
sions vives,  moins  agités  au  dedans,  moins  agissants  à  l'extérieur,  sont  en  général  beau- 
coup plus  à  l'abri  des  dang(»rs;  ils  s'y  exposent  moins,  parce  qu'ils  ont  moins  d'appétits 
violents;  et  d'ailleurs  les  accidents  sont  pour  eux  moins  à  craindre.  Ils  peinent  être  pri- 
vés de  parties  assez  considérabhîs,  tell(»s  (pie  leui'  ipieue  et  leurs  pâlies,  sans  cependant 
perdre  la  vie  i;  quelques-uns  d'eux  les  recouvrent  **,  surtout  lors(pie  la  chaleur  de  l'at- 
mosphère  en  favorise  la  reproduction;  et  ce  qui  paraîtra  plus  surpicnant  à  ceux  qui  ne 
jugent  que  d'aprt's  ce  qu'ils  ont  comnuinéineni  sous  les  yeux,  il  (»st  des  quadrupèdes  ovi- 
pares qui  peuvent  se  mouvoir  longtemps  après  i\\i\)u  leur  a  eiile\é  la  partie  de  leuriurps 
qui  parait  la  plus  mVessaire  à  la  vie;  les  tortues  n  In  eut  |)lusieurs  jours  après  (pi'on  leur 
a  coupé  la  \vM*  5;  les  gien(MiiIiL's  lie  meurent  pas  tout  de  suite.  (pioi(pron  leur  ait  arraché 
le  cœur  ;  et,  dès  le  temps  d'Aristote,  on  savait  (pie  quelques  moments  après  qu'on  avait 
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diss(''(|m''  un  iMiiu'lroiï ,  .son  ni'ur  palpihiit  oiicore  i.  Ce  f^rand  phénomène  ne  suffirait-il 
pas  pour  (lénionlior  combien  li's  dillV'iTnlcs  parties  des  (piadnipèdes  ovipares  dépendent 
peu  les  unes  des  aulies?  Il  prouve  non-seulenienl  <pie  leur  système  nerveux  n'est  pas 
aussi  lié  que  celui  des  autres  (|uadru|)èdes,  puiscpron  peut  séparer  les  nerfs  delà  télé 
de  ceux  (|ui  prennent  racine  dans  la  nioelh*  épiniére,  sans  que  Tanimal  meure  tout  de 
suite,  ni  niènie  j)araisse  beaucoup  soulîVir  dans  les  premiers  moments  ;mais  ne  dèmonlre- 
t-il  pas  encore  que  leurs  vaisseaux  saui^uins  ne  communiquent  pas  entre  eux  autant  que 
ceux  des  autres  quadiupcdes,  puistpie  sans  cela  tout  le  sani'  s'échapperait  par  les  endroits 
où  les  artères  auraient  été  coupées,  et  l'animal  resterait  sans  mouvement  et  sans  vîe  ? 
Ceci  s'accorde  trés-bieii  avec  la  lenteur  et  la  froi(l(;ur  du  sanj:  des  quadrupèdes  ovipares  ; 
et  il  ne  faut  pas  être  étonné  (pie  non-seulement  ils  ne  perdent  pas  la  vie  au  moment  que 
leur  tête  est  séparée  de  leur  <-orps,  niais  encore  qu'ils  vivent  plusieurs  jours  sans  Torfrane 
qui  leur  est  néccssaiie  pour  |uendre  leurs  aliments.  Ils  peuvent  se  passer  de  manjser 
pendant  un  temps  liés-lonj;;  on  a  vu  ménu'  dvs  tortues  et  des  crocodiles  demeurer  plus 
d'un  an  privés  de  toute  nourriture  ^.  La  plupart  de  ces  animaux  sont  revêtus  d'écaîllesou 
d'envel(q)pes  osseuses,  (jui  ne  laissent  passer  la  transpiiation  que  dans  un  petit  nombre 
de  points  :  ayant  d'ailleurs  le  sang  plus  froid,  ils  perdent  moins  de  leur  substance,  et 
par  c(Uisé(juent  ils  doivent  moins  la  réparer.  Animés  par  une  moindre  chaleur,  ils 
n*é|>rouvent  pas  cette  grande  dessiccation,  (|ui  devient  une  soif  ardente  dans  certains 
animaux;  ils  n'ont  |)as  besoin  de  rafraîchir,  par  une  boisson  très-abondante,  des  vais- 
seaux intérieurs,  (pii  ne  sont  jamais  trop  échaulVés.  Pline,  et  les  anciens,  avaient  reconnu 
que  les  animaux  qui  ne  suent  point,  et  qui  ne  possèdent  pas  une  grandechaleur  intérieure, 
mangent  très-peu.  En  eU'et,  la  perte  des  forces  n'est-elle  pas  toujours  proportionnée  aux 
résistances?  les  résistances  ne  le  sont-elles  pas  aux  frottements;  les  frottements  à  la 
rapidité  des  mouvements  ;  et  cette  rapidité  ne  l'est-elle  pas  toujours  à  la  chaleur  inté- 
rieure? 

Mais  si  les  quadru|)édes  ovi|ïares  résistent  avec  facilité  à  des  coups  qui  ne  portent  que 
sur  certains  points  de  leur  cor|>s,  à  i\v>  chocs  locaux,  a  des  lésions  particulières,  ils  suc- 
combent  bientôt  aux  elVorts  des  causes   extérieures,  ènergicpies   et  constantes  qui  les 
attatpient  dans  tout  leur  ensemble  ;  ils  ne  |)euvent  point  leur  o|)poser  des  forces  inté- 
rieures assez  actives;  et  comme  la  cause  la  plus  contraire  à  une  faible  chaleur  interne 
est  un  froid  extérieur  plus  ou  moins  rigoureux,  il  n'est  pas  surprenant  que  les  quadru- 
pèdes ovipares  ne  puissent  ré>isteraiix  elfets  d'une  atmosphère  plutôt  froide  que  tempérée. 
Voilà  pourquoi  on  ne  rencontre  la  plupart  des  tortues  de  mer,  les  crocodiles  et  les  autres 
grandes  es|)éces  de  qua(lru|)èdes  ovipares,  que  prés  des  zones  forrides,ou  du  moins  h  des 
latitudes  peu  élevées,  tant  dans  l'anc  ien  que  dans  le  nouveau  continent  ;  et  non-seulemeni 
ces  grandes  esj)éces  sont  conlinées  aux  euvii'ons  de  la  zone  torrid<',  mais  encore  à  mesure 
(|ue  les  individus  et  les  variétés  d'une  même  espèce  habitent  un  pays  plus  éloigné  de 
ré()uateur,  plus  élevé  ou  plus  humide,  et  par  conséquent  plus  froid ,  leurs  dimensions 
sont  beaucoup  |)lus  petites  r>.  Le>  crocodiles  des  contrées  les  plus  cliaudcs  remportent  sur 
les  autres  par  leur  giandeur  et  par  leur  nombre;  et  si  ceux  (pii  vivent  très-prés  de  la 
ligne  sont  (piebpiefois  moins  grainis  (pie  ceux  (pie  l'on  trouve  à  (les  latitudes  plus  élevées, 
comme  on  le  remarque  en  Améritpie,  c'e-^t  (pi'ils  sont  dans  des  pays  plus  peuplés,  OÙ  CD 
leur  fait  une  guerre  plus  cruelle,  et  où  ils  ne  trouvent  ni  la  paix  ni  la  nourriture,  sans 
les(pielles  ils  ne  peuvent  parvenir  à  leur  entier  accroissement. 

La  chaleur  de  l'atmosphère  est  même  si  nt''c(v*jsaire  aux  quadrupèdes  ovipares,  que 
lors(|ue  le  retour  des  saisons  réduit  les  pavs  voisins  des  zones  torrides  à  la  froide  tempé- 
ratuie  t\cs  contrées  beaucoup  plus  élevées  en  latitude,  les  quadrupèdes  ovipares  perdent 
leur  activité;  leurs  sens  s'émousseni  ;  la  chaliMirde  leur  sang  diminue;  leurs  forces  s'af- 
faiblissent ;  ils  .s'em|)ressent  de  gagner  des  retraites  obscures,  des  antres  dans  les  rochers, 
d(*s  trous  dans  la  vase,  ou  des  abris  dans  les  joncs  et  les  autres  vi'gètaux  qui  bordent  les 
grands  ileuves.  Ils  cherchent  à  y  jouir  d'une  température  moins  froide,  et  &  y  conserver, 
pendant  (piel()ucs  moments,  un  reste  de  chaleur  prêt  à  leur  écha|)per.  Mais  le  froid  crois- 
sant toujours,  et  gagnant  de  proche  en  ))roche,  se  fait  bientôt  sentir  dans  leurs  retraites, 

t   (^»iir:i(l  <i<"!>iirr.  Iljst.  di's  nniiii.iuv.  liv.  It  di^i  Qiiudrup.  ovip..  pug.  li,  éd.  de  155^. 
'1  Vnyrz  11",  iirliclr»  piuticulii'i'*  ilc  leur  liisloin*. 

r*  Lfs  plu<  gros  l'i-cK'odilr^i.  et  le  plus  ^nmd  itoinbrr  do  re4  fliiiinnux  habitent  Is  lonc  torridf» 
CuU'^hy.  IlI^toiitMnt.  d«>  l'i  C.iKdini'.  vrd.  M.  \r\^.  (m. 
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Ju'îls  paraissent  choisir  au  milieu  de  hois  émrtrs^  ou  sur  des  hof  ds  inaccessibles,  pour  se 
érober  aux  recherches  et  à  la  voracilé  de  leurs  onnomis  pondant  le  (cmps  de  leur  sopeur, 
où  ils  ne  leur  offriraient  qu'une  masse  sans  défense  et  un  appàl  sans  danger.  Ils  s'endor- 
ment d*un  sommeil  profond;  ils  tombent  dans  un  état  de  mort  apparente  ;  et  cette  tor- 
peur est  si  grande,  qu'ils  ne  peu\cnl  vive  ré\ cillés  par  aucun  bruil,  par  aucune  secousse, 
ni  même  par  des  blessures  :  ils  passent  inertemeni  la  saison  de  riii\or  dans  cette  espèce 
d*insensibilité  absolue  où  ils  ne  conservent  de  l'animal  cpie  la  forme,  et  seulement  assez 
de  mouvement  intérieur  pour  éviter  la  décomposition  à  la(|uelle  son!  soumises  toutes  les 
substances  organisées  réduites  h  un  re|)os  absolu.  Ils  ne  donnent  (jue  ({uelques  faibles 
marques  du  mouvement  qui  reste  encore  à  leur  sang,  mais  qui  est  d'autant  plus  lent,  que 
souvent  il  n'est  animé  pur  aucune  expiialion  ni  inspiration.  (]e  (pii  le  prouve,  c'est  ipi'on 
trou\e  presque  toujours  les  (luadrupédes  o\ipares  engourdis  dans  la  Nase,  et  cachés  dans 
des  creux  le  long  des  rivages  où  les  eaux  les  gagnent  et  les  sininontent  souvent,  où  ils 
sont  par  conséquent  beaucoup  de  temps  sans  pouvoir  respirer,  et  où  ils  reviennent 
cependant  ù  la  vie  dès  que  la  chaleur  du  i)rintenips  se  tait  de  nou\eau  ressentir. 

Les  quadrupèdes  ovipares  ne  sont  pas  les  seuls  animaux  (pii  s'engourdissent  pendant 
rhiveraux  latitudes  un  peu  élevées  :  les  serpents,  les  cruslacées,  sont  également  sujets 
à  s*engourdir  ;  des  animaux  bien  plus  parfaits  tomlxMit  aussi  dans  une  tor|)eur  annuelle, 
tels  que  les  marmottes,  les  loirs,  les  cliauNCs-souris,  les  hérissons,  etc.  .Mais  ces  derniers 
animaux   ne  doivent  pas  éprouver  une  sopeur  aussi  profonde.   Plus  sensibles  que  les 

Îuadrupèdes  ovipares,  que  les  serpents  et  les  crustacécs,  ils  doivent  conserver  ])lus 
e  vie  intérieure;  quelque  engourdis  (pi'ils  soient,  ils  ne  cessent  de  respirer,  et  cette 
action,  quoique  affaiblie,  n'augmentc-l-elle  pas  toujours  leurs  mouvements  inté- 
rieurs? 

Si,  pendant  Thiver,  il  survient  un  peu  de  chaleur,  les  quadrupèdes  ovipares  sont  plus 
on  moins  tirés  de  leur  étal  de  sopeur  i  ;  et  voilà  pourquoi  des  voyageurs,  qui  pendant  des 
journées  douces  de  l'hiver  ont  rencontré  dans  certains  pays  des  crocodiles  et  d'autres 
quadrupèdes  ovipares,  doués  de  presque  toute  leur  acti\ilé  ordinaire,  ont  assuré,  quoique 
à  tort,  qu'ils  ne  s'y  engourdissaient  point.  Ils  peuvent  aussi  être  préservés  quelquefois  de 
cet  engourdissement  annuel  par  la  nature  de  leurs  aliments.  Une  nourriture  plus  échauf- 
fante et  plus  substantielle  augmente  la  force  de  leurs  solides,  la  quantité  de  leur  sang, 
l'activité  de  leurs  humeurs,  et  leur  donni»  ainsi  assez  de  clialeur  interne  pour  compenser 
le  défaut  de  chaleur  extérieure.  Il  arrive  souvent  (pie  les  (pnidrupédes  o>ipares  sont  dans 
cet  état  de  mort  apparente  pendant  |)rès  de  six  mois,  et  même  davantage  :  ce  long  temps 
D^enipèchc  pas  (pie  leurs  facultés  suspendues  ne  reprennent  leur  artivilé.  Nous  verrons 
dans  l'histoire  des  salamandres  aquatitpies  ({u'on  a  (pielquefois  trouvé  de  ces  animaux 
engourdis  dans  des  morceaux  de  glace  tirés  des  glariére>  |)endant  l'été,  et  dans  lescpiels 
ils  étaient  enfermés  depuis  plusieurs  mois;  lorsque  la  glaee  était  fondue,  et  (pie  les  sala- 
mandres étaient  pènélrées  d'une  douce  rhaleur,  elles  revenaient  à  la  vie. 

Mais,  comme  tout  a  un  terme  dans  la  nature,  si  le  froid  di^venait  tro))  rigoureux  ou 
durait  trop  longtemps,  les  (piadrupé(l(\s  ovipares  en^onidis  ))ériraient  :  la  machine  ani- 
male ne  peut  en  effet  conseiver  qu'un  certain  temps  les  inouNeinents  intérieurs  (pii  lui 
ont  été  couiniuniqués.  >'on-seulement  une  nou\elle  nourriture  doit  réparer  la  i)erte  de  la 
substance  qui  se  dissipe;  mais  ne  faut-il  pas  eiicoïc  ([ue  le  mouvement  intérieur  soit 
renouvelé,  pour  ainsi  dire,  par  des  secousses  extérieures,  et  (pie  des  sensations  nouvelles 
remontent  tous  les  ressorts? 

La  masse  totale  du  corps  des  quadrupéd(\>  ovipares  ne  perd  aucune  partie  tiés-sensible 
de  substance  pendant  leur  longue  torpeur  :i  :  mais  les  portions  les  plus  extérieures,  plus 

I   Obser\'Utioiis$urlo('rn(MKlil(:(ip  la  Lolli^i;^Il^.|lîll•>I.  «Ir  lit  (!ou<lii*Mi''n  .  .louriiîii  «Ir  PliNsiqiir,  I7s:2. 

j  it  Le  7  octobre  liiiit,  31.  le  rlirvalicr  (i<'or,m'S  I-Jil  |m.vsîi  rviirlc  nient  nnc  («nl'n»  terrestre,  !»\;inl 
..  quVlle  iif  se.  cncliât  sous  terre.  Son  poids  riait  lie  (lualre  IImi-s  Inii»*  tmees  et  trois  «lraeliiin"i. 
.    LeSoctol)rc  lti'12,  ayant  liié  la  toihie  de  la  \vvvr  où  «die  srtail   «Milonii'  la  \eille.  il  Ironva  <|n'tdle 

pesait  quntn*  livres  5i\  onces  et  nne  draeliine.  Lr  l(i  mars  IO'm.  la  loiMn*  ^-orlil   d'(dlr  nieint'  île  ^^a 

n*tr«iti*  :  rlle  pesait  ul(»rs  «inatre  lixres  nnalre-.  oriees.   I.e  i  «leddur  K).".   la  nnlnr,  (pii  a\aii  «  !•'• 


|M) 


OIS  (iraeiiines.   Le?  dernier  i.'vrier   in.»»,  jour  aïKim-i    la   mut 
ids  l'tail  de  qu  iliv  li\res  .sr|»t  oriees  l'I  ««iv  draelinie.s.  Ainsi  v\ 
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AVERTISSEMENT  DE  L  AUTEUR. 

M.  le  comle  de  BufTon  travaillaiil  dans  ce  moinenl  à  l'l)i:>toire  des  Ct'laci^es,  aindi  qu'à  compléfer 
celle  des  Quadrupède!!;  vivipares  el  des  Oi.>eaux,  désirant  de  voir  terminer  l'Histoire  naturelle  gén^ 
raie  et  particulière,  et  sa  san'.é  ne  lui  pernieKanl  pas  de  s'occuper  de  tous  les  détails  de  cet  ouvrage  im- 
mense dont  son  génie  a  conçu  le  vaste  ensemble  d'une  manière  si  sublime,  et  exécuté  les  principales 
parties  avec  tant  de  gloire,  il  a  bien  voulu  mecbarger  de  travailler  à  l'histoire  naturelle  des  Quadru- 
pèdes ovipares  et  des  Serpents,  que  je  publie  aujourd'hui. 


DISCOURS 


SUR 


LA  NATURE   DES  QUADRUPÈDES  OVIPARES. 

Lorsqu'on  jette  les  yeux  sur  le  nonibie  iniineuse  des  êtres  org«inisés  et  vivants  qui 
peuplent  cl  animent  le  globe,  les  premiers  objets  qui  attiient  les  i égards  sont  les  diver- 
ses espèces  de  quadrupèdes  vivipares,  et  des  oiseaux  dont  les  formes,  les  aualilés  et  les 
mœurs  ont  été  représentées  par  le  Génie  dans  un  ouvrage  immortel  ;  parmi  les  seconds 
objets  qui  arrêtent  Tattention,  se  trouvent  les  (piadrupèdes  ovipares,  qui  approchent  de 
très-près  des  plus  nobles  et  des  premiers  des  animaux  par  leur  organisation,  le  nombre 
de  leurs  sens,  la  (  baleur  (pii  les  pénètre  vi  les  habitudes  auxquelles  ils  sont  soumis.  Leur 
nom  seul,  en  indi(|uant  que  leurs  petits  \iennenl  d'un  o'uf,  désigne  la  propriété  remar- 
quable qui  les  distingue  des  vi>ipni-es  :  ils  dilTêtenl  d'ailleurs  de  ces  derniers  en  ce  qu*ils 
n'ont  pas  de  mamelles  ;  en  ce  <iu'au  lieu  d'être  rouverts  de  poils,  ils  sont  revêtus  d'une 
croûte  ossetise,  de  |)la(iues  dures,  d'éeailles  aiguës,  de  tubercules  plus  ou  moins  sail- 
lants, ou  d'une  peau  nur  et  enduite  d'une  liqueur  >isqueuse.  Au  lieu  d'étendre  leurs 
pattes  comme  les  ^i\ipare?.  ils  les  plient  et  les  écartent  de  manière  a  être  trés*peu  éle- 
vés au-dessus  de  la  terre,  sur  laqtietle  ils  |)alai^s('nt  devoir  plutôt  ramper  que  marcher. 
C'est  ce  ((ui  les  a  tait  com|)rendi'e  sous  la  dénomination  générale  de  Reptiles,  que  nous 
ne  leur  doimerons  cependant  pas,  et  qui  ne  doit  appartenir  qu'aux  serpents  et  aux  ani- 
maux qui,  presque  entièrement  dépourvus  de  pieds,  ne  chan^çent  de  place  qu'en  appli- 
quant leur  corps  même  à  la  terre  i. 

1  Voyox  à  L-c  Kujct  l'evfollent  ouvrage  sur  les  QundiupÎMK'S  nvipar(^  et  <iir  leâ  Serpentf «  OompMv 
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Leur.<  espèces  ne  sont  pas  A  beaucoup  près  en  aussi  graiirl  nombre  que  celles  d(vs  auires 
quadrupèdes.  Nous  en  connaissons  à  la  vérité  cent  treize;  mais  MM.  le  comte  do  Ruiïon 
et  Daubenton  ont  donné  Tbisloire  et  la  description  de  plus  de  trois  cents  quadrupèdes 
\ivipares.  Il  esl  cependant  difficile  de  les  compter  toutes,  el  plus  difficile  encore  do  ne 
compter  que  celles  qui  existent  réoUoment.  Il  n'est  poul-éiro  en  ollel  aucune  classe  d'ani- 
maux à  laquelle  les  voyageurs  aient  fait  moins  (rattenlion  (|u'à  cellos  dos  quadrupèdes 
o\ipares  :  c*esl  ordinairement  d'après  dos  rapports  vaJ?u^^s,  ou  un  coup  d'œil  rapide, 
qu'ils  se  sont  permis  de  leur  imposer  dos  noms  mal  courus  :  n'a>aut  presque  jamais  eu 
ivcours  à  des  informations  siires,  ils  ont  le  plus  souvent  donné  le  même  nom  a  divers 
objets,  et  divers  noms  aux  mémos  animaux  :  et  combien  de  fables  absurdes  n'ont  pas  élo 
accréditées  toucbant  ces  quadrupèdes,  parce  qu'on  les  a  vus  presque  toujours  de  loin, 
parce  qu'on  ne  les  a  communément  recherchés  que  |>our  des  propriétés  chimériques  ou 
exagérées,  parce  qu'ils  présentent  des  (pialilos  pou  ordinaires,  et  parce  que  Iruis  les  objets 
rares  ou  éloignés  passent  aisément  sous  Tempiro  de  Timagination  qui  les  embellit  ou  les 
dénature  i  !Les  voyageurs  ont-ils  toujours  reconnu,  d'ailleurs,  les  coractéres  particuliers 
cl  les  traits  ])rincipaux  de  chaque  espèce,  et  n'ont-ils  pas,  le  plus  souvent,  négligé  de 
réunira  une  description  exacte  de  la  forme,  Ténumération  des  qualités  et  l'histoire  des 
habitudes  ! 

Lors  donc  que  nous  avons  voulu  répandre  quelque  jour  sur  l'histoire  naturelle  des 
quadrupèdes  ovipares,  il  ne  nous  a  pas  suffi  d'examiner  avec  attention  et  de  décrire  avec 
soin  un  grand  nombre  d'espèces  de  ces  (juadrupèdes,  qui  font  partie  de  la  collection  du 
Cabinet  du  Roi,  ou  que  l'on  a  bien  voulu  nous  procurer,  et  dont  plusieurs  soiil  encore 
inconnues  aux  naturalistes;  ce  n'a  pas  été  assez  do  recueillir  ensuite  prosîpio  toutes  les 
observations  qui  ont  été  ])ubliées  sur  <!es  animaux  jus((u'à  nos  jours,  ol  (ly  joindre  les 
observations  particulières  cpio  l'on  nous  a  communiquées,  ou  cpio  nous  avons  élé  à  portée 
de  faire  nous-mêmes  sur  des  individus  vivants;  nousavonsdù  encore  examiner  les  rapports 
de  ces  observations,  avec  la  conformation  do  ces  divers  quadrupèdes,  avec  leurs  propriétés 
bien  reconnues,  avec  l'influence  du  climat,  et  surtout  a>ec  les  grandes  lois  ))hysiques  que 
la  nature  ne  révoque  jamais  :  ce  n'est  que  d'après  colle  comparaison  que  nous  avons  pu 
décider  de  la  vérité  (\o  plusieurs  dv  ves  faits,  ol  déterminer  s'il  fallait  les  regarder  comme 
des  résultats  constants  de  l'organisalion  d'une  espèce  onlièro.  ou  romme  dos  produits 
passagers  d'un  instinct  individuel,  porforlionné  ou  alfaibli  par  d(*s  causes  accidentelles. 
Maïs,  avant  de  nous  occuper  en  dèlail  dos  fails  parliouliors  aux  diverses  espèces,  consi- 
dérons sous  les  mêmes  points  de  xuo  tous  les  (piadrupèdes  ovipares:  ro|)rôseulons-nous 
ces  climats  favorisés  du  soleil,  où  les  plus  grands  i\o  ces  animaux  sont  animés  par  toute 
la  chaleur  de  l'atmosphère,  cpii  leur  esl  nécessaire.  Jetons  les  yeux  sur  l'antique  Egypte, 
périodiquement  arrosée  par  les  eaux  d'un  llou\(*  immense,  dont  les  ri\agos  couverts  au 
loin  d'un  limon  humide,  prèsonleni  un  séjour  si  analogue  aux  hahiludos  ot  j'i  j;i  nature 
de  ces  quadrupèdes  ;  ses  arbres,  ses  forôls,  sosmoniimonls,  loul,  jusqu'à  ses  orîiuoillousos 
pyramides ,  nous  en  montreroiil   qiioUpirs  espères.   Pan-ourons  les  côlos  brùîaulos  de 
TAfrique,  les  bords  ardents  du  Sénégal,  de  la  (iamhio;  les  risagos  noyés  du  Nouveau- 
Honde,  ces  solitudes  profondes,  où  les  (juadrupèdes  ovipares  jouissent  do  la  chaleur, 
de  l'humidité  et  de  la  paix:  >oyons  ces  belles  ct»nlrèes  <lo  l'Orient.  (|uo  la  naliire  j>araît 
avoir  enrichies  de  toutes  ses  productions;  n'oublions  aucune  i\vs  lies  baignées  parles 
eaux  chaudes  des  mers  voisines  de  la  zone  lorrido:  appelons,  pai*  la  pensée,  lous  les 
quadrupùdoM  ovJiKires  (pii  en  peuplent  les  di\orsos  |dajios.  cl  rciiiiis<ous-les  jnilour  de 
^ouspour  les  mieux  connaître  en  lesc()niparanl. 

Observons  (/*abord  les  diverses  es|>ècos  do  lorlucs.  comme  plus  soniblablos  aux  vivi- 
pares par  /eii|.  ^|.^iiiiisa( ion  interne:  considérons  celles  <pii  hahilont  les  bords  dos  mers, 
eelles  qui  prérèrei^i  les  eaux  douces,  ol  celles  (pii  domourent  au  milieu  des  bois  sur  les 
verres  élevées  >  yoyons  ensuite  les  énormes  crocodiles  i\\i\  peuplent  les  eaux  dos  grands 
. »    32?'.  ^'  ^^' pB missent  comme  des  géants  démesurés  à  la  téli*  dos  di\erses  !ègi(nis  de 
«..«— /'■ff'^'^^//»^  veux  sur  les  ditrorenlos  espèces  de  ces  animaux,  qui  réunissent  tan»  de 
^  ieuf^    couleurs,  a  tant  de  diversités  dans  leurs  organes,  ol  (pu  prose 


ant  de 
entent 


pvM.Daui,pfj^^ 


*^^  tmpressp  ^^*%  /*/    <-/^»iil  ce  grand  iialuralislr  a  «MU'irlii  rEiîrvcI<)i):'Mli(Miirihodit|iu',  Nous  saisissons. 

P^^^9eeonJ!P^t!t        4y^^tt*  pnMiiii'rt' occasion   do  lui  tiMnoigncr  puuliquomeiit  notre  reconnaissance. 
^  Où  ifofgfrf*  ^Q^  M^t^y^Ms  avons  trouvés  dans  ses  lumières  cl  dans  son  amitié. 

'^f^fiUg^g  J^ Pggft  M  ^^"9^ librement  dBns  Conrad  Gcsner,  de  Quad7'up.  ovîp.,  IVnmnération  de  toutes 
^^fe^    ^>s->    Al>surdcs  attribuées  ù  co$  animaux. 
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Ions  \os  (Irgn's  de  la  ^îraridcur  depuis  une  longueur  de  quel<|ues  poures,  jnsqifà  colle  de 
>in,uf-rin(|  ou  Mente  pieds  ;  |)orlons  enfin  ïios  rejrai'ds  sur  des  espèces  plus  peNles;eonîiidé- 
rons  les  (pindru[)èdes  ovipares, (jue la  nature  parait  a>oir  confinés  dans  la  fange  dcsmainis, 
afin  d'ini|)rimer  paitoul  l'image  du  niouvcnienl  et  de  la  vie  :  malgré  la  diversité  de  leur 
conformation,  tous  ces  quadrupèdes  se  ressenihlent  entiecux,el  diffèrent  de  tous  les  autres 
animaux  par  des  caractères  et  des  qualités  remarquables  :  examinons  ces  caractères  dis- 
tinctifs,  et  \oyons  d'abord  (piel  dej^ré  de  vie  et  d'activité  a  été  départi  a  ces  (juadrupèdes. 

Les  animaux  dilférent  des  véjtj^étaux,  et  surtout  de  la  matière  brute,  en  proportion  du 
nombre  et  de  l'art ivité  des  sens  dont  ils  ont  été  pourvus,  et  qui,  en  les  rendant  plus  on 
moins  sensibles  aux  impressions  des  objets  extérieurs,  les  font  communiquer  avec  ces 
mêmes  objets  d'une  manière  plus  ou  moins  intime.  Pour  déterminer  la  place  qu'occupent 
les  quadrupèdes  ovipares  dans  la  cbaine  immense  des  êtres,  connaissons  donc  le  nombre 
et  la  force  de  leurs  sens.  Ils  ont  tous  reçu  celui  de  la  vue.  Le  plus  grand  nombre  de  ces 
animaux  ont  même  i\e>  veux  assez  saillants  et  assez  «ros  relativement  au  volume  de  leur 
corps.  ïïabitjmt,  la  plupart,  les  ri^a^es  des  merselles  bords  des  fleuves  de  la  zone  torride, 
où  le  soleil  n'est  presque  jamais  voilé  par  les  nuai^es,  ^t  où  les  rayons  lumineux  sont  rélli'»- 
cbis  par  les  lames  d'eau  et  le  sable  des  rives,  il  faut  que  leuis  yeux  soient  assez  forts  pour 
n'être  pa>  altérés  et  bientôt  détruits  par  les  Ilots  de  lumière  (pii  les  inondent.  L*organe 
de  la  vue  doit  donc  être  assez  actif  dans  les  quadrupèdes  ovipares  :  on  obser\e  en  effet 
qu'ils  aperçoivent  les  objets  de  très-loin  ;  d'ailleurs  nous  remarquerons,  dans  les  yeux  de 
plusieurs  de  ces  animaux,  une  conformation  [articulière,  (|ui  annonce  un  organe  délicat 
et  sensible  :  ils  ont,  presque  tous,  les  yeux  garnis  d'une  niembrane  clignotante,  comme 
ceux  des  oiseaux:  et  la  plupart  de  ces  animaux,  teisqueles  crocodiles  et  les  autres  lézards, 
jotiissent,  ainsi  que  les  chats,  de  la  faculté  de  contracter  et  de  dilater  leur  prunelle  de 
manière  î\  recevoir  la  quantité  de  lumièie  qui  leur  est  nécessaire,  ou  à  empêcher  celle 
qui  leur  serait  nuisible  d'entrer  dans  leurs  yeux  i  .  Par  là,  ils  distinguent  les  objets  au 
milieu  de  l'obscurité  des  nuits,  et  lorsque  le  soleil  le  plus  brillant  répand  ses  rayons  : 
leur  organe  est  très-exercé,  et  d'autant  plus  délicat  (ju'il  n'est  jamais  ébloui  par  une  clarté 
trop  vi\e. 

Si  nous  trou\ions  dans  <bacun  des  sens  des  quaditipédes  ovipares  la  même  force  que 
dans  celui  de  la  >ue,  nous  pourrions  attribuer  à  ces  animaux  une  grande  sensilnlitê; 
mais  celui  de  l'ouïe  doit  être  plus  faible  dans  ces  cpiadrupédes  (pie  dans  les  vivipares  et 
dans  les  oiseaux.  Rn  effet,  leur  oreille  intérieure  n'est  pas  composée  de  toutes  les  parties 
qui  servent  à  la  perception  des  sons  dans  les  animaux  les  mieux  organisés  â;  et  Ton  ne 
peut  pas  dire  que  la  simplicité  de  cet  organe  est  compensée  par  sa  sensibilité,  puisqu'il 
est  en  général  peu  étendu  et  peu  dévelopj>é.  D'ailleurs  cette  délicatesse  pourrait-elle 
sup|)!é(»r  au  dél'MUt  des  con(|ues  extérieures  (pii  ramassiMit  les  rayons  sonores,  comme  les 
miroirs  ardents  réunissent  les  rayons  lumineux,  et  (pii  augmentent  par  là  le  nombre  de 
ct'ux  <pii  parviennent  jusfpi'au  >éritable  siège  de  l'ouïe  ô  1  Les  ((uadrupèdes  ovipares  n'ont 
reçu  à  la  place  de  ces  compies  cpie  de  petites  ouvertures,  cpii  ne  peuvent  donner  entrée 
qu'à  un  très-petit  nombre  de  rayons  sonores.  On  peut  donc  imaginer  que  l'organe  de  rouïe 
est  moins  actif  dans  ces  quadrupèdes  (|ue  dans  les  \ivipares  :  d'ailleurs  la  plupart  de  ces 
animaux  sont  ])resque  toujours  muets,  ou  ne  font  entendre  (|ue  des  sons  rauuues,  désa- 
grèable>  et  confus;  il  est  donc  à  présumer  qu'ils  ne  reçoivent  pas  d'impressions  bien  nettes 
des  di\ers  corps  sonores;  car  l'habitude  d'entendre  distinctement  doime  bientôt  celle  de 
s'ex|>rimer  de  même  4. 

On  ne  doit  pas  non  plus  regarder  leur  odorat  comme  très-fin.  Les  animaux  dans  lesquels 
il  est  le  plus  fort ,  ont  en  général  le  plus  de  peine  à  supporter  les  odeurs  très-vives;  et, 
lorsqu'ils  demeurent  trop  longtemps  exposés  aux  impressions  de  ces  odeurs  exaltées, 
leur  organe  s'endurcit,  pour  ain^i  dire,  et  perd  de  sa  sensibilité.  Or  le  plus  grand  nombre 

I   Vo\r/  j'llisi()in>  nu(iin'li(>  ri  la  (Ii>*i(  riplimi  iliicliat.  icir.M.M.  le  rointtMlo  RufToii  et  Daubonton. 

i  Vo>«'z.  tlîiiis  U'^i  .MtMiioiri's  de  IWcadéiiue,  ilf  177S.  ci*lui  di»  M.  Vin|-d'Azyr  sur  l'orgam*  de  rouïe 
(!("«  :iiiiiiiaii\. 

Ti  Voy»'/ Mu-»"ln'Ml»n»«'rk.  KsNaJs  dr  pliNsitpic. 

i  On  obj<'((i>r:i  pctitV'Irc  (pio  dan>  lo  plus  grand  rionil)r<>  di-  t-i*^  anini.uiv.  roignnc  do  la  voix  nV$t 
pdint  coMipoM*  di'H  partit'^  (jui  pHi'ai>istMit  1rs  plu>i  n<'>rr«is,iin*s  pour  foriu"!'  dtvs  sons,  et  qu*îl  se  rcfu^ 
(Mitirirnicnt  à  d<>N  ion'>  diNtiiu'ls  et  à  une  sorte  de  langage  netdiniMit  prononec;  mai;»  c*e>t  une  preuve 
de  phi^  di'  la  faililesse  de  leur  ouïe;  quelque  m  n^ible  qu'elle  pût  êhv  par  elfo-mémo.  elle  se  ressenti- 
rail  de  l'iniperleetlim  de  Torgane  di'  leur  xoi\.  Voyez  à  ee  sujet  un  .Ménioire  d«.î  M.  Viv'q-d'Aiyr  lUrU 
\()i\  d*  -  :i!!iinri(i\.  il!".  I  ■'•  d-ilis  ee«i\  de  l'Ai  ad   nii(  de  i  77','. 
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de  qnadrupodes  oviparos  \ivenl  au  milieu  de  l'odeur  infecte  des  rivajçes  vaseux,  et  de.s 
marais  romj)Iis  de  corps  orj^anisés  en  putréraelion;  queUiues-uns  de  ees  (juadrupèdes 
répandent  même  une  odeur,  qui  de\ient  très-lorfe  lorsqu'ils  sont  rassemblés  en  Iroupes. 
Le  siège  de  Todorat  est  aussi  très-peu  apparent  dans  ees  animaux,  excepté  dans  le  croco- 
dile; leurs  narines  sont  très-peu  ouvertes:  cependant,  comme  elles  sont  les  parlies  exté- 
rieures les  plus  sensibles  de  ces  animaux,  et  comme  les  nerfs  (pii  y  aboutissent  sont  d'une 
grandeur  extraordinaire  dans  plusieurs  de  ces  quadrupèdes  i  ,  nous  rej^'ardons  Todoral 
comme  le  second  de  leurs  sens,  ('elui  du  goùl  doit  en  elïet  être  bien  plus  faible  dans  ces 
animaux  :  il  est  en  raison  de  la  sen>ibilité  de  Torgane  (pii  en  est  le  siège;  et  nous  \errons 
dans  les  détails  relatifs  aux  divers  cpiadrupèdes  ovipares,  (pfen  j^ènéral  leur  langue  est 
petite  ou  enduite  <rune  bumeur  viscpieuse,  et  conformée  de  manière  à  ne  transmettre  que 
diflicilement  les  iujpressions  des  corps  saM)ureiix. 

A  ré{<ard  du  toudier,  on  doit  le  re;4:i!'(ler  comnu;  bien  obtus  dans  ces  animaux.  IMesque 
tous  recouNerts  d'écaillés  duies,  enNel()p|)és  dans  une  couverture  osseuse,  ou  cacbés  sous 
des  boucliers  solides,  ils  doivent  recevoir  bien  peu  d'inipressions  distinctes  par  le  touclier. 
Plusieurs  ont  les  doigts  réunis  de  manière  à  ne  pouxoir  être  appliqués  qu*a\ec  peine  à  la 
surface  des  corps,  et,  si  (pieUpies  lézards  ont  des  doigts  très-longs  et  très-séparés  les  uns 
des  auties,  le  dessous  même  de  ces  doigts  est  le  plus  souvent  garni  d'ècailles  assez  épaisses 
pour  ôter  presque  toute  sensibilité  à  cette  partie. 

Les  quadrupèdes  ovipares  présentent  donc,  à  la  vérité,  un  aussi  grand  nombre  de  sens 
que  les  animaux  les  mieux  conformés.  Mais,  à  l'exception  de  celui  de  la  vue,  tous  leurs 
sens  sont  si  faibles,  en  comparaison  de  ceux  des  \i\ipares,  qu'ils  doivent  recevoir  un  bien 
plus  petit  nombre  de  sensations,  communiquer  moins  souvent  et  moins  parfaitement  avec 
les  objets  extérieurs,  èire  irUérieii rement  émus  avec  moins  de  force  et  de  fréquence;  et 
c'est  ce  qui  produit  celte  froideur  d'alfections,  cette  espèce  d'apalliie,  cet  instinct  confus, 
ces  intentions  peu  décidées,  (pie  l'on  remarque  souvent  dans  plusieurs  de  ces  animaux. 

La  faiblesse  de  leurs  sens  sullit  peut-être  pour  moditier  leur  organisation  intérieure, 
pour  y  modérer  la  rapidité  des  mouvements,  pour  y  ralentir  le  cours  des  bumeurs,  pour 
y  diminuer  la  force  des  frottements,  et  par  consé(pient  pour  faire  décroître  celte  cbaleur 
interne,  qui,  née  du  mouvement  et  de  la  vie,  les  entretient  à  son  tour;  peut-être  au  con- 
traire celle  faiblesse  de  leurs  sens  est-elle  un  elVet  du  peu  de  cbaleur  qui  anime  ces  ani- 
maux :  quoi  qu'il  en  soit,  leur  sang  est  moins  cliaud  <pie  celui  des  \ivipares  :  on  n'a  pas 
encore  fait,  à  la  vérité,  d'observations  exactes  snr  la  cbaleur  naturelle  des  crocodiles,  des 
grandes  tortues  cl  des  autres  quadrupèdes  ovipares  i\cs  pays  éloignés;  le  degré  de  cette 
chaleur  doit  d'ailleurs  varier  suivant  les  es|)èces,  puisqu'elles  subsistent  à  dillérentes 
latitudes;  mais  on  est  bien  assuré  ((u'elle  est  dans  tous  les  (piadrupèdes  ovipares  inférieure 
de  beaucoup  h  celle  des  autres  (piadru|)è(les,  et  surtout  à  c<'lle  des  oiseaux;  sans  cela 
ils  ne  tomberaient  point  dans  un  état  de  torpeur  à  un  de^ré  de  froid  qui  n'engourdit  ni 
les  oiseaux,  rd  les  vivipares.   Leur  sang  est  d'ailleurs  bien  moins  abondant  t*.  11  peut 
circuler  longtemps  sans  passer  par  les  poumons,  puisqu'on  a  vu  une  tortue  vivre  pendant 
quatre  jours  quoique  ses  poumons  fussent  ouverts  et  coupés  en  plusieurs  endroits,  et 
qu'on  eut  lié  l'artère  qui  va  du  cœur  à  cet  organe.  Ces  poumons  paraissent  d'ailleurs  ne 
recevoir  jamais  d'autre  sang  que  celui  qui  est  nécessaire  à  leur  nourriture  ô.  Aussi  celui 
des  quadrupèdes  ovipares  étant  moins  sou\entanimé,  renouvelé,  revivillè,  pour  ainsi  dire, 
par  l'air  atmospbèrique  qui  pénétre  dans  les  poumons,  il  est  plus  épais;  il  ne  reçoit  et  ne 
communique  que  des  mouvements  plus  lents,  et  souvent   presipuî  insensibles;  et  il  y  a 
longtemps  qu'on  a  reconnu  (pie  le  sang  ne  coule  pas  aussi  vite  dans  certains  (piadrnpi'des 
ovipares,  et  par  exemple  dans  les  grenouilles,  que  dans  les  antres  quadrupèdes  et  dans 
les  oiseaux.  Les  causes  internes  se  réunissent  donc  aux  causes  externes  pour  diminuer 
l'aclivilé  intérieure  des  (juadrup(''(l(^s  ovipares. 

Si  Ton  considère  d'ailleurs  leur  cbarpente  osseuse,  on  verra  rpi'elle  est  plus  simple  que 

1  Mémoires  p(»urscrTii'  à  l'Ili^itoin'  iialuri'llc  dcssiniinatix^arl.  de  la  Torluc  «lo  ivvvv  do  (loroiiiaiidol. 

i  Hasselqiiist,  qui  a  dis.>t'(|ii«'  un  rri»codil(î  a«i  C.aiii'.ni  17;il.  rapjxn'to  t\{w  \v  >'M\ii  floiiri  ci  appauvri 
ne  coula  pas  on  |;raiide  (juaiiliti'' de  la  j^rando  arli'i»-  l«)rs(|u't  Mo  lut  <'<>up.''c.  D'aillcuis,  coutiinii*  vr 
vo}'tgeur  iinturalisU*.  «  h»s  vais"<oau\  dos  pouuions.  cou\  dc>  unisclos,  ot  les  aulros  vaisseaux  ôtaiout 
■  presque  vides  de  sang.  La  (jua lit  itô  do  ro  lluido  n*ost  doiio  pas  ou  proportion  aussi  praudo  dans  le 
•  crocodile  que  dans  les  quadrupèdes  :  il  en  est  do  même  dans  tou<  les  amphibies.  »^  (Ha5selqui<;l  com- 
prend tous  les  quadrupèdes  ovipares  sous  celte  dénomination.)  Vovage  en  Palestine  de  Frédéric  Has- 
iclqimt  de  rAcodemic  des  Sciences  do  Slockliolni,  pag.  ôiQ. 

S  Mémoires  pour  servir  à  rui-îtoiie  naturelle»  des  animaux,  art.  de  la  Tortue  de  Coromondcl. 
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relie  (les  vivipares;  plusieurs  familles  de  eedaiiiiaau\,leU(|ue  la  plupart  des'salaiiiaiidreâ, 
les  grenouilles,  les  crapauds  el  les  raines,  sont  dépourvues  de  côtes;  les  tortues  oot,  à  la 
vérité,  huit  vertèbres  du  cou;  mais,  excepte  les  crocodiles  qui  en  ont  sept,  presque  tous 
les  lézards  n*en  ont  jamais  au-dessus  de  (|uatre,  el  tous  les  quadrupèdes  ovipares  sans 
queue  en  sont  privés,  tandis  (pic  parmi  les  oiseaux  on  en  compte  toujours  au  moins  onze, 
et  que  Ton  en  trouve  sept  dans  toutes  les  es|)(Tes  ijcîs  quadrupèdes  vivipares  i.  Leur  con- 
duit intestinal  e>t  bien  moiii^  Iomj;,  bien  ))liis  uniforme  dans  sa  f^rosseur,  bien  moins  replié 
sur  luiniéme;  leuis  excréments,  tant  li(|iiides  (pie  solides,  aboutissent  à  une  espèce  de 
cloaque  commun  i;  el  il  (?st  assez  remartpiable  de  trouver  dans  ces  quadrupèdes  ce  nou- 
veau rapport,  non-seulement  avec  les  castors,  (pii  passent  une  très-grande  partie  de  leur 
vie  dans  Teau,  mais  (Micore  a\ec  les  oiseaux  qui  s'élancent  dans  les  airs  et  s'élèvent  jus- 
qu'au-dessus des  nuées. 

Le  co'ur  est  ))elil  dans  tous  les  (juadriipédes  ovipares,  et  n'a  qu'un  seul  ventricule, 
tandis  ()ue  dans  l'iiomme,  dans  les  quadrupédc^s  \ivipares,  dans  les  célacécs  el  dans  les 
oiseaux,  il  est  formé  de  deux.  Leur  cer\eau  est  très-peu  étendu,  en  comparaison  de  celui 
des  vivipares  :  leurs  mouvements  d'inspiration  et  d'expiration,  bien  loin  d'être  fréquents 
et  réguliers,  sont  souvent  suspendus  pendant  très-longtemps,  et  par  des  intervalles  très- 
inégaux  5.  Si  l'on  observe  donc  les  divers  principes  de  leur  mouvement  vital,  on  trouvera 
une  plus  grande  simplicité,  tant  dans  ces  premiers  moteurs,  que  dans  les  effets  qu*ils  font 
naître  ;  on  verra  les  diflérents  ressorts  moins  mulliplii's  4  ;  on  remarquera  même,  h  cer- 
tains égards,  moinsde  dépendance  entre  les  diiïérentes  parties  :  aussi  l'action  des  unes  sur 
les  autres  est-elle  moindre;  les  communications  sont-elles  moins  parfaites;  les  mouve- 
ments, plus  lents;  les  frottements,  moins  forts.  VA  \oilà  un  bien  grand  nombre  de  causes 
pour  rendre  ces  machines  |)lus  uniformes  et  moins  sujettes  à  se  déranger,  c'est-à-dire 
pour  qu'il  soit  plus  dinicile  d'arièl(^r  dans  ces  animaux  le  mouvement  vital,  dont  le  prin- 
cipe répandu,  en  (]uel(|ue  sort(%  dans  un  espace  plus  étendu,  ne  peut  être  détruit  que 
lorsqu'il  est  attaqué  dans  |)lusienrs  points  à  la  fois. 

Cette  organisation  ))articulièredes(piadru|)('des ovipares  doit  encore  être  comptée  parmi 
les  causes  de  leur  peu  de  sensibilité;  et  celle  esptM'e  de  froideur  de  tempérament  n'est-elle 
pas  augment(''e  par  le  rapport  de  leur  substance  nwc  Vcnul  Non-seulement,  en  effet,  ils 
recherchent  la  lumière  iwl'iw  du  soleil,  par  défaut  de  chaleur  intérieure,  mais  encore  ils 
se  plaisent  au  milieu  des  terrains  farr^^eux  el  iïmu*.  humidité  chaude  par  analogie  de 
nature.  Bien  loin  de  l(*ur  être  contraire,  cette  humidité,  aid(*e  de  la  chaleur,  sert  à  leur 
dévelop])emenl;  elle  ajoute  à  leur  \olume,  en  s'introduisant  dans  leur  organisation,  el 
en  devenant  portion  de  leur  substance;  et  ce  i\u\  prou\e  que  cette  humeur  aqueuse,  dont 
ils  sont  pénétrés,  n>st  pas  une  vaine  boullissure,  un  gonflement  nuisible,  et  une  cause  de 
dépérissement  plut()t  (pie  d'un  accroissement  véritable,  c'est  que,  bien  loin  de  perdre 
qnel(|u'une  de  leurs  propriéuVs,  l()rs(pie  leur  substance  est,  pour  ainsi  dire,  imbibée  de 
l'humidité  abondante  dans  laquelle  ils  sont  ))longés,  la  faculté  de  se  reproduire  parait 
s'accroître  dans  ces  animaux  à  mesure  (pi'ils  sont  remplis  de  cette  humidité  chaude,  si 
analo.mie  à  la  nature  de  leur  cor))s. 

Cette  convenance  de  leur  nature  avec  riiumidilé  montre  combien  leur  mouvement  vital 
tient,  pour  ainsi  dire,  h  plusieurs  ressorts  assez  indépendants  les  uns  des  outres  :  en  effet, 
cette  surabondance  d'eau  est  avantageuse  aux  êtres  dans  lesquels  les  mouvements  inté- 
rieurs peuvent  être  ralentis  sans  être  arrêtés,  dans  lesquels  la  mollesse  des  substances 
peut  diminuer  sans  inconvénient  la  communication  des  forces,  et  dont  les  divers  membres 
ont  plus  besoin  de  parties  grossières  et  de  molécules  qui  occupent  une  place,  que  de  prin* 
cipes  actifs  et  de  ])orlions  délicatement  ()rg:inis('es.  I-Ille  cause,  au  contraire,  le  dépérisse- 
ment des  êtres  ))leinemenl  doués  de  \ie,  (pii  exiNlent  par  une  grande  rapidité  des  mouve- 
ments intérieurs,  par  une  grande  élasticité  des  dixerses  parties,  par  une  communication 

1  \j"i  (»h.s  r\aii(»ii>  i|iii'  j'sii  liiii  •^.  j  (•<•  -iiji't.  >ni-  les  «>(piclt>tt<'^  ilf  (|ii:iciiiip'*>d<'S  ovipares  du  Cabinet 
(In  Uui.  %':i('(-(iriiiMir  :i\iH'  rrlh's  <|ii"  M.  (/un;»  r  :i  |iii>ii  \oiilij  iiic  c'Oinminii(|Ui'r  par  une  lettre  que  ce 
t(»i«'hiT  miatoiiiisli»  in'ji  «Mi-itr  !<•  'l^i  aitùl  IT'*'». 

i  Lv>  liz.inir».  h•^  nrmouillc'..  |i»>  ci-.ip:!!!  In.  m  j.^  i;iiiM'^,  iTruii  ptiinl  do  N<''»'>i''  priiprt'imnt  dite. 

7,  M'iuoiri's  pour  si>i'vii  à  rili^loin*  iiittiircil"  i];*s  anniiiiiiv.  :ii-l.  il'-  lu  Toilii?  de  I  'i-re  de  Coromandel. 

1  o  DaiiN  plu^i''ui>>  (pi:ilrii[i  'dfs  (>\ii»ji-is,  il  p'irait  (pi'il  iirinipi  •  qu-lmies  partîtes  dans  les  organes 
i>  destiiH'S  auv  si'cn'tioiis.  et  qui*  ces  drrnit'res  duiviMit  v  5li'e  ou  >ri>es  d  une  manière  plus  simple.  * 
Ob«ei'\alions  iiiiîiloiniipii's  dcG-iurd  Bh'-iii'i.  uajç.»  Oï.  VovfZ  d  ailleurs  li^s  M«*moire5  pour  servir  & 
rHi«loiro  natuivlli!  de*  aiiim  iu\.  artif-lrs  ;!•  jr»  r.iiî'i  ■  tl  '  i/itj*  du  Croi'odrle.  du  Cam*l?on,  du  Tokli 
(Gecko)  A  de  I.i  Sul.iniandiiv 
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ilissiMjur  iiii  rîmu'lc'ou,  sdii  cuîur  palpitait  oncoro  i.  Ce  ^rand  phénomène  ne  suffirait-il 
pas  |)()m'  déinonlMM"  coiuhion  hs  dillÏMTntcs  parties  des  (jiiadrupèdes  ovipares  dépendent 
peu  les  unes  des  aiilves?  11  prouve  non-seulement  cpie  leur  système  nerveux  n'est  pas 
aussi  lié  (pie  celui  dos  autres  (|uadrupèdes,  puiscpron  peut  séparer  les  nerfs  de  la  léte 
de  eeux  (pli  prennent  racine  dans  la  moelle  épiniére,  sans  (pie  Tanimal  meure  tout  de 
suite,  ni  même  paraisse  lieaiiconp  sonlïrir  dans  les  pren»iers  moments  ;mais  ne  démontre- 
t-il  pas  encore  ipie  leurs  \ aisseaux  sanj^^uins  ne  communicpu'nt  pas  entre  eux  autant  que 
ceux  de.T»  aulres  (piadrupèdes,  puis^pu;  s:ins  cela  tout  le  sauf'  s'(''clia|»perail  par  les  endroits 
où  les  artère^  auraieiil  été  coupées,  et  l'animal  resterait  sans  mouvement  et  sans  vie  ? 
Ceci  s'accorde  Irés-hien  aNcc  la  lenteur  et  la  froideur  du  sauji  des  quadrupèdes  ovipares  ; 
et  il  ne  faut  pa>  èlre  étonné  cpie  non-seulement  ils  ne  perdent  pas  la  vie  au  moment  que 
leur  (été  e>t  séparée  de  Itiir  corps,  mais  encore  qu'ils  vi\ent  plusieurs  jours  sans  l'oriçane 
qui  leur  est  nécc»aire  pour  prendre  leurs  alimenls.  Ils  peuvent  se  passer  de  manji^r 
pendant  un  temps  trés-lonj^;  on  a  vu  même  des  tortues  et  d(\s  crocodiles  demeurer  plus 
d'un  an  privés  de  toule  nourriture  ^.  La  ()luparr  de  ces  animaux  sont  revêtus  d*éeaille$  ou 
d'envel(q)pes  osseuses,  <pii  ne  laissent  ])asser  la  transpiration  que  dans  un  petit  nombre 
de  points  :  ayant  d'ailleurs  le  sanj:;  ))lus  froid,  ils  ))er(lent  moins  de  leur  substance,  et 
par  consé(|uent  ils  doiNcnt  moins  la  réparer.  Animés  par  une  moindre  chaleur,  ils 
n'éprou\cnt  |)as  cette  £!ran(Ie  dessiccation,  qui  dcNient  une  soif  ardente  dans  certains 
animaux;  ils  n'ont  pas  besoin  de  rafraîchir,  par  une  boisson  tn^s-abondante ,  des  vais- 
seaux intérieurs,  (pii  ne  sont  jamais  trop  échaulVés.  Pline,  et  les  anciens,  avaient  reconnu 
que  les  animaux  qui  ne  suent  point,  et  qui  ne  possèdent  pas  une  grandechaleur  intérieure, 
mangent  très-peu.  En  eiïet,  la  perte  des  forces  n'est-elle  pas  toujours  proportionnée  aux 
résistances?  les  n'-sistances  ne  le  sont-ell(»s  pas  aux  frottements;  les  frottements  k  la 
rapidité  des  mouvements  ;  et  cette  rapidité  ne  Tt^st-elle  pas  toujours  à  la  chaleur  inté- 
rieure? 

Mais  si  les  quadrupt'des  o\ipares  nsistent  avec  facilité  à  des  coups  qui  ne  portent  que 
sur  certairks  points  de  leur  corps,  à  des  chocs  locaux,  a  des  lésions  particulières,  ils  suc- 
coujbent  bientôt  aux  elVorts  des  causes  e\térieures,  énergiques  et  constantes  qui  les 
atta(p)ent  dans  tout  leur  ensemble  ;  ils  ne  peuvent  point  leur  opposer  des  forces  inté- 
rieures assez  actives;  et  comme  la  cause  la  plus  contraire  à  une  faible  chaleur  interne 
est  un  froid  extérieur  plus  ou  moins  rif^oureiix,  il  n'est  pas  surprenant  que  les  quadra- 
pèd(\s  ovipares  ne  puissent  résisteraux  elfets  d'une  atmosphère  pîut()t  froide  que  tempérée. 
Voilà  |>our(pioi  on  ne  rencontre  la  plupart  des  tortues  de  mer,  les  crocodiles  et  les  aulres 
grandes  es|)éces  de  quadrupèdes  ovipares,  que  |)rés  des  zon(\s  torrides,ou  du  moins  à  des 
latitudes  peu  élevées,  tant  dans  l'anc  ieu  (pie  dans  le  nouveau  continent  ;  et  non-seulement 
ces  grandes  es|)éces  sont  confinées  aux  en\ irons  de  ta  zone  torride,  mais  encore  à  mesure 
que  les  indiNidus  et  les  \ariétés  (rime  même  espèce  habitent  un  pays  plus  éloigné  de 
rètpiateur,  plus  éle\é  ou  j)lus  humide,  et  par  conséipient  plus  froid ,  leurs  dimensions 
sont  b(*auc()up  plus  petites  n.  Les  crocodiles  des  contré(»s  les  plus  cliaudes  l'emportent  sur 
les  autres  par  leur  j^randeur  et  ])ar  leur  nombre;  et  si  ceux  qui  vivent  très-près  de  la 
ligne  sont  (piehpiefois  moins  grands  (pie  ceux  (pie  Ton  trouve  a  des  latitudes  plus  élevées, 
comme  on  le  remanpic  en  Améri(pie,  c'est  (ju'ils  sont  dans  des  pays  plus  peuplés,  où  OD 
leur  fait  une  guerre  plus  cruelle,  et  où  ils  ne  trouvent  ni  la  paix  ni  la  nourriture,  sans 
lesquelles  ils  ne  peuvent  |>arvenirà  leur  entier  accroissement. 

La  chaleur  de  l'atmosphère  est  nuMue  si  mVessairc  aux  quadrupèdes  ovipares,  que 
lorsque  le  retour  des  saisons  réduit  les  pays  voisins  des  zones  torrides  h  la  froide  tempé- 
rature des  conliTcs  beaucoup  plus  élevées  en  latitude,  les  quadrupt'des  ovipares  perdent 
leur  acti\ité:  leurs  sens  s'émoussent  ;  la  chaleur  de  leur  sang  diminue;  leurs  forces  s'af- 
faiblissent ;  ils  .s'empressent  de  gagner  i\os  retraites  obscur(*s,  des  antres  dans  les  rochers, 
des  trous  dans  la  vase,  ou  des  abris  dans  les  joncs  et  h*s  autres  végétaux  qui  bordent  les 
grands  lleuves.  Ils  cherchent  à  y  jouir  d'une  température  moins  froide,  et  à  y  conserver, 
pendant  quebpies  imunents.  un  reste  de  chaleur  prêt  à  leur  (Vhapper.  Mais  le  froid  crois- 
sant toujours,  et  gagnant  de  proche  en  proche,  se  fait  bicnt(>t  sentir  dans  leurs  retraites, 

t   <^>iirn(l  (jt'Micr.  Ili-^t.  di'<i  animaux,  liv.  Il  ilfs  Qiiatlrup.  o%ip..  pag.  5.  éd.  de  lo«l^. 
'2  Voyez  les  articles  parlieuliei>>  do  leur  histoire. 

.*  Les  plus  ^ros  croeodiles,  et  le  plus  ((luud  nombre  de  ces  animaux  habitent  Is  lonc  torrîdt. 
(iute^hv.  ni>toii'e  n;it.  de  j-i  (liiioliiie.  M)\.  II.  p;t^.  (11. 
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Ju'ils  paraissent  choisir  au  milieu  de  bois  écnrtis.  ou  sur  des  hoMls  inaccessible?,  pour  se 
érober  aux  recherches  et  à  la  voracité  de  leurs  enueuiis  pcndnnl  le  femps  de  leur  sopeur, 
où  ils  ne  leur  oifriraieut  qu'une  masse  sans  dérensc  e(  un  appât  sans  danger.  Ils  s'endor- 
ment  d'un  sommeil  prut'ond;  ils  (ombenl  dans  un  état  de  mort  apparente  ;  et  celte  tor- 
peur est  si  (grande,  qu'ils  ne  peu\ent  être  réveillés  par  aucun  bruil,  par  aucune  secousse, 
ni  même  par  des  blessures  :  ils  passent  inertenu*n(  la  saison  de  riii\er  dans  celle  espèce 
d'insensibilité  absolue  où  ils  neconser\enl  de  Taninial  (pie  la  loinie,  et  scMiIenient  assez 
de  mouvement  intérieur  pour  éviter  la  (léconi|)osilion  a  la(pi(dle  sont  soumises  toutes  les 
substances  organisées  réduites  à  un  repos  absolu.  Ils  ne  donnent  qne  (pielques  faibles 
marques  du  mouvement  qui  re^te  encore  à  leur  sang,  mais  (pii  est  dantani  plus  lent,  (pie 
souvent  il  nVst  animé  par  aucune  expiration  ni  inspiration,  (le  (pii  Ir  ))r()n\e.  c'est  (pi'on 
trou\e  presque  toujours  les  (piadiuju'des  ovipares  eng«)nrdis  dans  la  \ase,  et  caches  dans 
des  creux  le  lonff  des  rivages  où  les  eaux  les  gagnent  et  les  surmontent  souvent,  où  ils 
sont  par  consé(|uenl  beaucoup  de  temps  sans  pouvoir  respirer,  et  où  ils  revieinient 
cependant  à  la  vie  dés  que  la  chaleur  du  printemps  se  t'ait  de  nou\ean  ressentir. 

Les  quadrupèdes  ovipares  ne  sont  pas  les  seuls  animaux  (pii  s'engourdissent  pendant 
rhiveraux  latitudes  un  peu  élevées  :  ha  serpents,  les  crusiacées.  sont  (également  sujets 
àsVngourdir;  des  animaux  bien  plus  parfaits  tombent  aussi  dans  une  torpeur  annuelle, 
tels  que  les  marmottes,  les  loirs,  les  chau>es-souris,  les  hérissons,  etc.  Mais  ces  derniers 
animaux   ne  doivent  pas  éprouver  une  sopenr  aussi  prolonde.    IMus  sensibh's  (pie  les 

3liadi'U|)èdes  ovipares,  que  les  ser|)cnls  et  les  crusiacées,  ils  doiv(Mit  conserver  plus 
e  vie  intérieure;  quelque  engourdis  (pi'ils  soient,  ils  ne  cessent  de  respirer,  et  cette 
action,  quoique  all'aibiie,  n'augmente-l-elle  pas  toujours  leurs  mouvements  inté- 
rieurs? 

Si,  pendant  l'hiver,  il  survient  un  peu  de  chaleur,  les  quadrupèdes  ovipares  sont  plus 
on  moins  tirés  de  leur  étal  de  sopenr  i  ;  et  voilà  pourquoi  des  voyageurs,  qui  pendant  des 
journées  douces  de  Thiver  ont  rencontré  dans  certains  pays  (l(*s  crocodiles  et  d'autres 
quadrupèdes  ovipares,  doués  de  pres(pie  toute  leur  acli>ité  ordinaire,  ont  assuré,  quoique 
a  tort,  qu'ils  ne  s'y  engourdissaient  point.  Ils  peuvent  aussi  être  ))réservés  (pielquefois  de 
cet  engourdissement  annuel  par  la  nature  de  leurs  aliments.  Une  nourriture  plus  échauf- 
fante et  plus  substantielle  augmente  la  force  de  leurs  solides,  la  ({uantité  de  leur  sang, 
ractivitê  de  leurs  humeurs,  et  leur  (h)nne  ainsi  assez  de  chaleur  interne  pour  compenser 
le  défaut  de  chaleur  extérieure.  Il  arrive  souvent  «pie  les  «piadrupédes  o\ipares  sont  dans 
cet  état  de  mort  apparente  pendant  pr(*s  de  six  mois,  et  même  davantage  :  ce  long  temps 
D*empèche  pas  (|ue  leurs  facultés  suspendues  nv  reprennent  leur  acti\ité.  Nous  verrons 
dans  riiistoire  des  salamandies  aqualitpies  qu'on  a  (piehpiefois  trouvé  de  ces  animaux 
engourdis  dans  des  morceaux  de  glace  tirés  des  glariéirs  plaidant  rét(\  et  dans  lesquels 
ils  étaient  enfermés  depuis  plusieurs  mois:  lors(pie  la  glace  était  fondue,  et  que  les  sala- 
mandres étaient  pénétrées  d  une  douce  chaleur,  elles  revenaient  à  la  vie. 

Mais,  comme  tout  a  un  terme  dans  la  nature,  si  le  froid  di^vcMiait  trop  rigoureux  ou 
durait  trop  longtemps,  les  (piadru|>édes  o\ipares  engourdis  périraient  :  la  machine  ani- 
male ne  peut  en  etVet  conserver  (pfun  certain  temps  les  mouvements  intérieurs  ()ui  lui 
ont  été  communiqués.  .Non-seulement  une  nouNclle  mmrriinre  doit  réparer  la  perte  de  la 
substance  qui  se  dissipe;  mais  ne  faut-il  pas  eniore  (pie  le  mouvement   intérieur  soit 

renouvelé,  pour  ainsi  (lire,  par  des  secousse-^  extérieuics,  et  (pie  des  sensations  nouvelles 

remontent  tous  les  ressorts? 
La  masse  totale  du  corps  des  (juadrupéde^  ovipares  ne  perd  anenne  partie  très-sensible 

de  substance  pendant  leur  longue  torpeurs  :  mais  les  portions  les  plus  extéiieures.  plus 
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soumises  à  Taction  desséchante  du  froid,  et  plus  éloiffnc'cs  du  centre  du  faible  mouve- 
ment interne  qui  reste  alors  aux  quadrupèdes  ovipares,  subissent  une  sorte  d'altération 
dans  la  plupart  de  ces  animaux.  Lorsque  cette  couverture  la  plus  extérieure  de  ces  qua- 
drupèdes n'est  pas  une  partie  osseuse  et  Irès-sulide,  romme  dans  les  tortues  el  dans  les 
crocodiles,  elle  se  dessèche,  perd  son  organisation,  ne  peut  plus  être  unie  avec  le  reste 
du  corps  organisé,  et  ne  participe  plus  ni  à  ses  mouvements  internes,  ni  à  sa  nourriture. 
Lors  donc  que  le  printemps  redonne  le  mouvement  aux  quadrupèdes  ovipares,  la  pre- 
mière peau,  soit  nue,  soit  garnie  d'ècailles,  ne  fait  plus  partie  en  quelque  sorte  du  corps 
animé;  elle  n'est  plus  pour  ce  corps  qu'une  substance  étranj^ère;  elle  est  repoussée,  pour 
ainsi  dire,  par  des  mouvements  intérieurs  (pfelle  ne  partage  plus.  La  nourriture  qui  en 
entretenait  la  substance  se  porte  cependant  comme  à  Tordinaire  \ers  la  surface  du  corps  : 
mais  au  lieu  de  réparer  une  peau  qui  ifa  presque  plus  de  r<nnmunication  avec  Tinté- 
rieur,  elle  eu  forme  une  nouvelle  qui  ne  cesse  de  s'arcroilre  au-dessous  «le  Tancienne. 
Tous  ces  eilbrls  (iètacheni  peu  à  peu  celte  vieille  peau  du  coij)s  de  Tanimal,  achèvenl 
d'ôter  toute  liaison  entre  les  parties  intérieuns  et  rette  peau  altérée,  qui,  de  plus  en  plus 
pri>ée  d<>  toute  répin'aiion.  devient  plus  soumise  aux  causes  étrangères  (|ui  tendent  à  la 
décomposer.  AHa(jn»c  aii).>i  des  deux  côtés,  elle  cède,  se  fend:  et  Tanimal,  revêtu  d'une 
|)eau  nouxelle,  sort  de  cette  espèce  île  fourreau,  qui  n'élail  plus  pour  lui  qu'un  corps 
embarrassant. 

C'est  ainsi  que  le  dépouillement  annuel  des  quadrupèdes  ovipares  nous  parait  devoir 
s'opérer;  mais  il  n'est  pas  seulement  produit  par  l'engourdissement.  Ils  quittent  égale- 
ment leur  première  peau  dans  les  pays  où  une  température  plus  chaude  les  garantit  du 
sommeil  de  l'hiver.  Quelques-uns  la  quittent  aussi  plusieurs  fois  pendant  l'été  des  con- 
trées tempérées:  le  même  effet  est  produit  |)ar  des  cduses  opposées;  la  chaleur  de 
l'atmosphère  équivaut  au  froid  et  uu  (b'faut  de  mouvement  :  elle  dessèche  également  la 
peau,  en  dérange  le  tissu,  et  en  détruit  Tor^^anisation  i. 

Des  animaux  d'ordres  lrès-(iiir>nM)ts  iW^^  (|uadrupè(les  ovipares  éprouvent  aussi 
chaque  année,  et  même  à  plusieurs  ép()(|ues,  une  es|)écc  de  dé|>()uillement  :  ils  perdent 
quelques-unes  de  leurs  parties  extérieures:  on  peu!  parliculièrenient  le  remarquer  dans 
les  serpents,  dans  certains  animaux  l\  \un\s,  et  dans  le.>  oiseaux:  les  insectes  el  les  végé- 
taux ne  sont-ils  pas  sujets  aussi  à  uiie  sorte  de  mue?  Dans  (piehpies  êtres  qu'on  remarque 
ces  grands  changements,  on  doit  les  rapporter  à  la  même  cause  générale.  Il  faut  toujours 
les  attribuer  au  <léfaut  d'équilibre  entre  les  mouvements  intérieurs  et  les  causes  externes  : 
lorsque  ces  (ieniières  sont  supérieures, elles  allèrent  et  dépouillent  :  et  lorsque  le  principe 
vital  reui|)orle,  il  répare  el  renouvelle.  .Mais  cet  équilibre  |)eul  être  rompu  de  mille  et 

pi'i-dii  <!('  sdii  siiicicn  poitU  iiiir  onc:'  f'(  riiiq  (irilcIllllo^.  \.o  '1  octohrc  1(m^>.  lu  (i»rtue.  avRiit  de  se 
n-liror  dans  son  trou  poiii  \  pnsscr  riiivjT.  |MVMnt  qiiafiv  livic-î  iiciiruiicr»!.  Klle  nviiit  déjà  passé  un 
piMi  (le  temps  sjiii..  prendre  de  nourriture.  Le  'l.\  nnr^  lii.'KL  l:i  tortue,  hu  sortir  de  son  trou,  pesail 
ipritre  livres  sept  (inns  ri  deuv  drarlinies.  \a'  T^\  ^cpiiMulire  !«>  iti.  I:i  lortne,  sur  te  point  de  $< 
M'tir-ei- diiii''  Im  tiMie.  [)•>'«  lit  ipntre  livres  douze  onces  ri  ipi.iire  drsielimes.  Enfin,  le  .'>  in:irs  1U5V.  la 
loriue.de  retour  >ur  l;i  f-'i-n*.  pesait  cprilri'  li\  r»*'»  o.i/"  rnie«'s  et  d»Mi\  draelimes  et  demie.  On  |>out 
ju^er.  par  e-'o  (diM'rviitions.  eoniluen  cet  aiiini'»!.  ainsi  cpie  Itiu^eeuN  qui  se  enelieiil  sou"*  terre,  pour 

..  ^e  ^;ii-aiitii-  de-«  tiojds  de  lliixer.  perdent  peu  de  leur  suhst.iiu'e  p.ir  In  tianspirutiuii   pondant  un 
ieùne  ah^-olu  de  plusieurs  mois.  -  ((!oilertion  aeadi-miijue;  tonie  Vil.  |»a|(.  t'ZDel  121.) 
i,  \/.\  note  sui\anle  m'a  <  t«''  eommuni(|u<  e  pai*  M.  de  Toueliv.  Tcuxer  dt*  la  Société  royale  des  Seieiices 

di  Montpellier,  ete.  ;  elle  v-^X  extraite  d'un  ou\ra^e  «pi"  ee  naturaliste  se  propo«ie  de  puldier,  et  qui 

w(-ra  intitule  :  Mémoires  pour  servir  à  I  Itistoire  de^  iVuM'iron^  de  réeononiie  nnininie  de<  oiseaux.  «  Je 
pri^.  le  i  mai  \'i>'.\.  dit  .M.  de  Toueli\ .  un  h'zard  vert  à  taches  jaunes  et  ldeu:ilre<,  et  de  di\  pouces 
de  lon^  :  je  le  mi»  \i\ant  dans  une  bouteille  couverte  (l'une  toil(>  à  jour,  et  posi'e  sur  une  taole  df 

■  m^M'lire  dans  une  salle  fraiclie  au  r<'z-de  cliaussé-e;  ce  lézard  vécut  deux  mois  dans  retle  e^jK'Ce  do 
pri^^ni.  sans  prendre  aucune  nourritiiri*.  I^cs  premiei-,  jours,  il  (jt  lics  cfTorts  pour  en  sortir.  mai<ît 
hit  assez  trainpiille  le  reste  du  temps.  Vei»  le  qu:tr:inle  «  inqui"nie  jour,  je  uraporeu'ï  qu'il  M*  dis|io- 
sail  à  elianjier  de  peau,  et  siicccoNivement  je  vi»  cell-*  peau  <^i*  sirlirr.  se  i-.iciu'uir,  se  détarlier  |Mr 
parli''s  lanees  et  d'ctdoré'es.  pendant  que  la  noiivlle  p>MU  qui  ^i-  d'-eouvrait  avait  uut*  lielli*  couleur 
verte  avec  des  I  iche'»  l)ieii  nettes.  Il  moiiriil  le  soi\:inte-iroisii<ni.'  jn-ir.  s.ms  avoir  aciievi'  de  muer, 
la  vieille  peau  i  lanl  i*n»orc  attachée  sur  1.»  léte.  lis  patte»  et  li  qm-ue.  Pendant  le  temps  de  la  mue 
el  eelui  qui  le  pncéd  i.  il  lie  lut  jamais  dans  un  étal  de  torpeur;  il  marchait  dans  s.i  liouteille  lor«- 
qu'iu  la  pren.iit  dans  l 's  maius.  et  iik'mh  ■  sans  cela  et  de  lui-même;  je  lui  \is  iiiielquefoi;!  Ie« 
\eu\  fei-m  s.  uiii»  il  ie^  rouvrait  liient.'il.  et  avec  vivacité*.  Il  :''lail  )  tlemi  arnuidi  dans  cette  Imii- 
li'ille.  dont  le  cul  un  peu  relevé  devait  ajouter  à  la  •;éne  de  *>.i  pitsifiou.  Il  av.iit  errlaînement  inné 
avant  d'être  pris,  cimiin"  tout  tous  les  li'v.ard»  ••!  les  NiM-pent-:.  lor>.q-i  '  Im  chaleur  ilu  printemps  les 
l'ait  sol  tir  de  leur»  retrait«'s.  Li  Iraicheur  de  ^e»  eoileucs  cl  ii  d;'di'-aies»e  de  sa  peau  me  Pavaient 
pronvi-  lorsque  je  te  pris. 
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mille  manières,  et  les  effets  qui  en  résultent  sont  diversifiés  suivant  la  nature  des  êtres 
organisés  qui  les  éprouvent. 

Il  en  est  donc  de  celte  propriété  de  se  dépouiller,  ainsi  que  de  toutes  les  autres  pro- 
priétés et  de  toutes  les  formes  que  la  nnture  distribue  au\  dilFérentes  espèces,  et  combine 
ae  toutes  les  manières,  comme  si  elle  voulait  en  tout  épuiser  toutes  les  modifications. 
C'est  souvent  parce  que  nos  connaissances  sont  bornées  que  Timagination  la  plus  bizarre 
nous  parait  allier  des  qualités  et  des  formes  qui  ne  doivent  pas  se  trouver  ensemble.  En 
étudiant  avec  soin  la  nature,  non-seulement  dans  ses  grandes  productions,  mais  encore 
dans  cette  foule  immense  de  petits  êtres,  où  il  semble  que  la  diversité  des  figures 
extérieures  ou  internes,  et  par  conséquent  relie  des  habitudes  ont  pu  être  plus  f-icile- 
ment  imprimées  à  des  masses  moins  considérables,  l'on  trouverait  des  êtres  naturels, 
dont  les  produits  de  Timaginalion  ne  seraient  souvent  ([ue  des  copies.  Il  y  aura  cependant 
toujours  une  grande  différence  entre  les  originaux  el  res  eopies  plus  ou  moins  fidèles  : 
rimagination,  en  assemblant  des  formes  et  {\vs  (|ualilés  disparales,  ne  prépare  pas  à 
celle  réunion  extraordinaire;  elle  n'eni|>l()ie  [)as  eelte  dégradai  ion  successive  de  nuances 
diversifiées  à  Tinfini  qui  |)euvent  ra|)procher  les  objets  les  plus  éloijriiés,  et  qui  en  décelant 
la  vraie  puissance  créatrice,  sont  le  sceau  dont  la  nature  marque  ses  ouvrages  durables, 
et  les  distingue  des  productions  passagères  de  la  vainc  imai^ination. 

Lorsque  les  quadrupèdes  ovipares  (piittent  leurs  \ieilles  rou\ertures,  leur  nouvelle 
peau  est  souvent  encore "ïissez  molle  poJir  les  rendre  plus  sensibles  au  choc  des  objets 
extérieurs  :  aussi  sont-ils  plus  timides,  plus  réservés,  pour  ainsi  dire,  dans  leur  démarcbe 
el  se  tiennent-ils  cachés  autant  qu'ils  le  peuvent,  jusqu'à  ce  que  cette  nouvelle  peau 
ait  été  fortifiée  par  de  nouveaux  sucs  nourriciers  et  endurcie  par  les  impressions  de 
l'atmosphère. 

Les  habitudes  des  quadrupèdes  ovipares  sont  en  général  assez  douces  :  leur  caractère 
est  sans  férocité;  si  quelques-uns  d'eux,  comme  les  crocodiles,  détruisent  beaucoup, 
c'est  parce  qu'ils  ont  une  grande  masse  à  entretenir  i:  mais  ce  n'est  que  dans  les  articles 
particuliers  de  celte  Histoire  (|uc  nous  pourrons  montrer  comment  ces  moMirs  générales 
et  communes  à  tous  les  quadrupèdes  ovipaies.  >onl  plus  ou  moins  diversifiées  dans 
chaque  espèce,  par  leur  organisation  parliculière,  et  par  les  cireonslnnces  de  leur  vie. 
Nous  verrons,  par  exemple,  les  uns  se  nourrir  de  |)oissons,  les  autres  donner  la  chasse 
de  préférence  aux  animaux  qui  rampent  sur  la  terre,  aux  petits  cpiadrupédes,  aux 
oiseaux  même  qu'ils  peuvent  alleindre  sur  les  brar.che>  des  arbres.:  ceux-ci  se  nourrir 
uniquement  des  insectes  qui  bourdonnent  dans  ialmosphèi'e  :  ceux-là  ne  vi>re  (|ue 
d'herbe,  et  ne  ehoisir  que  les  plantes  parfumées,  laiit  la  nahire  sail  varier  les  moyens 
de  subsistance  dans  toutes  les  classes,  et  lanl  elle  les  a  toutes  lires  par  un  irrand  nombre 
de  rapports.  La  chaîne  presque  inlinie  i\v^  êtres,  au  lieu  de  se  prolonjîer  d'un  seul  côté, 
et  de  ne  suivre,  [jour  ainsi  dire,  qu'une  ligne  droite,  revieni  donc  sans  cesse  sur  elle- 
même,  s'étend  dans  tous  les  sens,  s'élève,  s'abaisse.  >e  replie,  el  par  les  dillerents  con- 
tours qu'elle  décrit,  les  diverses  sinuosités  fju'elle  l'oiine,  les  divers  endroits  où  idie  si' 
réunit,  ne  représente-t-elle  pas  une  soile  de  solide,  «loni  toutes  les  parties  s'enlacent  el 
se  lient  étroitement,  où  rien  ne  pourrait  êhc  divisé  sans  déiruire  l'enseuible,  où  l'on  ne 
reconnaît  ni  premier  ni  dernier  ehalnon,  et  où  même  l'on  n'enlre>oit  pas  comment  la 
nature  a  pu  former  ce  tissu  aussi  immense  (pie  meivei lieux? 

Les  quadrupèdes  ovipares  sont  souvent  réunis  en  grandes  troupes;  l'on  ne  doit  cepen- 
dant pas  dire  qu'ils  forment  une  \raie  société.  Ou'est-ce  en  effet  qui  résulle  de  leur  attrou- 
pement? aucun  ouvrage,  aucune  chasse,  aucune  guerre  (|ui  |)araissenl  concertés.  Ils  ne 
construisent  jamais  d'asile;  et,  lorsqu'ils  en  clioisisseni  sur  (h'S  riva^res,  dans  des  rochers, 
dans  le  creux  des  arbres,  etc.,  ce  n'est  joint  wc,  hal)i?alion  eommod»*  tju'il>  préparent 
pour  un  certain  nombre  d'individus  réunis,  ehpi'ijslàchen!  d'approprier  à  leurs  dilfêrenls 
besoins;  mais  c'est  une  retraili'  purement  in(li\idue|je,  où  ils  nr  ^^'ulenl  que  se  rarher. 
à  laquelle  ils  ne  rhangent  rien,  el  «prils  adopieiîl  égalenirnl,  simI  qirelle  ne  sullise  que 
pour  un  seul  animal,  ou  soit  (pi'elle  ail  ass**/  d'éiendue  j)our  rt'fêler  plusieurs  de  ces 
quadrupèdes. 

Si  quelques-uns  chassent  ou  pêcheni  ensemble,  (•(•>(  qu  ils  sont  également  attirés  par 
leméme  appàl;  s'ils  attaquent  î\  la  Ibis,  r'est  parce  qu'ils  ont  la  mèn»e  proie  à  leur  portée  ; 
s'ils  se  défendent  en  commun,  c'est  parce  cprils  sonl  atlaquéstMi  même  lemp>;  cl  si  (pud- 

I  Voyei  paniculioipiiient  l'Histoiiv  dos  Cnuoilij,.^. 
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qu'un  d*eux  Q  JHinnis  pu  sauver  la  (loupe  entièi'<*,  m  r2iver(is:»aut  par  ses  cris  de  quelque 
enibûdïc,  ce  u'e^l  |)oinr,  comme  on  l'a  dit  des  singes  et  de  quelques  autres  qundru|)éde$, 
parce  qu'ils  n\ nient  élo.  |)our  ainsi  dire,  chargés  du  soin  de  veiller  à  la  sûreté  commune, 
mais  seulement  par  un  effet  de  la  crainte  que  Ton  retrouve  dans  pre$(|ue  tous  les  ani- 
maux, et  qui  les  rend  s;ins  cesse  altenlifs  à  leur  conservalion  individuelle. 

Quoique  les  quadrupèdes  ovi|)ares  paraissent  moins  sensibles  que  les  autres  quadru- 
pèdes, ils  n'en  éprouvent  pas  moins,  au  retour  du  printemps,  le  sentiment  impérieux  de 
l'amour,  qui ,  dans  la  |)lnpart  des  animaux,  donne  tant  de  force  aux  plus  faibles,  tant 
d'activité  aux  |)!us  lents,  tant  de  courage  aux  |>lus  lâches.  Malgré  le  silence  habituel  de 
|>luNieurs  de  ces  quadrupèdes,  ils  ont  ))res(pie  tous  des  sons  particuliers  pour  exprimer 
leurs  dé^iIs.  Le  mâle  appelle  sa  femelle  |)ar  un  cri  e\))ressir,  auquel  elle  répond  par  un 
accent  semblable.  L'amour  n'est  peut-être  pour  eux  (pi'une  flamme  légère,  qu'ils  ne  res- 
sentent jamais  lrès-\ivement,  comme  si  les  humeurs  dont  leur  cor|)s  abonde  les  garantis- 
saient de  cette  chaleur  intérieure  et  productrice,  qu'on  a  com])arée  avec  plus  de  raison 
qu'on  ne  le  pense  à  un  véritable  feu,  et  qui  est  de  même  amortie  ou  tempérée  par  tout  ce 
qui  tient  au  froid  élément  de  l'eau.  Il  semble  cependant  que  la  nature  a  voulu  suppléer 
dans  le  plus  grand  nombre  de  ces  quadrupèdes,  à  l'activité  intérieure  qui  leur  manque, 
par  une  conformation  des  jdus  propres  aux  jouissances  de  l'amour.  Les  parties  sexuelles 
des  mâles  sont  tinijours  renfermées  dans  l'intérieur  de  leur  corps  jusqu'au  moment  oti 
ils  s'accouplent  a>cc  leurs  femelles  i;  la  chaleur  interne,  (pii  ne  cesse  de  pénétrer  les 
organes  destinés  a  ))ei|)étuer  leures|)éee.  doit  ajouter  à  la  vivacité  des  sensations  qu'ils 
éprouvent;  etd'ailleuis  ce  n'est  pas  pendant  des  instants  très-courts,  comme  la  plupart 
des  animaux,  (pie  les  tortues  marines,  et  plusieurs  autres  quadrupèdes  ovipares  commu- 
niipient  et  reçoivent  la  flamme  qu'ils  peuvent  ressentir  :  c'est  pendant  plusieurs  jours  que 
dure  l'union  intime  du  mâle  et  de  la  femelle,  sans  qu'ils  puissent  être  séparés  par  aucune 
crainte,  ni  même  par  des  blessures  profondes  i. 

Les  quadrupèdes  o\ipares  sont  aussi  féconds  que  leur  union  est  quelquefois  prolongée. 
Parmi  les  vivipares,  les  plus  |)etiles  espèces  sont  en  généial  celles  dont  les  portées 
sont  les  plus  nombreuses:  cette  loi  constante  pour  tous  ces  animaux  ne  s'étend  pas  jusque 
sur  les  quadrupèdes  ovipares,  dans  lesquels  sa  force  est  vaincue  par  la  nature  de  leur 
organisation.  Il  paraît  même  (pie  les  grandes  espèces  de  ces  derniers  quadrupèdes  sont 
quelquefois  bien  plus  fécondes  que  les  petites,  ccmime  on  pourra  le  voir  dans  l'histoire 
d(»s  tortues  marines,  etc. 

Mais  si  l(»s  quadrupèdes  ovi|)ares  semblent  éprouver  assez  vivement  Tamour^  ils  ne 
ressentent  pas  de  même  la  tendresse  paternelle.  Ils  abandonnent  leurs  (rufs  apK»s  les 
avoir  pond'is:  la  plupart,  à  la  \èritè,  dinisissent  la  |>Iace  où  ils  les  déposent;  quelques- 
uns,  plus  attentifs,  la  préparent  et  l'arran^'cnt  ;  ils  creusent  même  d(*s  trous  où  ils  les  renfer- 
ment, et  où  ils  les  couvrent  de  sable  et  de  feuillages:  mais  que  sont  tous  ces  soins  en  compa- 
raison de  l'attention  vigilante  dont  les  petits  qui  doivent  éclorc  sont  l'objet  dans  plusieurs 
espères  ddiseaux^Rt  l'on  ne  peut  pas  dire  cpie  la  conformation  de  la  plupart  de  ces  animaux 
ne  leur  permet  pas  de  transporter  et  de  metli'e  en  o'uvre  des  matériaux  nécessaires  jwur 
consirnire  une  espèce  de  nid  plus  parfait  (|ne  les  trous  qu'ils  creusent,  etc.  Les  cinq  doigts 
longs  et  séparés  (pront  la  |>tn|>art  des  (piadrupèdes  ovipares,  leurs  quatre  pieds,  leur 
giKMile  et  leur  (|ueue,iie  leur  donneraient-ils  |)as  en  eiïet  plus  de  moyens  pour  y  parvenir 
(pie  deux  pattes  et  un  bec  n'en  donnent  aux  oiseaux? 

La  gro^seur  de  leurs  (eufs  varie,  suivant  les  esp(Ves,  beaucoup  plus  que  dans  ces 
derniers  animaux  :  ceux  des  très-petits  (piadru|)èdeA  ovipares  ont  à  peine  une  demi-ligne 
de  diamètre,  (an(li>  (|ne  les  (eufs  des  \)\\i<  grands  ont  de  deux  à  trois  pouces  de  longueur. 
Les  enilinouN  (juils  r^nliennent  >(?  réunissent  (|uel(piefois  avant  d'y  être  renfermés,  de 
manière  'i  |)roduire  des  monstruosités,  ainsi  (pie  dan>  les  oiseaux.  On  trouve  dans  St'ba 
la  figun*  d'une  petite  tortue  à  deux  lètes.  r\  Ton  conserve  au  (labinet  du  Roi  un  trés-petil 
iè/nrd  vert  (pii  a  deux  tètes  (>t  deux  (-ou>  bien  distincts  ô. 

I  i.\>\  |t:ii-  l'iinti^  i|ii<'  ll'^  iii:*ili's  (li-N  li-/:ii(i'>  ri  ilcv  hn-tiH'*'  tniii  *i(»r(ir  l't  iiitroiliiisoiil  leur<  partir^ 
wi-\iiclii'<.  ri  ipic  i-cii\  t\v>  ):i'«'i)oiiillr'«,  ilr-«  n  :i|i;tiiii<»  r(  des  railles.  |-i'>|iaiiil(>lit  Iriii-  Iii|Ueiir  réroniUnli* 
*'ïiv  \vs  ifiilo  ^\\u•  {Miiiili'iil  leurs  l'i'incll(">.  :iiii>i  i|iir  iii>ii<  Ir  xermiis  (l:iii>  les  .-trlirli'^  {iniliculiers  de  Iriir 
lii^toiri>. 

t    ViiM/.  l'ïillieli-  <!•'  I:i  'r<»rtiie  traiH-Jir. 

"•  Il  a  e|e  eiiM»\é  par  M.  le  liilr  «le  la  Uocli.'jniieaiill.  qui  lie  ee<»s(>  de  (loiiiior  «!<>«>  |ilt'il\rs  de  M**» 
lunii"r<'''  el  «le  mui  /èle  pour  ravaiie"iii"iil  (le>  '.«•ioiicc". 
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L'enveloppe  des  œuls  des  quadrupèdes  ovipares  n'est  pas  ia  même  dans  toutes  les 
espèces;  dans  presque  toutes,  et  particulièrement  dans  plusieurs  tortues,  elle  est  souple, 
molle,  et  semblable  à  du  parchemin  mouillé;  mais,  dans  les  crocodiles  et  dans  quelques 
grands  lézards,  clic  est  d'une  substance  dure  et  crétacée  comme  les  œufs  des  oiseaux, 
plus  mince  cependant,  et  par  consé<|ucnt  plus  fragile. 

Les  œufs  des  quadrupèdes  ovipares  ne  sont  donc  pas  couvés  par  la  femelle.  L'ardeur 
du  soleil  et  de  l'atmosphère  les  fait  éclore,  et  l'on  doit  remarquer  que  tandis  que  ces 
quadrupèdes  ont  besoin  pour  subsister  d'une  plus  grande  chaleur  que  les  oiseaux,  leurs 
œufs  cependant  éclosent  à  une  température  plus  froide  que  ceux  de  ces  derniers  animaux. 
Il  semble  que  les  machines  animales  les  plus  composées,  et  par  exemple  celle  des  oiseaux, 
ne  peuvent  être  mises  en  mou>ement  (|ue  par  une  chaleur  extérieure  très-aclive;  mais 
que  lorsqu'elles  jouent,  les  frottements  de  leurs  diverses  parties  produisent  une  chaleur 
interne,  qui  rend  celle  de  l'atmosphère  moins  nécessaire  pour  la  conservation  de  leur 
mouvement. 

Les  petits  des  quadrupèdes  ovipares  ne  connaissent  donc  jamais  leur  mère;  ils  n'en 
reçoivent  jamais  ni  nourriture,  ni  soins,  ni  secours,  ni  éducation;  ils  ne  voient,  ils  n'en- 
tendent rien  qu'ils  puissent  imiter;  le  besoin  ne  leur  arrache  pas  longtemps  des  cris,  qui, 
n*étant  point  entendus  de  leur  mère,  se  perdraient  dans  les  airs,  et  ne  leur  procureraient 
ni  assistance  ni  nourriture;  jamais  la  tendresse  ne  répond  à  ces  cris;  et  jamais  il  ne  s'éta- 
blit parmi  les  quadrupèdes  ovipares  ce  commencement  d'une  sorte  de  langage  si  bien 
senti  dans  plusieurs  autres  animaux;  ils  sont  donc  privés  du  plus  grand  moyen  de  s'aver- 
tir de  leurs  différentes  sensations,  et  d'exercer  une  sensibilité  qui  aurait  pu  s'accroître 
par  une  plus  grande  communication  de  leurs  affections  mutuelles. 

3fais  si  leur  sensibilité  ne  peut  èlre  augmentée,  leur  naturel  est  souvent  modifié.  On 
est  parvenu  à  apprivoiser  les  crocodiles,  qui  ce|)endnnt  sont  les  plus  grands,  les  plus 
forts,  et  les  plus  dangereux  de  ces  animaux  ;  et  h  l'égard  des  petits  quadrupèdes  ovipares, 
la  plupart  cherchent  une  retraite  autour  de  nos  habitations;  certains  de  ces  animaux 
partagent  même  nos  demeures,  où  ils  trouvent  en  plus  grande  abondance  les  insectes 
donl  ils  font  leur  proie;  et  tandis  (pie  nous  recherchons  les  uns,  tels  que  les  petites 
espèces  de  toNues,  tondis  que  nous  les  apportons  dans  nos  jardins  où  ils  sont  soignés, 
protégés  et  nourris,  d'autres,  tels  que  les  lézards  gris,  présentent  quelquefois  une  sorte 
de  domesticité,  moins  parfaite,  mais  ])lus  libre,  puisqnVlle  est  entièrement  de  leur  choix; 
plus  utile,  parce  qu'ils  détruisent  plus  d'insectes  nuisibles;  et,  pour  ainsi  dire,  plus 
noble,  puisqu'ils  ne  reçoivent  de  l'homme  ni  nourriture  préparée,  ni  retraite  particulière. 
Presque  tous  les  quadrupèdes  ovipares  répandent  une  odeur  forte,  (pii  ne  diffère  pas 
beaucoup  de  celle  du  musc,  mais  qui  est  moins  agréable,  et  <pii,  par  conséquent,  res- 
semble un  peu  à  celle  qu'exhalent  des  animaux  d'ordres  bien  différents,  tels  que  les 
serpents,  les  fouines,  les  belettes,  les  putois,  les  mouffettes  d'Amérique,  |>lusieurs  oiseaux, 
tels  que  la  huppe,  etc.;  celte  odeur  plus  ou  moins  >ivc  est  le  produit  de  sécrétions  parti- 
culières, dont  l'organe  est  trés-opparent  dans  quelques  quadrupèdes  ovipares,  et  parti- 
culièrement dans  le  crocodile,  ainsi  que  nous  le  verrons  dans  les  détails  de  cette  histoire. 
Les  quadrupèdes  ovi|>ares  vivent  en  général  très-longtemps.  On  ne  peut  guère  douter,  par 
exemple,  que  les  grandes  tortues  de  mer  ne  parviennent,  ainsi  que  celles  d'eau  douce  et 
de  terre,  à  un  Age  très-avancé;  et  une  très-longue  vie  ne  doit  pas  étonner  dans  ces  ani- 
maux, dont  le  sang  est  peu  échauffé,  qui  transpirent  à  peine,  qui  peuvent  se  passer  de 
nourriture  pendant  plusieurs  mois,  qui  ont  si  peu  d'accidents  h  craindre,  et  qui  répare/if  si 
aisément  les  pertes  qu'ils  éprouvent.  D'ailleurs  ils  vivent  pendant  un  bien  plus  grand  nom- 
bre d'années  que  les  quadrupèdes  vivipares,  si  Ton  ne  calcule  l'existence  que  par  la  durée. 
Mais  si  l'on  veut  compter  les  vrais  moments  de  leur  vie,  les  seuls  que  l'on  doive  estimer, 
ceux  où  ils  usent  de  leur  force  et  font  usage  de  leurs  facultés,  on  verra  que  lorsqu'ils  habi- 
tent un  pays  éloigné  de  la  ligne,  leur  vie  est  bien  courte,  quoiqu'elle  paraisse  renfermer 
un  grand  espace  de  temps.  Kngourdis  pendant  prés  de  six  mois,  il  faut  d'abord  retran- 
cher la  moitié  de  leurs  nombreuses  années:  et  j)endanl  le  reste  de  ces  ans,  qui  paraissent 
leur  avoir  été  prodigués,  combien  ne  faut-il  pas  ôter  de  jours  pour  ce  temps  de  maladie, 
où  dépouillés  de  leur  première  peau,  ils  sont  obligés  d'attendre  dans  une  retraite  qu'une 
nouvelle  couverture  les  mette  à  l'abri  des  dangers!  Combien  ne  faut-il  pas  ôter  d'instants 
pour  ce  sommeil  journalier,  auquel  ils  sont  plus  sujets  que  plusieurs  autres  animaux, 
parce  qu'ils  reçoivent  moins  de  sensations  qui  les  révcillont,  et  surtout  parce  qu'ils  sont 
moins  pressés  par  l'aiguillon  de  la  faim!  Il  ne  restera  donc  (pi'un  très-petit  nombre 
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(lisstM|nt'  un  i;iiiu'*léim,  >oii  ni»ur  palpilail  cnrorc  i.  Ce  içraïul  pliônonu^nc  ne  siilfirait-il 
pas  |>()iir  (Irinonlicr  {(^nibicn  1<'S  (linVMTiilos  parties  des  (|ua(lru|)è(lcs  ovipares  dépendent 
peu  les  unes  dv<  anPes?  I)  prouve  non-seuIeuuMil  rpie  leur  système  nerveux  n'est  pas 
aussi  lié  <pie  celui  des  aulres  quadru|)èdes,  |)uis<pron  peul  séparer  les  nerfs  delà  léle 
de  eeux  (pli  prennent  racine  dans  la  moelle  épinière,  sans  (pie  Tanimal  meure  tout  de 
suite,  ni  nièine  parai»e  beaucoup  souJÎVir  dans  les  |)]eniiers  moments  ;mais  ne  démontre- 
l-il  pas  encore  <pie  leurs  \aisseau\  sanjîuins  ne  communi(pient  pas  entre  eux  autant  qne 
ceux  des  aulre>  (piadrupcdes,  puis«puî  sans  cela  tout  le  san^'  s'écliapperail  par  les  endroits 
où  l(s  arlère'i  auraient  clé  coupées,  et  l'animal  resterait  sans  mouvement  et  sans  vie  ? 
(!eci  s'accorde  trés-hien  a\e<'  la  lenteur  et  la  froideur  du  sanj;  des  quadrupèdes  ovipares  ; 
et  il  ne  Tant  pas  être  étonné  (pie  non-seulement  ils  ne  perdent  ï)as  la  vie  au  moment  que 
leur  tête  e>l  séparée  de  hur  corps,  mais  encore  (pfils  \ivent  plusieurs  jours  sans  l'organe 
qui  leur  e>l  nécc^>ail•e  pour  prendre  leurs  aliments.  Ils  peuvent  se  passer  de  manger 
pendant  un  trmps  tié>-lonjs:  on  a  vu  même  dcvs  tortues  rt  des  crocodiles  demeurer  plus 
d'un  an  privés  de  loule  nourriture  t.  La  plupart  de  ces  animaux  sont  revêtus  d'écaillés  ou 
d'envel(»pp(\s  osseuses,  tpii  ne  laissent  |)asser  la  traiis|)iration  (|ue  dans  un  petit  nombre 
de  points  :  ayant  (Tailleurs  le  san^  )>lus  froid,  ils  perdent  moins  de  leur  substance,  et 
par  consé(pient  ils  doixenl  moins  la  ré|)arer.  Animés  par  une  moindre  chaleur,  ils 
n*éprou\ent  pas  celte  jurande  dessiccati(m ,  (pii  dcNient  une  soif  ardente  dans  certains 


résistances?  les  résislanc(»s  ne  le  sont-elles  pas  aux   frottements;  les  frottements  h  la 
rapidité  des  mouvements  ;  et  cette  rapidité  ne  Test-elle  pas 


Heure? 


pas  toujours  proporti 
ttements;  les  frotter 
pas  toujours  à  la  chaleur  inté- 


Mais  si  les  (piadrupiMes  o\ipares  résistent  avec  facilité  à  des  coups  qui  ne  portent  que 
sur  certains  points  de  leur  cor|)s,  à  d(\s  chocs  locaux,  a  des  l(''sions  particulières,  ils  suc- 
combent bieiit(')t  aux  ellorts  des  causes  e\térieur(»s,  éner}.'iques  et  constantes  qui  les 
atta(pient  dans  tout  leur  ensemble  ;  ils  \w.  ))euNent  point  leur  o|>poser  des  forces  inté- 
rieures assez  acti>es;  et  c(unme  la  cause  la  plus  contraire  à  une  faible  chaleur  interne 
est  un  froid  extérieur  plus  ou  moins  ri^'oureux,  il  n'est  pas  surprenant  que  les  quadru- 
pèdes ovipares  ne  puissent  ré>isteraux  cllets  (rune  atmosphère  plutôt  froide  que  tempérée. 
Voilà  |)our(|uoi  on  ne  rencontre  la  |)lupart  des  tortues  de  mor,  les  crocodiles  et  les  autres 
grandes  cs|)éc(*s  de  quadrupèdes  ovipares,  (pie  prés  des  zones  torrides,ou  du  moins  a  des 
latitudes  peu  éle\(Vs,  tant  dans  Tarn  ien  (|ue  dans  le  nouveau  continent  ;  et  non-seulement 
ces  Jurandes  esj)éces  sont  confinées  aux  en\ irons  de  la  zone  torride,  niai^  encore  à  mesure 
(pie  les  individus  et  les  >ariétés  (rune  même  espèce  habitent  un  pays  plus  èloiiçné  de 
ré(piateur,  |)lus  élevé  on  plus  humide,  et  par  consé(pient  plus  froid,  leurs  dimensions 
s(Uit  l)(»aucou|ï  plus  |)(»tiles  n.  Les  crocodiles  des  contnVs  les  plus  chaudes  l'emportent  sur 
les  autres  par  leur  grandeur  et  pai-  leur  nombre;  v{  si  ceux  qui  vivent  très-près  de  la 


La  chaleur  de  l'atmosphère  est  même  si  n('c(\ssaire  aux  quadrupèdes  ovipares,  que 
loixpie  le  retour  des  saisons  réduit  les  \n\\s  voisins  d(vs  zones  torrides  à  la  froide  tempé« 
rature  des  contives  beaucouj)  |>lus  ('»le\('M*s  en  latitude,  les  quadrup('des  ovipares  perdent 
leur  activité:  leurs  sens  s'émoussent  :  la  chaleur  de  leur  sang  diminue;  leurs  forces  s'a f- 
faibliss(>iit  ;  ils  s'empressent  de  j^'a.uner  des  retrait(*s  obscurcis,  des  antres  dans  les  rochers, 
des  troiis  dans  la  >ase,  ou  des  abris  dans  les  joncs  el  les  autres  végétaux  qui  bordent  les 
grands  lli*u\es.  Ils  cherchent  à  y  jouir  d'une  température  moins  froide,  et  à  y  conserver, 
pendant  (pi(d(pies  moments,  un  nvste  de  chaleur  prêt  à  leur  (Vhappcr.  Mais  le  froid  crois- 
sant toujours,  et  gagnant  de  proche  en  {troche,  se  fait  bient(')t  sentir  dans  leurs  retraites, 

I   ijtnnHl  <ic<iiH-r.  Ili^t.  des  :iiiini:iii\.  li\.  Il  i\v>  Quiidrup.  oxip..  pug.  j.  éd.  de  1^54. 
i  X'ovcz  li's  :iiti('l<'!>  p:ii'ti(Mdic*i<*  ih'  h'ur  histoiiT. 

7,  L<"«  pl(i<  f;i-o«i  cnH'odilrs.  (>i  le  phis  «{nnul  iioiidiro  do  ces  animaux  habitent  U  lonc  lorridff» 
Cati'<«l)y.  Ili>t(iii'(Mi:it.  ili'  li  (liiioliiH'.  \ol    If.  p-i^.  Vûy. 
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soumises  à  Taction  desséchante  du  froid,  et  plus  éloignées  du  ceulre  du  faible  meuve- 
menr  interne  qui  reste  alors  aux  quadrupèdes  ovipares,  subissent  une  sorte  d'altération 
dans  la  plupart  de  res  animaux.  Lorsque  celte  couverture  la  plus  extérieure  de  ces  qua- 
drupèdes n'est  pas  une  partie  osseuse  ei  Irés-solide,  comme  dans  les  tortues  et  dans  les 
crocodiles,  elle  se  desséche,  peid  son  organisation,  ne  peut  i)lus  être  unie  avec  le  reste 
du  corps  organisé,  et  ne  participe  plus  ni  à  ses  mouvements  internes,  ni  à  sa  nourriture. 
Lors  donc  que  le  printemps  redonne  le  mouvement  aux  quadrupèdes  ovipares,  la  pre- 
mière peau,  soit  nue,  soit  garnie  d'écaillés,  ne  fait  plus  partie  en  quelque  sorte  du  corps 
animé;  elle  n*est  plus  pour  ce  corps  qu'une  substance  étrangère;  elle  est  repoussée,  pour 
ainsi  dire,  par  des  mou\enionts  intérieurs  qu'elle  ne  partage  plus.  La  nourriture  qui  en 
entretenait  la  substance  se  porte  cependant  comm<î  à  rordinaire  vers  la  surface  du  corps  : 
mais  au  lieu  de  réparer  une  peau  qui  n*a  ])resque  plus  de  coniniunication  avec  Tinté- 
rieur,  elle  en  forme  une  nouv<*lle  qjii  ne  cesse  (hî  s'accroître  au-d(»ssous  de  Tancienne. 
Tous  ces  el1V»rts  (ictachent  peu  à  peu  cette  vieille  peau  dti  coips  de  l'animal,  achèvent 
d'ôter  toute  liaison  entre  les  parties  intérieures  el  cette  peau  altérée,  qui,  de  plus  eu  plus 
privée  de  toute  réparation,  devient  |)lus  soumise  au\  causes  étrangères  (|ui  tendent  à  la 
déconi|'.oser.  Allaquie  aiii.si  des  deux  côtés,  elle  cède,  se  fei»d;  el  Tanimal,  rcvélu  d'une 
peau  nouvelle,  .soit  de  cette  espèce  de  fourreau,  qui  n'était  plu-i  pour  lui  qu'un  corps 
embarrassant. 

C'est  ainsi  que  le  dépouillement  annuel  des  quadrupèdes  ovipares  nous  parait  devoir 
s'opérer;  mais  il  n'est  pas  seulement  produit  par  l'engourdissement.  Ils  quittent  égale- 
ment leur  première  |)eau  dans  les  pays  où  une  température  plus  chaude  les  garantit  du 
sommeil  de  l'hiver.  Quelques-uns  la  quittent  aussi  plusieurs  fois  pendant  Tétè  des  con- 
trées tempérées:  le  même  effet  est  produit  par  des  causes  opposées;  la  chaleur  de 
l'atmosphère  équivaut  au  froid  et  au  dét'aut  de  mouvement  :  <'IIe  dessèche  également  la 
peau,  en  dérange  le  tissu,  et  en  détruit  ror;.'ani<ation  i. 

Des  animaux  d'ordres  très-diir'rcnts  (ïc:^  ((uadrupède.'»  ovipares  éprouvent  aussi 
chaque  année,  et  même  à  plusieurs  épocjues,  vine  es|)éce  fie  dépouillement  :  ils  perdent 
quelques-unes  de  leurs  parties  extériiMires:  on  peut  [)at  ticulièrement  le  remarquer  dans 
les  serpents,  dans  certains  animaux  l\  poil>,  et  dans  le.^  oiseaux;  les  insectes  et  les  végé- 
taux ne  sont-ils  pas  sujets  aussi  à  un*'  sorte  de  uiue?  Dans  (|uel(|ue>  êtres  qu*on  remarque 
ces  grands  changements,  on  doit  les  rapporter  à  la  même  cause  générale.  Il  faut  toujours 
les  attribuer  au  défaut  d'équilibre  entre  les  (uouvements  intérieurs  et  les  causes  externes: 
lorsque  ces  dejnières  .sont  supérieures, elles  allèrent  et  dépouillent  :  et  lorsque  le  principe 
>ital  reni|)orte.  il  ré|)are  et  renouvelle.  Mais  cet  équilibre  peut  être  rompu  de  mille  et 

■  |)i'r(hi  *\v  >oii  }oi(i('ii  \u)'u\>  iiih'  une:'  et  rriu]  (li-!i(-iini<'>.  Le  'À  nctolin*  1<i*>o.  1»  (ortuo.  avmit  de  se 
rrliivr  (l.'iiis  son  iroii  poiii  \  |);is«ioi'  IMii\(>r.  {ir^iiit  qualn*  livr(>s  iiciil'oiirps.  Klie  nviiit  déjà  pttusé  un 
|U'ii  <\r  (<Miips  >niiH  pn'inin*  t\r  iiourrihin*.  L<>  '2'i  iiimi's  lii.'iiî.  i:i  tiirhir,  au  «nrlir  do  son  trou,  pesait 
<{ii<-i(n>  livres  scpi  oiii'i-<«  ri  i\r\i\  (ir;icliitii>^.  Lr  .lo  xt>|it<>inlin>  lii  -i'K  i;t  litrtuv,  ^ur  Ir  poîut  de  se 
itiii<>i- (i:iiiv  lii  (iM-|-«>.  (>'>«iit  f]iriti-r  liMcs  (i(Mi/c  oiii'i'x  (•(  <(ii.-.tr('  ilraclniir».  Kiiliii.  le  ii  iii:irs  tii5V.  la 
l'triiic.  (le  i-floiii- «iir  |:i  l<M-rf>.  pr>Niiir  «piiln'  li\  rc^  o:i/'' oiicfs  cl   iI<mi\  (Irnclinif'^  ot  ihriiiii*.    On  |ictlt 


i  un  ii()i)>  '^in\:Mn<'  iii  a  t  ir  rniiiiiiuni(|iirf  par  .^i.  iw  i  miiciin  .  t  ciimi- iii*  la  :^ori('ic  ro\aKMir«  ^riciirrs 

«lr  Montpcllirr.  rtr.  ;  rllr  v^\  cxtrailf  d'iiii  ouM-a^c  ipi"  vv  iiaturali^t**  so  propo*ip  dr  piililier.  el  qui 

.(•i-a  iiilit>il«-  :  >fi-iiHiir<-<  pour  servira  I  KiNtoire  (h'<  f<Mir(ioi)>  di*  l'i'ronoinii'  animnlr  d<*H  oi<eau\.  «  Je 

.   pri«.  I<'  i  Mi:ii  l/S.'i.  dit  31.  do  T(ni('li\.  un  lézard  mtI  à  laciios  jaunes  «*l  ldoii;*iti-ps,  et  dr  dî\  pouces 

de  l«>ii);  :  je  lr  mis  vi^ant  dan^  nnr  luMilrillr  i-ou\ri'(i>  (l'une  toile  à  jour,  rt  po«>i'c  sur  une  Cable  de 

■    ni:o-l»i'«'  dans  une  salle  fraielie  au  rez-de  elianosi'-r;  re  If'/anl  \im-u(  deux  mois  daw^  rettr*  esp«'Ce  de 

prison,  oau"  prendre  auenne  iionrritiirt>.  Les  preniii'i-*  jours,  il  fît  dr^  elTorls  pour  en  «nrlîr.  mai*  il 

fut  asM>7  Iranipiille  le  re^tedu  tenqis.  Vers  \r  ({U.ir:int<-  <  inipiir-nn'  jour,  je  iir:ipereM4  qu'il  «te  dî.«|Mi- 

xait   -i   ehaniier  de   peau,  et  sneeessi\cnirnt  je  \  is  rctt--  pean   -«e  si-rlier.  s(>  r.ieoruir,  se   détnehiT  |Mr 

parli'-s  l'ani-cs  d  d('-e<dor<'es,  peinlaiit  ipie  la  nonvi-lli'  p. mu  ipii  si   i|-.'(-onvrait  axait  uio'  \h*\U*  couleur 

wiU'  :i\er  des  |ii'fi»-s  liien  nettes.  Il  mourut  li«  siii\:infi'-f roisirn».'  jieir.  s.ins  avoir  arliev/-  de  muer. 

la  \iritli>  pt'an  etani  eneore  attaeloM'  sur  I)  lète.  1rs  pattes  et  l'i  ipietie.  Piuuiant   li'  temps  de  la  mue 

et  ef-lni  <pii  l<'  pr>  i'<'d:i.  il  ne  l'ut  jamais  dans  un  «t.il  (!••  torp<':n  ;  il  marchait  dnn«  sa  liouteille  lor<- 

(pi'oii  la  pi-fu.Ml  dans  l 's  mains,  rt   mèni'   sans  e:'la   l't    di*   hii-mêine  ;   je  lui   \iH  f|uelqiiefoi4  Ie« 

\en\    !•>!  m  s.    niiis  il  |i>-«  roii\  rait  liii'nîAt.  el  a\ri- x  ixaeilt'.  Il  -.'Liil    i  demi  arrondi  ilaus  retl«*  Iniu- 

tt'ill".  dont  le  i-nl  un   peu  rrle\i'  d«*\ait  ajoiiti-i'  à  la  ;:.''n<'  di'  s.i  pi>siiion.  Il  avait    eerlainrmrnt  mur 

avant  d'''lri'  pris,  eumm*'  font  tous  les  l-'v,ari|s  l't  li>s  ^i>i-penl^.  I«m'siiii  >  In  elialeiir   du  printemps   \rs 

t'ait  siu  tir  tie  leui's  ri'traites.  Li  tVaa'heiir  di- sc^  enilrurs  et  li  i|:*1ii>ali<ssi>  de  sa  penn  nie  TaYtieili 

prouvi"  Itirsque  je  le  pris. 
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itères,  et  les  effets  qui  en  résultent  sont  diversifiés  suivant  la  nature  des  êtres 
qui  les  éprouvent. 

t  donc  de  cette  propriété  de  se  dépouiller,  ainsi  que  de  toutes  les  autres  pro- 
de  toutes  les  formes  que  la  nature  distribue  aux  différentes  espèces,  et  combine 
les  manières,  comme  si  elle  voulait  en  tout  épuiser  toutes  les  modifications. 
eut  parce  que  nos  connaissances  sont  bornées  que  l'imagination  la  plus  bizarre 
H  allier  des  qualités  et  des  formes  qui  ne  doivent  pas  se  trouver  ensemble.  En 
i?ec  soin  la  nature,  non-seulement  dans  ses  grandes  productions,  mais  encore 
e  foule  immense  de  petits  êtres,  où  il  semble  que  la  diversité  des  figures 
is  ou  internes,  et  par  conséquent  celle  des  habitudes  ont  pu  être  plus  fucile- 
rimées  à  des  masses  moins  considérables,  Ton  trouverait  des  êtres  naturels, 
roduils  de  Timagination  ne  seraient  souvent  (|uc  des  copies.  Il  y  aura  cependant 
une  grande  différence  entre  les  originaux  et  ces  copies  plus  ou  moins  fidèles  : 
ion,  en  assemblant  des  formes  et  de^  (jualirés  disparates,  ne  prépare  pas  à 
ion  extraordinaire;  elle  n'emploie  pas  celte  dégradation  successive  de  nuances 
«à  l'infini  qui  peuvent  rapprocher  les  objets  les  plus  éloignés,  et  qui  en  décelant 
nissance  créatrice,  sont  le  sceau  dont  la  nature  marque  ses  ouvrages  durables, 
ingue  des  productions  passagères  de  la  vaine  imagination. 
e  les  quadrupèdes  ovipares  quittent  leurs  vieilles  couvertures,  leur  nouvelle 
souvent  encore  lissez  molle  pour  les  rendre  plus  sensibles  au  choc  des  objets 
;  :  aussi  sont-ils  plus  timides,  plus  réservés,  pour  ainsi  dire,  dans  leur  démarche 
inent4ls  cachés  autant  qu'ils  le  peuvent,  jusqu'à  ce  que  cette  nouvelle  peau 
nilBée  par  de  nouveaux  sucs  nourriciers  et  endurcie  par  les  impressions  de 
ère. 

>ilades  des  quadrupèdes  ovipares  sont  en  général  assez  douces  :  leur  caractère 
férocité;  si  quelques-uns  d'eux,  comme  les  crocodiles,  détruisent  beaucoup, 
B  qu'ils  ont  une  grande  masse  à  entretenir  i;  mais  ce  n'est  que  dans  les  articles 
Tsde  celte  Histoire  que  nous  pourrons  montrer  comment  ces  mœurs  générales 
mes  à  tous  les  quadrupèdes  ovipares,  sont  plus  ou  moins  diversifiées  dans 
}péce,  par  leur  organisation  particulière,  et  par  les  circonstances  de  leur  vie. 
•ons,  par  exemple,  les  uns  se  nourrir  de  poissons,  les  autres  donner  la  chasse 
encc  aux  animaux  qui  rampent  sur  la  terre,  aux  petits  quadrupèdes,  aux 
léme  quMIs  peuvent  atteindre  sur  les  branches  (les  arbres;  ceux-ci  se  nourrir 
vit  des  insectes  qui  bourdonnent  dans  l'atmosphère  :  ceux-là  ne  vivre  que 
ït  ne  choisir  que  les  plantes  parfumées,  tant  la  nature  sait  varier  les  moyens 
ance  dans  toutes  les  classes,  et  tant  elle  les  a  (ouïes  lices  par  un  grand  nombre 
fs.  La  chaîne  presque  inlinie  des  êtres,  au  lieu  de  se  prolonger  d'un  seul  côté, 
suivre,  pour  ainsi  dire,  qu'une  ligne  droite,  revient  donc  sans  cesse  sur  elle- 
iend  dans  tous  les  sens,  s'élève,  s'abaisse,  se  replie,  et  par  les  ditÏÏMents  con- 
îlle  décrit,  les  diverses  sinuosités  qu'elle  forme,  les  divers  endroits  où  elle  se 
représente-t-elle  pas  une  sorte  de  solide,  dont  toutes  les  parties  s'enlacent  et 
roitement,  où  rien  ne  pourrait  être  divisé  sans  détruire  l'ensemble,  où  Ton  ne 
ni  premier  ni  dernier  chaînon,  et  où  même  Ton  n'entrevoit  pas  comment  la 
lU  former  ce  tissu  aussi  immense  (jue  merveilleux? 

tdrupèdes  ovipares  sont  souvent  réunis  en  grandes  troupes;  l'on  ne  doit  cepen- 
lire  qu'ils  forment  une  vraie  société.  Qu'est-ce  en  effet  qui  résulte  de  leur  attrou- 
ittcun  ouvrage,  aucune  chasse,  aucune  guerre  qui  paraissent  concertés.  Us  ne 
ni  jamais  d'asile;  et,  lors(|u'ils  en  choisissent  sur  des  rivages,  dans  des  rochers, 
enx  des  arbres ,  etc.,  ce  n'est  point  une  habitation  eomnioch^  ipfils  préparent 
^rtain  nombre  d'individus  réunis,  et  qu'ils  tâchent  d'appropiier  à  leurs  différents 
nais  c'est  une  relraitr^  purement  individuelle,  où  \\<  ne  veulent  que  se  cacher, 
ils  ne  changent  rien,  et  qu'ils  adoptent  également,  soit  qu'elle  ne  suflise  que 
eui  animal,  ou  soit  qu'elle  ail  assez  d'étendue  pour  receler  plusieurs  de  ces 

lea* 

fues-uns  chassent  ou  pèchent  ensemble,  c'est  qu  ils  sont  également  attirés  par 
ppât;  s'ils  attaquent  t\  la  fois,  c'est  parce  qu'ils  ont  la  même  proie  à  leur  portée  ; 
endenlen  commun,  c'est  parce  qu'ils  sont  attaqués  en  même  temps  ;  cl  si  quel- 

parlieiilièremcnt  l'Histoire  dos  Crocodiles. 
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qu'un  d'eux  a  jamuis  pu  sauver  la  tioupc  entière,  en  ruverlissaut  perses  cris  de  quelque 
enibùdie,  ce  ire>i  point,  comme  on  Ta  dit  des  singes  et  de  quelques  autres  qundrui)édf$, 
parce  qu'ils  a\ nient  été,  pour  ainsi  dire,  chargés  du  soin  de  veiller  à  la  sûreté  commune, 
mais  seulement  par  un  effet  de  la  crainte  que  l'on  retrouve  dans  presque  tous  les  ani- 
maux, et  qui  les  rend  sr\ns  cesse  attentifs  à  leur  conservation  individuelle. 

Quoique  les  quadrupèdes  ovipares  paraissent  moins  sensibles  que  les  autres  quadru- 
pèdes, ils  n'en  éprouvent  pas  moins,  au  retour  du  printemps,  le  sentiment  impérieux  de 
l'amour,  qui ,  dans  la  plupart  des  animaux,  donne  tant  de  force  aux  plus  faibles,  laiil 
d'activité  aux  plus  lents,  tant  de  courage  aux  |)lus  lâches.  Malgré  le  silence  habituel  de 
plusieurs  de  res  (|iiadrnpè(tes,  ils  ont  pres(|ue  tous  des  sons  particuliers  pour  exprimer 
leurs  désirs.  Le  mâle  appelle  sa  femelle  par  un  cri  expressif,  auquel  elle  répond  par  un 
accent  semhlahle,  I/amour  n'est  peut-être  |)our  eux  cpiune  flamme  légère,  qu'ils  ne  res- 
sentent jamais  Irés-vivenieni,  comme  si  les  humeurs  dont  leur  corps  abonde  le^  garantis- 
saient de  celte  chaleur  intérieure  et  productrice,  qu'on  a  comparée  avec  plus  de  raison 
qu'on  ne  le  pense  à  un  véritable  feu,  et  qui  est  de  même  amortie  ou  tempérée  par  tout  ce 
qui  tient  au  froid  élément  de  l'eau.  11  semble  cependant  (|ue  la  nature  a  voulu  suppléer 
dans  le  plus  grand  nombre  de  ces  quadrupèdes,  à  l'activité  intérieure  qui  leur  manque, 
par  une  conformation  des  plu^s  pi'o|)res  aux  jouissances  de  l'amour.  Les  parties  sexuelles 
des  mâles  sont  toujours  renfermées  dans  l'intérieur  de  leur  corps  jusqu'au  moment  où 
ils  s'accouplent  avec  leurs  f<'melles  i;  la  chaleur  interne,  qui  ne  cesse  de  pénétrer  les 
organes  destinés  à  peipétuer  leur  espèce,  doit  ajouter  à  la  vivacité  des  sensations  qu'ils 
éprou>ent;  et  d'ailleurs  ce  n'est  pas  pendant  des  instants  très-courts,  comme  la  plupart 
des  animaux,  (pie  les  tortues  marines,  et  plusieurs  autres  quadrupèdes  ovipares  commu- 
niquent et  reçoivent  la  flamme  qu'ils  peuveiit  ressentir  :  c'est  pendant  plusieurs  jours  que 
dure  l'union  intime  du  mâle  et  de  la  femelle,  sans  qu'ils  puissent  être  séparés  par  aucune 
crainte,  ni  même  par  des  blessures  profondes  2. 

Les  quadrupèdes  ovipares  sont  aussi  féconds  que  leur  union  est  quelquefois  prolongée. 
Parmi  les  vivipares,  les  plus  petites  espèces  sont  en  général  celles  dont  les  portées 
sont  les  plus  nombreuses:  cette  loi  constante  pour  tous  ces  animaux  ne  s'étend  pas  jusque 
sur  les  quadrupèdes  ovipares,  dans  lesquels  sa  force  est  vaincue  |)ar  la  nature  de  leur 
organisation.  11  paraît  même  que  les  grandes  espèces  de  ces  derniers  quadrupèdes  sont 
quelquefois  bien  plus  fécondes  que  les  petites,  comme  on  pourra  le  voir  dans  l'histoire 
des  tortues  marines,  etc. 

Mais  si  les  quadrupèdes  ovipares  semblent  éprouver  assez  vivement  l'amour,  ils  ne 
res>entent  pas  de  même  la  tendresse  paternelle.  Ils  abandonnent  leurs  œufs  après  les 
avoii'  |M)ndiis:  la  plu|)art,  à  la  vérité,  choisissent  la  place  où  ils  les  déposent;  quelques- 
uns,  plus  attentifs,  l.ipré|)arent  et  l'arran^^ent  ;  iiscreusent  même  des  trous  où  ils  les  renfer- 
ment, et  où  ils  les  couvrent  de  sable  et  de  feuillages:  mais  que  sont  tous  ces  soins  en  compa- 
raison de  l'attention  vigilante  dont  les  |)etits  qui  doivent  éclore  sont  l'objet  dans  plusieurs 
(>spèces  (roiseaux?Rt  l'on  ne  peut  pas  dire  que  la  conformation  de  la  plupart  de  ces  animaux 
ne  leur  permet  j»as  de  transporter  et  de  mettre  en  U'uvre  des  matériaux  nécessaires  pour 
consirnire  une  espèce  de  nid  ])lus  parfait  (pie  les  trous  qu'ils  creusent,  etc.  Les  cinq  doigts 
l(»ngs  et  séparés  (|u'(»nt  la  |>lupart  des  qua(lrup(*'des  ovipares,  leurs  quatre  pieds,  leur 
gueule  et  leur  (|ueue.ne  leur  donneraient-ils  pas  en  effet  plus  de  moyens  pour  y  parvenir 
(pie  deux  pattes  et  un  bec  n'en  donnent  aux  oiseaux? 

La  grosseur  de  leurs  (eufs  \arie,  sui\anl  les  espèces,  beaucoup  plus  que  dans  ces 
derniers  iiniinaux;  ceux  des  In^s-petits  quadrupèdes  ovipares  ont  à  peine  une  demi-ligne 
de  diainèti-e,  tandis  (jue  les  (eufs  des  plus  grands  ont  de  deux  à  trois  pouces  de  longueur. 
Lesembnoiis  «prils  contiennent  >e  réiini>s(*nt  (piehpiefois  avant  d'y  (*'tre  renfermés,  de 
inanière  'i  produire  des  inonstruosil(\s,  ainsi  ()ue  dans  les  oiseaux.  On  trouve  dans  Séba 
la  ligure  d'une  petite  tortue  à  deux  têtes,  et  Ton  c(Uiser\e  au  (Cabinet  du  Roi  un  très-petit 
lézard  vert  (|ui  a  deux  têtes  et  deux  cous  bien  distincts   Ti. 

I  l.\>l  |t:i|-  l'.iMiiN  que  l^^  liiâirs  (1rs  |i'/.:ir(U  et  drv  toi'tiK's  t'iilil  sortir  et  ilitrOillli*«rii|  IcUM  ptrCir?' 
*>>-\ii(>ii«-s.  l't  <|iii'  f-i'iix  ({«'s  ^iviiiiiiillf's.  (\i->  ri;i|iaii(is  i-t  (les  liiiiirs.  ri'paiulriit  li'iii  li(|Ut*iir  fécuiidanti' 
sur  Icsu'iiU  i\\u'  |H)ii(l<Mit  leurs  fcinclles.  :iin*i  i\\u'  muis  le  \rrrons  duns  les  articles  |ior(irulicrs  de  leur 
lii-loir**. 

1   ViiM  /.  railirlrdf  la  Torlue  IraiH-ln;. 

*•  Il  il  clé  «'UMixi-  |i:u'  .M.  le  liue  de  la  K(K'li:'l<Mie:iult.  (|ui  ne  ee^sc  d(>  doiinei'  dos  |iii*U\«*s  do  sr" 
luiiii-res  cl  «le  "« mi  zèle  piuir  l'a\aue'*iir'iil  îles  srieuccs. 
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L'enveloppe  des  œufs  des  quadrupèdes  ovipares  n'est  pas  la  même  dans  toutes  les 
espèces;  dans  presque  toutes,  et  particulièrement  dans  plusieurs  tortues,  elle  est  souple, 
molle,  et  semblable  à  du  parchemin  mouillé;  mais,  dans  les  crocodiles  et  dans  quelques 
grands  lézards,  elle  est  d'une  substance  dure  et  crétacée  comme  les  a^ifs  dos  oiseaux, 
plus  mince  cependant,  et  par  conséquent  plus  fragile. 

Les  œufs  des  quadrupèdes  ovipares  ne  sont  donc  pas  couvés  par  lu  femelle.  L'ardeur 
du  soleil  et  de  l'atmosphère  les  fait  éclore,  et  l'on  doit  remarquer  que  tandis  que  ces 
quadrupèdes  ont  besoin  pour  subsister  d'une  plus  grande  chaleur  que  les  oiseaux,  leurs 
œufs  cependant  éclosenl  à  une  température  plus  froide  que  ceux  de  ces  derniers  animaux. 
Il  semble  que  les  machines  animales  les  plus  composées,  et  par  exemple  celle  des  oiseaux, 
ne  peuvent  être  mises  en  mouvement  que  par  une  chaleur  extérieure  très-aclive;  mais 
que  lorsqu'elles  jouent,  les  frottements  de  leurs  diverses  parties  j)roduisent  unerhaleur 
interne,  qui  rend  celle  de  l'atmosphère  moins  nécessaire  pour  la  conservation  de  leur 
mouvement. 

Les  petits  des  quadrupèdes  ovipares  ne  connaissent  donc  jamais  leur  mère;  ils  n'en 
reçoivent  jamais  ni  nourriture,  ni  soins,  ni  secours,  ni  éducation;  ils  ne  voient,  ils  n'en- 
tendent rien  qu'ils  puissent  imiter;  le  besoin  ne  leur  arrache  pas  longtemps  des  cris,  qui, 
n'étant  point  entendus  de  leur  mère,  se  perdraient  dans  les  airs,  et  ne  leur  procureraient 
ni  assistance  ni  nourriture;  jamais  la  tendresse  ne  ré|)ond  à  ces  cris;  et  jamais  il  ne  s'éta- 
blit parmi  les  quadrupèdes  ovipares  ce  commencement  d'une  sorte  de  langage  si  bien 
senti  dans  plusieurs  autres  animaux;  ils  sont  donc  privés  du  plus  grand  moyen  de  s'aver- 
tir de  leurs  différentes  sensations,  et  dVxercer  une  sensibilité  qui  aurait  pu  s'accroître 
par  une  plus  grande  communication  de  leurs  affections  mutuelles. 

Mais  si  leur  sensibilité  ne  peut  être  augmentée,  leur  naturel  est  souvent  modifié.  On 
est  parvenu  à  apprivoiser  les  crocodiles,  qui  rependiuit  sont  les  plus  grands,  les  plus 
forts,  et  les  plus  dangereux  de  ces  animaux  ;  et  A  l'égard  des  petits  quadrupèdes  ovipares, 
la  plupart  cherchent  ime  retraite  autour  de  nos  habitations;  certains  de  ces  animaux 
partagent  même  nos  demeures,  où  ils  trouvent  en  plus  grande  abondance  les  insectes 
dont  ils  font  leur  proie;  et  tandis  (|ue  nous  recherchons  les  uns,  tels  que  les  petites 
espèces  de  toNues,  tandis  que  nous  les  ap))orlons  dans  nos  jardins  où  ils  sont  soignés, 
protégés  et  nourris,  d'autres,  tels  que  les  lézards  gris,  présentent  quelquefois  une  sorte 
de  domesticité,  moins  parfaite,  mais  plus  libre,  puis(|u'elle  est  entièrement  de  leur  choix; 
plus  utile,  parce  qu'ils  détruisent  plus  d'insectes  nuisibles;  et,  pour  ainsi  dire,  plus 
noble,  puisqu'ils  ne  reçoivent  de  l'homme  ni  nourriture  pré|)arée,  ni  retraite  particulière. 
Presque  tous  les  quadrupèdes  ovipares  répandent  une  odeur  forte,  (pii  ne  diffère  pas 
beaucoup  de  celle  du  musc,  mais  <pii  est  moins  agréable,  el  qui,  par  conséquent,  res- 
semble un  peu  à  celle  qu'exhalent  des  animaux  d'ordres  bien  différents,  tels  que  les 
serpents,  les  fouines,  les  belettes,  les  putois,  les  mouffettes  d'Amérique,  plusieurs  oiseaux, 
tels  que  la  huppe,  etc.;  celte  odeur  plus  ou  moins  vive  est  le  produit  de  sécrétions  parti- 
culières, dont  l'organe  est  très-apparent  dans  (piehpies  quadrupèdes  ovipares,  et  parti- 
culièrement dans  le  crocodile,  ainsi  que  nous  le  \errons  dans  les  détails  de  cette  histoire. 
Les  quadrupèdes  ovipares  vivent  en  général  très-longtemps.  On  ne  peut  guère  douter,  par 
exemple,  que  les  grandes  tortues  de  mer  ne  parviennent,  ainsi  que  celles  d'eau  douce  et 
de  terre,  à  un  âge  très-avancé;  et  une  très-longue  vie  ne  doit  |)as  étonner  dans  ces  ani- 
maux, dont  le  sang  est  peu  échauffé,  qui  transpirent  a  peine,  qui  peuvent  se  passer  de 
Dourriture  pendant  plusieurs  mois,  qui  ont  si  peu  d'accidents  à  craindre,  et  qui  répare/îf  si 
aisément  les  pertes  qu'ils  éprouvent.  D'ailleurs  ils  vivent  pendant  un  bien  plus  grandnom- 
bre  d'années  que  les  quadrupèdes  vivipares,  si  Ton  ne  calcule  l'existence  que  par  la  durée. 
Mais  si  Von  \eut  compter  les  vrais  moments  de  leur  vie,  les  seuls  que  l'on  doive  estimer, 
reiix  où  ils  usent  de  leur  force  et  font  usage  de  leurs  facultés,  on  verra  que  lorsqu'ils  habi- 
tent un  pays  éloigne  de  la  ligne,  leur  vie  est  bien  courte,  quoiqu'elle  paraisse  renfermer 
lin  grand  espace  de  lemps.  Engourdis  pendant  près  de  six  mois,  il  faut  d'abord  retran- 
cher  la  moitié  de  leurs  nombreuses  années  :  et  ])endant  le  reste  de  ces  ans,  qui  paraissent 
.[?^^''!.^l^ PfodigttéSj  combien  ne  faut-il  pas  ôter  de  jours  pour  ce  temps  de  maladie, 
nouv^^l      ^^  ^^  ^^^^^  />rf»mière  peau,  ils  sont  obligés  d'attendre  dans  une  retraite  qu'une 
Dour  cc^/^^^'^'-^'^''^  /é.'55    mette  à  l'abri  des  dangers  î  Combien  ne  faut-il  pas  ôter  d'instants 
Mfte qu'ils  ^^^U^^ff'^^^^^^^^'^^^^V^^^^  ils  sont  plus  sujets  que  plusieurs  autres  animaux, 
gnoiBS  pressP^^^^^^^f    rrïoins  de  sensations  qui  les  révcillfMit,  et  surtout  parce  qu'ils  sont 
'^ P^r prgi^ Maillon  de  la  faim!  Il  ne  restera  donc  qu'un  très-petit   nombre 


134  HISTOIRE  NATURELLE 

d'années  où  les  quadrupèdes  ovipares  soient  réellement  sensibles  et  actifs,  oùils  emploient 
leurs  forces,  où  ils  usent  leur  machine,  où  ils  tendent  avec  rapidité  vers  leur  dépérisse- 
ment. Pendant  tout  le  temps  de  leur  sopeur,  inaccessibles  à  toute  impression,  froids, 
immobiles  et  presque  inanimés,  ils  sont  en  quel(|ue  sorte  réduits  à  Tétat  de  matières 
brutes,  dont  la  durée  est  très-longue  parce  que  le  temps  n*est  pour  ces  substances  qu*une 
succession  d'étals  passifs  et  de  positions  inertes  sans  effets  productifs,  et  par  conséqaent 
sans  causes  intérieures  de  deslruclion,  bien  loin  de  pouvoir  être  compté  par  de  vives  jouis- 
sances, et  par  les  effets  féconds  qui  déploient  mais  usent  tous  les  ressorts  des  élres  animés. 

Plusieurs  voyageurs  ont  écrit  que  quelques  lézards  et  quchpies  quadrupèdes  ovipares 
sans  queue  renferment  un  poison  plus  ou  moins  actif.  Nous  verrons  dans  les  articles 
particuliers  de  celte  Histoire,  (pic  Ton  ne  peut  regarder  comme  venimeux  qu'un  très-petit 
nombre  de  ces  quadrupèdes.  D'un  autre  côté.  Ton  sait  qu'aucun  quadrupède  vivipare  et 
qu'aucun  oiseau  ne  sont  infectés  de  venin  ;  ce  n'est  que  parmi  les  serpents,  les  poissons, 
les  vers,  les  insectes  et  les  végétaux  que  l'on  rencontre  plusieurs  espèces  plus  ou  moins 
venimeuses.  II  semblerait  donc  que  l'abondance  des  sucs  mortels  est  d'autant  plus  grande 
dans  les  êtres  vivants,  que  leurs  humeurs  sont  moins  échauffées,  et  que  leur  organisation 
intérieure  est  plus  simple. 

Maintenant  nous  allons  examiner  de  plus  prés  les  divers  quadrupèdes  ovipares  dont 
nous  avons  remarqué  les  qualités  communes  et  observé  les  attributs  généraux.  Nous 
commencerons  par  les  diverses  espèces  de  tortues  de  mer,  d'eau  douce  et  de  terre;  nous 
considérerons  ensuite  les  crocodiles  et  les  différents  lézards,  dont  les  espèces  les  plus 
petites,  et  particulièrement  celles  des  salamandres,  ont  tant  de  rapports  avec  les  gre- 
nouilles et  les  autres  familles  de  quadrupèdes  ovipares  qui  n'ont  pas  de  queue,  et  par 
l'histoire  desquels  nous  terminerons  celle  de  tous  ces  animaux.  Nous  ne  nous  arrêterons 
cependant  beaucoup  qu'à  ceux  qui,  par  la  singularité  de  leur  conformation,  l'étendue 
de  leur  volume,  la  grandeur  de  leur  puissance,  la  prééminence  de  leurs  qualités,  méri- 
teront un  plus  grand  intérêt  et  une  attention  plus  marquée;  pour  parvenir  à  peindre  la 
nature,  lâchons  de  Timiter;  et  de  même  que  les  espèces  distinguées  paraissent  avoir  été 
les  objets  de  sa  prédilection,  qu'elles  soient  ceux  de  notre  attention  particulière,  comme 
réfléchissant  vers  nous  plus  de  lumière,  et  comme  en  répandant  davantage  sur  tout  ce  qui 
les  environne.  Et  lors(|u'il  s'agira  de  tracer  les  limites  qui  séparent  les  espèces  les  unes 
des  autres,  lorsque  nous  serons  indécis  sur  la  valeur  des  caractères  qui  se  présenteront, 
nous  aimerons  mieux  ne  compter  qu'une  espèce  que  d'en  admettre  deux,  bien  assurés  que 
les  individus  ne  coûtent  rien  à  la  nature,  mais  que,  malgré  son  immense  fécondité,  elle 
n'a  point  prodigué  inutilement  les  espèces.  Ses  effets  sont  sans  nombre,  mais  non  pas  les 
causes  qu'elle  fait  agir.  Nous  croirions  donc  mal  représenter  l'auguste  simplicité  de  son 
plan,  et  mal  parler  de  sa  force,  en  lui  rapportant  sans  raison  une  vaine  multiplication 
d'espèces;  nous  pensons,  au  contraire,  mieux  révéler  sa  puissance,  en  disant  que  toutes 
ces  difTérerices  qui  font  la  magnificence  de  l'univers,  que  toutes  ces  variétés  qui  l  embellis- 
sent, elle  les  a  souvent  produites  en  modifiant  de  diverses  manières  les  espèces  réellement 
distinctes.  Hieii  loin  (renrichir  la  science,  ne  l'appauvrissons  pas;  ne  la  rabaissons  pus  en 
la  surchargeant  d'un  poids  inutile  d'espèces  arbitraires;  et  n'oublions  jamais  que  du  haut 
du  trône  sublime  où  siège  la  nature,  dominant  sur  le  temps  et  sur  l'espace,  elle  n'emploie 
qu'un  petit  nombre  de  puissances  pour  animer  la  matière,  développer  tous  les  êtres,  et 
mouvoir  tous  les  corps  de  ce  vaste  univers. 


LES  TORTUES. 


La  nature  a  traité  presque  tous  les  animaux  avec  plus  ou  moins  de  faveur  :  les  uns  ont 
reçu  la  beauté,  d'autres  la  force:  ceux-ci  la  grandeur,  ou  des  armes  meurtrières;  ceux-là 
des  attributs  d'iiidc))en(lance,  la  faculté  de  iia^er  ou  celle  de  s'élever  dans  les  nirs.  Mais 
exposés  en  llai^sant  aux  intempéries  de  l'atmosphère,  les  uns  sont  obligés  de  se  creuser 
a\ec  peine  des  retraites  souterraines  et  profondes;  les  autres  n'ont  pour  asile  que  les 
antres  ténébreux  des  hautes  montagnes  ou  des  vastes  forêts;  ceux-ci,  plus  petits,  sont 
réduits  à  se  tapir  dans  les  creux  des  arbres  et  des  rochers,  ou  a  aller  se  réfugier  jusque 
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dans  iâ  demeure  de  leurs  plus  cruels  ennemis,  aux  yeux  desciuels  ni  leur  petitesse,  ni 
leur  ruse  ne  peuvent  les  dérober  longtemps;  ceux-là,  plus  malneureux,  moins  bien  con- 
formés, ou  moins  pourvus  d'instinct,  sont  forcés  de  passer  tristement  leur  vie  sur  la  terre 
nue,  et  n'ont  pour  tout  abri  contre  les  froids  rigoureux  et  les  ïempôles  les  plus  violentes, 
que  quelques  branches  d'arbres  et  quelques  roches  avancées  :  ceux  dont  la  demeure  est  la 
plus  commode  et  la  plus  sûre,  ne  jouissent  de  la  douce  paix  qu'elle  leur  procure  qu'à  force 
de  travaux  et  de  soins;  les  tortues  seules  ont  reçu  en  naissant  une  sorte  de  domicile 
durable.  Cet  asile,  capable  de  résister  à  de  Irés-grands  efforts,  n'est  pas  même  fixd  à  un 
certain  espace  :  lorsque  la  nourriture  leur  manque  dans  les  endroits  qu'elles  préfèrent, 
elles  ne  sont  pas  contraintes  d*abandonncr  un  toit  construit  avec  |)eine,  de  perdre  tout 
le  fruit  de  longs  travaux,  pour  aller  ))eut-ètre  avec  plus  de  peine  encore  arranger  une 
habitation  nouvelle  sur  des  bords  étrangers;  elles  portent  partout  avec  elles  l'abri  que  la 
nature  leur  a  donné,  et  c'est  avec  toute  vérité  qu'on  a  dit  quVlles  traînent  leur  maison,  sous 
laquelle  elles  sont  d'autantplusàcouvert  qu'elle  ne  peut  pas  être  détruite  par  les  efforts  de 
leurs  ennemis.  La  plupart  des  tortues  retirent  quand  elles  veulent  leur  tète,  leurs  pattes  et 
leur  queue  sous  l'enveloppe  dure  et  osseuse  qui  les  revêt  par-dessus  et  par-dessous,  et  dont 
les  ouvertures  sont  assez  étroites  pour  que  les  serres  des  oiseaux  voraces,  ou  les  dents 
des  quadrupèdes  carnassiers  n'y  pénètrent  que  dilliciienient.  Demeurant  immobiles  dans 
cette  position  de  défense,  elles  peuvent  quel(|nelois  recevoir  sans  crainte,  comme  sans 
danger,  les  attaques  des  animaux  qui  cherchent  à  en  faire  leur  proie.  Ce  ne  sont  |)lus  des 
êtres  sensibles,  qui  opposent  la  force  à  la  force,  <pii  souffrent  toujours  par  la  résistance, 
et  qui  sont  plus  ou  moins  blessés  par  leur  victoire  même  :  mais,  ne  présentant  que  leur 
épaisse  enveloppe, c'est  en  quelque  sorte  contre  une  couverture  insensible  (pie  sont  dirigées 
les  armes  de  leurs  ennemis;  les  coups  qui  les  menacent  ne  tombent,  pour  ainsi  dire, 
que  sur  la  pierre,  et  elles  sont  alors  aussi  à  l'abri  sous  leur  bouclier  naturel,  qu'elles 
pourraient  l'être  dans  le  creux  profond  et  inaccessible  d'une  roche  dure.  Ce  bouclier 
impénétrable  qui  les  garantit  est  composé  de  deux  espèces  de  tables  osseuses  plus  ou 
moins  arrondies  et  plus  ou  moins  convexes.  L'une  est  placée  au-dessus  et  l'autre  au-des- 
sous du  corps.  Les  côtes  et  Tépine  du  dos  font  partie  de  la  supérieure,  que  Ton  appelle 
carapace,  et  l'inférieure,  que  l'on  nomme  plastron,  est  réunie  avec  les  os  qui  composent 
le  sternum.  Ces  deux  couvertures  ne  se  tou'hent  et  ne  sont  attachées  ensemble  que  par 
les  côtés  :  elles  laissent  deux  ouvertures,  l'une  devant  et  l'autre  derrière;  la  première 
donne  passage  a  la  tête  et  aux  deux  pattes  de  devant;  In  seconde  aux  deux  pattes  de  der- 
riëre,  à  la  queue  et  h  la  partie  du  corps  où  est  situé  l'anus.  Lors(pie  les  tortues  veulent, 
ou  marcher,  ou  nager,  elles  sont  obligées  d'étendre  leur  tête,  leur  col  et  leurs  pattes,  qui 
paraissent  alors  à  l'extérieur,  et  ces  divers  membres,  ainsi  que  la  (pieue,  le  devant  et  le 
derrière  du  corps,  sont  couverts  d'une  peau  qui  s'attache  au-dessous  des  bords  de  la  cara- 


pace et  du  plastron,  qui  forme  plusieurs  plis,  lorsque  les  pattes  et  la  tête  sont  retirées, 

3ui  est  assez  lâche  pour  se  prêter  à  leurs  divers  mouvements  <re\tension,  et  qui  est  garnie 
e  petites  écailles  comme  celle  des  lézards,  des  serpents  et  (h^s  poissons,  avec  lesquels 


clic  donne  aux  tortues  un  trait  de  ressemblance.  La  tèle,  dans  j)res(|ue  toutes  les  espèces 
de  ces  animaux,  est  un  peu  arrondie  vers  le  museau,  à  rextrèmitè  duquel  sont  situées 
les  narines;  la  bouche  est  placée  en  dessous;  son  ouverture  s'étend  jusqu'au  delà  des 
oreilles.  La  mâchoire  supérieure  recouvre  la  mâchoire  inférieure;  elles  ne  sont  point 
communément  garnies  de  dents,  mais  les  os  (pii  les  composent  sont  festonnés,  et  assez 
durs  pour  que  les  tortues  puissent  briser  aisément  des  substances  très-compactes.  Cette 
position  et  cette  conformai ioii  de  leur  hoiirhe  leur  donnent  beaucoup  de  facilité  pour 
brouter  les  algues  et  h's  autres  |)lantesdont  elles  se  nourrissent.  Dans  presque  toutes  les 
tortues,  la  place  des  oreilles  n'est  sensible  (pie  |mr  les  plajpies  on  (VailU^s  particulières  (|ui 
les  recouvrent;  leurs  yeux  sont  gros  et  saillants. 

Le  plastron  est  pre's(pie  toujours  plus  court  (pie  la  carapace,  (|ui  le  déborde  et  le 
recuuvrr  par  devant,  et  surtout  par  derrière;  il  est  aussi  moins  dur,  et  souvent  presque 
plal.  Ces  deux  boucliers  sont  composes  de  plusieurs  pièce-;  osseus(»s,  dont  I(n  bords  sont 
comme  dentelés,  et  qui  s'engrènent  les  unes  dans  les  autres  d'une  manière  plus  ou  moins 
sensible;  dans  certaines  espcM-es,  c(*lle>  «lu  plastron  peuvent  se  prêtera  (piehpies  mouvc»- 
menls.  La  couverture  supérieure,  ainsi  que  rinfèrieure.  sont  }iarni(»s  de  lanu^s  ou  (Vailles 
qui  varient  par  leur  grandeur,  par  leur  forme  et  |)ar  leur  nombre,  non-seulement  suivant 
lesesiwces,  mais  même  suivant  bs  individu*.  Quelquefois  le  nombre  et  la  llî^ure  de  ces 
écailles  correspondent  à  celles  des  pièces  osseuse^  (pi'otles  cachent. 
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On  distingue  les  écailles  qui  revêtent  la  circonférence  de  la  carapace  d'avec  celles  qai 
en  recouvrent  le  milieu;  ce  milieu  est  appelé  disque.  Il  est  le  plus  souvent  couvert  de 
treize  ou  quinze  lames,  placées  en  long  sur  trois  rangs;  celui  du  milieu  est  de  cinq  lames, 
et  les  deux  des  côtés  sont  de  quatre.  La  bordure  est  communément  garnie  de  vingt-deux 
ou  vingt-cinq  lames;  le  nombre  de  celles  du  plastron  varie  de  douze  à  quatorze  dans 
certaines  espèces,  et  de  vingt-deux  h  vingt-quatre  dans  d  autres.  Ces  écailles  tombent 
queli)ucfois  par  TefTct  d'une  grande  dessiccation,  ou  de  quelque  autre  accident  :  elles  sont 
à  demi  transparentes,  pliantes,  élastiques;  elles  présentent,  dans  certaines  espèces,' telles 

3ue  le  caret,  etc.,  des  couleurs  assez  belles  pour  être  recherchées  et  servir  à  des  objets 
eluxe;  et  ce  qui  les  rend  d'autant  plus  propres  h  être  employées  dans  les  arts,  c'est 
qu'elles  se  ramollissent  et  se  fondent  à  un  feu  assez  doux  de  manière  h  être  réunies,  mou- 
lées, et  à  prendre  toute  sorte  de  ligures. 

Les  tortues  sont  encore  distinguées  des  autres  quadrupèdes  ovipares  par  plusieurs 
caractères  intérieurs  assez  remarquables,  el  parliculièremenl  par  la  grandeur  très-consi- 
dérable de  la  vessie  qui  manque  aux  lézards,  ainsi  qu'aux  quadrupèdes  ovipares  sans 
queue.  Elles  en  diiïèrent  encore  par  le  nombredes  vertèbres  du  cou;  nous  en  avons  compté 
huit  dans  la  tortue  de  mer,  appelée  lu  tortue  franche^  dans  la  grecque  et  dans  la  tortue 
d'eau  douce,  que  nous  a\ons  nommée  la  jaune,  tandis  que  les  crocodiles  n'en  ont  que 
sept,  que  la  plupart  des  autres  lézards  n'en  ont  jamais  au-dessus  de  quatre,  et  que  les 
quadrupèdes  ovipares  sans  queue  en  sont  entièrement  privés. 

Tels  sont  les  principaux  traits  de  la  conformation  générale  des  tortues  :  nous  connais- 
sons vingt-quatre  espèces  de  ces  animaux;  elles  diffèrent  toutes  les  unes  des  autres  par 
leur  grandeur,  el  par  d'autres  caractères  faciles  à  distinguer.  La  carapace  des  grandes 
tortues  a  depuis  quatre  jusqu'il  cinq  pieds  de  long,  sur  trois  ou  quatre  pieds  de  largeur; 
le  corps  entier  a  quelquefois  plus  de  quatre  pieds  d'épaisseur  verticale  à  Tendroit  du  dos 
le  plus  élevé.  La  tète  a  environ  sept  ou  huit  pouces  de  long  et  six  ou  sept  pouces  de 
large;  le  cou  est  à  peu  près  de  la  même  longueur,  ainsi  que  la  queue.  Le  poids  total  de 
ces  grandes  tortues  excède  ordinairement  huit  cents  livres,  et  les  deux  couvertures  en 
pèsent  à  peu  près  quatre  cents.  Dans  les  |)Ius  petites  espèces,  au  contraire,  on  ne  compte 
que  quelques  pouces  depuis  rexirémitè  du  museau  jusqu'au  bout  de  la  queue,  même 
lorsque  toutes  les  parties  de  la  tortue  sont  étendues,  et  tout  l'animal  ne  pèse  pas  quelque- 
fois une  livre. 

Les  vingt-quatre  espèces  de  tortues  diffèrent  aussi  beaucoup  les  unes  des  autres  par 
leurs  habitudes  :  les  unes  vivent  presque  toujours  dans  la  mer;  les  autres,  au  contraire, 
préfèrent  le  séjour  des  eaux  douces  ou  des  terrains  secs  et  élevés.  Nous  avons  cru  d'après 
cela  devoir  former  deux  divisions  dans  le  genre  des  tortues.  Nous  plaçons  dans  la  pre- 
mière six  espèces  de  ces  animaux,  les  plus  grandes  de  toutes,  et  qui  habitent  la  mer  de 
préférence.  Il  est  aisé  de  les  distinguer  d'avec  les  autres,  en  ce  que  leurs  pieds  très-allon- 
gés et  leurs  doigts  très-inéguux  en  longueur,  et  réunis  |)ar  une  membrane,  représentent 
des  nageoires  dont  la  longueur  est  souvent  de  deux  pieds,  et  égale  par  conséquent  plus 
du  tiers  de  celle  de  la  carapace.  Leurs  deux  boucliers  se  touchent  d'ailleurs  de  chaque 
côté  dans  une  plus  grande  portion  de  leur  circonférence  :  l'ouverture  de  devant  et  celle 
de  derrière  sont  par  h^  moins  étendues,  et  ne  laissent  qu'un  passage  plus  étroit  à  la  griffe 
des  oiseaux  de  proie  et  aux  dents  des  caïmans,  des  tigres,  des  couguards,  et  des  autres 
ennemis  des  tortues;  mais  la  plupart  des  tortues  marines  ne  cachent  qu'à  demi  leur  tète 
et  leurs  pattes  sous  leur  carapace,  et  ne  peuvent  pas  les  y  retirer  en  entier,  comme  les 
tortues  (l'eau  douce  ou  terrestres.  Les  écailles  (jui  revêtent  leur  plastron,  au  Heu  d'être 
dis|)osées  sur  deux  rangs ,  comme  celles  du  i)la>tron  des  tortues  terrestres  ou  d'eau  douce, 
forment  ((iiatre  rangées,  et  leur  nombre  est  beaucoup  plus  grand. 

Les  tortues  marines  re|>résentent  parmi  les  (piadrupèdes  ovipares,  la  nombreuse  tribu 
des  quadrupèdes  \ivipares,  com|)osée  des  morses,  des  lions  marins,  des  lamantins  et  des 
piio(}ues,  dont  les  iUûuls  sont  également  réunis,  et  (|ui  tous  ont  plutôt  des  nageoires  que 
des  pieds  :  comme  celte  tribu,  elles  appartiennent  bien  plus  a  l'élément  de  Tenu  qu'a 
celui  de  la  (erre,  et  elles  lient  également  Tordre  dont  elles  font  partie  avec  celui  des  pois- 
sons, au\(piels  elles  n^ssenibleut  par  uneparliede  leurs  habitudes  et  <le  leur  conformalion. 

Nous  coni|)Osons  la  seconde  di\i>ion  de  tout<>s  les  autres  tortues  qui  habitent,  tant  au 
milieu  des  eaux  douces  que  dans  les  bois  et  sur  des  terrains  secs;  nous  y  comprenons 
par  conséquent  la  tortue  de  terre,  nommée  la  greccpie,  qui  se  trouve  dans  presque  tous 
les  pays  chauds,  et  la  tortue  d'eau  douce,  appelée  la  bourbeuse,  qui  est  assez  commaoe 
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dans  la  France  méridionale,  et  dans  les  autres  contrces  tempérées  de  l'Europe.  Toutes 
les  tortues  de  cette  seconde  division  ont  les  pieds  très-ramassés,  les  doigts  trcs-courts  et 
presque  égaux  en  longueur  :  ces  doigts,  garnis  d'ongles  forts  et  crochus,  ne  ressemblent 
pointa  des  nageoires;  la  carapace  et  le  plastron  ne  sont  réuiiis  Tun  :\  l'autre  que  dans 
une  petite  portion  de  leur  contour;  ils  laissent  aux  difVérentes  parties  des  tortues  plus 
de  facilité  pour  leurs  divers  mouvements;  et  cette  plus  grande  liberté  leur  est  d'autant 
plus  utile,  qu*eiles  marchent  bien  |)lus  souvent  qu'elles  ne  nagent  ;  leur  couverture  supé- 
rieure est  d'ailleurs  communément  bien  plus  bombée;  aussi,  lors((u'elles  sont  renversées 
sur  le  dos,  peuvent-elles  la  plupart  se  retourner  et  se  remettre  sur  leurs  pattes,  tandis 
que  présente  toutes  les  tortues  marines,  dont  la  carapace  est  beaucoup  plus  plate,  s'épui- 
sent en  efforts  inutiles  lorsqu'elles  ont  été  retournées,  et  ne  ])euvent  point  reprendre  leur 
première  position. 


PREMIERE  DIVISION. 


TORTUES   DE   MER. 


LA  TORTUE  FRANCHE. 

La  tortue  franclie  ou  tortuo  verte,  Cuv.  ;  Tesludo  Mydas,  var.  ,3.  Limi.;  T.  viridis  Schn.;  Caretta 

esculoiita.  MeiTcni. 

Un  des  plus  beaux  présents  que  la  nature  ait  faits  au\  habitants  des  contrées  équato- 

riales,  une  des  productions  les  plus  utiles  qu'elle  ait  déposées  sur  les  confîns  de  la  terre 

et  des  eaux,  est  la  grande  tortue  de  mer,  à  laquelle  on  a  donné  le  nom  de  tortue  franche. 

L'homme  emploierait  avec  bien  moins  d'avantage  le  grand  art  de  la  navigation,  si  vers  les 

rives  éloignées  où  ses  désirs  l'appellent,  il  ne  trouvait,  dans  une  nourriture  aussi  agréable 

qu'abondante,  un  remède  assuré  contre  les  suites  funestes  d\in  long  séjour  dans  un 

espace  resserré,  et  au  milieu  de  substances  à  demi  putréliées,  que  la  chaleur  et  l'humidité 

ne  cessent  d'altérer.  Cet  aliment  précieux  lui  est  fourni  par  les  tortues  franches;  et 

elles  lui  sont  d'autant  plus  utiles  qu'elles  habitent  surtout  ces  contrées  ardentes,  oij  une 

chaleur  plus  vive  accélère  le  développement  de  tous  les  germes  de  corruption.  On  les 

rencontre  en  effet  en  très-grand  nombre  sur  les  côtes  des  tics  et  des  continents  situés 

sous  la  zone  torride,  tant  dans  Tancien  que  dans  le  nouveau  monde;  les  bas-fonds  qui 

bordent  ces  tics  et  ces  continents,  sont  revêtus  d'une  grande  quantité  d'algues  t  et  d'autres 

plantes  que  la  mer  couvre  de  ses  ondes,  mais  qui  sont  assez  |)rès  de  la  surface  des  eaux 

pour  qu'on  puisse  les  distinguer  facilement  lorsque  le  temps  est  calme.  C'est  sur  ces 

espèces  de  prairies  que  l'on  voit  les  tortues  franches  se  promener  paisiblement.  Elles  se 

nourrissent  de  l'herbe  de  ces  pâturages  â.  Elles  ont  quelquefois  six  ou  sept  pieds  de  lon- 

gaeur,  à  compter  depuis  le  bout  du  museau  jusqu'à  l'extrémité  de  la  queue,  sur  trois  ou 

quatre  de  largeur  et  quatre  pieds  ou  environ  d'épaisseur,  dans  l'endroit  le  plus  gros  du 

corps;  elles  pèsent  alors  près  de  huit  cents  livres;  elles  sont  en  si  grand  nombre  qu'on 

serait  tenté  de  les  regarder  comme  une  espèce  de  troupeau  rassemblé  à  dessein  pour  la 

nourriture  et  le  soulagement  des  navigateurs  (jui  abordent  auprès  de  ces  bas-fonds  :  et 

les  troupeaux  marins  qu'elles  forment  le  cèdent  d'autant  mtûns  à  ceux  qui  paissent  Therbe 

de  la  surface  sèche  du  globe,  qu'ils  joignent  à  un  goût  exquis  et  '^  une  chair  succulente  et 

substantielle,  une  vertu  des  plus  actives  et  des  i)lus  salutaires. 

La  tortue  franche  se  distingue  facilement  des  autres  par  la  forme  de  sa  carapace.  Cette 
couverture  supérieure,  qui  a  quelquefois  quatre  ou  cinq  pieds  de  long  sur  trois  ou  quatre 
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de  largeur,  est  ovale  et  enluiirée  d*(in  bord  composé  de  lames,  dont  les  plus  grandes  sont 
les  plus  éloignées  de  la  tète,  et  (pii,  terminées  à  l'extérieur  par  des  lignes  courbes,  font 
paraître  ce  même  Imrd  comme  onde  :  le  disque,  ou  le  milieu  de  cette  couverinre  supé- 
rieure, est  recou\ert  ordinairement  de  (|uinze  lames  ou  écailles,  d'un  roux  plus  ou  moins 
sombre,  qui  tombent  souvent  ainsi  que  celles  deja  bordure,  par  TetTct  d'une  grande  des- 
siccation ou  de  quehfue  autre  accident,  et  dont  la  forme  et  le  nombre  varient  d'ailleurs 
suivant  l'âge  et  |)eut-étre  suivant  le  sexe;  nous  nous  en  sommes  assurés  en  examinant 
des  tortues  de  dilférentes  tailles  i.  Lorsque  l'animal  est  dans  l'eau,  la  carapace  parait 
d'un  brun  clair  tacbeté  de  jaune  â.  Le  plastron  est  moins  dur  et  plus  court  que  la  cara- 
pace; il  est  garni  communément  de  vingt-trois  ou  vingt-(|uatre  lames,  disposées  sur  qua- 
tre rangs  3;  et  c'est  à  cause  des  deux  boucliers  dont  la  tortue  franche  est  armée,  qu'on 
lui  a  donné  le  nom  de  soldat  dans  certaines  contrées  4. 

Les  pieds  de  la  tortue  franche  sont  trés-alIongés;  les  doigts  en  sont  réunis  par  une 
membrane  ;  ils  ressemblent  beaucoup  à  de  vraies  nageoires;  aussi  lui  servent-ils  à  nager 
bien  plus  souvent  (pfA  marcher,  et  lui  donnent-ils  une  nouvelle  conformité  avec  les  pois- 
sons et  avec  les  phoques  ()ui  habitent  comme  elle  au  milieu  des  eaux.  Sans  cette  con- 
formation, elle  abandonnerait  un  élément  où  elle  aurait  trop  de  peine  à  frapper  Teau 
avec  des  pieds  qui,  présentant  une  trop  petite  surface,  n'opposeraient  à  ce  fluide  presque 
aucune  résistance;  elle  habiterait  sur  la  terre  sèche,  où  elle  marcherait  avec  facilité 
comme  les  tortues  de  terre  que  l'on  trouve  au  milieu  des  bois. 

Dans  les  pieds  de  derrière,  le  premier  doigt,  qui  est  le  plus  court,  est  le  seul  qui  soit 
garni  d'un  ongle  aigu  et  bien  apparent  ;  le  second  doigt  l'est  d'un  ongle  moins  grand  et 
plus  arrondi,  et  les  trois  autres  n'en  présentent  que  de  membraneux  et  peu  sensibles, 
tandis  qu'aux  pieds  de  devant,  les  deux  doigts  intérieurs  sont  terminés  par  des  ongles 
aigus,  et  les  trois  autres  par  des  ongles  membraneux  ;  au  reste,  il  se  peut  que  la  forme, 
le  nombre  et  la  position  des  ongles  varient  dans  la  tortue  franche  â;  mais  il  n*y  en  a 
jamais  qu*un  d'aigu  aux  pieds  de  derrière,  et  c'est  un  caractère  distinctif  de  cette  espèce. 

La  télé,  les  pattes  et  la  queue  sont  recouvertes  de  petites  écailles  comme  le  c^rps  des 
lézards,  des  serpents  et  des  poissons  ;  et  de  même  que  dans  ces  animaux,  ces  écailles  sont 
un  peu  plus  grandes  sur  le  sommet  de  la  téle  que  sur  le  cou  et  sur  la  queue.  L*on  a  pré- 
tendu que,  malgré  la  grandeur  des  tortues  franches,  leur  cerveau  n'était  pas  plus  gros 
qu'une  fève  (>;  ce  qui  confirmerait  ce  cpie  nous  avons  dit  de  la  petitesse  du  cerveau  dans 
les  quadrupèdes  o>ipares.  La  bouche,  située  au-dessous  de  la  partie  antérieure  de  la  tête, 
s'ouvre  jusqu'au  delà  des  oreilles  ;  les  mâchoires  ne  sont  point  armées  de  dents,  mais 
elles  sont  très-dures  et  très-fortes;  et  les  os  qui  les  composent  sont  garnis  de  pointes  ou 
d'aspérités.  C'est  avec  ces  mâchoires  puissantes  que  les  tortues  coupent  l'herbe  sur  les 
tapis  verts  qui  revêtent  les  bas-fonds  de  certaines  côtes,  et  qu'elles  peuvent  briser  des 
pierres  et  écraser  les  coquillages  dont  elles  se  nourrissent  quelquefois. 

I  u  Le  iioiiihro  (Itvs  lûmes  (iiin<  1rs  tortiie>  frniirlirs,  \  urio  .suivant  les  individus  ;  mais  il  paraît  cepen- 
»  dant  relatif  à  Tàge.  >'  Note  rnnimiini(|U(*e  nar  M.  le  elirvalior  de  Widerspacli,  officier  au  baUiIloii 
de  la  (luyane,  et  correspondant  dw  r.uhinet  du  Roi. 

«  Mémoires  manuscrits  sur  les  tortues,  rétligcs  par  M.  de  Fougeroux  de  Boudaroy,  de  PAcidëmie 
des  Sciences,  et  que  ce  savant  académicien  a  bien  voulu  me  communiquer. 

s  Nous  croyons  devoir  rapporter  ici  les  dimensions  d^une  jeune  tortue  franche,  qui  n*iviit  pu 
encore  atteint* tout  son  développement,  et  oui  est  conservée  au  Cabinet  du  Roi. 

Dans  cette  tortue,  ainsi  nue  dans  celles  aont  il  sera  auestion  dans  cet  ouvrage,  nous  avons  mesura  II 
longueur  totale  de  ranimai,  ainsi  que  la  longueur  et  la  largeur  de  la  carapace,  en  suivant  li  cootwuI^ 
de  cette  couverture  supérieure. 

pi.  po*  lig. 
Longueur,  depuis  le  l>out  du  museau  jusqu*à  Pextrémité  postérieure 

de  la  carapace. 
Longueur  de  la  tête. 
Largeur  de  la  tête. 
Longueur  de  la  carapace. 
Largeur  de  la  carapace. 
Longueur  des  pattes  de  devant. 
Longueur  des  pattes  de  derrière. 

Nous  avons  compté  neuf  eûtes  de  chaque  ci'ité  dans  cette  jeune  tortue. 

4  Conrad  Gesner.  Quadrup.  ovip.,  Zurich.  l'iM,  pag.  10.j. 

5  Linn.,  .Amphih.  rept.  Testudo  MydA<i. 

II  Voyez  les  M 'moires  pour  servir  a  l'Histoire  naturelle  des  animaux,  article  de  la  Tortue  de  terre 
de  Coromandt'I. 


3 

0 

0 

0 

7 

8 

U 

3 

9 

i 

il 

G 

i 

10 

7 

i 

2 

3 

0 

il 

0 
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Lorsque  les  tortues  ont  brouté  Tnlgue  au  tond  de  la  mer,  elles  vont  ù  l'embouchure  des 
grands  fleuves  chercher  Teau  douce  dans  laquelle  elles  paraissent  se  plaire,  et  où  elles 
se  tiennent  paisiblement  la  tête  hors  de  Teau,  pour  respirer  un  air  dont  la  fraîcheur 
semble  leur  être  de  temps  en  temps  nécessaire.  Mais  nliabitant  que  des  côtes  dangereuses 

tiour  elles,  à  cause  du  grand  nombre  d'ennemis  qui  les  y  attendent,  et  de  chasseurs  qui 
es  y  poursuivent,  ce  n'est  qu'avec  précaution  qu'elles  goûtent  le  plaisir  de  humer  Tair 
frais  et  de  se  baigner  au  milieu  d'une  eau  douce  et  courante.  A  peine  aperçoivent-elles 
Tombre  de  quelque  objet  à  craindre,  qu'elles  plongent  cl  vont  chercher  au  fond  de  la  mer 
une  retraite  plus  sûre. 

La  tortue  de  terre  a  de  tous  les  temps  passé  pour  le  symbole  de  la  lenteur  ;  les  tor- 
tues de  mer  devraient  être  regardées  comme  l'emblème  de  la  prudence.  Cette  qualité, 
Jui,  dans  les  animaux,  est  le  fruit  des  dangers  qu'ils  ont  courus,  ne  doit  pas  étonner 
ans  ces  tortues,  que  Ton  recherche  d'autant  i)lus,  qu'il  est  peu  dangereux  de  les  chasser, 
et  très-utile  de  les  prendre.  Mais  si  quelques  traits  de  leur  histoire  paraissent  prouver 
qu'elles  ont  une  sorte  de  supériorité  d'instinct ,  le  plus  grand  nombre  de  ces  mêmes 
traits,  ne  montreront  dans  ces  grandes  tortues  de  mer  que  des  propriétés  passives,  plutôt 
que  des  qualités  actives.  Rencontrant  une  nourriture  abondante  sur  les  côtes  qu'elles 
fréquentent,  se  nourrissant  de  peu,  et  se  contentant  de  brouter  l'herbe,  elles  ne  disputent 
point  aux  animaux  de  leur  espèce  un  aliment  qu'elles  trouvent  toujours  en  assez  grande 
quantité;  pouvant  d'ailleurs,  ainsi  que  les  autres  tortues  et  tous  les  quadrupèdes  ovi- 
pares, passer  plusieurs  mois,  et  même  plus  d'un  an,  sans  prendre  aucune  nourriture  ; 
elles  forment  un  troupeau  tranquille;  elles  ne  se  recherchent  point,  mais  elles  se  trouvent 
ensemble  sans  peine,  et  y  demeurent  sans  contrainte;  elles  ne  se  réunissent  pas  en  troupe 
guerrière  par  un  instinct  carnassier,  pour  s'emparer  plus  aisément  d'une  proie  difficile  à 
▼aincre,  mais  conduites  aux  mêmes  endroits  par  les  mêmes  goûts  et  par  les  mêmes  habi- 
tudes, elles  conservent  une  union  paisible.  Défendues  par  une  carapace  osseuse,  très- 
forte,  et  si  dure  que  des  poids  très-lourds  ne  peuvent  l'écraser,  garanties  par  cette  sorte 
de  bouclier,  mais  n'ayant  rien  pour  nuire,  elles  ne  redoutent  point  la  société  de  leurs 
semblables,  qu'elles  ne  peuvent  à  leur  tour  troubler  par  aucune  offense. 

La  douceur  et  la  force,  pour  résister,  sont  donc  ce  qui  distingue  la  tortue  franche,  et 
c'est  peut-être  à  ces  qualités  que  les  Grecs  firent  allusion  lorsqu'ils  la  donnèrent  pour 
compagne  à  la  beauté,  lorsque  Phidias  la  plaça  comme  un  symbole  aux  pieds  de  sa  Vénus  i. 
Rien  de  brillant  dans  ses  mœurs,  non  plus  que  dans  les  couleurs  dont  elle  est  variée;  mais 
ses  habitudes  sont  aussi  constantes  que  son  envelo|)pe  a  de  solidité  ;  plus  patiente  qu'agis- 
sante, elle  n'éprouve  presque  jamais  de  désirs  véhéments  ;  plus  prudente  que  courageuse, 
elle  se  défend  rarement ,  mais  elle  cherche  à  se  mettre  h  l'abri;  et  elle  emploie  toute  sa 
force  à  se  cramponner,  lorsque,  ne  pouvant  briser  sa  carapace,  on  cherche  à  l'enlever 
avec  cette  couverture. 

La  constance  de  ses  habitudes  parait  se  faire  sentir  jusque  dans  ses  amours.  Non-sou- 
lement  le  mâle  recherche  sa  femelle  a\oc  ardeur,  mais  leur  union  la  plus  intime  dure 
pendant  près  de  neuf  jours;  c'est  au  milieu  des  ondes  qu'ils  s'accouplent  plastron  contre 
plastron  «.  Ils  s'embrassent  fortement  avec  leurs  longues  nageoires  ;  ils  voguent  ensemble, 
toujours  réunis  par  le  plaisir,  sans  que  les  flots  amortissent  la  chaleur  qui  les  pénètre; 
on  prétend  même  que  leur  espèce  de  timidité  naturelle  les  abandonne  alors;  ils  deviennent, 
dit-on,  comme  furieux  d'amour;  aucun  danger  ne  les  arrête;  et  le  mâle  serre  encore 
étroitement  sa  femelle,  lorsque,  poursuivie  par  les  chasseurs,  elle  est  déjà  blessée  à 
mort,  et  répand  tout  son  sang  s. 

Cependant  leur  attachement  mutuel  passe  avec  le  besoin  qui  l'avait  fait  naître.  Les 
animaux  n'ont  point,  comme  l'homme,  cette  intelligence,  qui,  en  combinant  un  grand 
nombre  d'idées  morales,  et  en  les  réchauffant  par  un  sentiment  actif,  sait  si  bien  prolon- 

i  Pausanias  in  eiiacis. 

i  Mémoires  manuscrits  sur  les  lorliies,  rrdig*'"*  ^>îirM.  de  Fouî^jmoux. 

"i  «  J*ai  pris  des  mâles  dans  le  temps  de  Inir  union  avee  leurs  iVnielles;  on  pcree  fneilement  le  mule, 

car  il  n'est  pas  sauvage.  La  f(Mnelle,  à  la  vu<*  «l'un  eanot.  fjii(  des  efforts  pour  s'échapper;  mais  il  la 
"^     •  •  •        -  ..    V   .     .         .    ,  .       .  •  dés.* 


soup- 
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ger  les  charmes  de  la  jouissance,  et  l'aire  couler  encore  des  plaisirs  si  grands  dans  les 
heureux  souvenirs  d'une  tendresse  (ouchanie. 

La  torlue  mâle,  après  son  accouplement,  ahandonne  bientôt  la  compagne  qu'elle 
paraissait  avoir  tant  chérie;  elle  la  laisse  seule  aller  à  terre,  s'exposer  à  des  dangers  de 
toute  espèce,  pour  déposer  sur  le  sable  les  fruits  d'une  union  qui  semblait  devoir  être 
moins  passagère. 

Il  parait  que  le  temps  de  l'accouplement  des  tortues  franches  varie  dans  les  différents 
pays,  suivant  la  température,  la  position  en  deçà  ou  au  delà  de  la  ligne,  la  saison  des 
pluies,  etc.  C'est  vers  la  fin  de  mars  ou  dans  le  commencement  d'avril,  qu'elles  se 
recherchent  dans  la  plupart  des  contrées  chaudes  de  l'Amérique  septentrionale;  et 
bientôt  après  les  femelles  commencent  à  pondre  leurs  œufs  sur  le  rivage;  elles  préfèrent 
les  graviers,  les  sables  dépourvus  de  vase  et  de  corps  marins,  où  la  chaleur  du  soleil  peut 
plus  aisément  faire  éclore  des  œufs,  qu'elles  abandonnent  après  les  avoir  pondus  i. 

Il  semble  cependant  que  ce  n'est  pas  par  indilférence  pour  les  petits  qui  lui  devront  le 
jour,  que  la  mère  tortue  laisse  ses  œufs  sur  le  sable  :  elle  y  creuse,  avec  ses  nageoires, 
et  au-dessus  de  Tendroit  où  parviennent  les  plus  hautes  >agues,  un  ou  plusieurs  trous 
d'environ  un  pied  de  largeur,  et  deux  pieds  de  profondeur  :  elle  y  dépose  ses  œufs  au 
nombre  de  plus  de  cent  t  ;  ces  œufs  sont  ronds,  de  deux  ou  trois  pouces  de  diamètre,  et 
la  membrane  qui  les  couvre  ressemble,  en  quelque  sorte,  à  du  parchemin  mouillés.  Ils 
renferment  du  blanc  qui  ne  se  durcit  point,  dit-on,  à  quelque  degré  de  feu  qu*0D 
l'expose,  et  du  jaune  qui  se  durcit  comme  celui  des  œufs  de  poule  4.  Rieu  ne  peut  dis- 
traire les  tortues  de  leurs  soins  maternels;  uniquement  occupées  de  leurs  œufs,  elles  ne 
peuvent  être  troublées  par  aucune  crainte  5;  et,  comme  si  elles  voulaient  les  dérober  aux 
yeux  de  ceux  qui  les  cherchent,  elles  les  couvrent  d'un  peu  de  sable,  mais  cependant 
assez  légèrement  pour  que  la  chaleur  du  soleil  puisse  les  échauiïer  et  les  faire  éclore. 
Elles  font  plusieurs  pontes,  éloignées  l'une  de  l'autre  de  quatorze  jours  ou  environs,  et 
de  trois  semaines  dans  certaines  contrées  7;  ordinairement  elles  en  font  trois  8.  L'expé- 
rience des  dangers  qu'elles  courent,  lorsque  le  jour  éclaire  les  poursuites  de  leurs  enne- 
mis, et  peut-être  la  crainte  qu'elles  ont  de  la  chaLour  ardente  du  soleil  dans  les  contrées 
torrides,  font  qu'elles  choisissent  presque  toujours  le  temps  de  la  nuit  pour  aller  dépo- 
ser leurs  <i»ufs,  et  c'est  apparemment  d'après  leurs  pcîtils  voyages  nocturnes,  que  les 
anciens  ont  pensé  qu'elles  cou>aient  pendaiit  les  ténèhreso. 

Pour  tous  leurs  petits  soins,  il  leur  faut  un  sable  mobile;  elles  ont  une  sorte  d'affec- 
tion marquée  pour  certains  parages  plus  commodes,  moins  fréquentés,  et  par  conséquent 
moins  dangereux;  elles  traversent  même  des  espaces  de  mer  très-èlendus  pour  y  parve- 
nir. Celles  qui  pondent  dans  les  Iles  de  Cayman  10,  voisines  de  la  côte  méridionale  de 
Cuba,  où  elles  trouvent  l'espèce  de  ri>age  qu'elles  préfèrent,  y  arrivent  de  plus  de  cent 
lieues  de  distance.  Celles  qui  passent  une  grande  partie  de  l'année  sur  les  bords  des  lies 
(lallapagos,  situées  sous  la  ligne  et  dans  la  mer  du  Sud,  se  renilenl  pour  leurs  pontes  sur 
les  côtes  occidentales  de  rAméri(|ue  méridionale,  qui  en  sont  éloignées  de  plus  de  deux 
cents  lieues;  et  les  tortues  qui  vont  déposer  leurs  œnifs  sur  les  bords  de  l'ilede  TAscen- 
sion,  font  encore  plus  de  chemin,  puisque  les  terres  les  plus  voisines  de  cette  lie  sont  à 
trois  cents  lieues  de  distance  11. 

I  Ce  fait  est  contraire  à  ropinion  d'Aristolc  et  ù  cvWe  de  Pline;  mais  il  a  été  rois  hors  de  doute  par 
tous  les  voyageurs  et  les  obserrateurs  modernes;  il  parait  que  Pline  et  Aristote  ont  eu  peu  de  rensei* 
gnements  exacts  relativement  aux  quadrupèdes  ovipares,  dont  ils  ne  connaissaient  qu*un  trèi-pctiK 
nombre. 

s  Mémoires  manuscrits  sur  les  tortues,  rédigés  par  M.  de  Fougeroux. 

:i  Rai,  Synopsis  animalium. 

i  Nouveau  voyage  aux  îles  de  P Amérique,  tome  I,  page  oOi, 

:\  Cat*>»bv.  Ili'st.  nat.  de  la  Caroline,  vol.  Il,  page 58. 

ti  Idem,  ibidem. 

1  Ménioii-es  manuscrits  sur  !»•<  tortues,  rédigés  par  M.  dr  Foiigoroux. 

H  <t  Les  tortues  renouv(>lltMit  leur  ponte  :  sur  les  eûtes  dWfriqiir.  il  y  en  n  qui  pondent  en  tout  jus- 
n  au*à  deux  cent  cinquante  œufs.  "  Labat,  Afrique  occidentale,  vol.  II.  La  fécondité  de  ces  quedru- 
pèJes  ovipares  e>t  quelquefois  plus  grande. 

9  Pline,  liv.  IX,  ebap.  12. 

10  Les  iles  de  Cayman  sont  si  favorables  aux  tortues,  aue  lorsquVUes  furent  découvertes,  on  leur 
donna  le  nom  espagnol  de  Laê-Tortugaê,  à  cause  du  çrana  nombre  de  tortues  dont  leurs  bordi  étaient 
couverts.  Histoire  générale  des  Voyages,  III*  partie,  liv.  Yt.  Voyage  de  Christophe  et  Barthëlemi 
Colomb. 

i  t  Pampier.  tome  I. 
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La  chaleur  du  soleil  suftit  pour  l'aire  éclore  les  œufs  des  torlucs  dans  les  contrées 
quVlles  habitent;  vingt  ou  vingt-einq  jours  après  qu'ils  ont  été  déposés,  on  voit  sortir  du 
sable  les  petites  tortues,  qui  présentent  tout  au  plus  deux  ou  trois  pouces  de  longueur, 
sur  un  peu  moins  de  largeur,  ainsi  que  nous  nous  en  sommes  assurés  par  les  mesures 

3UC  nous  avons  prises  sur  des  tortues  franches  enlevées  au  moment  où  elles  venaient 
'éclore;  elles  sont  donc  bien  éloignées  de  la  grandeur  à  laquelle  elles  peuvent  parvenir. 
Au  reste,  le  temps  nécessaire  pour  que  les  petites  tortues  puissent  éclore,  doit  varier 
suivant  la  température.  Froger  assure  qu'à  Saint-Vincent,  île  du  cap  Vert,  il  ne  faut  que 
dix-scpl  jours  pour  qu'elles  sortent  de  leurs  œufs;  mais  elles  ont  besoin  de  neuf  jours 
de  plus  pour  devenir  capables  de  gagner  la  mer  i.  L'instinct  dont  elles  sont  déjà  pourvues, 
ou,  pour  mieux  dire,  la  conformité  de  leur  organisation  avec  celle  de  leurs  père  et  mère, 
les  conduisent  vers  les  eaux  voisines,  où  elles  doivent  trouver  la  sûreté  et  l'aliment  de 
leur  vie.  Elles  s'y  traînent  avec  lenteur;  mais  trop  faibles  encore  pour  résister  au  choc  des 
vagues,  elles  sont  rejetées  par  les  flots  sur  le  sable  du  rivage,  où  les  grands  oiseaux  de 
mer,  les  crocodiles,  les  tigres,  ou  les  couguards,  se  rassemblent  pour  les  dévorer  2.  Aussi 
n'en  échappe-t-il  que  très-peu.  L'homme  en  détruit  d'ailleurs  un  grand  nombre  avant 
qu'elles  ne  soient  développées.  On  recherche  même  dans  les  îles  où  elles  abondent, 
les  œufs  qu'elles  laissent  sur  le  sable,  et  qui  donnent  une  nourriture  aussi  agréable 
que  saine. 

C'est  depuis  le  mois  d'avril  jusqu'au  mois  de  septembre,  que  dure  la  ponte  des  tor- 
tues franches  sur  les  côtes  des  lies  de  l'Amérique,  voisines  du  golfe  du  Mexique  :  mais  le 
temps  de  leurs  diverses  pontes  varie  suivant  les  pays;  sur  la  côte  d'Issini,  en  Afrique,  les 
tortues  viennent  déposer  leurs  œufs  depuis  le  mois  de  septembre  jusqu'au  mois  de  jan- 
vier 3;  pendant  toute  la  saison  des  pontes,  l'on  va  non-seulement  h  la  recherche  des  œufs, 
mais  encore  à  celle  des  petites  tortues  que  l'on  peut  saisir  avec  facilité;  lorsqu'on  les  a 
prises,  on  les  renferme  dans  des  espaces  plus  ou  moins  grands,  entourés  de  pieux,  et  où 
la  haute  mer  peut  parvenir;  et  c'est  dans  ces  espèces  de  parcs  qu'on  les  laisse  croître 
pour  en  avoir  au  besoin,  sans  courir  les  hasards  d'une  pèche  incertaine,  et  sans  éprou- 
Ter  les  inconvénients  qui  y  sont  quelquefois  attachés.  Les  pécheurs  choisissent  aussi  cette 
saison  pour  prendre  les  grandes  tortues  femelles  qui  leur  échappent  sur  les  rivages  plus 
difficilement  qu'à  la  mer,  et  dont  la  chair  est  plus  estimée  que  celle  des  mâles,  surtout 
dans  le  temps  de  la  pontei. 

Malgré  les  ténèbres  dont  les  tortues  franches  cherchent,  pour  ainsi  dire,  à  s'enve- 
lopper lorsqu'elles  vont  déposer  leurs  œufs,  elles  ne  peuvent  se  dérober  à  la  poursuite 
de  leurs  ennemis.  A  l'entrée  de  la  nuit,  surtout  lorsqu'il  fait  clair  de  lune,  les  pécheurs, 
se  tenant  en  silence  sur  la  rive,  attendent  le  moment  où  les  tortues  sortent  de  l'eau  ou 
reviennent  à  la  mer  après  avoir  pondu  ;  ils  les  assomment  à  coups  de  massue  5,  ou  ils  les 
retournent  rapidement,  sans  leur  donner  le  temps  de  se  défendre,  et  de  les  aveugler  par 
le  sable  qu'elles  font  quelquefois  rejaillir  avec  leurs  nageoires.  Lorsqu'elles  sont  très- 
grandes,  il  faut  que  plusieurs  hommes  se  réunissent 6,  et  quelquefois  même  se  servent  de 
pieux  comme  d'autant  de  leviers  pour  les  renverser  sur  le  dos.  La  tortue  franche  a  la 
carapace  trop  plate  pour  pouvoir  se  remettre  sur  ses  pattes  lorsqu'elle  a  été  ainsi  chavi- 
réty  suivant  l'expression  des  pécheurs.  On  a  voulu  rendre  touchant  le  récit  de  cette 
manière  de  prendre  les  tortues,  et  l'on  a  dit  que  lorsqu'elles  étaient  retournées,  hors 
d'étal  de  se  défendre,  et  qu'elles  ne  pouvaient  plus  que  s'épuiser  en  vains  efforts,  elles 
jetaient  des  cris  plaintifs  et  versaient  un  torrent  de  larmes 7.  Plusieurs  tortues,  tant  mari- 
nes que  terrestres  8,  font  entendre  souvent  un  sidlement  plus  ou  moins  fort,  et  même  un 
gémissement  très-distinct,  lorsqu'elles  éprouvent  avec  vivacité  ou  l'amour  ou  la  crainte. 
Il  peut  donc  se  faire  que  la  tortue  franche  jette  des  cris  lorsqu'elle  s'elîorce  en  vain   de 
reprendre  sa  position  naturelle  et  que  la  frayeur  commence  à  la  saisir;  mais  on  a  exa- 
géré sans  doute  les  signes  de  sa  douleur. 


'  Frnger»  Relation  d'un  voyage  ù  ia  mer  du  Sud,  p. 
*/rffin,  ibidem. 
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l'our  poil  que  los  matelots  soient  en  iioinhre,  ils  peuvent,  dans  moins  de  trois  heures, 
retourner  quarante  ou  cinquante  lortues  (|ui  renferment  une  grande  quantité  d^œufs. 

Ils  passent  le  jour  à  mettre  en  pièces  celles  qu*ils  ont  prises  pendant  la  nuit;  ils  en 
salent  la  chair,  et  nïème  les  o'ufs  et  les  intestins  t.  Ils  retirent  quelquefois,  de  la  graisse 
des  grandes  tortues,  jus(|u'à  trente-trois  pintes  d'une  Iniilc  jaune  ou  verdâtre  s,  qui  sert  à 
brûler,  que  Ton  emploie  même  dans  les  aliments  lorsfju'clle  est  fraîche,  et  dont  tous  les 
os  de  ces  animaux  sofit  péfiêtrés,  aifisi  que  ceux  des  cétacées;  ou  bien  ils  les  traînent  ren- 
versées sur  leur  carapace,  juscpie  dans  les  parcs  où  ils  veulent  les  conserver. 

Les  pêcheurs  des  Antilles  et  des  lies  de  Haliama,  qui  vont  sur  les  côtes  de  Cuba,  sur 
celles  des  îles  voisines,  et  principalement  des  îles  Cayman,  ont  achevé  de  charger  leurs 
navires  ordinairement  au  bout  de  six  semaines  ou  de  deux  mois;  ils  rapportent  dans  leurs 
Iles  les  produits  de  leur  pêche  :>;  et  c(;tte  chair  de  tortue  salée,  qui  sert  h  la  nourriture  du 
peuple  et  des  esclaves,  n'est  pas  moins  employée  dans  les  colonies  d'Amérique  que  la 
morue  dafis  les  divers  pays  de  TEurope  4. 

On  peut  aussi  prendre  les  tortues  franches  au  milieu  des  eaux  5  :  on  se  sert  d'une 
varre  ou  d'une  sorte  de  harp<m  pour  celte  pêche,  ainsi  (juc  pour  celle  de  la  baleine  :on 
choisit  une  nuit  calme,  où  la  lune  éclaire  une  mer  tran(|uillc.  Deux  pécheurs  montent  sur 
un  petit  canot  que  l'un  d'eux  conduit  ;  ils  reconnaissent  qu'ils  sont  prés  de  quelque  grande 
tortue,  à  l'écume  qu'elle  produit  lorsqu'elle  monte  vers  la  surface  de  Teau,  ils  s'en  appro- 
chent avec  assez  de  vitesse  pour  que  la  tortue  n'ait  pas  le  temps  de  s'échapper,  un  des 
deux  pêcheurs  lui  lance  aussitôt  son  harpon  avec  tant  de  fo^ce,  qu'il  perce  la  couverture 
supérieure,  et  pénétre  jusqu'à  la  chair  :  la  tortue  blessée  se  précipite  au  fond  de  l'eau; 
mais  on  lui  lâche  une  corde  a  laquelle  tient  le  harpon,  et,  lorsqu'elle  a  perdu  beaucoup  de 
sang,  il  est  aisé  de  la  tirer  dans  le  bateau  ou  sur  le  rivage. 

On  a  employé,  dans  la  mer  du  Sud,  une  autre  manière  de  pêcher  les  tortues.  Un  plon- 
geur hardi  se  jette  dans  la  mer,  à  quelque  distance  de  l'endroit  où,  pendant  la  grande 
chaleur  du  jour,  il  voit  les  tortues  endormies  nager  î\  la  surface  de  l'eau;  il  se  relève  très- 
|)rés  de  la  tortue,  et  saisit  sa  carapace  vers  la  queue;  en  enfonçant  ainsi  le  derrière  de 
l'animal,  il  le  réveille,  l'oblige  à  se  déballre,  et  ce  mouvement  suffit  pour  soutenir  sur 
l'eau  la  torlue  et  le  plongeur  qui  l'empêche  de  s'éloigner  jusqu'à  ce  qu'on  vienne  les 
pêcher  G. 

Sur  les  côtes  de  la  (iuyane,  ou  prend  les  torlucs  avec  une  sorte  de  filet,  nommé  la  foie; 
il  est  large  de  quinze  à  vingt  pieds,  sur  quarante  ou  cinquante  de  long.  Les  mailles  ont 
un  pied  d'ouverture  en  carré,  et  le  (il  a  une  ligne  et  demie  de  grosseur.  On  attache  de 
deux  en  deux  mailles,  deux  flots,  d'un  demi-pied  de  longueur,  faits  d'une  tige  épineuse 
que  les  Indiens  appellent  moucou-mmtcou,  el  qui  tient  lieu  de  liège.  On  attache  aussi  au 
bas  du  filet  quatre  ou  cinq  grosses  pierres,  du  poids  de  quarante  ou  cinquante  livres, 
pour  le  tenir  bien  tendu.  Aux  deux  bouts  qui  son!  à  Heur  d'eau,  on  met  des  bouées,  c'est- 
à-dire  de  gros  morceaux  de  moucou-moucnu,  qui  servent  à  marquer  l'endroit  où  est  le 
filet  :  on  place  ordinairement  les  foies  fort  prés  des  îlols,  parce  que  les  tortues  vont 
brouter  des  espèces  de  fucus  qui  croissent  sur  les  rochers  dont  ces  petites  Iles  sont 
bordées. 

I  Mt'moins  manuscrits,  rédigés  vl  conimuniqués  par  M.  de  Fuugcroux  de  Bondaroy,  de  rÂeadêmk 
des  ScioncM'S. 

8  Mémoires  manu>icrit<  sur  Irs  tortues,  rédigés  par  M.  do  Fougcroux. 

'.  Voyage  de  llawkins  à  la  mer  du  Sud.  page  "JtM. 

i  Tuiit<vs  les  nations  qui  ont  des  possessions  en  Améri(pie,  et  particulièrement  los  Anglais,  envoient 
de  petits  liâtiments  sur  la  eôte  de  la  Nouvelle- Espagne  et  des  îles  désertes  qui  en  sont  voisines,  pour  V 
faire  la  pèehc  des  tortutvs.  Note  eonimuni(piée  p:ir  M.  de  la  Horde,  eorrespondant  du  Cabinet  du  Roi«a 
Caveinie. 

:»  (]at4'sl>\.  Ilist.  nat.  tle  la  (laiolinr.  loinc  II,  p:i^('  ô'.l. 

(>  Vo\a^i' dWnsoii  autour  du  inoiidi*.  d*  raniciix  n;i>i^ali'ur  <  admin' que  sur  les  côtes  de  U  mer  du 

Sud.  voitin<*<  de  Panuina.  où  les  \i\n*s  iie>oiii  |»:is  toujours  dans  la  niéuie  al)ondaiH*e,  les  Espagnols 


qui  les  liaMtt'iit  aient  pu  se  piM-<>uadcr  «pu*  la  rliair  df  la  tortu-'  soit  malsaine,  el  qu'ils  la  regardenl 
t'ommc  une  «-«ip^ee  de  poison.  Il  ju;;e  quiM-'e^t  :'i  j.i  li;;ur«' sin<rnlière  <li>  ranimai  tpril  ThuI  allriliuer 
i-e  préjii;;-''.  Les  esclaves  indiiMis  i-t  n>';;res  qui  «'-1  tient  à  hord  de  {'('sradre,  <'h>véstlanslu  même  opinion 
iiue  leurs  muitre<«.  pai-nri'nt  surinis  de  la  Inrdi-SNi»  des  An>;Iais.  infils  vovaient  minser  librrinenl 
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Les  pécheurs  visitent  de  temps  en  temps  les  filets.  Lorsque  la  foie  commence  à  caler  ^ 
suivant  leur  langage,  c*est-h-dire  lorsqifelle  s'enfonce  d'un  côté  plus  que  de  Tautre,  on  se 
hâte  de  In  retirer.  Les  tortues  ne  peuvent  se  dégager  aisément  de  cetle  sorle  de  rets,  parce 
que  les  lames  d'eau,  qui  sont  assez  fortes  prés  des  Mots,  donnent  aux  deuv  bouts  du  Hlet 
un  mouvement  continuel  qui  les  étourdit  ou  les  embarrasse.  Si  Ton  dillére  de  visiter  les 
filets,  on  trouve  quelquefois  les  tortues  noyées;  lorsque  les  requins  et  les  espadons  ren- 
contrent des  tortues  prises  dans  la  foie,  et  hors  d'état  de  fuir  et  de  se  défendre,  ils  les 
dévorent  et  brisent  le  filet  i.  Le  temps  de  foler  la  tortue  franche  est  depuis  janvier  jus- 
qu*en  mai  â. 

L'on  se  contente  quelquefois  d'ap|)rocher  doucement  dans  un  esquif  des  tortues  franches, 
qui  dorment  et  flottent  A  la  surface  de  la  mer  :  on  les  retourne,  on  les  saisit  avant  qu'elles 
aient  eu  le  temps  de  se  réveiller  et  de  s'enfuir;  on  les  pousse  ensuite  devant  soi  jusqu'à 
la  rive;  et  c'est  h  peu  prés  de  cetle  manière  que  les  anciens  les  péchaient  dans  les  mers  de 
l'Inde  3.  Pline  a  écrit  qu'on  les  entend  ronfler  d'assez  loin,  lorsqu'elles  dorment  en  flot- 
tante In  surface  de  l'eau.  Le  ronflement  que  ce  naturaliste  leur  attribue  pourrait  venir 
du  peu  d'ouverture  de  leur  glotte,  qui  est  étroite,  ainsi  que  celle  des  tortues  de  terre  4  ; 
ce  qui  doit  ajouter  h  la  facilité  qu'ont  ces  animaux  de  ne  point  avaler  l'eau  dans  laquelle 
lissent  plongés. 

Si  les  tortues  demeurent  quehpie  temps  sur  l'eau  exposées  pendant  le  jour  k  toute  l'ar- 
deur des  contrées  équatoriales,  lors(|ue  la  mer  est  presque  calme  et  que  les  petits  flots, 
ne  pouvant pointatteindre  jusqu'au-dessus  de  leur  carapace,  cessent  de  la  baigner,  le  soleil 
desséche  cette  couverture,  la  rend  plus  légère,  et  empêche  les  tortues  de  plonger  aisé- 
ment, tant  leur  légèreté  spécifique  est  voisine  de  celle  de  l'eau,  et  tant  elles  ont  dcpeineà 
augmenter  leur  poids  5.  Les  tortues  peuvent  en  effet  se  rendre  |)lus  ou  moins  pesantes,  en 
recevant  plus  ou  moins  d'air  dans  leurs  poumons,  et  en  augmentant  ou  diminuant  par  là 
le  volume  de  leur  corps,  de  môme  que  les  poissons  introduisent  de  l'air  dans  leur  vessie 
aérienne,  lorsqu'ils  veulent  s'élever  h  la  surface  de  l'eau;  mais  il  faut  que  le  poids  que 
les  tortues  peuvent  se  donner  en  chassant  l'air  de  leurs  poumons  ne  soit  pas  très-considé- 
rable, puisqu'il  ne  peut  balancer  celui  que  leur  fait  perdre  la  dessiccation  de  leur  carapace, 
et  qui  n'égale  jamais  le  seizième  du  poids  total  de  Tanimal,  ainsi  que  nous  nous  en 
sommes  assurés  par  l'expérience  rapportée  dans  la  note  suivante  o. 

La  dessiccation  de  la  carapace  des  tortues,  en  les  empêchant  de  plonger,  donne  aux 
pécheurs  plus  de  facilité  pour  les  prendre.  Lorsqu'elles  sont  très-près  du  rivage  où  l'on 
veut  les  entraîner,  elles  se  cramponnent  avec  tant  de  force,  que  quatre  hommes  ont  quelque- 
fois bien  de  la  peine  à  les  arracher  du  terrain  qu'elles  saisissent:et  commetous  leurs  doigts 
ne  sont  pas  pourvus  d'ongles  et  que  n'étant  point  séparés  les  uns  des  autres,  ils  ne  peuvent 
pas  embrasser  les  corps,  on  doit  su|)poser  dans  les  tortues  une  force  très-grande,  qui 
d'ailleurs  est  prouvée  par  la  vigueur  de  leurs  mâchoires,  et  |)ar  la  facilité  avec  laifuelle 
elles  portent  sur  leur  dos  autant  d'hommes  qu'il  peut  y  en  tenir  7.  On  a  même  prétendu 
que  dans  l'Océan  Indien,  il  y  avait  des  tortues  assez  fortes  et  assez  grandes  pour  trans- 
porter quatorze  hommes  8  :  (pielque  exagéré  que  puisse*  être  ce  nombre,  l'on  doit 
admettre,  dans  la  tortue  franche,  une  puissance  d'autant  plus  remarquable  que,  malgré 
sa  force,  ses  habitudes  sont  paisibles. 

Lorsque  au  lieu  de  faire  saler  les  tortues  franches  on  veut  les  manger  fraîches,  et  ne 
rien  perdre  du  bon  goût  de  leur  chair  ni  de  leurs  propriétés  bienfaisantes,  on  leur  enlève 
le  plastron,  la  tête,  les  pattes  et  la  queue,  et  on  fait  ensuite  cuire  leur  chair  dans  la  cara- 

I  Xotcrommuniquro  pur  31.  du  In  Kordo,  niédciMii  du  roi  à  Cayoïino. 

i  Hisl.  gi'ii.  dos  \ ovaires,  tome  LIV,  nue.  80  et  suiv.,  édit.  iii-l']2. 

^  Pline,  liv.  IX,  ch'ap.  li.  • 

i  Mémoires  |)Oiir  servir  n  Pllist.  iiat.  des  animaux,  art.  de  la  Tortue  de  (lonunandel. 

5  Pline,  liv.  IX,  ehnp.  12. 

tt  Nous  avons  pesé  avec  soin  la  carapaee  d'une  petite  loi'hie  franejie  •  nous  Tavons  ensuite  mise  dans 
un  grand  vase  rempli  d'eau,  où  nous  ra>ons  laissée  un  mois  et  demi  :  nous  l'avons  pesée  de  nouveau 
pnla  tirant  de  Peau,  et  avant  qu'elle  eût  perdu  eelle  dont  elle  était  pénétrée.  Son  poids  a  ét«*  auir 


-  .. 'grande  iwicuv.-.. 

1  pflO-jSyst.  Nat.,  ompliibia  reptilia.  Testudo  Mydas. 
'*<^eo  que  dit,  h  ce  .sujet,  liai,  dans  son  ouvrage  intitulé  :  Sy 


nopsis  animalium,  page  2^io. 
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paco,  qui  sert  do  plal.  La  portion  la  plus  estimée  est  celle  qui  touche  de  plus  près  cette 
couverture  supérieure  ou  le  plastron,  dette  chair,  ainsi  que  les  œufs  de  la  tortue  franche. 
sont  principalement  très-salutaires  clans  les  maladies  auxquelles  les  gens  de  mer  sont  le 
plus  sujets  :  on  prétend  même  que  leurs  sucs  ont  une  assez  grande  activité,  au  moins 
dans  les  pays  les  plus  rliauds,  pour  être  des  remèdes  très-puissants  dans  toutes  les 
maladies  qui  demandent  (pie  le  san^  soit  épuré  i. 

Il  parait  que  c'est  la  tortue  franche  que  (pielques  peuples  américains  regardent  comme 
un  (d)jet  sacré,  et  comme  un  présent  |)arliculierde  la  divinité;  ils  la  nomment  poisnon  de 
Dieu,  il  rau>e  de  rellet  merveilleux  (jue  sa  chair  produit,  disent-ils,  lorsqu*ou  a  a\aié 
quelque  hreuvaj^e  empoisonné. 

La  chair  des  tortues  franches  est  quelquefois  d'un  vert  plus  ou  moins  foncé;  etc*estce 
qui  les  a  fait  ap|)eler,  par  quelques  voyageurs.  Tortues  vertes;  mais  ce  nom  a  été  aussi 
donné  aune  seconde  espèce  de  tortue  marine;  et  d'ailleurs  nous  avons  cru  devoir  d*autant 
nïoins  l'adopter,  que  cette  couleur  verdàtre  de  la  chair  n'est  qu'accidentelle;  elle  dépend 
de  la  diiïércfice  des  plaj^es  fréquentées  par  les  tortues;  elle  peut  provenir  aussi  de  la 
diversité  de  la  nourriture  de  ces  animaux,  et  elle  n'appartient  pas  dans  les  mêmes 
endroits  à  tous  les  individus.  On  trouve  en  ellet  sur  les  rivages  des  petites  Iles  voisines  dn 
continent  delà  NouNclle-Espa^ne,  et  situées  au  midi  de  Cuba,  des  tortues  franches,doDt 
les  unes  ont  la  chair  verte,  d'autres  noire,  et  d'autres  jaune. 

Séba  avait  dans  sa  collection  plusieurs  concrétions  semblables  à  des  bézoards,  d'oo 
gris  plus  ou  moins  mêlé  de  jaune,  et  dont  la  surface  était  hérissée  de  petits  tubercules. 
11  en  avait  reçu  une  partie  des  grandes  Indes,  et  l'autre  d'Amérique.  On  les  lui  avait 
envoyées  comme  des  concrétions  très-précieuses,  trouvées  dans  le  corps  de  grandes  tortues 
de  mer.  Les  Indiens  y  attachaient  encore  plus  de  vertu  qu'aux  bézoards  orientaux,  à  cause 
de  leur  rareté,  et  ils  les  employaient  particulièrement  contre  la  petite  vérole,  peut-être 
parce  que  les  tubercules,  que  leur  surface  présentait,  ressemblaient  aux  boutons  delà 
petite  vérole  â.  La  vertu  de  ces  concrétions  était  certainement  aussi  imaginaire  que  celle 
des  bézoards, tant  orientaux  qu'occidentaux;  mais  elles  auraient  pu  être  formées  dans  le 
corps  de  grandes  tortues  marines,  d'autres  concrétions  de  même  nature  ayant  été  incon- 
testablement produites  dans  des  quadrupèdes  ovipares,  ainsi  que  nous  le  verrons  dans 
la  suite  de  cette  histoire.  Mais  si  les  bézoards  des  tortues  marines  ne  doivent  être  que 
des  productiofis  inutiles,  il  n'en  est  pas  de  même  de  tout  ce  que  ces  animaux  peuvent 
fournir  :  non-seulement  on  recherche  leur  chair  et  leurs  œufs,  mais  encore  leur  carapace 
a  été  employée  par  les  Indiens  pour  couvrir  leurs  maisons  3;  et  Diodore  de  Sicile,  ainsi 
que  Pline,  ont  t'crit  que  des  peuples  voisins  de  l'Ethiopie  et  de  la  mer  Rouge  s'en  servaient 
comme  de  fiacelles  pour  navij^uer  près  du  continent  4. 

Dans  les  temps  anciens,  lors  de  l'enfance  des  sociétés,  ces  grandes  carapaces  d'une 
substance  trè^-compacte,  et  d'un  diamètre  de  plusieurs  pieds,  étaient  les  boucliers  de 
peuples  qui  n'a>aient  {las  encore  découvcMt  l'art  funeste  d'armer  leurs  flèches  d*un  acier 
trempé  plus  dur  (pie  ces  envelop|)es  osseuses:  et  les  hordes  à  demi  sauvages  qui  habileat 
de  nos  jours  certaines  contrées  é(]ualoriaIes,tant  de  l'ancien  que  du  nouveau  monde,  n'ont 
pas  ima({iné  de  défenses  plus  solides. 

Les  diverses  grandeurs  des  tortues  franches  sont  renfermées  dans  des  limites  assez 
éloignées,  ))uis(|ue,  de  la  longueur  de  deux  ou  trois  pouces,  elles  parviennent  quelquefois 
k  celle  de  six  ou  sept  pieds;  et  comme  cet  accroissement  assez  grand  a  lieu  dans  une  coiH 
verture  tivs-osseuse,  très-compacte,  très-dure,  et  où  par  conséquent  la  matière  doit  être, 
pour  ainsi  dire,  resserrée,  pressée,  et  le  développement  plus  lent,  il  n'est  pas  surpre- 
nant cpie  ce  ne  soit  (pi'a))rès  plusieurs  années  que  les  tortues  acquièrent  tout  leur  volume. 

Elles  n'atteignent  à  peu  près  à  leur  entier  développement  qu'au  bout  de  vingt  ans  ou 
en>iron;  et  l'on  a  pu  en  ju^er  d'une  manière  certaine  par  des  tortues  élevées  dans  les 
espiTcs  de  parcs  dont  nous  a\ons  parlé.  Si  l'on  devait  estimer  la  durée  de  In  \ie  dans  les 
tortues  franrhes  de  la  mènie  manière  que  dans  les  quadrupèdes  vivipares,  on  trouverait 
bientôt,  d'après  ces  vin^t  ans  employés  à  leur  accroissement  total,  le  nombre  des  années 
que  la  nature  leur  a  destinées;  mais  la  même  proportion  ne  peut  pas  être  ici  employée. 

I  naiTiTi',  Essiii  >iir  l'Ilint.  ii.il.  dt'  U  l'raiioo  r'i|iiiiio\iaIt>. 

j  Si'lin.  toiiii*  M.  |)U};l*  \i-2. 

%  Voyt>z  .Elicn  vi  lMint\  Ilist.  nat..  liv.  I\,  clinn.  là. 

l  Voyez  Uiodori*  do  Sicil»'.  H  Pliiir  ù  IViidroil  tfr'jà  riu^ 
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Les  tortues  demeurent  souvent  au  milieu  d*un  fluide  dont  la  température  est  plus  égale 

3 ue  celle  de  i*aîr;  elles  habitent  presque  toujours  le  même  clément  que  les  poissons  ;  elles 
oivent  participer  à  leurs  propriétés,  et  jouir  de  même  (rime  vie  fort  longue.  Cependant, 
comme  tous  les  animaux  périssent  lorsque  leurs  os  sont  devenus  entièrement  solides,  et 
comme  ceux  des  tortues  sont  bien  plus  durs  que  ceux  des  poissons,  et  par  conséquent 
beaucoup  plus  près  de  Tétat  d'ossification  extrême,  nous  ne  devons  pas  penser  que  la  vie 
des  tortues  soit  en  proportion  aussi  longue  que  celle  des  poissons;  mais  elles  ont  avec  ces 
animaux  un  assez  grand  nombre  de  rapports,  pour  ([ue,  d'après  les  vin^t  ans  que  leur 
entier  développement  exige,  on  pense  qu'elles  vivent  un  Irès-grand  nombre  d'années, 
même  plus  d'un  siècle,  et  dès  lors  on  ne  doit  point  être  étonné  (pie  l'on  manque  d'obser- 
vations sur  un  espace  de  temps  qui  surpasse  beaucoup  celui  de  la  vie  d(vs  observateurs. 

Mais  si  Ton  ne  connaît  pas  de  faits  précis  relativement  à  la  longueur  de  la  vie  des 
tortues  franches,  on  en  a  recueilli  qui  prouvent  que  la  tortue  d'eau  douce,  appelée  la 
bourbeuse,  peut  vivre  au  moins  quatre-vingts  ans,  et  qui  coniirment  par  conséquent  notre 
opinion  touchant  l'âge  auquel  les  tortues  de  mer  peuvent  parvenir.  Cette  longue  durée  de 
la  vie  des  tortues  les  a  fait  regarder  par  les  Japonais  comme  un  emblème  du  bonheur,  et 
c'est  apparemment  par  une  suite  de  cette  idée  qu'ils  ornent  des  ininges  plus  ou  moins 
défigurées  de  ces  quadrupèdes,  les  temples  de  leurs  dieux  et  les  palais  de  leurs  princes  i. 

Une  tortue  franche  peut,  chaque  été,  donner  l'existence  a  près  de  trois  cents  individus, 
dont  chacun,  au  bout  d'un  assez  court  espace  de  temps,  pourrait  faire  naître  à  son  tour 
trois  cents  petites  tortues.  On  sera  donc  émerveillé,  si  l'on  pense  au  nombre  prodigieux 
de  ces  animaux,  dont  une  seule  tortue  peut  peupler  une  vaste  plage  pendant  la  durée 
totale  de  sa  vie.  Toutes  les  côtes  des  zones  lorrides  devraient  être  couvertes  de  ces  qua- 
drapèdes,  dont  la  multiplication,  loin  d'être  nuisible,  serait  certainement  bien  plus  avan- 
tageuse que  celle  de  tant  d'autres  espèces;  mais  à  peine  un  trentième  de  petites  tortues 
ècloses peuvent  parvenir  à  un  certain  développement;  un  nombre  immense  d'œufs  sont 
d*ailleurs  enlevés,  avant  que  les  petits  aient  vu  le  jour;  et  parmi  les  tortues  qui  ont  déjà 
acquis  une  grandeur  un  peu  considérable,  combien  ne  sont  point  la  proie  des  ennemis  de 
toute  espèce  qui  en  font  la  chasse,  et  de  l'homme  qui  les  poursuit  sur  la  terre  et  sur  les 
eaux?  Malgré  tous  les  dangers  qui  les  environnent,  les  tortues  franches  sont  répandues  en 
assez  grande  quantité  sur  toutes  les  plages  chaudes,  tant  de  Tancien  que  du  nouveau  Con- 
tinent i,  où  les  côtes  sont  basses  et  sablonneuses  :  on  les  rencofitre  dans  l'Amérique  sep- 
tentrionale, jusqu'aux  lies  de  Bahama,  et  aux  côtes  voisines  du  cap  de  la  Floride  5.  Dans 
toutes  ces  contrées  des  deux  mondes,  distantes  de  l'équateur  de  vingt-cinq  ou  trente 
degrés,  tant  au  nord  qu'au  sud,  on  retrouve  la  même  espèce  de  tortues  franches,  un  peu 
modifiée  seulement  par  la  différence  de  la  température,  et  par  la  diversité  des  herbes 
qn*el  les  paissent,  ou  des  coquillages  dont  elles  se  nourrissefit;  et  celte  grande  et  précieuse 
espèce  de  tortue  ne  peut-elle  pas  passer  facilement  d'une  lie  à  une  autre?  les  tortues 
franches  ne  sont-elles  pas  en  effet  des  habitants  de  la  mer,  plutôt  que  de  la  terre?  Pou- 
vant demeurer  assez  de  temps  sous  l'eau,  ayafit  plus  de  peine  à  s'enfoncer  dans  cet  élé- 
ment qu'à  s'y  élever,  nageant  avec  la  plus  grande  facilité  à  sa  surface,  ne  jouissent-elles 
pas  dans  leurs  migrations  de  tout  l'air  qui  leur  est  nécessaire?  Xe  trouvent-elles  pas  sur 
tous  les  bas-fonds  l'herbe  et  les  coquillages  (jui  leur  conviennent?  Ne  peuvent-elles  pas 
d'ailleurs  se  passer  de  nourriture  pendant  plusieurs  mois?  VA  cette  possibilité  de  faire  de 
^nds  voyages  n'est-elle  pas  prouvée  par  le  fait,  puisqu'elles  traversent  plus    de  cent 

I  Hisl.  gôn.  des  Voyages,  tome  XL,  page  .kS|.  rdit.  iii.|2. 

1  Elles  sont  en  si  grand  nombre  »u\  ilo»i  liii  cap  V'rrf,  i\\w  plusieurs  vaisseaux  vienuout  s'en 
charger  tous  les  ans,  ei  les  salent,  pour  h-s  irinKporh'i-  .lux  en!onii>  d'Anii-rifiue  '.  On  dit  qu Viles  > 
mandent df*  1  ambre  cris,  que  l'on  v  iene<»nlre  iiuelipii'fnjs  sur  les  r'.lcN.  Voxnf^i'  de  (îer»ri;es  Koherl  au 
«pVerlet  aux  îles  tic  même  nom,'  eu  \71\.  ete. 

Auprès  du  cap  nia  nr.  les  tortues  sont  en  ^raiid  norulue  el  irum»  leljo  pniss-ur.  qu'um»  seule  sutîil 
poor  rassasier  (ren{/>  hommes:  leur  earanaee  n':»  pas  moiiiN  de  riuiiize  pieds  tlo  fin'oufi'renee.  Vovaî'i' 
de^maireauTÎ/es  C-iii.uies,  ete. 
l-nm^ff****  ^'^  ^^^  forluos  vertes  (forlut"*  fmuclios)  sur  |ps  n\\v<  de  i'ilr  de  Timor.  Vova«e  de  (inil- 

^  >^|        '^^^trouvros  m  très-grande  quantité  auprès  d<'s  rj\aj;es  de  la  Ninivelle  Ifollande. 
où  elles  yi  ^^''^^^n  prctui  environ  trois  cents  tous  Nsans  p.Midaut  l-s  mois  d'.ivril,  de  mai  et  d«' juin. 
3  Caleah^'^^^^ ^^'^^  /♦■m*  ponte  sur  les  amas  di'salde.  Noiv*  cominuniriiM.'e  y»ar  M.  de  la  IJorde. 

'^'^'^  fies  Iles  (lu  enp  Vert,  liist.  gén.  îles  Voynfres.  I.  V. 


i46  HISTOIRE  NATURELLE 

lieues  de  mer,  pour  aller  déposer  leurs  œufs  sur  les  rivages  qu'elles  préfèrent,  et  puisque 
des  navigateurs  ont  rencontré  h  plus  de  sept  cents  lieues  de  toute  terre  des  tortues  de  mer 
d'une  espèce  peu  difîérente  de  la  tortue  franche  i?  Ils  les  ont  même  trouvées  dans  des 
régions  de  la  mer  assez  élevées  en  latitude,  où  elles  dormaient. paisiblement  en  flottant  à 
la  surface  de  Peau. 

Les  tortues  franches  ne  sont  cependant  pas  si  fort  attachées  aux  zones  torrides,  qu*on 
ne  les  rencontre  quelquefois  dans  les  mers  voisines  de  nos  côtes.  Il  se  pourrait  qu'elles 
habitent  dans  la  Méditerranée,  où  elles  fré(|uenteraient  de  préférence,  sans  doute,  les 
parafes  les  plus  méridionaux,  et  où  les  caouancs,  qui  leur  ressemblent  beaucoup,  sont 
en  très-grand  nombre  t.  Elles  (levraient  y  choisir  pour  leur  ponte  les  rivages  bas,  sablon- 
neux, pres(|ue  déserts  et  trés-chauds  qui  séparent  TEgyptc  de  la  Barbarie  proprement 
dite,  et  où  elles  trouveraient  la  solitude,  Tabri,  la  chaleur  et  le  terrain  qui  leur  sont 
nécessaires;  on  n*a  du  moins  jamais  vu  pondre  des  tortues  marines  sur  les  côtes  de  Pro- 
vence ni  du  Languedoc,  où  cependant  Ton  en  prend  de  temps  en  temps  quelques-unes  s. 
Elles  peuvent  aussi  être  quelquefois  jetées  par  des  accidents  particuliers  vers  de  plus 
hautes  latitudes,  sans  en  périr  :  Sibbald  dit  tenir  d*un  homme  digne  de  foi,  qu'on  pre- 
nait quelquefois  des  tortues  marines  dans  les  Orcadesi;  et  Ton  doit  présumer  que  les 
tortues  franches  peuvent  non-seulement  vivre  un  certain  nombre  d'années  à  ces  latitudes 
élevées,  mais  même  y  parvenir  à  tout  leur  développement  5.  Des  tempêtes  ou  d'autres 
causes  puissantes  font  aussi  quelquefois  descendre  vers  les  zones  tempérées,  et  chassent 
des  mers  glaciales,  les  énormes  cétacées  qui  peuplent  cet  empire  du  froid  :  le  hasard 
pourrait  donc  faire  rencontrer  ensemble  les  grandes  tortues  franches  et  ces  immenses 
animaux  6;  et  Ton  devrait  voir  avec  intérêt  sur  la  surface  de  l'antique  Océan,  d'un  côté 
les  tortues  de  mer,  ces  animaux  accoutumés  à  être  plongés  dans  les  rayons  ardents  du 
soleil  souverain  dominateur  des  contrées  torrides,  ctde  l'autre,  les  grands  cétacées  qui, 
relégués  dans  un  séjour  de  glaces  et  de  ténèbres,  n'ont  presque  jamais  reçu  les  douces 
influences  du  père  de  la  lumière,  et,  au  lieu  des  beaux  jours  de  la  nature,  n'en  ont  pres- 
que jamais  connu  que  les  tempêtes  et  les  horreurs. 

On  peut  citer  surtout  à  ce  sujet  deux  exemples  remarquables.  En  1793,  une  tortue  fat 
prise  à  Dieppe,  où  elle  avait  été  jetée  dans  le  port  par  une  tourmente  :  elle  pesait  de  huit 
à  neuf  cents  livres,  et  avait  à  peu  près  six  pieds  de  long  sur  quatre  pieds  de  largeur  : 
deux  ans  après,  on  pécha,  dans  le  pcrtuis  d'Antioche,  une  tortue  plus  grande  encore; 
elle  avait  huit  pieds  de  long:  elle  pesait  plus  de  huit  cents  livres,  et  comme  ordinaire- 
ment, dans  les  tortues,  Ton  doit  compter  le  poids  des  couvertures  pour  près  de  la 
moitié  du  poids  total  7,  la  chair  de  celle  du  pcrtuis  d'Antioche  devait  peser  plus  de  quatre 
cents  livres.  Elle  fut  portée  h  l'abbaye  de  Long- Veau,  prés  de  Vannes  en  Bretagne;  la 
carapace  avait  cinq  pieds  de  long. 

Ce  n'est  que  sur  les  rivages  presque  déserts,  et  par  exemple  sur  une  partie  de  ceux 
de  TAniérique,  voisins  de  la  ligne,  et  baignés  par  la  mer  Pacifique,  que  les  tortues  fran- 
ches peu\ent  en  liberté  parvenir  à  tout  racrroissement  pour  lequel  la  nature  lésa  fait 
naiire,  et  jouir  en  paix  de  la  longue  vie  à  laquelle  elles  ont  été  destinées. 

Les  animaux  féroces  ne  sont  donc  pas  les  seuls  qui,  dans  le  voisinage  de  l'homme,  ne 
peuvent  ni  croître  ni  se  multiplier;  ce  roi  de  la  nature,  qui  souvent  eu  devient  le  tyran, 

I  Troi\ii'iiir  \oyil^c  du  mpitaino  0>(»k,  traduction  frniirnisp.  Pari«,  1782,  page  !269. 

(iati'sliy  rnpitnrtc  ipiVliUil.  Ir  tM)  avril  M'À'.'k  à  tmiU'  dogn*s  do  latitude,  et  a  peu  près  à  une  di^Unce 
v».t\v  des  ili>s  Açoros  et  dn  cvWcs  do  naliaiiia,  il  vit  hari»onii«>r  uiio  tortuo  Caouanc  qui  dormait  $ar  la 
Nurfaoo  do  la  mor.  Histoire  naturelle  do  la  Caroline,  vol.  H.  I»a^e  iO.  — M.  delà  nordea  vu  l»caueoup 
do  tortues  qui  nageaient  sur  Teau.  à  plus  de  troi<  oents  liouos  de  terre.  Note  eommuniqucp  par  M.  de 
la  Borde. 

4  Vo\ez  Partiele  de  la  Caouane. 

^  Note  eonnnuniquée  par  M,  de  Tourhy,  de  la  Soeiélé  royale  de  Montpellier. 

i  Sihliald.  IVodoniu«  llist.  naturalis,  Kdinihurpi.  KiSi. 

:>  .M.  HoMiaro  a  puldié.  dans  son  Dictionnaire  dMli^toiro  naturelle,  une  lettre  qui  lui  fui  adrr<^. 
on  1771.  pai  .M.  do  Kaliorie,  avocat  au  Oon^oiNupi'riour  du  Oap.  ilo  Saint  I>oniin«;ue,  diaprés  laquellr 
il  p.-unil  qu'une  tortuo  preliéo,  on  \7'M.  dans  le  pcrlui^  dWntioolie.  ôtail  la  niôui"  (|U*une  tortue  einbar 
•pi  '■('  loii  jouno  :'i  Siiint  nornin^uo  on  I7i'2.  par  M.  do  Lahorio  I  '  poio.  Kilo  p.-sait  alors  jtrès  de%iiigt- 
I  in(|  livres;  rito  «.'('rlcipp:!  dans  <•<>  uiôino  portiii^  d'Antiortio.  au  nioin''Mt  où  \,\  touipêle  lirisn  Ir  \iiis<^>Bii 
<jui  l'axait  app(U'l<'>o,  o|  rllc  aolio\a  de  croilro  Mir  ios  rot<'s  do  Franco.  Miol.  d*IIis|.  liai,  de  M.  Vïilmont 
(le  Hornaro.  ;irtioio  d''s  Tortuo>  do  ni(*r. 

(>  On  a  pris  do  grandes  tortut's  aupri'-^  do  rcinltou.liui-o  do  la  Loiro.  et  un  ^raiid  uoinlire  de  cachaloK 
ont  «•(•'•  jrif's  sur  Ion  rôtos  de  la  Hrolat^ne  il  n\\  a  que  pi'u  d'aniU'os. 

-;  N(»lf  i-oiiiniuuitpir'o  par  .M.  le  elio\ali'r  d**  Widorspaeli. 
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non-seulement  repousse  dans  les  déserts  les  espèces  dangereuses,  mais  encore  son  insa- 
tiable avidité  se  tourne  souvent  contre  elle-même,  et  relègue  sur  les  plages  éloignées  les 
espèces  les  plus  utiles  et  les  plus  douces;  au  lieu  d'augmenter  ses  jouissances,  il  les 
diminue,  en  détruisant  inutilement  dans  des  individus,  privés  trop  tôt  de  la  vie,  la  pos- 
térité nombreuse  qui  leur  aurait  dû  le  jour. 

On  devrait  tâcher  d'acclimater  les  tortues  franches  sur  toutes  les  côtes  tempérées,  où 
elles  pourraient  aller  chercher  dans  les  terres  des  endroits  un  peu  sablonneux  et  élevés 
aa-dessus  des  plus  hautes  vagues,  pour  y  déposer  leurs  œufs  et  1rs  y  faire  éclore.  L'ac- 
quisition d'une  espèce  aussi  féconde  serait  certainement  une  des  plus  utiles;  et  cette 
richesse  réelle,  qui  se  conserverait  et  se  mulliplitM'ail  (relle-mémc,  n'exciterait  pas  au 
moins  les  regrets  de  la  philosophie,  comme  les  richesses  funcsies  arrachées  avec  tant  de 
sueurs  au  sein  des  terres  é([uatoriales. 

Occupons-nous  maintenant  des  diverses  espèces  de  tortues  qui  habitent  au  milieu  des 
mers  comme  la  tortue  franche,  et  qui  lui  sont  assez  analogues  par  leur  forme,  par  leurs 

Î propriétés  et  par  leurs  habitudes,  pour  que  nous  puissions  nous  contenter  d'indiquer 
es  différences  qui  les  distinguent. 

LA  TORTUE  ÉCAILLE -VERTE  i. 

Nous  ne  conservons  pas  à  la  tortue  dont  il  est  ici  question  le  nom  de  iorttie  verte,  qui 
lui  a  été  donné  par  plusieurs  voyageurs,  parce  qu'on  l'a  appliqué  aussi  à  la  tortue  fran- 
che, et  que  nous  ne  saurions  prendre  trop  de  précautions  pour  éviter  l'obscurité  de  la 
nomenclature;  nous  ne  lui  donnons  pas  non  plus  celui  de  tortue  Amazoîie,  qu'elle  porte 
dans  une  grande  partie  de  l'Amérique  méridionale,  et  qui  lui  vient  du  grand  fleuve 
des  Amazones  dont  elle  fréquente  les  bords  2,  parce  qu'il  parait  que  ce  nom  a  été  aussi 
employé  pour  une  tortue  qui  n'est  point  de  mer,  et  par  conséquent  qui  est  très-différente 
de  celle-ci.  Mais  nous  la  nommons  Ecaille-verte,  à  cause  de  la  couleur  de  ses  écailles, 
plus  vertes  en  effet  que  celles  des  autres  tortues;  elles  sont  d*ailleurs  très-belles,  très- 
transparentes,    trcs-minces,   et  cependant  pro|)res  à  plusieurs  ouvrages.  La  tète  des 
tortues  écailles-vertes  est  petite  et  arrondie.   Elles  ressemblent  d'ailleurs  aux  tortues 
franches  par  leur  forme  et  par  leurs  mœurs;  elles  ne  deviennent  pas  cependant  aussi 
grandes  que  ces  dernières;  et,  en  général,  elles  sont  plus  petites  environ  d'un  quarts. 
Oo  les  rencontre  en  assez  grand  nombre  dans  la  mer  du  Sud,  auprès  du  cap  de  Rlanco, 
de  la  Nouvelle-Espagne  4.  11  paraît  qu  on  les  trouve  aussi  dans  le  golfe  du  Mexique,  et 
qu'elles  habitent  presque   tous  les   rivages   chauds  du  Nouveau-Monde,  tant  en  deçà 
qu'au  delà  de  la  ligne;  mais  on  ne  les  a  pas  encore  reconnues  dans  l'ancien  continent. 
Leur  chair  est  un  aliment  aussi  délicat  et  peut-être  aussi  sain  que  celle  des  tortues  fran- 
ches; et  il  y  a  même  des  pays  où  on  les  préfère  à  ces  dernières.    Leurs  œufs   salés  et 
séchés  au  soleil  sont  très-bons  ù  manger.  M.  de  Romare  est  le  seul  naturaliste  qui  ait 
indiqué  cette  espèce  de  tortue  que  nous  n'avons  pas  vue,  et  dont  nous  ne  parlons  que 
d'après  les  voyageurs  et  les  observations  de  M.  le  chevalier  de  Widerspach. 

î  Aucun  nomenclatpur  n'a  admis  colfe   (orluo.  donl  la  dr-^niplion  rsl  m'  al>rr^«'»'.  qu'il  est  prosquc 
impossible  de  s'en  faire  une  idi'e.  En  rffrl,  ses  cararlrros  «ionl  siinpl(>iiient  lin's  dt»  «^uolquos  indica- 
tions vagues  deDampier,  tome  I.  Il  se  pourruil.  à  cause  de  la  pati-ii'  (|ue  ce  voyaj^cur  lui  assigne,  (|u\dle 
^ùt  constituer  une  espèce  nouvelle,  bien  qu'il  soil  pnssiMe  aussi  qu'elle  appartint,  comme  variété,  à 
'  ftpèce  de  la  Tortue  franche.  D. 
t  Lb  tortue  écaillc-vert^î  nV.st  pas  la  seule  qui  fréquenU^  la  jçraude  rivicn'  de  rAmazone.  «  Les  tor- 
tues de  l'Amazone  sont  fort  recneichées  à  (layenuc,  comme  les  plus  délicates;   ce  fleuve  en  nourrit 
«le  diverses  grandeurs  et  de  diverses  espèces  en  si  grande  abondance  que  seules  avec  leurs  «'ufs,  elles 
pourraient  suflire  a  la  nourriture  dc>  habitants  de  ses  bords.  »^  Hist.  cén.  des  Vovaties,  tome  LUI. 
P«êe^8,  ëdit.  in-12.  ^  .    r, 

5  Soie  communiquée  par  .M.  le  chevalier  de  Widersnach.  corres|)ondant  du  Cabinet  du  Roi. 
'*^«   J*ai  remarqué  cpi  à  Rlanco,  cap  de  la  Nnuvelleî-.spa^ne  dans  la  mer  du  Sud,  les  tortu<*s  vertes 
*  (!  *^P^'*^^  *^**'**  parle  ici  Dampier  ot  celh'que  nou>  Dniniuon')  «'Taille-verte),  qui  sont  les  seules  que 
i  on  y  trouve,  sont  plus  grosses  «pie  toutes  celles  de  la  même  mer.  Klles  y  i»èseiil  (»rdinairemcnt  deux 
*eni  quatre-vingts  ou  trois  cents  livr<'s;  le  gras  en  est  jaune,  le  niai«;r<  blanc,  et  la  chair  l'xtraordi- 
^    '••'renient  duuee.  A  Rocca-Toro  de  Veragua,  <'lles  ne  sont  pas  si  grosse*.;  leur  chair  est  moins  blan- 
che, et  /curgras  moins  jaune.  Celles  des  baies  de  Honduras  et  d«'  Campêehe  sont  encore  plus  petites; 
^   i*^™*  r?fi  <?sl  vert,  et  le  maij^replus  noir;  cependant  un  capitaine  anglais  en  prit  une  à  Forl-Uoyal 
"   fi"'^*  haie  de  Campéche,qui  avait  quatre  picd>  du  dos  au  ventre,  et  six  pieds  de  ventre  en  largeur. 
ititt^F^    /'^ptluisit  huit  galons  d'huile,  qui  reviennent  à  trente-cinq  pintes  de  Paris.  »  [himpier. 
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LA  CAOUANE. 

La  Tortue  Caouniie.  CuT.;  Carotta  Crphalo.  Mprr.;  Testudo  Mydas,  Linn.,  var.  «  ;  Tcstudo  Carettt, 

Schœpff. 

La  plupart  des  naturalistes  qui  ont  décrit  cette  troisième  espèce  de  tortue  de  mer  lui 
ont  donne  lo  nom  de  caret  ;  mais  comme  ce  nom  est  appliqué  depuis  longtemps  par  les 
voyageurs  à  la  tortue  qui  fournit  les  plus  belles  écailles,  nous  conserverons  à  celle  dont  il  est 
ici  question  la  dénomination  de  cuouane,  sous  laquelle  elle  est  déjà  très-connue,  et  uni- 
quement désignée  |)ar  les  naturels  des  contrées  où  on  la  trouve.  Elle  surpasse  en  grandeur 
la  tortue  franche  i,  et  cl  le  en  dilîére  d'une  manière  bien  marquée  par  la  grosseur  de  la  tête,  la 
grandeur  de  la  gueule,  rallongement  et  la  force  de  la  mâchoire  supérieure;  le  cou  est  épais 
et  cou\ert  d'une  peau  lâche,  ridée  et  garnie  de  distance  en  distance  d'écaillés  calleuses  s; 
le  corps  est  ovale,  et  la  carapace  plus  large  au  milieu  et  plus  étroite  par  derrière  que  dans 
les  autres  espèces  3.  Les  bords  de  cette  couverture  sont  garnis  de  lames,  placées  de  ma- 
nière à  les  faire  paraître  dentés  comme  une  scie;  le  disque  présente  trois  rangées  longitu- 
dinales d'écaillés;  les  pièces  de  la  rangée  du  milieu  se  relèvent  en  bosse  et  finissent  par 
derrière  en  pointe;  la  cou>erturc  supérieure  parait  d'un  jaune  tacheté  de  noir,  lorsque 
ranimai  est  dans  Teau  4.  Le  plastron  se  termine  du  côté  de  Tanus  par  une  sorte  de  bande 
un  peu  arrondie  par  le  bout  :  il  est  garni  communément  de  vingt-deux  ou  vingt-quatre 
écailles.  La  queue  est  courte;  les  pieds  qui  sont  couverts  d'écaillés  épaisses,  et  dont  les 
doigts  sont  réunis  par  une  membrane,  ont  une  forme  très-allongée  et  ressemblent  à  des 
nageoires,  ainsi  que  dans  la  tortue  franche;  ceux  de  devant  sont  plus  longs,  mais  moins 
larges  que  ceux  de  derrière;  et  ce  qui  est  un  des  caractères  distinctifs  de  la  caouane,  c'est 
que  les  pieds  de  derrière,  ainsi  que  ceux  de  devant,  sont  garnis  de  deux  ongles  aigus. 

La  caonane  habite  les  contrées  chaudes  du  nouveau  continent,  comme  la  tortue  franche; 
mais  elle  parait  se  plaire  un  peu  plus  vers  le  nord  que  cette  dernière;  on  la  trouve  moins 
sur  les  côtes  de  la  Jamaïque  5;  elle  habite  aussi  dans  l'ancien  monde:  on  la  trouve  même 
très-fréquemment  dans  la  Méditerranée  où  on  en  fait  des  pèches  abondantes,  auprès  de 
Cagliari  enSardaigne  et  deCastel-Sardo,  vers  le  quarante  et  unième  degré  de  latitude;  elle 
y  pèse  souvent  jusqu'à  quatre  cents  livres  (poids  de  Sardaigne)  6.  Rondelet,  qui  habitait 
le  Languedoc,  dit  en  avoir  nourri  une  chez  lui  pendant  quelque  temps,  apparemment 
dans  quelque  bassin.  Elle  avait  été  |)rise  auprès  des  côtes  de  sa  province;  elle  faisait  en- 
tendre un  petit  son  confus,  et  jetait  des  espèces  de  soupirs  semblables  à  ceux  que  Ton  a 
attribués  h  la  tortue  franche  7. 

Les  lames  ou  écailles  de  la  caouane  sont  presque  de  nulle  valeur,  quoique  plus  grandes 
que  celles  du  caret  dont  on  fait  dans  le  commerce  un  si  grand  usage;  on  s'en  servait  ce- 
pendant autrefois  pour  garnir  des  miroirs  et  d'antres  grands  meubles  de  luxe;  mais  main- 
tenant on  les  rebute,  parce  qu'elks  sont  toujours  gi'^tées  |)ar  une  espèce  de  gale.  On  a  vu 
{\es  caouanes  8  dont  1»  rarapace  était  rouverte  de  mousse  et  de  coquillages,  et  dont  les 
plis  de  la  peau  étaient  remplis  de  petits  crustacées. 

La  caouane  a  l'air  plus  fier  que  les  autres  tortues  :  étant  plus  grande  et  ayant  plus  de 
force,  elle  est  plus  hardie;  elle  a  besoin  d'une  nourriture  plus  substantielle;  elle  se  con- 
tente moins  de  plantes  marines;  elle  est  même  vorace;  elle  ose  se  jeter  sur  les  jeunes 
crocodiles,  qu'elle  mutile  facilement  9  ;  on  assure  que,  pour  attaquer  avec  plus  d'avantage 
ces  grands  quadrupèdes  ovipares,  elle  les  attend  dans  le  fond  des  creux,  situés  le  long  des 
rivages,  où  les  crocodiles  se  retirent  et  où  ils  entrent  à  reculons,  parce  que  la  longueur 

I  C'ilrsliv.  IFi^it.  nnt.  dr  In  Oaroline.  \o|.  II,  pape  M).  -  Note  commun  if  piôp  par  M.  le  chrralierdf 
Widci'spiirfj. 

i   Rro^viH'.  Ilist.  nat.  do  In  Janinïriuo.  fiago  UVi. 

^  ('jilr<.|»y.  à  IViidroil  d<jji  rili». 

i  Mrnioirr^  inaniisrril*>.  irdi^vi's  ft  rr»iniiiiinif|iir-s  par  M.  Foii^noux  rie  Rondnroy.  de  rAcadëmie  dc< 
Srii'iif'f  V. 

:•  Hifiwhc.  Ilist.  nnt.  de  la  Jamnïqijr,  pa^r  {<>'>. 

«•  ni«lt»ii-i-  nainrriio  di's  ainpliiliir^^  rt  de»;  poissons  di*  Srirdai«;iir.  par  M.  Fraiiroif^  G»llr.  Sai^^ari.  1777. 
paf^i^  1.'. 

•;  Ilondi'iri.  Ilist.  dr<i  Poissons,  L>on,  I'mH.  pn^e  .LIS. 

K  Rrownc.  à  rcntiroit  dcjà  rit('>. 

«•  Mémoire  de  M.  de  la  t<oiidrenière.  Journal  de  Phy.sitjue,  novembre  l7Si. 
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de  leur  corps  ne  leur  permeltrait  pas  de  se  retourner;  et  elle  les  y  saisit  fortement  par  la 
queue,  sans  avoir  rien  à  cruindie  de  leurs  dents  ^ 

Comme  ses  aliments,  tirés  en  plus  grande  abondance  du  règne  animal,  sont  moins  purs 
et  plus  sujets  a  la  décomposilion  (jue  ceux  de  la  lorlue  franche,  et  qu'elle  avale  sans 
choix  des  vers  de  mer,  des  mollasses,  etc.  2,  sa  chair  s'en  ressent  :  elle  esl  huileuse,  rance, 
filamenteuse,  coriace  et  d'un  mauvais  goût  de  marine.  L'odeur  de  musc,  que  la  plupart 
des  tortues  répandent,  est  cxallée  dans  la  caouane  3,  au  point  d'être  fciide.  Aussi  cette 
tortue  est-elle  peu  rt*cherchée.  Des  navigateurs  en  ont  cependant  mangé  sans  peine  4  et 
Toni  trouvée  Irès-échauiïanle  :  on  la  sale  aussi  quelquefois,  dit-on,  pour  l'usage  des 
nègres  5,  tant  on  s'est  empressé  de  saisir  toutes  les  ressources  que  la  terre  «M  la  mer  pou- 
vaient oll'rir,  pour  accroître  le  produit  des  travaux  de  ces  infortunés.  L'huile  qu'on  relire 
des  caouiines  est  fort  abondante;  elle  ne  peut  être  employée  pour  les  aliments,  parce 
qu'elle  sent  Irés-mauvais;  mais  elle  est  bonne  à  brûler:  elle  sert  aussi  à  préparer  les 
cuirs  et  à  enduire  les  vaisseaux  qu'elle  préserve,  dit-on,  des  vers,  peut-être  à  cause  de  la 
mauvaise  odeur  qu'elle  répand. 

La  caouane  n'est  donc  point  si  utile  que  la  tortue  franche  :  aussi  a-t-elle  été  moins  pour- 
suivie, a-t-ellc  eu  moins  d'ennemis  à  craindre,  et  est-elle  répandue  en  plus  grand  nombre 
sur  certaines  mers.  Naturellement  plus  vigoureuse  <|ue  les  autres  tortues,  elle  voyage 
davantage  :  on  l'a  rencontrée  à  plus  de  huit  cents  lieues  de  terre,  ainsi  que  nous  l'avons 
déjà  rapporté.  D'ailleurs,  se  nourrissant  quehjucfois  de  poissons,  elle  est  moins  attachée 
aux  côtes  où  croissent  les  algues.  Elle  rompt  avec  facilité  de  grandes  coquilles,  de  grands 
buccins,  pour  dévorer  l'animal  qui  y  est  contenu;  et,  suivant  les  pécheurs  de  l'Amérique 
septentrionale,  on  trouve  souvent  de  très-grands  coquillages,  à  demi  brisés  par  la 
caouane  6. 

Il  est  quelquefois  dangereux  de  chercher  à  la  prendre.  Lorsqu'on  s'approche  d'elle  pour 
la  retourner,  elle  se  défend  avec  ses  pattes  et  sa  gueule;  et  il  est  trés-diflîcile  de  lui  faire 
lâcher  ce  qu'elle  a  saisi  avec  ses  mâchoires.  Celte  grande  résistance  qu'elle  oppose  à  ceux 
qui  veulent  la  prendre,  lui  a  fait  attribuer  une  sorte  de  méchanceté  :  on  lui  a  reproché, 
pour  ainsi  dire,  une  juste  défense  :  on  a  condamné  l'usage  qu'elle  fait  de  ses  armes  pour 
sauver  sa  vie;  mais  ce  n'est  pas  la  première  fois  que  le  plus  fort  a  fait  un  crime  au  plus 
faible  de  ce  qui  a  retardé  ses  jouissances  ou  mêlé  quelques  dangers  à  sa  poursuite. 

Suivant  Calesby,  on  a  donné  le  nom  de  Coffre  à  une  tortue  marine  assez  rare,  qui 
devient  extrêmement  grande,  qui  est  étroite,  mais  fort  épaisse,  et  dont  la  couverture  supé- 
rieure est  beaucoup  pins  convexe  que  celle  des  autres  tortues  marines.  C'est  certainement 
la  même  que  la  tortue  dont  Dampierre  7  fait  sa  première  espèce,  et  que  ce  voyageur 
appelle  grosse-tortue,  tortue  à  Inthut  ou  (lo/fre.  Toutes  deux  soni  plus  grosses  <|ue  les 
autres  tortues  de  mer, ont  la  carapace  plus  relevée, sont  de  mauvais  goût  et  répandent  une 
odeur  désagréable,  mais  fournissent  une  grande  quantité  d'huile  bonne  à  brûler.  Nous  les 
plaçons  à  la  suite  des  caouanes,  auxquelles  elles  nous  paraissent  apj)artenir,  jus(|u'à  ce 
que  de  nouvelles  observations  nous  obligent  à  les  eu  séparer. 

LA  TORTUE  NASICORNE  8. 

Caretta  nasicornis.  Morr.  ;  Tcstiido  Carftta.  Linn.  ;  T.  imbricnla,  Schœpff.  ;  T.  Cnoiiana.  Daud. 

Les  naturalistes  ont  confondu  cette  espèce  avec  la  caouane.  quoiqu'il  soit  bien  aisé  de 

'&  distinguer  par  un  caractère  assez  saillant,  qui  man(]ue  aux  \éritables  caouanes,  et  dont 

'ïous  avons  tiré  le  nom  «pie  nous  lui  donnofis  ici.  C'est  un  tubercule  d'une  substance 

'*ïol|c,  qui  s'élève  au-dessus  du  nïuseau,  et  dans  le<|uel  les  narines  sont  |)lacées.  La  nasi- 

^^'J^e  se  trou\e  dans  les  mers  du  nouveau  continent,  voi>ines  de  l'équateur;  nous  man- 

I  ^nip  lYjnir/iuriiqih'o  |»:ir  M.  Moirau  ilr  S:uiit-M«'Tv.  proruirur  j;('fm  ral  au  Cniiçril  stipériciir  de 
•^"if  Ihnnngui*. 
jL '?'"»» w^/li-'^l.^  liîit.  flo  lu  .Iaiiiirh|ii4>,  yii'^v  {()*). 
''M^f^tecomititMitituivr  par  M.  Ir  ilirvaln  r  «ir  \Vid<i>parli. 
:  Ç'onnp.  Ui^i-    »»«t.  df  la  JaiiLiinui'.  iiaj;.»  i(iO. 
••  -  o(/iy.fl^j.  f'^,%  ;i;»o.sau\  ilosdc' 1  Aiiiriinui'.  t.  l.pa^oôUS. 

«  C'éii^""-  '''''^         '»yajri's.  loiiu'  Xl.Vill.  paK.  .lit  rt  suiv. 
"'  7''*X/«'^'^"'*    '*■'  *'  '"■  M"'*l  *''"t  rappoiM  -i"  vAlc  qui  o>{  ([«'(rrit!^  dans  (ironoviu*..  Mus.  2.  page  8.')  ii"  tiO, 
^^f^eCroJy.^    ''*-'^'"'<-léu  rr»iMiuf  »''laut  la  m  "'in<'  »|ui*  nu  lorlu-;  rairl,  (pli  est  nritro  caouane.  Cette  tor- 
^'■'tt**    '■   *■  u-cli'ssus  du  museau  le  (uli  »reule  qui  distin;;u';  la  nasieorne. 
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quons  d'obsenations  pour  parler  plus  en  détail  de  cette  nouvelle  espèce  de  tortue;  mais 
nous  nous  regardons  comme  très-fondôs  k  la  séparer  de  la  caouaiic,  avec  laquelle  elle  a 
même  moins  de  rapports  qu'avec  la  tortue  franche,  suivant  un  des  correspondants  du 


«      C  1 

'Amérique,  ainsi  qu' 

qui  ne  sont  pas  encore  connues;  il  est  d'autant  plus  important  d'examiner  les  diverses 
espèces  de  ces  animaux,  que  quoiqu'elles  ne  soient  distinguées  à  l'extérieur  que  par  an 
très-petit  nombre  de  caractères,  il  parait  qu'elles  ne  se  mêlent  point  ensemble,  et  que  par 
conséquent  elles  sont  très-dilIértMitcs  les  unes  des  autres  2. 

LE  CARET. 

Caretta  imbricata.  Mcrr.  ;  Tostudo  iinhricata,  Linn.,  Schœpff. 

Le  philosophe  mettra  toujours  au  premier  rang  la  tortue  franche,  comme  celle  qui 
fournit  la  nourriture  la  plus  agréable  et  la  plus  salutaire;  mais  ceux  qui  ne  recherchent 
que  ce  qui  brille,  préféreront  la  tortue  à  laquelle  nous  conservons  le  nom  de  Caret,  qui 
lui  est  généralement  donné  dans  les  pays  qu'elle  habite;  c'est  principalement  cette  tortue 
que  Ton  voit  revêtue  de  ces  belles  écailles  qui,  dés  les  siècles  les  plus  reculés,  ont  décoré 
les  palais  les  plus  somptueux  :  effarées  dans  des  temps  plus  modernes  par  l'éclat  de  Ter 
et  par  le  feu  que  la  taille  a  donné  aux  pierres  dures  et  transparentes,  on  ne  les  emploie 
presque  plus  qu'à  orner  les  bijoux  simples  mais  élégants  de  ceux  dont  la  fortune  est  plus 
bornée,  et  peut-être  le  goût  plus  pur.  Si  elles  servent  quelquefois  h  pai'er  la  beauté,  elles 
sont  cachées  par  des  ornements  plus  éblouissants  ou  plus  recherchés  qu'on  leur  préfère, 
et  dont  elles  ne  sont  que  les  supports.  Mais  si  les  écailles  de  la  tortue  caret  ont  perdu  de 
leur  valeur  par  leur  comparaison  avec  des  substances  plus  éclatantes,  et  parce  que  la 
découverte  du  Nouveau-Monde  en  a  répandu  une  grande  quantité  dans  l'ancien,  leur  usage 
est  devenu  plus  général  :  on  s'en  sert  d'autant  plus  qu'elles  coûtent  moins;  combien  de 
bijoux  et  de  petits  ouvrages  ne  sont  point  garnis  de  ces  écailles  que  tout  le  monde  connaît, 
et  qui  réunissent  à  une  demi-transparence  l'éclat  de  certains  cristaux  colorés,  et  une  sou- 
plesse que  l'on  a  essayé  en  vain  de  donner  au  verre! 

Il  est  aisé  de  reconnaître  la  tortue  caret  au  luisant  des  écailles  placées  sur  sa  carapace, 
et  surtout  à  la  manière  dont  elles  sont  disposées.  Elles  se  recouvrent  comme  les  ardoises 

3ui  sont  sur  nos  toits;  elles  sont  d'ailleurs  communément  au  nombre  de  treize  sur  le 
isque,  et  elles  y  sont  pincées  sur  trois  rangs,  comme  dans  la  tortue  franche;  le  bord  de 
la  carapace,  qui  est  beaucoup  plus  étroit  que  dans  la  plupart  des  tortues  de  mer,  est  garni 
ordinairement  de  vingt-cinq  lames. 

La  couverture  supérieure,  arrondie  par  le  haut  et  pointue  par  le  bas,  a  presque  la  forme 
d'un  cœur  :  le  caret  est  d'ailleurs  distingué  des  autres  tortues  marines  par  sa  tête  et  son 
cou,  qui  sont  beaucoup  plus  longs  que  dans  les  autres  espèces;  la  mâchoire  supérieure 
axanre  assez  sur  l'infèrirure,  pour  que  le  museau  ail  une  sorte  de  ressemblance  avec  le 
bec  d'un  oiseau  de  proie:  et  c'est  re  qui  l'a  fait  appeler  par  les  Anglais  6ec  «  /arirons.  Ce 
nom  a  un  peu  servi  à  obscurcir  Tliistoire  des  tortues;  lorsque  les  naturalistes  ont  trans- 
porté relui  de  caret»  la  caouane,  ils  n'en  ont  point  séparé  le  nom  de  bec  à  faucon^  qii'ils 
lui  ont  aussi  appliqué  i;  et,  en  histoire  naturelle,  lorsque  les  noms  sont  les  mêmes,  on 
n'est  que  trop  porté  à  croire  que  les  objets  se  ressemblent.  On  rencontre  le  caret,  ainsi 
que  la  plupart  des  autres  tortues,  dans  les  rontrées  chaudes  de  l'Amérique  5;  mais  on  le 
trouve  aussi  dans  les  mers  de  l'Asie.  C'est  de  ces  dernières  qu'on  apportait  sans  doute  les 
écailles  fines  dont  se  ser\aient  les  anciens,  niéiiie  avant  le  temps  de  Pline,  et  que  les 
Romains  devaient  d'autant  plus  estimer,  qu'elles  étaient  plus  rares  et  venaient  de  plus 
loin  :  car  il  semble  qu'ils  n'attachaient  <Ie  valeur  qu'à  ce  qui  était  pour  eux  le  signe  d'une 
plus  (grande  puissance  et  d'une  domination  ))lus  étendue. 

Le  caret  n'est  point  aussi  grand  que  la  tortue  franclh*;  ses  pieds  ont  également  la  forme 
de  na;;eoires.  et  sont  quelquefois  garnis  chacun  de  quatre  ongles.  La  saison  de  sa  ponte 

I  M.  \f'  rlir\;iliiT  f\o  WiiliT*»)!!»!!. 
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est  communément,  dans  rAmoriqne  septentrionale,  en  mai,  juin  et  juillet;  il  ne  dépose 
pas  ses  œufs  dans  le  sable, mais  dans  un  gravier  mêlé  de  petits  cailloux  :  ces  œufs  sont  plus 
délicats  que  ceux  des  autres  espèces  de  tortues,  mais  sa  chair  n'est  point  du  tout  agréable  ; 
elle  améme,dit-on,uncfortc  vertu  purgativei  ;  elle  cause  des  vomissements  violcnts;ceux 
qui  en  ont  mangé  sont  bientôt  couverts  de  petites  tumeurs,  et  atlaqués  d'une  fièvre  vio- 
lente, mais  qui  est  une  crise  salutaire  lorsqu'ils  ont  assez  de  vigueur  pour  résister  à 
raclivité  du  remède.  Au  reste,  Dampier  prétend  que  les  bonnes  ou  mauvaises  qualités 
de  la  chair  de  la  tortue  caret  dépendent  de  Talimcnt  qu'elle  prend,  et  par  conséquent 
très-souvent  du  lieu  qu'elle  habite. 

Le  caret,  quoique  plus  petit  de  beaucoup  que  la  tortue  franche,  doit  avoir  plus  de 
force,  puisqu'on  l'a  cru  plus  méchant;  il  so  détend  avec  plus  d'avantage  lorsqu'on  cherche 
à  le  prendre,  et  ses  morsures  sont  vives  et  douloureuses;  sa  couverture  supérieure  est 
plus  bombée,  et  ses  pattes  de  devant  sont,  en  proportion  de  sa  grandeur,  plus  longues 
que  celles  des  autres  tortues  de  mer;  aussi,  lorsqu'il  a  été  renversé  sur  le  dos,  peut-il,  en 
se  balançant,  s'incliner  assez  d'un  coté  ou  de  Tautre,  pour  que  ses  pieds  saisissent  la  terre, 
qu'il  se  retourne,  et  qu'il  se  remette  sur  ses  quatre  pattes.  Les  belles  écailles  .qui  re- 
couvrent sa  carapace  pèsent  ordinairement  toutes  ensemble  de  trois  à  quatre  livres  ?,  et 
quelquefois  même  de  sept  à  huit  ô.  On  estime  le  plus  celles  qui  sont  épaisses,  claires, 
transparentes,  d'un  jaune  doré,  et  jas|)ées  de  rouge  et  de  blanc,  ou  d'un  brun  presque 
noir  4.  Lorsqu'on  veut  les  façonner,  on  les  ramollit  dans  de  l'eau  chaude,  et  on  les  liiet 
dans  un  moule  dont  on  leur  iail  prendre  aisément  la  l'orme,  ù  l'aide  d'une  forte  presse  de 
fer;  on  les  polit  ensuite,  et  on  y  ajoute  les  ciselures  d'or  et  d'argent  et  les  autres  orne- 
ments étrangers  avec  lesquels  on  veut  en  relever  les  couleurs. 

Ou  prétend  que,  dans  certaines  contrées,  et  particulièrement  sur  les  côtes  orientales 
et  humides  de  l'Amérique  méridionale,  le  carel  se  plait  moins  dans  la  mer  que  dans  les 
terres  noyées,  où  il  trouve  apparemment  une  nourriture  plus  abondante  ou  plus  conve^ 
nable  à  ses  goûts  5. 

LE  LUTH. 

Sphargis  mercurialis,  Merr.  ;Te^tu(lo  coiiacca,  Liiin,;  Schœpff..  Scliii. 

La  plupart  des  tortues  marines,  dont  nous  avons  |)arlé,  ne  s'éloignent  pas  beaucoup 

des  riions  équatoriales;  la  caouane  n'est  cependant  pas  la  seule  (|ue  l'on  trouve  dans 

une  des  mers  qui  baignent  nos  contrées;  on  rencontre  aussi  dans  la  Méditerranée  une 

espèce  de  ces  quadrupèdes  ovipares,  qui  .^urpassc  même  quelquefois  par  sa  longueur  les 

plus  grandes  tortues  franches.  On  la  noninio  le  Luth;  elle  fréquente  de  préférence,  au 

moins  dans  le  temps  de  la  ponte,  les  rivn^es  déserts  et  en  partie  sablonneux,  qui  avoisi- 

nenl  les  États  barbaresques;  elle  s'avanre  peu  dans  la  mer  Adriatique,  et  si  elle  parvient 

rarement  jusqu'à  la  mer  Noire,  c'est  qu'elle  doit  craindre  le  froid  des  latitudes  élevées. 

Elle  est  distinguée  de  toutes  les  autres  tortues,  tant  marines  que  terrestres,  en  ce  qu'elle 

n'a  point  de  plastron  ap|)arent.  Sa  carapace  est  placée  sur  son  dos  comme  une  sorte  de 

grandeeuirasse,  mais  elle  ne  s'étend  pas  assez  par  devant  et  par  derrière  pour  que  la  tortue 

puisse  mettre  sa  tète,  ses  pattes  et  sa  queue  à  couvert  sous  cette  sorte  d'arme  défensive. 

Latorluclulh  parait  se  rapprocher  par  là  des  crocodiles  et  des  autres  grands  quadrupèdes 

ovipares  qui  peuplent  les  rivages  des  mers.  La  couverture  supérieure  est  convexe, 

arrondie  dans  une  partie  de  son  contour,  mais  terminée  par  derrière  en  pointe  si  aiguë 

et  si  allongée, qu'on  croirait  voir  une  seconde  queue  placée  au-dessus  de  la  véritablequeue 

de  l'animal;  le  long  de  cette  carapace  s'étendent  cinq  arêtes  assez  élevées,  et  dont  celle 

du  milieu  est  surtout  très-saillante;  quelques  naturalistes  ont  compté  sept  arêtes,  parce 

qu'ils  ont  compris  dans  ce  nombre  les  deux  lignes  qui  terminent  la  carapace  de  chaque 

côlé.  Cette  couverture  supérieure  n*est  point  garnie  d'écaillés  comme  dans  les  autres 

•ortues  marines;  mais  cette  espèce  <le  cuirasse,  ainsi  que  tout  le  corps,  la  tète,  les  pattes 

'  Dampier.  tome  I. 
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et  In  qncue,  est  rcvétne  d'une  pcnii  /*pnis5C,  qui,  par  sa  consisfnnce  et  sn  couleur,  ressem- 
ble à  un  cuir  dur  et  noir.  Aussi  Linnéc  n-t-il  appelé  la  tortue  luth,  la  Tortue  couverte  de 
cuir;  et  a-t-cllc  plus  de  rapport  qui;  les  aulrcs  tortues  marines,  avec  les  lamantins  et  les 
plioques  dont  les  pieds  sont  recouverts  d'une  peau  noirâtre  et  dure;  le  dessous  du  corps 
est  aplali,  les  pâlies  ou  plutôt  les  nageoires  de  la  tortue  luth  sont  dépourvues  d'ongles, 
suivant  la  plupart  des  naturalistes;  mais  j'ai  remarqué  une  membrane  en  forme  d'ongle 
aux  pattes  de  derrière  de  celle  que  Ton  conserve  dans  le  Cabinet  du  Roi;  la  partie  supé- 
rieure du  museau  est  fenrlue  de  manière  a  recevoir  la  partie  inférieure  qui  est  recoarbée 
en  liant.  Hondelet  dit  avoir  vu  une  tortue  de  cette  espèce  prise  à  Frontîgnan,  sur  les  côtes 
du  Languedoc,  lonjxuc  de  cinq  coudées,  lar^c  de  deux,  et  dont  on  retira  une  grande  quan- 
tité de  graisse  ou  dMiuile  bonne  à  brûler  i.  M.  Amoureux,  le  lils,  de  la  Société  royale  de 
Montpellier,  a  donné  la  des(ri|>tion  d'une  tortue  de  cette  espère,  pêchée  au  port  de  Cette, 
en  Languedoc,  et  dont  la  louf^ueur  totale  était  de  sept  pieds  cinq  pouces  2.  Celle  qui  a 
servi  à  notre  description,  et  dont  nous  rapportons  les  dimensions  dans  la  note  suivante  3, 
est  à  |)eu  près  de  la  même  grandeur. 

Les  tortues  luth  n'habitent  pas  seulement  dans  la  Méditerranée;  on  les  trouve  aussi 
sur  les  côtes  du  Pérou,  du  Mexique,  et  sur  la  plupart  de  celles  d'Afrique,  qui  sont  situées 
dans  la  zone  torride  i:  il  parait  qu'elles  s'avancentvers  les  hautes  latitudes  de  notre  hémi- 
sphère, au  moins  pendant  les  grandes  chaleurs.  Le  4  août  de  l'année  17:^9,  ou  prit,  à 
treize  lieues  de  Nantes,  au  nord  de  l'embouchure  de  la  Loire,  une  tortue  qui  avait  sept 
pieds  un  pouce  de  long,  trois  pieds  sept  pouces  de  large  et  deux  pieds  d'épaisseur.  M,  de 
la  lont,  ingénieur  en  chef  à  Nantes,  en  envoya  une  description  h  M.  de  3lairan;  tous  les 
caractères  (pii  y  sont  rapportés  sont  entièrement  conformes  à  ceux  de  la  tortue  luth  con- 
servée au  Cabinet  (lu  Itoi;  à  la  vérité,  il  y  est  parlé  de  dents,  qui  ne  se  trouvent  dans  aucune 
tortue  connue:  mais  il  ot  aisé  de  prendre  pour  des  dents  les  grandes  éminences  formées 
par  les  échancrures  profondes  dc>  deux  mâchoires  de  la  tortue  luth;  d'ailleurs  la  forme 
et  la  position  de  ces  éminences  repondent  à  celles  des  prétendues  dents  de  la  tortue 
péchèc  auprès  de  Nantes.  Cette  dernière  tortue  luth  poussait  d'horribles  cris,  suivaut 
M.  de  la  Font,  quand  on  lui  cassa  la  tète  à  coups  de  crochet  de  fer;  ses  hurlements 
auraient  pu  être  entendus  à  un  ([uart  de  lieue;  et  sa  gueule  écumante  de  rage,  exhalait 
une  vapeur  très-pnante:;. 

ïln  17.'>(>,  un  peu  après  le  milieu  de  Tété,  on  prit  aussi  une  assez  grande  tortue  loth, 
sur  les  (ôtesdc  Cornonaille,  en  Angleterre  G.  M.  Pennant  a  donné,  dans  les  Transaction* 
philosnphifjufs,  la  description  <fl  la  ligure  d'une  très-petite  tortue  marine  de  trois  pouces 
trois  lignes  de  long,  sur  un  ponce  et  demi  de  large.  Il  est  évident,  d'après  la  figure  et  la 
description,  que  cette  très-jeune  tortue  était  de  Tespèce  du  luth,  et  avait  été  prise  peu  de 
temps  ajirès  sa  sortie  de  Tienf,  ainsi  que  le  soupçonne  M.  Pennant.  Ce  naturaliste  avait 
vu  cette  tortue  chez  un  marchand  de  Londres,  ({ui  ignorait  d'où  on  l'avait  apportée  7. 

La  tortue  luth  est  une  de  «-elles  (|ue  les  anciens  Grecs  ont  le  mieux  connues,  parce 
({u'elle  habitait  leur  patiie  :  tout  le  monde  sait  que  dans  les  contrées  de  la  Grèce,  ou 

I   !{oii(l<'!f-t.  Ilist.  (1rs  Puisions.  Lwm.  ir».;S. 
1  Joiiriiiil  <li'  Pii\vi(|ur.  177.S. 
:   I>iiii(rii>ioiisd'iiiir  toi tur  luth  : 
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dans  les  autres  pays  situés  sur  les  bonis  de  In  Méditerranée,  In  carapace  d'une  grande 
tortue  fut  employée  par  les  inventeurs  de  la  musique  comme  un  corps  d'instrument,  sur 
lequel  ils  attachèrent  des  cordes  de  boyaux  ou  de  métal.  On  a  écrit  qu'ils  choisirent  la 
couverture  d'une  tortue  luth;  et  telle  fut  la  première  lyre  grossière  qui  servit  à  faire 
goûter  à  des  peuples  peu  civilisés  encore,  le  charme  d'un  arl  dont  ils  devaient  tant 
accroître  la  puissance.  Aussi  la  tortue  luth  a-l-elle  été,  pour  ainsi  dire,  consacrée  à  Mer- 
cure que  1*0»  a  regardé  comme  rinvenleur  de  la  lyre.  Les  modernes  l'ont  même  souvent, 
k  Texemplcdes  anciens,  appelée  h/re  ainsi  (|ue  luth;  et  il  convenait  que  son  nom  rappelât 
le  noble  et  brillant  usage  que  l'on  (it  de  son  bouclier,  dans  les  premiers  âges  des  belles 
régions  baignées  par  les  eaux  de  la  Méditerranée. 


SFXONDE  DIVISION. 


TORTUES  DEAU  DOUCE  ET  DE  TERRE. 

LA  BOURBEUSE. 
Testudo  (Eniy.s)  lutarin,  var.  ^,  Mcrr.,  Fitz;  T.  lulariu,  Daud;  T.  europca,  Schiieid.,  Schœpiï. 

Les  différentes  tortues  dont  nous  avons  déjà  écrit  l'histoire,  non-seulement  vivent  au 

milieu  des  eaux  salées  de  la  mer,  mais  recherchent  encore  Teau  douce  des  fleuves  qui  s'y 

jettent  :  elles  vont  aussi  quelquefois  à  terre,  soit  pour  y  déposer  leurs  œufs,  soit  pour  y 

paître  les  plantes  qui  y  croissent.  On  ne  peut  donc  pas  les  regarder  comme  entièrement 

reléguées  au  milieu  des  grandes  eaux  de  Tocéan;  de  même  on  doit  dire  qu'aucune  des 

tortues  dont  il  nous  reste  à  parler  n'habite  exclusivenjent  l'eau  douce  ou  les  terrains  élc\  es: 

toutes  peuvent  vivre  sur  la  terre,  toutes  peuvent,  demeurer  pendont  plus  ou  moins  de 

temps  an  milieu  de  l'onde  douce  et  de  l'onde  amère,  et  l'on  ne  doit  cfitendre  ce  (pie  nous 

avons  dit  de  la  demeure  des  tortues  de  mer,  et  ce  que  nous  ajoiiierons  de  celle  des  tortues 

d*ean  douce  et  des  tortues  de  terre,  que  comme  l'indication  du  séjour  qu'elles  |)référent, 

plutôt  que  d'une  habitation  exclusive.  Tout  ce  qu'on  peut  assurer  relativement  à  ces  trois 

familles  de  tortues,  c'est  que  le  plus  souvent  on  trouve    la  première  au  milieu  des  eauv 

douces,  la  troisième  sur  les  hauteurs  ou  dans  les  hois;  et  leur  hahitalion  particulière  a 

été  déterminée  par  leur  conformation  tant  intérieure  qu'extérieure,  ainsi  que   par  la 

différence  de  la  nourriture  qu'elles  recherchent,  et  (prelles  ne  peuvent  trouver  que  sur 

la  terre,  dans  les  fleuves  ou  dans  la  mer. 

La  bourbeuse  est  une  des  tortues  que  l'on  rencontre  le  plus  souvent  au  milieu  des  eaux 

douces;  elle  est  beaucoup  plus  petite  qu'aucune  tortue  marine,  puisque  sa  longueur, 

depuis  le  bout  du  museau  jusquït  l'extrémité  de  la  queue,  n'excède  pas  ordinairement 

sept  OH  huit  pouces,  et  sa  largeur  trois  ou  quatre.  Hlle  est  aussi  beaucoup  plus  petite 

fuc  la  tortue  terrestre ,  appelée  In  (irecque  :  communément  le  tour  de  la  carapace  est 

ll^rnide  vingt-cinq  lames,  bordées  de  stries  léjrères;  le  (lis(|ue  l'est  dv.  treize  lames  striées 

denK^me,  faiblement  pointillées  dans  le  centie,  (*l  dont  les  cinq  de  la  laii^ée  du  milieu 

^c  relèvent  en  arête  longitudinale,  ('ette  cotiverlure  supérieure  e>l  ni)iràlre  et  |)lus  ou 

'"Oins  foncée. 

I^parf  l'e  postérieure  du  plastron  est  terminée  par  une  ligne  droit*»;  la  couleur  géiu'M*ale 

r^'*pp/iii  de  celte  tortue  tire  sur  le  noir,  ainsi  que  relie  de  la  carajuice;  les  doigts  sont 

J^'disiincts  l'un  de  l'autre,  mais  réunis  par  une  membrane;  il  y  en  a  c'un\  aux  pieds  de 

^^ntyet  Cfuntre  aux  pieds  de  derrière:  le  doigt  extérieur  de  chacjue  pied  de  devant  est 

^^l^^^nùmetni  sans  ongle;  la  queue  est  à  peu  près  longue  connue  la  moiiié  de  la  couver- 

jjy  ^opc  ri  euro.  ;  au  lieu  de  la  rej)lier  sous  sa  carapace,  ainsi  (pie  la  plupart  des  tortues 

î»     '*»    Ja   bourbeuse  la  tient  étendue  lorsqu'elle  marche  t;  et  c'est  de  là  que  lui  vient 

^d&  r^at  aquatique,  mus  aquatllis,  que  les  anciens  lui  ont  donné  i;  lorsqu'on  la  voit 

I  ni''*  no  t.   des  amphibies  et  des  poissons  do  la  Snrdniizno.  uûcc  ll2. 
'"««•def  ^t,  A  iViidVoit  déj/.  cit«'. 
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niiOn'her,  on  croirail  n\oir  dosant  les  yoiix  un  lézard  dont  \o  corps  sornif  roche  sous  un 
bouclier  pins  ou  moins  élendu.  Ainsi  que  les  autres  tortues,  elle  fait  entendre  quelqnoroîs 
un  sirtlenicnï  cnirecoupé. 

On  la  trouve  non-seulement  dans  les  climats  tempérés  e(  chauds  de  FEurope  i,  mais 
encore  en  Asie,  au  Japon  i,  dans  les  grandes  Indes,  etc.  On  la  rencontre  à  des  latitudes 
beaucoup  plus  élevées  que  les  torUies  de  mer  :  on  l'a  péchée  quelquefois  dans  les  rivières 
de  la  Silésie;  mais  cependant  elle  ne  supporterait  que  trés-diflîcilement  un  climat  très- 
rigoureux,  el  du  moins  elle  ne  pourrait  pas  y  multiplier.  Elle  s*engourdil  pendant  Thiver, 
même  dans  les  pays  tempérés.  C'est  a  terre  qu'elle  demeure  pendant  sa  torpeur  :  dans  le 
Languedoc,  elle  commence  > ers  la  fin  de  l'aulomne  à  |)réparer  sa  retraite;  elle  creuse 
pour  cela  un  trou,  ordinairement  de  six  |)ouces  de  profondeur;  elle  emploie  plus  d'un 
mois  à  cet  ouvrage.  Il  arrive  souvent  qu'elle  passe  rhi\er  sans  être  entièrement  cachée, 
parce  que  la  terre  ne  retombe  pas  toujours  sur  elle,  lorsijuVlle  s'est  placée  au  fond  de  son 
trou.  Dés  les  |)remiers  jours  du  printemps  elle  change  d'asile;  elle  passe  alors  la  plus 
grande  partie  du  temps  dans  l'eau;  elle  s'y  tient  sou\ent  à  la  surface,  el  surtout  lorsqu'il 
fait  chaud,  et  que  le  soleil  luit.  Dans  l'été,  elle  est  presque  toujours  à  terre.  Elle  multi- 
plie beaucoup  dans  plusieurs  endroits  aquatiques  du  Languedoc,  ainsi  qu*auprès  du 
Rhône,  dans  les  marais  d'Arles,  et  dans  plusieurs  endroits  de  la  Provence  3.  M.  le  prési- 
dent de  la  Tour  d'Ayguc,  dont  les  lumières  et  le  goût  pour  les  sciences  naturelles  sont 
connus,  a  bien  voulu  m'apprendre  qu'on  trouva  une  si  grande  quantité  de  tortues  bour- 
beuses dans  un  marais  d'une  demi-lieue  de  surface,  situé  dans  la  plaine  de  la  Durance, 
que  ces  animaux  suffirent  pendant  plus  de  trois  mois  à  la  nourriture  des  paysans  des 
environs. 

Ce  n'est  qu'à  terre  que  la  bourbeuse  pond  ses  œufs;  elle  les  dépose,  comme  les  tortues 
de  mer,  dans  un  trou  qu'elle  creuse,  et  elle  les  recouvre  de  terre  ou  de  sable;  la  coque 
en  est  moins  molle  que  celle  des  œufs  des  tortues  franches,  et  leur  couleur  est  moins 
uniforme.  Lorsque  les  petites  tortues  sont  écloses,  elles  n'ont  quelquefois  que  six  lignes 
ou  environ  de  largeur  4.  La  bourbeuse  ayant  les  doigts  des  pieds  plus  séparés,  et  une 
charge  moins  pesante  que  la  plupart  des  tortues,  el  surtout  que  la  tortue  terrestre,  ap- 
pelée la  Grecque,  il  n'est  pas  surprenant  qu'elle  marche  avec  bien  moins  de  lenteur  lors- 
qu'elle est  à  terre,  el  que  le  terrain  est  uni. 

Les  bourbeuses,  ou  les  tortues  d'eau  douce  proprement  dites,  croissent  pendant  très- 
longtemps,  ainsi  que  les  tortues  de  mer:  mais  le  temps  qu'il  leur  faut  pour  atteindre  k 
leur  entier  développement  est  moindre  que  celui  qui  est  nécessaire  aux  tortues  franches, 
attendu  qu'elles  sont  plus  petites  :  aussi  ne  vivent-elles  pas  si  longtemps.  On  a  cependant 
observé  que  lorsqu'elles  n'éprouvent  point  d'accident,  elles  parviennent  jusqu'à  Tége  de 
quatre-vingts  ans  et  plus;  et  ce  grand  nombre  d'années  ne  prouve-t-il  pas  la  longue  vie 
que  nous  avons  cru  devoir  attribuer  aux  grandes  tortues  de  mer? 

Le  goût  que  la  tortue  d'eau  douce  a  |)our  les  limaçons,  pour  les  vers  et  pour  les  in- 
sectes dépourvus  d'ailes,  qui  habitent  les  rives  qu'elle  fréquente,  ou  qui  vivent  sur  la  sur- 
face des  eaux,  l'a  rendue  utile  dans  les  jardins,  qu'elle  délivre  d'animaux  nuisibles,  sans 
y  causer  aucun  dommage.  On  la  recherche  d'ailleurs  i\  cause  de  l'usage  qu'on  en  fait  en 
médecine,  ainsi  que  de  quelques  autres  tortues  :  elle  devient  comme  domestique;  on  la 
conserve  dans  des  bassins  pleins  d'eau,  sur  les  bords  desquels  on  a  soin  de  mettre  une 
planche  qui  s'étende  jusqu'au  fond,  quand  ces  mêmes  bords  sont  trop  escarpés,  afin 
qu'elle  puisse  sortir  de  sa  retraite,  et  aller  chercher  sa  petite  proie.  Lorsque  l'on  peut 
craindre  qu'elle  ne  trouve  pas  une  nourriture  assez  abondante,  on  y  supplée  par  du  son 
et  de  la  farine.  Au  reste,  elle  peut,  comme  les  autres  quadrupèdes  ovipares,  vivre  pendant 
longtemps  sans  prendre  aucun  aliment,  et  même  quehpie  temps  après  avoir  été  privée 
d'une  des  parties  du  corps  qui  paraissent  le  plus  essentielles  à  la  vie,  après  avoir  eu  la 
tète  coupée  5. 

Autant  on  doit  la  multiplier  dans  les  jardins  que  Ton  veut  garantir  des  insectes  voraces, 
autant  on  doit  Pempècher  de  pénétrer  dans  les  étangs  et  dans  les  autres  endroits  habités 

f  ¥.\\o  rst  on  livs-graïui  noinhro  daiiA  toiitis  los  rivi«To<  (lt>  in  Snrdaigiio.  Uist.  ntt.  des  Amphiliir» 
ot  (l«*o  Poissons  i\v  <'('  io)iiunii'.  pur  M.  Franrois  Orttt*.  Su«sai-i.  1777,  pogr  12. 
«  Hi^l.  g«''n.  dos  Voyugos.  tomo  XL.  pago  ."ïK'i.  ôdit.  in-l5J. 

."S  Ces  fait!»  m'ont  ôtô  coninninîqurs  par  M.  de  Toucliy.  de  la  Société  royale  de  Montpellier. 
A  .Vote communiquée  par  M.  le  président  delà  Tour^PAygue. 
3  Rai,  SynopjtÎM  .\nimalium.  Londres.  1095,  page  SKi. 
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{lar  les  poissons.  Elle  altaque  luême,  dit-on,  ceux  qui  sont  d'une  certaine  grosseur;  elle 
es  saisit  sous  le  ventre,  elle  les  y  mord,  et  leur  fait  des  blessures  assez  profondes  pour 
qu*ils  perdent  leur  sang  et  s'alfaiblissent  bientôt;  elle  les  entraine  alors  au  fond  de  Teau, 
et  elle  les  y  dévore  avec  tant  d'avidité,  qu'elle  n'en  laisse  que  les  arêtes  et  quelques  parties 
cartilagineuses  de  la  tète  :  elle  rejette  aussi  quelquefois  leur  vessie  aérienne,  (|ui  s'élève 
à  la  surface  de  l'eau,  et  par  le  moyen  des  vessies  à  air,  que  l'on  voit  nager  sur  les  étangs, 
Ton  peut  juger  que  le  fond  est  habité  ))ar  des  tortues  bourbeuses. 

LA  RONDE  1. 

Tcstudo  (Emys)  lutaria,  Merr,  ;  Tosliulo  eiiropaM,  StIiiuMd.,  Schœpff.;  T.  lularia.  Daud.;  T.  orbicu- 

iaris,  Liiin. 

C*est  dans  l'Europe  méridionale,  suivant  M.  Linnée,  que  Ton  trouve  cette  tortue  :  sa 
carapace  est  presque  entièrement  ronde,  et  c'est  ce  qui  lui  a  fait  donner  le  nom  d'0r6t- 
eulaire.  Les  bords  de  cette  carapace  sont  recouverts  de  vingt-trois  lames,  dans  deux  indi- 
vidus conservés  au  Cabinet  du  Roi,  et  le  disque  l'est  de  treize.  Ces  lames  sont  très-unies, 
et  leur  couleur,  assez  claire,  est  semée  de  très-petites  taches  rousses,  plus  ou  moins 
foncées.  Le  plastron  est  échancré  par  derrière,  et  recouvert  de  douze  lames.  Le  museau 
se  termine  par  une  pointe  forte  et  aiguë,  en  forme  de  très-petite  corne.  La  queue  est  très- 
courte.  Les  pieds  sont  ramassés,  arrondis;  et  les  doigts,  réunis  par  une  membrane 
commune,  ne  sont,  en  quelque  sorte,  sensibles  que  par  des  ongles  assez  forts  et  assez 
longs.  Ces  ongles  sont  au  nombre  de  cinq  dans  les  pieds  de  devant,  et  de  quatre  dans 
les  pieds  de  derrière.  La  tortue  ronde  habite  de  préférence  au  milieu  des  rivières  et  des 
marais,  et  ses  habitudes  doivent  ressembler  plus  ou  moins  h  celles  de  la  bourbeuse,  suivant 
le  plus  ou  moins  d'égalité  de  leurs  forces. 

On  rencontre  les  tortues  rondes,  non-seulement  dans  les  pays  méridionaux  de  l'Eu- 
rope, mais  encore  en  Prusse  2  :  les  paysans  de  ce  royaume  les  prennent  et  les  gar- 
dent dans  des  vaisseaux  qui  contiennent  la  nourriture  destinée  à  leurs  cochons;  ils 
pensent  que  ces  derniers  animaux  s'en  portent  mieux  et  en  engraissent  davantage;  les 
tortues  rondes  vivent  quelquefois  plus  de  deux  ans  dans  cette  sorte  d'habitation  extraor- 
dinaire 3. 

Il  se  pourrait  que  la  ronde  parvînt  a  une  grandeur  un  peu  considérable,  malgré 
te  petite  taille  des  deux  individus  que  nous  avons  décrits,  et  qui  n'ont  pas  plus  de  trois 
ponces  neuf  lignes  de  longueur  totale,  sur  deux  pouces  cinq  lignes  de  largeur,  parce  que 
ces  deux  petites  tortues  présentent  tous  les  signes  du  premier  Age  et  d'un  développement 
très-peu  avancé.  Si  cela  était,  nous  serions  tentés  de  la  regarder  comme  une  variété  de  la 
Terrapène,  dont  nous  allons  parler.  Mais,  jusqu^'i  ce  que  nous  ayons  recueilli  un  plus 
grand  nombre  d'observations,  nous  les  séparerons  l'une  de  l'autre. 

Les  petites  tortues  rondes,  que  nous  avons  examinées,  nous  ont  |)résenté  un  fait  inté- 
ressant :  les  avant-dernières  pièces  de  leur  plastron  étaient  séparées  et  laissaient  passer 
la  peau  nue  du  ventre,  qui  formait  une  espèce  de  poche  ou  de  gonflement  plus  considé- 
rable dans  l'une  que  dans  l'autre,  et  au  milieu  duquel  on  distinguait,  dans  une  surtout, 
l'origine  du  cordon  ombilical.  Nous  invitons  les  naturalistes  à  remarquer  si,  dans  les 
lotres  espèces,  les  très-jeunes  tortues  présentent  cette  scissure  du  plastron  et  cette 
liiarque  d'un  âge  peu  avancé.  L'on  a  observé  dans  le  crocodile  et  dans  miclques  lézards 
QQ  fait  analogue,  que  l'on  retrouvera  peut-être  dans  un  très-grand  nombre  de  quadru- 
pèdes ovipares. 

LA  teurapkm:. 

TfgtiMdo  (Eiuys)  ci'niratu  *  3lerr.  ;  Tcstmlo  ccnirata,  Lnlr.,  DiiiuL;  T«'»tudo  coiirenlrica,  Shaw. 

yous  consen'onsà  cette  tortue  de  marais  ou  d'eau  douce  le  nom  de  Terrapène,  qui  lui 

^  été dcpnné  parBrowne.  On  la  trouve  aux  Antilles,  e(  |)arliculièremont  à  la  Jamaïque; 

^"^/f?i5£  très-commune  dans  les  lacs  el  dans  les  marais  où  elle  habile  parmi  les  plantes 

^9^8liqiÂCS  qui  y  croissent.  Son  corps,  dit  Brovvne,  est,  en  général,  ovale  et  comprimé; 

^  f^ii.€9n^c.  M.  Daubeiiton,  Encycl.  mrth. 
|r'.j^ti>J^'^'^gi<9  cum  amphibiis'rcgiii  Borussici  methodo  linnaeana  disposila  a  Johan.  Christoph. 

*  ^Uîlf^    ouvrage  déjà  cit:-. 
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sa  liHimieur  o\rè(l(»  quelquefois  luiit  ou  neuf  pouces.  Sa  chair  est  regardée  comme  un 
mets  aussi  saiu  que  délicat  i. 

Il  parait  que  cotte  tortue  est  la  mèuie  que  celle  que  Dampier  a  cm  devoir  nommer 
Ilvcate.  Sui\aut  ce  voyageur,  cette  dernière  aime  en  elFet  l'eau  douce;  elle  cherche  les 
étangs  et  les  lacs,  d*où  elle  va  rarement  à  terre.  Son  poids  est  de  douze  ou  quinze  livres. 
Elle  a  les  pattes  courtes,  les  pieds  plats,  le  cou  long  et  menu.  Sa  chair  est  un  fort  bon 
aliment  2.  Tous  ces  caractères  semblent  convenir  h  la  terrapène. 

LA  SERPENTINE  r>. 

Tosludo  (Eiiivj)  .st-rpeiiliiia,  Mcrr.  ;  Tosludo  sorpciitiita.  Sclinoid.,  Sciiœpir. 

Il  est  aisé  de  distinguer  cette  tortue  de  toutes  les  autres,  par  la  longueur  de  sa  queue, 
qui  égale  presque  celle  de  la  carapare.  Cette  couverture  supérieure  est  un  peu  relevée  en 
arête  longitudinale,  et  comme  découpée  par  derrière  en  cinrf  pointes  aigu(*s.  Les  doigts 
des  pieds  sont  peu  séparés  les  uns  des  autres.  La  serpentine  Itabile  au  milieu  des  eaux 
douces  de  la  Chine  4. 

Il  paraît  que  ses  mœurs  se  rapprochent  de  celles  de  la  bourbeuse;  et  que  non-seule- 
ment elle  détruit  les  insectes,  mais  encore  qu'elle  se  nourrit  de  poissons. 

LA  ROUGEATRE. 

Tcstudo  (Torrapeno)  pciisylvanica,  Merr.  ;  TestuJo  peiisylvanica,  Liiiii.,  Gmcl.,  Schœpff. 

Nous  donnons  ici  la  notice  d'une  tortue  envoyée  de  Pensvivanie,  sous  le  nom  de 
tortue  de  marais,  et  décrite  par  31.  Edwards  5.  Le  bout  de  sa  queue  est  garni  d'une 
pointe  aiguë  et  cornée,  comme  celles  de  plusieurs  tortues  grecques  et  de  la  tortue 
scorpion.  Ses  doigts  sont  réunis  par  une  membrane.  Sa  couleur  générale  est  brune, 
mais  les  lames  qui  garnissent  ses  côtés,  et  les  écailles  qui  recouvrent  le  tour  de  ses 
mâchoires  et  de  ses  yeux,  sont  d'un  jaune  rougeâtre,  que  l'on  retrouve  aussi  sur  son 
plastron. 

LA  TORTUE  SCORPION. 

Tesludo  (Clicrsiiie)  >corpioidcs.  Mcrr.  0. 

C'est  à  Surinam  qu'habite  cette  tortue;  sa  carapace  est  ovale,  d'une  couleur  Crès- 
foncée,  et  relevée  sur  le  dos  par  trois  arêtes  longitudinales;  le  disque  est  garni  de  treize 
lames,  dont  les  cinq  du  milieu  sont  très-allongées,  et  on  en  compte  communément  vingt- 
trois  sur  les  bords  :  douze  lames  recouvrent  ie  plastron,  qui  n'est  presque  point  êchan- 
cré;  la  tète  est  couverte  par  devant  d'une  peau  calleuse,  qui  se  divise  en  trois  lobes  sur 
le  front.  La  tortue  scorpion  a  cinq  doigts  à  chaque  pied;  ils  sont  un  peu  séparés,  et  gar- 
nis d*ongles,  excepte  les  doigts  extérieurs  des  pieds  de  derrière  :  mais  ce  qui  lui  a  fait 
imposer  son  nom,  et  ce  qui  sert  à  la  faire  leconnaltre,  c'est  une  arme  dure,  en  forme  de 
corne  ou  d'ongle  crochu,  qu'elle  porte  au  bout  de  la  queue,  et  qui  a  une  sorte  de  ressem- 
blance avec  l'aiguillon  du  scorpion.  M.  Linnée  a  fait  connaître  cette  tortue,  dont  on  con- 
serve au  Cabinet  du  Roi  plusieurs  carapaces  et  plastrons.  Ils  ont  été  envoyés  comme  ayant 
appartenu  i\  une  petite  tortue  de  marais,  qui  habite  dans  les  savanes  noyées  de  la  Guiane, 
et  qui  ne  parvient  jamais  à  une  taille  plus  considérable  que  celle  qui  est  indiquée  par 
les  couvertures  envoyées  au  Cabinet  du  Roi,  les  plus  grandes  de  ces  carapaces  ont  six 
ou  sept  pouces  de  longueur,  sur  quatre  ou  cintj  de  largeur.  Voilà  donc  une  espèce 
de  tortue  d'eau  douce  ou  de  marais,  dont  la  queue  est  garnie  d'une  callosité;  nous 

I   Rrowno.  à  Ti^ndroit  déjà  citt*. 

i  Danipirr,  tmne  I. 

^  Li  Tortue  StTprritiiir.  M.  Dauhriitoii,  Kncvcl.  iii'th. 


i  CVikt  par  erreur  qu*un  n  cru  que  celte  loi  tue  étuil  cIiii)oi*te;  elle  ^c   truu\o  dans  les  eaux  douce» 
et  les  inarai»  de  direr*>es  parties  de  rAniérique  >epteiitrioiiaie.  I). 

5  Cilanures  d'Histoire  naturelle,  par  Georgivs  Ed\«ards.  Londres,  I7(>{,  part.  IL  chap.77«pL  387. 
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remarquerons  un  caractc^rc  presque  semblable  dans  plusieurs  tortues  grecques  ou  tortues 
terrestres  proprement  dîtes,  et  particuliùrement  dans  celles  qui  ont  atteint  leur  entier 
développement. 

LA  JAUNE. 

Testudo  (Emys)  lutaria,  var.  a.  Merr.  ;  tcstudo  flava,  Daud.  ;  Testudo  europœa,Latr. 

Nous  avons  vu  vivants  plusieurs  individus  de  cette  espèce  de  tortue  d'eau  douce,  qui  n'a 
encore  été  décrite  par  aucun  des  naturalistes  dont  les  ouvrages  sont  le  plus  répandus. 
On  les  avait  fait  venir  d'Amérique,  dans  des  baquets  remplis  d'eau,  pour  les  employer 
dans  divers  remèdes.  Cette  jolie  tortue  parvient  ordinairement  à  une  grandeur  double 
de  celle  des  tortues  bourbeuses.  Une  carapace  qui  avaitappartenu  à  un  individu  de  cette 
espèce,  el  qui  fait  partie  de  la  collection  du  Roi,  a  sept  pouces  neuf  lignes  de  longueur. 
La  tortue  jaune  est  agréablement  peinte  d'un  vert  d'herbe  un  peu  foncé,  et  d'un 
jaune  qui  imite  la  couleur  de  l'or.  Ces  couleurs  régnent  non-seulement  sur  sa  carapace, 
mais  encore  sur  sa  tête,  ses  pattes,  sa  queue  et  tout  son  corps.  Le  fond  de  la  couleur  est 
vert,  et  c*csl  sur  ce  fond  agréable  que  sont  distribuées  un  très-grand  nombre  de  très-peti- 
tes lâches  d'un  beau  jaune,  placées  fort  prés  les  unes  des  autres,  se  touchant  en  quelques 
endroits,  imitant  ailleurs  des  rayons  par  leur  disposition,  et  formant  partout  un  mélange 
très-doux  à  la  vue;  le  disque  est  ordinairement  recouvert  de  treize  lames,  et  les  bords 
de  la  carapace  le  sont  de  vingt-cinq.  Le  plastron  est  garni  de  douze  lames,  et  la  partie 

Eostérieure  de  cette  couverture  est  terminée  par  une  ligne  droite,  comme  dans  la  bour- 
euse,  avec  laquelle  la  Jaune  a  beaucoup  de  rap))orts.  La  forme  générale  de  la  tête  est 
agréable;  les  pattes  sont  déliées;  les  doigts  un  peu  réunis  par  une  membrane,  et  armés 
chacun  d'un  ongle  long,  aigu  et  crochu.  La  queue  est  menue,  et  presque  aussi  longue 
que  la  moitié  de  la  carapace;  lorsque  la  tortue  marche,  elle  la  porte  droite  et  étendue 
comme  la  bourbeuse.  Elle  se  meut  avec  moins  de  lenteur  que  les  tortues  de  terre,  et  elle 
est  aussi  agréable  à  voir  par  la  nature  de  ses  mouvements,  que  par  la  beauté  de  ses  cou- 
leurs. Lorsqu'elle  va  s'accoupler,  elle  fait  entendre  un  petit  gémissement,  un  petit  cri 
d'amour.  Un  individu  de  cette  espèce  a  été  envoyé  au  Cabinet  du  Roi,  sous  le  nom  de 
Tortue  terrestre.  Ce  qui  a  pu  induire  en  erreur,  c'est  que  toutes  les  tortues  d'eau  douce 
passent  une  très-grande  partie  de  Tannée  î\  terre,  ainsi  que  nous  l'avons  dit  de  la  bour- 
beuse. On  ne  la  rencontre  pas  seulement  en  Amérique;  on  la  trouve  encore  dans  l'Ile  de 
l'Ascension,  d'où  il  est  arrivé  un  individu  de  cette  espèce  au  Cabinet  du  Roi  :  elle  habite 
aussi  dans  les  eaux  douces  de  l'Europe,  et  n'y  varie  que  par  ses  couleurs,  qui  sont  quel- 
quefois moins  vives. 

LA  MOLLE. 

Trionyx  fcrox,  Mcrr.  ;  Trioii\x  geoijjjicus,  CmvoÏÏ'.  ;  Testudo  IVrox,  Pcnii.,  Sdiœpff,  Giuol. 

Cette  tortue  est  la  plus  grande  des  tortues  d*cau  douce;  sa  taille  approche  de  celle  des 
petites  tortues  marines.  M.  Pennant  est  le  premier  qui  en  ait  parlé  i  ;  il  avait  reçu  cet 
animal  de  la  Caroline  méridionale.  Le  docteur  Garden,  h  qui  on  avait  apporté  deux  indi- 
vidus de  cette  espèce,  en  avait  envoyé  un  à  M.  Ellis,  et  l'autre  à  M.  Pennant.  Celte  tor- 
tue se  trouve  dans  les  rivières  du  sud  de  la  Caroline  :  on  Ty  appelle  tortue  à  écailles 
*nolies;  mais  comme  elle  n'a  point  d'écaillés  proprement  dites,  nous  avons  |)référé  de 
''appeler  simplement  la  Molle,  Elle  habile  en  grand  nombre  dans  les  rivières  de  Savannah 
*t  d'Alatamaha,  et  l'on  avait  dit  à  M.  Garden  qu'elle  était  aussi  très-commune  dans  la 
F'orfdc  orientale.  Elle  parvient  a  une  grandeur  considérable,  et  pèse  quehiuefois  jusqu'à 
*oixanfe-dix  livres.  Une  de  celles  que  M.  Garden  avait  chez  lui  pesait  de  vingt-cinq  à 
^^nle  /ivres  :  ce  naturaliste  la  garda  près  de  trois  mois,  pendant  lesquels  il  ne  s'aperçut 
PBs  qu'elle  eût  rien  manp:é  d'un  grand  nombre  de  choses  qu'on  lui  avait  présentées. 

ia  carapace  de  cet  individu  avait  vingt  pouces  de  long  et  quatorze  de  large;  la  couleur 

^^iiérji/e  en  était  d'un  brun  foncé,  avec  une  teinte  verdAlre;  le  milieu  de  cette  couverture 

^^Périeut'G^  était  dur,  fort  et  osseux;  mais  les  bords,  et  parliculièrement  la  partie  posté- 

itn^'^  ^'^'«nt  cartilagineux,  mous,  pliants,  ressemblant  à  un  cuir  tanné,  cédant  aux 

P'^ioiis  dans  tous  les  sens,  mais  cependant  assez  épais  et  assez  fort  pour  défendre  et 

'^«QAaef  îons  philosopluques,  annro  1771.  vol.  LXI. 
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garantir  l'animal.  Celte  carapace  était  couverte  vers  la  queue  de  petiles  élévations  unies 
et  oblongues,  et  vers  la  tète,  d'élévations  un  peu  plus  grandes. 

Le  plastron  était  d  une  belle  couleur  blanchâtre;  il  était  plus  avancé  de  deux  à  trois 
pouces  que  la  carapace,  de  telle  sorte  que,  lorsque  Tanimal  relirait  sa  tête,  il  pouvait  la 
reposer  sur  la  partie  antérieure,  qui  était  pliante  et  cartilagineuse.  La  partie  postérieure 
du  plastron  était  <iure,  osseuse,  relevée  el  conformée  de  manière  à  représenter,  selon 
M.  Garden,  une  selle  de  cheval. 

La  tète  était  un  peu  triangulaire  el  petite,  relativement  à  la  grandeur  de  Tanimal;  elle 
s'élargissait  du  côté  du  cou,  qui  était  épais,  long  de  treize  pouces  et  demi,  et  que  la  tor- 
tue pouvait  retirer  facilement  sous  la  carapace. 

Les  yeux  étaient  placés  dans  la  partie  antérieure  el  supérieure  de  la  tête,  assez  près 
Tun  de  Tautre;  les  paupières  étaient  grandes  et  mobiles;  la  prunelle  était  petite,  et  Tiris 
entièrement  rond,  et  d'un  jaune  très-brillant,  faisait  paraître  les  yeux  trés-vifs.  Celle 
tortue  avait  une  membrane  clignotante,  «{ui  se  fermait  lorsqu'elle  éprouvait  quelque 
crainte,  ou  qu'elle  s'endormait. 

La  bouche  était  située  dans  la  partie  inférieure  <ie  la  tète,  ainsi  que  dans  les  autres 
tortues  :  chaque  mâchoire  était  d'un  seul  os;  mais  un  des  caractères  les  plus  particuliers 
à  celte  tortue  était  la  forme  et  la  position  de  ses  narines.  Le  dessus  de  la  mâchoire  supé- 
rieure se  terminait  par  une  production  cartilagineuse  un  peu  cylindrique,  longue  au  moins 
de  trois  quarts  de  pouce,  ressemblant  au  groin  d'une  taupe,  mais  tendre,  menue  et  un 
peu  transparente;  à  Textrémité  de  cette  production  étaient  placées  les  ouvertures  des 
narines  qui  s'ouvraient  aussi  dans  le  palais. 

Les  pattes  étaient  épaisses  et  fortes;  celles  de  devant  avaient  cinq  doigts,  dont  les  trois 
premiers  étaient  plus  forts,  plus  courts  que  les  deux  autres,  et  garnis  d'ongles  crochus. 
A  la  suite  du  cinquième  doigt,  étaient  deux  espèces  de  faux  doigts,  qui  servaient  à  étendre 
une  assez  grande  membrane  qui  les  réunissait  tous.  Les  pattes  de  derrière  étaient  con- 
formées de  même,  excepté  qu'il  n'y  avait  ({u'un  faux  doigt,  au  lieu  de  deux;  elles  étaient, 
ainsi  que  celles  de  devant,  recouvertes  d'une  peau  ridée,  d'une  couleur  verdâtre  et  som- 
bre. La  tortue  molle  a  beaucoup  de  force  ;  el ,  comme  elle  est  farouche,  il  arrive  souvent 
que,  lorsqu'elle  est  attaquée,  elle  se  lève  sur  ses  pattes,  s'élance  avec  furie  contre  son 
ennemi,  et  le  mord  a\ec  violence. 

La  queue  de  l'individu  apporté  a  M.  (larden  était  grosse,  large  el  courte.  Cette  tortue 
était  femelle;  elle  pondit  quinze  œufs,  et  on  en  trouva  â  peu  près  un  pareil  nombre  dans 
son  corps  lorsqu'elle  fut  morte  :  ces  œufs  étaient  parfaitement  ronds,  et  à  peu  prés  d*UD 
pouce  de  diamètre. 

La  tortue  molle  est  très-bonne  â  manger;  et  l'on  dit  même  que  sa  chair  est  plus  déli- 
cate que  celle  de  la  tortue  franche. 

Nous  présumons  (|n'à  mesure  (|U(^  l'on  connaîtra  mieux  les  animaux  du  nouveau  conti- 
nent, on  retrouvera  dans  plusieurs  ri\iéres  de  l'Amérique,  tant  septentrionale  que  méri- 
dionale, la  tortue  molle  que  l'on  a  vue  dans  celles  de  la  Caroline  et  de  la  Floride.  Pendant 
ue  M.  le  chevalier  de  Widerspaeh,  correspondant  du  Cabinet  du  Roi,  était  sur  les  bords 
e  i'Oyapock  dans  l'Amérique  méridionale,  ses  nègres  lui  apportèrent  la  tête  et  plusieurs 
autres  parties  d'une  tortue  d'eau  douce  qu'ils  venaient  de  dépecer,  et  qu'il  a  cru  recon- 
naître depuis  dans  la  tortue  molle,  dont  M.  Pennant  a  publié  la  description. 
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LA  GRECQUE, 

01    LA  TORTIK  DE  TEHRE  COMMUNE. 

Testudo  (Oliprsiiir)  ^l•il•ca.  Mcrr..  Liiiii.,  SclKppfT.  —  Tc^tinln  (Chersiiic)  niarginata,  Merr.,  I>aud., 
Schœptr.  -~  Tt^sUido  {CAwvi'uw)  rctusa,  Mi>rr.  ;  TosUido  iiidica,  Schiivid.^  Sclio.'pfl'.,  Gmel.  i. 

On  nomme  ainsi  la  tortue  terrestre  la  |)lus  commune  dans  la  Grèce,  el  dans  plusieurs 
contrées  tempérées  de  l'Kurope.  On  Ta,  pendant  irès-lonKtemps,  appelée  simplement 
tortue  terrestre;  mais  comme  cette  épitliète  ne  désigne  que  la  nature  de  son  habitation. 
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c|ui  est  In  mcnie  que  ccll(3  de  plusieurs  autres  espèces,  nous  avons  préféré  la  dénomination 
adoptée  par  les  naturalistes  modernes.  On  la  rencontre  dans  les  bois  et  sur  les  terres 
élevées;  il  n'esl  personne  qui  ne  Tait  vue  ou  qui  ne  la  connaisse  de  nom;  depuis  les 
anciens  jusqu'à  nous,  tout  le  monde  a  parlé  de  sa  lenteur  :  le  philosophe  s'en  est  servi 
dans  ses  raisonnements,  le  poète  dans  ses  images,  le  peuple  dans  ses  proverbes.  La  tortue 
grecque  peut,  en  effet ,  passer  pour  un  des  plus  lents  des  quadrupèdes  ovipares.  Elle 
emploie  beaucoup  de  temps  pour  parcourir  le  plus  petit  espace  :  mais  si  elle  ne  s'avance 
que  lentement,  les  mouvements  des  diverses  parties  de  son  corps  sont  queUjuefois  assez 
agiles;  nous  lui  avons  vu  remuer  la  tête,  les  pattes  et  la  queue,  a^ec  un  peu  de  vivacité. 
Et  même  ne  pourrait-on  pas  dire  que  la  pesanteur  de  son  bouclier,  la  lourdeur  du  poids 
dont  elle  est  chargée,  et  la  position  de  ses  pattes  placées  trop  à  côté  du  corps  et  trop 
écartées  les  unes  des  autres,  produisent  presque  seules  la  lenteur  de  sa  marche?  Elle  a, 
en  effet,  le  sang  aussi  chaud  que  plusieurs  ({uadrupédes  ovi|)are.s  qui  s'élancent  avec 
promptitude  jusqu'au  sommet  des  arbres  les  plus  élevés;  et  quoique  ses  doigts  ne  soient 
pas  séparés,  comme  ceux  des  lézards  (jui  courent  ovec  vitesse,  ils  ne  sont  cependant  pas 
conformés  de  manière  i\  lui  interdire  une  marche  facile  et  prompte. 

Les  tortues  grecques  ressemblent,  a  beaucoup  d'égards,  aux  tortues  d'eau  douce;  leur 
taille  varie  beaucoup,  suivant  leur  A};e  et  les  pays  qu'elles  habitent;  il  parait  que  celles 
qui  vivent  sur  les  montagnes  sont  plus  grandes  que  les  tortues  de  plaine.  Celle  que  nous 
avons  décrite  vivante,  et  que  nous  avons  mesurée  en  suivant  la  courbure  de  la  carapace, 
avait  prés  de  quatorze  pouces  de  longueur  totale,  sur  près  de  dix  de  largeur.  La  tête 
avait  un  pouce  dix  lignes  de  long,  sur  un  pouce  deux  lignes  de  largeur  et  un  pouce  d'épais- 
seur. Le  dessus  en  était  aplati  et  triangulaire.  Les  yeux  étaient  garnis  d'une  membrane 
clignotante;  la  paupière  inférieure  était  seule  mobile,  ainsi  que  l'a  dit  Pline,  qui  a 
appliqué  faussement  aux  crocodiles  et  aux  quadrupèdes  ovipares  en  général  cette  con- 
formation que  nous  avons  observée  dans  la  tortue  grecque.  Les  mâchoires  étaient  très- 
fortes  et  crénelées  ;  et  l'intérieur  en  était  garni  d'aspérités  que  l'on  a  prises  faussement 
pour  des  dents.  La  peau  recouvrait  les  trous  auditifs,  la  queue  était  très-courte;  elle 
n'avait  que  deux  pouces  de  longueur.  Les  pattes  de  devant  avaient  trois  pouces  six  lignes 
jusqu*à  l'extrémité  des  doigts;  et  celles  de  derrière  deux  pouces  six  lignes.  Une  peau 
grenue,  et  des  écailles  inégales,  dures  et  d'une  couleur  plus  ou  moins  brune,  couvraient 
la  tête,  les  pattes  et  la  queue.  Quelques-unes  de  ces  écailles  qui  garnissaient  l'extrémité 
des  pattes  étaient  assez  grandes,  assez  détachées  de  la  peau  et  assez  aiguës  pour  être 
confondues  au  premier  coup  d'œil  avec  des  ongles.  Les  pieds  étaient  ramassés,  et  comme 
ils  étaient  réunis  et  recouverts  par  une  membrane,  on  ne  pouvait  les  distinguer  que  par 
les  ongles  qui  les  terminaient  i. 

Les  ongles  des  tortues  grecques  sont  cimimunèmenl  plus  èmoussés  que  ceux  des  tortues 
d'eau  douce,  parce  que  la  grecque  les  use  par  un  frottement  plus  continuel,  et  par  une 
pression  plus  forte.  Lorsqu'elle  marche,  elle  frotte  les  ongles  des  pieds  de  devant  séparé- 
ment et  l'un  après  l'autre  contre  le  terrain,  en  sorte  que  lorsqu'elle  pose  un  des  pieds 
de  devant  à  terre,  elle  appuie  d'abord  sur  Tongle  intérieur,  ensuite  sur  celui  qui  vient 
après,  et  ainsi  sur  tous  successivement  jusqu'à  l'ongle  extérieur  ;  son  pied  fait,  en  quelque 
sorte,  par  \h  l'effet  d'une  roue,  comme  si  la  tortue  cherchai!  à  élever  très-peu  ses  pattes, 
etâ  s'avancer  par  une  suite  de  petits  pas  surcessifs,  pour  éprouver  moins  de  résistance 
de  la  part  du  poids  qu'elle  traîne.  Treize  lames,  striées  dans  leur  contour,  recouvrent  la 
carapace;  les  bords  sont  garnis  de  vingl-(|ualre  lames,  toutes,  et  surtout  celles  de  derrière 
l^eaucoup  plus  grandes  en  proportion  que  dans  la  plupart  des  autres  espèces  de  tortues; 
et  par  la  manière  dont  elles  sont  placées  les  unes  relativement  aux  autres,  elles  font 
paraître  dentelée  la  circonférence  de  la  couverture  supérieure.  Le  plastron  est  ordinaire- 
nient  revêtu  de  douze  ou  treize  lames;  il  y  en  avait  treize  dans  la  tortue  que  nous  avons 
wcnVe.  Les  lames,  qui  recouvrent  la  carapace,  sont  marbrées  de  deux  couleurs,  l'une 
Pmou  moins  foncée,  et  l'autre  blanchâtre. 

^couverture  supérieure  de  la  grecque  est  très-bombée;  l'individu  que  nous  avons 
r^'VÏ  avait  quatre  pouces  trois  lignes  d'épaisseur;  et  c'est  ce  qui  fait  que  lorsqu'elle  est 
^'«îrjsée  sur  le  dos,  elle  peut  reprendre  sa  première  situation,  et  ne  pas  rester  en  proie  à 

JJJest  bon  d'observer 
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SCS  ennemis,  oonnne  les  tortues  iVnnclies.  Ce  n*cst  pas  seulement  à  l'aide  de  ses  pattes 
quVllesVirorce  de  se  retourner;  elle  ne  peut  pas  assez  les  écarter  pour  atteindre  jusqu'à 
terre  :  elle  î>e  sert  uniquement  de  sa  tête  et  de  son  eou,  avec  lesquels  elle  s'appuie  forte- 
ment contre  le  terrain,  cherchant,  pour  ainsi  dire,  à  se  soulever,  et  se  balançant  à  droite 
et  à  gauche  jusqu'à  ce  qu'elle  ait  trouvé  le  côté  du  terrain  qui  est  le  plus  incliné,  et  qui 
lui  oppose  le  moins  de  résistance.  Alors,  au  lien  de  faire  des  eflorts  dans  les  deux  sens, 
elle  ne  cherche  plus  (pià  se  renverse^'  du  côté  favorable,  et  à  se  retourner  assez  pour 
rencontrer  la  teire  avec  ses  palte-s,  et  se  remet! re  entièrement  sur  ses  pieds.  Il  parait 
qu'on  peut  distin$;uer  les  mâles  d'axec  les  femelles,  en  ce  que  celles-ci  ont  leur  plastron 
presque  plat,  au  lieu  que  les  mâles  Tout  plus  ou  moins  concave  i. 

L'élément  dans  lequel  vivent  les  tortues  de  mer  et  les  tortues  d'eau  douce  rend  leur 
cbarj^e  lé^xère,  car  tout  le  monde  sait  qu'un  corps  plongé  dans  l'eau  perd  toujours  de  son 
poids;  mais  celle  des  tortues  de  terre  n'est  pas  ainsi  diminuée.  Le  fardeau  que  la  grecque 
supporte  est  donc  une  preuve  de  la  force  dont  elle  jouit  :  cette  force  est  d*aîlleurs 
coniirmée  par  la  ^l'ande  facilité  a>ec  la(pieile  elle  brise  dans  sa  gueule  des  corps  très- 
durs;  ses  mâchoires  sont  mues  par  des  muscles  si  vivaces,  que  Ton  a  remarqué  dans  une 
petite  tortue,  dont  la  tète  avait  été  coupée  une  demi-heure  auparavant, qu'elles  claquaient 
encore  avec  un  bruit  assez  sensible;  et,  dès  le  temps  d'Aristote,  on  regardait  la  tortue 
comme  l'animal  qui  avait  en  proportion  le  plus  de  force  dans  les  mâchoires. 

Mais  ce  fait  n'est  pas  le  seul  phénomène  remarquable  que  les  tortues  grecques  présen- 
tent relativement  à  la  dilliculté  que  l'on  éprouve  lorsqu'on  veut  ôter  la  vie  aux  quadru- 
pèdes ovipares.  François  Redi  a  fait,  à  ce  sujet,  en  Toscane,  des  expériences  dont  nous 
allons  rapporter  les  principaux  résultats.  Il  prit  une  tortue  grecque  au  commencement 
du  mois  de  novembre;  il  fit  une  large  ouverture  dans  le  crâne,  et  en  enleva  la  cervelle, 
sans  en  laisser  aucune  portion  dans  la  cavité  qui  la  contenait,  et  qu'il  nettoya,  pour 
ainsi  dire,  a^ec  soin.  Dés  le  moment  (|ue  la  cervelle  fut  enlevée,  les  yeux  de  la  tortue  se 
fermèrent  pour  ne  plus  se  rouvrir  :  mais  l'animal  ayant  été  mis  en  liberté,  continua  de 
se  mouvoir,  et  de  marcher  comme  s'il  n'avait  reçu  aucun  mal.  A  la  vérité  il  ne  s'avançait, 
en  quel(|ue  sorte,  qu'en  tâtonnant,  parce  qu'il  ne  voyait  plus.  Après  trois  jours,  une 
nou\ellepeau  couvrit  l'ouverture  du  crâne,  et  la  tortue  vécut  ainsi,  en  exécutant  tous 
ses  mouvements  ordinaires,  jus({u'au  milieu  du  mois  de  mai,  c'est-à-dire  à  peu  près 
pendant  six  mois.  Lors(|u'eile  fut  morte,  Redi  examina  la  cavité  du  crâne  d'où  il  avait 
ôté  la  cervelle,  et  il  n'y  trouva  qu'un  petit  grumeau  de  sang  sec  et  noir;  il  répéta  cette 
expérience  sur  plusieurs  tortues,  tant  terrestres  que  d'eau  douce,  et  même  de  mer;  et 
tous  ces  divers  animaux  vécurent  sans  cervelle,  pendant  un  nombre  de  jours  plus  ou 
moins  considérable.  Redi  coupa  ensuite  la  tète  à  une  grosse  tortue  grecque,  et  après 
que  tout  le  sang  (pii  pouvait  s'écouler  des  veines  du  cou  se  fut  épanché,  la  tortue  con- 
tinua de  \ivre  pendant  plusieurs  jours,  ce  dont  il  fut  facile  de  s'apercevoir,  par  les 
mou\ements  qu'elle  se  donnait,  et  la  manière  dont  elle  remuait  les  pattes  de  devant 
et  celles  de  derrière.  Ce  grand  physicien  coupa  aussi  la  tétc  à  quatre  autres  tortues,  et 
les  ayant  ouverte:»  douze  jours  après  cette  opération,  il  trouva  que  le  cœur  palpitait 
encore;  que  le  sang  qui  restait  à  l'animal  y  entrait  et  en  sortait  et  par  conséquent  que 
la  tortue  était  encore  en  vie.  Ces  ex|)ériences,  qui  ont  été  depuis  répétées  par  plusieurs 
physiciens,  ne  prou\enl-elles  pas  ce  que  nous  avons  déjà  dit  de  la  nature  des  quadrupè- 
des ovipares  i 1 

La  tortue  grecque  se  nourrit  ilherbes,  de  fruits  et  même  de  \(*vsj  de  limaçons  et 
<riiisectes  :  mais  comme  elle  n'a  pas  l'habitude  d*atla(|uer  des  animaux  (|ui  aient  du  sang, 
et  de  mander  d('<  poissons  comme  la  bourbeuse,  (|ue  l'on  trouve  dans  les  tieuves  et  dans 
les  marais,  où  la  ^nM-quc  ne  \a  point,  les  mtJMirs  de  cette  tortue  de  terre  sont  assez 
douces;  elle  est  aussi  paisible  que  sa  démarche  est  lente;  et  la  tranquillité  de  ses  habi- 
tudes en  fait  aisément  un  aninni  domestique,  (|ue  l'on  peut  nourrir  avec  du  son  et  delà 
farine,  et  (pie  l'on  \oit  avec  plaisir  dans  les  jardins,  où  elle  détruit  les  insectes  nuisibles. 

Conune  les  autres  tortues  et  tous  les  quadrupèdes  o\ipares,  elle  peut  se  passer  de 
manger  pendant  très-lon^stcmps.  Cérard  Blasius  garda  chez  lui  une  tortue  de  terre,  qui, 
pendant  dix  mois,  ne  prit  absolument  aucune  espèce  de  nourriture  ni  de  boisson.  Elle 
mourut  au  bout  de  ce  temps;  mais  elle  ne  périt  pas  faute  d'aliments,  puisqu'on  trouva 

t  Hist.  n&t.  dos  Ampliihicx  et  «h-H  Poi^nnii^  do  lii  Snrdnigno.  p.ir  .M.  François  Cette,  pige  10. 
%  \oyvi  W  dîscuius  sur  In  ii.iturc  dc$  Quadi-u|H>dos  ovipu^e^. 
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ses  intestins  encore  remplis  d*e\créments,  les  uns  noirâtres,  et  les  autres  verts  et  jaunes  : 
elle  succomba  seulement  h  la  rigueur  du  froid  i. 

Les  tortues  grecques  vivent  très-longlemps  :  M.  François  Cette  en  a  vu  une  en  Sar- 
daîgne  qui  pesait  quatre  livres,  et  qui  vivait  depuis  soixante  ans  dans  une  maison,  où  on 
la  regardait  comme  un  vieux  domestique  2.  Aux  latitudes  un  peu  élevées,  les  grecques 
passent  l'hiver  dans  des  trous  souterrains,  qu'elles  creusent  mémo  quelquefois,  et  où 
elles  sont  plus  ou  moins  engourdies,  suivant  la  rigueur  de  la  saison.  Elles  se  cachent 
ainsi  en  Sardaigne  vers  la  fin  de  novembre  0. 

Elles  sortent  de  leur  retraite  au  printemps  ;  et  elles  s'accouplent  plus  on  moins  de  temps 
après  la  fin  de  leur  torpeur,  suivant  la  température  de^  pays  qu'elles  habitent  :  on  a  écrit 
et  répété  bien  des  fables  4  touchant  raccouplcment  ne  ces  tortues,  l'ardeur  des  mâles, 
les  craintes  des  femelles,  etc.  La  seule  chose  que  l'on  aurait  du  dire,  c'est  que  les  mâles 
de  cette  espèce  ont  reçu  des  organes  trrs-grands  pour  la  propagation  <lo  leur  espèce;  aussi 
paraissent-ils  rechercher  leurs  femelles  avec  ardeur,  et  ressentir  l'amour  avec  force;  on  a 
même  prétendu  que,  dans  les  contrées  de  l'Afrique  où  elles  sont  en  très-grand  nombre, 
les  mâles  se  battent  souvent  pour  la  libre  possession  de  leurs  femelles;  et  que,  dans  ces 
combats,  animés  par  un  des  sentiments  les  plus  impérieux,  ils  s'arment  avec  courage, 
quoique  avec  lenteur,  les  uns  contre  les  autres,  et  s'attaquent  vivement  à  coups  de  léte*. 

Le  temps  de  la  ponte  des  tortues  grecques  varie  avec  la  chaleur  des  contrées  où  on  les 
trouve.  En  Sardaigne,  c'est  vers  la  (in  de  juin  qu'elles  pondent  leurs  œufs;  ils  sont  au 
nombre  de  quatre  ou  de  cinq,  et  blancs  comme  ceux  du  pigeon.  La  femelle  les  dépose 
dans  un  trou  qu'elle  a  creusé  avec  ses  pattes  de  devant,  et  elle  les  recouvre  de  terre.  La 
chaleur  du  soleil  fait  éclore  les  jeunes  tortues  qui  sortent  de  l'œuf  dès  le  commencement 
de  septembre,  n'étant  pas  encore  plus  grosses  qu'i///e  coque  de  noix  6. 

La  tortue  grecque  ne  va  presque  jamais  à  l'eau;  cependant  elle  est  conformée  h  l'inté- 
rieur comme  les  tortues  de  mer  7  :  si  clic  nVst  point  amphibie  de  fait  et  par  ses  mœurs, 
elle  Test  donc  jusqu'à  un  certain  point  par  son  organisation. 

On  trouve  la  tortue  grecque  dans  presque  toutes  les  régions  chaudes  et  même  tempérées 
de  l'ancien  continent,  dans  l'Europe  méridionale,  en  Macédoine,  en  Grèce,  h  Amboine, 
dans  l'Ile  de  Ceyian,  dans  les  Indes,  au  Japon  8,  dnns  Tile  de  Bourbon  9,  dans  celle  de 
l'Ascension,  dans  les  déserts  de  l'Afrique  :  c'est  surtout  en  Libye  et  dans  les  Indes  que  la 
chair  de  la  tortue  de  terre  est  plus  (ièlicate  et  plus  saine  que  celle  de  plusieurs  autres 
tortues  :  et  Ton  ne  voit  pas  pourquoi  il  a  pu  être  défendu  aux  Grecs  modernes  et  aux 
Turcs  de  s'en  nourrir. 

Ce  n'est  que  d'après  des  observations  qui  manquent  encore,  que  l'on  pourra  déter- 
miner si  les  tortues  terrestres  de  l'Amérique  méridionale  sont  difféienlos  de  la  grecque  10  ; 
si  elles  y  sont  naturelles,  ou  si  elles  y  ont  été  portées  d'ailleurs.  Dans  cette  même  partie 
du  monde,  où  elles  sont  très-communes,  on  les  prend  avec  des  chiens  dressés  à  les  chasser. 
Ils  les  découvrent  â  la  piste,  et  lorsqu'ils  les  ont  trouvées,  ils  aboient  jusqu'à  ce  (jue  les 
chasseurs  soient  arrivés.  On  les  emporte  en  vie;  elles  peuvent  peser  de  cinq  à  six  livres 
et  au  delà.  On  les  met  dans  un  jardin,  ou  dans  une  espèce  de  parc;  on  les  y  nourrit  avec 
des  herbes  et  des  fruits;  et  elles  y  multiplient  beaucoup.  Leur  chair,  quoique  un  peu 
coriace,  est  d'assez  bon  goût;  les  petites  tortues  croissent  pendant  sept  ou  huit  ans;  les 
femelles  s'accouplent  quoiqu'elles  n'aient  acquis  que  la  moitié  de  leur  grandeur  ordinaire, 

I  Observations  anatomiquos  de  (iôrard  Blasiiis,  pago  (>i. 

•i  Hist.  nal.  des  Amphibies  et  des  Pois.sons  de  la  Sardaijt;ne.  page  0. 

^  Idem,  ibidem. 

»  Coiirad  Gessner. 

5  M.  Linnéo,  Svst.  Xat.,  éd.  XIII.  pa}j;p  .T>:2. 


•F    .T>.    uii.ii^i;,    OV>'^l'.     »^<H-.,    »  U.     j^lBI.    |>«l^«'  •«•»^. 

ft  Hist.  nat.  des  Amphibies  et  de<  Poissons  de  la  Sardaigne,  pape  10. 
'  Gérard  Blasius,  en  dissr>(|iiant  une  lorln«*  de  (erre,  trouva  son  prriearde  rempli  d'uii»^  (]iiantité 
nsidérahle  dVau  limpide*.  Nous  verrons,  dans  l'artieli»  du  (Iro/^odilr.  que  le  périearde  ifun  alliga- 
'r  disséqué  par  Slonne.  élail  également  rempli  d'eau. 
'  Uist.  géii.  des  Vovages,  lome  XL,  i)ag('  ."8*2.  é«iil.  in-t*2. 
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mais  les  mâles  ont  atteint  presque  tout  leur  développement  lorsqu'ils  s'unissent  à 
leurs  femelles;  ce  qui  paraîtrait  prouver  que,  dans  cette  espèce,  les  femelles  ont  plus  de 
chaleur  que  les  mâles  i,  et  ce  qui  semblerait  contraire  h  Tardeur  que  les  anciens  ont 
attribuée  aux  mâles,  ainsi  qu*à  Tespèce  de  retenue  qu'ils  ont  supposée  dans  les  femelles. 

A  l'égard  de  l'Amérique  septentrionale  et  des  Iles  qui  Tavoisinent,  il  parait  que  les  tor- 
tues grec((ues  s'y  trouvent  avec  quelques  légères  difiérences  dépendantes  de  la  diversité 
du  climat. 

Leur  grandeur,  dans  les  contrées  tempérées  de  l'Europe,  est  bien  au-dessous  de  relie 
qu'elles  peuvent  acquérir  dans  les  régions  chaudes  de  l'Inde.  On  a  apporté,  de  la  côte  de 
Coromandel,  une  tortue  grecque  qui  élait  longue  de  quatre  pieds  et  demi,  depuis  l'extré- 
mité du  museau  jusqu'au  bout  de  la  queue,  et  épaisse  de  quatorze  pouces.  La  tête  avait 
sept  |)Ouces  de  long  sur  cinq  de  large,  le  cerveau  et  le  cervelet  n'avaient  en  tout  que  seize 
lignes  de  longueur  sur  neuf  de  largeur;  la  langue,  un  pouce  de  longueur,  quatre  lignes  de 
largeur,  une  ligne  d'épaisseur;  la  couverture  supérieure,  trois  pieds  de  long  sur  deux 
pieds  de  large.  Cette  tortue  était  mâle,  et  avait  le  plastron  concave;  la  verge,  qui  élait 
enfermée  dans  le  rectum,  avait  neuf  pouces  de  longueur,  sur  un  pouce  et  demi  de  diamè- 
tre; la  vessie  était  d'une  grandeur  extraordinaire;  on  y  trouva  douze  livres  d'une  urine 
claire  et  limpide. 

La  queue  était  très-grosse;  elle  avait  six  pouces  de  diamètre  à  son  origine,  et  quatorze 
ponces  de  long.  Après  la  mort  de  l'animal,  elle  était  tellement  inflexible,  qu'il  fut  impos- 
sible de  la  redresser;  ce  qui  doit  faire  croire  que  la  tortue  pouvait  s'en  servir  pour  frapper 
avec  force.  Elle  élait  terminée  par  une  pointe  d'une  substance  dure  comme  de  la  corne  3, 
et  assez  sembhble  à  celle  que  l'on  remarque  au  bout  de  la  queue  de  la  tortue  scorpion. 
Les  grandes  tortues  de  terre  ont  donc  reçu,  indépendamment  de  leurs  boucliers,  des 
armes  offensives  assez  fortes  :  elles  ont  des  mâchoires  dures  et  tranchantes,  une  queue 
et  des'pattes  qu'elles  pourraient  employer  à  attaquer;  mais  comme  elles  n'en  abusent  pas, 
et  qu'il  parait  qu'elles  ne  s'en  servent  que  pour  se  défendre,  rien  ne  contredit,  et  au  con- 
traire tout  confirme  la  douceur  des  habitudes  et  la  tranquillité  des  mœurs  de  la  grecque. 

L'on  conserve  au  Cabinet  du  Roi  la  dépouille  de  deux  tortues  grecques ,  qui  étaient 
aussi  très-grandes;  la  carapace  de  Tune  a  près  de  deux  pieds  cinq  pouces  de  longueur, 
et  la  seconde,  près  de  deux  pieds  quatre  pouces.  Nous  avons  remarqué,  au  bout  de  la 
queue  de  la  première,  une  callosité  semblable  k  celle  de  la  tortue  de  Coromandel  :  nous 
ne  croyons  cependant  pas  que  cette  callosité  soit  un  attribut  de  la  grandeur  dans  les 
tortues  grecques;  nous  avons  vu,  en  effet,  une  dureté  semblable  au  bout  d'une  tortue 
vivante,  qui  était  a  peu  près  de  la  taille  de  celle  que  nous  avons  décrite  au  commence- 
ment de  cet  article  :  à  la  vérité,  comme  elle  en  différait  par  la  couleur  vcrdâtrc  et  assez 
claire  de  ses  écailles,  il  pourrait  se  faire  que  cet  individu,  sur  lequel  nous  n'avons  pn 
recueillir  aucun  renseignement  particulier,  constituât  une  variété  constante,  dont  la 
queue  serait  garnie  d'une  callosité  beaucoup  plus  tôt  que  dans  les  tortues  grecques 
ordinaires  3. 

Le  Cabinet  du  Roi  renferme  aussi  une  tète  de  tortue  de  terre  apportée  de  l'île  Rodri- 
gue, et  qui  a  près  de  cinq  pouces  de  longueur. 

VARIÉTÉ    DE    LA    TORTLE    GRECQLE. 

M.  Arthaud,  secrétaire  perpétuel  du  cercle  des  Philadelphes,  a  bien  voulu  m'envoyer 

décrite 
ses 


e  Saint-Domingue  une  grande  tortue  terrestre,  entièrement  semblable  à  celle  que  j'ai 
écrite  sous  le  nom  de  Tortue  grecque,  à  l'exception  des  écailles  qui  garnissaient  sa  léle, 
[?s  jambes  et  sa  queue,  et  dont  le  plus  grand  nombre  était  d'un  rouge  assez  vif.  • 


LA  (;ÉOMÉTRIQUE. 

Tostudo  (Chersin(*)g(*oinolri(>a.  Mrrr.,  Srhncid.,  Schcrpff..  Daiid. 

Cette  tortue  terrestre  a  beaucoup  de  rapports  avec  la  grecque;  ses  doigts,  bien  loin 
d'être  divisés,  sont  réunis  par  une  peau  couverte  de  petites  écailles,  de  manière  à  n'élre 

I   Note  roiiiiniiiiiqiiôr  nur  M.  dr  la  Kordc. 

s  MrmoinvH  |Mmr  MTVirà  riIiHloirf  nahinHlr  dosnniiiiaiiv.  arliclc  de  la  (irtiwh  Torine  de»  imdr*  *. 
5  Voyez  rilist.  iiat.  dtvs  TorUn's,  par  M.  Srhiieidrr,  iiiij»ririu'»p  à  Lripsirk  on  i78.">.  page  ôiî*,  cl  l*ob- 
«rrvalioii  dr  M.  Horinanii,  savant  pn»f."«sj'iir  d<>  Straslidiir;;.,  (|ui  y  est  rapportre. 

•  Oîlle  tortue  n'est  |h)int  do  l'espne  «le  la  Kriv-quo:  cesi  je  TeiHn.it  (Cherfinf)  retuna  de  liorrcm,  ou   Fri/M/o 
tndica  de  Sciineidi-r,  do  SchieptT,  et  de  (imi'liii.  1). 


4«t 

mai 
leur 
chai 
■ter 

A 
lues 
du  I 

L 
qu*< 
Cor 
mît 
sepi 
lign 
lar| 
pîc< 
enft 
trc 
cla: 

1 
poi 
sib 
ave 
et  t 
Lci 
arr 
eti 
et 
tra 

au: 

et 

qu 

ne 

toi 

vh 

mi 

cl( 

rei 

qn 

or 

g" 


de 
dé 
se 


d( 


I 


DE  LA  RABOTEUSE.  163 

pas  distingués  les  unes  des  autres  et  à  ne  former  qu'une  patte  épaisse  et  arrondie,  au- 
devant  de  laquelle  leurs  extrémités  sont  seulement  indiquées  par  les  ongles.  Ces  ongles 
sont  an  nombre  de  cinq  dans  les  pieds  de  devant  et  de  quatre  dans  les  pieds  de  derrière  ; 
d*assez  grandes  écailles  recouvrent  le  bas  des  pâlies,  et  comme  elles  n'y  tiennent  que  par 
leur  base,  et  qu'elles  sont  épaisses  et  quelquefois  arrondies  à  leur  sommet,  on  les  pren- 
drait pour  des  ongles  attachés  à  divers  endroits  de  In  peau.  L'individu  que  nous  avons 
décrit  avait  dix  pouces  de  long,  huit  pouces  de  large  et  près  de  quatre  pouces  d'épaisseur. 
La  couverfure  supérieure  de  la  tortue  géométrique  est  des  plus  convexes.  Les  couleurs 
dont  elle  est  variée  la  rendent  très-agréable  à  la  vue.  Les  lames  qui  revêtent  les  deux 
couvertures,  et  qui  sont  communément  au  nombre  de  treize  sur  le  disque,  de  vingt- 
trois  sur  les  bords  de  la  carapace,  et  de  douze  sur  le  plastron,  se  relèvent  en  bosse  dans 
leur  milieu;  elles  sont  fortement  striées,  séparées  les  unes  des  autres  par  des  espèces  de 
sillons  assez  profonds,  et  la  plupart  hexagones.  Leur  couleur  est  noire  ;  leur  centre  pré- 
sente une  tache  jaune  à  six  côtés,  d'où  partent  plusieurs  rayons  de  la  même  couleur  ; 
elles  montrent  ainsi  une  sorte  de  réseau  de  couleur  jaune,  formé  de  lignes  très-distinctes, 
dessinées  sur  un  fond  noir,  et  ressemblant  à  des  ligures  géométriques;  et  c'est  de  là  qu'a 
été  tiré  le  nom  que  l'on  donne  a  l'animal.  On  trouve  cette  tortue  en  Asie,  à  Madagascar, 
dans  l'Ile  de  l'Ascension,  d'où  elle  a  été  envoyée  au  Cabinet  du  Roi,  et  au  cap  de  Bonne- 
Espérance,  où  elle  pond  depuis  douze  jusqu'à  quinze  œufs  t.  Plusieurs  tortues  géomé- 
triques diiTèrent  de  celle  que  nous  venons  de  décrire,  par  le  nombre  et  la  disposition  des 
rayons  jaunes  que  présentent  les  écailles,  par  l'clcvation  de  ces  mêmes  pièces,  par  une 
couleur  jaunâtre,  plus  ou  moins  uniforme  sur  le  plastron,  et  par  le  peu  de  saillie  des 
lames  qui  garnissent  cette  couverture  inférieure.  Nous  ignorons  si  ces  variétés  sont  con- 
stantes; si  elles  dépendent  du  sexe  ou  du  climat,  etc.  Quoi  qu'il  en  soit,  nous  croyons 
devoir  rapporter  à  quelqu'une  de  ces  variétés,  jusqu'à  ce  que  de  nouvelles  observations 
fixent  les  idées  à  ce  sujet,  la  tortue  terrestre  appelée  Hécate  par  Browne  2.  Cette  dernière 
est,  suivant  ce  voyageur,  naturelle  au  continent  de  l'Amérique,  mais  cependant  très- 
commune  à  la  Jamaïque  où  on  en  porte  fréquemment.  Sa  carapace  est  épaisse  et  a  sou- 
vent un  pied  et  demi  de  long  :  la  surface  de  celle  couverture  est  divisée  en  hexagones 
oblongs;des  lignes  déliées  partent  de  leurs  circonférences  et  s'étendent  jusqu'à  leurs 
centres  qui  sont  jaunes. 

Nous  pensons  aussi  que  cette  hécate  de  Browne,  ainsi  que  la  géométrique,  sont  peut-être 
la  même  espèce  que  la  Terrapène  de  Dampier.  Les   Terrapènes  do.  ce  navigateur  sont 
beaucoup  moins  grosses  que  les  tortues  qu'il  nomme  llécates,  et  qui  sont  les  terrapènes 
de  Browne,  ainsi  que  nous  l'avons  dit.  Elles  ont  le  dos  plus  rond,  quoique  d'ailleurs 
elles  leur  ressemblent  beaucoup.  Leur  carapace  est  comme  naturellement  taillée,  dit  ce 
voyageur;  elles  aiment  les  lieux  humides  et  marécageux.  On  estime  leur  chair;  il  s'en 
trouve  beaucoup  sur  les  côtes  de  l'Ile  des  Pins,  qui  est  entre  le  continent  de  l'Amérique 
et  celle  de  Cuba  :  elles  pénétrent  dans  les  forêts,  où  les  chasseurs  ont  peu  de  peine  à  les 
prendre.  Ils  les  portent  à  leurs  cabanes;  et,  après  leur  avoir  fait  une  marque  sur  la  cara- 
pace, ils  les  laissent  aller  dans  les  bois,  bien  assurés  de  les  retrouver  à  si  peu  de  distance, 
qu'après  un  mois  de  chasse  chacun  reconnaît  les  siennes,  et  les  emporte  à  Cuba  3.  Au 
reste,  nous  ne  cesserons  de  le  répéter,  l'histoire  des  tortues  demande  encore  un  grand 
nombre  d'observations  pour  être  entièrement  éclaircie;  nous  ne  pouvons  qu'indiquer  les 
places  vides,  montrer  la  manière  de  les  remplir,  et  (ixer  les  points  principaux  autour  des- 
quels il  sera  aisé  d'arranger  ce  qui  reste  à  découvrir. 

LA  RABOTEUSE. 

Tesludo  (Emys)  scripla?  Mcrr..  Toshulo  scripta?  S('hœ(>ff.  ;  Trshiclo  scaljrn.  (ilmol.  ? 

Cette  petite  espèce  de  tortue  est  terrestre  suivant  Séba;  son  museau  se  termine  en 

pointe ;le$yeux, ainsi  que  dans  les  autres  tortues, sont  placés  obliquement;  la  carapace  est 

presque  aussi  large  que  longue;  les  bords  en  sont  unis  par  devant  et  sur  les  côtés,  mais 

/aq^a/ement  dentelés  sur  le  derrière  :  les  écailles  qui  les  garnissent  sont  lisses  et  planes, 

^cepté  celles  du  dos,  dont  le  milieu  est  rehaussé  de  manière  à  former  une  arête  lon^i- 

'  Hot4S  comtnuniqucc  par  M.  Bruyèro,  <lc  la  Socii'hi  royale  «le  Montpellier. 
*  -^j'O'w^iie,  Hist.  nat.  oe  la  Jamaï(|iie,  page  ^tOO. 
' l^«oi*ipCion  delà  Nouvelle-Espagne.  Ilist.  géii.  des  Voyageas,  ô**  pari.,  liv.  V. 
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tudinalc.  Leur  couleur  est  blanchâtre,  traversée  en  divers  sens  par  de  très-petites  bandes 
noirâtres,  qui  la  font  paraître  marbrée:  le  plastron  est  festonné  par  devant;  le  milieu 
en  était  un  peu  concave  dans  Tindividu  que  nous  avons  décrit,  et  qui  avait  près  de  (rois 
pouces  de  long,  depuis  le  bout  du  museau  jusqu'à  rcxtrémité  de  la  queue,  sur  près  de 
deux  pouces  de  largeur  i.  Suivant  Séba,  la  raboteuse  no  devient  jamais  plus  grande. 

Cette  tortue  a  cinq  ongles  aux  pieds  de  devant,  et  quatre  aux  pieds  de  derrière,  dont  le 
cinquième  doigt  est  sans  ongic;  la  queue  est  courte  ;  la  couleur  de  la  tète,  des  pattes  et  de 
la  queue  ressemble  beaucoup  à  celle  de  la  carapace;  elle  est  d*un  blanc  tirant  sur  le 
jaune,  varié  par  des  bandes  et  des  taches  brunes,  mais  plus  larges  en  certains  endroits, 
et  surtout  sur  la  tête,  que  celles  que  l'on  voit  sur  la  couverture  supérieure.  C*esl  dans  les 
Indes-Orientales,  et  particulièienient  à  Amboiiie  qu'habite  cette  tortue,  qui  appartient 
aussi  au  Nouveau-Monde,  et  v  vit  dans  la  Caroline. 

LA  DEXTELKE2. 
Tesludo  (Chersine)  denticulata.  Mrrr.  ;  Tosludo  deiiticulata,  Linn.,  Schœpff. 

Cette  tortue  n'est  connue  que  par  ce  qu'en  a  rapporté  31.  Linnée;  ses  doigts,  au  nombre 
de  cinq  dans  les  pieds  de  devant,  et  de  (]uatre  dans  ceux  de  derrière,  ne  sont  pas  si^parès 
les  uns  des  autres;  ils  se  réunissent  de  manière  a  former  une  patte  ramassée  et  arrondie 
comme  celles  de  beaucoup  de  tortues  terrestres.  La  couverture  supérieure  a  un  peu  la 
forme  d'un  cœur;  son  diamètre  est  ordinairement  d'un  ou  deux  pouces;  les  bords  eu  sont 
dentelés  et  comme  déchirés.  Les  lames  qui  la  couvrent  sont  hexagones,  relevées  par  des 
points  saillants,  et  leur  couleur  est  d'un  blanc  sale.  On  trouve  cette  tortue  dans  la 
Virginie. 

LA  BOMBÉE. 

Testudo  (Tcrrapcncj  cUusn,  3forr.;  Fitz.  ;  Trstiido  carinata.  et  Testudo  carolina,  Linn.;  Tcstudo 

clausa,  Gmct.;  Tostudo  virgiilata,  Latr.  5. 

On  rencontre  dans  les  pays  chauds,  suivant  M.  Linnée,  cette  tortue  qui  doit  être  terres- 
tre, et  qui  est  distinguée  des  autres  en  ce  que  les  doigts  de  ses  pieds  ne  sont  pas  réunis 
par  une  membrane,  que  .sa  couverture  supérieure  est  bombée,  que  les  quatre  lames  anté- 
rieures qui  garnissent  le  dos  sont  relevées  en  arête,  et  que  le  plastron  ne  présente  aucune 
«•chancrure.  Nous  avons  vu,  dans  la  collection  de  M.  le  chevalier  de  Lamarck,  une  cara- 
pace et  un  plastron  de  cette  tortue.  La  carapace  avait  six  pouces  de  long  sur  six  pouces  el 
demi  de  large.  L'animal  devait  avoir  deux  pouces  .sept  lignes  d'épaisseur;  le  disque  était 
garni  de  treize  lames  légèrement  striées,  les  bords  de  vingt-cinq,  et  le  plastron  de  douze. 
La  carn|)ace  était  d'un  brun  verdatre,  sur  lequel  des  raies  jaunes  s'étendaient  en  tout 
.sens.  Les  couleurs  de  la  tortue  jaune  sont  pres(|ue  semblables,  mais  elles  sont  disposées 
par  taches,  et  non  pas  par  raies,  comme  celles  de  la  bombée;  le  plastron  était  jaunâtre. 

LA  TORTUE  A  BOITE  4. 

Tcsiiido  (TciTaponp)  clausa,  Morr..  Fitz;  Trstiido  carolina,  et  T.  carinata,  Linn.;  Testudo  daun. 

Giuel.  ;  Tesludo  \ir);ulata,  Latr. 

M.  Hloch  a  fait  connaître  cette  espèce  de  tortue,  au  sujet  de  laquelle  nous  a^ons  reçu 
des  renseignements  de  M.  Camper.  Elle  habite  l'Amérique  Septentrionale;  elle  est 
longue  de  quatre  pouces  trois  lignes,  el  large  de  trois  pouces.  Le  disque  de  sa  carapace 
est  garni  de  (pialorze  pièces  ou  écailles,  placées  sur  trois  rangs  longitudinaux  :  la  rangée 
du  milieu  présente  six  pièces,  el  charune  des  deux  autres  rangées  en  présente  quatre. 
Les  bords  de  la  carapace  sont  revêtus  de  viiigt-cin({  pièces.  La  carapace  est  tK*s-bonibèe, 
ainsi  que  nous  l'avons  vu  dans  la  plupart  des  tortues  de  terre;  elle  est  aus.si  èchanerèe  par 
deviinl,  pour  donner  plus  de  liberté  aux  mouvements  de  la  tète  de  Tanimal,  et  par 
derrière  en  deux  endioits,  pour  faciliter  la  sortie  el  le  mouvement  des  jambes. 


I  G'I  individu  f.iil  parlie  de  la  collection  du  t/iliinfl  du  Uoj. 

■2  La  Di'htelée.  M.  DauhiMilon.  Encyrl.  m'ili.  —  Tstultt  tt  •ntivtt'tihi^  17.  Schneider. 
^  DvHidin  et  M.   >l  Tivni   r.ii)|):>rt  >nt  ;i  ci-ll!- lu'rn.'  e%jnV:'  le-»  doux  torlue>  que  M.   de  Laoêpède  i 
■  l 'TrilCN  sous  les  nom^  dt*  Tor/uf  à  fm't  ■,  ri  d;*  Cfèurtrifur-'ir.   l). 

1789. 


■2  La  lH'Mlelee.  .11.  liauhiMilon.  hncycl.  m'tli.  —  Irsttif't  tl  •ntivtt'tihi^  |/.  .Sctineider. 
^  DvHidin  et  M.   >l  Tivni   r.ii)|):>rt->nr  ;i  n-ll!' m'-rn.'  e%jnV.:"  le»  doux  tortues  que  M. 
•critCN  sous  les  nom^dt•  Tor/uf  à  fm't  ■,  ri  d;*  Cfèurtrifur-'ir.   l). 
I  Mémoires  des  Curieux  de  lu  Nature  de  Bi-rlin.  lom:  VIL  pari.  I,  art.  ô,  page  151, 
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Le  plastron  n*offre  aucune  échancrurc,mais  sa  partie  antérieure  et  sa  partie  postérieure 
forment  comme  deux  battants  qui  jouent  sur  une  espèce  de  charnière  cartilagineuse, 
coaverle  d'une  peau  très-élastique,  et  placée  à  Tendroit  où  le  plastron  se  réunit  à  la  cara- 
pace. La  tortue  peut  ouvrir  à  volonté  ces  deux  battants^  ou  les  fermer  en  les  appliquant 
contre  les  bords  de  la  carapace,  de  manière  h  être  alors  renfermée  comme  dans  une  boite, 
et  de  là  vient  le  nom  de  tortue  à  boite,  qui  lui  a  été  donné  par  M.  Bloch. 

Le  battant  de  devant  est  plus  petit  que  celui  de  derrière.  M.  Bloch  n'a  point  vu  rani- 
mai; la  couleur  de  la  carapace  est  brune  et  jaune;  celle  du  plastron  d'un  jaune  pâle, 
tacheté  de  noirâtre.  Ces  couleurs,  ainsi  que  la  forme  de  la  tortue  à  boite,  lui  donnent 
beaucoup  de  rapports  avec  celle  que  nous  nvons  nommée  In  Bombée,  et  dont  le  plastron 
est  aussi  sans  échancrure,  comme  celui  de  la  tortue  à  boite. 

LA  VERMILLON. 

Tostudo  (Chcisinr)  pu^^illn,  Daud.  i. 

Au  cap  de  Bonne-Espérance  habile  une  petite  tortue  de  terre,  queWorm  a  vue  vivante, 
et  qu*ila  nourrie  pendant  quelque  temps  dans  son  jardin.  Des  marchands  la  lui  avaient 
vendue  comme  venant  des  grandes  Indes,  où  il  se  peut  en  eifet  qu'on  la  trouve.  La  cou- 
verture supérieure  de  cette  petite  et  jolie  tortue  est  à  peine  longue  de  quatre  doigts;  les 
lames  en  sont  agréablement  varices  de  noir,   de  blanc,  de  pourpre,  de  \erdàtre  et  de 
jaune;  et,  lorsqu'elles  s'exfolient,  la  carapace  présente  à  leur  place  du  jaune  noirâtre. 
Le  plastron  est  blanchâtre,  et  sur  le  sommet  de  la  tête,  dont  on  a  comparé  la  forme  à 
celle  de  la  léle  d'un  perroquet,  s'élève  une  protubérance  d'une  couleur  de  vermillon 
mélangé  de  jaune.  C'est  de  ce  dernier  caractère,  par  lequel  elle  a  quelque  rapport  avec 
la  nasicorne,  que  nous  avons  tiré  le  nom  que  nous  lui  donnons.  Les  pieds  de  cette  tortue 
sont  garnis  de  quatre  ongles  et  d'écaillés  très-dures;  les  cuisses  sont  re\èlues  d'une  peau 
qui  ressemble  à  du  cuir;  la  queue  est  eflilée  et  tivs-courle.  La  nature  a  paré  cette  tortue 
avec  soin;  elle  lui  a  donné  la  beauté,  mais,  en  la  réduisant  à  un  très-petit  volume,  elle 
lui  a  ôté  presque  tout  l'avantage  du  bouclier  naturel  sous  lequel  elle  peut  se  renfermer, 
car  il  parait  qu'on  doit  lui  appliquer  ce  que  rapporte  Kolbe  de  la  tortue  de  terre  du  cap 
de  Bonne-Espérance.  Suivant  ce  voyageur,  les  grands  aigles  de  mer  nommés  Orfraies  sont 
très-avides  de  la  chair  de  la  tortue.  .Malgré  toute  la  force  de  leur  bec  et  de  leurs  serres, 
ils  ne  pourraient  briser  sa  dure  enveloj>pe;  mais  ils  l'enlèvent  aisément;  ils  l'emportent 
au  plus  haut  des  airs,  d'où  ils  la  laissent  tomber  à  plusieurs  reprises  sur  des  rochers  très- 
durs  :  la  hauteur  de  la  chute  et  la  très-grande  vitesse  qui  en  lè^ullo  {Jioduiseni  un  choc 
violent;  et  la  couverture  de  la  tortue,  bientôt  brisée,  li\re  en  proie  à  Taigle  carnassier 
ranimai  qu'elle  aurait  mis  à  couvert  si  un  poids  plus  considérable  a\ait  résisté  aux 
efforts  de  l'aigle  pour  l'élever  dans  les  nues  2. 

De  tous  les  temps  on  a  attribué  le  même  instinct  aux  aigles  de  l'Europe  pour  parvenir 
\  dévorer  les  tortues  grecques,  et  tout  le  monde  sait  ({ue  les  anciens  se  sont  plu  à  raconter 
la  mort  singulière  du  fameux  poëte  Eschyle,  (|ui  fut  tué,  dit-on,  par  le  choc  d'une  tortue 
qu'un  aigle  laissa  tomber  de  très-haut  sur  sa  tète  nue  5. 

La  tortue  vermillon  n'habite  pas  seulement  aux  environs  du  cap  de  Bonne-Espérance; 
il  parait  qu'on  la  rencontre  aussi  dans  la  partie  septentrionale  de  l'Afrique.  M.  Edwards 
a  décrit  un  individu  de  cette  espèce  qui  lui  avait  été  apporté  de  Sanla-Cruz,  dans  la 
Barbarie  occidentale  4. 

LA  COURTE-QUEUE. 

Testudo  (Terrapcne)  clniisa,  Merr.  Fitz.;  Tostudo  rarinata  et  oarojina,  Liiiii.;  Tfstudo  clausa.  rtmcl.. 

Scturpir.  ;  Tostudo  rarolina.  Daud. 

.  On  trouve  â  la  Caroline  cette  tortue  terrestre,  dont  la  tète  et  les  pattes  sont  recouvertes 
"écailles  dures,  semblables  â  des  callosités.  Les  doigts  sont  réunis:  elle  a  cinq  ongles 


> 'a  disiinction  de  cette  vsuvve  ost  fort  douteuse.  I). 
3  ^^^y'gedcKolho  ou  KoHxMî,  vol.  11.  paj^c  tî)S. 
4  g>  ^y^' Conrad  ^Vesner,  livre  II  dos  Quailrup.  ovip..  article  des  Tnrlnr,*. 

'^^te  Edwards^  ouvrage  déjà  cit;',  pajîe  20i. 
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mais  les  mâles  ont  atteint  presque  tout  leur  développement  lorsqu'ils  s'unissent  à 
leurs  femelles;  ce  qui  paraîtrait  prouver  que,  dans  cette  espèce,  les  femelles  ont  plus  de 
chaleur  que  les  mâles  i,  et  ce  qui  semblerait  contraire  h  Tardeur  que  les  anciens  ont 
attribuée  aux  mâles,  ainsi  qu'à  l'espèce  de  retenue  qu'ils  ont  supposée  dans  les  femelles. 

A  l'égard  de  TAmérique  septentrionale  et  des  Iles  qui  Tavoisinent,  il  parait  que  les  tor- 
tues grecques  s'y  trouvent  avec  quelques  légères  différences  dépendantes  de  la  diversité 
du  climat. 

Leur  grandeur,  dans  les  contrées  tempérées  de  l'Europe,  est  bien  au-dessous  de  celle 
qu'elles  peuvent  acquérir  dans  les  régions  chaudes  de  l'Inde.  On  a  apporté,  de  la  côte  de 
Coromandel ,  une  tortue  grecque  qui  était  longue  de  quatre  pieds  et  demi ,  depuis  Texlré- 
mité  du  museau  jusqu'au  bout  de  la  queue,  et  épaisse  de  quatorze  pouces.  La  tête  avait 
sept  pouces  de  long  sur  cinq  de  large,  le  cerveau  et  le  cervelet  n'avaient  en  tout  que  seize 
lignes  de  longueur  sur  neuf  de  largeur;  la  langue,  un  pouce  de  longueur,  quatre  lignes  de 
largeur,  une  ligne  d'épaisseur;  la  couverture  supérieure,  trois  pieds  de  long  sur  deux 
pif<l$  de  large.  Celte  tortue  était  mâle,  et  avait  le  plastron  concave;  la  verge,  qui  était 
enfermée  dans  le  rectum,  avait  neuf  pouces  de  longueur,  sur  un  pouce  et  demi  de  diamè- 
tre; la  vessie  était  d'une  grandeur  extraordinaire;  on  y  trouva  douze  livres  d'une  urine 
claire  et  limpide. 

La  queue  était  très-grosse;  elle  avait  six  pouces  de  diamètre  à  son  origine,  et  quatorze 
pouces  de  long.  Après  la  mort  de  l'animal,  elle  était  tellement  inflexible,  qu'il  fui  impos- 
sible de  la  redresser;  ce  qui  doit  faire  croire  que  la  tortue  pouvait  s'en  servir  pour  frapper 
avec  force.  Elle  était  terminée  par  une  pointe  d'une  substance  dure  comme  de  la  corne  i, 
et  assez  semblable  k  celle  que  l'on  remarque  au  bout  de  la  queue  de  la  tortue  scorpion. 
Les  grandes  tortues  de  terre  ont  donc  reçu,  indépendamment  de  leurs  boucliers,  des 
armes  offensives  assez  fortes  :  elles  ont  des  mâchoires  dures  et  tranchantes,  une  queue 
et  des'pattes  qu'elles  pourraient  employer  à  attaquer;  mais  comme  elles  n'en  abusent  pas, 
et  qu'il  parait  qu'elles  ne  s'en  servent  que  pour  se  défendre,  rien  ne  contredit,  et  au  con- 
traire tout  confirme  la  douceur  des  habitudes  et  la  tranquillité  des  mœurs  de  la  grecque. 

L'on  conserve  au  Cabinet  du  Roi  la  dépouille  de  deux  tortues  grecques,  qui  étaient 
aussi  très-grandes;  la  carapace  de  l'une  a  près  de  deux  pieds  cinq  pouces  de  longueur, 
et  la  seconde,  près  de  deux  pieds  quatre  pouces.  Xous  avons  remarqué,  au  bout  de  la 
queue  de  la  première,  une  callosité  semblable  à  celle  de  la  tortue  de  Coromandel  :  nous 
ne  croyons  cependant  pas  que  cette  callosité  soit  un  attribut  de  la  grandeur  dans  les 
tortues  grecques;  nous  avons  vu,  en  effet,  une  dureté  semblable  au  bout  d'une  tortue 
vivante,  qui  était  à  peu  près  de  la  taille  de  celle  que  nous  avons  décrite  au  commence- 
ment de  cet  article  :  à  la  vérité,  comme  elle  en  différait  par  la  couleur  verdâtre  et  assez 
claire  de  ses  écailles,  il  pourrait  se  faire  que  cet  individu,  sur  lequel  nous  n'avons  pu 
recueillir  aucun  renseignement  particulier,  constituât  une  variété  constante,  dont  la 
queue  serait  gai*nie  d'une  callosité  beaucoup  plus  tôt  que  dans  les  tortues  grecques 
ordinaires  5. 

Le  Cabinet  du  Roi  renferme  aussi  une  tète  de  tortue  de  terre  apportée  de  l'Ile  Rodri- 
gue, et  qui  a  près  de  cinq  pouces  de  longueur. 

VARIÉTÉ    DE    LA    TORTUE    GRECQUE. 

M.  Arthaud,  secrétaire  perpétue!  <lu  cercle  des  Philadelphes,  a  bien  voulu  m'envoyer 
de  Saint-Domingue  une  grande  tortue  terrestre,  entièrement  semblable  à  celle  que  j*ai 
décrite  sous  le  nom  de  Tortue  grecque,  i\  l'exception  des  écailles  qui  garnissaient  sa  (été. 
ses  jambes  et  sa  queue,  et  dont  le  plusj^rand  nombre  était  d'un  rouge  assez  vif.  • 

LA  (;ÊOMÉTRlQUE. 

T<'stii(lo  (Chn-sirir)  groinolrici,  Mrrr.,  Srhiieid.,  Sclia»pff.,  Daiid. 

Cette  tortue  terrestre  a  beaucoup  de  rapports  avec  la  grecque;  ses  doigts,  bien  loin 
d'être  divisés,  sont  réunis  par  une  peau  couverte  de  petites  écailles,  de  manière  à  n'être 

I   Noto  roiiiinuiiiqiif'o  iiHr  M.  il<>  lu  Bonlo. 

s  Mrmoin**»  pour  MTVirà  THisloin'  iintiin'lio  (!''<;  a  ni  m  nu  \.  artirlc  (\o  U  (tranih  ToHnt  de*  Ittrfrn  •. 
n  Voyrz  rilist.  nal.  diîs  Toiiui's,  par  .M.  Srlnu'idfr.  ini|)rini('>r  ù  Lripsick  on  I7S.1.  page  5iS,  cl  Tob- 
^crvation  de  .M.  Ilprinann.  savant  prof.'ssrur  dr  Sti-a<>liourj{^  qui  y  ost  rapportée. 

•  Ca'Uv  lortiH»  nVst  point  do  l'cspn-r  di'  la  «rtMipio:  Cv^^l  W  Tt-^lutt  'CUfrain")  retusn  do  liorrem,  ou  TntmJ'-> 
tndua  de  SchnoidiT,  de  S<-h«i*ptT,  el  do  (tini'lin.  1). 
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pu  distingués  les  unes  des  autres  et  à  ne  former  qu'une  patte  épaisse  et  arrondie,  au- 
derint  de  laquelle  leurs  extrémités  sont  seulement  indiquées  par  les  ongles.  Ces  ongles 
sont  au  nombre  de  cinq  dans  les  pieds  de  devant  et  de  quatre  dans  les  pieds  de  derrière  ; 
d'assez  grandes  écailles  recouvrent  le  bas  des  pattes,  et  comme  elles  n'y  tiennent  que  par 
leur  base,  et  qu*elles  sont  épaisses  et  quelquefois  arrondies  à  leur  sommet,  on  les  pren- 
drait pour  des  ongles  attachés  à  divers  endroits  de  la  peau.  L'individu  que  nous  avons 
décrit  avait  dix  pouces  de  long,  huit  pouces  de  large  et  près  de  quatre  pouces  d'épaisseur. 
La  couverture  supérieure  de  la  tortue  géométrique  est  des  plus  convexes.  Les  couleurs 
dont  elle  est  variée  la  rendent  très-agréable  à  la  vue.  Les  lames  qui  révèlent  les  deux 
couvertures,  et  qui  sont  communément  au  nombre  de  treize  sur  le  disque,  de  vingt- 
trois  sur  les  bords  de  la  carapace,  et  de  douze  sur  le  plastron,  se  relèvent  en  bosse  dans 
leur  milieu;  elles  sont  fortement  striées,  séparées  les  unes  des  autres  par  des  espèces  de 
sillons  assez  profonds,  et  la  plupart  hexagones.  Leur  couleur  est  noire  ;  leur  centre  pré- 
sente une  tache  jaune  à  six  côtés ,  d'où  partent  plusieurs  rayons  de  la  môme  couleur  ; 
elles  montrent  ainsi  une  sorte  de  réseau  de  couleur  jaune,  formé  de  lignes  très-distinctes, 
dessinées  sur  un  fond  noir,  et  ressemblant  à  des  ligures  géométriques;  et  c'est  de  là  qu'a 
été  tiré  le  nom  que  l'on  donne  à  l'animal.  On  trouve  cette  tortue  en  Asie,  à  Madagascar, 
dans  l'Ile  de  l'Ascension,  d'où  elle  a  été  envoyée  au  Cabinet  du  Roi,  et  au  cap  de  Bonne- 
Espérance,  où  elle  pond  depuis  douze  jusqu'à  quinze  œufs  i.  Plusieurs  tortues  géomé- 
triques diffèrent  de  celle  que  nous  venons  de  décrire,  par  le  nombre  et  la  disposition  des 
rayons  jaunes  que  présentent  les  écailles,  par  l'élévation  de  ces  mêmes  pièces,  par  une 
couleur  jaunâtre,  plus  ou  moins  uniforme  sur  le  plastron,  et  par  le  peu  de  saillie  des 
lames  qui  garnissent  cette  couverture  inférieure.  Nous  ignorons  si  ces  variétés  sont  con- 
stantes; si  elles  dépendent  du  sexe  ou  du  climat,  etc.  Quoi  qu'il  en  soit,  nous  croyons 
devoir  rapporter  à  quelqu'une  de  ces  variétés,  jusqu'à  ce  que  de  nouvelles  observations 
fixent  les  idées  à  ce  sujet,  la  tortue  terrestre  appelée  Hécate  par  Browne  2.  Cette  dernière 
est,  suivant  ce  voyageur,  naturelle  au  continent  de  l'Amérique,  mais  cependant  très- 
commune  à  la  Jamaïque  où  on  en  porte  fréquemment.  Sa  carapace  est  épaisse  et  a  sou- 
vent un  pied  et  demi  de  long  :  la  surface  de  cette  couverture  est  divisée  en  hexagones 
oblongs;des  lignes  déliées  partent  de  leurs  circonférences  et  s'étendent  jusqu'à  leurs 
centres  qui  sont  jaunes. 

Nous  pensons  aussi  que  cette  hécate  de  Browne,  ainsi  que  la  géométrique,  sont  peut-être 
la  même  espèce  que  la  Terrapène  de  Dampier.  Les   Terrapènes  de  ce  navigateur  sont 
beaucoup  moins  grosses  que  les  tortues  qu'il  nomme  llécates^  et  qui  sont  les  terrapènes 
de  Browne,  ainsi  que  nous  l'avons  dit.  Elles  ont  le  dos  plus  rond,  quoique  d'ailleurs 
elles  leur  ressemblent  beaucoup.  Leur  carapace  est  comme  naturellement  taillée,  dit  ce 
voyageur;  elles  aiment  les  lieux  humides  et  marécageux.  On  estime  leur  chair;  il  s'en 
trouve  beaucoup  sur  les  côtes  de  l'île  des  Pins,  qui  est  entre  le  continent  de  l'Amérique 
et  celle  de  Cuba  :  elles  pénétrent  dans  les  forêts,  où  les  chasseurs  ont  peu  de  peine  à  les 
prendre.  Ils  les  portent  à  leurs  cabanes;  et,  après  leur  avoir  fait  une  marque  sur  la  cara- 
pace, ils  les  laissent  aller  dans  les  bois,  bien  assurés  de  les  retrouver  à  si  peu  de  distance, 
qu'après  un  mois  de  chasse  chacun  reconnaît  les  siennes,  et  les  emporte  à  Cuba  3.  Au 
reste,  nous  ne  cesserons  de  le  répéter,  l'histoire  des  tortues  demande  encore  un  grand 
nombre  d'observations  pour  être  entièrement  éclaircio;  nous  ne  pouvons  qu'indiquer  les 
places  vides,  montrer  la  manière  de  les  remplir,  et  fixer  les  points  principaux  autour  des- 
quels il  sera  aisé  d'arranger  ce  qui  reste  à  découvrir. 

LA  RABOTEUSE. 

Teslado  (Emys)  scripta?  Mcrr.,  Tc^tudo  scripla.*  Schcrpff.  ;  Tcshido  scahra,  (Jnicl.  ? 

Cette  petite  espèce  de  tortue  est  terrestre  suivant  Séha;  son  museau  se  termine  en 

pointe;  les  yeux,  ainsi  que  dans  les  autres  tortues,  sont  placés  obliquement  ;  la  carapace  est 

presque  aussi  large  que  longue;  les  bords  en  sont  unis  par  devant  et  sur  les  côtés,  mais 

loégalemeni  dentelés  sur  le  derrière  :  les  écailles  qui  les  garnissent  sont  lisses  et  planes, 

excepté  ce/les  du  dos,  dont  le  milieu  est  rehaussé  de  manière  à  former  une  arèle  longi- 

j  ft^^**'*^nrxumquôe  par  M.  nriiyt'ro,  de  la  Socij'tô  royaln  d(»  Moiitpollicr. 
j  ftfîjl^^^'.  ^wt.  nat.  cle  la  Jainaïquo,  paj^e  ilMi. 
**'«»*'#>tâon<Jcla  Nouvellc-Espugno.  llist.  grii.  des  Voyagos,  5«  part.,  liv.  V  . 
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tudinale.  Leur  couleur  est  blanchâtre,  traversée  en  divers  sens  par  de  très-petites  bandes 
noirâtres,  qui  la  font  paraître  marbrée:  le  plastron  est  festonné  par  devant;  le  milica 
en  était  un  peu  concave  dans  Tindividu  que  nous  avons  décrit,  et  qui  avait  près  de  trois 
pouces  de  long,  depuis  le  bout  du  museau  jusqu'à  Tcxtrémité  de  la  queue,  sur  près  de 
deux  pouces  de  largeur  t.  Suivant  Séba,  la  raboteuse  ne  devient  jamais  plus  grande. 

Celle  lortue  a  cinq  ongles  aux  pieds  de  devant,  et  quatre  aux  pieds  de  derrière,  dont  le 
cinquième  doigt  est  sans  ongle;  la  queue  est  courte  ;  la  couleur  de  la  tête,  des  pattes  et  de 
la  queue  ressemble  beaucoup  à  celle  de  la  carapace;  elle  est  d*un  blanc  tirant  sur  le 
jaune,  varié  par  des  bandes  et  des  taches  brunes,  mais  plus  larges  en  certains  endroits, 
et  surtout  sur  la  tète,  (jue  telles  que  Ton  voit  sur  la  couverture  supérieure.  C'est  dans  les 
Indes-Orientales,  et  particulièrement  i\  Amboine  qu'habite  cette  tortue,  qui  appartient 
aussi  au  Nouveau-Monde,  et  v  vil  dans  lu  Caroline. 

LA  DENTELÉE  2. 

Tcsludo  (Chcrsinc)  denliculaln,  Merr.  ;  Testudo  dcnticulata,  Linn.,  Scliœpff. 

Cette  tortue  n'est  connue  que  par  ce  qu'en  a  rapporté  M.  Linnée;  ses  doigts,  au  nombre 
de  cinq  dans  les  pieds  de  devant,  et  de  quatre  dans  ceux  de  derrière,  ne  sont  pas  séparés 
les  uns  des  autres;  ils  se  réunissent  de  manière  à  former  une  patte  ramassée  et  arrondie 
comme  celles  de  beaucoup  de  tortues  terrestres.  La  couverture  supérieure  a  un  peu  la 
forme  d'un  cœur;  son  diamètre  est  ordinairement  d'un  ou  deux  pouces;  les  bords  eu  sont 
dentelés  et  comme  déchirés.  Les  lames  qui  la  couvrent  sont  hexagones,  relevées  par  des 
points  saillants,  et  leur  couleur  est  d'un  blanc  sale.  On  trouve  cette  tortue  daos  la 
Virginie. 

LA  BOMBÉE. 

Testudo  (Tcrrapcnc)   clause,  Merr.;  Fitz.;  Testudo  rorinata.  ot  Testudo  carolina,  Linn.;  Testudo 

clausa,  Gmcl.;  Tesludo  virguluta,  Lalr.  3. 

On  rencontre  dans  les  pays  chauds,  suivant  M.  Linnée,  cette  tortue  qui  doit  être  terres- 
tre, et  qui  est  distinguée  des  autres  en  ce  que  les  doigts  de  ses  pieds  ne  sont  pas  réunis 
par  une  membrane,  que  sa  couverture  supérieure  est  bombée,  (pie  les  quatre  lames  anté- 
rieures qui  garnissent  le  dos  sont  relevées  en  arête,  et  que  le  plastron  ne  présente  aucune 
èchancrure.  Nous  avons  vu,  dans  la  collection  de  M.  le  chevalier  de  Lamarck,  une  cara- 
pace et  un  plastron  de  cette  tortue.  La  carapace  avait  six  pouces  de  long  sur  six  pouces  et 
demi  de  large.  L'animal  devait  avoir  deux  pouces  sept  lignes  d'épaisseur;  le  disque  était 
garni  de  treize  lames  légèrement  striées,  les  bords  de  vingt-cinq,  et  le  plastron  de  douze. 
La  carapace  était  d'un  brun  verdâtre,  sur  lequel  des  raies  jaunes  s'étendaient  en  tout 
sens.  Les  ccmleurs  de  la  tortue  jaune  sont  presque  semblables,  mais  elles  sont  disposées 
par  taches,  et  non  pas  par  raies,  comme  celles  de  la  bombée;  le  plastron  était  jaunâtre. 

LA  TORTUE  A  BOITE  4. 

Testudo  (TeiTa|)rne)  clausa.  Merr..  Filz;  Testudo  carolina.  et  T.  carinata,  Linn.;  Testudo  cUusa. 

timel.  ;  Testudo  virgulatn.  Latr. 

M.  Bloch  a  fait  connaître  cette  espèce  de  tortue,  au  sujet  de  laquelle  nous  avons  reçu 
des  renseignements  de  .M.  Camper.  Elle  habite  l'Amérique  Septentrionale;  elle  est 
longue  de  (|uatre  pouces  trois  lignes,  et  large  de  trois  pouces.  Le  disque  de  sa  carapace 
est  garni  de  (piatorze  pièces  ou  écailles,  placées  sur  trois  rangs  longitudinaux  :  la  rangée 
du  milieu  présente  six  pièces,  et  chacune  de>  deux  autres  rangées  en  présente  quatre. 
Les  bords  de  la  carapace  sont  n»vétus  de  vingt-cinq  pièces.  La  carapace  est  Irès-bonibèe, 
ainsi  que  nous  l'avons  vu  dans  la  plupart  des  tortues  <le  terre;  elle  est  aussi  èrlianeree  par 
doaiit,  pour  donner  plus  de  liberté  aux  mouvements  de  la  tète  de  l'animal,  et  par 
dcM-rièn*  en  deux  endioits,  pour  faciliter  la  sortie  et  le  mouvement  des  jambes. 

I  (a'ï  individu  Ttit  partie  i\vh  eollection  ilu  t'.uliiiiet  du  Koi. 

i  L:i  Dentelée.  .M.  Mantietilon.  Eiievel.  nn-tli.  —  T'.sfn^tti  tt 'nffcn'fttnf  17.  Schneider, 
•i  Diudiii  et  M.   M'-rreni   rii|i|r>rl  Mil  :"i  e  «II!' niMn  *  e>p*'<' •  le^  deux  t(>rlue%  que  M.   de  Laerpède  s 
«I  '«:  rites  mhis  les  noms  «le  Tnrfw  i\  fi.ti'  ■,  ri  di*  (jrtrtrffn*:if.  D. 

I  Méinoire!{  des  Curieux  de  In  .Nature  de  Berlin,  toni*  Vil.  part.  I.  url.  ô.  page  131,  1786. 
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Le  plasti*on  n'offre  aucune  écbancrure,mais  sa  partie  antérieure  et  sa  partie  postérieure 
forment  comme  deux  battants  qui  jouent  sur  une  espèce  de  charnière  cartilagineuse, 
couverte  d'une  peau  très-élastique,  et  placée  à  l'endroit  où  le  plastron  se  réunit  à  la  cara- 
pace. La  tortue  peut  ouvrir  à  volonté  ces  deux  battants^  ou  les  fermer  en  les  appliquant 
contre  les  bords  de  la  carapace,  de  manière  à  être  alors  renfermée  comme  dans  une  boîte, 
et  de  là  vient  le  nom  de  tortue  à  boite,  qui  lui  a  été  donné  par  M.  Blocb. 

Le  battant  de  devant  est  plus  petit  que  celui  de  derrière.  M.  Bloch  n'a  point  vu  l'ani- 
onal;  la  couleur  de  la  carapace  est  brune  et  jaune;  celle  du  plastron  d'un  jaune  pâle, 
lâcheté  de  noirâtre.  Ces  couleurs,  ainsi  que  la  forme  de  la  tortue  à  boîte,  lui  donnent 
beaucoup  de  rapports  avec  celle  (pie  nous  avons  nommée  la  Bomhêo,  ot  dont  le  plastron 
est  aussi  sans  échancrure,  comme  relui  de  la  tortue  à  boite. 

LA  VEUMILLOX. 

Testudo  (ClKTsiiii')  piisiUn,  Daiid.  i. 

Au  cap  de  Bonne-Espérance  habile  une  |)etite  tortue  de  terre,  queW'orm  a  vue  vivante, 
et  qu'il  a  nourrie  pendant  quelque  temps  dans  son  jardin.  Des  marchands  la  lui  avaient 
vendue  comme  venant  des  grandes  Indes,  où  il  se  peut  en  effet  qu'on  la  trouve.  La  cou- 
verture supérieure  de  celle  petite  et  jolie  lortue  est  à  i)eine  longue  de  quatre  doigts;  les 
lames  en  sont  agréablement  variées  de  noir,   de  blanc,  de  pourpre,  de  vcrdàlre  et  de 
jaune;  et,  lorsqu'elles  s'exfolient,  la  carapace  présente  à  leur  place  du  jaune  noirâtre. 
Le  plastron  est  blanchâtre,  et  sur  le  sommet  de  la  tète,  dont  on  a  comparé  la  forme  à 
celle  de  la  tète  d'un  perroquet,  s'élève  une  protubérance  d'une  couleur  de  vermillon 
mélangé  de  jaune.  C'est  de  ce  dernier  caractère,  par  lequel  elle  a  quelque  rapport  avec 
la  nasicorne,  que  nous  avons  tiré  le  nom  que  nous  lui  donnons.  Les  pieds  de  cette  lortue 
sont  garnis  de  quatre  ongles  et  d'écaillés  très-dures;  les  cuisses  sont  revêtues  d'une  peau 
qui  ressemble  à  du  cuir;  la  queue  est  elîilèe  et  très-courte.  La  nature  a  paré  cette  tortue 
avec  soin;  elle  lui  a  donné  la  beauté,  mais,  en  la  réduisant  à  un  très-petit  volume,  elle 
lui  a  ôté  presque  tout  l'avantage  du  bouclier  naturel  sous  lequel  elle  peut  se  renfermer, 
car  il  parait  qu'on  doit  lui  appliquer  ce  que  rapporte  Kolbe  de  la  tortue  de  terre  du  cap 
de  Bonne-Espérance.  Suivant  ce  voyageur,  les  grands  aigles  de  mer  nommés  Orfraies  sont 
très-avides  de  la  chair  de  la  tortue.  Malgré  toute  la  force  de  leur  bec  el  de  leurs  serres, 
ils  ne  pourraient  briser  sa  dure  envelo|)pe:  mais  ils  rcnlèvcnt  aisément  ;  ils  l'emportent 
BU  plus  haut  des  airs,  d'où  ils  la  laissent  tomber  à  |)Iusieurs  re|)rises  sur  des  rochers  très- 
durs  :  la  hauteur  de  la  chute  et  la  très-grande  ^ilessc  (]ui  en  lésuKe  i)!odui>enl  un  choc 
violent;  et  la  couverture  de  la  tortue,  bientôt  brisée,  livre  en  proie  à  l'aigle  carnassier 
l'animal  qu'elle  aurait  mis  à  couvert  si  un  |)oi(ls   plus  considérable  avait  résisté  aux 
efforts  de  l'aigle  pour  l'élever  dans  les  nues  â. 

De  tous  les  temps  on  a  attribué  le  même  instinct  aux  aigles  de  l'Europe  pour  parvenir 
k  dévorer  les  tortues  grecques,  et  tout  le  monde  sait  que  les  anciens  se  sont  plu  à  raconter 
la  mort  singulière  du  fameux  poëte  Eschyle,  qui  fut  tué,  dit-on,  par  le  choc  d'une  tortue 
qu'un  aigle  laissa  tomber  de  très-haut  sur  sa  tête  nue  5. 

La  tortue  vermillon  n'habite  pas  seulement  aux  environs  du  cap  de  Bonne-Espérance; 
il  parait  qu'on  la  rencontre  aussi  dans  la  partie  septentrionale  de  l'Afrique.  M.  Edwards 
a  décrit  un  individu  de  cette  espèce  qui  lui  avait  été  apporté  de  Santa-Cruz,  dans  la 
Barbarie  occidentale  4. 

LA  COURTE-QUEUE. 

Tesludo  (Terrapcne)  clausa,  Merr.  Filz.;  Tostudo  carinata  cl  caroliiia,  Liiin.;  Tc>tiiH«>  riaiisa.  Gmol.. 

Sclio'pjr.  ;  Tostudo  caroliiia.  Daiid. 

On  trouve  à  la  Caroline  cette  tortue  terrestre,  dont  la  tète  et  les  pattes  sont  recouvertes 
d'écaillés  dures,  semblables  â  des  callosités.  Les  doigts  sont  réunis;  elle  a  cincj  ongles 


I  Daudin adinrl.  comme  rs|)pce  (iisliiiclr,  la  fortiio  Mmiillon  (](>  M.  de  Lac'piMlf.  el  renvoie  la  cita- 
tion (lo  (irew  à  sa  tortue  à  g<»uUele(!e  {T.  virffufnfn).  Le  Tesfuftn  fnisiffa  tle  >I.  >JeiTem.  tjui  est  le  même 
•iiima]  ffue  celui  (le  Linnée,  ne  compte  pas  tlans  ses  syuonynirvs  la  tortue  veiiiiiilon,  ni  le  Tfsttffio  1er- 
'ystrît pust7/fi  de  Worniius  :  celui-ci  est  ri)i)|)0i'ti''  muisavec  dont»',  au  Ttsiitdo  /oiunduta.  En  (lt*(ini- 
^"'tS  la  distinction  de  cette  espèce  est  fort  uoiileuse.  I). 

*  Voyage  de  Kolbe  ou  Kolben.  vol.  II.  paj^c  l'iS. 

^  Voyez  Conrad  Ciesner,  livre  II  des  Quadrup.  ovip..  article  dch  Tmlmu. 

*  <H>orge  Kclwards,  ouvrage  déjà  cit'-,  page  20 1. 
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aux  pieds  de  de\aiit.  et  <{uatreà  ceux  de  derrière.  Un  de  ses  caractèrei»  dislinctifs  est  d'iToir 
la  queue  des  plus  courtes;  mais  elle  ii*e$t  pas  absolument  sans  queue,  ainsi  que  Ta  dit 
M.  Linnée.  La  couverture  supérieure,  échancrce  par  devant  en  formede  croissnnt, n'offre 
point  de  dentelures  sur  les  bords,  et  les  lames  qui  la  garnissent  sont  larges,  bordées  de 
stries,  et  pointiliées  dans  leur  milieu.  11  parait  qu'elle  devient  assez  grande.  On  conserve 
au  Cabinet  du  Roi  une  carapace  de  cette  tortue;  elle  a  dix  pouces  six  lignes  de  long,  et 
huit  pouces  dix  lignes  de  large. 

LA  CHAGRINÉE. 

Triony\  coromondolicu-î,  Gcoff.,  Mt'rr.  ;  Tostiuto  grnno*::!.  Schrppff.  ;  T.  punctata,  Bonn.  ;  T.  granulata, 

Duud.;  T.  sr:ibra.  Lalr. 

Nous  donnons  ce  nom  n  une  nouvelle  espèce  de  tortue  apportée  des  grandes  Indes  au 
Cabinet  du  Roi  par  M.  Sonnerat.  Elle  est  très-remarquable  par  la  conformation  de  sa 
carapace  qui  ne  ressemble  à  celle  d'aucune  tortue  connue.  Cette  couverture  supérieure  a 
trois  pouces  neuf  lij^nes  de  longueur,  sur  trois  pouces  six  lignes  de  largeur;  elle  parait 
composée,  pour  ainsi  dire,  de  deux  carapaces  placées  Tune  sur  Tautre,  et  dont  celle  de 
dessus  serait  plus  étroite  et  plus  courte.  Cette  espèce  de  seconde  cara])ace,  qui  représente 
le  disque,  est  longue  de  deux  pouces  huit  lignes,  large  de  deux  pouces,  un  peu  saillante, 
osseuse,  parsemée  d'une  grande  quantité  de  points  qui  la  font  paraître  Chagrinée;  et  c'est 
de  là  que  nous  avons  tiré  le  nom  de  l'animal.  Ce  disque  est  composé  de  vingt -trois  pièces, 
qui  ne  sont  recouvertes  iraucune  écaille.  vSeize  de  ces  pièces,  plus  larges  que  les  autres, 
sont  placées  sur  deux  rangs  séparés  vers  la  tète  par  une  troisième  rangée  de  six  pièces 
plus  petites  :et  ces  trois  rangs  se  réunissent  à  une  dernière  pièce,  qui  forme  la  partie  anté- 
rieure du  dis(]ue.  Les  bords  de  la  carapace  sont  cartilagineux  et  à  demi  transparents;  ils 
laissent  a|)erce>oir  les  côtes  de  Tanimal,  le  long  des(|uelles  cette  partie  cartilagineuse  est 
un  peu  relevée,  et  qui  sont  au  nombre  de  huit  de  chaque  côté;  ces  bords  sont  par  derrière 
presque  aussi  larges  que  le  disque. 

Le  plastron  est  plus  avancé  par  devant  et  par  derrière  que  la  couverture  supérieure, 
il  est  un  peu  échanrré  par  devant,  cartilagineux,  transparent  et  garni  de  sept  plaques 
osseuses,  chagrinées,  semblables  aux  pièces  du  disque,  différentes  entre  elles  par  leur 
grandeur  et  par  leur  ligure,  placées  trois  vers  le  devant,  deux  vers  le  milieu,  et  deux  vers 
le  derrière  du  plastron. 

La  tète  ressemble  à  celle  des  tortues  d'eau  douce;  les  rides  de  la  peau  qui  environne  le 
cou  montrent  que  l'animal  peut  rallonger  facilement.  Comme  nous  n'avons  rien  appris 
relativement  aux  habitudes  de  cette  tortue,  et  comme  les  pattes  et  la  queue  manquaient 
à  rindi\idu  que  nous  venons  de  décrite,  nous  ne  pouvons  point  dire  si  la  chagrinée  est 
terrestre  ou  d'eau  douce.  Cependant  comme  sa  couverture  supérieure  n*est  presqae  pas 
bombée,  nous  présumons  que  cette  tortue  singulière  est  plutôt  d'eau  douce  que  de  (erre. 

LA  ROUSSATRE. 

Totudo  (Eiiiv >)  subruru.  Merr.  ;  Tcsttiulo  siihnifn,  Bonn. 

Cette  nou>elle  espèce  <le  tortue  a  été  apportée  de  l'Inde  au  Cabinet  du  Roi,  ainsi  que 
la  chagrinéf*.  par  M.  Sonnerat  :  sa  carapace  est  aplatii',  longue  de  cinq  pouces  six  lignes, 
et  largt*  d'autant  ;  le  disque  est  recouvert  de  treize  lames:  les  bords  le  sont  de  douze.  Ces 
ècailh's  sont  minrcs,  légérrmenl  striées,  unies  dans  le  centre,  d'une  ronicur  roussAlre 
très-semblable  à  relie  du  marron  :  et  c'est  de  là  que  n<uis  avons  tiré  le  nom  que  nous  lui 
donn(»ns.  Lv  plastron  est  échancré  par  derrière,  et  re\étu  de  treize  lames;  la  tête  est  plus 
plate  que  vt'\W  de  la  plupart  des  autres  tortues  :  les  cinq  doigts  des  pieds  de  devant,  ainsi 
que  ceux  df  derrière.  Mint  garnis  d'ongles  longs  et  pointus.  La  ipieue  manquait  h  l'indi- 
vidu apporté  par  M.  Sonm>rat.  Mais,  <pn)ique  nous  n'ayons  pu  juger  de  la  forme  de  celle 
partie,  nt)Us  présumons,  d'aitrès  l'aplatissement  <le  ta  earapace,  et  surtout  d'après  les 
ongles  qui  ne  sont  point  émoussés,  (pie  la  tortue  roiissâtre  est  plutôt  d'eau  douce  que 
l4'rrestrt>.  L'indi\idii  que  ihmis  avons  décrit  était  femelle;  aussi  s(»n  plastron  était-il  plat. 
Nous  avons  trou>é  dans  son  intérieur  plusieurs  4eufs  d'une  substance  molle,  ovales  cl 
longs  d'un  pouee. 


DES  LÉZARDS.  167 

LA    NOIRATRE. 

Testudo  (Tcrrapeno)  nigrican^.  Mcrr.  ;  Tc.studo  subnigra,  Latr.,  Daud. 

Nous  nommons  ainsi  uite  tortue  dont  il  n\\st  l'ail  mention  dans  aucun  des  naturalistes 
et  voyageurs  dont  les  ouvrages  sont  le  plus  connus,  et  dont  nous  ne  pouvons  donner 
qu'une  description  incomplète,  parce  que  nous  n'en  avons  vu  que  la  carapace  et  le  plas- 
tron, conservés  au  Cabinet  du  Roi.  Celte  carapace  a  cinq  pouces  quatre  lignes  de  long  sur 
k  peu  près  autant  de  large;  elle  est  un  peu  bombée,  d'une  couleur  très-foncée  et  noirâtre. 
Le  disque  est  recouvert  de  treize  écailles  épaisses,  striées  dans  leur  contour,  et  si  polies 
dans  tout  le  reste  de  leur  surface,  qu'elles  paraissent  onctueuses  au  toucher.  Les  cincj 
écailles  de  la  rangée  du  milieu  sont  un  peu  relevées,  de  manière  à  former  une  arête  longi- 
tudinale :  les  bords  sont  garnis  de  vingt-quatre  lames;  le  plastron  est  écbancré  par  der- 
rière, et  revêtu  de  treize  écailles.  Xous  ignorons  si  celle  tortue  est  terrestre  ou  d'eau 
douce,  et  dans  quels  lieux  on  la  trouve. 


DES   LÉZARDS. 


Le  genre  des  lézards  est  le  plus  nombreux  de  ceux  (|ui  forment  l'ordre  des  Quadru- 
pèdes  ovipares.  Après  avoir  comparé  les  uns  avec  les  autres  les  divers  animaux  ([ui  le 
composent,  tant  d'après  nos  observations  que  d'après  celles  des  voyageurs  et  des  natura- 
listes, nous  avons  cru  devoir  en  com|)ter  cinquante-six  espèces  toutes  diirérencices  par 
leurs  habitudes  naturelles  et  par  des  caraclèies  exiérieurs.  On  peut  distinguer  facilement 
les  lézards  des  autres  quadrupèdes  ovipares,  parce  (pi'ils  ne  M)nl  pas  couverts  d'une  cara- 
pace, comme  les  tortues,  et  parce  qu'ils  ont  une  cpieue,  tandis  que  les  grenouilles,  les 
raines  et  les  crapauds  nVn  ont  point.  Leur  corps  est  revêtu  dVcailles  plus  ou  moins 
fortes,  ou  de  tubercules  plus  ou  moins  saillants.  Leur  grandeur  vnrie  depuis  la  longueur 
de  deux  ou  trois  pouces,  jusqu'à  celle  de  >ingt-six  ou  même  trente  pieds.  La  forme  et  la 
proportion  de  leur  queue  varient  aussi  :  dans  les  uns,  elle  est  aplatie;  dans  les  autres, 
file  est  ronde.  Dans  (juel(|ues  espèces,  sa  longueur  éj^ale  trois  fois  celle  du  corps;  dans 
quelques  autres,  elle  est  très-courte  :  dans  tons,  elle  s'étend  horizontalement,  et  est  pres- 
que aussi  grosse  à  son  origine  que  rexirémité  du  corps  à  laquelle  elle  est  attachée. 

les  pattes  de  derrière  des  lézards  sont  plus  longues  que  celles  de  devant.  Les  uns  ont 

<*jn<j  doigts  à  chaque  pi^d,  d'autres  n'en  ont  que  quatre  ou  même  trois  aux  pieds  de  der- 

'■'êreou  à  ceux  de  devant.  Dans  la  plupart  de  ces  animaux,  les  cinq  doigts  des  pieds  de 

derrière  sont  inégaux,  le  troisième  et  le  (juatrième  sont  les  i)lus  longs,  et  Textérieur 

^st sépsri*  i\es  autres,  comme  une  espèce  de  pouce,  tandis  (pi'au  contraire  dans  les  qua- 

^fupcdLcs  vivipares,  le  doigt  qui  représente  le  pouce  est  le  doigt  intérieur. 

lis  phalanges  des  doigts  ne  sont  pas  toujours  au  nombre  (le  trois  ou  de  deux,  comme 
^*»is  les   vivipares,  mai'^  quelquefois  au  nombre  de  quatre,  ainsi  cpie  dans  plusieurs 
^Péces  d'oiseaux;  ce(iui  donne  aux  lézards  plus  de  facilité  pour  saisir  les  branches  des 
^''ires  sur  lesquclsils  grimpent. 

I    ies   liabitudes  de  ces  animaux  sont  aussi  diversifiées  (jue  leur  conformation  extérieure  : 

^  Uns  passent  leur  vie  dans  l'eau  ou  sur  les  bords  déserts  des  grands  fleuves  et  des  ma- 

l*^'8.  r> 'au très,  bien  loin  d<*  fuir  les  endroits  habités,  les  choisissent  de  préférence  pour 

l*Ur  dcm  eure;  ceux-ci  vivent  au  milieu  des  bois,  et  y  courent  avec  vitesse  sur  les  rameaux 

^  plus  c*/evés;  ceux-là  ont  leurs  côtés  garnis  de  membranes  en  forme  d'ailes,  par  le 

P^^ycn  dosfineUes  ils  franchissent  avec  facilité  des  espaces  étendus,  et  réunissent  ainsi  à 

^  hcullc'  «le  nager,  et  à  celle  de  grimper  aisément  jus(pf au  sommet  des  arbres,  le  pou- 

^u-des^é-luncer  et  de  voler,  pour  ainsi  dire,  de  branche  en  branche. 

Poi/rmeli  te  de  l'ordre  dans  l'exposition  de  ce  grand  nombre  d'espèces  de  lézards,  nous 

OII8  crgB    devoir  réunir  celles  cpii  se  ressemblent  le  plus  par  leur  grandeur,  par  leur  con- 

II 
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formation  extérieure  el  par  leurs  habitudes.  Nous  avons  formé  par  14  huit  division»  dini 
ce  genre  :  la  première ,  qui  renferme  onze  espèces,  comprend  les  Çrocodiltè^  les  fouette- 
queue^  les  Dragonnes  et  les  autres  lézards,  qui  ont  tous  la  queue  aplatie,  et  qui,  presque 
tous,  parviennent  à  une  longueur  de  plusieurs  pieds. 

Dans  la  seconde  division  se  trouvent  les  Iguanes  et  d'autres  lézards  moins  grands,  mais 
ui  cependant  ont  quelquefois  quatre  ou  cinq  pieds  de  longueur,  et  qui  sont  distingués 
'avec  les  autres  par  des  écailles  relevées  en  forme  de  créles  au-dessus  de  leur  dos.  Celle 
seconde  division  renferme  cinq  espèces. 

Dans  la  troisième,  nous  plaçons  le  Lézard  gris  si  commun  dans  nos  contrées,  le  Lézard 
vert  que  Ton  trouve  en  très-grand  nombre  dans  nos  |)rovinces  méridionales,  et  cinq  autres 
espèces  de  lézards  tous  distingués  des  autres,  en  ce  qu'ils  n'ont  point  de  crêtes  sur  le  dos, 
que  leur  queue  est  ronde,  et  que  le  dessous  de  leur  corps  est  revêtu  d*écailles  assez 
grandes,  disposées  en  bandes  transversales. 

Ces  bandes  transversales  manquent,  ainsi  que  les  crêtes,  aux  lézards  de  la  quatrième 
division;  ce  défaut,  joint  à  la  rondeur  de  leur  queue,  suffît  pour  les  faire  reconnaître;  et 
ils  forment  vingt  et  une  espèces,  parmi  lesquelles  nous  remarquerons  principalement  le 
Caméléon,  le  Scinque,  faussement  appelé  Crocodile  terrestre,  etc. 

Le  Gecko,  le  Geckotte,  el  une  troisième  et  nouvelle  espèce  de  lézard  composent  la  cin- 
quième division;  et  leur  caractère  distinclif  est  d'avoir  le  dessous  des  doigts  garni  de 
larges  écailles,  placées  les  unes  sur  les  autres,  comme  les  ardoises  qui  couvrent  tes  toits. 

La  sixième  division  comprend  le  Seps  et  le  Chalcide,  qui  n'ont  l'un  et  l'autre  que  trois 
doigts,  tant  aux  pieds  de  devant  qu'à  <eux  de  derrière. 

Les  lézards  de  la  septième  division  sont  remarquables  par  les  membranes,  en  forme 
d'ailes,  dont  nous  venons  de  parler.  Nous  n'avons  compté  dans  celte  division  qu'une  seule 
espèce,  à  Inquelle  nous  avons  rapporté  tous  les  lézards  ailés,  décrits  par  les  voyageurs  : 
on  en  verra  les  raisons  h  l'article  particulier  du  Dragon, 

La  huitième  division  enfin  comprend  six  espèces  de  lézards,  parmi  lesquelles  nous 
rangeons  la  Salamandre  terrestre  el  la  Salamandre  aquatique.  Toutes  les  six  sont  distin- 
guées des  autres,  en  ce  qu'elles  ont  trois  ou  quatre  doigts  aux  pieds  de  devant,  et  quatre 
ou  cinq  aux  pieds  de  derrière.  Nous  laissons  exclusivement  à  ces  animaux  le  nom  de  Sala- 
mandre,  qui  a  été  souvent  attribué  à  plusieurs  lézards^  très-dilTérents  des  vraies  salaman- 
dres, el  même  très-dilTérents  les  uns  des  autres;  ils  ont  beaucoup  de  rapports  avec  les 
grenouilles  et  les  autres  quadrupèdes  ovipares  qui  n'ont  pas  de  queue;  ils  leur  ressem- 
blent non-seulement  par  leur  peau  dénuée  d'écaillés  apparentes,  mais  encore  par  leurs 
habitudes,  par  les  espèces  de  métamorphoses  qu'ils  subissent  avant  de  devenir  adultes,  et 
par  le  séjour  plus  ou  moins  long  qu'ils  font  au  milieu  des  eaux.  Ils  s'en  rapprochent  en- 
core par  leurs  parties  intérieures  et  par  la  forme  et  le  nombre  de  leurs  os.  S'ils  ont  des 
vertèbres  cervicales,  de  même  que  les  autres  lézards,  ils  manquent  presque  tous  de  côtes, 
comme  les  grenouilles,  el  ils  font  ainsi  la  nuance  qui  réunit  les  quadrupèdes  ovipares  qui 
ont  une  queue,  avec  ceux  qui  en  sont  privés  :  presque  tous  les  lézards  n'ont  que  deux  ou 
quatre  vertèbres  cervicales;  mais  le  crocodile,  placé  par  sa  grandeur  el  par  sa  puissance 
h  la  tête  de  ces  animaux,  et  occupant,  dans  la  chaîne  qui  les  réunit,  l'extrémité  opposée  à 
celle  où  se  trou\ent  les  salamandres,  a  sept  vertèbres  au  cou,  comme  tous  les  quadru- 
pèdes vivipares.  Il  lie  par  là  les  lézards  avec  ces  animaux  mieux  organisés,  pendant  que, 
d'un  autre  côté,  il  les  rapproche  des  tortues  de  mer  par  une  grande  parlie  de  ses  habi- 
tudes el  de  sa  conformation. 


PKKMIKHE  rilVtSKKN. 

LÉZARDS 

DONT    lA    QIEIE    l:ST    \PL\TIF.    1- T    ^11    O.M    (.l><,»    DOir.TS    KV\    NEDS   l>E    DEVANT. 

LES    CROCODILES. 

Lorsqu'on  compare  les  relations  des  voy<ig«Mirs,  les  observations  des  naturalistes,  et  les 
descriptions  des  nomenclateurs,  pour  déterminer  si  Ion  doit  compter  plusieurs  espèces 
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de  crocodiles,  ou  si  les  difterenccs  qu'on  a  remarquées  dans  les  individus  ne  tiennent  qu*& 
Page,  au  sexe  et  au  climat,  on  rencontre  beaucoup  de  contradictions,  tant  sur  la  forme 
que  sur  la  couleur,  la  taille,  les  mœurs  et  l'habitation  de  ce  grand  quadrupède  ovipare. 
Les  voyageurs  lui  ont  rapporté  ce  qui  ne  convenait  qu'à  d'autres  grands  lézards  très-difle- 
rents  du  crocodile,  par  leur  conformation  et  par  leurs  habitudes;  ils  lui  en  ont  môme 
donné  les  noms.  Ils  ont  dit  que  le  crocodile  s'appelait  tantôt  LUjan,  tantôt  Guan  \  ;  noms 
qui  ne  sont  que  des  contractions  de  celui  du  lézard  lyitane.  C'est  d'après  ces  diversités  de 
noms,  de  formes  et  de  mœurs,  qu'ils  ont  voulu  regarder  les  crocodiles  comme  formant 
plusieurs  espèces  distinctes  :  mais  tous  les  vrais  crocodiles  ont  cinq  doigts  aux  pieds  de 
derant,  quatre  doigts  palmés  aux  pieds  de  derrière,  et  n'ont  d'ongles  qu'aux  trois  doigts 
intérieurs  de  chaque  pied.  En  examinant  donc  uniquement  tous  les  grands  lézards  qui 
présentent  ces  caractères,  et  en  observant  attentivement  les  dilférences  des  divers  indivi- 
dus, tant  d'après  les  crocodiles  que  nous  avons  vus  nous-mêmes,  que,  d'après  les  descrip- 
tions des  auteurs  et  les  récits  des  voyageurs,  nous  avons  cru  ne  devoir  compter  que  trois 
espèces  parmi  ces  énormes  animaux  ^. 

La  première  est  le  crocodile  ordinaire  ou  proprement  dit,  qui  habite  les  bords  du  Nil; 
on  rappel  le  il/Zi^a/or,  principalement  en  Afri(|ue,etron  pourrait  le  désigner  par  le  nom  de 
Crocodile  verty  qui  lui  a  déjà  été  donné.  La  seconde  est  le  Crocodile  noir,  que  M.  Adanson 
a  vu  sur  la  grande  rivière  du  Sénégal  ;  et  la  troisième,  le  crocodile  qui  habite  les  bords  du 
Gange,  et  auquel  nous  conservons  le  nom  de  Gavial,  qui  lui  a  été  donné  dans  l'Inde.  Ces 
trois  espèces  se  ressemblent  par  les  caractères  distinclifs  des  crocodiles,  que  nous  venons 
d'indiquer;  mais  elles  diffèrent  les  unes  des  autres  par  d'autres  caractères  que  nous  rap- 
porterons dans  leurs  articles  particuliers. 

On  a  donné  aux  crocodiles  d'Améri(|ue  le  nom  de  Caïman,   que  l'on  a  emprunté  des 
Indiens;  nous  en  avons  comparé  avec  soin  plusieurs  individus  de  diflérents  âges,  avec  des 
crocodiles  du  Nil,  et  nous  avons  pensé  qu'ils  sont  absolument  de  la  même  espèce  que  ces 
crocodiles  d'Egypte;  ils  ne  présentent  aucune  différence  remarquable  qui  ne  puisse  être 
rapportée  il  l'influence  du  climat.  En  effet,  si  leurs  mâchoires  sont  quelquefois  moins 
allongées,  elles  ne  diffèrent  jamais  assez,  par  leur  raccourcissement,  de  celles  des  croco- 
diles du  Nil,  pour  que  les  caïmans  constituent  une  espèce  distincte,  d'autant  plus  que 
celle  difTérence  est  très-variable,  et  que  les  crocodiles  d'Amérique  ressemblent  autant  à 
ceux  du  Nil  par  le  nombre  de  leurs  dents,  qu'un  individu  ressemble  i\  un  autre  parmi 
ces  derniers  crocodiles.  On  a  prétendu  que  le  cri  des  caïmans  était  plus  faible,  leur  cou- 
rage moins  grand,  et  leur  longueur  moins  considérable;  mais  cela  n'est  vrai  tout  au  plus 
que  des  crocodiles  de  certaines  contrées  de  rAméri(|ue,  et  particulièrement  des  côtes  de 
la  Guyane.  Ceux  de  la  Louisiane  font  entendre  une  sorte  de  mugissement  pour  le  moins 
aussi  fort  que  celui  des  crocodiles  de  Tancien  continent,  qu'ils  surpassent  quelquefois 
parleur  grandeur  et  par  leur  hardiesse,  tandis  que  nous  voyons  d'un  autre  côté,  dans 
Tancien  monde,  plusieurs  pays  où  les  crocodiles  sont  presque  muets,  et  présentent  une 
sorte  de  lâcheté  et  de  douceur  de  mœurs  égales,  j)our  le  moins,  à  celle  des  crocodiles  de 
la  Guyane. 

tes  crocodiles  du  Nil  et  ceux  d'Amérique  ne  forment  donc  qu'une  espèce,  dont  la  gran- 
joeur  et  les  habitudes  varient  dans  les  deux  continents,  suivant  la  température,  l'abon- 
dance de  la  nourriture,  le  plus  ou  moins  d'humidité,  etc.  Celte  première  espèce  est  donc 
^mmuneaux  deux  mondes,  pendant  que  le  crocodile  noir  n*a  été  encore  vu  qu'en  Afri- 
î^'e,  et  le  gavial  sur  les  bords  du  Gange. 

Les  voyageurs  qui  sont  allés  sur  les  côtes  orientales  de  l'Amérique  méridionale,  disent 
9Me  Ton  y  rencontre  de  grands  (|uadrupèdes  o\ipares,  (ju'ils  regardent  comme  une  petite 
*apèce  de  caïmans,  bien  distincte  de  l'espèce  ordinaire.  Celte  prétendue  espèce  de 
caïman  est  celle  d'un  grand  lézard,  que  l'on  nomme  Dragonne,  et  qui  parvient  quel- 
quefois à  la  longueur  de  cinq  ou  six  pieds.  Notre  opinion  à  ce  sujet  a  été  confirmée 
PjJJ^  un  fort  bon  observateur  qui  arrivait  de  la  Guyane,  à  qui  nous  avons  mon- 
tre la  dragonne,  et  qui  Ta  reconnue  pour  le  lézard  (pi'on  y  appelle  la  petite  espèce  de 
QAtnan, 

i  HUt.  géii.  des  Voyages,  livre  VIL 

*  ^j*Us  verrons  bientôt  que  le  genre  Cbocodilk  se  compose  au  moins  d'une  douzaine  d'espèces  sus- 
V^r  T  ^*^^^  divisées  en  trois  groupes  ou  sous-p'incs,  sous  les  noms  do  Crocodiles  proprement  dits, 
w  Ulmins  et  de  Gavials.  C'est  ù  M.  Cuvior  principulemenl  qu'on  doit  la  séparation  de  ces  esp6ccs.  D. 
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Lo  iinNigalciir  Dninpior  n  ansisi  vonhi  rogani(»r  rommo  une  nouvelle  espèce  de  rroro- 
dili»,  (le  hrs-j:iah(ls  Ir/anis  «jiie  l'on  lron\<'  dans  la  Nouv<»lle-Espaf;ne,  ainsi  que  ilans 
d'aulres  conlnTs  (1<>  rAni<'M'i(|ue  k  et  anvipieU  les  Espagnols  on(  donné  également  le  nom 
de  Caïman.  Mais  il  nous  parait  (pie  les  quadni|)édes  ovipares,  désignés  par  Dampier 
sous  les  noms  de  Crocodile  el  de  Ciiimany  son!  de  l'espèce  des  grands  lézards  que  Ton  a 
nommés  Fouette-queue.  Ils  présentent  en  elfet  le  caractère  distinctif  de  ces  derniers; 
lorsqu'ils  courent,  ils  portent,  suivant  Dampier  lui-même,  leur  queue  retroussée  et 
repliée  par  le  bout  en  forme  d'arc,  tandis  que  les  vrais  crocodiles  ont  toujours  la  queue 
presque  traînante. 

D'ailleurs  les  vrais  crocodiles  ont,  dans  tous  les  pays,  cjuatre  glandes  qui  réfian- 
dent  une  odeur  de  musc  bien  sensible.  Les  grands  lézards  (pie  Dampier  a  ^oulu  com- 
prendre parmi  ces  animaux  n'en  ont  point,  sni\anl  lui:  nous  av(ms  donc  une  nou\eile 
preuve  que  ces  lézards  de  Dampier  ne  forment  pas  une  (]uatriénie  esp(»ce  de  crocddih^s. 

Nous  allons  examiner  de  près  les  trois  es|)èces  (|ue  nous  croyons  devoir  compter  parmi 
ces  lézards  géants,  en  commem  ant  par  celle  qui  habite  les  bords  du  Nil,  et  qui  est  la 
plus  anciennement  connue. 

LE  CROCODILE, 

ou  LE  CROCODILK  PROPREMENT  DIT. 

Crocodilus  viilgaris,  Cuv.,  Gcoffr.,  Merr.  j  Croc.  nilotitMis,  Duud.;  Lacr»rl:i  Crooodilus,  Linn.;   Croc. 

Suclius.  Gcoflfr. 

La  nature,  en  accordant  à  Taigle  les  hautes  régions  de  Tatmospliére,  en  donnant  au 
lion,  pour  son  domaine,  les  \astes  déserts  des  contrées  ardentes,  a  abandonné  au  croco- 
dile les  rivages  des  mers  et  des  grands  fleuves  des  zones  torrides.  Cet  animal  énorme, 
vivant  sur  les  confins  de  la  terre  et  des  eaux,  étend  sa  puissance  sur  les  habitants 
des  mers  et  sur  ceux  que  la  terre  nourrit.  J/emportant  en  grandeur  sur  tous  les  ani- 
maux de  son  ordre,  ne  partageant  sa  subsistance  ni  avec  le  \autour,  comme  Faigle,  ni 
avec  le  tigre,  comme  le  lion,  il  exerce  une  domination  plus  absolue  que  celle  du  lion 
el  de  Paigle;  el  il  jouit  (Pun  em))ire  d'autanl  plus  durable  (prappartenant  à  deux 
éléments,  il  peut  (Vhapper  plus  aisément  aux  pii'ges  ;  (prayant  moins  de  chaleur 
dans  le  sang,  il  a  moins  besoin  de  réparer  des  forces  qui  s'épuisent  moins  vite;  et  que 
pouvant  résister  plus  longtemps  à  la  faim,  il  livie  moins  souvent  des  combats  hasardeux. 
Il  surpasse,  par  la  longueur  de  son  corps,  el  l'aigle  et  le  lion,  ces  fiers  rois  de  Tairet 
de  la  terre;  et  si  l'on  excepte  les  tr(*s-j:ran(ls  (piadru|H'des,  comme  l'éléphant,  Phippopo- 
taine,  etc.,  et  quebpies  serpents  dém(»surés.  dans  lesquels  la  nature  parait  se  complaire  k 
prodiguer  la  matière,  il  serait  le  plus  grand  des  animaux,  si,  dans  le  fond  des  mers, 
dont  il  habite  b*;»  bords,  cette  nature  puissante  ira>ait  placé  d'immenses  cétaeées.  11  est  à 
remarquer  qu'à  mesure  (pie  les  animaux  sont  (hvsiinés  à  fendre  l'air  a\ec  rapidité,  à 
marcher  sur  la  terre  ou  à  cingler  au  milieu  iWa  eaux,  ils  sont  doués  d'une  graïuJcur  plus 
con>i(lérabIe.  Le^  aigles  et  les  \autours  sont  bien  éloignés  d'('galer  en  grandeur  le  tigre, 
le  lion  et  le  chameau  ;  à  mesure  même  (|ue  l(*s  quadrupèdes  vivent  plus  près  des  rivages,  il 
sembleqne  leurs  dimensions  augmentent,  comme  dans  l'éléphant  et  dans  rhippopolame,et 
cependant  la  plupart  des  animaux  quadrupt'des,  dont  le  volume  est  le  plus  étendu,  sont 
moins  grands  que  les  crocodiles  qui  ont  atteint  le  dernier  degré  de  leur  développement.  On 
dhait  que  la  nature  aurait  eu  de  la  peine  à  donner  k  de  très-grands  animaux  des  ressorts 
a.ssez  i)uissanfs  pour  les  éle\(*r  au  milieu  d'un  élément  aussi  l(*ger  que  l'air,  et  même  pour 
les  faire  marcher  sur  la  terre,  et  qu'elle  n'a  accordé  un  volume  pour  ainsi  dire  gigantes- 
que, aux  èlr(*s  vivant>  et  animés,  (pie  lors(prils  ont  du  fendre  réiément  de  l'eau,  qui,  en 
leur  cédant  par  sa  tlnidité,  les  a  soutenus  par  sa  pesanteur.  L'art  de  l'homnie,  qui  n'est 
(prune  a|)plication  des  forces  de  la  nature,  a  été  c(mtrainf  de  suivre  la  même  progression: 
il  n'a  pu  faire  rouler  sur  la  t4*rre  que  des  masses  peu  considérables;  il  n'en  a  élevé  dans 
les  airs  (|ue  de  moins  grandes  encore,  et  ce  n'est  que  sur  la  surface  des  ondes  qu'il  a  pu 
diriKcr  des  machines  énormes. 

Mais  cependant  comme  le  crocodile  ne  peut  vivre  que  dans  les  climats  très-chauds,  el 
que  les  grandes  baleines,  etc.,  fréquentent  de  préférence,  au  contraire,  les  régions 
polaires,  le  crocodile  ne  le  cède  en  grandeur  qu'à  un  petit  nombre  des  animaux  qui  habi- 

I  Dampif r,  tom.  III,  psgc  2s7  et  luiv. 
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tent  les  mêmes  pays  que  lui.  CVsl  donc  assez  souvent  sans  trouble  qu'il  exerce  S( 
empiffi  sur  les  quadrupèdes  ovipares.  Incapable  de  désirs  (rùs-ardents.  il  ne  ressent  p 
la  férocité  i.  S'il  se  nourrit  de  proie,  s'il  dévore  les  autres  animaux,  s'il  attaque  nièn 
quelquefois  Tliomme,  ce  n*est  pas,  comme  on  Ta  dit  du  ti^re,  |)our  assouvir  un  appé 
cruel,  pour  obéir  à  une  soif  de  san${  (pie  i  ien  ne  peut  étanrlier,  mais  uniipiement  po 
satisfaire  des  besoins  d'autant  plus  impérieux,  cpril  doit  enlrrlenir  une  masse  |)lus  eo 
sidérable.  Roi  dans  son  domaine,  conimo  Tai^^le  et  le  lion  lUwni  les  leurs,  il  a,  pour  air 
dire,  leur  noblesse  en  même  temps  que  leur  puissance.  Les  baleines,  les  premiers  d 
cétacécs  auxquels  nous  venons  de  le  comparer,  ne  détruisent  éf?alemenl  que  jwur  si*  en 
server  ou  se  reproduire;  et  voilà  donc  les  (piaire  grands  dominateurs  des  eaux,  d 
rivages,  des  déserts  et  de  Pair,  cpii  réunissent  à  la  supériorité  de  la  force  une  certaii 
douceur  dans  l'instinct,  et  laissent  à  des  espèces  inférieures,  à  des  tyrans  subalternes, 
cruauté  sans  besoin. 

La  forme  {générale  du  crocodile  est  assez  semblable,  en  i^rand,  à  celle  des  autr 
lézards.  Mais,  si  nous  voulons  saisir  les  caractères  qui  lui  sont  particuliers,  nous  Irouv 
rons  que  sa  tète  est  allongée,  aplatie  et  fortement  ridée;  le  museau  gros  et  un  p( 
arrondi;  au-dessus  est  un  espace  rond,  rempli  d'une  substance  noirâtre,  molle  et  spo 
gieuse,  où  sont  placées  les  ouvertures  do^  narines;  leur  forme  est  celle  d'un  croissaii 
et  leurs  pointes  sont  tournées  en  aniére.  La  gueule  s'ouvre  jusqu'au  delà  des  oreille 
les  mâchoires  ont  quelquefois  plusieurs  pieds  de  longueur;  l'inférieure  est  terminée  < 
chaque  côté  par  une  ligne  droite;  mais  la  supérieure  est  comme  festonnée;  elle  s'élar{ 
vers  le  gosier  de  manière  à  déborder  de  cha(|ue  côté  la  mâchoire  de  dessous;  elle 
rétrécit  ensuite,  et  la  laisse  dépasser  jusqu'au  museau,  où  elle  s'élargit  de  nouveau, 
enferme  ,  pour  ainsi  dire,  la  mâchoire  inférieure. 

Il  arrive  de  là  que  les  dents  placées  aux  endroits  où  une  mâchoire  déborde  faut 
paraissent  à  rextérieur  comme  des  crochets  ou  des  espèces  de  dents  canines  :  tell 
sont  les  dix  dents  qui  garnissent  le  devant  de  la  mâchoire  supérieure.  Au  contraire,  I 
deux  dents  les  plus  antérieures  de  la  mâchoire  inférieure,  non-seulement  s'enfonce 
dans  la  mâchoire  de  dessus  lorsque  la  gueule  est  fermée,  mais  elles  y  pénètrent  si  ava 
qu*elles  la  traversent  en  entier,  et  s'élèvt^nt  au-dessus  du  museau,  où  leurs  pointes  o 
l'apparence  de  petites  cornes;  c'est  ce  que  nous  avons  trouvé  dans  tous  les  individ 
d'une  longueur  un  peu  considérable  «pie  nous  avons  examinés.  Cela  est  même  très-se 
sible  dans  un  jeune  crocodile  du  Sénégal,  de  quatre  pieds  trois  ou  quatre  pouces 
long,  que  l'on  conserve  au  Cabinet  du  Roi.  Ce  caractère  remarquable  n'a  cependant  ( 
indiqué  par  personne,  excepté  par  les  mathématiciens  jésuites  que  Louis  XIV  envo 
dans  l'Orient,  et  (pii  découvrirent  un  crocodile  dans  le  royaume  de  Siam  ^. 

î^es  dents  sont  quelquefois  au  nombre  de  trente-six  dans  In  màchoin*  supérieure,  et 
trente  dans  la  mâchoire  inférieure;  mais  ce  nombre  doit  souvent  varier.  Kllessoiit  forti 
un  peu  creuses,  striées,  coniques,  pointues,  inégales  en  longueur  n,  attachées   par 
grosses  racines,  placées  de  cIukiuc  côté  sur  un  seul  rang,  et  un  peu  courbées  en  arrièi 
principalement  celles  qui  sont  vers  le  bout  du  museau.  Leur  disposition  est  telle  qu 

Iuand  la  gueule  est  fermée,  elles  passent  les  unes  entre  les  autres  ;  les  pointes  de  plusieu 
enU  inférieures  occupent  alors  des  trous  creusés  dans  les  gencives  de  dessus,  et  récipr 
quement.  MM.  les  académiciens, qui  disséquèrent  un  très-jeune  crocodile  amené  en  Fran 
en  4681,  arrachèrent  quelques  dents,  et  en  trouvèrent  de  très-petites  placées  dans 
fonds  des  alvéoles  :  ce  qui  prouve  que  les  premières  dents  du  crocodile  tombent  et  so 
remplacées  par  de  nouvelles,  comme  les  dénis  incisives  de  l'homme  et  de  plusieurs  qu 
drupèdes  vivipares  4. 

La  mâchoire  inférieure  est  la  seule  mobile  dans  le  crocodile,  ainsi  que  dans  les  auti 
quadrupèdes.  Il  suiïit  de  jeter  les  yeux  sur  le  scpielettc  de  ce  grand  lézard,  pour  en  et 
convaincu,  malgré  tout  ce  (]u'on  a  écrit  à  ce  sujet  :j. 

1  Aristolcest  h^  proniit'i'  naliiralistc  (pii  Tail  rccoiinii. 

i  Mt>inoiix>s  pour  servir  ù  i'IIistoiro  iialiirt*ili>  «tes  Aiiiinaiiv.  loiiic  lit  '. 

•'.  Cesoutleïi  pitu  lonj^aes  qiielMiiio  nppulli;  caiiiiios.  llist.  nat..liv.  \I,  cliap.  (il. 

i  Mémoires  pour  servir  ù  l  Histoire  natuivtlo  (k's  Animaux,  tome  lit.  aii.  du  dnjcnltf,'  ••. 

5  Labat,  vol.  11,  page  5ii.  —  Rai,  Synopsis  animulium,  page  i&I. 

•  Ce  crocodile  de  Siam,  C.  iiameutis,  Schneid.,  est  de  lespèce  que  M.  Cuvier  appelle  C.  gaUatut.  diflférenti 

iment  dit.  C.  rulfjarit.  D 
galealu»  de  M.  Cuvier  ((n'il  s'agii  ii.i.  D 


celle  du  crocodile  proprement  dit.  C.  ruifjarit.  D 
**  C'est  encore  du  C  galeatut  de  M.  Cuv 
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Dans  la  pliiparl  <t(\s  >i>i|)an*s,  la  inàclioiiT  infcM-ieurc,  iii(ié|)eii(laniincnldii  inoiivemenl 
de  haut  011  l)a.s,  a  un  luouvomeiil  de  droile  à  gauclic  et  de  paurlie  à  droite,  nécessaire  pour 
la  trituration  de  la  iiourrilun*.  (le  mouveineiil  a  été  refuMé  au  crocodile,  qui  d'ailleurs  ne 
peut  ni()('her  (pie  dillirileinent  sa  proie,  ))arce  (|ue  les  dents  d'une  mÂcboire  ne  sont  pas 
placées  de  manière  a  rencontrer  celles  de  l'autre  :  mais  elles  retiennent  ou  déchirent  avec 
force  les  animaux  (prit  saisit,  et  (pi'il  avale  le  plus  souvent  sans  les  broyer  i  :  il  a  par  \h 
avec  les  poissons  un  trait  de  ressemblance  au<piel  ajoutent  la  conformation  et  la  position 
des  dents  de  plusieurs  chiens  de  mer,  assez  semblables  à  celles  des  dents  du  crocodile. 

Les  anciens^,  et  mémo  quehpies  modernes  r>,  ont  pensé  que  le  crocodile  n*avaît  pa> 
de  langue;  il  en  a  une  cependant  fort  large,  et  beaucoup  plus  considérable  en  proportion 
que  celle  du  bo*nf,  mais  (|u'il  ne  peut  pas  allonger  ni  darder  à  rexlérieur,  parce  qu'elle  est 
attachée  aux  deux  bords  de  la  mâchoire  inférieure  par  une  membrane  qui  la  couvre. 
Cette  membrane  est  percée  de  |)liisieurs  trous,  auxquels  aboutissent  des  conduits  qui 
partent  ùvs  glandes  de  la  langue  4. 

Le  crocodile  ffa  point  (h^  lèvres;  aussi,  lors()u'il  marche  on  qu'il  nage  avec  le  plus  de 
tranquillité,  niontre-t-il  ses  dents,  comme  par  furie;  et  ce  (pii  ajoute  à  Tair  terrible  que 
cette  conformation  lui  donne,  c/est  que  ses  yeux  étincelanis,  trés-rapprocliés  l'un  de 
l'autre,  placés  obliquement,  et  présentant  une  sorte  de  regard  sinistre,  sont  garnis  de 
deux  paupières  dures,  toutes  les  deux  mobiles  5,  fortemenî  ridées,  surmontées  par  un 
rebord  dentelé,  et  pour  ainsi  dire,  par  un  sourcil  menaçant.  Cet  aspect  affreux  n'a  pas 
peu  contribué  sans  doute  à  la  réputation  de  cruauté  insatiable  que  quelques  voyageurs  lui 
ont  donnée  :  ses  yeux  sont  aussi,  comme  ceux  des  oiseaux,  défendus  par  une  membrane 
clignotante  qui  ajoute  h  leur  force  o. 

Les  oreilles  situées  très-près,  et  au-dessus  des  yeux,  sont  recouvertes  par  une  peau 
fendue  et  un  peu  relevée,  de  manière  à  représenter  deux  paupières  fermées,  et  c'est  ce 
qui  a  fait  croire  }^  quelques  naturalistes  (pie  le  crocodile  n'avait  point  d'oreilles,  pan^e 
que  plusieurs  autres  lézards  en  ont  l'ouverture  plus  sensible.  La  partie  supérieure  delà 
peau  qui  ferme  les  oreilles  est  mobile;  el  lorsqu'elle  est  levée,  elle  laisse  apercevoir  la 
membrane  du  tambour.  Certains  voyageur>  auront  apparemment  pensé  que  celle  peau, 
relevée  en  forme  de  paupières,  l'ecouvrait  des  \eu\;  et  \oilà  pourquoi  l'on  a  écrit  que 
l'on  avait  tué  des  crocodiles  à  quatre  yeux  7.  Quelque  peu  proéminentes  que  soient  ces 
oreilles,  Hérodote  dit  ipie  les  habitants  de  Memphis  attachaient  des  espèces  dépendants 
à  des  crocodiles  priv(S  (|u'ils  nourrissaient. 

Le  cerveau  des  crocodiles  e>t  très-petits. 

La  (|ueue  est  très-longue:  (die  est,  à  son  origine,  aussi  grosse  que  le  corps,  dont  elle 
parait  une  |)rolongalion;  sa  forme,  aplatie,  et  assez  semblable  a  celle  d'un  aviron,  donne 
au  crocodile  une  grande  facilité  pour  se  gouverner  dans  IVau,  et  frapper  cet  élément  de 
manière  ;\  y  nager  a>ec  vitesse.  Indépendamment  de  ce  secours,  les  trois  doigts  des  pieds 
de  derrière  sont  réunis  ))ar  des  membranes,  dont  il  peut  se  servir  comme  d'espèces  de 
nageoires  :  ces  doigts  sont  au  nombre  de  (piatre;  ceux  des  pieds  de  devant,  au  nombre 
d(v  cinq;  dans  chaque  pied  il  n'y  a  (pie  les  doigts  intérieurs  qui  soient  garnis  d'ongles,  el 
la  longueur  de  ces  ongles  est  ordinairenuMit  d'un  ou  deux  pouces. 

La  nature  a  pourvu  à  la  sûreté  des  crocodiles  en  les  revêtant  d'une  armure  presque 
impénétrable;  tout  leur  corps  est  couvert  d'(''cailles,  excepté  le  sommet  de  la  tête,  où  la 
peiiu  est  collée  iinmèdialement  sur  l'os.  Celles  (pii  couvrent  les  flancs,  les  pattes  et  la  plus 
grande  partie  du  cou,  sont  presque  rondes,  de  grandeurs  ditrércntes,ct  distribuées  irrégu- 
lièrement. Celles  qui  défendent  !e  dos  et  le  dessus  de  la  queue  sont  carrées,  et  formcnC 
des  band(*s  transversales.  Il  ne  faut  donc  pas,  pour  blesser  le  crocodile,  le  frapper  de 

I       Lf  tTorodiln  avulr  <«rs  uliiiUMits  <iiii<  les  niàclicr,  cl  «i'-in^  U'<  inélri'iivt'r  do  1»  «nlivt>  :  il  les  ilisrrr 
(■«■|M'iii!:Mit:iMT  riM'iliti'.  \tnrvv  (jii*il  a  ru  jiropnriidii  iinr  piii^  {^raiidc  «piiMililt'  dr  bile  cl  de  sucsd4(es* 
tifs  (|u*:iuriiii  iiiitri'  aiiiiiKil.  •    Voyt'Z  If  Vo\  .i^t?  en  Piilfsliiic.  |):ii'  H:)s>i'lqiiisl.  pugo  ,l»(î. 
i  \it\v/  Pline,  liv.  XI.  cli:!]!.  iV.i. 
'  Ilixt.  n.it.  (h;  la  JuiiiuuiiH'.  pagr  ilîl. 

4  Ml  iiKiiri'i»  pour  MTvir  a  THistoirp  natuivllt^  des  Animaux,  art.  du  Ctm'otW,', 

h  Plint'  a  écrit  (|Uf  la  paiipirre  inféritMiro  du  crocodiln  était  seule  mobile;  mais  TobservatioD  ••! 
coiitriiiri*  à  cite  opinion. 

A  RroxwH'.  Hi<>t.  nat.  d<*  In  Jamaïque,  pagr  iOt  *. 

T  IIi>itoire  des  Moluquos.  liv.  11.  page  1 10. 

n  Mémoiiegpour  servir  à  rili»t.  nat.  des  Animaux,  art.  du  Crocodile, 

"  Pejî-6iic<  leLTorodilB  de  Browne  esi-il  de  i'e»p6ce  du  C.  ncutut  do  M.  Cnvier  D. 
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derrici-c  en  avant,  comme  si  tes  écailles  se  recouvraient  les  unes  les  autres,  mais  dans  les 
jointures  des  bandes  qui  ne.  présentent  (|ue  la  peau.  Plusieurs  naturalistes  ont  écrit  que 
le  nombre  de  ces  bandes  variait  i  suivant  les  individus.  Nous  les  avons  comptées  avec 
soin  sur  sept  crocodiles  de  diiïérenles  grandeurs,  tant  de  TAfrique  que  de  TAmérique  : 
Tun  avait  treize  pieds  neuf  pouces  six  lignes  de  long,  depuis  le  bout  du  museau  jusqu'à 
rextrèmilé  de  la  queue;  le  second,  neuf  pieds;  le  troisième  et  le  quatrième,  huit  pieds; 
le  cinquième,  quatre;  le  sixième,  deux;  le  septième  était  mort  en  sortant  de  Tœuf.  Ils 
avaient  tous  le  même  nombre  de  biindes,  exce|)té  celui  de  deux  pieds,  qui  paraissait,  à 
In  rigueur,  en  présenter  une  de  |)lus  que  les  autres. 

Ces  écailles  carrées  ont  une  très-grande  dureté,  et  une  flexibilité  (|ui  les  empêche  d'être 
cassantes  â;  le  milieu  do  ces  lames  présente  une  sorte  de  crête  dure  qui  ajoute  à  leur 
solidité  5,  et  le  plus  souvent,  elles  sont  à  Tépreuve  de  la  balle.  I/on  voit  sur  le  milieu  du 
cou  deux  rangées  transversales  decesécaillesà  tubercules,  l'une  de  quatre  pièces,  et  l'autre 
de  deux  ;  et  de  chaque  côté  de  la  (|ueuc  s'étendent  deux  rangs  d'autres  tubercules,  en 
forme  de  crêtes,  qui  la  font  paraître  hérissée  de  pointes,  et  (|ui  se  réunissent  à  une 
certaine  distance  de  son  extrémité,  de  manière  à  n'y  former  qu'un  seul  rang.  Les  lames 
qui  garnissent  le  ventre,  le  dessous  de  la  tête,  du  cou,  de  la  queue,  des  pieds  et  la  face 
intérieure  des  pattes,  dont  le  bord  extérieur  est  le  plus  souvent  dentelé,  forment  égale- 
ment des  bandes  transversales;  elles  sont  carrées  et  flexibles,  comme  celles  du  dos,  mais 
bien  moins  dures  et  sans  crêtes.  C'est  par  ces  parties  plus  faibles  que  les  cétacées  et  les 
poissons  voraces  attaquent  le  crocodile;  c'est  par  là  que  le  dauphin  lui  donne  la  mort, 
ainsi  que  le  rapporte  Pline,  et  lorsque  le  chien  de  mer,  connu  sous  le  nom  de  Poisson-scie, 
lui  livre  un  combat  qu'ils  soutiennent  tous  deux  avec  furie,  le  poisson-scie  ne  pouvant  percer 
lesécailles  tubercules  qui  revêtent  le  dessus  de  son  ennemi,  plonge  et  In  frappeau  ventre  4. 

La  couleur  des  crocodiles  tire  sur  un  jaune  verdàtre,  |)lus  ou  moins  nuancé  d'un  vert 
faible,  par  taches  et  par  bandes,  ce  qui  représente  assez  bien  la  couleur  du  bronze  un  peu 
rouillé.  Le  dessous  du  corps,  de  la  queue  et  des  pieds,  ainsi  que  la  face  intérieure  des 
pattes,  sont  d'un  blanc  jaunâtre  :  on  a  prétendu  que  le  nom  de  ces  grands  animaux  venait 
de  la  ressemblance  de  leur  couleur  avec  colle  du  safran,  en  latin  crocus^  et  en  grec 
j^pMCi,  On  a  écrit  aussi  qu'il  venait  de  crocos  et  do  deilos,  (pii  signilie  timide,  parce 
qu*on  a  cru  qu'ils  avaient  horreur  du  safran  5.  Arislote  parait  penser  (pie  les  crocodiles 
sont  noirs  :  il  y  en  a  on  edct  de  très-bruns  sur  la  rivière  du  Sénégal,  ainsi  quo  nous 
rayons  dit;  mais  ce  grand  philosophe  no  devait  pas  les  connaître. 

Les  crocodiles  ont  quelquefois  cinquante-neuf  vertèbres;  sept  dans  le  cou,  douze  dans 
le  dos,  cinq  dans  les  lombes,  doux  à  la  place  de  l'os  sacrum,  et  trente-trois  dans  la  queue; 
mais  le  nombre  de  ces  vertèbres  est  variable.  Leur  œsophnjio  est  très-vaste,  ol  susco|)li- 
ble  d*iine  grande  dilatation  ;  ils  n'ont  point  do  ^ossie  coninio  les  tortues;  jours  urolèros  se 
déchargent  dans  le  rectum;  l'anus  est  situé  au-dessous  et  à  l'extrémilé  postérieure  du 
corps;  les  parties  sexuelles  des  màlos  sont  renfermées  dans  rintérieur  du  corps,  jusqu'au 
moment  de  raccouplement,  ainsi  que  dans  les  autres  lézards  et  dans  les  tortues;  et  ce 
n*est  que  par  l'anus  qu'ils  peuvent  les  faire  sortir.  Ils  ont  deux  glandes  ou  petites  poches 
au-dessou!>  des  mâchoires,  et  deux  autres  auprès  de  l'anus  :  ces  quatre  glandes  contien- 
nent une  matière  volatile,  qui  leur  donne  une  odeur  de  musc  assez  forte  g. 

La  taille  des  crocodiles  varie  suivant  la  température  des  diverses  contrées  dans  les- 

1  Ces  bondes  varient  en  effet  en  nombre,  selon  les  espaces.  C'est  même  en  partie  sur  la  différence 
de  ce  nombre  nue  M.  Cuvier  a  fondé  la  distinction  de  crlii'S  qu'il  admet.  D. 

%  w  Les  écailles  du  crocodile  sont  ù  rt'prcuve  de  hi  liiiUe,  à  moins  ciue  le  coup  ne  soit  tiré  de  très- 
»•  près,  ou  le  fiisil  lrès-cliorg<*.  Los  Nrgivs  sVn  font  des  bonnets,  ou  plutôt  des  casques,  qui  résistent 
.    a  la  hache.  «  Labat,  vol.  II,  piigeôi?;  Voyage  d'Alkins;  Ilist.  gén.  des  Voyages,  liv.  Vil. 

La  dureté  de  ces  écailles  doit  être  cependant  relative  à  Tàge,  aux  individus,  et  peut-être  au  sexe. 
M.  de  la  Borde  assure  que  la  croûte  dont  les  crocodiles  sont  revêtus  ne  peut  être  percée  par  la  balle 
qu'au-dessous  des  épaules.  Suivant  M.  de  la  Coudrenière,  on  peut  aussi  la  percer  à  coups  ae  fusil  sous 
le  ventre  et  vers  les  veux.  Observât,  sur  le  crocodile  de  la  Louisiane,  par  M.  de  la  Coudrenière.  Journal 
de  Physique,  178-2.  ' 

5  Les  crêtes  voisines  des  lianes  ne  sont  pas  plus  élevées  que  les  autres,  et  ne  peuvent  point  ouposer 
une  plus  grande  résistance  à  la  balle,  ainsi  qu'on  Ta  décrit.  Je  m'en  suis  assuré  par  Pinspectiou  de  plu- 
sieurs crocodiles  de  divers  pays. 

A  Hist.  gcn.  des  Voyages,  tome  XXXIX,  page  5iJ,  édit.  in-12. 

5  Gesner,  de  Quadrup.  ovip.,  page  18. 

6  Voyez  le  Voyage  aux  îles  Madère.  Barbade,  de  la  Jamaïque,  etc.,  par  Sloano,  tome  II.  puge  ÔZ'2. 
On  y  trouve  une  description  dos  parties  intérieures  du  crocodile,  que  nous  traduisons  en  portie  ici, 
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(|iiellesoii  les  trouve.  La  lnn«;ii(*iir  des  plus  grands  ne  passe  guère  vingt-cinq  ou  vingt-six 
pieds  dans  leselinials  (pii  leur  conviennent  le  mieux;  il  parait  niêineque,  dans  certaines 
contrées  (pii  leur  sont  moins  favorables,  comme  les  côtes  de  la  Guyane,  leur  longueur 
ordinaire  ne  >'étcnd  pas  au  delà  de  treize  ou  quatorze  pieds  i.  l'n  individu  de  cette  lon- 
gueur, dont  la  peau  est  conservée  au  Cabinet  du  Hoi,  a  plus  de  quatre  pieds  de  circonfé- 
rence dans  Tendroil  le  plus  gros  du  corps,  ce  (|ui  sup|)ose  une  circonférence  de  huit  u 
neuf  pieds  dans  les  plus  grands  crocodiles.  Au  reste,  on  pourra  juger  des  proportions  de 
ce*grand  quadrupède  ovipare,  par  la  noie  suivante  â,  (|ui  présente  les  principales  dimen- 
sions de  rindi\idu  dont  nous  >enons  de  parler. 

atl«MMlu  iprcllc  a  <''tc  itiitr  mit  un  iis'iv/.  ^ruiid  iiiiii\iMii.  mii*  un  alli*;;iloi'  de  seize  pieds  de  long.  «  La 

>•  trurli(>r-iiilvir  (''t:iil  lircliic  :  elle  pr/.si'iit.iil  iiiicilivisinii  jiviiiildN'iitri'r  iluu!!»  les  poumons,  «|ui  irt'taîciit 

■  <pi('  <I(S  vr>inili>s  fiihriiK'lrcs  (ir  >:iiss":iii\  n!!!!^!!!'!^.  et  qui  ('t:ii('nt  composés  do  doux  grands  lobes. 

•>  un  (!>'  4'li:i(|ii('  rôt  '  d'*  r(''|)in(>  du  dos.  Le  cdMii*  rt:iit  prtit;  le  p.'rji'ardc  rcMifrrmait  une  grande  quan- 

»  litr  (Po.'iu.  Le  diiiphi'ii^nic  paiaissail  miMnltraneux.  ou  plutôt  Icinlineuv  et  nerveux.  Le  foie  élail 

•  long  et  tiiaiii^ulairr  :  il  ^  avait  uno  grandi*  v/viiciile  du  lirl^  plcim*  d'une  liilo  jaune  et  claire.  Je 
X  n\»i)s<.'r\ai  point  de  ratf  (c'ot  toujours  Sioanr  (|ui  parle)  :  le^  reins  plneés  auprès  de  Panus,  l'taient 

■•   larj;es  et  allaelirs  à  l'épine O'  vructHlilv  ti*nntif  point  dv  /nntfUf  (eeei  ne  doit  sVnlondn*  que  d*une 

»  langue  libre  et  dé^a<;>''e  de  toute  membrane)  :  re<toniae.  qui  é'tait  fort  large,  et  garni  intérieurement 

-  d'une  membrane  dure,  eonteuail  plusieurs  pierre.s  rondes  et  polies,  du  gravier  tel  qu*on   le  trouve 

•'  sur  le  bord  de  la  mer,  et  quelques  aréte> Les  \euv  étaient  spbériques  et  garuis  tous  les  deux 

'  d'une  forte  membrane  eIi>;notante  :  la  pupille  était  allouj^é'e  eomme  eelle  des  cnats.  »  On  peutcom- 
parer  ces  détails  avec  eeu\  que  donne  H'Ksebpiist.  dans  son  Voyage  en  Palestine,  pag.  7M  et  suiv. 

4  Bro\iiie  prétend  que  b>s  eroe(»diles  pai'vicnnent  souvent  à  la  longueur  de  quatorze  a  vingt-quatre 
pieds.  Hist.  nat.  de  la  Jamaïque,  pag.  it)l. 

Les  crocodiles,  ou  alligators,  .sont  très-eommiins  sur  les  côtes  et  dans  les  rivières  profondes  de  la 
Jamaïque,  où  on  en  prit  un  de  dix-neuf  pieds  de  long,  dont  on  oiïrit  la  peau  comme  une  rareté  à 
Sloaiio.  Voyage  aux  Iles  Madère.  Rarbade.  d(*  la  Jamaïque,  etc..  par  Sloane,  vol.  Il,  pag.  33^2. 

u  La  rivière  du  Sénégal  abonde,  auprès  de  (îhiam,  en  crocodiles.  l)eaucoup  plus  gros  et  plus  dan^e- 
»  roux  que  ceux  qui  se  trouvent  à  remboucbure.  Les  laptôls  du  général  en  prirent  une  de  vingt-cinq 
»  pieds  de  long,  à  la  joie  extrême  de>  liabitants.  qui  se  ligur.'-rent  que  c'était  le  père  de  tons  les  autres, 
n  et  que  sa  mort  jetterait  l'effroi  parmi  tous  les  monstres  de  >a  race.  »  Seconu  voyage  du  sieur  Bnie 
sur  le  Sénégal.  Ilisl.  géii.  des  Vo>a«;es. 

Quelques  ^oyageurs  ont  attribué*  une  grandeur  pins  considérable  au  crocodilo.  Rarbot  ditqu*il  s*en 
est  trouvé  dans  le  S/'négal  et  dauN  la  (îand)ie.  (pii  n'avaient  pas  moins  de  trente  pieds  de  long  :  suivant 
Sinitli.  ceux  de  Sierra  L^ona  (»nt  la  même  longu<Mir.  Jobson  parle  aussi  d'un  crocodile  de  trente-troi» 
|)ied<  de  long;  mai>  eomme  il  n'avait  mesuré  que  la  trace  que  cet  animal  avait  laissée  sur  le  sable,  son 
t'''moignage  ne  doit  pas  être  compté.  Smitli.  Voyage  en  (îuniée.  Voyage  du  Cap.  Jobson,  Hist.  gén.  des 
Vovages.  liv.  VII. 

on  trouve,  suivant  Catesby.  à  la  Jamaïque  et  dans  plusieurs  endroits  du  continent  de  PAmérique 
septentrionale,  des  crocodiles  de  plus  de  vingt  [>ied»  de  long.  On  peut  voir  dans  Gesner.  liv.  II,  art.  du 
CroctHlih-,  tout  ce  «pie  les  anciens  ont  écrit  toncbant  la  grandeur  de  cet  animal,  auquel  quelques-UDi 
d'eux  ont  attribué  une  longueur  de  \ingt  six  eoudé'cs. 

liasselquist  dit.  dans  son  Vo\nge  en  Palestine,  pag.  .'i?.  (pie  les  œufs  de  crocodile  qu*il  dêerit 
avaient  appartenu  à  une  ffuielle  de  trente  pieds. 

<•  Sur  le  bord  (Kune  riuMc.  (lui  se  jette  dans  la  biiit*  de  Saint  .Vugustin.  île  de  Madagascar,  les  geu» 

•  du  capitaine  keeling  tuèrent  a  eoiip^  de  iu<il  un  alligator,  espèce  de  crocodile,  qu'ils  virent  niarr lier 
u  fort  lentement  sur  la  ri\e.  Quoique  mort  d'un  grand  nombre  de  coups,  les  mouvements  convulsif» 
•■  qui  lui  restaient  encore  «Haient  capables  d'inspiitT  de  la  frayeur.  11  avait  seize  pieds  de  Ions,  et  si 
>■  gueule  était  si  large,  qu'il  ne  parut  pas  surprenant  qu'elle*  pût  engloutir  un  bomme.  Kcrlins  fit 
»  transporter  ce  monstre  jus(prù  sou  v:ii^«eau.  nour  en  dcmner  le  spectacle  à  tous  ses  geas.  On  Pou- 
»  vrit  :  l'odeur  qui  s'en  exliala  parut  fort  agréable  ;  mais,  quoique  In  cbair  ne  le  fût  pas  moins  à  la  Mit^ 
"  les  plus  bardis  matelots  n'obèrent  en  gnuler.  »  Voyage  du  capitaine  William  Keeling  à  Bantam  €t 
ù  Banda,  en  1(K)7\ 

i  Longueur  totale. 
Longueur  de  la  tête. 

Longueur  demiis  rentre-deux  des  yeux  jusqu'au  bout  du  museau. 
Longueur  de  la  mâcboire  supf'TÏeure. 

Longueur  de  lu  partie  de  la  mâcboire  qui  est  armée  de  dents. 
I)i>tunee  des  deux  yeux, 
(îrand  diaiiièti'e  de  I'omI. 

rireonférenei*  du  eorps  à  IVndroit  le  plus  gios. 
Laigeur  de  la  tête  deiiière  les  \eiix. 
Largeur  du  musrau  à  l'endroit  le  plus  étroit. 
Ltuigueur  des  pattes  d<>  di-vant  jusqu'au  b(mt  des  doigts. 
Longueur  des  patle<  de  derrière  jusqu'au  IhiuI  des  doigts. 
Longueur  de  la  tpieue. 
Circonférence  de  la  queue  à  son  origine. 

On  reninri|..i  ..t  <|iio  toii<  les  nlnn'.i  de  celle  noie  i>oiit  relatifs  b  autant  d'ospècts  di»tini-tif  \uos  par  d.%ert 
\ûyogeur«  dans  de*  lieux  ttes-oloirtnéi  le^  uni  dc«  uutrfs  ;  aussi  ne  aeia-t*on  piH  surpri*  des  diflierencea  d« 
dimensions  qu'on  y  trouve  rapportées.  D 
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DU  CROCODILE.  17« 

C'esl  au  rommentemenl  ihi  printemps  que  Tomoiir  fait  éprouver  ses  feux  au  crocodile. 
Cet  énorme  quadrupède  ovipare  s'unit  à  sa  femelle  eu  la  renversant  sur  le  dos,  ainsi  que 
les  autres  lézards  ;  et  leurs  embrassemenls  paraissent  très-étroits.  On  ignore  la  durée  de 
leur  union  intime;  mais,  d'après  ce  que  l'on  a  observé  touchant  les  lézards  de  nos  contrées, 
leur  accouplement,  quoique  bien  plus  court  que  celui  des  tortues,  doit  être  plus  prolongé, 
ou  du  moins  plus  souvent  renouvelé  que  celui  de  plusieurs  vivipares;  et  lorsqu'il  a  cessé, 
Tattention  du  niAle  pour  sa  compagne  ne  passe  pas  tout  à  fait  avec  ses  désirs,  et  il  l'aide 
h  se  remettre  sur  ses  pattes. 

On  a  cru,  pendant  longtemps,  qiie  les  crocodiles  ne  faisaient  qi;'une  ponte;  mais  M.  de 
(a  Borde  nous  apprend  que,  dans  l'Amérique  méridionale,  la  femelle  fait  deux  et  quel- 
quefois trois  pontes  éloignées  l'une  de  l'autre  de  peu  de  jours  :  chaque  ponte  est  de  vingt 
à  vingt-quatre  œufs  i,  et  par  conséquent  il  est  possible  que  le  crocodile  en  ponde  en  tout 
soixante-douze,  ce  qui  se  rapproche  de  Tassertion  de  M.  Linnée,  qui  a  écrit  que  les  œufs 
du  crocodile  étaient  quelquefois  au  nombre  de  cent. 

La  femelle  dépose  ses  a?ufs  sur  le  sable,  le  long  des  rivaî^es  qu'elle  fréquente;  dans 
certaines  contrées,  comme  aux  environs  de  Cayenne  et  de  Surinam  2,  elle  prépare,  assez 
prés  des  eaux  qu'elle  habite,  un  petit  terrain  élevé,  et  creux  dans  le  milieu  ;  elle  y  ramasse 
des  feuilles  et  des  débris  de  plantes,  au  milieu  desquels  elle  fait  sa  ponte;  elle  recouvre 
ses  œufs  avec  ces  mêmes  feuilles  ;  il  s'excite  une  sorte  de  fermentation  dans  ces  végétaux, 
et  c'est  la  chaleur  qui  en  provient,  jointe  à  celle  de  l'atmosphère,  qui  fait  éclore  les  œufs. 
Le  temps  de  la  ponte  commence,  aux  environs  de  Cayenne,  en  même  temps  que  celui  de 
la  ponte  des  tortues,  c'est-a-dire  dès  le  mois  d'avril;  mais  il  est  plus  prolongé.  Ce  qui 
est  très-singulier,  c'est  que  l'œuf  d'où  doit  sortir  un  animal  aussi  grand  que  l'alligator 
n*est  guère  plus  gros  que  l'œuf  d'une  poule  d'Inde,  suivant  Catesby  s.  Il  y  a  au  Cabinet 
du  Roi  un  œuf  d'un  crocodile  de  quatorze  pieds  de  longueur,  tué  dans  la  haute  Egypte, 
au  moment  où  il  venait  de  pondre.  Il  est  ovale  et  blanchâtre;  sa  coque  est  d'une  substance 
crétacée,  semblable  k  celle  des  œufs  de  poule,  mais  moins  dure;  la  tunique  intérieure 
qui  touche  à  l'enveloppe  crétacée  est  plus  épaisse  et  plus  forte  que  dans  la  plupart  des 
œufs  d'oiseaux.  Le  grand  diamètre  n'est  que  de  deux  pouces  cinq  lignes,  et  le  petit  dia- 
mètre d'un  pouce  onze  lignes.  J'en  ai  mesuré  d'autres,  pondus  par  des  crocodiles  d'Amé- 
rique, qui  étaient  plus  allon|^és,et  dont  le  grand  diamètre  était  de  trois  pouces  sept  lignes, 
et  le  petit  diamètre  de  deux  pouces. 

Les  petits  crocodiles  sont  repliés  sur  eux-mêmes  dans  leurs  u'ufs;  ils  n'ont  que  six  ou 
sept  pouces  de  long  lorsqu'ils  brisent  leur  coque.  On  a  observé  que  ce  n'est  pas  toujours 
avec  leur  tête,  mais  quelquefois  avec  les  tubercules  de  leur  dos  qu'ils  la  cassent.  Lors- 
qu'ils en  sortent,  ils  traînent,  attaché  au  cordon  ombilical,  le  reste  du  jaune  de  ToMif, 
entouré  d'une  membrane,  et  une  espèce  d'arrière-faix  comjîosé  de  l'enveloppe  dans  la(|uelle 
ils  ont  été  enfermés.  Nous  l'avons  observé  dans  \i\\  jeun«»  crocodile  pris  en  sortant  de  l'u'uf 
et  conservé  au  Cabinet  du  Roi.  Quelque  temps  après  qu'ils  sont  édos  oi»  remarque  encore 
sur  le  bas  de  leur  ventre  l'insertion  du  cordon  ombilical  4,  qui  disparait  avec  le  temps; 
cl  les  rangs  d'écaillés  qui  étaient  séparés,  et  formaient  une  fente  longitudinale  par  où  il 
passait,  se  réunissent  insensiblement.  Ce  fait  est  analogue  h  ce  que  nous  avons  remarqué 
dans  de  jeunes  tortues  de  l'espèce  appelée  ta  Ronde,  dont  le  plastron  était  fendu,  et  dont 
on  voyait  au  dchoi*s  la  portion  du  ventre  où  le  cordon  ombilical  avait  été  attaché. 

Les  crocodiles  ne  couvent  donc  pas  leurs  œufs  :  on  aurait  du  le  présumer  d'après  leur 
naturel,  et  Ton  aurait  du,  indépendamment  du  témoigi»age  des  voyageurs,  refuser  de 
croire  ce  que  dit  Pline  du  crocodile  mâle,  qui,  suivant  ce  grand  naturaliste,  couve,  ainsi 
C|ae  la  femelle,  les  œufs  qii'elle  a  pondus  5.  Si  nous  jetons  en  efl'el  les  yeux  sur  les  ani- 
"laux  ov/pares  qui  sont  susceptibles  d'airerlions  tendres  et  de  soins  empressés;  si  nous 
observons  les  oiseaux ,  nous  verrons  <|ue  les  espères  les  moins  ardentes  en  amour  sont 
^^llesou  le  mà\e  abandonne  sa  femelle  après  en  avoir  joui  :  ensuite  viennent  les  espèces 


«   '  '^'ote coninniix'u^uvc  par  M.  dt»  la  Horde,  im-dccin  du  roi  à  Cavenne,  cl  correspondant  du  Cabinet  de 

* -'Ofrf'tffiiiw Un iquée  par  M.  de  la  Borde. 
AcfMr"  ^^'^t .  nat.  de  la  Caroline,  vol.  H.  pag.  63  '. 
iSf^ffai'    ï,    paa.  tôietsuiv. 


^''V//^'-    ^?c/chap.  82. 


*  T 

'  ^^ki\*h^  "^  '<aa  sur  les  mœurs  dcicroi^oJiiea  sont  sans  doute  particulières  b  l'espèce  appel«îe  C  Ludui  par 
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où  le  mâle  prépare  le  nid  aver,  elle,  où  il  la  soulage  dans  la  recherche  des  matériaux  dont 
elle  se  sert  pour  le  construire,  où  il  veille  allenlif  auprès  d'elle  pendant  qu'elle  couve, 
où  il  parait  charnier  sa  peine  par  son  chant  :  et  eiilin  celles  qui  ressentent  le  plus  vive- 
ment les  feux  de  Tamour  sont  les  espèces  où  leniâle|)artage  entièrement  avec  sa  compagne 
le  soin  de  couver  les  œufs.  Le  crocodile  devrait  donc  être  regardé  comme  très-tendrement 
amoureux,  si  le  mâle  cou>ait  les  irufs  ainsi  (pie  la  femelle.  Mais  comment  attribuer  cette 
vive,  intime  el  constante  tendresse  à  un  animal  qui,  par  la  froideur  de  son  sang,  ne  peut 
éprouver  pres(pie  jamais  ni  passions  inipèlueuses ,  ni  sentiment  profond?  La  chaleur 
seule  de  Tatmosphère,  ou  celle  (rune  sorte  de  fermentation,  fait  donc  colore  les  œufs  des 
crocodiles;  les  petits  ne  connaissent  donc  point  de  parents  en  naissant  i;  mais  la  natuit* 
leur  a  donné  assez  de  force,  dès  les  premiers  moments  de  leur  vie,  pour  se  passer  de 
soins  étrangers.  Dès  (pi'ils  sont  èdos,  ils  courent  (reux-mémes  se  jeter  dans  l'eau,  où 
ils  trouvent  plus  de  sûreté  et  de  nourritures.  Tant  (pfils  sont  encore  jeunes,  ils  sont 
cependant  dévorés  non-seulement  par  les  poissons  voraces,  mais  encore  quelquefois  par 
les  vieux  crocodiles,  qui,  tourmentés  par  la  faim,  font  alors  par  hesoin  ce  que  d'autres 
animaux  sanguinaires  ))araissent  laire  uniquement  par  cruauté. 

On  n'a  point  recueilli  assez  d*obser\ations  sur  les  crocodiles,  pour  savoir  précisément 
quelle  est  la  durée  de  leur  vie;  mais  on  peut  conclure  qu'elle  est  très-longue,  d*après 
l'observation  suivante,  que  M.  le  vicomte  de  Fontange,  commandant  pour  le  roi  dans  Tllc 
Saint-Domingue,  a  eu  la  bonté  de  me  communiquer.  M.  de  Fontange  a  pris  à  SaÎQl- 
Dominguc  de  jeunes  crocodiles  qu'il  a  vus  sortir  de  l'œuf;  il  les  a  nourris,  et  a  essayé  de 
les  amener  vivants  en  France;  le  tVoid  qu'ils  ont  é|)rouvé  dans  la  traversée  les  a  fait  périr. 
Ces  animaux  avaient  déjà  vingt-six  mois,  et  ils  n'avaient  encore  qu'à  peu  près  vingt  pouces 
de  longueur.  On  devrait  donc  comptei-  vingt-six  mois  d'âge  pour  chaque  vingt  pouces  que 
l'on  trouverait  dans  la  longueur  des  grands  crocodiles,  si  leur  accroissement  se  faisait 
toujours  suivant  la  même  proportion;  mais,  dans  presque  tou  sles  animaux,  ledéveloppe- 
mcnt  est  plus  considérable  dans  les  premiers  temps  de  leur  vie.  L'on  peut  donc  croire 
qu'il  faudrait  sup))oser  bien  plus  de  vingt-six  mois  pour  chaque  vingt  pouces  de  la  lon- 
gueur d'un  crocodile.  Ne  comptons  cependant  cpie  \in$;l-six  mois,  parce  qu'on  pourrait 
(lire  (|ue,  lorsque  les  animaux  ne  jouissent  pas  d'une  liberté  entière,  leur  accroissement 
est  retardé,  et  nous  trouverons  qu'un  crocodile  de  vingt-cinq  pieds  n'a  pu  atteindre  à  tout 
son  développement  qu*au  bout  de  trente-deux  ans  et  demi.  Cette  lenteur  dans  le  dévelop- 
pement du  crocodile  est  confirmée  ))ar  l'observation  des  missionnaires  mathématiciens 
que  Louis  .VIV  envoya  dans  l'Orient,  et  qui,  ayant  gardé  un  très-jeune  crocodile  en  vie 
pendant  deux  mois,  remarquèrent  (pie  ses  dimensions  n'avaient  pas  augmenté,  pendant 
ce  temps,  d'une  manière  sensible  r>.  Cette  même  lenteur  a  fait  naître,  sans  doute,  Terreur 
d'Aristote  et  de  Pline,  qui  pensaient  <pie  le  crocodile  croissait  jusqu'à  sa  mort;  et  elle 
prouve  combien  la  vie  de  cet  animal  peut  être  longue.  Le  crocodile  habitant  en  effet  au 
milieu  des  eaux,  presque  autant  que  les  tortues  marines,  n'étant  pas  revêtu  d'une  croûte 
plus  dure  qu'une  carapace,  et  croissant  pendant  bien  plus  de  temps  que  la  tortue  franche» 
qui  parait  être  entièrement  développée  après  vingt  ans,  ne  doit-il  pas  vivre  plus  longtemps 
que  cette  grande  tortue,  qui  cependant  vit  plus  d'un  siècle? 

Le  crocodile  fi'équente  de  préférence  les  rives  des  grands  fleuves  dont  les  eauK  sar- 
monlent  souvent  les  bords,  et  qui,  cou\ertes  d'une  vase  limoneuse,  offrent  en  plat 
grande  abondance  les  t(stac('es,  les  \ers,  les  grenouilles  et  les  lézards,  dont  il  se  nourrit  4. 
Il  se  plall  surtout  dans  rAméri(pie  méridionale  ri,  au  milieu  des  laes  marécageux  et  des 
savanes  noyées.  Cate>by,  dans  son  Histoire  naturelle  de  la  Caroline  G,  nous  repré»enlc  les 
bords  fangeux,  baignés  par  h^s  eaux  salées,  comme  cou\erts  de  forêts  épaisses  d'arbres 
de  banianes,  parmi  lesquels  des  crocodiles  vont  st^  cacher.  Les  plus  petits  s'enfoncent 

I  CrptMiihuit.  siiivunl  M.  de  l.i  Rorili-,  à  Sui'iii:)iii.  hi  fcnicllr  dn  rrnrodik  se  tirnt  toujours  •  noe 
(•■1  (aille  (listiiiicc  de  srs  <rur>.  «iirrilc  ^ilr(l<'.  [Mxir  :iiii>i  diri'.  ri  (prclU*  défend  avec  une  sorte  de  fureur 
loi'Mproii  veut  >  IdiU'Iirr. 

i  (liitcNliy.  Ilist.  mit.  de  la  tlaioliiii*.  clr..  \n\.  II.  |>a<:.  (m. 

'•  M('*nioiri'>  iioiir^rivii'  à  l'IIi^t.  nat.  des  Aiiiiiiaux.  tniiu*  111. 

i   ••  Les  crocodiles  de  PAiiKTicpie  M'ptenlrioiiale  fn-queiiteiit  iioii-seulemeiitles  rivièreà  talpesproches 

de  la  mer.  mai**  unssi  le  courant  des  eau\  douces  i)lu<  avant  dans  les  terres,  et  les  Uct  d*eaux  tilécs 

et  d\>uu\  doiicc!).  lU  se  tiennent  chcIk's  »ur  leurs  Imrds,  parmi  les  roseaux,  pour  surprendre  le  bétail 
■    et  les  outres  animaux.  »  Cateshy.  Hist.  nat.  de  In  r.uro!ino.  vol.  II,  pag.  G3. 

s  Observa  lions  communiquées  par  M.  de  la  horde. 

6  Catekby,  vol.  II  pag.  05. 
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dans  des  buissons  épais,  oii  les  plus  grands  ne  peuvent  pénétrer,  et  où  ils  sont  à  couvert 
de  leurs  dents  meurtrières.  Ces  bois  aquatiques  sont  remplis  de  poissons  destructeurs,  et 
d'autres  animaux  qui  se  dévorent  les  uns  les  autres.  On  y  rencontre  aussi  de  grandes 
tortues;  mais  elles  sont  le  plus  souvent  la  proie  de  ces  poissons  carnassiers,  qui,  à  leur 
tour,  servent  d'aliment  aux  crocodiles,  plus  puissants  qu'eux  lous.  Ces  forets  noyées  pré- 
sentent les  débris  de  celte  sorte  de  carnage,  et  Ton  y  voit  flotter  des  resles  de  carcasses 
d'animaux  à  demi  dévorés.  C'est  dans  ces  terrains  fangeux  que,  couvert  de  boue,  et 
ressemblant  à  un  arbre  renversé,  il  attend  immobile,  et  avec  la  patience  que  doit  lui 
donner  la  froideur  de  son  sang,  le  moment  favorable  de  saisir  sa  proie.  Sa  couleur,  sa 
forme  allongée,  son  silence,  trompent  les  poissons,  les  oiseaux  de  mer,  les  tortues,  dont 
il  est  très-avide.  Il  s'élance  aussi  sur  les  béliers,  les  cochons  i,  et  même  sur  les  bœufs  : 
lorsqu'il  nage,  en  suivant  le  cours  de  quelque  grand  fleuve,  il  arrive  souvent  qu'il  n'élève 
au-dessus  de  l'eau  que  la  partie  supérieure  de  sa  tète;  dans  cette  attitude,  qui  lui  laisse 
la  liberté  des  yeux,  il  chercbe  h  surprendre  les  grands  animaux  qui  s'approchent  de  l'une 
ou  de  l'autre  rive;  et  lorsqu'il  en  voit  quelqu'un  (|ui  vient  pour  y  boire,  il  plonge,  va  jus- 
qu'à lui  en  nageant  entre  deux  eaux,  le  saisit  par  les  jambes,  et  l'entraîne  au  large  pour 
l'y  noyer.  Si  la  faim  le  presse,  il  dévore  aussi  les  hommes  2,  et  particulièrement  les 
Nègres,  sur  lesquels  on  a  écrit  qu'il  se  jette  de  préférence  r-.  Les  très-grands  crocodiles 
surtout,  ayant  besoin  de  plus  d'aliments,  pouvant  être  aperçus  et  é>ités  plus  facilement 

[lar  les  petits  animaux,  doivent  éprouver  plus  souvent  et  plus  >iolemment  le  tourment  de 
a  faim,  et  par  conséquent  être  quelquefois  très-dangereux,  principalement  dans  l'eau. 
C'est  en  effet  dans  cet  élément  que  le  crocodile  jouit  de  toute  sa  force,  et  qu'il  se  remue 
avec  agilité  malgré  sa  lourde  masse,  en  faisant  souvent  entendre  une  espèce  de  murmure 
sourd  et  confus.  S'il  a  delà  peine  à  se  tourner  avec  promptitude,  à  cause  de  la  longueur 
de  son  corps,  c'est  toujours  avec  la  plus  grande  vitesse  (ju'il  fend  l'eau  devant  lui  pour  se 
précipiter  sur  sa  proie;  il  la  renverse  d'un  coup  de  sa  queue  raboteuse,  la  saisit  avec  ses 
griffes,  la  déchire  ou  la  partage  en  deux  avec  ses  dents  fortes  et  pointues,  et  l'engloutit 
dans  une  gueule  énorme,  qui  s'ouvre  jusqu'au  delà  des  oreilles  pour  la  recevoir.  Lorsqu'il 
est  à  terre,  il  est  plus  embarrassé  dans  ses  mouvements,  et  par  conséquent  moins  k 
craindre  pour  les  animaux  qu'il  poursuit;  mais,  quoique  moins  agile  que  dans  l'eau,  il 
avance  très-vite  quand  le  chemin  est  droit  et  le  terrain  uni.  Aussi,  lorsqu'on  veut  lui 
échapper,  doit-on  se  détourner  sans  cesse.  On  lit  dans  la  description  de  la  Nouvelle 
Espagne  4,  qu'un  voyageur  anglais  fut  poursuivi  avec  tant  de  vitesse  par  un  monstrueux 
crocodile  sorti  du  lac  de  >'icaragua,  que  si  les  Es|)agnols  qui  l'accompagnaient  ne  lui 
eussent  crié  de  quitter  le  chemin  battu  et  de  marcher  en  tournoyant,  il  aurait  été  la  proie 
de  ce  terrible  animal.  Dans  l'Amérique  méridionale,  suivant  M.  de  la  Rorde,  les  grands 
crocodiles  sortent  des  fleuves  plus  rarement  que  les  pelits;  l'eau  des  lacs  qu'ils  fréquen- 
tent venant  quelquefois  à  s'évaporer,  ils  demeurent  souvent  pendant  quelques  mois  à  sec 
sans  pouvoir  regagner  aucune  rivière,  vivant  de  gibier,  ou  se  passant  de  nourriture  et 
étant  alors  très-dangereux. 

Il  y  a  peu  d'endroits  peuplés  de  crocodiles  un  peu  gros,  où  l'on  puisse  tomber  dans 
Teau  sans  risquer  de  perdre  la  vie  5.  Ils  ont  souvent,  pendant  la  nuit,  grimpé  ou  sauté 
dans  des  canots,  dans  lesquels  on  était  endormi,  et  ils  en  ont  dévoré  tous  les  passagers. 
Il  faut  veiller  avec  soin  lorsqu'on  se  trouve  le  long  des  ri\ages  habités  par  ces  animaux. 
M.  de  la  Borde  en  a  vu  se  dresser  contre  les  très-petits  bîitiments.  Au  reste,  en  com- 
parant les  relations  des  voyageurs,  il  parait  que  la  voracité  et  la  hardiesse  des  crocodiles 
augmentent,  diminuent,  et  même  passent  entièrement,  suivant  le  climat,  la  taille,  l'âge, 
l'état  de  ces  animaux,  la  nature,  et  surtout  l'abondance  de  leurs  aliments.  La  faim  peut 
quelquefois  les  forcer  à  se  nourrir  d'animaux  de  leur  espèce,  ainsi  que  nous  l'avons  dit;  et 

I  Catcsby,  Ilist.  nat.  dv  U  Caroline,  vol.  II,  p.  Vm. 

i  DansTEgyptc  suptTicurc.  ils  (I«*voriMit  tn^j  »i(>uv(Mit  h's  iomnn's  cjui  vicniipiit  puiser  cio  l'eau  iluiis 
le  Nil.  et  les  enfants  qui  se  joiienf  sur  le  lionl  du  fleuve.  Iliivsel(|ui<l.  V(>yage  en  Palestine,  pag.  ôil. 

3  Observations  sur  le  croeodile  de  la  Louisiane,  par  M.  de  la  Ouidrenière.  Journal  de  Physique.  1782. 

■I  Hist.  gén.  des  Voyages,  V«  iiartie 

5  «  Les  crocodiles  sont  plus  (langereux  dans  la  grande  rivière  de  iMae^issar  (|ue  dans  aucune  autre 
»  rÎTière  de  TOrient  :  ces  monstres  ne  se  hornent  point  à  fair*-  la  guerre  aux  poissons.  s'assi>uiblcnl 
»  quelquefois  en  troupes,  et  se  tiennent  eachés  au  fond  d<*  Teau  pour  attendre  le  passage  de>  petits 
1»  bâtiments.  Ils  les  arrêtent,  et  se  servant  de  leur  queue  eomine  d'un  eroc,  ils  les  renversent  cl  se 
c  jettent  sur  les  hommes  et  les  animaux,  qu'ils  cntrainent  dans  leurs  retraites,  n  Description  de  File 
CeJèbes,  ou  Macassar.  Ilist.  gén.  des  Voyages,  tome  XXXIX.  pag(>  2^S.  édil.  iu-12. 
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lorsqu'un  extrême  besoin  les  domine,  le  plus  faible  devient  la  victime  du  plus  fort;  mais, 
d*après  tout  ce  que  nous  avons  exposé,  Ton  ne  doit  point  penser,  avec  quelques  natura- 
listes, que  la  femelle  du  crocodile  conduit  à  Teau  ses  petits  lorsqu'ils  sont  éclos,et  que  le 
mâle  et  la  femelle  dévorent  ceux  qui  ne  peuvent  pas  se  traîner.  5kous  avons  vu  que  la  cha- 
leur du  soleil  ou  de  Tatmosplièrc  faisait  éclore  leurs  œufs;  que  les  petits  allaient  d'eux- 
mêmes  à  la  mer;  et  les  crocodiles  n'étant  jamais  cruels  que  pour  assouvir  une  faim  plus 
cruelle,  ne  doivent  point  être  accusés  de  Tespèce  de  choix  barbare  qu'on  leur  a  imputé. 

Malgré  la  diversité  des  aliments  que  recherche  le  crocodile,  la  facilité  que  la  lenteur 
de  sa  marche  donne  à  plusitMirs  animaux  pour  Téviter,  le  contraint  quelquefois  â demeurer 
beaucoup  de  temps,  et  même  plusieurs  mois  sans  manger  i  ;  il  avale  alors  de  petites 
pierres  et  de  petits  morceaux  de  bois  capables  d'empêcher  ses  intestins  de  se  resserrer  «. 

Il  parait,  par  les  récits  des  voyageurs,  (pie  les  crocodiles  qui  vivent  près  de  Téquatcur 
ne  s'engourdissent  dans  aucun  temps  de  Tannée;  mais  ceux  qui  habitent  vers  les  tro- 
piques ou  à  des  latitudes  plus  élevées,  se  retirent,  lorsque  le  froid  arrive,  dans  des  antres 
profonds  auprès  des  rivages,  et  y  sont  pendant  l'hiver  dans  un  état  de  torpeur.  Pline  a 
écrit  (|ue  les  crocodiles  passaient  quatre  mois  de  Thiver  dans  des  cavernes,  et  sans  nour- 
riture, ce  qui  suppose  que  les  crocodiles  du  >'il,  qui  étaient  les  mieux  connus  des  anciens, 
s'engourdissaient  pendant  la  saison  du  froid  5.  En  Amérique,  à  une  latitude  aussi  cleTée 
que  celle  de  TE^cypte,  et  par  conséquent  sous  une  température  moins  chaude,  le  nouveau 
continent  étant  plus  froi<l  que  l'ancien,  les  crocodiles  sont  engourdis  pendant  l'hiver.  Ils 
sortent,  dans  la  Caroline,  de  cet  état  de  sommeil  profond  en  faisant  entendre, dit  Catesby, 
des  mugissements  horribles  qui  retentissent  au  loin 4.  Les  rivages  habités  par  ces  animaux 
peuvent  être  entourés  d'échos  qui  réfléchissent  les  sons  sourds  formés  par  ces  grands 
quadrupèdes  ovipares,  et  en  augmentent  la  force  de  manière  à  justifier,  jusqu'à  un  cer- 
tain point,  le  récit  de  Catesby.  D'ailleurs  M.  de  la  Coudreniére  dit  que,  dans  la  Louisiane, 
le  cri  de  ces  animaux  n'est  jamais  répété  plusieurs  fois  de  suite,  mais  que  leur  voix  est 
aussi  forte  que  celle  d'un  taureau  5.  Le  capitaine  Jobson  assure  aussi  que  les  crocodiles, 
qui  sont  en  grand  nombre  dans  la  rivière  de  Gambie  en  Afrique,  et  que  les  nègres  appel- 
lent bambos ,  y  poussent  des  cris  que  Ton  entend  de  fort  loin  ;  ce  voyageur  ajoute  que 
Ton  dirait  que  ces  cris  sortent  du  fond  d'un  puits,  ce  qui  suppose,  dans  la  voix  du  cro- 
codile, beaucoup  de  tons  graves  (|ni  la  rapprochent  d'un  mugissement  bas  et  comme 
étouffé  6.  VA  enfin  le  témoignage  de  M.  de  la  Borde,  que  nous  avons  déjà  cité,  vient  encore 
ici  h  Tappui  de  l'assertion  de  Catesby. 

Si  le  crocodile  s'engourdit  à  de  hautes  latitudes  comme  les  autres  quadrupèdes  ovipares, 
sa  couverture  écailleuse  n'est  point  de  nature  à  être  altérée  par  le  froid  et  la  disette,  ainsi 
que  la  peau  du  plus  grand  nombre  de  ces  animaux;  et  il  ne  se  dépouille  pas  comme  ces 
derniers. 

Dans  tous  les  pays  où  Thomine  n'est  pas  en  assez  grand  nombre  pour  le  contraindre 
ti  \i\vv  dispersé,  il  va  par  troupes  nombreuses;  M.  Arlanson  a  vu,  sur  la  grande  rivière 
du  Sénégal,  des  crocodiles  réunis  au  nombre  de  plus  de  deux  cents,  nageant  ensemble  la 
léte  hors  de  l'eau,  ei  ressemblant  à  ini  ^'rand  nombre  de  troncs  d'arbres,  i^  une  forél  que 
les  flots  entrainei'Mienl.  Mais  cet  attroupement  des  crocodiles  n'est  point  le  résultai  d'un 
instinct  heureux,  ils  ne  se  la^eniblenl  pas,  roninie  les  castors,  pour  s\)ccuper  en  commun 
de  tra\au\  cou) binés  ;  leurs  talenls  ne  sont  pas  augmentés  par  l'imitation,  ni  leurs  forces 
par  le  concert  ;  ils  ne  se  recherchi'nt  pas  comme  les  |)hoques  et  les  lamantins  par  une 
s(u*te  d^iU'ection  mutui'lle.  mais  ils  se  réunissent  parce  que  des  appétits  semblables  les 
attirent  dan^  les  mêmes  endroits;  cette  habitude  d'être  ensemble  est  cependant  unennu- 
>elle  preu\e  du  peu  de  cruauté  (pje  l'on  doit  attribuer  aux  crocodiles;  et  ce  qui  confirme 
qu'ils  ne  sont  pas  fêroce> ,  c*e>t  la  flexibilité  de  leur  naturel.  On  est  parvenu  à  les  appri- 
\oi^er.  DariN  Tile  de  Itouton,  aux  Mohi(|ue>.  (ui  engraisse  quelques-uns  de  ces  animaux, 

1   Hionih*  (lil  qiK'  poil  a  olist'i'Vr   |iliisjriirs  r«ii<  t\fs  ri-rM-(Hiili*s  qui  oui  vvvxi  |»lu*i<*ur<  mois  sa ik 

firrii(ll('  (le  lioiiii  jhiir.  rf  <|fr(iii  s*iii  est  it^xinr.  ni  Inif  li.iiit  ir  iiiummiii  a\rr  liii  lil  ilc  lllélal.  et  m  U> 
ai*><><iiil  aillai  lii'>  (i:iii<  <]<■-  i''lftii|;<«.  oit  iU  \rii;iiriil  ili>  lrni|t<  <>ii  tniips  :i  hi  siu  l'ai'r  do  IViill  |Niur  irs- 
pircr.  Ilfol.  tiiil.  dr  la  .)aiiia'ii|uc.  p.  {(il. 
1  Rin^^  lit',  iil  .  iliid. 

^  Pliiu'.  liv.  VIII,  rliHp.  ^>*.  |/ciii;Miii-(li^*>i'iiM-iit  th-^  rinroilili's  piii'iiil  l'iinuv  iiidinm*   par  rf^  qiif 
dltlMili'-.  liv.  Xl.rhap.  «M. 

1  rati>*>li\.  IIinI.  Mal.  df  la  Oaroliiir.  \\t\.  II.  p.  (m. 

:.  Oli<i''i-ta(ioii^  sur  !<■  nrinidilt*  de  la  Loiii^iaiic.  Journal  de  IMi)  siiiiii'.  178^. 

*•  Voyage  du  i.-:ipituiiji*  JoI>miii  à  |a  ri\ii>n>  do  4iuiiiliii\  Hi^t.  );<'ii.  dr>  V(iyag<*s.  Ijv.  VII. 
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détenus  par  là  en  quelque  sorte  domestiques  ;  dans  d'autres  pays,  on  les  nourrit  par 
ostentation.  Sur  la  côte  des  Esclaves,  en  Afrique,  le  roi  de  Saba  a,  par  magnificence, 
deux  étangs  remplis  de  crocodiles.  Dans  la  rivière  de  Rio-San-Domingo,  également  prés 
des  côtes  occidentales  de  TAfrique,  où  les  habitants  prennent  soin  de  les  nourrir,  des 
enfants  osent,  dit-on,  jouer  avec  ces  monstrueux  animaux  i.  Les  anciens  connaissaient 
cette  facilité  avec  laquelle  le  crocodile  se  laisse  apprivoiser  ;  Aristotc  a  dit  que  ,  pour  y 
parvenir,  il  suffisait  de  lui  donner  une  nourriture  abondante,  dont  le  défaut  seul  peut  le 
rendre  très-dangereux  ^. 

Mais  si  le  crocodile  n*a  pas  la  cruauté  des  chiens  de  mer  et  de  plusieurs  autres  ani- 
maux de  proie,  avec  lesquels  il  a  plusieurs  rapports,  et  qui  vivent  comme  lui  au  milieu 
des  eaux,  il  n*a  pas  assez  de  chaleur  intérieure  pour  avoir  la  fierté  de  leur  courage  : 
aussi  Pline  a-l-il  écrit  qu'il  fuit  devant  ceux  qui  le  pouriuivenl,  qu*il  se  laisse  même  gou- 
verner par  les  hommes  assez  hardis  pour  se  jeter  sur  son  dos ,  et  qu'il  n'est  redoutable 
que  pour  ceux  qui  fuient  devant  lui  3.  Cela  pourrait  être  vrai  des  crocodiles  que  Pline  ne 
connaissait  point,  qui  se  trouvent  dans  certains  endroits  de  rAmériquc  ,  et  (|ui,  comme 
tous  les  autres  grands  animaux  de  ces  contrées  nouvelles,  où  Thumidité  l'emporte  sur 
la  ciialeur,  ont  moins  de  courage  et  de  force  que  les  animaux  (|ui  les  représentent  dans 
les  pays  secs  de  l'ancien  continent  4;  et  celte  chaleur  est  si  nécessaire  aux  crocodiles  que 
non-seulement  ils  vivent  avec  peine  dans  les  climats  trés-tempérés  5,  mais  encore  que 
leur  grandeur  diminue  à  mesure  qu'ils  habitent  des  latitudes  élevées.  On  les  rencontre 
cependant  dans  les  deux  mondes  à  plusieurs  degrés  au-dessus  des  tropiques  G  :  Ton  a 

I  «  On  a  remarqué,  avec  Ptonnement,  dans  la  rivière  de  Rio-San-Doming;o.  que  les  caïmans,  ou  les 
••  crocodiles,  qui  sont  ordinairemnil  des  animaux  si  lorribles.  ne  nuisent  ici  à  personne.  Les  enfants 
:'  en  font  leur  jouet,  jusqu'à  leur  monter  sur  le  dos,  et  les  battre  même  sans  en  recevoir  aucune  marque 
A  de  ressentiment.  Cette  douceur  leur  vient  peut-être  du  soin  que  les  habitants  prennent  de  les 
■•  nourrir  et  de  les  bien  traiter.  Dans  tcMjtes  les  autres  parties  de  l'Afrique,  ils  se  jettent  indifférem- 
■'  ment  sur  les  hommes  et  sur  les  animaux,  dépendant  il  se  trouve  des  Nègres  assez  hardis  pour  les 
I-  attaquer  à  coups  de  poignard.  Un  laptôt  du  fort  Saint  -Louis  s'en  t'ai^iiit  tous  les  jours  un  amusement, 
u  qui  fui  avait  longtemps  réussi;  mais  il  reçut  enlin  tant  de  blessures  dans  ce  combat,  ({ue,  sans  le 
n  secours  de  ses  compagnons,  il  aurait  perdu  la  vie  entre  les  dent>  du  monstre.  »  Voyage  du  sieur 
Brue  aux  îles  de  Bissao,  etc.  ;  Hist.  gén.  des  Voyages. 

a  M.  de  la  Borde  a  vu,  à  Cayenne,  des  eaVinnns  conservés  avec  des  tortues  dans  un  bassin  plein 
d'eau.  Ils  vivent  longtemps  sans  faire  même  iiucun  mal  aux  tortues.  On  les  nourrit  avec  les  restes  des 
cuisines.  Note  communiquée  nar  31.  de  la  Bonle. 

3  Pline,  Hist.  nat.,  liv.  VIII,  chap.  ÔS. 

On  peut  aussi  voir,  dans  Prosper  Alpin,  ce  (ju'il  raconte  ch*  la  manière  (bmt  les  paysnn^  d'Egypte 
saisii'saient  un  crocodile,  lui  liaient  la  gueule  et  les  pattes.  Ir  portaient  à  des  acheteurs,  le  faisaient 
marcher  quelque  t(*mps  devant  eux  après  Tavoir  dé>lié.  rattacliaienl  ensuite  ses  pattes  et  <a  gueule, 
Pégorseaient  pour  le  uépouiller,  etc.  Pro.sper  Alpin.  Ilist.  nat.  de  TEgypte.  à  Leyile,  ITo.'i.  édit.  in-i". 

tome  1,  chap.  î^-    ^  , 

i   0   Dans  r.Amérique  méridionale,  aux  environs  de  Cayenne.  les  Nègres  prennent  quelcpiefois  de 
petits  caïmans  de  cinq  à  six  pieds  de  long.  Ils  leurs  attachent  les  patte»,  et  ces  animaux  se  laissent 

■    alors  manier  et  porter,  même  sans  menacer  de  mordre.  Les  plus  prudents  leur  attachent  les  deu\ 
mâchoires,  ou  leur  mettent  une  grosse  lame  dans  la  gueule.  .Mais,  dans  certaine*i  rivières  de  Saint- 

-    Domingue,  où  le  crocodile  (»u  caïman  est  as.s(>/<lou\.  les .Nègi'es  Ir  poursuivent;  Taniinal  eaehrsa  tète  cl 

>i     une  partie  de  son  corps  dans  un  trou.  On  passe  un  homuI  coulant,  fait  avec  une  grosse  eorde,  à  une 

•  de  ses  pattes  de  derrière;  plusieurs  Nègresletiienl  ensuite,  et  \r  traineiit  partout  jusque  danshsmai- 
»   sons,  sans  qu'il  témoigne  la  moindre  (>nvie  de  se  défendre.  •>  Sole  commun icpn'e  [)ar  M.  delà  Horde. 

s  Mémoires  pour  servir  à  THist.  nat.  des  Animaux,  article  du  ilrncmlih\ 

k\  -Les  rivières  de  la  Corée  sont  souvent  infestées  de  <:roeodiles.  ou  alligators,  qui  ont  quehjucfois 
«  dix-huit  ou  vingt  aunes  de  long.  >«  Relation  de  llaniel.  Hollandais,  et  description  delà  (iorée.  Hist. 
gén.  des  Voyages,  tome  XXIV,  p.  '2tf,  édit.  in- 12. 

Les  rivages  de  la  terre  des  Papous  sont  aussi  peuplés  de  crocodiles.  Voyage  de  Fernaml  Blendez 
Pin lo.  Hist.  gén.  des  Voyages, 'i''  part.,  liv.  II. 

Dampier  a  rencontré  des  alligators  ^ur  les  rôtc>  de  i'ile  de  'riiiioii.  Voyage  de  (ïuillaunic  Dampier 
aux  Terres  Australes. 

••  M  y  a  beaueoup  de  eroeofliles  dans  le  continent  de  TAniéj-ique.  di\  degn'-s  plu<  avant  vcrN  le  nord 
■■  que  le  tropique  du  Cancer,  particiilièrcnient  au>si  loin  (|ue  la  rivière  Nens  dans  la  Caroline  septen- 
■•    trionalc  environ  au  trenle-lroi>ième  degré  de  latitude  :  je  ji'ai  jamais  oui    |)arler  d'aucun  de  ces 

*  animaux  au  delà.  Cette  latitude  ré'pond  à  peu  |>rèsau\  parties  de  rAlri(|U!'  le^  plus  .:>eptentrionales, 
où  on  en  trouve  nu*>si.  »  Catesbv.  Hist.  nat.  de  la  (iandine.  vol.  II.  p.  (m. 

!•  Les  crocodiles  sowi  fort  rommuns  dans  tout  le  cours  de  TAina/oiie.  et  même  dans  la  |dupart  des 
'    rivières  que  l'Amazone  reçoit.  On  assura  M.  de  la  Coiidamine  qu'il  s'y  en  trouve  de  vingt  pieds  de 

■  long,  et  même  de  plus  gi'ands.  II  en  avait  déjà  vu  un  grand  nombre  de  douze,  quinze  pieils  et  |>lus, 

■  sur  la  rivière  de  (iuya4{uil.  Comme  ceux  de  l'.Vmaxone  b**\\i  niuins  chassés  et  moins  poursuivis,  ils 
V  craignent  i>eu  les  hommes.  Dans  les  temps  des  inondations  iKs  entrent  (|uelquefois  dans  les  cabanes 
»  des  Indiens.  »  Hist.  gén.  des  V<i\ages.  tome  LUI.  p.  i^'J.  édit.  in  1:2. 
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même  trouvé  des  pétrificntions  de  crocodiles  à  plus  de  cinquante  pieds  sous  terre  dans 
les  mines  de  Thuringe,  ainsi  qu*en  Angleterre  i  ;  mais  ce  n'est  pas  ici  le  lieu  d'examiner 
le  rapport  de  ces  ossements  fossiles  avec  les  révolutions  qu'ont  éprouvées  les  diverses 
parties  du  globe. 

Quelque  redoutable  que  paraisse  le  crocodile,  les  Nègres  des  environs  du  Sénéeal  osent 
rattiiquer  pendant  qu*il  est  endormi,  et  tâchent  de  le  surprendre  dans  des  endroits  où  il 
n'a  pas  assez  d'eau  pour  nager;  ils  vont  à  lui  audacieusement,  le  bras  gauche  enveloppé 
dans  un  cuir;  ils  Tattaquent  à  coups  de  lance  ou  de  zagaie;  ils  le  percent  de  plusieurs 
coups  au  gosier  et  dans  les  yeux;  ils  lui  ouvrent  la  gueule,  la  tiennent  sous  l'eau,  et 
rempèchcnt  de  se  fermer  en  plaçant  leur  zagaie  entre  les  mâchoires,  jusqu'à  ce  que  le 
crociMlile  soit  suffoqué  par  Teau  qu'il  avale  en  trop  grande  quantités. 

En  Egypte,  on  creuse  sur  les  traces  de  cet  animal  démesuré  tin  fossé  profond,  que  Ton 
couvre  (le  branchasses  et  de  terre:  on  effraie  ensuite  à  grands  cris  le  crocodile,  qui, 
reprenant  pour  aller  à  la  mer  le  chemin  (ju'il  avait  suivi  pour  s'écarter  de  ses  bords*. 
passe  sur  la  fosse^  y  tombe,  et  y  est  assommé  ou  pris  dans  des  filets.  D'autres  attachent 
une  forte  (  orde  par  une  extrémité  à  un  gros  arbre;  ils  lient  à  l'autre  bout  un  crochet  et 
un  agneau,  dont  les  cris  attirent  le  crocodile^  (pii,  en  voulant  enlever  cet  appât,  se  prend 
au  crochet  par  la  gueule.  A  mesure  (ju'il  s'agite,  le  crochet  pénétre  plus  avant  dans  la 
chair  :  on  suit  tous  ses  mouvements  en  lâchant  la  corde,  et  on  attend  qu'il  soit  mort, 
pour  le  tirer  du  fond  de  l'eau. 

Les  sau\ages  de  la  Floride  ont  une  autre  manière  do  le  prendre  :  ils  se  réunissent  au 
nombre  de  dix  ou  douze;  ils  s'avancent  au-de\ant  du  crocodile,  qui  cherche  une  proie 
sur  le  rivage;  ils  portent  un  arbre  qu'ils  ont  coupé  par  le  pied;  le  crocodile  va  à  eux  la 
gueule  béante;  mais  en  enfonçant  leur  arbre  dans  cette  large  gueule,  ils  l'ont  bientôt 
renversé  et  mis  à  mort. 

On  dit  aussi  qu'il  y  a  des  gens  assez  hardis  pour  aller  en  nageant  jusque  sous  le  cro- 
codile, lui  percer  la  peau  du  ventre,  qui  est  presque  le  seul  endroit  où  le  fer  puisse 
pénétrer. 

Mais  l'homme  n'est  pas  le  seul  ennemi  que  le  crocodile  ait  à  craindre,  les  tigres  en  font 
leur  proie  :  l'hippopotame  le  poursuit,  et  il  est  pour  lui  d'autant  plus  dangereux  qu'il 
peut  le  suivre  avec  acharnement  jusqu'au  fond  de  la  mer.  Les  couguards,  quoique  plus 
faibles  que  les  tigres,  détruisent  aussi  un  grand  nombre  de  crocodiles;  ils  attaquent  les 
jeunes  caïmans;  ils  les  attendent  en  embuscade  sur  le  bord  des  grands  fleuves,  les  saisis- 
sent au  moment  qu'ils  montrent  la  tête  hors  de  l'eau,  et  les  dévorent.  Mais  lorsqu'ils  en 
renconti'cnt  de  gros  et  de  forts,  ils  sont  attaqués  à  leur  tour;  en  vain  ils  enfoncent  leurs 
griffes  dans  les  yeux  du  crocodile,  cet  énorme  lézju'd,  plus  vijïoureux  qu'eux,  les  entraîne 
au  fond  de  l'eau  s. 

Sans  ce  grand  nombre  d'ennemis,  un  animal  aussi  fécond  (|uc  le  crocodile  serait  trop 
multiplié;  tous  les  rivages  der^  grands  f1eu^es  des  zones  torrides  seraient  infestés  par  ces 
animaux  monstrueux,  qui  deviendraient  bientôt  féroces  et  cruels  par  l'impossibilité  où  ils 
seraient  de  trouver  aisément  leur  nourriture.  Puissants  par  leurs  armes,  plus  puissants 
|)ar  leur  multitude,  ils  auraient  bientôt  éloigné  I  homme  de  cca  terres  fécondes  et  nou- 
velles que  ce  roi  de  la  nature  a  quel(|iierois  bien  de  la  peine  a  leur  disputer  :  car  comment 
résister  h  tout  ce  «pii  donne  le  {touvoir.  à  la  grandeur,  aux  armes,  à  la  force  et  au  nom- 
bre? Prosper  Alpin  dit  (|u'en  Egypte  les  plus  grands  crocodiles  fuient  le  voisinage  de 
riiomnie.  cl  se  tiennent  sur  les  rivages  du  Nil.  au-dessus  de  Memphis  4.  Mais  dans  les 

f  On  tt  <ii'roii\rrt.  dnns  iii  pioviiici?  <!«'  Nortingniii.  lo  sqnclctto  nilior  crun  erorndile.  Rihliolh^iK 

Aiiglui.<'t\  t.  VI.  |i.  iOt). 
i  Lsiiiil.  \ol.  II,  piigcTw. 

'  Vu  (!<'  inf'N  N'rgrrs  tiin  un  rrocoHilo  de  sept  pi('<N  de  li»iig  :  il  Pavait  np<*rrii  endormi  dans  les  hroiu- 
•*aill(*'«.  au  pin!  (ftin  arhro.  sur  If  lionl  tYmn".  rivii'ir.  M  >'vi\  uppmrlia  u<sc/  dourrmpiit  pour  nr  \t 
pa*i  (Ariiler.  ri  hii  porta  f<»rt  adroitrinriit  un  roup  de  routrau  dans  le  eût''  du  roii.  ou  défaut  des  u« 

»  de  la  l<''ie  et  de^t  raillcv.  el  le  piM'ca,  à  peu  de  ciioM'  près,  de  pari  eu  naît,  l/aiiiinnl.  blessé  à  moM,  >r 
repli  tiil  «iui'  iui-ni«'iiie.  quoi(|ue  avee  |N'iiie.  fi-ap|ta  ir^  ynuWs  du  Negit*  d'un  coup  du  sa  quruf .  qui 
fut  si  \ioleul  i|U*il  le  remersa  par  terre.  (!elui-ri.  *>:iiis  lâcher  prise.  >e  releva  daii^^l  ins|Riit,el,allli  dv 
ii'avd'r  ri«'ii  à  eraiiidn-  de  la  giieule  meurtrière  du  en>ei»dile.il  Teuveloppa  d'une  pagne,  pendant  que 
sou  c.iniaraile  lui  retenait  la  «{ueue  :  je  lui  ni>intai  au^si  sur  If  eorps  iHtur  Tassujettir.  Alors  le  Nègre 
retira  son  eouteau.el  luirnupa  la  tèle.  qu'il  si'p.ii.idu  tro'ie.  Vo\a^e  do  M.  Adansou  nii  Sénégal, p.  I  i^. 
^  llist.  f{i'n.  des  Voyages,  toinv  LUI.  pa^.  iill.  èdit  iu  12. 
4  (}n  y  en  rencontre,  suivant  cet  auteur,  de  Irenti'  eoud  -ei»  de  ion^.    Ilisl.  uat.  de  rEg%'ple,  par 

Piiispoi  Alpin,  tduie  I.  riiap.  .'i. 
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pays  moins  peuplés,  il  ne  doit  pa:^  en  être  de  même  ;  ils  sont  si  abondants  dans  les  grandes 
mières  de  TÂmazone  et  d*Oyapoc,  dans  la  baie  de  Vincent  Pinçon,  et  dans  les  lacs  qui 
y  communiquent,  qu'ils  y  gênent,  par  leur  multitude,  la  navigation  des  pirogues;  ils 
suivent  ces  légers  bâtiments,  sans  cependant  essayer  de  les  renverser,  et  sans  attaquer 
les  hommes  :  il  est  quelquefois  aisé  de  les  écarter  à  coups  de  rames,  lorsqu'ils  ne  sont  pas 
très-grands  i.  iMais  M.  de  la  Rorde  raconte  que  naviguant  dans  un  canot,  le  long  des 
rivages  orientaux  de  rAmériquc  méridionale,  il  rencontra  une  douzaine  de  gros  caïmans 
à  rembouchure  d'une  petite  rivière  dans  laquelle  il  voulait  entrer;  il  leur  tira  plusieurs 
coups  de  fusil,  sans  qu'ils  changeassent  de  place;  il  fut  tenté  de  faire  passer  son  canot 
par-dessus  ces  animaux;  il  fut  arrêté  cependant  par  la  crainte  qu'ils  ne  fissent  chavirer 
son  petit  bâtiment,  et  qu'ils  ne  le  dévorassent  lorscpi'il  serait  tombé  dans  l'eau.  Il  fut 
obligé  d'attendre  prés  de  deux  heures,  après  lesquelles  les  caïmans  s'éloignèrent,  et  lui 
laissèrent  le  passage  libre  2. 

Heureusement  un  grand  nombre  de  crocodiles  sont  détruits  avant  d'éclore.  Indépen- 
damment des  ennemis  puissants  dont  nous  avons  déjà  parlé ,  des  animaux  trop  faibles 
pour  ne  pas  fuira  l'aspect  de  ces  grands  lézards,  cherchent  leurs  œufs  sur  les  rivages  où 
ils  les  déposent  :  la  mangouste,  les  singes,  les  sagouins,  les  sapajous  et  plusieurs  espèces 
d'oiseaux  d'eau,  s'en  nourrissent  avec  avidité  5,  et  en  cassent  même  un  très-grand  nombre, 
en  quelque  sorte  pour  le  plaisir  de  se  jouer. 

Ces  mêmes  œufs,  ainsi  que  la  chair  du  crocodile,  surtout  celle  de  la  queue  et  du  bas- 
ventre,  servent  de  nourriture  aux  Nègres  de  l'Afrique,  ainsi  qu'à  certains  peuples  de 
rindeet  de  l'Amérique  i.  Ils  trouvent  délicale  et  su(;culenle  celte  chair  qui  est  très-blan- 
che; maisilparaitque  presque  tous  lesEuropéens  qui  ont  voulu  en  manderont  été  rebutés 
par  l'odeur  de  musc  dont  elle  est  imprégnée.  M.  Adanson  cependant  dit  qu'il  goûta  celle 
d'un  jeune  crocodile,  tué  sous  ses  yeux  au  Sénégal,  et  qu'il  ne  la  trouva  pas  mauvaise. 
Au  reste,  la  saveur  de  cette  chair  doit  varier  beaucoup  suivant  l'âge,  la  nourriture  et 
rètal  de  l'animal. 

On  trouve  quelquefois  des  bézoards  dans  le  corps  des  crocodiles ,  ainsi  que  dans  celui 
de  plusieurs  autres  lézards.  Séba  avait  dans  sa  collection  plusieurs  de  ces  bézoards  qui 
lui  avaient  été  envoyés  d'Amboine  et  de  Ceyian;  les  plus  grands  étaient  gros  comme  un 
œuf  de  canard,  mais  un  peu  plus  longs,  et  leur  surface  présentait  des  éminences  de  la 
grosseur  des  plus  petits  grains  de  poivre.  Ces  concrétions  étaient  composées,  comme  tous 
les  bézoards,  de  couches  placées  au-dessus  les  unes  des  autres;  leur  couleur  était  mar- 
brée et  d'un  cendré  obscur  plus  ou  moins  mêlé  de  blanc  5. 

Les  anciens  Romains  ont  été  longtemps  sans  connaître  les  crocodiles  par  eux-mêmes  : 
ce  n'est  que  cinquante-huit  ans  avant  l'ère  chrétienne  que  l'édile  Scaurus  en  montra  cinq 
au  peuplée.  Auguste  lui  en  lit  voir  un  grand  nombre  vivants,  contre  lesquels  il  fit  com- 
battre des  hommes.  Héliogabalc  en  nourrissait.  Les  tyrans  du  monde  faisaient  venir  à 
grands  frais  de  l'Afrique,  des  crocodiles,  des  tigres,  des  lions  :  ils  s'empressaient  de  réunir 
autour  d'eux  ce  que  la  terre  parait  nourrir  de  plus  féroce. 

Les  crocodiles  étaient  donc,  pour  les  Romains  et  d'autres  anciens  peuples ,  des  animaux 
très-redoutables  :  ils  venaient  de  loin  :  il  n'est  pas  surprenant  qu'on  leur  ait  attribué  des 
vertus  extraordinaires.  Il  n'y  a  pres(|ue  aucune  partie  dans  les  crocodiles  à  laquelle  on 
D*ait  attaché  la  vertu  de  guérir  ((uelque  maladie.  Leurs  dents  7 ,  leurs  écailles,  leur  chair, 
leurs  intestins,  tout  en  était  merveilleux  s.  On  fit  plus  dans  leur  pays  natal.  Ils  y  inspi- 
raieut  une  grande  terreur;  ils  y  répandaient  ([uchpielois  le  ravage;  la  crainte  dégrada  la 
raison,  on  en  fit  des  dieux;  on  leur  donna  des  prêtres;  la  ville  d'Arsinoe  leur  fut  consa- 
crées; on  renfermait  religieusement  leurs  cadavres  dans  de  hautes  pyramides,  auprès  des 

1  Note  communiquée    par  M.    lo  cliovulicr   dv.   Widerspucli ,  coriTdpondaiil  du   Cubinet  de   Sa 
Majesté. 

a  Note  communiquée  par  M.  delà  Borde. 


a  Note  communiquée  par  M.  de  la  Horde. 

5  Description  de  Vile  Espagnole.  111*^1.  grii.  des  Voyage* 

Â  Catesby.  Ilîst.  nat.  de  la  Caroline,  vol.  H,  page  (m. 

s  Séba,  vol.  n*  page  151). 

B  Pline,  liv.  VlII.  chao.  iO. 


v.^,  .")<•  partie,  liv.  V. 
a  Carolnie,  vol.  Il,  pu^e  (m. 

5  Séba,  vol.  n*  page  151). 

6  Pline,  liv.  VllK  chap.  iO. 
1  Pline,  liv.  XXVIII,  chap.  28. 
•  Voyei  dans  le  Voyage  en  Palestine  d'IIasselquist.  page  5i/\  quelles  propriétés  vraies  ou  fausses  les 

égyptiens  et  les  Arabes  attribuent  encore  au  Qel,  à  la  graisse  et  aux  yeux  du  eroeodile. 

9  £ncvcl.  méth.  Dictionnaire  d'Antiquités,  par  M.  1  abb?  Moogcz  Vaine,  garde  du  Cabinet  d'Ami- 
cfoat  «td/hittoire  naturelle  de  Sainte-Geneviève,  de  TAcadémic  des  Inscriptions,  etc. 
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foinbeaiix  des  rois;  cl  mainlcnant,  dans  co  nn^me  pays,  ou  on  les  adornit  il  y  a 
deux  mille  ans,  on  a  mis  lour  loto  h  prix:  ol  lolle  est  la  vicissitndc  «les  opinions  hu- 
maines. 

LE  CROCODILE  NOIR. 

Crorodilii-î  iiisoutatiis,  (Iiiv..  Morr.  ;  Crocod.  onrinatiK,  Schneid. 

Cette  seconde  espèce  dilTère  de  la  ]>remière  en  ce  qne  sa  conlenr  est  presque  noire,  au 
lieu  d't^lre  verdAtrc  ou  bronzée  comme  celle  des  crocodiles  du  Nil;  cVsl  M.  Adansnn  qui 
a  fait  connaître  ces  crocodiles  noirs,  qu'il  a  vus  sur  la  grande  rivière  du  Sénégal  i.  Leurs 
mîkhoires  sont  plus  allouîrces  que  celles  des  allifrators  ou  crocodiles  proprement  dils.  Ils 
sont  d'ailleiirs  ])lus  carnassiers  que  ces  derniers,  et  pourraient  par  conséquent  en  différer 
aussi  par  des  caractères  intérieurs,  la  diversité  des  iflœurs  étant  très-souvent  fondée  sur 
celle  de  l'organisation  interne.  L'on  ne  peut  pas  dire  (pfils  sont  de  la  même  espèce  que  le 
crocodile  du  Nil,  qui  aurait  subi  dans  sa  couleur  et  dans  quelques  parties  de  son  corps, 
influence  du  climat,  puisque,  suivant  le  même  M.  Adanson ,  la  rivière  du  Sénégal  nourrit 
aussi  un  grand  nombre  de  crocodiles  verts,  entièrement  semblables  k  ceux  d'Egypte. 
Non-seulement  on  n'a  point  encore  observé  ces  crocodiles  noirs  dans  le  Nouveau-Monde, 
mais  aucun  voyageur  n'en  a  parlé  que  M.  Adanson,  et  ce  savant  naturaliste  ne  les  a  trouTés 
que  sur  le  grand  fleuve  du  Sénégal. 

LE  GAVL\L , 

ou   LE   CROCODILE   A   MACHOIRES    ALLONGÉES. 
Crocodiluslongirostris, Schnoid.;  C.gaiigi^tii'iK.  Cuv.;  C.  nrclirostris^Daud.  ;  Lacerta  gangetica.  GmH.t. 

Cette  troisième  espèce  de  crocodiles  se  trouve  dans  les  grandes  Indes  :  elle  y  habite  les 
bords  du  Gange,  où  on  l'a  nommée  Gavial;  elle  ressemble  aux  crocodiles  du  Nil  parla 
couleur  et  par  les  caractères  généraux  et  distinctifs  des  crocodiles.  Le  gavial  a,  comme 
les  alligators,  cinq  doigts  aux  pieds  de  devant  et  quatre  doigts  aux  pieds  de  derrière;  il 
n'a  d'ongle  qu'aux  trois  doigts  intérieurs  de  cliaque  pied;  mais  il  diffère  des  crocodiles 
d'Egypte  par  des  caractères  particuliers  et  très-sensibles.  Ses  niAcIioires  sont  plus  allon- 
gées et  beaucoup  plus  étroites,  au  point  de  paraître  comme  une  sorte  de  long  bec  qui 
contraste  avec  la  grosseur  de  la  tète;  les  dents  ne  sont  pas  inégales  en  grosseur  el  en 
longueur,  comme  celles  des  crocodiles  proprement  dits;  elles  sont  plus  nombreuses,  et 
l'on  conserve,  au  Cabinet  du  Roi,  un  individu  de  cette  espèce,  qui  a  environ  douze  pieds 
de  long,  et  qui  a  cinquante-huit  dents  &  la  niAcboire  supérieure,  et  cinquante  à  la  mâchoire 
inférieure. 

Le  nombre  des  bandes  transversales  et  tuberculeuses  qui  garnissent  le  dessus  du  corps 
est  plus  considérable  de  plus  d'un  quart  dans  les  crocodiles  du  Gange  que  dans  Talligator; 
d'ailleurs  elles  se  touchent  toutes,  et  les  écailles  carrées  qui  les  composent  sont  plus 
relevées  dans  leurs  bords  sans  l'être  autant  dans  leur  centre  que  celles  du  crocodile  du 
Nil.  Ces  différences  avec  le  crocodile  proprement  dit  sont  plus  que  suffisantes  pour  con- 
stituer une  espèce  distincte. 

f  Vo\a|{o  iiii  Si'iirgnl.  par  M.  Adiiiison.  p.  7.1. 

a  >r  Cuvi«>r  »  foniir  un  troisième  snii.sgcnro  parmi  les  crorodilrs.  miiih  le  nom  dr  (ïati%li.  qu'il 
rarartt'risi»  par  la  formo  du  nnjsruu.  qui  est  grèlr  l't  In'"*  nIloii)Cf'>;  pur  \p^  rrhaiirrures  plMOiH»»  »ur  Ir 
\u)rd  i\c  la  iiiâclioirv  suprrirur^*  pour  recevoir  1e<  grandes  dents  de  Pinférieurf*,  et  par  Ifs  i»ieds  de  drr 
rière.  qui  sont  dentelés  au  bord  externe  et  palmés  jusqu*au  bout  des  doigta.  Il  distingue  deux  espècri 
de  garials. 

1 .  C.  gnntf^ficus^  ou  gavial  du  Gange,  à  vertex  et  orbites  transverses  ;  avec  deux  seules  plaiiues  sur 
la  nuque  ;  c*e$t  celui  décrit  dans  cet  article. 

2.  C.  tenuirMtn's,  ou  petit  gavi&K  à  vertex  et  orbites  (^troitn  avec  quatre  plaques  sur  la  naouê.  Il 
a  M  figuré  par  .M.  Fanjas  Hist.  de  la  mont.  Saint-Pierre  de  Maestricht,  pi.  48.  Sa  patrie  Mt  ineon* 
nue.  D. 
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Les  crocodiles  du  Gange  i  parviennent  à  une  grandeur  très-considérable,  ainsi  que  ceux 
du  Nil.  L*on  peut  voir  au  Cabinet  du  Roi  une  portion  de  mâchoire  de  ces  crocodiles  des 
grandes  Indes,  d'après  laquelle  nous  avons  trouvé  que  Tanimal  auquel  elle  a  appartenu 
devait  avoir  trente  pieds  dix  pouces  de  longueur.  Au  reste,  nous  ne  pouvons  donner  une 
idée  plus  nette  de  ces  énormes  animaux  qu'en  renvoyant  à  la  figure  et  à  la  note  précédente, 
où  nous  rapportons  les  principales  dimensions  de  Tindividu  de  prés  de  douze  pieds,  dont 
nous  venons  de  parler. 

C'est  apparemment  de  cette  espèce  qu'étaient  les  crocodiles  vus  par  Tavernier  sur  les 
bords  du  Gange,  depuis  Toutipour  jusqu'au  bourg  d'Acérat ,  qui  en  est  à  vingt-cinq  cosses. 
Ce  voyageur  aperçut  un  très-grand  nombre  de  ces  animaux  couchés  sur  le  sable;  il  tira 
sur  eux,  le  coup  donna  dans  la  mâchoire  d'un  grand  crocodile  et  lit  couler  du  sang,  mais 
l'animai  se  relira  dans  le  11eu\e.  Le  lendeniain,  Tavernier,  en  continuant  de  descendre 
le  Gange,  en  vil  un  aussi  grand  nombre ,  également  étendus  sur  le  rivage  ;  il  lira  sur  deux 
de  ces  animaux  deux  coups  de  fusil  chargés  à  trois  balles;  au  même  instant  ils  se  renver- 
sèrent sur  le  dos,  ouvrirent  la  gueule  et  expirèrent  2. 

Il  parait  que  le  gavial  n'était  point  inconnu  des  anciens,  puisqu'au  rapport  d'£lien  on 
disait  de  son  temps  que  l'on  trouvait  sur  les  bords  du  Gange  des  crocodiles  qui  avaient 
une  espèce  de  corne  au  bout  du  museau.  Mais  M.  Edwards  est  le  premier  naturaliste 
moderne  qui  ait  parlé  du  gavial  ;  il  publia,  en  17o(>,  la  ligure  et  la  description  d'un  indi- 
vidu de  cette  espèce,  dont  il  a  comparé  les  mâchoires  longues  et  étroites  au  bec  du  harle, 
et  qu'il  a  nommé  Crocodile  à  bec  allongé  5.  Cet  individu,  qui  j)résentail  tous  les  signes 
d'un  développement  peu  avancé,  avait  au-dessous  du  ventre  une  poche  ou  bourse  ouverte; 
nous  n'avons  trouvé  aucune  marque  d'une  poche  semblable  dans  le  crocodile  du  Gange 
dont  nous  venons  de  donner  les  dimensions,  ni  dans  un  jeune  crocodile  de  la  même  espèce, 
et  long  de  deux  pieds  trois  pouces,  qui  l'ait  aussi  partie  de  la  collection  du  Cabinet  du 
Roi.  Peut-être  cette  poche  s'eirace-t-elle  à  mesure  que  l'animal  grandit,  et  n'est-elle  qu'un 
reste  de  l'ouverture  par  laquelle  s'insère  le  cordon  ombilical;  ou  peut-être  l'individu  de 
M.  Edwards  était-il  d'un  sexe  difréreni  de  ceux  dont  nous  avons  vu  la  dépouille. 

L'on  conserve  au  Cabinet  du  Koi  une  portion  de  mâchoire  garnie  de  dents,  à  demi  pétri- 
fiée, renfermée  dans  une  pierre  calcaire  trouvée  aux  environs  de  Dax,  en  Gascogne,  et 
envoyée  au  Cabinet  par  M.  de  Borda.  Elle  nous  a  paru,  d'après  Texamen  que  nous  en 
avons  fait,  avoir  appartenu  à  un  gavial  4. 

LE  FOUETTE-QUEUE. 

Crocodile  ù  museau  odilé  ou  de  Sciiiit-Domingue,  Crocodilusacutus.  Cuv.  ? 

Le  nom  de  fouette-queue  a  été  employé pardilTérents  naturalistes  pour  désigner  diverses 
espèces  de  lézards  qui  peuvent  donner  à  leur  queue  des  moiivenicnls  semblables  à  ceux 
d'un  fouet;  ce  nom  a  été  particulièrement  appliqué  au  lézard  dont  il  est  ici  question,  et 
à  la  dragonne,  dont  nous  parlerons  dans  l'article  suivant  :  il  en  esl  résulté  une  obscurité 
d'autant  plus  grande  dans  les  faits  raj)portés  par  les  voyageurs,  relativement  aux  lézards, 


po      lig. 
10       4) 


I  Dimensions  d'un  crocodile  ù  tcte  nllongôc  : 

ni. 

Longueur  totale.  li     ,. 

Longueur  de  la  tête.  2  î  I 

Longueur  depuis  fenlre-deux  des  yeux  jn^qu'iiu  IjoiU  du  m».jsenu.  i  7  !) 

Longueur  de  la  niaelioire  supérieure.  2  0  <> 

Longueur  de  la  partie  de  la  niùelioire  (|ui  esl  arni  .>e  de  dents.  1  <i  0 

Distance  des  deux  yeu.v.  0  ô  ,1 

Grand  dianù-tre  de  IVei!.  0  2  0 

Circonféreiiee  du  eorps  ;i  IVndroil  le  plus  {;r"s.  5  ({  0 

Circonférence  de  In  tête  derrière  |f!s  \eii.\.  2  0  0 

Circonrêrenci' du  niusi-nu  à  IVndroit  Ir  plus  ('>h-oit.  {)  (i  2 

Longueur  des  piiito  de  deviiut  juxpi'au  bout  (1rs  (loi<;ts.  1  .">  7 

Longueur  des  paKes  île  derrière  jusqu'au  liuut  dos  doigta.  i  S  0 

Longueur  de  la  queue.  •;  I  i) 

Circonférence  d(>  la  qiieue  à  son  origine.  2  S  (* 

1  Voyage  deTavernirr.  llisl.  gén.  des  Vo\ages.  2*  partie,  liv.  II. 

3  Transactions  philosophiques,  année  I7;>t). 

A  Plusieurs  espèces  fossiles  de  crocodiles,  dlirérenlcs  d's  vivantes,  ont  été  reconnues  par  M.  (luvier. 
Elles  approchent  en  efTetdes  gavials  p;ir  la  forni>d(>  leur  museau.  I). 
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que  le  nom  de  cordyle  a  été  aussi  donné  par  plusieurs  auteurs  à  la  dragonne,  et  aa*enralte 
le  nom  de  fouette-queue  a  été  lié  avec  celui  de  cordyle,  de  manière  a  être  attribué  non- 
seulement  à  la  dragonne,  qui  a  réellement  la  propriété  de  faire  mouvoir  sa  queue  comme 
un  fouet,  mais  encore  à  d'autres  espères  de  lézards,  privées  de  cette  faculté,  et  désignées 
également  par  le  nom  de  cordyle.  Nous  croyons  donc,  pour  éviter  toute  confusion,  devoir 
conserver  uniquement  au  lézard  dont  il  s'agit  ici  le  nom  de  fouette-queue. 

Il  habite  les  climats  chauds  de  TAmérique  méridionale,  et  on  le  trouve  particulièrement 
au  Pérou.  Il  a  quelquefois  plusieurs  pieds  de  longueur.  Son  dos  est  couvert  de  plaques 
carrées  et  d'écaillés  ovales  qui  garnissent  aussi  ses  côtés.  Sa  queue,  qui  parait  dentelée 
par  les  bords,  et  qu'il  a  la  facilité  d\igiter  comme  un  fouet,  l'assimile  un  peu  à  la  dra- 
gonne; et  la  forme  aplatie  de  cette  même  queue,  ainsi  que  ses  pieds  palmés,  le  rappro- 
chent du  crocodile,  dont  il  est  cependant  bien  aisé  de  le  distinguer,  parce  que  le  crocodile 
n'a  que  quatre  doigts  aux  pieds  de  derrière,  tandis  que  le  fouette-queue  en  a  cinq  à  cha- 
que pied.  C'est  ce  qui  nous  a  déterminé  à  regarder  comme  un  fouette-queue  l'animal 
représenté  dans  la  planche  cent  sixième  du  premier  volume  de  Séba  i  :  M.  Linnée  l'a 
rapporté  au  crocodile;  mais  il  a  cinq  doigts  aux  pieds  de  derrière,  et,  d'un  autre  cdié,  il 
ne  peut  pas  être  confondu  avec  la  dragonne,  puisque  ses  pieds  sont  palmés.  D'ailleurs 
Séba  donne  rAméri<|ue  pour  patrie  à  ce  grand  lézard,  ce  qui  s'accorde  fort  bien  avec  ce 
que  M.  Linnée  lui-même  a  dit  de  celle  du  fouette-queue  i.  Nous  croyons  devoir  observer 
aussi  que  le  lézard  représenté  dans  Séba,  tome  /,  planche  103,  fig,  2,  et  que  M.  Linnée  a 
indiqué  comme  un  fouette-queue,  est  une  dragonne ô,  attendu  que,  quoique  le  dessinateur 
lui  ait  donné  des  membranes  aux  pieds  de  derrière,  il  est  dit  dans  le  texte  qu'il  n'en  a 
point. 

Le  fouette-queue  nous  parait  être,  ainsi  que  nous  l'avons  déjà  dit  4,  le  lézard  que 
Dampier  regardait  comme  une  seconde  espèce  de  caïman  d'Amérique. 

Il  y  a,  dans  l'île  de  Ceylan,  un  grand  lézard  qui,  par  sa  forme,  ressemble  beaucoup  au 
crocodile;  mais  il  en  diiïère  par  sa  langue  bUue  et  fourchue,  qu'il  allonge  d'une  manière 
effrayante  lorsqu'il  la  tire  pour  sif11cr,ou  seulement  pour  respirer.  On  le  nomme  Kobbero- 
Guion,  Il  a  communément  six  pieds  de  longueur;  sa  chair  est  d'un  assez  mauvais  goût; 
il  plonge  souvent  dans  l'eau,  mais  sa  demeure  ordinaire  est  sur  la  terre,  où  il  se  nourrit 
des  oiseaux  et  des  divers  animaux  qu'il  peut  saisir.  Il  craint  l'homme,  et  n'ose  rien 
contre  lui;  mais  il  écarte  sans  peine  les  chiens  et  plusieurs  des  animaux  qui  veulent 
l'attaquer,  en  les  frappant  violemment  de  sa  queue,  qu'il  agite  et  secoue  comme  un 
long  fouet.  Nous  ignorons  si  les  doigts  de  ses  pieds  sont  réunis  par  des  membranes  :  s'ils 
le  sont,  il  doit  être  regardé  comme  de  la  même  espèce  que  le  fouette-queue  du  Pérou, 
qui  peut-être  aura  subi  rintluence  d'un  nouveau  climat  ;  sinon  il  faudra  le  considérer 
comme  une  dragonne. 

LA  DRAGONNE. 

T<'ia«  <TOCO(lilinu<.  M<Tr.  ;  Lncortn  Ornctriia.  Roiin.,  Lntr.  ;  l)rnca'na  giiyanensis,  Daud.  (sou<-genre 

I)r!ij;onni*.  (!mv.). 

La  Draîîonne  resM»mble  beaucoup,  par  sa  f(Mmo,  au  crocodile;  elle  a,  comme  lui,  la 
gueule  très-large,  des  tubercules  sur  le  dos  et  la  (lueue  aplatie:  sa  grandeur  égaie  quel- 
quefois celle  des  jeunes  caïmans  :  sa  couleur  d'un  jaune  roux  foncé,  el  plus  ou  moins  méié 
de  vei'datre,  est  semblable  aussi  à  celle  de  ces  animaux;  c*esl  ce  (pii  a  fait  que,  sur  les 
cotes  orientales  de  l'Amérique  méridionale,  elle  a  été  prise  pour  une  petite  espèce  de  cro- 
codiles ou  de  caïmans  5.  Mais  la  dragonne  en  diffère  principalement  parce  que,  au  lieu 
d'avoir  les  pieds  palmés,  ses  doigts,  au  nombre  de  cinq  à  chaque  pied,  sont  très-séparés 
les  uns  des  autres,  comme  ceux  de  pres(|ue  tous  les  lézards,  ils  sont  d^ailleurs  tous  garnis 
d'on^^les  aigus  et  crochus:  la  tète,  aplatie  par-dessus  et  comprimée  par  les  côtés,  a  un 
peu  la  forme  d'une  pyramide  ;i  quatre  fares,  dont  le  museau  serait  le  sommet;  elle  res- 

I  (l-ttr  li;{iirr.  f|ii':Hi(Miii  .iiit^iii'  i-''rcn(  ii'u  riiM>.  pni'.'iit  co\\o  truii  raîninn  h  miisrau  oflilr*  Crom- 
r/i'iM  iuutu»j  (iiiv..  .1  li'|iii'll('  Mil  aiii'.'iir  doiiii  '  ciiH}  iloi;;ts  im  lien  «le  (|iiulrt>  aux  pieds  dr  demirc.  D. 

ï  M.  I^imi  T  j"i  riMidi-nit  ili'ji  v\\''. 

T,  l>ni'  rn-Miii'  fi;;iii'<'  :i  •••'•  i  i|»|»'ni.  «i'  inr  M.  M''no»ii.  :i  l'o^p'-n*  du  croc(»dilr  à  miivaiid«ï  brochet, 
C.  Luf'htM,  (!»iv..  (|iioi(|iii>  II'  innifin*  di"J  diM!;ls  t\'<  pif.ls  df  d«Tri('rr  <oil  d<!  cinq  ;  cp  qui  pnurmit  faire 
adiii^ttn*  l:i  stippo^iliofi  (|U«*  rt>  n>ptil«*  •'i|)|)iiiior)l  à  l*csp(M-(.>  ^\o  ii  dra«{onMO.  I>. 

4  Arlirln  des  flrn'^li'i'n. 

5  Note  commiiniqui'o  par  M.  h*  «rliovaiior  dr  WidtTivpach. 
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•emble  par  là  à  celle  de  plusieurs  serpents,  ainsi  que  la  langue,  qui  est  fourchue,  et 
qui,  loin  d*étre  cachée  et  presque  immobile  comme  celle  du  crocodile,  peut  être  dardée 
arec  facilité.  Les  yeux  sont  gros  et  brillants;  Touvcrlure  des  oreilles  est  grande  et 
entourée  d'une  bordure  d'écaillés;  le  corps  épais,  arrondi,  couvert  d'ccailies  dures, 
osseuses  comme  celles  du  crocodile,  et  presque  toutes  garnies  d'une  arête  saillante;  plu- 
sieurs de  celles  du  dos  sont  plus  grandes  que  les  autres,  et  relevées  par  des  tubercules 
en  forme  de  crêtes,  dont  les  plus  hauts  sont  les  plus  voisins  de  la  queue,  sur  laquelle 
les  lignes  qu'ils  forment  sont  prolongées  par  d'autres  tubercules.  Ceux-ci  sont  plus  aigus 
et  produisent  deux  dentelures  semblables,  k  celles  d'une  scie,  et  réunies  en  une  seule 
▼ers  l'extrémité  de  la  queue,  qui  est  Irés-iongue.  La  dragonne,  ainsi  que  le  fouette-queue, 
a  la  facilité  de  laremuer  vivement  cl  de  Tagiter  comme  un  fouet.  Cette  faculté  lui  a  fait 
donner  le  nom  de  Foueite-nueue^  que  nous  avons  conservé  uniquement  à  Tespéce  précé- 
dente, et  que  nous  n'emploierons  jamais  en  parlant  de  la  dragonne,  pour  éviter  toute 
confusion.  On  Ta  aussi  appelée  Cordyle;  mais  nous  réservons  ce  nom  pour  un  lézard 
différent  de  celui  que  nous  décrivons,  et  nucpiel  on  l'a  déjà  donné. 

C'est  principalement  dans  l'Amérique  méridionale  que  Ton  rencontre  la  dragonne;  il 
y  a,  au  Cabinet  du  Roi,  un  individu  de  cette  espèce  ((ui  a  été  envoyé  de  Cayenne  par 
M.  de  la  Borde,  et  d'après  lequel  nous  avons  fait  la  description  que  l'on  vient  de  lire  i  ; 
elle  est  assez  conforme  à  ce  que  dit  Wormius  de  cette  espèce  de  grand  lézard,  dont  il 
avait  un  individu  long  de  quatre  pieds  romains  â  Clusius  connaissait  aussi  le  même  ani- 
mal 3,  et  Séba  l'avait  dans  sa  collection. 

Wormius  a  parlé  du  nombre  et  de  la  forme  des  dents  de  la  dragonne  ;  il  a  dit  que  ce 
lézard  en  a  dix-sept  de  chaque  côté  de  la  mâchoire  inférieure;  que  celles  de  devant  sont 
petites  et  aiguës,  et  celles  de  derrière  grosses  et  obtuses.  Nous  avons  remarqué  la  même 
chose  dans  la  dragonne  du  Cabinet  du  Roi.  On  a  reproché  à  Pline  de  s'être  trompé  lou- 
chant la  forme  des  dents  du  crocodile,  en  les  distinguant  en  dents  incisives,  en  canines  et 
en  molaires  4.  Nous  avons  déjà  vu  ce  qu'entendait  ce  grand  naturaliste  par  les  dents 
canines  du  crocodile  5;  et  à  Tégard  des  dents  molaires,  il  pourrait  se  faire  que  son  erreur 
est  venue  de  la  méprise  de  ceux  qui  lui  ont  fourni  des  observations.  Il  se  peut  en  effet 
que  la  dragonne  habile  dans  les  contrées  orientales  que  les  anciens  connaissaient;  que 
ses  grosses  dents  aient  été  regardées  comme  des  dents  molaires,  et  que  l'animal  lui-même 
ait  été  pris  pour  un  vrai  crocodile.  C'est  ainsi  que,  dans  des  temps  très-récents,  la  con- 
fusion que  plusieurs  voyageurs  ont  faite  des  espèces  de  grands  lézards,  voisines  de  celles 
du  crocodile,  a  produit  plus  d'une  erreur,  relativement  à  la  forme  et  aux  habitudes  natu- 
relles de  ce  dernier  animal. 

La  grande  ressemblance  de  la  dragonne  avec  le  crocodile  ferait  penser  au  premier 
coup  d'œil que  leurs  mœurs  sont  semblables;  mais  ces  deux  lézards  diffèrent  par  un  de 
ces  caractères  dont  la  présence  ou  l'absence  a  la  plus  grande  iniluence  sur  les  habitudes 
des  animaux.  M.  de  Buffon  a  montré,  dans  l'histoire  naturelle  des  oiseaux,  combien  la 
forme  de  leurs  becs  détermine  l'espèce  de  nourriture  qu'ils  peuvent  prendre;  les  force 
à  habiter  de  préférence  l'endroit  ou  ils  trouvent  aisément  cctie  subsistance,  et  produit 
ou  modifie  par  1.^  leurs  principales  habitudes.  La  faculté  de  voler  qu'ils  ont  renie  leur 
donne  la  plus  grande  facilité  de  changer  de  place,  et  les  rend  par  conséquent  moins 
dépendants  de  la  forme  de  leurs  pieds  :  cependant  nous  voyons  certaines  classes 
d'oiseaux  dont  les  habitudes  sont  produites  par  les  pieds  palmés,  avec  lesquels  ils  peu- 
vent nager  aisément,  ou  bien  par  des  griffes  aiguës  et  fortes  qui  leur  servent  d  attaquer 
et  à  se  défendre.  Mais  il  n'en  est  pas  de  même  des  quadrupèdes,  tant  vivipares  qu'ovi- 

I  Principales  dimensions  d*unc  dragonne  qui  est  nu  Cithinct  du  Roi  : 

Longueur  totale. 

Conlour  de  la  gueule. 

Distance  des  deux  yeux. 

Circonférence  du  corps  à  Pondroit  le  plus  gros . 

Longueur  des  pattes  de  devant  jusqu'au  bout  des  doigt<;. 

Longueur  des  pattes  de  derrière  jusqu'où  bout  des  doij;ts. 

Longueur  de  la  queue. 

Circonférence  de  la  queue  ù  son  origine, 
s  Maseum  Wormianum:  de  Pedestribus.  cap.  2â,  fol.  515. 
5  Clusius,  liv.  V,  chap.  2I). 

4  Mémoires  pour  servir  a  Tllist.  nat.  des  Animaux. 
8  Article  du  Crocodiie, 
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pares;  In  nature  de  leurs  aliments  est  non-seulement  déterminée  par  la  forme  de  leur 
gueule  ou  de  leurs  dents,  mais  encore  par  celle  de  leurs  pieds,  qui  leur  fournissent  des 
moyens  plus  ou  moins  puissants  de  saisir  leur  proie;  d'aller  avec  vitesse  d'un  endroit  à 
un  autre;  d'habiter  le  milieu  des  eaux,  les  rivages,  les  plaines  ou  les  forêts,  etc.  Une 
gueule  plus  ou  moins  fendue,  quelques  dents  de  plus  ou  de  moins,  des  ongles  aigus  oa 
obtus,  des  doigts  réunis  ou  divisés,  en  voilà  plus  qu'il  n'en  faut  pour  faire  varier  leurs 
mœurs  souvent  du  tout  au  tout.  On  en  peut  voir  des  exemples  dans  les  quadrupèdes  vivi- 
pares, parmi  lesquels  la  plupart  des  animaux  qui  ont  des  habitudes  communes,  qui  habi- 
tent des  lieux  semblables,  ou  qui  se  nourrissent  des  mêmes  substances,  ont  leurs  dents,  leur 
l^uoule  ou  leurs  pieds  conformés  à  peu  prés  de  la  même  manière,  quelque  différents  qu'ils 
soient  d'ailleurs  par  la  forme  générale  de  leurs  corps,  par  leur  force  et  par  leur  gran- 
deur. La  dragonne  et  le  crocodile  en  sont  de  nouvelles  preuves  :  la  dragonne  ressemble 
beaucoup  au  crocodile;  mais  elle  en  diffère  par  ses  doigts,  qui  ne  sont  pas  palmés  :  dès  lors 
elle  doit  avoir  des  habitudes  différentes  :  elle  doit  nager  avec  plus  de  peine,  marcher  avec 
plus  de  vitesse,  retenir  des  objets  avec  plus  de  facilité,  grimper  sur  les  arbres,  se  nourrir 
quelquefois  des  animaux  des  bois;  et  c'est  en  effet  ce  qui  est  conforme  aux  observations 
que  nous  avons  recueillies.  M.  de  In  Borde,  qui  a  nommé  cet  animal  Lézard-calman, 
parce  qu'il  le  regarde  avec  raison  comme  faisant  la  nuance  entre  les  crocodiles  et  les 
petits  lézards,  dit  qu'il  fréquente  les  savanes  noyées  et  les  terrains  marécageux;  mais 
qu'il  se  tient  à  terre,  et  au  soleil,  plus  souvent  que  dans  l'eau.  Il  est  assez  difficile  a 
prendre,  parce  qu'il  se  renferme  dans  des  trous;  il  mord  cruellement;  il  darde  presque 
toujours  sa  langue  comme  les  serpents.  M.  de  la  Dorde  a  gardé  chez  lui,  pendant  quelque 
temps,  une  dragonne  en  vie;  elle  se  tenait  des  heures  entières  dans  l'eau;  elle  s'y  cachait 
lorsqu'elle  avait  peur;  mais  elle  en  sortait  souvent  pour  aller  se  chauffer  aux  rayons  du 
soleil  f. 

La  grande  différence  entre  les  mœurs  de  la  dragonne  et  celles  du  crocodile  n'est  cepen- 
dant pas  produite  par  un  sens  de  plus  ou  de  moins,  mais  seulement  par  une  membrane 
de  moins  et  quelques  ongles  de  plus.  On  remarque  des  effets  semblables  dans  presque 
tous  les  autres  animaux,  et  il  en  serait  de  même  dans  l'homme,  et  des  différences  très- 

[leu  sensibles  dans  la  conformation  extérieure  produiraient  une  grande  diversité  dans  ses 
labiludes,  si  l'intelligence  humaine,  accrue  par  la  société,  n'avait  pas  invente  les  arts  pour 
compenser  les  défauts  de  nature. 

Les  animaux  qui  attaquent  le  crocodile  doivent  aussi  donner  la  chasse  à  la  dragonne, 
qui  a  bien  moins  de  force  pour  leur  résister,  et  qui  même  est  souvent  dévorée  par  les 
grands  caïmans. 

Sa  manière  de  vivre  peut  donner  à  sa  chair  un  goût  différent  de  celui  de  la  chair  du 
crocodile  :  il  ne  serait  donc  pas  surprenant  qu'elle  fût  aussi  bonne  à  manger  que  le  disent 
les  habitants  des  Iles  Antilles,  où  on  la  regarde  comme  très-succulente,  et  où  on  la  com- 
pare à  celle  d'un  poulet.  On  recherche  aussi  à  Cayenne  les  œufs  de  ce  grand  lézard,  qui  a 
de  nouveaux  rapports  avec  le  crocodile  par  la  fécondité,  sa  femelle  pondant  ordinaire- 
ment plusieurs  douzaines  d'œufs  i. 

On  trouve  au  Brésil,  et  particulièrement  auprès  de  la  rivière  de  Sainl-François,  une 
sorte  de  lézard,  nommé  Ignarucu^  qui  ressemble  beaucoup  au  crocodile,  grimpe  facile- 
ment sur  les  arbres,  et  parait  ne  différer  de  la  dragonne  que  par  une  couleur  plus  foncée 
et  des  ongles  moins  forts  5.  Si  les  voyageurs  ne  se  sont  pas  trompés  à  ce  sujet,  Ton  ne  doit 
regarder  rignarucu  que  comme  une  variété  de  la  dragonne. 

LE  TLPINAMBIS. 

Vnranus  elogans,  Mrrr.  ;  Larerta  ti^rina  ci  Monilor.  Liiiii.  j  SHtio  salvator  v\  Saurus,  Laur.;  Tu|ii- 
iiambis  clogans  vi  sU'Ilalii».,  Daud.  ;  Moiiitor  rir'gaiit  do  rarcliipel  des  Indos,  Cuv. 

(!(*  lézard  habite  également  les  contrées  chaudes  de  Tancien  et  du  nouveau  conlinenl. 
On  a  prétendu  que  sur  les  bords  de  la  rivière  des  Amazones,  auprès  de  Surinam  el  des 
pays  >oi<»ins,  le  tupinambis  acquérait  une  grande  taille,  et  parvenait  jusqu^a  la  longueur 
de  douze  pi(^ls  :  maison  aura  sûrement  pris  des  caïmans  pour  des  tupinambis,  et  Ton 

I  Motc  c'oriiiiiiiiiiqiiro  pnr  M.  th^  la  Ronh*. 
9  Nott*  roiniiiiiin<nir('  par  M.  di*  la  Bordo. 
3  Vo}ez,  datiH  le  Dictioiiiiairc  d'Hist.  iiat.  de  M.  Boinaro.  rarlicle  itjnnrHcu, 
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doîl  ranger  cette  fable  parmi  tant  d'autres  qui  ont  défifçuré  Thistoire  des  quadrupèdes 
OTiparcs.Lc  tupinambis  atout  au  plus  une  longueur  de  six  ou  sept  pieds  dans  les  contrées 
où  il  trouve  la  nourriture  la  plus  abondante  et  la  température  la  plus  favorable.  L'indi- 
vidu que  nous  avons  décrit,  et  qui  est  au  Cabinet  du  Roi,  a  trois  pieds  huit  pouces  de 
long,  en  y  comprenant  la  queue  i  ;  il  a  été  envoyé  du  cap  de  Bonne-Espérance.  J'ai  vu  un 
autre  individu  de  cette  espèce,  apporté  du  Sénégal,  et  dont  la  longueur  totale  était  de  qua- 
tre pieds  dix  pouces.  La  queue  du  tupinambis  est  aplatie,  et  à  peu  près  de  la  longueur  du 
corps;  il  a  à  chaque  pied  cinq  doigts  assez  longs,  séparés  les  uns  des  autres,  et  tous 
armés  d'ongles  forts  et  crochus.  La  queue  ne  présente  pas  de  crête  comme  celle  de  la 
drafronne,  mais  le  dessus  et  le  dessous  du  corps,  la  tète,  la  queue  et  les  pattes,  sont  gar- 
nis de  petites  écailles  qui  sufTiraient  pour  distinguer  le  tupinambis  des  autres  grands 
lézards  à  queue  plate.  Elles  sont  ovales,  dures,  un  peu  élevées,  presque  toutes  entourées 
d'un  cercle  de  petits  grains  durs,  placées  à  côté  les  unes  des  autres,  et  disposées  en  ban- 
des circulaires  et  transversales.  Leur  grand  diamètre  est  h  peu  près  d'une  demi-ligne 
dans  l'individu  envoyé  du  cap  de  Bonne-Espérance  au  Cabinet  du  Roi  s.  La  manière  dont 
elles  sont  colorées  donne  au  tupinambis  une  sorte  de  beauté  ;  son  corps  présente  de 
grandes  taches  ou  bandes  irrégulières  d'un  blanc  assez  éclatant  qui  le  font  paraître 
comme  marbré,  et  forment  même  sur  les  côtés  une  espèce  de  dentelle.  Mais,  en  le  revê- 
tant de  cette  parure  agréable,  la  nature  ne  lui  a  fait  qu'un  présent  funeste;  elle  l'a  placé 
trop  près  du  crocodile,  son  ennemi  mortel,  pour  lequel  sa  couleur  doit  être  comme  un 
signe  qui  le  fait  reconnaître  de  loin.  Il  a,  en  effet,  trop  peu  de  force  pour  se  défendre 
contre  les  grands  animaux.  Il  n'atta(pie  point  Thomme;  il  se  nourrit  d'oMifs  d'oiseaux  s, 
de  lézards  beaucoup  plus  petits  que  lui,  ou  de  poissons  qu'il  va  chercher  au  fond  des 
eaux;  mais,  n'ayant  pas  la  même  grandeur,  les  mêmes  armes,  ni  par  conséquent  la  même 
puissance  que  le  crocodile,  et  pouvant  manquer  de  proie  bien  plus  souvent,  il  ne  doit 
pas  être  si  difficile  dans  le  choix  de  sa  nourriture;  il  doit  d'ailleurs  chasser  avec  d'autant 
plus  de  crainte,  que  le  crocodile,  auquel  il  ne  peut  résister,  est  en  très-grand  nombre 
dans  les  pays  qu'il  habite.  On  rapporte  même  que  la  présence  des  caïmans  inspire  une  si 
grande  frayeur  nu  tupinambis  qu'il  fait  entendre  un  sifflement  très-fort.  Ce  sifflement 
dVffroi  est  une  espèce  d'avertissement  pour  les  hommes  qui  se  baignent  dans  les  envi- 
rons; il  les  garantit,  pour  ainsi  dire,  de  la  dent  meurtrière  du  crocodile,  et  c'est  de  la 
qu'est  venu  au  tupinambis  le  nom  de  Sauve-f/arde  ou  Sauveur,  qui  lui  a  été  donné  par 
plusieurs  voyageurs  et  naturalistes.  Il  dépose  ses  œufs,  comme  les  caïmans,  dans  des 
Irous  qu'il  creuse  dans  le  sable  sur  le  bord  de  quelque  rivière;  le  soleil  les  fait  éclore; 
ils  sont  assez  gros  et  ovales,  et  les  Indiens  s'en  nourrissent  sans  peine  4  ;  la  chair  du 
tupinambis  est  aussi  très-succulente  pour  ces  mêmes  Indiens,  ,et  plusieurs  Européens, 
qui  en  avaient  mangé  tant  en  Amérique  qu'en  Afrique,  m'ont  dit  l'avoir  trouvée  déli- 
cate. 

Cet  animal  produit  des  béozards,  ainsi  que  le  crocodile  et  d'autres  lézards;  ces  con- 
crétions ressemblent  aux  béozards  des  crocodiles,  quant  à  leur  forme  extérieure;  elles 
sont  de  la  grosseur  d'un  œuf  de  pigeon  et  d'une  couleur  cendrée  claire,  tachetée  de  noir. 
On  leur  a  attribué  les  même  vertus  chimériques  qu'aux  autres  bézoards,  et  particulière- 
ment &  ceux  du  crocodile  et  de  l'iguane  5. 

La  disette  que  le  tupinambis  éprouve  fréquemment  a  dû  altérer  ses  goûts,  tant  la  faim 
dénaturent  les  habitudes.  Il  se  nourrit  souvent  de  corps  infects  et  de  sub- 


jii.    po.    lig. 
0 


6t  la  misère  dénaturent  les  habitudes.  Il  se  nourrit  souvent  de  corp 

I  Principales  dimensions  du  tupinambis  : 

Longueur  totale.  ^      ^ 

Contour  de  In  gueule.  0^8 

Circonférence  du  corps  à  rcndroit  le  plus  gro<.  i       i      3 

Longueur  des  pattes  de  devant  jusqu'au  bout  des  doigts.  0      3      9 

Longueur  des  pattes  de  derrière  jusqu'au  bout  des  doigts.  0      0      0 

Longueur  de  la  qurue.  '      'J^      J» 

Circonférence  de  la  queue  à  son  origine.  f'       '     H) 

*  L'on  peut  voir,  dans  la  collection  du  Cabinet  du  Roi,  un  tupinambis  mâb».  lue  dans  le  l«Miip>  de 

»s amours j  ses  parties  sexuelles  sont  hors  de  l'anus;  le-<  deux  vnrger»  très-séparées  Tune  de  l'outre, 

ootun ponce  trois  lignes  de  longueur.  L'animal  a  deux  pieds  huit  pouces  de  longueur  totale. 

^  «  «ademoiselle  Marian  trouva  plus  d'une  fois  un  Sauve-garde  (un  tupinambis)  mangeant  des  œufs 
•  Mns  sa  bansecour.  »  Hist.  gën.  des  Voyages,  tome  LIV,  page  430,  ëdit.  in-12. 

*8^M|tolI|,pag6<iO. 
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pares;  In  nature  de  leurs  aliments  est  non-seulemenl  déterminée  par  la  forme  de  leur 
gueule  ou  de  leurs  dents,  mais  encore  par  celle  de  leurs  pieds,  qui  leur  fournissent  des 
moyens  plus  ou  moins  puissants  de  saisir  leur  proie;  d'aller  avec  vitesse  d*un  endroit  à 
un  autre;  d'habiter  le  milieu  des  eaux,  les  rivages,  les  plaines  ou  les  forêts,  etc.  Une 
gueule  plus  ou  moins  fendue,  quelques  dents  de  plus  ou  de  moins,  des  ongles  aigus  oa 
obtus,  des  doigts  réunis  ou  divisés,  en  voilà  plus  qu'il  n'en  faut  pour  faire  varier  leurs 
mœurs  souvent  du  tout  au  tout.  On  en  peut  voir  des  exemples  dans  les  quadrupèdes  vivi- 
pares, parmi  lesquels  la  plupart  des  animaux  qui  ont  des  habitudes  communes,  qui  habi- 
tent des  lieux  semblables,  on  qui  se  nourrissent  des  mémos  substances,  ont  leurs  dents,  leur 
gueule  ou  leurs  pieds  conformés  à  peu  prés  de  In  même  manière,  quelque  différents  qu'ils 
soient  d'ailleurs  par  In  forme  générale  de  leurs  corps,  par  leur  force  et  par  leur  gran- 
deur. La  dragonne  et  le  crocodile  en  sont  de  nouvelles  preuves  :  la  dragonne  ressemble 
beaucoup  nu  crocodile;  mais  elle  en  diffère  par  ses  doigts,  qui  ne  sont  pas  palmes  :  dès  lors 
elle  doit  avoir  des  habitudes  diiîérontes  :  elle  doit  nnger  avec  plus  de  peine,  marcher  avec 
plus  de  vitesse,  retenir  des  objets  avec  plus  de  facilité,  grimper  sur  les  arbres,  se  nourrir 
quelquefois  des  animaux  des  bois;  et  c'est  en  effet  ce  qui  est  conforme  aux  observations 
que  nous  avons  recueillies.  M.  de  in  Borde,  qui  n  nommé  cet  animal  Lézard-coXman, 
parce  qu'il  le  regarde  avec  raison  comme  faisant  la  nuance  entre  les  crocodiles  et  les 
petits  lézards,  dit  qu'il  fréquente  les  savanes  noyées  et  les  terrains  marécageux;  mais 
qu'il  se  tient  h  terre,  et  au  soleil,  plus  souvent  que  dans  l'eau.  Il  est  assez  difficile  à 
prendre,  parce  qu'il  se  renferme  dans  des  trous;  il  mord  cruellement;  il  darde  presque 
toujours  sa  langue  comme  les  serpents.  M.  de  la  Borde  a  gardé  chez  lui,  pendant  quelque 
temps,  une  dragonne  en  vie;  elle  se  tenait  des  heures  entières  dans  l'eau;  elle  s'y  cachait 
lorsqu'elle  avait  peur;  mais  elle  en  sortait  souvent  pour  aller  se  chauffer  aux  rayons  du 
soleil  t. 

La  grande  différence  entre  les  mœurs  de  la  dragonne  et  celles  du  crocodile  n*est  cepen- 
dant pas  produite  par  un  sens  de  plus  ou  de  moins,  mais  seulement  par  une  membrane 
de  moins  et  quelques  ongles  de  plus.  On  remarque  des  effets  semblables  dans  presque 
tous  les  autres  animaux,  et  il  en  serait  de  mémo  dans  l'homme,  et  des  différences  très* 
peu  sensibles  dans  la  conformation  extérieure  produiraient  une  grande  diversité  dans  ses 
habitudes,  si  l'intelligence  humaine, accrue  par  In  société,  n'avait  pas  invente  les  arts  pour 
compenser  les  défauts  de  nature. 

Les  animaux  qui  attaquent  le  crocodile  doivent  aussi  donner  la  chasse  à  la  dragonne, 
qui  a  bien  moins  de  force  pour  leur  résister,  et  qui  même  est  souvent  dévorée  par  les 
grands  caïmans. 

Sa  manière  de  vivre  peut  donner  à  sa  chair  un  goût  différent  de  celui  de  la  chair  du 
crocodile  :  il  ne  serait  donc  pas  surprenant  qu'elle  fût  aussi  bonne  à  manger  que  le  disent 
les  habitants  des  lies  Antilles,  où  on  la  regarde  comme  très-succulente,  et  où  on  la  com- 
pare à  celle  d'un  poulet.  On  recherche  aussi  à  Cayenne  les  œufs  de  ce  grand  lézard,  qui  a 
de  nouveaux  rapports  avec  le  crocodile  par  la  fécondité,  sa  femelle  pondant  ordinaire- 
ment plusieurs  douzaines  d  œufs  <i. 

On  trouve  au  Brésil,  et  particulièrement  auprès  de  la  rivière  de  Saint -François,  une 
sorte  de  lézard,  nommé  Ignaruat^  qui  ressemble  beaucoup  au  crocodile,  grimpe  facile- 
ment ^ur  les  arbres,  et  j)aralt  ne  différer  de  la  dragonne  que  par  une  couleur  plus  foncée 
et  des  ongles  moins  forts  5.  Si  les  voyageurs  ne  se  sont  pas  trompés  à  ce  sujet,  l'on  ne  doit 
regarder  l'ignarucu  que  comme  une  variété  de  la  dragonne. 

LE  irriNAMBIS. 

VHraiiU<»  eirgniis.  .Mrrr.  ;  Lacertu  ti^^i^.'l  cl  Monitor.  Liiiii.;  Stcllio  salvator  v\  Saurus,  Laur.;  Tii|»i- 
iiiimhi.^  cicgnns  <;t  ^tell»lii<*.  Dniid.;  Moniior  (•l(-g:inl  de  rarchipel  di>»  Indes,  Cu%. 

Cv  lézard  habile  égnlement  les  contrées  chnudes  de  Tancien  et  du  nouveau  conlinenl. 

des 

lueur 

ou 


i.r  irziiKi  iiniHip  egniomeni  les  conirccs  cnnuues  ce  i  ancien  et  au  nouveau  coniinei 
On  n  prétendu  que  sur  les  bords  de  In  rivière  des  Amazones,  auprès  de  Surinam  et  d 
pn>>  voisins,  le  tupinambis  acquérait  une  grande  taille,  et  parvenait  jusqu*à  la  longue 
de  douze  jiieds  :  maison  aura  sûrement  pris  des   eaïmans  pour  des  tupinambis,  et  !*( 


1  Noir  <-oiriiiiiiiii(|ure  prir  M.  do  la  Rordr. 
9  N(»lt>  roinniuiii(iii('c  par  M.  d(*  1»  Borde. 
3  Vo}ez,  dans  lt  bictioimairc  d*Ilisi.  nat.  de  M.  Boiii»re.  rartiele  lytiarncu. 
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doit  ranger  cette  fnhic  parmi  tant  d'autres  qui  ont  défiguré  Thisloire  des  quadrupèdes 
ovipares. Le  tupinnmbis atout  au  plus  une  longueur  de  six  ou  sept  pieds  dans  les  contrées 
où  il  trouve  la  nourriture  la  plus  abondante  et  la  température  la  plus  favorable.  L'indi- 
vidu que  nous  avons  décrit,  et  qui  est  au  Cabinet  du  Roi,  a  trois  pieds  huit  pouces  de 
long,  en  y  comprenant  la  queue  i  ;  il  a  été  envoyé  du  cap  de  Bonne-Espérance.  J'ai  vu  un 
antre  individu  de  cette  espèce,  apporté  du  Sénégal,  et  dont  la  longueur  totale  était  de  qua- 
tre pieds  dix  pouces.  La  queue  du  tupinambis  est  aplatie,  et  a  peu  près  de  la  longueur  du 
corps;  il  a  à  chaque  pied  cinq  doigts  assez  longs,  séparés  les  uns  des  autres,  et  tous 
armés  d'ongles  forts  et  crochus.  La  queue  ne  présente  pas  de  crête  comme  celle  de  la 
dragonne,  mais  le  dessus  et  le  dessous  du  corps,  la  tête,  la  queue  et  les  pattes,  sont  gar- 
nis de  petites  écailles  qui  sufîirdient  pour  distinguer  le  tupinambis  des  autres  grands 
lézards  à  queue  plate.  Elles  sont  ovales,  dures,  un  peu  élevées,  presque  toutes  entourées 
d'un  cercle  de  petits  grains  durs,  placées  A  côté  les  unes  des  autres,  et  disposées  en  ban- 
des circulaires  et  transversales.  Leur  grand  diamètre  est  à  peu  près  d'une  demi-ligne 
dans  l'individu  envoyé  du  cap  de  Bonne-Espérance  au  Cabinet  du  Roi  «i.  La  manière  dont 
elles  sont  colorées  donne  au  tupinambis  une  sorte  de  beauté  ;  son  corps  présente  de 
grandes  taches  ou  bandes  irrégulières  d'un  blanc  assez  éclatant  qui  le  font  paraître 
comme  marbré,  et  forment  même  sur  les  côtés  une  espèce  de  dentelle.  Mais,  en  le  revê- 
tant de  cette  parure  agréable,  la  nature  ne  lui  a  fait  qu'un  présent  funeste;  elle  l'a  placé 
trop  près  du  crocodile,  son  ennemi  mortel,  pour  lequel  sa  couleur  doit  être  comme  un 
signe  qui  le  fait  reconnaître  de  loin.  Il  a,  en  effet,  trop  peu  de  force  pour  se  défendre 
contre  les  grands  animaux.  Il  n'attaque  point  l'homme;  il  se  nourrit  d'œufs  d'oiseaux  5, 
de  lézards  beaucoup  plus  petits  que  lui,  ou  de  poissons  qu'il  va  chercher  au  fond  des 
eaux;  mais,  n'ayant  pas  la  même  grandeur,  les  mêmes  armes,  ni  par  conséquent  la  même 
puissance  que  le  crocodile,  et  pouvant  manquer  de  proie  bien  plus  souvent,  il  ne  doit 
pas  être  si  diflicile  dans  le  choix  de  sa  nourriture;  il  doit  d'ailleurs  chasseï'  avec  d'autant 
plus  de  crainte,  que  le  crocodile,  auquel  il  ne  peut  résister,  est  en  très-grand  nombre 
dans  les  pays  qu'il  habite.  On  rapporte  même  que  la  présence  des  caïmans  inspire  une  si 
grande  frayeur  au  tupinambis  qu'il  fait  entendre  un  sifllemenl  très-fort.  Ce  sifiicment 
d*eiïroi  est  une  espèce  d'avertissement  pour  les  hommes  qui  se  baignent  dans  les  envi- 
rons; il  les  garantit,  pour  ainsi  dire,  de  la  dent  meurtrière  du  crocodile,  et  c'est  de  \h 
qn*est  venu  au  tupinambis  le  nom  de  Sauve-garde  ou  Sauveur,  qui  lui  a  été  donné  par 
plusieurs  voyageurs  et  naturalistes.  Il  dépose  ses  œufs,  comme  les  caïmans,  dans  des 
trous  qu'il  creuse  dans  le  sable  sur  le  bord  de  quelque  rivière;  le  soleil  les  fait  éclore; 
ils  sont  assez  gros  et  ovales,  et  les  Indiens  s'en  nourrissent  sans  peine  4  ;  la  chair  du 
tupinambis  est  aussi  très-succulenle  pour  ces  mêmes  Indiens,  ,el  plusieurs  Européens, 
qui  en  avaient  mangé  tant  en  Amérique  qu'en  Afrique,  m'ont  dit  l'avoir  trouvée  déli- 
cate. 

Cet  animal  produit  des  béozards,  ainsi  que  le  crocodile  et  d'autres  lézards;  ces  con- 
crétions ressemblent  aux  béozards  des  crocodiles,  quant  a  leur  forme  extérieure;  elles 
sont  de  la  grosseur  d'un  œuf  de  pigeon  et  d'une  couleur  cendrée  claire,  tachetée  de  noir. 
On  leur  a  attribué  les  même  vertus  chimériques  qu'aux  autres  bézoards,  et  particulière- 
ment k  ceux  du  crocodile  et  de  l'iguane  5. 

La  disette  que  le  tupinambis  éprouve  fréquemment  a  dû  altérer  ses  goûts,  tant  la  faim 
et  la  misère  dénaturent  les  habitudes.  Il  se  nouriit  souvent  de  corps  infects  et  de  sub- 

I  Principales  dimpnsion.s  du  tupinambis  : 

Longueur  toUiIo. 

Contour  de  In  gueule. 

Circonférence  du  corps  à  l'endroit  le  plus  gros. 

Longueur  des  pattes  de  devant  jusqu^m  bout  des  doigts. 

Longueur  des  pattes  de  derrière  jusqu'au  bout  des  doigls. 

Longueur  de  la  queue. 

Circonférence  de  la  queue  à  son  orip;ine. 
9  L*on  peut  voir,  dans  la  collection  du  Cabinet  du  Roi,  un  tupinambis  mâle,  tué  dans  le  temps  de 
ses  amours;  ses  parties  sexuelles  sont  bors  de  Panus;  les  deux  verges  très-séparées  Tune  de  Tautre, 
ont  un  pouce  trois  lignes  de  longueur.  L'animal  a  deux  pieds  huit  pouces  de  longueur  totale. 

3  ff  Mademoiselle  Marian  trouva  plus  d*unc  fois  un  Sauve-garde  (un  tupinambis)  mangeant  des  œufs 
«  dins  sa  bnitse-cour.  «  Hist.  gén.  des  Voyages,  tome  LIV,  page  i30,  ëdit.  in-12. 

4  Idem,  ibid. 

B  Séba,  vol.  Il,  pige  140. 
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stances  à  demi  pourries;  et,  lor.si|ue  cet  aiiineiil  abject  lui  uiiiique,  il  le  remplace  par 
des  mouches  et  par  des  fourmis.  Il  va  chasser  ces  insectes  au  milieu  des  bois  (^u*il  fré- 
quente, aiiibi  que  les  bords  des  eaux.  La  conformation  de  ses  pieds,  dont  les  doigts  sont 
très-séparés  les  uns  des  autres,  lui  donne  une  grande  facilité  de  grimper  sur  les  arbres  où 
il  cherche  des  œufs  dans  les  nids,  mais  où  il  ne  peut  souvent  que  vivre  misérablement 
en  poursuivant  avec  fatigue  des  animaux  bien  plus  agiles  que  lui.  Le  seul  quadrupède 
ovipare  qu'on  a  cru  devoir  a|)pelcr  SaNve-tjarde  soulîre  donc  une  faim  cruelle,  ne  peut  se 
procurer  qu'avec  peine  et  in()uiétu(le  la  nourriture  découlante  à  laquelle  il  est  fréquem- 
ment réduit,  el  finit  pres(pie  toujours  par  être  la  \ictime  du  plus  fort. 

Le  tupinambis  est  le  même  animal  (|ue  le  lézard  du  Brésil,  a|)pelé  Têjuguacu  et  Tema- 
para  Ttiintunnhis  i,  et  dont  Rai,  ainsi  que  d'autres  auteurs,  ont  parlé  2.  3Iarcgrave  en  a 
vu  un  \ivre  S('|)l  mois  sans  rien  manp;er;  quebprun  ayant  marché  sur  la  queue  de  ce  tupi- 
nambis, et  en  ayant  brisé  une  partie,  elle  repoussa  de  deux  doigts  :  au  reste,  il  est  impor- 
tant de  remarquer  ()ue  ces  noms  de  Tvjiujmicu  et  de  Temapara  ont  été  donnes  à  plusieurs 
lézards  d'espèces  dillérentes,  ce  qui  n'a  j)as  peu  augmenté  la  confusion  qui  a  régné  dans 
l'histoire  des  quadrupèdes  o>ipares. 

LE  SOURCILLEl'X. 

Culottes  (Aj;uiiiu)  supcrciliusa.  Merr.  ;  Ophrycssa  su[>orciliosa,  Boic,  Fitx. 

On  trouve  dans  l'Ile  de  Ceyian,  dans  celle  d'Amboine,  et  vraisemblablement  dans  d'au- 
tres régions  des  grandes  Indes,  dont  la  température  ne  diffère  pas  beaucoup  de  celles  de 
ces  lies,  un  lézard  au(|uel  on  a  donné  le  nom  de  Sourcilleux,  parce  que  sa  tête  est  relevée 
au-dessus  des  yeux  par  une  aréle  saillante,  garnie  de  petites  écailles  en  forme  de  sourcils. 
Cet  animal  est  aussi  remarquable  par  une  crête  composée  d'écaillés  ou  de  |)etites  lames 
droites,  qui  orne  le  derrière  de  sa  tète,  et  qui  se  prolonge  en  forme  de  peigne  ou  de  den- 
telure, jusqu'au  bout  de  la  queue.  Les  )eu\  sont  grands,  ainsi  que  les  ouvertures  des 
oreilles;  le  museau  est  pointu,  la  gueule  large,  la  (pieue  aplatie  et  beaucoup  plus  longue 
que  le  rorps;  cv  lézard  a  les  doigts  très-séparés  les  uns  des  autres,  et  très-longs,  surtoat 
ceux  des  pieds  de  derrière,  dont  If  quatrième  doij^t  égale  la  tète  en  longueur;  les  ongles 
sont  forts  et  crochus;  les  écailles,  dont  tout  le  corps  est  recouvert,  sont  très-petites,  iné- 
gales en  grandeur,  mais  toutes  relevées  par  une  arête  longitudinale,  et  placées  les  unes 
au-dessus  des  autres,  comme  tes  écailles  de  plusieurs  poissons.  La  couleur  générale  des 
sourcilleux  est  d'un  brun  clair  tacheté  de  rouge  plus  ou  moins  foncé;  la  longueur  totale 
de  l'individu  que  nous  avons  décrit ,  et  (|ue  Ton  conserve  au  Cabinet  du  Roi,  est  d*un  pied. 
Comme  les  doigts  de  ces  lézards  sont  très-longs  et  très-divisés,  leurs  habitudes  doivent 
a|)prorher  à  beaucoup  d'égards  de  celles  de  la  dragonne.  On  dit  qu'ils  poussent  des  cris 
<|ui  leur  servent  à  se  rallier  5. 

Au  reste,  ce  caractère  très-apparent  (l'ècailles  relevées,  de  cette  sorte  d*armurc ,  qui 
donne  un  air  distingué  au  lézard  qui  eu  est  revêtu,  et  que  nous  trouvons  ici  pour  la  se- 
conde fois,  n'a  pas  été  uni(|uement  accordé  au  sourcilleux  et  h  la  dragonne.  Il  en  est  de  ce 
caractère  comme  de  tous  les  autres,  dont  chacun  est  presque  toujours  exprimé  avec  plus 
ou  moins  de  force,  dans  idusieurs  espèces  différentes.  Cette  crête,  que  nous  venons  de 
remarquer  dans  le  sourcilleux,  sert  aussi  a  défendre  ou  parer  la  téte-fourchuc»  Tiguanet 
le  basilic,  etc.  Xon-seulement  même  elle  a  des  formes  différentes  dans  chacun  de  ces 
lézards;  non-sculemiMil  elle  présente  tantôt  des  rayons  alhnigés,  tantôt  des  lames  aiguës, 
larges  et  très-courtes,  etc.,  mais  encore  elle  varie  par  sa  position  :  elle  s*élëve  eu  rayons 
sur  tout  le  corps  du  Basilk,  depuis  le  sommet  de  la  tête  jusqu'à  l'extrémité  de  la  queue; 
elle  orne  de  même  la  queue  du  Porte-crête,  et  garnit  ensuite  son  dos  en  forme  de  dente- 
lure; elle  revêt  non-seulement  le  corps,  mais  encore  une  partie  de  la  membrane  du  cou 
de  Vhjuane;  elle  s'étend  le  long  du  dos  du  mi\Ie  de  la  Salamandre  d  queue  plate;  elle 
parait  comme  une  crénelure  sur  celui  du  Plissé;  à  peine  sensible  sur  le  dessous  de  la  gorge 
du  Marbré,  elle  défend,  dans  le  Galêote,  la  tête  et  la  partie  antérieure  du  dos;  elle  se 
trouve  aussi  sur  cette  partie  antérieure  dans  VAijame;  elle  se  présente,  pour  aioii  dire, 

I  Rai,  Synopsis  Animaliuin.  p.  2(i.'(. 

«Ces  rioiiH  appiirtiiMiiiciit  au  Varanu*  mtmiiur  ili*  M.  Mcrrcm  ou  Sauve-garde  cT^mMgvit,  Cav., 
Tegufjrin  de  Dan  bon  ton  et  ({urlquc!*  autres  auteur^.   D. 
8  Sêba,  vol.  1,  p.  t73. 
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sar  chaqae  écaille  dans  le  Stellion^  VAzuré  le  Tèguixin;  elle  règne  le  long  de  la  tète,  du 
corps  et  du  ventre  du  Caméléon,  elle  parait  à  rexlrêniité  de  la  queue  du  Cordyle,  et,  pour 
ne  pas  rapprocher  ici  un  plus  grand  nombre  de  quadrupèdes  ovipares,  elle  est  conij)osèe 
d'écaillés  clair-semées  sur  le  lézard  appelé  Tête-fourchue;  elle  occupe  le  dessus  du  corps, 
de  la  tête  et  de  la  queue  dans  le  Sourcilleux,  et  nous  avons  vu  qu'elle  ne  s'étendait  <[ue 
sur  la  queue  de  la  Dragonne. 

LA  TÊTE-FOURCHUE. 

Lyriocephalas  margnrilaceas,  Mcrr.  ;  Iguana  scutata,  Latr.  ;  Agama  scutata,  Daud.  ;  Lophyrus  fur- 

catus,  Oppel.  ;  Ophrycssa  margaritacra,  Hoir,  Fitz. 

Dans  nie  d'Amboine,  et  par  conséquent  dans  le  même  climat  que  le  sourcilleux,  on 
trouve  un  lézard  qui  ressemble  beaucoup  à  ce  quadrupède  ovipare.  Il  a  comme  lui,  depuis 
la  télé  jusqu'à  l'extrémité  de  la  queue,  des  aiguillons  courts  en  l'orme  de  dentelure,  mais 
qui  sont  sur  le  dos  plus  séparés  les  uns  des  autres  (|ue  dans  le  sourcilleux.  La  queue 
comprimée,  comme  celle  du  crocodile,  est  tout  au  plus  de  la  longueur  du  corps.  Le  dessus 
de  la  tète,  qui  est  très-courte  et  très-convexe,  présente  deux  émineuces  «pii  ont  une  sorte 
de  ressemblance  avec  des  cornes.  Suivant  Séba ,  la  pointe  du  museau  est  garnie  d'un  gros 
tubercule  entouré  d'autres  tubercules  blanchâtres;  le  cou  est  goitreux,  et  le  corps  semé 
de  boutons  blancs,  ronds,  élevés  que  Ton  retrouve  encore  au-dessous  des  yeux  et  de  la 
mâchoire  inférieure.  Les  cuisses,  les  jambes  et  les  doigts  sont  longs  et  déliés.  Ce  lézard  et 
l'espèce  précédente  ont  trop  de  caractères  extérieurs  communs  pour  ne  pas  se  ressembler 
beaucoup  par  leurs  habitudes  naturelles,  d'autant  plus  qu'ils  préfèrent  Tun  et  l'autre  les 
contrées  chaudes  de  l'Inde.  Aussi  leur  attribue-l-on  à  tous  les  deux  la  faculté  de  se  rallier 
par  des  cris  i. 

LE  LARGE-DOIGT. 
Anolis  principalis,  Merr.  ;  Laccrta  principalis,  Linn.  Xiphosurus  principalis,  Fitz. 

Les  caractères  distinctifs  de  ce  lézard ,  qui  se  trouve  dans  les  Indes,  sont  d'avoir  la 
queue  deux  fois  plus  longue  que  le  corps,  comprimée,  un  peu  relevée  en  carène  par-dessus, 
striée  par-dessous,  et  divisée  en  plusieurs  portions,  composées  chacune  de  cinq  anneaux 
de  très-petites  écailles.  Il  a,  sous  le  cou,  une  membrane  assez  semblable  à  celle  de 
riguane,  mais  qui  n'est  point  dentelée.  A  chaque  doigt ,  tant  des  pieds  de  devant  cpie  des 
pieds  de  derrière,  l'avant-dernièrearliculalion  est  par-dessous  plus  large  que  les  autres, 
et  c'est  de  là  que  M.  Daubenton  a  tiré  le  nom  que  nous  lui  conservons.  La  tète  est  plate 
et  comprimée  par  les  côtés;  le  museau  très-délié;  les  ouvertures  des  narines  sont  très- 
petites,  ainsi  que  les  trous  des  oreilles. 

LE  RIMACULÉ. 

Anolis  bi  macula  tus,  Daud.,  Mcrr.  ;  Laccrta  bimaciilata  Sparrm.  ;  Iguana  himaculata.Latr.  ;  Xiphosurus 

hiiuaculutus,  Filz. 

Noos  devons  la  connaissance  de  celte  nouvelle  espèce  de  lézard  i\  M.  Sparrman ,  savant 
académicien  de  Stockholm ,  qui  en  a  décrit  plusieurs  individus  envoyés  de  rAniériquc 
septentrionale,  par  M.  le  docteur  Acrélius,  à  M.  le  baron  de  Géer  a;  (jnelques-uns  de  ces 
individus  avaient  le  dessus  du  corps  semé  de  taches  noires;  lous  avaient  deux  j;;randcs 
taches  de  la  même  couleur  sur  les  épaules;  et  c'est  ce  ({ui  leur  a  fait  donner^  par 
M. Sparrman,  le  nom  de  Bimaculés,  La  tète  de  ces  lézards  est  aplatie  par  les  côtés;  la 
<|ueueest  comprimée  et  deux  fois  plus  longue  <|ue  le  corps.  Tous  les  doigts  des  pieds  de 
devant  et  ceux  de  derrière,  excepté  les  doigts  extérieurs,  sont  garnis  de  lobes  ou  de  mem- 
branes qui  en  élargissent  la  surface ,  et  «jui donnent  au  biniacuié  un  nouveau  rapport  avec 
le  large-doigt. 

Suivant  M.  le  docteur  Acrélius,  le  bimaculé  n'est  point  méchant;  il  se  lient  souvent 
dans  les  bois,  où  il  fait  entendre  un  silïlemcnt  plus  ou  moins  fré(iuent.  On  le  prend  facile- 
ment dans  un  piège  fait  avec  de  la  paille,  (ju  on  approche  de  lui  en  silUant,  cl  dans  lequel 
tl  saule  et  s'engage  de  lui-même.  La  femelle  dépose  ses  (eufs  dans  la  terre.  On  le  trouve  à 

*  Sébi,  Tol.  I,  p.  !73. 

*  Wmoiresdc  rAcadémie  desScienccs  de  Stockholm,  année  178f,  ti*oisiîî»wc  trimestre,  p-  ^^^^  • 
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stances  à  demi  pourries;  et,  l()rsi|ue  cet  nliiiKMit  abjecl  lui  inin(|ue,  il  le  remplace  par 
des  niouclies  et  par  des  fourmis.  H  va  chasser  ces  insectes  au  milieu  des  bois  (^u*il  fré- 
quente, ainsi  <|ue  les  bords  des  eaux.  La  conformation  de  ses  pieds,  dont  les  doigts  sont 
Irès-séparés  les  uns  des  autres,  lui  donne  une  grande  facilité  de  grimper  sur  les  arbres  où 
il  cherche  des  leufs  dans  les  nids,  mais  où  il  ne  peut  souvent  (pie  vivre  misérablement 
en  poursuivant  avec  fatiî^ue  des  animaux  bien  plus  agiles  que  lui.  Le  seul  quadrupède 
ovipare  qu'on  a  cru  devoii'  appeler  Saure-fjarde  soulTre  donc  une  faim  cruelle,  ne  peut  se 
procurer  <|u*avec  peine  et  inquiétude  la  nourriture  dégoûtante  à  la(|uelle  il  est  fréquem- 
ment réduit,  et  finit  prescpie  toujours  par  être  la  victime  du  plus  fort. 

Le  tupinambis  est  le  même  animal  (pie  le  lézard  du  Brésil,  appelé  Têjuguacu  et  Tema- 
para  Tu/nninubis  i,  et  dont  Rai,  ainsi  que  (Faulres  auteurs,  ont  parlé  2.  Marcgrave  en  a 
vu  un  vivre  sept  mois  >ans  rien  manger;  quehprun  ayant  marché  sur  la  queue  de  ce  tupi- 
nambis, et  en  ayant  brisé  une  partie,  elle  repoussa  de  deux  doigts  :  au  reste,  il  est  impor- 
tant de  renia rcpier  que  ces  noms  de  Ti'jia/miCH  et  de  Temapara  ont  été  donnes  à  plusieurs 
lézards  d*espéces  dillérentes,  ce  qui  n'a  pas  peu  augmenté  la  confusion  qui  a  régné  dans 
rhistoire  des  quadrupèdes  ovipares. 

LE  SOURCILLEl  X. 

Calotles  (Agama)  supciriliusa.  Merr.  ;  Ophrvossa  supciTiliosa,  Boié,  Fitz. 

On  trouve  dans  Tile  de  Ceylan,  dans  celle  d'Amboine,  et  vraisemblablement  dans  d'au- 
tres régions  des  grandes  Indes,  dont  la  température  ne  diffère  pas  beaucoup  de  celles  de 
ces  lies,  un  lézard  au(|uel  on  a  donné  le  nom  de  Sourcilleux,  parce  que  sa  tête  est  relevée 
au-dessus  des  yeux  par  une  arête  saillante,  garnie  de  petites  écailles  en  forme  de  sourcils. 
Cet  animal  est  aussi  remarquable  par  une  crête  composée  d'écaillés  ou  de  petites  lames 
droites,  qui  orne  le  derrière  de  sa  tête,  et  qui  se  prolonge  en  forme  de  peigne  ou  de  den- 
telure, jusqu'au  bout  de  la  queue.  Les  veux  sont  grands,  ainsi  que  les  ouvertures  des 
oreilles;  le  museau  est  pointu,  la  gueule  large,  la  queue  aplatie  et  beaucoup  plus  longue 
que  le  corps;  ce  lézard  a  les  doigts  très-séparés  les  uns  des  autres,  et  très-longs,  surtout 
ceux  des  pieds  de  derrière,  dont  le  ((uatrième  doigt  égale  la  léte  en  longueur;  les  ongles 
sont  forts  et  crochus;  les  écailles,  dont  tout  le  cor|)s  est  recouvert,  sont  très-petites,  iné- 
gales en  grandeur,  mais  toutes  relevées  par  une  arête  longitudinale,  et  placées  les  unes 
au-dessus  des  autres,  comme  les  écailles  de  plusieurs  poissons.  La  couleur  générale  des 
sourcilleux  est  d'un  brun  clair  tacheté  de  rouge  plus  ou  moins  foncé;  la  longueur  totale 
de  Pindividu  que  nous  avons  décrit ,  et  (|ue  l'on  conserve  au  Cabinet  du  Roi,  est  d'un  pied. 
Comme  les  doigts  de  ces  lézards  sont  très-longs  et  Irès-divisés,  leurs  habitudes  doivent 
approcher  à  beaucoup  d'égards  de  ccIIcn  de  la  dragonne.  On  dit  qu'ils  poussent  des  cris 
qui  leur  servent  a  se  rallier  5. 

Au  reste,  ce  caractère  très-appjirent  <récaill(?s  relevées,  de  cette  sorte  d'armure,  qui 
donne  un  air  distingué  au  lézard  <pii  en  est  revêtu,  et  (pie  nous  trouvons  ici  pour  la  se- 
conde fois,  n'a  pas  été  uni(|uement  accordé  au  sourcilleux  et  à  la  dragonne.  Il  en  est  de  ce 
caractère  comme  de  tous  Icn  autres,  dont  chacun  est  presque  toujours  exprimé  avec  plus 
ou  moins  de  force,  dans  |)lusieurs  esptVes  difrèrentt^s.  Cette  crête,  que  nous  venons  de 
remarquer  dans  le  sourcilleux,  sert  aussi  a  défendre  ou  parer  la  tête-fourchue»  Tiguanet 
le  basilic,  etc.  Xons(Milem(*nt  mémo  elle  a  des  formes  différentes  dans  chacun  de  ces 
lézards;  non-seulement  elle  pn'seiite  lant()l  des  rayons  alloiig('>s,  tantôt  des  lames  aiguës, 
larges  et  très-cou rt(vs,  eti*.,  mais  encore  elle  varie  par  sa  position  :  elle  s'élève  eu  rayons 
sur  tout  le  corps  du  Basilic,  (le|)uis  le  sommet  de  la  tête  jusqu'à  l'extrémité  de  la  queue; 
elle  orne  de  même  la  queue  du  Porte-crête,  et  garnit  ensuite  son  dos  en  forme  de  dente- 
lure; elle  revêt  non-seulement  le  rorps,  mais  encore  une  partie  de  la  membrane  du  cou 
de  Vljjuaue;  elle  s'étend  le  long  du  dos  du  mAle  de  la  Salamandre  à  qutut  plaie;  elle 
parait  comme  une  crènelure  sur  celui  du  Plissé;  à  peine  sensible  sur  le  dessous  de  la  gorge 
du  Marhrê.  elle  défend,  dans  le  Galêote,  la  tête  et  la  partie  antérieure  du  dos;  elle  se 
trouve  aussi  sur  cette  partie  antérieure  dans  VAyamei  elle  se  présente,  pour  aioai  dire, 

I  Rai.  Synopsis  Aiiimulium.  p.  2(iS. 

«  CcK  iiôiii':  npp.-ii'tii'iiiiciit  au   Varamiit  inouHur  dt'  .M.  Mi*r ri* m  ou  5a uve-panlff  tf*^iNMg«i#,  Car., 
Teguf-rin  de  DaiibiMiton  et  qm-liiuis  aiitrrt  auteur!).    D. 
8  S('bn.  vol.  I,  |i.  175. 


DU  BIMAGULE.  489 

sur  chaque  écaille  dans  le  Stellion;  V Azuré  le  Tègitixin;  elle  règne  le  long  de  la  tète,  du 
corps  et  du  ventre  du  Caméléon  y  clic  parait  à  rexîrèmité  de  la  queue  du  Cordtjle,  et,  pour 
ne  pas  rapprocher  ici  un  plus  grand  nombre  de  (jundrupèdes  ovipares,  elle  est  composée 
d*écailles  clair-semèes  sur  le  lézard  a|)pelè  Tête-fourcliue ;  elle  occupe  le  dessus  du  corps, 
de  la  tête  et  de  la  queue  dans  le  Sourcilleux,  et  nous  avons  vu  qu'elle  ne  s'étendait  (pie 
sur  la  queue  de  la  Dragonne. 

LA  TÊTE-FOURCIIUE. 

Lyrioceplialus  margarilaceus,  Merr.  ;  Iguann  scutatn,  Lalr.  ;  Agama  scutnta,  Daud.  ;  Lophyrus  fur- 

cutus,  Oppel.  j  Opiiryossa  inargaritacoa,  Hoic',  Fitz. 

Dans  nie  d'Amboine,  et  par  conséquent  dans  le  même  climat  que  le  sourcilleux,  on 
trouve  un  lézard  qui  ressemble  beaucoup  à  ce  quadrupède  ovipare.  Il  a  comme  lui,  depuis 
la  tête  jusqu'à  l'extrémité  de  la  queue,  des  aiguillons  courts  en  l'orme  <le  dentelure,  mais 
qui  sont  sur  le  dos  plus  séparés  les  uns  des  autres  (pie  dans  le  sourcilleux.  La  queue 
comprimée,  comme  celle  du  crocodile,  est  tout  au  plus  de  la  longueur  du  corps.  Le  dessus 
de  la  télé,  qui  est  très-courte  et  très-convexe,  présente  deux  éminencos  qui  ont  une  sorte 
de  ressemblance  avec  des  cornes.  Suivant  Séba ,  la  pointe  du  museau  est  garnie  d'un  gros 
tubercule  entoure  d'autres  tubercules  blanchâtres;  le  cou  est  goitreux,  et  le  corps  semé 
de  boutons  blancs,  ronds,  élevés  que  Ton  retrouve  encore  au-(lessous  des  yeux  et  de  la 
mâchoire  inférieure.  Les  cuisses,  les  jambes  et  les  doigts  sont  longs  et  déliés.  Ce  lézard  et 
l'espèce  précédente  ont  trop  de  caractères  extérieurs  communs  pour  ne  pas  se  ressembler 
beaucoup  par  leurs  habitudes  naturelles,  d'autant  plus  qu'ils  préfèrent  l'un  et  Tautre  les 
contrées  chaudes  de  l'Inde.  Aussi  leur  attribue-t-on  à  tous  les  Jeux  la  faculté  de  se  rallier 
par  des  cris  i. 

LE  LARGE-DOIGT. 
Anolis  principnlis,  Merr.  ;  Lacerta  prineipalis,  Linn.  Xiphosurus  principalis,  Fitz. 

Les  caractères  distinctifs  de  ce  lézard ,  qui  se  trouve  dans  les  Indes,  sont  d'avoir  la 
queue  deux  fois  plus  longue  que  le  corps,  comprimée,  un  peu  relevée  en  carène  par-dessus, 
striée  par-dessous,  et  divisée  en  plusieurs  portions,  composées  chacune  de  cinq  anneaux 
de  très-petites  écailles.   Il  a,  sous  le  cou,  une  membrane  assez  semblable  à  celle  de 
riguane,  mais  qui  n'est  point  dentelée.  A  cha([ue  doigt ,  tant  des  pieds  de  devant  (pie  des 
pieds  de  derrière,  ravant-dernière  articulation  est  par-dessous  plus  large  que  les  autres, 
et  c'est  de  là  que  M.  Daubenlon  a  tiré  le  nom  ([ue  nous  lui  conservons.  La  tète  est  plate 
et  comprimée  par  les  côtés;  le  museau  très-délié;  les  ouvertures  des  narines  sont  très- 
petites,  ainsi  que  les  trous  des  oreilles. 

LE  BIMACULÉ. 

Anolis  bimaculatus,  Daud.,  3Icrr.  ;  Lacerta  bimaculata  Sparrm.  ;  Iguana  l)iinaculala,Latr.  ;  Xipiiosurus 

biniaculatus,  Filz. 

Noos  devons  la  connaissance  de  cette  nouvelle  espèce  de  lézard  à  M.  Sparrman ,  savant 
actdcmicien  de  Stockholm,  qui  en  a  décrit  plusieurs  individus  envoyés  de  rAnièri(|ue 
septentrionale,  par  M.  le  docteur  Acrélius,  à  M.  le  baron  de  (ii^er  2;  quehpies-uns  de  ces 
individus  avaient  le  dessus  du  (rorps  semé  de  taches  noires;  tous  avaient  deux  ;;randes 
taches  de  la  même  couleur  sur  les  épaules;  et  c'est  ce  (pii  leur  a  fait  donner,  par 
M. Sparrman,  le  nom  de  Bimaculés.  La  tète  de  ces  lézards  est  aplatie  par  les  côtés;  la 
qoeueest  comprimée  et  deux  fois  plus  longue  (pie  le  corps.  Tous  les  doigts  des  pieds  de 
devant  et  ceux  de  derrière,  excepté  les  doigts  extérieurs,  sont  garnis  de  lobes  ou  de  mem- 
branes qui  en  élargissent  la  surface,  et  (}ui  donnent  au  bimaculé  un  nouveau  rapport  avec 
le  large-doigt. 

Suivant  M.  le  docteur  Acrélius,  le  bimaculé  n'est  point  méchant;  il  se  tient  souvent 
dans  les  bois,  où  il  fait  entendre  un  silllemenl  plus  ou  moins  rn'Mjucnl.  On  le  prend  facile- 
ment dans  un  piège  fait  avec  de  la  paille,  <pfon  approche  de  lui  en  silHant,  et  dans  lequel 
il  saute  cl  s*cngage  de  lui-même.  La  femelle  dépose  ses  ceufs  dans  la  terre.  On  le  trouve  à 

I  Séba,  Tol.  I,  p.  173. 

a  Mémoires  de  1  Académie  dcsScicnccs  de  Stockholm,  aimée  178(,  troisiiMue  trimestre,  p.  I(î9 . 
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Saint-Eustache  et  dans  la  Pensylvanie.  Le  fond  de  sa  couleur  varie  :  il  est  quelquefois  d*an 
bleu  noirâtre. 

LE  SILLONNÉ. 

Tciusbicarinatus,  Bferr.  ;  Lacerta  bicarinata.  Linn.;  Tupinambis  lacertinas,  Daad.  ;  le  SauTe- garde 

Lezardol,  Ciiv. 

On  trouve  dans  les  Indes  un  assez  petit  lézard  gris  dont  nous  plaçons  ici  la  notice, 
parce  qu'il  a  des  écailles  convexes  en  forme  do  tubercules  sur  les  flancs,  et  parce  que  sa 
queue  est  aplatie  par  les  côtés  comme  celle  du  crocodile  et  des  autres  lézards  dont  nous 
venons  de  donner  Thistoirc.  Son  corps  n'est  point  garni  d'aiguillons;  il  n'a  point  de  cpêle 
au-dessous  du  cou;  mais  on  voit  sur  son  dos  deux  stries  très-sensibles.  Il  a  les  deux  côtés 
du  corps  comme  plissés  et  relevés  en  arélc;  son  ventre  présente  vingtrquatre  rangées 
transversales  d'écaillés  ;  chaque  rangée  est  composée  de  six  pièces  ;  la  queue,  à  peine  plus 
longue  que  la  moitié  du  corps,  est  striée  par-dessous,  lisse  par  les  côtés,  et  relevée  en 
dessus  par  une  double  saillie. 


SECONDE  DIVISION. 


LEZARDS 

on   ONT    LA   OrSUE   RONDE,   CINQ   DOIGTS   A   CHAQl'E   PIED,    ET   DES   ÉCAILLES   ÉLEVÉES   SUR 

LE  DOS    EN    FORME   DE   CRÊTE. 


L'IGUANE. 

fguana  sapidissima,  Merr.  ;  Lacerta  Iguana,  Linn.  ;  Iguana  tuherculata,  Laur.,  Fiti;  Igaana  delîcatâft* 

sima.  Lalr.  ;  ri^iinno  ordinaire  <rAmérique,  Cuv. 

Dans  ces  contrées  deTAmérique  méridionale,  où  la  nature  plus  active  fait  descendre  a 
grands  flots  du  sommet  des  hautes  Gordiliéres,  des  fleuves  immenses,  dont  les  eaux 
s*étendant  en  liberté,  inondent  au  loin  des  campagnes  nouvelles,  et  où  la  main  de  Thomnie 
n'a  jamais  opposé  aucun  obstacle  à  leur  course;  sur  les  rives  limoneuses  de  ces  fleuves 
rapides  s'élèvent  de  vastes  et  antiques  forêts.  Lliumidité  chaude  et  vivifiante  qai  les 
abreuve  devient  la  source  intarissable  d'une  verdure  toujours  nouvelle  pour  ces  bois 
toulfus,  images  sans  cesse  renaissantes  d'une  fécondité  sans  bornes,  et  où  il  semble  qae  la 
nature,  dans  toute  la  vigueur  de  la  jeunesse,  se  plnit  h  entasser  les  germes  prodactifs. 
Les  végétaux  ne  croissent  pas  seuls  au  milieu  de  ces  vastes  solitudes  ;  la  nature  a  jeté  sur 
ces  grandes  productions  la  variété,  le  mouvement  et  la  vie.  En  attendant  que  Thomnie 
vienne  régner  au  milieu  de  ces  forêts,  elles  sont  le  domaine  de  plusieurs  animaux,  qui, 
les  uns  par  la  beauté  de  leurs  écailles,  l'éclat  de  leurs  couleurs,  la  vivacité  de  leurs  mou- 
vement^),  l'agilité  de  leur  course  ;  les  autres,  par  la  fraklieur  de  leur  plumage,  l'agrément 
de  leur  parure,  la  rapidité  de  leur  vol;  tous,  par  la  diversité  de  leurs  formes,  font,  des 
vastes  contrées  du  Nouveau-Monde,  un  grand  et  magnifique  tableau,  une  scène  animée, 
aussi  variée  qu'immense.  D'un  côté,  des  ondes  majestueuses  roulent  avec  bruit  ;  de  Tau- 
Ire,  des  flots  écumants  se  précipitent  avec  fracas  de  roches  élevées;  et  des  tourbillons  de 
vapeurs  réfléchissent  au  loin  les  rayons  éblouissants  du  soleil  :  ici  Témail  des  fleurs  se 
mêle  au  brillant  de  la  verdure,  et  est  rfTacé  par  l'éclat  plus  brillant  encore  du  plamage 
varié  des  oiseaux;  là,  des  couleurs  plus  vives,  parce  qu'elles  sont  renvoyées  par  aeseorp$ 
plus  polis,  forment  la  parure  de  ces  grands  quadrupèdes  ovipares,  de  ces  gros  lézards  que 
l'on  est  tout  étonné  de  voir  décorer  le  sommet  des  arbres  et  partager  la  demeure  des 
habitants  ailés. 

Parmi  ces  ornements  remarquables  et  vivants  dont  on  se  plaît  k  contempler,  dans  ces 
forêts  épaisses,  la  forme  agréable  et  piquante,  et  dont  on  suit  avec  plaisir  les  divers 
mouvements  au  milieu  des  rameaux  et  des  fleurs,  la  dragonne  et  le  tupinambis  attirent 
l'attention;  mais  le  lézard  dont  nous  traitons  dans  cet  article  se  fait  distinguer  bien 


DE  L'IGUANE.  191 

davantage  par  la  beauté  de  ses  couleurs,  l'éclat  de  ses  écailles,  et  la  singularité  de  sa 
conformation. 

Il  est  aisé  de  reconnaître  l'iguane  à  la  grande  poche  qu'il  a  au-dessous  du  cou,  et  sur- 
tout à  la  crête  dentelée  qui  s'étend  depuis  la  tétc  jusqu'à  l'extrémité  de  la  queue,  et  qui 
garnit  aussi  le  devant  de  la  gorge.  La  longueur  de  ce  lézard,  depuis  le  museau  jusqu'au 
bout  de  la  queue,  est  assez  souvent  de  cinq  ou  six  pieds  i;  celui  que  nous  avons  décrit, 
et  qui  a  été  envoyé  de  Gayenne  au  Gabinct  du  Roi  par  M.  Sonnini,  a  quatre  pieds  de  long  2. 

La  tète  est  comprimée  parles  côtés,  et  aplatie  par-dessus;  les  dents  sont  aiguës,  et 
assez  semblables,  par  leur  forme, à  celles  des  lézaids  verts  de  nos  provinces  méridionales. 
Le  museau,  Tentre-deux  des  yeux  et  le  tour  des  mâchoires,  sont  garnis  do  largos  écailles 
très-colorées,  très-unies  et  très-luisantes;  trois  écailles  plus  larges  que  les  autres  sont 
placées  de  chaque  côté  de  la  tète,  au-dessous  des  oreilles  ;  la  plus  grande  des  trois  est 
ovale,  et  son  éclat,  semblable  à  celui  des  métaux  polis,  relève  la  beauté  des  couleurs  de 
l'iguane;  les  yeux  sont  gros;  l'ouverture  des  oreilles  est  grande  ;  des  tubercules  qui  ont 
la  forme  de  pointes  de  diamants  sont  placés  au-dessus  des  narines,  sur  le  sommet  de  la 
tète  et  de  chaque  côté  du  cou.  Une  espèce  de  crête,  composée  de  grandes  écailles  saillantes, 
et  qui,  par  leur  figure,  ressemblent  un  peu  à  des  fers  de  lance,  s'étend  depuis  la  pointe 
de  la  mâchoire  inférieure  jusque  sous  la  gorge,  où  elle  garnit  le  devant  d'une  grande 
poche  que  l'iguane  peut  gonfler  à  son  gré. 

De  petites  écailles  revêtent  le  corps,  la  queue  et  les  pattes  :  celles  du  dos  sont  relevées 
par  une  arête. 

La  crête  remarquable  qui  s'étend,  ainsi  que  nous  l'avons  dit,  depuis  le  sommet  de  la 
tête  jusqu'à  l'extrémité  de  la  queue,  est  composée  d'écaillés  très-longues,  très-aiguës,  et 
placées  verticalement;  les  plus  hautes  sont  sur  le  dos,  et  leur  élévation  diminue  insensi- 
blement à  mesure  qu'elles  sont  plus  près  du  bout  de  la  queue,  où  on  les  distingue  à  peine. 

La  queue  est  ronde,  au  lieu  d'être  aplatie  comme  celle  des  crocodiles. 

Les  doigts  sont  séparés  les  uns  des  autres,  au  nombre  de  cinq  à  chaque  pied,  et  garnis 
d'ongles  forts  et  crochus  ;  dans  les  pieds  de  devant,  le  premier  doigt  ou  le  doigt  intérieur 
n'a  qu'une  phalange;  le  second  en  a  deux,  le  troisième  trois,  le  quatrième  ([uatre,  et  le 
cinquième  deux.  Dans  les  pieds  de  derrière,  le  premier  doigt  n'a  qu'une  phalange;  le 
second  en  a  deux,  le  troisième  trois,  le  quatrième  quatre,  et  le  cinquième,  qui  est  séparé 
comme  un  pouce,  en  a  trois. 

Au-dessous  des  cuisses  s'étend,  de  chaque  côté,  un  cordon  de  quinze  tubercules  creux 
et  percés  à  leur  sommet  comme  pour  donner  passage  à  quelques  sécrétions  :  nous  retrou- 
verons ces  tubercules  dans  plusieurs  espèces  de  lézards  ;  il  serait  intéressant  d'en  con- 
naître exactement  l'usage  particulier. 

La  couleur  générale  des  iguanes  est  ordinairement  verte,  mêlée  de  jaune  ou  d'un  bleu 

(dus  ou  moins  foncé;  celle  du  ventre,  des  pattes  et  delà  queue,  est  quelquefois  panachée  ; 
a  queue  de  l'individu  que  nous  avons  décrit  présentait  plusieurs  couleurs  disposées  par 

t  «  Pendant  le  séjour  que  Drue  fit  ù  Cayor,  sur  le  SriirgaU  on  lui  lit  voir  un  guanu  (iguane)  long 

•  de  trois  pieds, depuis  le  museau  jusqu'à  lu  ({ueucs(]ui  devait  avoir  encore  deux  pietls  de  plus.  •'(L^on 
doit  croire  aue  la  queue  de  ce  lézard  avait  éprouvé  quelnue  accident^  les  iguanes  ayant  la  queue  plus 
longue  que  te  corps.)  «Sa  ncau  était  couverte  de  petites  écailles  de  difTi^rcntes  couleurs,  jaunes,  vertes 

•  et  noires,  si  vives,  qu^cIlcs  paraissaient  colorées  d*un  beau  vernis.  Il  avait  les  yeux  fort  grands, 

•  ronges,  ouverts  jusqu'au  sommet  de  la  tête.  On  les  aurait  pris  pour  du  feu,  lorsqu^ii  était  irrité  :  alors 

•  lacorg^s^enflait  aussi,  comme  celle  d*un  pigeon.  »  Hist.  gén.  des  Voyages,  livre  VU.  chap.  18  *. 

1  Principales  dimensions  d*un  iguane,  conservé  au  Cabinet  du  Roi  : 

Longueur  totale. 

Circonférence  dans  Pendroit  le  plus  gros  du  corps. 

Circonférence  à  Foriçine  de  la  queue. 

Contour  de  la  mûchoirc  supérieure. 

Longueur  de  la  plus  grande  ('caille  des  côtés  de  la  tétc. 

Longueur  de  la  poebe  qui  est  au-dessous  du  cou. 

Largeur  de  la  poebe. 

Longueur  des  plus  grandes  écailles  de  la  crête. 

Longueur  de  la  queue. 

Longueur  des  pattes  de  devant  jusqu'à  Pexlrémité  des  doigts. 

Longueur  des  pattes  de  derrière. 

Longueur  du  plus  grand  ongle. 

*  Ce  reptito  est  assurément  d'une  autre  espèce  que  l'uuanc,  et  il  so  pourrait  qu'il  apparttii'    iiu    genre 
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lî>-2  HISTOIRE  NATURELLE 

Immlrs  annulaires  «M  assez  hnjjes;  mais  les  (eintes  de  Tigiianc  varient  siuîvani  Tàge,  le 
sexe  l'I  le  pays  i. 

(]e  lézard  esf  frès-d(Hi\:  il  ne  eherclie  poini  à  nnire;  il  ne  se  nourrit  que  de  végétauv 
et  d'inseeles.  Il  n'est  cependant  pas  surprenant  que  (pielipies  voyageurs  nient  trouvé  son 
aspect  ellrayant  lorsque,  a^ité  par  la  colère  el  animant  son  re^^ard,  il  a  fait  entendre  son 
silHement,  secoué  sa  louf^ue  «[ueue,  fjontlé  sa  gorge,  redressé  ses  écailles,  et  relevé  sa  tête 
fiérissée  de  callosités. 

La  femelle  de  ri}:^uane  est  ordinairement  plus  petite  que  le  niale;  ses  couleurs  sont  plus 
ajiréables,  se^  proportioiis  jdus  sveltes;  son  regard  est  plus  doux,  el  ses  écailles  pré- 
sentent >ou\ent  l'éclat  d'un  Irés-heau  vert.  Cette  parure  et  ces  sortes  de  charmes  ne 
lui  ont  pas  été  donnés  en  vain;  on  dirait  (pie  le  niAle  a  pour  elle  une  passion  trés-\i\e; 
non-seulement,  dés  les  premiers  beaux  jours  de  la  (in  de  l'hiver  il  la  recherche  avec 
empresïtement,  mai<  il  la  défend  avec  fureur.  Sa  tendresse  change  son  naturel;  la  douceur 
«le  ses  moMirs,  cette  douceur  >i  grande  (pfellea  été  com|)arée  à  la  stupidité,  fait  place  h 
une  sorte  de  rage.  Il  s'élance  avec  hardiesse  lorscpi'il  craint  pour  Tohjel  qu'il  aime;  il 
saisit  avec  acharnement  ceux  «pii  approchent  de  sa  femelle;  sa  morsure  nVst  point 
venimeuse,  mais  pour  lui  faire  lâcher  prise  on  est  obligé  de  le  tuer  ou  de  le  frapper 
violemment  sur  les  narines  2. 

C'est  environ  deux  mois  après  la  fin  de  riiivor  (pie  les  iguanes  femelles  descendent  des 
montagnes  ou  sortent  des  bois,  pour  aller  déposer  leurs  (eufs  sur  le  sable  du  bord  de  la 
mer.  Ces  ceufs  sont  presque  toujours  en  nombre  impair,  depuis  treize  jusqu*h  \ingt-rinq. 
Ils  ne  sont  pas  plus  gro<,  mais  plus  longs  que  ccnix  de  pigeons;  la  co(pieen  est  blanche 
et  souple,  comme  celle  des  oMifs  des  tortues  marines,  auxquels  ils  ressemblent  plus  qu'à 
ceux  des  crocodile^.  Le  dedans  en  est  blanchâtre  et  sans  glaire.  Ils  donnent,  disent  la 
plupart  des  voyageurs  qui  sont  allés  en  Amérique,  un  excellent  goût  à  toutes  les  sauces, 
et  valent  mieux  que  ceux  de  poules. 

L*iguane,  suivant  plusieurs  auteurs,  a  de  la  peine  à  nager,  quoiqu'il  fréquente  de  pré- 
férence les  rivages  de  la  mer  ou  des  fleuves.  Catesby  rapporte  <pie  lorsqu'il  est  dans  Teau 
il  ne  se  conduit  pres(pie  (pi'avec  la  (pieue,  et  (ju'il  tient  ses  pattes  collées  contre  son 
corps  r>.  Cela  s'accorde  fort  bien  avec  la  diniculté  (pi'il  éprouve  pour  se  mouvoir  au  milieu 
(h»s  flots;  et  cela  ne  moiitre-l-il  pas  combi(Mi  les  quadrupèdes  ovipares,  dont  les  doigts 
sont  divi.M's,  nagent  avec  peine,  ainsi  «pie  nous  l'avons  dit,  et  combien  cette  conformation 
influe  sur  la  nature  de  leurs  habitudes? 

Dans  le  printemps,  les  iguanes  mangent  beaiicoii|)  de  fleurs  et  de  feuilles  des  arbres 
auxquels  on  a  d(mué  le  n(m)  de  Vahot,  et  (pii  croissent  le  long  des  rivières  :  ils  se  nour- 
rissent aussi  d'.-l;/o;*c*,  ainsi  «pie  d**  i>lusieurs  autres  végétaux  a  ;  et  Catesby  a  remarqué 
(pie  leur  graisse  prend  la  couleur  des  fruits  (pi'iU  ont  mang(\s  l(*s  derniers;  ce  qui  con- 
firme ce  que  j'ai  dit  des  diverses  couleurs  (pie  donne  a  la  chair  des  tortues  de  mer 
raliment  (piVUes  préfèrent. 

Les  iguane«:  d(»scendent  souvent  des  arbres  pour  aller  chercher  des  vers  de  terre,  des 
mouclies  et  d'autres  insectes  r>. 

Quoique  pourvus  de  fortes  mâchoires,  ils  avalent  ce  qu'ils  mangent  presque  sans  le 
mâcher  c. 

Ils  se  retirent  dans  des  creux  de  rochers  ou  dans  des  trous  d'arbres  7.  On  les  voit 
s'élancer  avec  une  agilité  surprenante  jusqu'au  plus  haut  des  branches,  autour  desquelles 
ils  s'entortillent,  de  manière  ù  cacher  leur  tète  au  milieu  des  replis  de  leurs  corps 8. 
Lorsqu'ils  sont  repus,  ils  vont  se  reposer  sur  les  rameaux  qui  avancent  au-dessus  de  l'eau. 

1  \oii«i  iMMx  m  <()nimp<  n>îsiirr' par  rin<ip('ctioii  d'un  ^raml  nonihrp  il^iinlividiis  des  dfux  srxes  de* 
difriM'i'iit'o  \y.iV'i  rt  de  diiri'i'fMits  :*i^<'>«.  ri  (>*(><l  vf  ipii  ovpliipie  li>s  di(li'>riMH'(>s  que  Ton  trouve  daias  les 
dpseriphdiis  i|ii('  tfs  voyiiU(>nr<rt  1rs  natiiralislrs  ont  diMiii<'>i*N  d(*  rigiiuiio. 

t*  r.aii-sli\.  Ili^t.  liai,  de  la  Cartiliiie,  vol.  II,  p.  Oi. 

.'•  ra(<>s|»v.  a  JN'iidi'oit  d<''ià  t'iU'*. 

i  ()at"sl»y.   Ifist.  liât,  do  la  (^aroliiif*. 

n  Noti>  riiiiiii)iiiti(|iir<>  nar  M.  de*  In  Dordc. 

>i  Catrsliy.  ni*>l.  nat.  f|i*  la  Caroliiii'. 

7  Catosby.  à  Tnidroil  ili-jà  rilr. 
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Cest  ce  moment  que  Ton  choisit  au  Brésil  pour  leur  donner  la  chasse.  Leur  douceur 
naturelle,  jointe  peut-ôlre  i\  Tespèce  de  torpeur  à  laquelle  les  lézards  sont  sujets,  ainsi 
que  les  serpents,  lorsqu'ils  ont  avalé  une  grande  quantité  de  nourriture,  leur  donne  cette 
sorte  d*apathie  et  de  tranquillité  remarquée  par  les  voyageurs,  et  avec  laquelle  ils  voient 
approcher  le  danger,  sans  cherchera  le  fuir,  quoiqu'ils  soient  naturellement  très-agiles. 
On  a  de  la  peine  à  les  tuer,  même  à  cou))s  de  fusil  :  mais  on  les  fait  périr  très-vite  en 
enfonçant  un  poinçon  ou  seulement  un  tuyau  de  paille  dans  leurs  naseaux  i  ;  on  en  voit 
sortir  quelques  gouttes  de  sang,  et  Tanimal  expire. 

La  stupidité  que  Ton  a  reprochée  aux  iguanes,  ou  plutôt  leur  confiance  aveugle,  presque 
toujours  le  partage  de  ceux  qui  ne  font  point  de  mal,  va  si  loin,  qu'il  est  très-facile  de 
les  saisir  en  vie.  Dans  plusieurs  contrées  de  TAmérique  on  les  chasse  avec  des  chiens 
dressés  à  les  poursuivre;  mais  on  peut  aussi  les  prendre  aisément  au  piège  2.  le  chas- 
seur qui  va  à  la  recherche  du  lézard  porte  une  longue  perche,  au  hout  de  laquelle  est 
«ne  petite  corde  nouée  en  forme  de  lac  s.  Lorsqu'il  découvre  un  iguane  étendu  sur  des 
branches,  et  s'y  pénétrant  de  Tardeur  du  soleil,  il  commence  à  siffler;  le  lézard,  qui 
semble  prendre  plaisir  à  l'entendre,  avance  la  télé;  peu  à  peu  le  chasseur  s'approche, 
et,  en  continuant  de  siffler,  il  chatouille  avec  le  bout  de  sa  perche  les  côtés  et  la  gorge 
de  l'iguane,  qui  non-seulement  souffre  sans  peine  cette  sorte  de  caresse,  mais  se  retourne 
doucement,  et  parait  en  jouir  avec  volupté.  Le  chasseur  le  séduit,  pour  ainsi  dire,  en 
sifflant  et  en  le  chatouillant,  au  point  de  rengagera  porter  sa  tétc  hors  des  branches, 
assez  avant  pour  embarrasser  son  cou  dans  le  lac;  aussitôt  il  lui  donne  une  violente 
secousse,  qui  le  fait  tomber  à  terre;  il  le  saisit  à  Torigine  de  la  queue,  il  lui  met  un  pied 
sur  le  corps;  et  ce  qui  prouve  bien  que  la  stupidité  de  l'iguane  n'est  pas  aussi  grande 
qu'on  le  dit,  c'est  que  lorsque  sa  confiance  est  trompée,  et  qu'il  se  sent  pris,  il  a  recours 
à  la  force,  dont  il  n'avait  pas  voulu  user.  Il  s'agite  avec  violence;  il  ouvre  la  gueule;  il 
roulades  yeux  étincelanls;  il  gonfle  sa  gorge  :  mais  ses  efforts  sont  inutiles;  le  chasseur, 
en  le  tenant  sous  ses  pieds,  et  en  l'accablant  du  poids  de  tout  son  corps,  parvient  bientôt 
il  lui  attacher  les  pattes  et  à  lui  lier  la  gueule,  de  manière  que  ce  malheureux  animal  ne 
puisse  ni  se  défendre  ni  s'enfuir  4. 

On  peut  le  garder  plusieurs  jours  en  vie  sans  lui  donner  aucune  nourriture  .%;  la  con- 
trainte semble  d'abord  le  révolter;  il  est  lier;  il  paraît  méchant;  mais  bientôt  il  s'appri- 
voise; il  demeure  dans  les  jardins;  il  passe  même  la  plus  grande  partie  du  jour  dans  les 
appartements;  il  court  pendant  la  nuit,  parce  que  ses  yeux,  comme  ceux  des  chats,  peu- 
vent se  dilater  de  manière  que  la  plus  faible  lumière  lui  sullise^  et  parce  qu'il  prend  aisé- 
ment alors  les  insectes  dont  il  se  nourrit.  Quand  il  se  promène,  il  darde  souvent  sa  lan- 
gue; il  vit  tranquille;  il  devient  familière. 

On  ne  doit  pas  être  sur|)ris  de  l'acharnement  avec  lequel  on  poursuit  cet  animal  doux  et 
pacifique  qui  ne  recherche  que  quelques  feuilles  inutiles  ou  quelques  insectes  malfaisants, 
qui  n'a  besoin  pour  son  habitation  que  de  (piel(|ues  trous  de  rocher  ou  de  quelques  bran- 
ches presque  sèches,  et  que  la  nature  a  placé  dans  les  grandes  forets  pour  en  faire  l'orne- 
ment. Sa  chair  est  excellente  à  manger,  surtout  celle  des  femelles  qui  est  plus  tendre  et 
plus  grasse?;  les  habitants  de  Bahama  en  faisaient  même  une  espèce  de  commerce,  ils  le 
portaient  en  vie  &  la  Caroline  et  dans  d'autres  contrées,  où  ils  le  faisaient  saler  pour  leur 
usage  8;  dans  certaines  lies  où  ils  sont  rares,  on  les  réserve  pour  les  meilleures  tables  9; 

I  Ilist.  gt'n.  des  Voyages,  1.  VII,  c.  17. 

9  Note  communiqut'C  par  M.  de  la  Borde. 

3  Voyages  du  Père  Labat  en  Afrique  et  en  Amc^rique. 

A  CotesDv,  Ifist.  nat.  de  In  Caroline. 

5  Brownè  dit  avoir  gardr  ehez  lui  un  iguane  adulte  pendant  plus  de  deux  mois.  Dans  le  eommenee- 


•  dardait  fréquemment  .<»  Inufruc^  eonnne  le  eann''lt'on.  La  cliair  de  l'iguane  rst  rrelierelioe  par  beau- 

•  coup  de  gens,  ^^ '<*''-^</|'W/(»  c5t  servie  en  frieassi'e,  ello  l'st  profêrre  à  eelle  de  la  meilleure  volaille. 
»  L'iguane  peut  être  ùisôniont  apprivoisé  quand  il  est  jeune;  il  est  alors  un  animal  aussi  innocent  que 

•  beau.  «  niât.  nat.  de  hj^^^rfiuo,  par  Browne.  Londres,  1736.  p.  H&l. 

0  Sote communiquée pnf,  ^^     ^^  ,3  jj^^j^ 

1  On  ditque  ''jP^"'oe/^'jaMic  est  nuisible  à  ceux  dont  le  sang  n'est  point  pur,  et  M.  de  la  Borde 
U  croit  difficile  à  digérer,     »'  o  r         i 


9  yote  communiquée  p^^; Ci* y^'^^y^^^ 


Borde. 
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et  l'homme  ne  s'est  jamais  tant  exercé  à  détruire  les  animaux  nuisibles,  qu'à  faire  sa 
proie  de  ceux  qui  peuvent  flatter  son  appétit.  D'ailleurs  on  trouve  quelquefois  dans  le 
corps  de  Tiguane,  ainsi  que  dans  les  crocodiles  et  dans  les  tupinambis,  des  concrétions 
semblables  aux  bézoards  des  quadrupèdes  vivipares,  et  particulièrement  à  ceux  que  Ton 
a  nommés  bézoards  occidentaux.  M.  Dombcy  a  apporté  de  l'Amérique  méridionale  au 
cabinet  du  Roi  un  de  ces  bézoards  d'iguane.  Cette  concrétion  représente  assez  exactement 
la  moitié  d'un  ovoïde  un  peu  creux;  elle  est  composée  de  couches  polies,  formées  de  pe- 
tites aiguilles,  et  qui  présentent ,  comme  d'autres  bézoards,  une  espèce  de  cristallisa- 
tion. Elle  est  convexe  d'un  côté  et  concave  de  l'autre;  elle  ne  doit  cependant  pas  être  re- 
gardée comme  la  moitié  d'un  bézoard  plus  considérable,  les  couches  qui  la  composent 
étant  |)lacées  les  unes  au-dessus  des  aufres  sur  les  bords  de  la  cavité,  ainsi  que  sur  la  par- 
lie  convexe.  Le  noyau  qui  a  servi  à  former  ce  bézoard  devait  donc  avoir  a  peu  près  la 
même  forme  que  celte  concrétion.  La  surface  de  la  cavité  qu'elle  présente  n'est  point  polie 
comme  celle  des  parties  relevées  qui  ont  pu  subir  un  frottement  plus  ou  moins  considé- 
rable. Le  grand  diamètre  de  ce  bézoard  est  de  quinze  lignes,  et  le  petit  diamètre  à  peu 
près  de  quatorze.  • 

Séba  avait,  dans  sa  collection,  plusieurs  bézoards  d'iguanes,  de  la  grosseur  d'un  œuf 
de  pigeon,  et  d'un  jaune  cendré  avec  des  taches  foncées.  Ces  concrétions  sont  appelées 
Heguan  par  les  Indiens,  qui  les  estiment  plus  que  beaucoup  d'autres  bézoards  i.  Elles  peu- 
vent avoir  été  connues  des  anciens,  l'iguane  habitant  dans  les  Indes  orientales  ainsi  qu'en 
Amérique;  et  comme  cet  animal  n'a  point  été  particulièrement  indiqué  par  Aristote  ni  par 
Pline,  et  que  les  anciens  n'en  ont  vraisemblablement  parlé  que  sous  le  nom  de  Lézard- 
vert,  ne  pourrait-on  pas  croire  que  la  pierre  a|)pelée  par  Pline  SauritiHy  k  cause  du  mol 
Saurus  (lézard),  et  que  l'on  regardait,  du  temps  de  ce  naturaliste,  comme  se  trouvant 
dans  le  corps  d'un  lézard-vert,  n'est  autre  chose  que  le  bézoard  de  l'iguane,  et  qu'elle 
n'était  précieuse  que  parce  qu'on  lui  attribuait  les  fausses  propriétés  des  autres 
bézoards  â?  Ce  qui  confirme  notre  opinion  à  ce  sujet,  c'est  que  ce  mot  Sauritin  n'a  été 
appliqué  par  les  anciens  ni  par  les  modernes  à  aucun  autre  corps,  tant  du  règne  animal 
que  du  règne  minéral. 

Les  iguanes  sont  très-communs  à  Surinam,  ainsi  que  dans  les  bois  de  la  Guyane,  aux 
environs  de  Cayenne  3  et  dans  la  Nouvelle-Espagne.  Ils  sont  assez  rares  aux  Antilles, 
parce  <pi'on  y  en  a  détruit  un  grand  nombre,  h  cause  de  la  bonté  de  leur  chair  4.  On 
trouve  aussi  l'iguane  dans  l'ancien  continent  r>  en  Afrique,  ainsi  qu'en  Asie  6;  il  est  partout 
confiné  dans  les  climats  chauds;  ses  couleurs  varient  suivant  le  sexe,  l'âge  et  les  diverses 
régions  qu'il  habite;  mais  il  est  toujours  remarquable  par  ses  habitudes,  sa  forme  et 
l'émail  de  ses  écailles. 

LE  LÉZARD  CORNU. 

Iguaiia  t'oriiuia.  Latr..  Merr. ;  Laceita  coriiuta,  Bonn. 

Ce  lézard,  qui  se  trouve  a  Saint-Domingue,  a  les  plus  grands  rapports  avec  l'iguane; 
il  lui  ressemble  |)ar  la  grandeur,  par  les  proportions  du  corps,  des  pattes  et  de  la  queue, 
par  la  forme  des  écailles,  par  celle  des  grandes  pièces  écailleuses,  qui  forment  sur  son  dos 
et  sur  la  partie  supérieure  de  sa  queue  une  crête  semblable  à  celle  de  l'iguane.  Sa  tête  est 
enfoncée  comme  celle  de  ce  dernier  lézard;  elle  montre  également  sur  les  côtés  des 
tubercules  très-gros,  très-saillants,  et  finissant  en  pointe  7.  Les  dents  ont  leurs  bords 
divisés  en  plusieurs  petites  pointes,  comme  celles  des  iguanes  un  peu  gros.  Mais  le  léxard 
cornu  diflere  de  l'iguane  en  ce  qu'il  n'a  pas  sous  la  gorge  une  grande  poche  garnie  d'une 

I  Srhu.  \ol.  II.  p.  liO. 

i  .<  Sauritin  in  \i'nlrf  viridis  laiviii  ariNidiiir  tli>>«ccti  tradunt  inviMiiri.  »  Pline,  I.  XXXVII,  c.  67. 

5  Notr  (*uniinuni(pirc  par  M.  de  la  ifordc. 

4  IdiMii. 

5  II  <*>(  l)ii>ii  l'iToniiii  iniiinlniaiit  <|U(*  ri;;iiaiic  qm  fait  Tuhjrt  de  cet  artirlc  est  particulier  aux  coo- 
lm>s  cliaiidfs  de  l'Aiiii'rique.   I). 

u  Auprès  de  la  baie  deN  tlliieiii-Maiiiis,  dans  la  Nouvelle-Hollande,  le  voyageur  Dampier  trouva  d«f 
fitiuHOê  ou  Iguanes,  qui,  lorsipron  s*approehait  d'eux,  s*arrètaiciit  et  sifUaient  MU!»  preudrc,  ta  fuite. 
Vuyaae  de  (jiiillaume  Dampier  aux  Terres-Australes.  Amsterdam.  1705. 

i  J  ai  vu  deux  léiard^  cornue)  Tun  de  ce<  deux  individus  n*avait  pas  de  gros  tubercules  sur  losc^tÀ 
«fr  la  Itte. 
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membrane  et  d*une  sorte,  de  crétc  écailleuse.  D'ailleurs  la  partie  supérieure  de  sa  tète 
présente,  entre  les  narines  et  les  yeux,  quatre  tubercules  de  nature  écailleuse,  assez  gros 
et  placés  au-devant  d'une  corne  osseuse,  conique,  et  revêtue  d'une  écaille  d'une  seule 
pièce  1.  L'amateur  distingué  qui  a  bien  voulu  nous  donner  un  lézard  de  cette  espèce  ou 
Yariété,  nous  a  assuré  qu'on  la  trouvait  en  très-grand  nombre  à  Saint-Domingue.  Nous 
avons  nommé  ce  lézard  le  Cornu,  jusqu'à  ce  que  de  nouvelles  observations  aient  prouve 
qu*il  forme  une  espèce  distincte,  ou  qu'il  n'est  qu'une  variété  de  l'iguane.  M.  l'abbé 
Bonnaterre,  qui  nous  a  le  premier  indiqué  ce  lézard,  se  propose  d'en  publier  la  figure 
et  la  description  dans  V Encyclopédie  méthodique. 

LE  BASILIC  2. 

Basilicos  mitratus,  Daud.,  Mcrr.  ;  Lacerta  Basilicus^  Linn.  ;    Rnsilicus  nmoricanus,  Laur.  ;  Iguana 

Rasilicus,  Latr. 

L'erreur  s'est  servie  de  ce  nom  de  Basilic  pour  désigner  un  animal  terrible,  qu'on  a 
tantôt  représenté  comme  un  serpent,  tantôt  comme  un  petit  dragon,  et  dont  le  regard 
perçant  donnait  la  mort.  Rien  de  plus  fabuleux  que  cet  animal,  au  sujet  duquel  on  a 
répandu  tant  de  contes  ridicules,  qu'on  a  doué  de  tant  de  qualités  merveilleuses,  et  dont 
la  réputation  sert  encore  h  faire  admirer  entre  les  mains  des  charlatans^  par  un  peuple 
ignorant  et  crédule,  une  peau  de  raie  desséchée,  contournée  d'une  manière  bizarre,  et 
que  l'on  décore  du  nom  fameux  de  cet  animal  chimérique  s. 

Nous  ne  conserverions  pas  ce  nom  de  Basilic,  dont  on  a  tant  abusé,  h  l'animal  réel 
dont  nous  parlons,  de  peur  que  l'existence  d'un  lézard  appelé  Basilic  ne  pût  faire  croire 
&  la  vérité  de  quelques-unes  des  fables  attachées  à  ce  nom,  si  elles  n'étaient  aussi  absurdes 

3ue  risibles,  si  par  là  nous  n'étions  bien  rassurés  sur  la  croyance  qu'on  leur  accorde,  et 
'ailleurs  si  ce  nom  de  Basilic  n'avait  pas  été  donné  au  lézard  dont  il  est  question  dans 
cet  article,  par  tous  les  naturalistes  qui  s'en  sont  occupés. 

Le  lézard  basilic  habite  l'Amérique  méridionale;  aucune  espèce  n'est  aussi  facile  à 
distinguer,  à  cause  d'une  crête  très-exhaussée  qui  s'étend  depuis  le  sommet  de  la  tète 
jusqu'au  bout  de  la  queue,  et  qui  est  composée  d'écaillés  en  forme  de  rayons,  un  peu 
séparées  les  unes  des  autres.  Il  a  d'ailleurs  une  sorte  de  capuchon  qui  couronne  sa  tète; 
et  c'est  de  là  que  lui  vient  son  nom  de  Basilic^  qui  sï^miic  petit  roi.  Cet  animal  parvient 
à  une  taille  assez  considérable;  il  a  souvent  plus  de  trois  pieds  de  longueur,  en  comptant 
celle  de  la  queue.  Ses  doigts,  au  nombre  de  cinq  ù  chaque  pied,  ne  sont  réunis  par  aucune 
membrane.  11  vit  sur  les  arbres,  comme  presque  tous  les  lézards  <|ui,  ayant  les  doigts 
divisés,  peuvent  y  grimper  avec  facilité  et  en  saisir  aisément  les  branches.  Non-seulement 
il  peut  y  courir  assez  vite,  mais  remplissant  d'air  son  espèce  de  capuchon,  déployant  sa 
crête,  augmentant  son  volume,  et  devenant  par  là  plus  léger,  il  saute  et  voltige,  ])our 
ainsi  dire,  avec  agilité,  de  branche  en  branche.  Son  séjour  n'est  cependant  pas  borné  au 
milieu  des  bois;  il  va  à  l'eau  sans  peine,  et,  lorsqu'il  veut  nager,  il  enfle  également  son 
capuchon,  et  étend  ses  membranes. 

La  crête  qui  distingue  le  basilic,  et  qui  peut  lui  servir  d'une  petite  arme  défensive,  est 
encore  pour  lui  un  bel  ornement.  Bien  loin  de  tuer  par  son  regard,  comme  l'animal  fabu- 
leux dont  il  porte lenom,  il  doit  être  considéré  avec  plaisir,  lorsque,  animant  la  solitude 
des  immenses  forêts  de  l'Amérique,  il  s'élance  avec  rapidité  de  branche  en  branche,  ou 
bien  lorsque  dans  une  attitude  de  repos,  et  tempérant  sa  vivacité  naturelle,  il  témoigne 
une  sorte  de  satisfaction  à  ceux  qui  le  regardent,  se  pare,  pour  ainsi  dire,  de  sa  couronne, 
agite  mollement  sa  belle  crête,  la  baisse,  la  relève,  et  par  les  différents  reflets  de  ses 
écailles,  renvoie  aux  yeux  de  ceux  qui  l'examinent  de  douces  ondulations  de  lumière. 

i  L'un  des  deux  lézards  cornus  que  j'ai  examinés,  et  qui  font  maintenant  partie  de  la  collection  du 
roi,  a  trois  pieds  sept  pouces  de  longueur  totale,  et  sa  corne  esl  haute  de  six  lignes, 
i   Le  Basilic.  M.  Daubcnton.  Encyc.l.  métli.  —  Dragon  d'Arar-rique,  amphibie  qui  vole.  Basilic. 


Sél»,  l,pl.  100.  fig.  1. 

s  «Le  Basilic,  que  les  charlatans  et  les  saltimbanques  exposent  tou»  les  jours,  avec  tant  d'appareil, 
»  aux^eux  du  public,  pour  l'attirer  et  lui  imposer,  nVsl  qu'une  sorte  de  pjtilc  raie,  qui  se  trouve  dans 


»  la  Bfediterrauéc,  et  qu'on  fait  desséclior  sous  la  bizarre  configuration  qu'on  y  remarque.  »  Dict. 
d*Hist.  nat.,  par  M.  Valinontde  Borna  re. 
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LE  PORTE-CRÉTE. 

Basilirus  nmhoinonsis^  Daud.,  Merr.,  Fitz;  Lacerta  ainboiiieiisis,  >>liIo$ser. 

>ioiis  conservons  à  ce  lézard  le  nom  de  Porte-crête,  qui  lui  a  été  donné  par  M.  Dauben- 
ton.  Cet  animal  présente  en  eifet  une  crête  qui  s'étend  depuis  la  (été  jusqu'à  l'cxtréniité 
de  la  <|ueue.  Le  plus  souvent  elle  est  composée  sur  le  dos  de  soixante-dix  petites  écailles 
plates,  longues  et  pointues;  et,  à  l'origine  de  la  queue,  elle  s'élève  et  représente  une 
nageoire  très-longue,  très-large,  formée  de  quatorze  ou  quinze  rayons  cartilagineux,  et 
garnie  à  son  bord  siipérieur  de  petites  écailles  aiguës,  penchées  souvent  en  arrière.  C'est 
dans  l'île  <rAniboine  et  dans  l'île  de  Java  i  qu'on  trouve  le  porte-crête.  M.  Schlosser  est 
le  premier  naturaliste  qui  en  ait  parlé  ±.  Ce  lézard  est  dans  l'Asie  le  représentant  du  basi- 
lic qui  lial)ite  le  nouveau  continent  ;  il  a  aussi  de  grands  rapports  avec  la  dragonne  et  les 
autres  grands  lézards  à  queue  comprimée,  dont  le  dos  parait  dentelé,  en  ce  que  sa  tète 
est  prestpie  quadrangulaire,  aplatie,  revêtue  de  tubercules  et  de  grandes  écailles  :  il  a  les 
yeux  grands  et  les  narines  élevées;  les  ouvertures  des  oreilles  laissent  voir  la  membrane 
nue  du  tympan;  le  dessous  de  la  tête  présente  une  sorte  de  poche  aplatie  et  très-plissée, 
à  laquelle  on  a  donné  le  nom  de  collier.  La  langue  est  épaisse,  charnue  et  légèrement 
fendue;  les  dents  sont  serrées,  pointues,  et  d'autant  plus  grandes  qu'elles  sont  |)lus  éloi- 
gnées du  devant  des  mâchoires,  où  l'on  en  rencontre  huit  en  haut  et  six  en  bas,  arrondies, 
courtes,  aiguës,  tournées  obliquement  en  dehors,  et  séparées  par  un  petit  intervalle  des 
plus  grosses  ou  des  molaires  3.  Le  porte-crête  en  a  ainsi  de  deux  sortes,  comme  la  dra- 
gonne à  laquelle  il  ressemble  encore  par  la  forme  et  la  disposition  des  doigts. 

Les  cinq  doigts  de  chaque  pied  sont  garnis  d'ongles,  et  présentent  de  chaque  côté  un 
rebord  aigu,  dentelé  comme  une  scie.  La  queue  est  prés  de  trois  fois  plus  longue  que  le 
corps.  La  couleur  de  la  tête  et  du  collier  est  verdatre,  avec  des  lignes  blanches;  la  crête 
et  le  dos  sont  d'un  fauve  plus  ou  moins  foncé  ;  le  ventre  est  d'un  gris  blanchâtre,  et  chaque 
côté  du  corps  présente  des  taches  ou  bandes  blanches,  qui  s'étendent  jusque  sur  les 
pieds;  il  parait  que,  dans  plusieurs  individus,  la  couleur  générale  du  porte-créte  est  ver- 
datre, avec  des  raies  noires,  et  le  ventre  blanchâtre  4.  Le  mâle  diffère  de  la  femelle  par 
une  crête  beaucoup  plus  élevée,  et  par  des  couleiirs  plus  vives. 

Ce  lézard  n'est  pas  seulement  beau;  il  est  assez  grand,  puisqu'il  a  quelquefois  trois 
ou  quatre  pieds  de  long;  sa  gueule  et  ses  doigts  sont  bien  armés;  son  dos  et  sa  queue  pré- 
sentent une  sorte  de  défense;  ses  pieds,  conformés  de  manière  a  lui  permettre  de  grimper 
sur  les  arbres,  laissent  moins  de  ressources  à  sa  proie  pour  lui  échapper;  sa  léle  luber- 
culeuse  et  garnie  de  grandes  écailles  parait  être  à  l'abri  des  blessures;  d'après  tous  ces 
attributs,  on  croirait  que  le  porte-crête  est  vorace,  carnassier  et  dangereux  pour  plu- 
sieurs petits  animaux.  Mais  nous  avons  encore  ici  un  exemple  de  la  réserve  avec  laquelle 
on  doit  juger  de  l'ensemble  du  naturel,  d'après  les  caractères  particuliers  de  la  confor- 
mation extérieure,  tant  l'organisation  interne,  et  même  un  concours  de  circonstances 
locales  plus  ou  moins  constantes,  agissent  quelquefois  avec  force  sur  les  habitudes. 

Le  porte-crête  habite  de  préférence  sur  le  boni  des  grands  fleuves;  mais  ce  n'est  point 
en  embuscade  qu'on  l'y  trouve  :  il  ne  fait  point  la  guerre  aux  animaux  plus  faibles  que 
lui  :  il  se  nourrit  tout  au  plus  de  quelques  petits  vers;  il  passe  tranquillement  sa  vie  sur 
les  ri\es  peu  fréquentées;  il  dépose  ses  œufs  sur  les  bancs  de  sable  et  les  petites  Iles, 
comme  s'il  cherchait  à  les  y  mettre  en  sûreté  :  il  grimpe  sur  les  arbres  qui  s'clcvenlao 
bord  de  l'eau,  et  y  cherche  en  paix  les  fruits  et  les  graines  dont  il  fait  sa  prinripalo  ocur- 
ritiire.  Il  n'a  donc  usé  presrpie  jamais  de  toute  sa  force,  qui  peut-être  même  n'est  pa^ 
Irès-coristdérable  :  aussi  s'alarme-t-il  aisément.  Il  fuit  au  moindre  bruit  sans  chcrrherA 
se  défendre,  comme  si  l'habitude  de  la  défense  tt-nait  le  plus  sou\ent  h  celle  de  l'altaque. 
Il  se  jette  dans  l'eau  lorsqu'il  redoute  quelque  ennemi;  il  nage  avec  d'autant  plus  de 
\itesse,  que  la  membrane  élever  de  sa  (picue  lui  sert  à  frapper  l'eau  avec  facilité;  et  il  se 
cache  à  la  hâte  sous  les  roches. 

Les  fruits  dont  ce  lézard  se  nourrit  lui  donnent  un  naturel  dtuix  et  paisible,  el  commu- 
niquent a  sa  chair  une  sa\eur  supérieure  à  celle  qu'elle  aurait,  s'il  choisissait  un  ali- 

I  M.  IloriisU'iit.  M<'-iii.  <li'  r.Vi'nd.  ilr>  Srinin'*:  de  S(i»fklii>hii.  aiiiin'  l7H'i,  (riiii.  â,  p.  L'U). 

i  Srlilo^oiiT.  f»iivra;;i*  ih-jà  rit**. 

:•  M.  II()rii<«ti'ilt.  .Mi-iiioirt's,  à  IN'iidroit  «li'jii  rid*. 

4  M.  lloriiNteUt,  à  IViidroit  «h-jàciU*. 
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ment  moins  pur.  Malheureusement  pour  cet  innocent  lézard,  le  bon  goût  de  sa  chair, 
qu*on  dit  être  préférable  à  celle  de  l'iguane,  est  assez  connu  des  habitants  des  contrées 
qu*il  habite,  pour  qu*on  le  poursuive  jusqu'au  milieu  des  eaux  et  sous  les  roches  avan- 
cées qui  lui  servent  de  dernier  asile.  II  s'y  laisse  même  prendre  à  la  main  sans  jeter 
aucun  cri,  sans  faire  le  moindre  mouvement  pour  se  défendre.  Cette  espèce  d'abandon 

«4o    ttO    VIA    nA    nmvîont    I^Otlt-âfl*A  nilû    /lu    natiit«Al     f ««nti/viiill/i   Aa    nai     nrkimol    fnd/viv/wt/i      ^iii   n'n 


un  nom  de  mépris  les  qualités  paisibles  et  peu  brillantes! 

LE  GALÉOTE. 

Calotes  (Agama)  Ophiomachus,  Mcrr.;  Lacerta  Cnlutes,  Liim.  ;  Agama  Calolcs,  Daud.  ;  le  Galéote 

COMMUN,  Cuv. 

Ce  lézard  a,  depuis  la  tète  jusqu'au  milieu  du  dos,  une  crête  produite  par  des  écailles 
séparées  l'une  de  l'autre,  grandes,  minces  et  terminées  en  pointe.  Quelques  écailles  sem- 
blables s'élèvent  d*ailleurs  vers  le  derrière  de  la  tête,  au-dessous  des  ouvertures  des 
oreilles.  Mais  cette  crête  hérissée  ne  s'étend  pas  sur  la  gorge,  et  depuis  le  sommet  de  la 
tète  jusqu'à  l'extrémité  de  la  queue,  comme  dans  l'iguane.  Toutes  les  autres  écailles  qui 
revêtent  le  galéote  présentent  une  arête  saillante  et  aiguë,  qui  le  fait  paraître  couvertd'une 
multitude  de  stries  disposées  dans  le  sens  de  sa  longueur. 

La  tête  est  aplatie,  très-large  par  derrière,  et  assez  semblable  par  là  à  celle  du  camé- 
léon; les  yeux  sont  gros;  les  ouvertures  des  oreilles  grandes;  la  gorge  est  un  peu  ren- 
flée, ce  qui  lui  donne  un  petit  trait  de  ressemblance  avec  l'iguane;  les  pattes  sont  assez  lon- 
gues, ainsi  que  les  doigts  qui  sont  très-séparés  les  uns  des  autres;  le  dos  des  ongles  est 
noir.  La  queue  est  eflilée  et  plus  de  trois  fois  aussi  longue  que  le  corps.  L'individu  que 
nous  avons  décrit,  et  qui  est  conservé  au  Cabinet  du  Uoi,  a  trois  pouces  dix  lignes,  depuis 
le  bout  du  museau  jusqu'à  l'anus;  la  queue  a  quatorze  pouces  de  longueur.  Quelquefois 
la  couleur  du  dos  est  azurée,  et  celle  du  ventre  blanchâtre. 

Le  galéote  se  trouve  dans  les  contrées  chaudes  de  l'Asie,  particulièrement  dans  l'Ile  de 
Ceyian,  en  Arabie,  en  Espagne,  etc.  ;  il  court  dans  les  maisons  et  sur  les  toits,  où  il  donne 
la  chasse  aux  araignées  :  on  préletid  même  qu'il  est  assez  fort  pour  faire  sa  proie  de 
petits  rats,  contre  les  dents  desquels  il  pourrait  être  un  peu  défendu  par  ses  écailles 
aiguës  et  par  la  crête  qui  règne  le  long  de  son  dos.  Ce  qui  est  bien  certain,  c'est  que  ses 
longs  doigts  três-divisés  doivent  lui  donner  beaucoup  de  facilité  pour  se  cramponner  sur 
les  toits,  et  y  poursuivre  les  rats  et  les  araignées.  11  se  bat  contre  les  petits  serpents, 
ainsi  que  le  lézard  vert  et  ])lusieurs  autres  lézards. 

L'AGAME. 

Calotes  (Agama)  colonoruni.  Morr.,  Filz;  Ap;.in)a  colonorum.  Diiiid.;  Laocrln,  Agama.  Linn.;  l'Agamo 

i\v*i  colons,  (iuv. 

On  trouve  en  Amérique  un  lézard  qui  a  beaucoup  de  rapports  avec  le  galéote.  Le  der- 
rière de  la  tête  et  le  cou  sont  garnis  d'écaillés  aiguës.  Celles  qui  couvrent  le  dessus  du 
corps,  et  surtout  celles  qui  revêtent  la  queue,  sont  relevées  en  carène  et  terminées  par  une 
épine,  ce  qui  donne  une  forme  anguleuse  à  la  queue,  qui  d'ailleurs  est  menue  et  longue. 
Le  dos  présente,  vers  sa  partie  antérieure,  une  crèle  composée  d'écaillés  droites,  plates 
et  aiguës;  le  dessous  de  la  gueule  est  couvert  «l'une  peau  làelie,  en  forme  de  petit  l'anon. 
Ce  qui  le  distingue  prineipalenienl  <hi  f;aléole,  avec  lequel  il  est  ai^é  de  le  confondre,  c'est 
que  set»  couleurs  paraissent  plus  pâles,  (|ue  son  ventre  semble  moins  strié,  et  que  les 
écailles  qui  garnissent  le  derrière  de  la  tète  sont  connu'î  renversées  et  tournées  vers  le 
museau.  Le  mâle  ne  diiïére  de  la  femelle  (pi'en  ce  (|ue  sa  crête  est  composée  d'écaillés 
plus  grandes  et  se  prolonge  davantage  sur  le  dos.  D'ailleurs  il  n'y  a  point  d'épines  latérales 
sur  le  cou  de  la  femelle;  maison  en  voit  de  très-petites  sur  les  côtés  du  corps,  et  celles 
qui  défendent  la  queue  et  les  parties  antérieures  du  dos  sont  plus  aiguës  que  sur  le  mâle. 
Suivant  Séba,  ce  lézard  se  pluit  au  milieu  des  eaux.  Nous  présumons  que  c'est  à  celte 
espèce  qu'il  faut  rapporter  le  lézard  représenté  dans  l'ouvrage  de  Sloane,  planche  ^73, 
figure  2  i,  ainsi  que  celui  que  Hrowne  a  dit  être  commun  à  la  Jamaïque,  et  dont  il  fait 

1  Lacertui  major  h  viridi  cinercus^  dorsu  crista  brevioH  lionalo.  Ce  lézard  se  trouve  en  très-grand  uom- 
LAciÎPÈDE.  —  loac  I.  13 
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une  cinquème  espèce  i.    Nous  croyons  devoir  encore  regarder  comme  un  agame,  le' 
iéznrdbleu  d'Edwards  <;  et  ces  trois  lézards  ne  nous  paraissent  être  tout  au  plus  que  des 
variélôs  dr  relui  dont  il  est  question  dans  cet  article. 


TROISIEME  DIVISION. 


LEZARDS 

DONT  LA  QUEUE  EST  RONDE,  QUI  ONT  CINQ  DOIGTS  AUX  PIEDS  DE  DEVANT,  ET  DES 

BANDES  ÉCAILLEUSES  SOUS  LE  VENTRE. 


LE  LEZARD  GRIS. 

Lacortn  avilis.  Linii..  Ciiv..  Mcrr.  ;  L.  agilisct  stirpium.  Daud. 

Le  lézard  gris  parai!  é(ieIo))liis  doux,  le  plus  innocent  et  Fun  des  plus  utiles  des  lézards. 
Ce  joli  petit  animal,  si  commun  dans  le  pays  où  nous  écrivons,  et  avec  lequel  tant  de  per- 
sonnes ont  joué  dans  leur  enfance,  n'a  pas  reçu  de  la  nature  un  vêtement  aussi  éclatant 
que  plusieurs  autres  quadrupèdes  o>ipares;  mais  elle  lui  a  donné  une  parure  élégante: 
sa  petite  taille  est  svelt<s  son  mou\emcnt  agile,  sa  cout\>esi  prompte,  qu'il  échappée 
l'œil  aussi  rapidement  que  lOisoau  (|ui  vole,  li  aime  à  recevoir  la  chaleur  du  soleil;  ayant 
besoin  d*une  température  douce,  il  cherche  les  abris,  et  lorsque,  dans  un  beau  jour  de 
printemps,  une  lumière  pure  éclaire  vivement  un  gazon  en  pente  ou  une  muraille  qui 
augmente  la  chaleur  en  la  ré^échis^ant,  on  le  voit  s'étendre  sur  ce  mur  ou  sur  Therbe 
nouvelle  avec  une  espèce  de  volupté.  Il  se  pénètre  avec  <lélices  de  cette  chaleur  bienfai- 
sante; il  marque  son  plaisir  par  de  molles  ondulations  de  sa  queue  déliée;  il  fait  briller 
ses  yeux  vifs  et  animés;  il  se  précipite  comme  un  trait  pour  saisir  une  petite  proie  ou  pour 
trouver  un  abri  plus  commode.  Bien  loin  de  senluir  a  l'approche  de  l'homme,  il  parait  le 
regarder  avec  complaisance;  mais,  au  moindre  bruit  qui  l'elTraie,  à  la  chute  seule  d'une 
feuille,  il  se  roule,  tombe  et  demeure  pendant  (pielques  instants  comme  étourdi  par  sa 
chute;  ou  bien  il  s'élance,  disparait,  se  trouble,  revient,  se  cache  de  nouveau,  reparaît 
encore,  décrit  en  un  instant  plusieurs  circuits  tortueux  que  Tœil  a  de  la  peine  à  suivre,  se 
replie  plusieurs  fois  sur  lui-même,  et  se  retire  enfin  dans  quelque  asile  jusqu'à  ce  que 
sa  crainte  soit  dissipée  .3. 

Sa  tête  est  triangulaire  et  aplatie;  le  dessus  est  couvert  de  grandes  écailles,  dont  deui 
sont  situées  au-dessu>  des  yeux,  de  manière  à  représenter  quelquefois  des  paupières  fer- 

liic  d;iiis  li'«  bois  (Ir  la  Janiaïqui';  il  (liiïci-o  tirsprii  «lu  Guann  (Iguniip);  iiiuis  il  est  plus  pctiC,  sa  roo- 
Iriii-  «'Si  plus  xTtc.  (  t  il  il,  \v  l(Mi);  «lu  dos,  une  oirtr  plus  coiirtr.  Il  pond  dos  œufs  moins  gros  que  lf« 
fvuf'^  fil'  pip'on.  Sloauf.  vi»l.  II.  p. '*>.'>.'). 

I   Liiceifo,  I>  niitior  viridin  cniiiln  Mffuutnis  t-fictix  n'intahi.  Th«r  (îuanu  lixord,  and  blue  lizard  of 

E(lv%unK.  i'.v  Ir7.ard  «'«^1  Irés  conimuii  à  la  J:iniaï(pn>;  il  parait  en  ^^Il^I'al  d*un  beau  %'«*rt;  mais  sa  coa- 

l«'ur  ilianj;!*  sui\ant  >a  pusitiaii.  ain^i  «pHM'ello  d«'s  aniniaux  do  siui  ^onro;  il  sonildo  môme  qiiVllr  est 

plu>  \ariaMi'  ipn*  trllc  «If»  autres  l4*/ar«U.  et  (pr«'lle  prend  phit<U  les  di  larron  tes  iiuuncps  c|ii  rllr  pré- 

M-nti'.  Nui\aiii  r«>ndi-<>it  dù  il  se  li'ou\e.  Son  etu'ps  t>*>t  eouverl  dVeailles  ^''^è^os;  mais  colles  qui  sont 

.iu-di's'«UN  de  l.i  queue  sont  icIcM'es  v{  lormenl  une  petite  «>rèto  qui  a  quohiuos  rapports  avec  crlle  du 

(iiitinn  (l^uanl•);  ^u  longueur  everdi»  rarouienl  neuf  ou  dix  p(»ue4>s;  il  est  tr«*s-doux.  Rromiie,  p.  465. 

•i   ■•   \éf  l«'/aid  lileu  «si  foi  t  pailieuliei'.  à  rause  de  la  sliuetuee  île  .ses  iloi^t^.  qui  ont  de  |)etilcs  mrm- 

liiaiii'>qui  s*i-|i>iident  di' eliiMpu*  eôli'.  non  pas  île  li  naluio  de  eellos  «pn*  les  nin/aiix  ai|uiiliques  Mit 

aux  p.itleN.  mais  plutôt  eoinuic  «'eilaiiies  Miilrs  de  iiiouelies  m  ont,  «pli  a^iosent  par  voie  de  succion  : 

>■  ftiiisi.ji'  eoiii  ois  qui*  e<><>  nieinhiaiM's  Inir  .srr>rhl  à  se  tenir  <q  à  iiiarelifr  sur  In  surface  unie  des 

^laiidi'N  li'iiillrs  di"«  ai  t»irs  «-i  des  plaiilr.s  :  il  a  uik'  pi'tite  ili-vation  sur  le  dos.  eu  ri»riiio  de  sillon  qui 

ir;;iii'  tout  du  Kui;;.  jusqu'à  la  qiieiir.  oi'i  v\W  dr\ii'ut  dniteli'i'  :  tout  li*  dessus  du  eiU'ps  est  bleuàtir. 

>arii'  ii.iii*.\t'i<>aliMni  lit  de  niiaiicfs  piu%  clriiics  i>(  plus  fiiiicr>i>H   :  |«>  d«'svous  on  o^t  d  une  couleur  do 

«liaii  pair.  j>  (ilaniiieo  irili^t.  ii:il.,  p:ii-   llduaiiU.  pa^e  7(.  pi.  '2i'i.  L>*  li'tai'd  di'crit  par  Edwards 

i\aiit  l'Ii  .tppoi-l«-  ilaii>  df  l'eopiit  d('-\iu.  dir  Tih'  de  Sois  dans  les  lnilf>  oeeidont^ilos,  il  ne  sérail  pas 

ourpiiMiaiil  qui'sa  nnilriiri'ril  r|f  alt^'iee.  «q  dr  \«'rte  fiil  devenue  Ideiio  ;  j\'ii  %ii  souvent  la  couleur  de 

pliioi«'Uis  li'zariN  ('oiiM'i-\rs  dans  i|i'  ^e^prit-ll^-\  in  changer  ainsi  «lu  v*'rl  au  Idoii. 

^  r'i'st  ]u-iii«ipa|i'iiii'iit  ilatis  U's  pa\s  eliainU  qu'*  le  li'xurd  ^ri^  est  très  a^ilo,  et  qu*il  esécuir  les 
ili\ers  iiioiivomonts  que  nous  venons  de  tléoriro. 
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mées.  Son  petit  museau  arrondi  présente  un  contour  gracieux;  les  ouverlures  des  oreilles 
sont  assez  grandes;  les  deux  inàclioires  égales  et  garnies  de  larges  écailles  ;  les  dénis  fines,  ' 
un  peu  crochues  et  tournées  vers  le  gosier. 

11  a  à  chaque  pied  cinq  doigts  déliés  et  garnis  d*onglcs  recourbés  qui  lui  servent  à  grim- 
per aisément  sur  les  arbres  et  h  courir  avec  agilité  le  long  des  murs,  et  ce  qui  ajoute  à  la 
vitesse  avec  laquelle  il  s'élance,  même  en  monlani,  c'est  que  les  paltes  de  derrière,  ainsi 
que  dans  tous  les  lézards,  sont  un  peu  plus  longues  que  celles  de  devant.  Le  long  de  Tin- 
térieur  des  cuisses  règne  un  petit  cordon  de  tubercules,  semblables,  par  leur  forme,  à  ceux 
que  nous  avons  remarqués  sur  Tiguane;  le  nombre  de  ces  petites  éminences  varie,  et  on 
en  compte  quelquefois  plus  de  vingr. 

Tout  est  délicat  et  doux  à  la  vue  dans  ce  petit  lézard.  La  couleur  grise  que  présente  le 
dessus  de  son  corps  est  variée  par  un  grand  nombre  de  taches  blanchâtres  et  par  trois 
bandes  presque  noires  qui  parcourent  la  longueur  du  dos;  celle  du  milieu  est  plus  étroite 
que  lis  deux  autres.  Son  ventre  est  peint  de  vert,  changeant  en  bleu;  il  n'est  aucune  de 
ses  écailles  dont  le  reflet  ne  soit  agréable;  et,  pour  ajouter  à  cette  simple,  mais  riante 
parure,  le  dessous  du  cou  est  garni  d'un  collier  composé  d'ôcailles,  ordinairement  au 
nombre  de  sept,  un  peu  plus  grandes  que  les  voisines,  et  qui  réunissent  l'éclat  et  la  cou- 
leur de  Tor.  Au  reste,  dans  ce  lézard,  comme  dans  tous  les  autres,  les  teintes  et  la  distri- 
bution des  couleurs  sont  sujettes  ù  varier  suivant  lïige,  le  sexe  et  le  pays;  mais  le  fond 
de  ces  couleurs  reste  à  peu  prés  le  même  i.  Le  ventre  est  couvert  d'écaillés  beaucoup  plus 
grandes  que  celles  qui  sont  au-dessus  du  corps  ;  elles  y  forment  des  bandes  transversales, 
ainsi  que  dans  tous  les  lézards  que  nous  avons  compris  dans  la  troisième  division. 

Il  a  ordinairement  cinq  ou  six  pouces  de  long  et  un  demi-pouce  do  large  :  et  quelle  dif- 
férence entre  ce  petit  animal  et  l'énorme  crocodile!  Aussi  ce  prodigieux  quadrupède 
ovipare  n'est-il  presque  jamais  aperçu  qu'avec  elfroi,  tandis  qu'on  voit  avec  intérêt  le 
petit  lézard  gris  jouer  innocemment  parmi  les  fleurs  avec  ceux  de  son  espèce,  et,  par  la 
rapidité  de  ses  agréables  évolutions,  mériter  le  nom  d'agile  que  Linnée  lui  a  donné.  On  ne 
craint  point  ce  lézard  doux  et  paisible;  on  l'observe  de  prés;  il  échappe  communément 
avec  rapidité  lorsqu'on  veut  le  saisir;  mais  lorsqu'on  Ta  pris  on  le  manie  sans  qu'il  cher- 
che Â  mordre.  Les  enfants  en  font  un  jouet,  et,  par  une  suite  de  la  grande  douceur  de 
son  caractère,  il  devient  familier  avec  eux  :  on  dirait  qu'il  cherche  à  leur  rendre  caresse 
pour  caresse;  il  approche  innocemment  sa  bouche  <le  leur  bouche,  il  suce  leur  salive  avec 
avidité;  les  anciens  l'ont  appelé  Varni  de  r homme,  il  aurait  fallu  l'appeler  Vami  de  l'en- 
fance. Mais  cette  enfance,  souvent  ingrate  ou  du  moins  trop  inconstante,  ne  rend  pas 
toujours  le  bien  pour  le  bien  à  ce  faible  animal;  elle  le  mutile:  elle  lui  fait  perdre  une 
partie  de  sa  queue  très-fragile,  et  dont  les  tendres  vertèbres  peuvent  aisément  se  séparera. 

Cette  queue  qui  va  toujours  en  diminuant  de  grosseur,  et  (|ui  se  termine  en  pointe,  est 
à  peu  prés  deux  fois  aussi  longue  que  le  corps  :  elle  est  tarhelée  de  blanc  et  d'un  noir 
peu  foncé,  et  les  petites  écailles  qui  la  couvrent  forment  des  anneaux  assez  sensibles, 
souvent  au  nombre  de  (juatre-vingts.  Lorsfju'elle  a  été  brisée  |)îir  (|nel<|ue  accident,  elle 
repousse  quelquefois;  et  suivant  (ju'elle  a  été  divisée  en  plus  ou  moins  de  i>arties,  elle  est 
remplacée  par  deux  et  même  quelquefois  par  trois  queues  plus  ou  moins  parfaites,  dont 
une  seule  renferme  des  vertèbres;  les  aulies  ne  contiennent  qu'un  tendini  r>. 

Le  tabac  en  poudre  est  presque  toujours  mortel  pour  le  lézard  gris  :  si  Ton  en  nn'l  <lans 

I   Nous  aroiis  drcril  le  h'zard  f^ris  d'apiôs  (1«'S  individus  vivnnls. 

i  ".  M.  Mnrchaiid  n  roinarqu»'.  dans  les  M«'inoiros  do  rAcadcmio  rovnle  dos  Sciont'cs,  annro  i7lS.  i\uv 
»   resonininux  uvaiont  «|U(d<|U<*ri»is  deux  qucuoN,  et  c\'M  vv  rpic  IMinc  c[  plusicui-s  antri'S  avaient  déjà 
»   oliSf^fTÔ  avant  lui.  (hi  vn  [mxïw  ({n(d(}urrnis  do  (i>ls  vi\  Porln^al;  mais  coinino  tien  n'ol  plus  coni- 
rt   mun.  «ians  ec  pays-lâ  que  diMoir  !«'>  rnlanls  les  lournufiilcr  «le  tr)uJos  muIon  do  faonn»..  |n'ul-ôlro 
n  :irrivo-t-il  que  leur  ayanl  fondu  la  quouo  >ui\ant  sa  lon^uour.  oiiaouno  ilos  poilions  s'arrondit,  ol 
n  devient  une  queue  coniplôto;  oar  il  v>\  ti-ôs-ordinairo  <]Ui*  >i  loulo  lour  ((ueuo.  cmi  soulonionl  une  j>ar- 
•   lie,  se  perd  par  quelque  aooidonl^  elle  iim  rois'^r  trolio môtiio;  j'on  ai  vu  une  inlinito  dV\oniplos;  et 
rVsl  là  une  perle  à  huinollo  ils  sont  «'ximim^  1<mi>  U'>  y*\ii^^  lors  niônio  qu'ils  iio  (ont  «|uo  jouoi'  outre 
eux;  ear  h-s  petite>  \orl»'l)i'os  os^iruse^»  qui  loiuicut  lour  quouo  >otit  tios-frji^ilrs.  et  sr  s ''piiicnt  aisé- 
'    ment  lo<5  unes  des  auti'j's  :  au<si  \oil-ou  trosf«nuvrnl  t]**-*  cpir-u-'S  «le  t<uito.N  sorifs  il«»  Iouj;ii«miis  à  do> 
lézards,  qui  sont  irailloui-^  do  miMue  laillo.  Au   rv>U\  M.  Mai-ohand   nous  apprond  qu'ayaul  vuulu 
èlie  {l'inoin  de  eetto  pro.luoli<iu.  roxpi'-riotUM?  n<'  lui  a  p:is  ^.'■u^^i.  <«:itis  (|u'il  ail  pu  dorouM-iià  quoi 
»  ît  vn  tenait.  .Sui\ant  lui.  oj-ilo  un-.ivolio  quouo  o>t  uuo  ospôco  ili-  lendou.  ol  n'osl   point  loi  im-o  pai- 
lles verlèbres  cartiluf;ineii>os.    ooniiu<*  la    \ioillo.  .    .Nuuxollos  ()li>rr\alions   mion»scopicpios,    pai- 
M.  Neodlinni.  page  lit. 

s  CoiitJniinliun  de  la  matière  môdioali^  dr  (lOonVoi.  i.  \||.  p.  78  «'l  suiv.  Mi'iin»ir<»  do  .M.  Maroliaiid. 
dans  ceux  de  TAead.  thvs  Soienees.  anin'o  1718. 
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sa  bouche,  il  tombe  en  convulsion  et  le  plus  souvent  il  meurt  bientôt  après.  Utile  autant 
qu'agréable,  il  se  nourrit  de  mouches,  de  grillons,  de  sauterelles,  de  verres  de  terre,  de 
presque  tous  les  insectes  qui  détruisent  nos  fruits  et  nos  grains;  aussi  serait-il  trés-BTan- 
tageux  que  l'espèce  en  fût  plus  multipliée;  à  mesure  que  le  nombre  des  lézards  gris 
s*accroltrait,  nous  verrions  diminuer  les  ennemis  de  nos  jardins;  ce  serait  alors  quon 
aurait  raison  de  les  regarder,  ainsi  que  certains  Indiens  les  considèrent,  comme  des  ani- 
maux d'heureux  augure,  et  comme  des  signes  assurés  d'une  bonne  fortune. 

Pour  saisir  les  insectes  dont  ils  se  nourrissent,  les  lézards  gris  dardent  avec  vitesse  une 
langue  rougeâtre,  assez  large,  fourchue  et  garnie  de  petites  aspérités  à  peine  sensibles, 
mais  qui  suflisent  pour  les  aider  à  retenir  leur  proie  ailée  i.  Comme  les  autres  quadrupè- 
des ovipares,  ils  peuvent  vivre  beaucoup  de  temps  sans  manger,  et  on  en  a  garde  pendant 
six  mois  dans  une  bouteille,  sans  leur  donner  aucune  nourriture,  mais  aussi  sans  leur 
voir  rendre  aucun  excrément  2. 

Plus  il  fuit  chaud,  et  plus  les  mouvements  du  lézard  gris  sont  rapides  :  à  peine 
les  premiers  beaux  jours  du  printemps  viennent-ils  réchauffer  l'atmosphère,  que  le 
lézard  gris,  sortant  de  Ja  torpeur  profonde  que  le  grand  froid  lui  fait  éprouver,  et 
renaissant,  pour  ainsi  dire,  à  la  vie  avec  les  zéphyrs  et  les  fleurs,  reprend  son  agilité  et 
recommence  ces  espèces  de  joutes,  auxquelles  il  allie  des  jeux  amoureux.  Dès  la  fin 
d'avril,  il  cherche  sa  femelle  :  ils  s'unissent  ensemble  par  des  embrassements  si  élroils, 
qu'on  a  peine  à  les  distinguer  l'un  de  Tautre;  et  s'il  faut  juger  de  l'amour  par  la  viva- 
cité de  son  expression,  le  lézard  gris  doit  être  un  des  plus  ardents  des  quadrupèdes 
ovipares. 

La  femelle  ne  couve  pas  ses  œufs  qui  sont  presque  ronds,  et  n'ont  pas  quelquefois 
plus  de  cinq  lignes  de  diamètre.  Mais  comme  ils  sont  pondus  dans  le  temps  où  la  tempé- 
rature commence  à  être  trés-douce,  ils  éclosent  par  la  seule  chaleur  de  l'atmosphère,  aYec 
d'autant  plus  de  facilité,  que  la  femelle  a  le  soin  de  les  déposer  dans  les  abris  les  plus 
chauds,  et,  par  exemple,  au  pied  d'une  muraille  tournée  vers  le  midi. 

Avant  de  se  livrer  à  l'amour  et  de  chercher  sa  femelle,  le  lézard  gris  se  dépouille  comme 
les  autres  lézards;  ce  n'est  que  revêtu  d'une  parure  plus  agréable  et  d'une  force  nouvelle, 
qu*il  va  satisfaire  les  désirs  que  lui  inspire  le  printemps.  Il  se  dépouille  aussi  lorsque 
riiiver  arrive  ;  il  passe  tristement  celte  saison  du  froid  dans  des  trous  d'arbres  ou  de 
muraille,  ou  dans  quelques  creux  sous  terre  :  il  y  éprouve  un  engourdissement  plus  ou 
moins  grand,  suivant  le  climat  qu'il  habite  et  la  rigueur  de  la  saison  ;  et  il  ne  quitte  com- 
munément cette  retraite  que  lorsque  le  printemps  ramène  la  chaleur.  Cet  animal  ne  con- 
serve cependant  pas  toujours  la  douceur  de  ses  habitudes.  M.  Edwards  rapporte,  dans 
son  Histoire  naturelle,  qu'il  surprit  un  jour  un  lézard  gris  attaquant  un  petit  oiseau  qui 
réchauffait  dans  son  nid  des  petits  nouvellement  éclos.  C'était  contre  un  mur  que  le  nid 
était  placé.  L'approche  de  M.  Edwards  fit  cesseï'  l'espèce  de  combat  que  l'oiseau  soutenait 
pour  défendre  sa  jeune  famille;  Toiseau  s'envola;  le  lézard  se  laissa  tomber;  il  aurait 
peut-être,  dit  M.  Edwards,  dévoré  les  petits,  s'il  avait  pu  les  tirer  de  leur  nid  3.  Mais  ne 
nous  pre.-^sons  pas  datirihuer  une  méchanceté  qui  peut  n'êlre  qu'un  défaut  individuel,  el 
ne  dépendre  <|ue  de  circonstances  passagères,  à  une  es])éce  faible  que  l'on  a  reconnue  ]M>ur 
innocente  et  douce. 

On  a  fait  usage  des  lézards  gris  en  médecine;  on  les  u  employés  aux  environs  de  Ma- 
drid dans  des  maladies  graves  4  :  la  Société  royale  a  reçu  des  individus  de  l'espèce  dont  se 
servent  les  médecins  espagnols;  ils  ont  été  examinés  par  MM.  Daubenton  et  Mauduil  5,  el 
un  de  ces  lézards  a  été  déposé  au  Cabinet  du  Uoi  :  il  ne  ditrére  du  lézard  gris  do  nos  pro- 
vinces que  ])ar  des  nuances  de  couleur  Irés-légéres,  el  <|ui  sont  la  suite  presque  nécessaire 
de  la  diversité  des  climats  de  la  France  et  <le  l'Espagne. 

Il  parait  <|u'on  doit  regarder  comme  une  variété  du  lézard  gris  un  petit  lézard  très- 
agile,  et  qui  lui  ressemble  par  la  4'onformalion  générale  du  corps,  par  celle  de  la  queue, 
par  des  écailles  disposées  sous  la  gorge  en  forme  de  collier,  et  par  des  tubercules  placés 

■ 

I   .Nordliuni.  Oli.srrvatioiis  iiiirios<-oj)i(|iies. 

i  Sf'-li.'i.  Mil.  II.  |>:iK<'H(. 

-.  ((I.iiniivs  «l'Ilinl.  ii:it.,  |i;ir((('Oi^<'  K(iw:inl>.  rli:i|i.  t'i. 

\  On  u  >;iiitt*  les  |ii-(»j»iirt  '><{<'<<  lrz;inl<>  ^ri^,  |ii-iii('i|>:i|iMii  'iil  coiilrt'  l«*s  m  ilutlics  de  U  |>faa,  les  ran- 
(.('i!>.  [«"S  rii:iii\  (|iii  (liMiiainli'iit  (|ii<r  li>  '*:iii;;  *«oit  ('|>ur''.  l'tc.  Vo\ci.  à  c-.*  >uj<*(,  lo>  avi«  fî  inslTUelioBS 
|iul)li*''s  piir  ia  SuciiHc  i*c)y»l«'  dr  Mrdociiif;  «1«>  Pans. 

&  lliïtniic  (lo  la  Soci<'ù*  iii\ulr  du  M'-dmiic,  |Miur  les  unui'cs  1780  et  1781. 
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5>0t>  iriSTOIRE  NATURELLE 

IViulroil  lo  plus  jii'os.  Lo  ilrssus  {\o  la  Irlo,  comme  dniis  le  léznnl  gris,  est  couvert  «If 
j^raïuh'S  «Vailh's  arrîinj^tVs  s\mélri(|U(Mnont  el  plactTs  A  rôle  ruiio  de  rniitre.  f.es  lionl^ 
dos  màrlioin's  sont  .garnis  d'im  double  nini^  do  jurandes  écailles.  F^es  ouvertures  de> 
oreilles  sont  ovales;  leur  ^raiid  diomèire  esl  de  (|un(rc  liirnesi  et  elles  laissent  aperce- 
voir la  membraue  du  lympan;  l'espèce  de  collier  qu'a  le  lézard  vert,  ainsi  que  le  lézard 
gris,  esl  Ibrmé  dans  l'individu  envoyé  de  I^'oveuce  au  Cabinet  du  Roi,  par  onze  grandes 
écailles,  (belles  ({ui  couvrent  le  dos  sont  les  |>lus  |>eliles  de  toutes;  elles  sont  hexagones, 
mais  les  angles  en  étant  peu  sensibhîs,  elles  i^nraissent  presque  rondes;  les  écailles  qui 
sont  sur  le  ventre  sont  granules,  bexagones,  beaucoup  plus  allongées,  et  forment  trente 
demi-anneaux  ou  bandes  transversales. 

Treize  tubercules  s'étenderd  le  long  de  la  l'ace  intérieure  de  chaque  cuisse;  ils  sont 
creux,  et  nous  avons  vu  à  leur  extrémité  un  mamelon  Irés-apparent,  et  qui  s'élève  au-des- 
sus des  bords  de  la  petite  cavité  du  tubercule  dont  il  parait  sortir  i.  La  fente  qui  forme 
Tanus  occupe  une  très-grande  partie  de  la  largeur  du  corps.  La  queue  diminue  de  gros- 
seur depuis  Torigine  jusiprà  la  pointe;  elle  est  couverte  (récailles  plus  longues  que  larges, 
plus  grandes  (pie  celles  du  dos,  et  qui  forment  ordinairement  plus  de  quatre-vingt-dix 
anneaux. 

La  beauté  du  lézard  vert  tixe  l(»s  regards  de  tous  ceux  qui  raperçoivent  ;  mais  il  semble 
rendre  attention  |)Our  attention  :  il  s'arrête  lorsqu'il  voit  l'homme;  on  dirait  qu'il  Tobser^e 
avec  complaisance,  et  qu'au  milieu  des  forêts  (pi'il  habite  il  a  une  sorte  de  plaisir  à  faire 
briller  à  ses  yeux  ses  couleurs  dori^s,  comme  dans  nos  jardins  le  paon  étale  avec  orgueil 
rémail  de  ses  belles  plume>.  L(»s  lézards  verts  jouent  avec  les  enfants,  ainsi  que  les  gris; 
lors(pi'ils  sont  pris,  cl  qu'on  les  excite  les  uns  contre  les  autres,  ils  s'attaquent  et  se 
mordent  quehpiefois  a\ec  acharnement  -i. 

Plus  fort  que  le  lézard  gri>,  le  vert  se  bat  contre  les  serpents;  il  est  rarement  vain- 
queur; l'agitation  (pi'il  èprou>e  et  le  bruit  cpi'il  fait  lorsqu'il  en  voit  approcher  ne  vien- 
nent (pie  (le  sa  crainte:  mais  on  s'e>t  plu  à  tout  ennoblir  dans  cet  être  distingué  par  la 
b(»auté  de  ses  couleurs;  on  a  regardé  ses  mouvements  comme  une  marque  d'attention  et 
d'attacheuKMit  :  el  l'on  a  dit  (pi'il  a>ei-li>sail  Tliomme  de  la  |)résence  des  serpents  qui 
pou>aient  lui  nuire.  Il  recherche  les  vers  cl  les  insecles;  il  >e  jette  avec  une  sorte  d'axi- 
ditésur  la  salive  (ju'on  \ienl  de  rrar  lier,  et  (iesner  a  vu  un  lézard  vert  boire  de  l'urine 
des  enfants.  Il  se  nourrit  au'^si  d'oMifs  de  petits  ()is(\iux,  (pi'il  va  chercher  au  haut  des 
arbnîs  où  il  grimpe  a\ec  assez  de  vitesse. 

Quoique  plus  bas  sur  ses  |)alt(*s  (pie  le  lè/ard  gris,  il  court  cependant  avec  agilité,  el 
part  avec  assiv.  de  ))romptitude  pour  donner  un  |)remier  mouvement  de  surprise  et  d'effroi, 
lors(pril  s'élance  au  milieu  des  broussailles  ou  des  fcMiilles  MVhes.  11  saute  tres*haul:  et 
comme  il  est  plus  fort,  il  est  aussi  plus  hardi  i\\ic  le  h'zard  gris;  il  se  défend  contre  les 
chiens  (pii  l'altaipient.  L'habitiide  de  saisir  par  l'endroit  le  plus  sensible,  et  par  consé- 
(pient  par  les  narines,  les  (li\ erses  es|)èces  de  serpents  avec  lesquelles  il  est  souvent  en 
guerre,  l'ait  ()u'il  se  jette  au  museau  dvii>  chiens;  el  il  les  y  mord  avec  tant  d'obstination, 
qu'il  se  laisse  emporter  et  inéme  tuer  plutt'it  que  de  desserrer  les  dents;  mais  il  parait 
qu'il  ne  faut  point  le  regarder  comme  venimeux,  au  moins  dans  les  pays  tempérés,  et 
qu'on  lui  a  attribué  faussement  des  bl(\ssures  mortelles  ou  dangereuses  3. 

I  Voyz.  î'i  cv  '•uji'l.  Il"»  oii\nigi»»i  dv  M    Dnvrrnnx . 
i  GrMirr.  OuiMlriip.  ()\ipni'..  11.  âO. 

-.    •   (*ii  Ir/;ir<l  vert  (le  l<-/:inl  (imit  pailc  ici  M.  Laiircnti.  ri  tpril  n  di^^liiigiiû  nar  le  nom  Utin  de 
.  St'ps  niritts,  M%"«l  ipi'iiiH*  \iiiif'lr  «hi  i<'v:ii-(I  \i'i'()  >:ii>il  un  pi'lit  oisonu  itunrr<  (lo  la  gorgo.  rt  non- 
.  <riilriii(iii  Vy   UU'>-*i\.  iii:ii<  imi'iim'  l'aillil  à  ri'ldujlrr;  l*nisi'iiu  ^iirrit  do  hii-môino,  et  le  lendemain 
•>  ('liiint:i  coiiiiiii'  :'i  riiiiliiinii-r. 

L«'  iiii'iiH'  :itiiiii:d  iiiontit  un  |»i;j;(>i)n  :i\it  |m':iii(i)ii|>  dr  nilrrc;  Ir  >:ui<;  coiilii  do  chacune  des  uetîle« 
lili'^«ui<'si|iii' lirciif  Ii'NdrtiUdii  lr/.:inl  ;  ('i'|)(')Hl:iiii  le  |ii;;«'oii  iTcii  iiioiinit  pns.qiioi«|u*il  parùl  Souffrir 
pi'iidiiiit  (|iii|i|ii('s  licuii'N. 

•  Li>  lrii(li'iii:iin.  il  iiioiilil  li'  hif'iiir  pi;;i'nM  :'i  la  riii-»<'.  ciiiporl:!  lu  pciiii,  ot  fil  nnc  blessure  a»M>i 
I   ^land**;  la  plair  fut  ^ui  iit*  cl  i:i  pcun  i'c%«'iiUi>  au  hout  de  peu  de  joui  <<. 

><  J\'riltvai  la  peau  de  la  iiiiN<>c  d'un  chien  cl  (Tum  eliat.  je  le>  li^  nnu'dro  jiur  lo  mémo  lézard  ù 
l*endroil  d('ciiu\crl  :  l'aniuial  fit  j)cnctrcr  son  écuiuc  dans  la  lde^»urc;  le  cliiiMi  ot  le  chat  sVffbrçairnl 

■  de  s'échapper,  et  donnaient  do<  signes  de  tluuleur;  nini<  iU  no  pii-sontèrent  d'ailleurs  aucune  marque 

'  d'iiiconiiiiodité.  et  leurs  idaios  ayant  été  cuusuch.  lurent  h  ion  tùt  guéries. 

•  L'n  lé/ard  veii  ordinaire  mordit  un  pigeon  ii  la  cuis>o  dioiio.  avec  tant  de  force  qu*il  emporta  la 
1  pe.m.  il  «-ai^il  en-uile  :ivi'c  a.-li;»!  .n'iui-Mt  !  "  niii*<les  mi^  *i  nu  .1  11  •  ji'-.  lu  ha  (|u*a  ver  peine.  La  peau 
^  fut  cnii'»ue,  et  le  pij»iim  miriit  ai-'.'ineiii  :iprès  avoir  Imiti'  piisii.ii.l  un  jour. 

»  (!e  lé/aid  \eii  luurdii  un  jeune  chien  au  ban-ventre;  le  snn^  ne  coula  po;*,  et  Ton  ne  remarqua  pal 


DU  LEZARD  GRIS.  â03 

Ses  habitudes  sont  d'ailleurs  assez  semblables  à  celles  du  lézard  gris;  et  ses  œufs  sont 
ordinairement  plus  gros  que  ceu\  de  ce  dernier. 

Les  Africains  se  nourrissent  de  la  chair  des  lézards  verts  i  ;  mais  ce  n*est  pas  seulement 
dans  les  pays  chauds  des  deux  continents  qu*on  trouve  ces  lézards;  ils  habitent  aussi  les 
contrées  très-tempérées;  et  même  un  peu  septentrionales,  (|tioi(|irils  y  soient  moins  nom- 
breux et  moins  grands 2.  Ils  ne  sont  point  étrangers  aux  parties  méridionales  de  la  Suéde:;, 
non  plus  qu'au  Kamsehatka,  où  uinl^ré  leur  beauté,  un  préjugé  superstitieux  fait  (pi'ils 
inspirent  l'effroi.  Les  Kamscliadales  les  reganlent  comme  des  envoyés  des  puissances  infer- 
nales; aussi  s'emprrssenl-ils,  lorsqu'ils  en  rcnconirent,  de  les  couper  par  morceaux  4  ; 
et  s'ils  les  laissent  échapper,  ils  redoutent  si  fort  le  pouvoir  des  divinités  dont  ils  les 
regardent  comme  les  représentants,  qu'à  chacpie  instant  ils  croient  qu'ils  vont  mourir,  et 
meurent  même  quehpiefois,  disent  (piehjues  vovajîours,  à  force  de  le  craindre. 

On  trouve,  aux  environs  de  Paris,  une  variété  du  lézard  vert,  distinguée  par  une  bande 
qui  règne  depuis  le  sommet  de  la  tête  jus(|u'à  Textrémité  de  la  queue,  et  qui  s'étend  un 
peu  au-dessus  des  pattes,  surtout  de  celles  de  derrière.  Cette  bande  est  d'un  gris  fauve, 
tachetée  d'un  brun  foncé,  parsemée  de  points  jaunâtres,  et  bordée  d'une  petite  ligne  blan- 
châtre. Nous  avons  examiné  <leux  individus  vivants  de  cette  variété;  ils  paraissaient 
jeunes,  et  cependant  ils  étaient  déjà  de  la  taille  des  lézards  gris  qui  ont  atteint  presque 
tout  leur  développement. 

En  Italie,  on  a  donné  au  lézard  vert  le  nom  de  Stellion^  que  l'on  a  aussi  attribué  à  la 
salamandre  terrestre,  ainsi  qu'à  d'autres  lézards.  C'est  à  cause  des  taches  de  couleurs 
plus  ou  moins  vives  dont  est  parsemé  le  dessus  du  corps  de  ces  animaux,  et  (|ui  les  font 
paraître  comme  étoiles,  qu'on  leur  a  transporté  un  nom  que  nous  réservons  uniquement 
avec  M.  Linnée,  et  le  plus  grand  nombre  des  naturalistes,  à  un  lézard  d'Afrique,  très- 
différent  du  lézard  vert,  et  qui  a  toujours  été  appelé  Stellion  5. 

Nous  plaçons  ici  la  notice  d'un  lézard  que  l'on  rencontre  en  Amérique,  et  qui  a  quel- 
ques rapports  avec  le  lézard  vert.  Cateshy  en  a  parlé  sous  le  nom  de  lézard  vert  de  la 
Caroline;  Rochefort,  et  après  lui  Rai,  l'ont  désigné  par  celui  de  Gobe-mouche.  Ce  joli 
petit  animal  n'a  guère  que  cinq  pouces  de  long  ;  quehpics  individus  même  de  cette 
espèce,  et  les  femelles  surtout,  n'ont  que  la  longueur  et  la  grosseur  du  doigt;  mais,  s'il 
est  inférieur  par  sa  taille  à  notre  lézard  vert,  il  ne  lui  cède  pas  en  heauté.  La  plupart  de 
ces  gobe-mouches  sontd'un  vert  très-vif;  il  yen  a  qui  paraissent  éclatants  d'or  et  d'argent  ; 
d'autres  sont  d'un  vert  doré,  ou  peints  de  diverses  couleurs,  aussi  brillantes  qu'agréables. 
Ils  deviennent  très-utiles  en  délivrant  les  habitations  des  mouches,  des  ravets  et  des  autres 
insectes  nuisibles.  Rien  n'a|)proche  de  l'industrie,  de  la  dextérité,  de  l'agilité  avec  lesquel- 
les ils  les  cherchent,  les  poursuivent  et  les  saisissent.  AuiMin  animal  n'est  plus  patient 
3ue  ces  charmants  petits  lézards  :  ils  demeurent  (pielquefois  immobiles  pendant  une 
emi-journée,  en  attendant  leur  proie;  dès  qu'ils  la  voient,  ils  s'élancent  comme  un  trait, 
du  haut  des  arbres,  où  ils  se  plaisent  à  grimper.  Les  œufs  qu'ils  pondent  sont  de  la  gros- 
seur d'un  pois;  ils  les  couvrent  d'un  pou  de  terre,  et  la  chaleur  du  soleil  les  fait  éclore. 
ils  sont  si  familiers,  qu'ils  entrent  hardiment  dans  les  appartements;  ils  courent  même 
partout  si  librement,  et  sont  si  peu  craintifs,  ({u'ils  montent  sur  les  tables  pendant  les 
repas;  et  s'ils  aperçoivent  quelque  insecte,  ils  sautent  sur  lui,  et  passent,  pour  l'atteindre, 
jusque  sur  les  habits  des  convives;  mais  ils  sont  si  propres  et  si  jolis,  qu'on  les  voit  sans 
peine  traverser  les  plats  et  toucher  les  mets.  Rien  ne  manque  donc  au  lézard  gobe* 
mouche  pour  plaire;  parure,  beauté,  agilité,  utilité,  patience,  industrie,  il  a  tout  reçu 
pour  charmer  l'œil  et  intéresser  en  sa  faveur.  Mais  il  esit  aussi  délicat  que  richement 
coloré;  il  ne  se  montre  que  pendant  l'été  aux  latitudes  un  peu  élevées,  et  il  y  passe  la 
saison  de  l'hiver  dans  des  crevasses  et  des  trous  d'arbres  où  il  s'engourdit.  Les  jours 

A  dWverlurc  à  la  peau;  mais  In  rhi(Mi  poussa  d'Iiorriblrs  cris,  <>(  irt'prouva  aucune  incommoditr.  < 
Extrait  des  expéricncps  faites  on  Aulriclu*,  au  mois  d'noùl  par  M.  Laui-enti,  Spcoimon  nicdicum. 
Vionuffi.  1708. 

I  Gesner,  de  Quadrup.  ovip.,  p.  57. 

s  Rai,  à  Pcndroit  déjà  cité. 

5  M.  Linnée. 

4  Troisième  Vovagc  du  capitaine  Cook;  traduit  do  l*anglais,  Paris  1782.  p.  i78. 

6  On  trouve,  dans  la  description  du  musœum  de  Kirclier^  une  notice  et  une  figure  relatives  à  un 
lësard  pris  dans  un  bois  des  Alpes,  et  appelé  StfiHion  ÎV Italie ^  qui  nous  paraît  être  une  variété  du 
léurd  vart.  Rcrum  naluralium  Historia,  cxislentium  in  musoeoKirkeriano.  Rome.  1773.  p.  iO.  Stel- 
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Ses  habitudes  sont  d'ailleurs  assez  semblaUli^â  à  celles  du  lézai'd  gris  ;  ot  ses  a<ufs  soiU 
ordinsiremenl  plus  gros  que  cch\  de  ce  dernier. 

Les  Africains  se  nourrissent  de  la  chair  des  lézards  verts  i  ;  mais  ce  n'est  pas  setitenienl 
dans  les  pays  chauds  des  deux  con(inen(s  qu'on  (roiive  ces  lézards  :  ils  tinhilent  nussi  les 
contrées  très-lcmpérécs ;  et  même  un  peti  seplenlrioiiales,  rjuoiqu'ils  y  soiciil  moins  nom- 
breux et  moins  grands:*.  Ils  ne  soni  point  rlrniigers  aux  [larlics  méridionales  de  la  Suéde?, 
non  plus  qu'ail  Kamsi-halka,  où  malgré  leur  heniité,  un  ]>réju«é  supeistitieux  fait  t|u'iU 
inspirent  l'effi-oi.  I.rs  Kamsclmdales  les  ivjiardeiil  commodes  envoyés  des  pnissancis  infer- 
nales; aussi  s'cmpressenl'ils,  loi'squ'ils  en  letK'Oiitreiil .  dti  ii's  i-oiiper  par  morreanK4; 
el  s'ils  les  laissent  échapper,  ils  redmilent  si  foil  le  pi>ii>oir  des  divinilés  dont  ils  les 
ri^rdent  comme  les  représentants,  ipi'â  chaque  inslunl  ils  croient  qu'ils  vont  mourir,  et 
meurent  même  quelqucrois,  disent  quelques  vojafseiirs,  h  forco  de  le  rrniiidre. 

On  trouve,  aux  environs  de  Paris,  une  variété  du  lézaiil  vcri,  distiujiiiée  par  une  liaiide 
qui  règne  depuis  le  sommet  de  la  lélt!  justiu'.'i  l'exlrémité  de  la  quene,  el  qui  s'étend  un 
peu  au-dessus  des  pattes,  surtout  de  celles  de  derrière.  Celte  hande  est  d'nn  gris  Tniive, 
lachetéc  d'un  brun  foncé,  parsemée  de  poiiils  jaunâtres,  et  Imrdée  d'une  pelile  ligne  hlaii- 
chdlre.  ?fous  avons  examiné  deii\  individus  vivants  de  celle  variélé;  ils  paraissaient 
jeunes,  el  cependant  ils  étaient  déjà  de  la  taille  des  lézards  gris  qui  nul  atteint  pivsque 
tout  leur  développement. 

En  Italie,  on  a  donné  au  lézard  vert  le  nom  de  Siellion,  que  l'on  a  aussi  altrihné  It  lu 
salamandre  terrestre,  ainsi  qu'à  d'autres  lézards.  C'est  h  c^use  des  lâches  de  couleurs 
plus  ou  moins  vives  dont  est  parsemé  le  dessus  du  corps  de  ces  animaux,  et  qui  les  roiil 
paraître  comme  étoiles,  qu'on  leur  a  transporté  un  nom  que  nous  réservons  uniquement 
avec  M.  Linnée,  et  le  plus  grand  nombre  des  naturalistes,  à  un  lézard  d'Afrique,  Irés- 
diflicrent  du  lézard  vert,  et  qui  a  toujours  été  appelé  SlelUoiè  3. 

Nous  plaçons  ici  le  notice  d'un  lézard  (pic  l'on  rencontre  en  Amérique,  et  qui  a  quel- 
ques rapports  avec  le  lézard  vert.  Cntosby  en  a  parlé  sous  le  nom  de  lézard  vert  de  la 
Caroline;  Rochcfort,  et  après  lui  Rai,  l'ont  désigné  par  celui  de  Gohc-mouche.  Ce  joli 
petit  anima)  n'a  guère  que  cinq  pouces  de  long;  quelques  individus  même  de  coite 
espèce,  et  les  femelles  surtout ,  n'ont  que  la  hniguenr  et  la  grosseur  du  doigt  ;  mais,  s'il 
est  inférieur  par  sa  taille  à  notre  lézard  vert,  il  ne  lui  cède  pas  en  beauté.  La  pliiparl  de 
ces  gobe-mouches  sont  d'un  vert  trés-vif;  il  yen  aqui  paraissent  éclatants  d'or  cl  d'argent  ; 
d'autres  sont  d'un  vert  doré,  on  peints  de  diverses  couleurs,  aussi  brillantes  qu'agréables. 
lis  deviennent  très-utiles  en  délivrant  les  habitations  des  mouches,  des  ravets  el  des  autres 
insectes  nuisibles.  Rien  n'approche  de  l'industrie,  de  la  dexlérilé,  de  l'agilité  avec  lesquel- 
les ils  les  cherchent,  les  poursiiivcnl  el  les  saisissent.  Aucun  animal  n'i-st  plus  palieni 
3ue  CCS  charmants  petits  lézards  :  ils  dcmenreni  quelquefois  immobiles  pcndiint  une 
emi-jouraée,  en  attendant  leur  proie;  dès  qu'ils  la  voicul,  ils  s'élancent  eoninie  un  Irait, 
du  haut  des  arbres,  où  ils  se  plaisent  11  grimjtcr.  Les  a-ul's  qu'ils  ])ondenl  sont  de  la  gros- 
seur d'un  pois;  ils  les  couvrent  d'un  peu  de  terre,  et  la  chaleur  du  soleil  les  fait  èi-lore. 
Ils  sont  si  familiers,  qu'ils  entrent  hardiment  dans  tes  appartements  ;  ils  courent  même 
pirtout  si  librement,  et  sont  si  peu  craintifs,  qu'ils  moulent  sur  les  tables  pendant  les 
i  et  s'ils  aperçoivent  quelque  insecte,  ils  saillent  sur  lui,  et  passent,  pour  l'atteindre, 
»  sur  les  habits  des  convives;  mais  ils  sont  si  propres  et  si  jolis,  qu'on  les  voit  sans 
e  traverser  les  plat»  el  loucher  les  mets.  Kien  ne  manque  donc  au  lézard  gobo- 
"""6  pour  plaire;  parure,  beauté,  agilité,  iililiié,  patience,  indusiric-,  il  a  tout  reçu 
b^rmer  l'œil  et  intéresser  en  sa  fu\eur.  Mi<i:>  il  e»i  au><,i  délicat  que  richement 
î  il  ne  se  montre  aue  pendant  l'été  aux  laiitiides  un  peu  élevéc'i ,  et  il  y  passe  la 
**)  Phh'er  dans  des  crevasses  el  des  irons  d'arbres  où  il  s'engourdit.' Les  jours 

I  iiousiii  li'linniM,- iii,.  .•iii'ij.iwinBBUeaiiP  inciminwIiK'.  ■ 
riirlii'.  111  iwiU  il'iKiril   |>ni' M.  Luutvriti,  .S|iRi:im(-(i   iiiiHlimm. 
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sa  bouche,  il  tombe  en  convulsion  et  le  plus  souvent  il  meurt  bientôt  après.  Utile  autant 
qu'agréable,  il  se  nourrit  de  mouches,  de  grillons,  de  sauterelles,  de  verres  de  terre,  de 
presque  tous  les  insectes  qui  dôtrulscnl  nos  fruits  et  nos  grains;  aussi  serait-il  Irés-BTan- 
tageux  que  Tespècc  en  fût  plus  niulliplice;  h  mesure  que  le  nombre  des  lézards  gris 
s'accroîtrait,  nous  verrions  diminuer  les  ennemis  de  nos  jardins;  ce  serait  alors  qu'on 
aurait  raison  de  les  regarder,  ainsi  (|ue  certains  Indiens  les  considèrent,  comme  des  ani- 
maux d'heureux  augure,  et  comme  des  signes  assurés  d'une  bonne  fortune. 

Pour  saisir  les  insectes  dont  ils  se  nourrissent,  les  lézards  gris  dardent  avec  vitesse  une 
langue  rougeâtre,  assez  large,  fourchue  et  garnie  de  petites  aspérités  à  peine  sensibles, 
mais  qui  sutlisent  pour  les  aider  Ix  retenir  leur  proie  ailée  i.  Comme  les  autres  quadrupè- 
des ovipares,  ils  peuvent  vivre  beaucoup  de  temps  sans  manger,  et  on  en  a  gardé  |>endant 
six  mois  dans  une  bouteille,  sans  leur  donner  aucune  nourriture,  mais  aussi  sans  leur 
voir  rendre  aucun  excrément  2. 

Plus  il  fait  chaud,  et  plus  les  mouvements  du  lézard  gris  sont  rapides  :  à  peine 
les  premiers  beaux  jours  du  printemps  viennent-ils  réchauffer  l'atmosphère,  que  le 
lézard  gris,  sortant  de  Ja  torpeur  profonde  que  le  grand  froid  lui  fait  éprouver,  et 
renaissant,  pour  ainsi  dire,  à  la  vie  avec  les  zéphyrs  et  les  fleurs,  reprend  son  agilité  et 
recommence  ces  espèces  de  joutes,  auxquelles  il  allie  des  jeux  amoureux.  Dès  la  fin 
d'avril,  il  cherche  sa  femelle  :  ils  s'unissent  ensemble  par  des  embrassements  si  étroits, 
qu'on  a  peine  à  les  distinguer  l'un  de  Tautre;  et  s'il  faut  juger  de  l'amour  par  la  viva- 
cité de  son  expression,  le  lézard  gris  doit  être  un  des  plus  ardents  des  quadrupèdes 
ovipares. 

La  femelle  ne  couve  pas  ses  a^ufs  qui  sont  presque  ronds,  et  n'ont  pas  quelquefois 
plus  de  cinq  lignes  de  diamètre.  Mais  comme  ils  sont  pondus  dans  le  temps  où  la  tempé- 
rature commence  à  élre  très-douce,  ils  éclosenl  par  la  seule  chaleur  de  l'atmosphère,  avec 
d'autant  plus  de  facilité,  que  la  femelle  a  le  soin  de  les  déposer  dans  les  abris  les  plus 
chauds,  et,  par  exemple,  au  pied  d'une  muraille  tournée  vers  le  midi. 

Avant  de  se  livrer  à  l'amour  et  de  chercher  sa  femelle,  le  lézard  gris  se  dépouille  comme 
les  autres  lézards;  ce  n'est  que  revêtu  d'une  parure  plus  agréable  et  d'une  force  nouvelle, 
qu'il  va  satisfaire  les  désirs  que  lui  inspire  le  printemps.  Il  se  dépouille  aussi  lorsque 
rhiver  arrive;  il  passe  tristement  cette  saison  du  froid  dans  des  trous  d'arbres  ou  de 
muraille,  ou  dans  quelques  creux  sous  terre  :  il  y  éprouve  un  engourdissement  plus  ou 
moins  grand,  suivant  le  climat  qu'il  habite  et  la  rigueur  de  la  saison  ;  et  il  ne  quitte  com- 
munément cette  retraite  que  lorsque  le  printemps  ramène  la  chaleur.  Cet  animal  ne  con- 
serve cependant  pas  toujours  la  douceur  de  ses  habitudes.  M.  Edwards  rapporte,  dans 
son  Histoire  naturelle,  qu'il  surprit  un  jour  un  lézard  gris  attaquant  un  petit  oiseau  qui 
rérhautrait  dans  son  nid  des  petits  nouvellement  éclos.  C'était  contre  un  mur  que  le  nid 
élail  placé.  L'approche  de  M.  Kd\iards  fit  cesser  l'espèce  de  combat  que  l'oiseau  soutenait 
pour  défendre  sa  jeune  famille;  l'oiseau  s'envola;  le  lézard  se  laissa  tomber ,  il  aurait 
peut-être,  dit  M.  Edwards.  dé\oré  les  petits,  s'il  a\ait  pu  les  tirer  de  leur  nid  3.  Mais  no 
nous  prc-^sons  pas  d'atlribuer  une  méchanceté  qui  peut  n'être  qu'un  défaut  individuel,  et 
ne  dépendre  que  de  cii'conslances  passagères,  à  une  espèce  faible  que  l'on  a  reconnue  jiour 
innocente  et  douce. 

On  a  fait  usage  des  lézards  gris  en  médecine;  on  les  a  employés  aux  environs  de  Ma- 
drid dans  des  maladies  gra\es  4  :  la  Société  royale  a  reçu  des  individus  de  l'espèce  dont  se 
ser\ent  les  nn''decins  espagnols;  ils  ont  été  examinés  par  MM.  Daubenlon  et  Mauduit  5,  ri 
un  de  ce.s  lézards  a  été  déposé  au  Cabinet  du  Uoi  :  il  iw  ditrère  du  lézard  gris  de  nos  pro- 
viiires  que  par  des  nuances  de  couleur  très-légères,  et  (pii  sont  la  suite  presque  nécessaire 
de  1(1  diversité  des  climats  de  la  l'rance  et  de  TEspagne. 

Il  parait  qu'on  doit  regarder  comme  une  vuriété  du  lézard  gris  un  petit  lézard  lirs- 
ugile,  et  (\m  lui  ressemble  par  la  conformation  générale  du  corps,  par  celle  de  la  queue, 
par  des  écailles  disposées  sous  la  gorge  en  forme  de  collier,  et  par  des  tubercules  placés 

i   NiM'filiiini.  Ol)M'rvûtii)ii>  iiii('rosn»|iii|iio. 

i  Sili:i.  \i»l.  11.  l»:i^fH(. 

'   lîiniiillrs  trilitl.  n:it..  p.ir  ((t>oi<;i'  K<1\|-.'I|-(1h.  rliitp.   I'>. 

i  <hi  11  v.'iiiti*  li's  |»ni|»rirl  ••.  ili>s  li'z:ii(U  ^ri^,  |»i-iiiri|i:il«'iii  'lit  rmiln'  Ws  m  ilihlii'>  ili*  la  |H*aii,  In  ran- 
«.«'is,  If'o  rii:iii\  «|iii  «i('iii:iii(liMil  i|u<-  !«*  ««.liiif  ^oil  •■jmr'.  vlv.  Vuyi^z.  à  v*  Mijrt.  lo^  avif  ft  iostraclioiis 
jiiiliii*'>  |>ai- 1.1  Sui'ii'li'  ni\:âl«>  d*'  Mt''t!i>i-iii(>  «li*  l'aris. 
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sur  la  face  intérieure  des  cuisses.  M.  Pallas  l'a  appelé  lézard  rr/oce  dans  le  supplément 
latin  du  Voyage  qu*il  a  publié  en  langue  russe.  Ce  petit  lézard  est  d'une  couleur  cendrée, 
rayée  longitudinaiement ,  semée  de  points  roux  sur  le  dos,  et  bleuâtres  sur  les  côtés,  où 
i*on  voit  aussi  des  taches  noires.  On  le  rencontre  parmi  les  pierres,  auprès  du  lac  d'In- 
d'erskoi,  et  dans  les  lieux  les  plus  déserts  et  les  plus  chauds  ;  il  s'élance,  suivant  M.  Pallas, 
avec  la  rapidité  d*une  flèche. 


ADDITION    A    i/ARTICLR    Dr    LÉZARD   GRIS. 

3[.  de  Sept-Fontaines,  que  nous  avons  déjà  cité  piusicMirs  fois,  ol  qui  ne  cesse  de  con- 
courir à  ravancement  de  Tliistoire  nalurclle,  nous  a  connnuui(|iié  robsiM'vation  suivante, 
relativement  à  la  reproduction  des  lézards  ^ris.  Le  17  juillet  1785,  il  part<igoa  un  de  ces 
animaux  avec  un  instrument  de  1er:  c'était  une  lemelle,  et  à  Tinstnnt  il  sortit  de  son 
corps  sept  jeunes  lézards,  longs  depuis  onze  jusqu'à  treize  lij^iies,  entièrement  formés,  et 
qui  coururent  avec  autant  d'a|;Çilitê  que  les  lézards  adultes.  La  portée  était  de  douze; 
mais  cinq  petits  lézards  avaient  été  blessés  par  l'instrument  de  fer,  et  ne  donnèrent  que 
de  légers  signes  de  vie. 

Bf.  de  Sept-Fontaines  avait  bien  voulu  joindre  à  sa  lettre  un  lézard  de  respèce  de  la 
femelle  sur  laquelle  il  avait  fait  son  observation,  et  cet  individu  ne  dilTérait  en  rien  des 
lézards  gris  que  nous  avons  décrits. 

On  peut  donc  croire  qu'il  en  est  des  lézards  gris  comme  des  salamandres  terrestres  ;  que 
quelquefois  les  femelles  pondent  leurs  oMifs,  et  les  déposent  dans  des  endroits  abrités, 
ainsi  que  l'ont  écrit  plusieurs  naturalistes,  et  que  d'autres  fois  les  petits  écloscnt  dans  le 
ventre  de  la  mère. 

LE  LÉZARD  VERT. 

Lacorta  occllata,  Mcrr  ,  Ciiv.  ;  L.  viridis,  Bonn.;  L.  viriilis.  var.  A.  Latr. 

La  nature,  en  formant  le  lézard  vert,  paraît  avoir  suivi  les  mêmes  proportions  que 
pour  le  lézard  gris;  mais  elle  a  travaillé  d'après  un  module  plus  considérable.  Elle 
n'a  fait,  pour  ainsi  dire,  qu'agrandir  le  lézard  gris,  et  le  revêtir  d'une  parure  plus 
belle. 

C'est  dans  les  premiers  jours  du  printemps  que  le  lézard  vert  brille  de  tout  son  éclat, 
lorsque  ayant  quitté  sa  vieille  peau,  il  expose  au  soleil  son  corps  émaillé  des  plus  vives 
couleurs.  Les  rayons  qui  rejaillissent  de  dessus  ses  écailles,  les  dorent  par  reflets 
ondoyants;  elles  étîncellent  du  feu  de  l'émeraude;  et  si  elles  ne  sont  pas  diaphanes  comme 
les  cristaux,  la  réflexion  d'un  beau  ciel  (|ui  se  peint  sur  ses  lames  luisantes  et  polies  com- 
pense l'effet  de  la  transparence  par  un  nouveau  jeu  de  lumière.  LVvil  ne  cesse  d'être 
réjoui  parle  vert  qu'offre  le  lézard  dont  nous  écrivons  l'histoire.  Il  se  remplit,  pour  ainsi 
dire,  de  son  éclat,  sans  jamais  en  être  ébloui  :  autant  la  couleur  de  cet  animal  attire  la 
vue  par  la  beauté  de  ses  reflets,  autant  elle  rattache  par  leur  douceur.  On  dirait  qu'elle 
se  répand  sur  l'air  qui  l'environne,  et  qu'en  s'y  dégradant  par  des  nuances  insensibles, 
elle  se  fond  de  manière  A  ne  jamais  blesser,  el  h  toujours  enchanter  par  une  variété 
agréable;  séduisant  également,  soit  qu'elle  resplendisse  avec  mollesse  au  milieu  de  grands 
flots  de  lumière,  ou  que  ne  renvoyant  qu'une  faible  clarté,  elle  présente  des  teintes  aussi 
suaves  que  délicates. 

Le  dessus  du  corps  de  ce  lézard  est  d'un  vert  plus  ou  moins  mêlé  de  jaune,  de  ^ns,  de 
brun,  et  même  quelquefois  de  rouge;  le  dessous  est  toujours  plus  blanchâtre.  Les  teintes 
de  ce  quadrupède  ovipare  sont  sujettes  à  varier:  elles  pâlissent  dans  certains  temps  de 
l'année,  et  surtout  après  la  mort  de  Tanimal;  mais  c'est  principalemenl  dans  les  climats 
chauds  qu'il  se  montre  avec  l'éclat  de  l'or  et  des  pierreries;  c'est  l;\  (ju'une  lumière  plus 
vive  anime  ses  couleurs  et  les  multiplie.  Ost  aussi  dans  ces  pays  moins  éloignés  de  la 
zone  torride,  qu'il  est  plus  grand,  et  (pi'il  parvient  (|uel(|uefois  jus(|u'à  la  longueur  de 
trente  pouces  l.  L'individu  que  nous  avons  décrit,  et  qui  a  été  envoyé  de  Provence  au 
Cabinet  du  Roi,  a  vingt  pouces  de  longueur,  en  y  comprenant  celle  de  la  queue  qui  est 
presque  égale  à  celle  du  corps  et  de  la  tète;  le  diamètre  du  corps  est  de  deux  pouces  dans 

I  Xote  commoniquce  par  31.  de  la  Tour  d'Aygup,  président  h  morlior  au  parlement  de  Provence,  et 
dont  1m  lumières  sont  auui  connues  que  son  zèle  pour  l'uviiuccmcut  da  scieiico». 
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IViuIroil  lo  plus  j:ros.  Lo  <l(».ssns  de  la  lèfo,  coinnio  dans  le  lézard  p;ris,  est  convcrf  df 
grandes  rrailles  an'an^écs  s)inéli'i(|(ionioiil  el  planés  à  côlé  l'iino  de  raiitro.  Les  bonis 
des  inàrlioires  sont  garnis  d^iii  double  rani;  de  grandes  écailles.  T.es  ouvcrhires  de> 
oreilles  soiil  ovales;  leur  K'raiid  diainèlre  est  de  quatre  ligues,  et  elles  laissent  aperce- 
voir la  membrane  du  tympan;  l'espère  de  collier  qu'a  le  lézard  vert,  ainsi  que  le  lézard 
gris,  csl  formé  dans  Pindividu  envoyé  de  Pi'ovence  au  Cabinet  du  Roi,  par  onze  grandes 
écailles.  Celles  cpii  couvrent  le  dos  sont  les  plus  pcliles  de  loules;  elles  sont  hexagones, 
mais  les  angles  en  élanl  peu  sensibles,  elles  paraisseni  presque  rondes;  les  écaille»  qui 
sont  sur  le  venlre  son!  grandes,  hexagones,  beaucoup  plus  allongées,  et  forment  trente 
demi-anneaux  ou  bandes  transversales. 

Treize  tubercules  s'élendenl  le  long  de  la  lace  intérieure  de  chaque  cuisse;  ils  sont 
creux,  el  nous  avons  vu  à  leur  exi rémité  un  mamelon  trés-apparent,  et  qui  s'élève  au-des- 
sus des  bords  de  la  petite  cavité  du  tubercule  dont  il  parait  sortir  i.  La  fente  qui  forme 
Tanus  occupe  une  lrès-gran<le  partie  de  la  largeur  du  corps.  La  queue  diminue  de  gros- 
seur depuis  Torigine  jus(pr{\  la  pointe;  elle  est  couverte  d'écaillés  plus  longues  que  larges, 
plus  grandes  que  celles  du  dos,  et  qui  forment  ordinairement  plus  de  quatre-vingt-dix 
anneaux. 

La  beauté  du  lézar<l  \ert  tixe  les  regards  de  tous  ceux  qui  l'aperçoivent  ;  mais  il  semble 
rendre  attention  pour  attention  :  il  s'arrête  lorsqu'il  voit  I  h(mimc;  on  dirait  qu*il  Tobservc 
avec  complaisance,  et  qu'au  milieu  i\vs  forets  qu'il  habite  il  a  une  sorte  de  plaisir  u  faire 
briller  à  ses  yeux  ses  couleurs  dorées,  comme  dans  nos  jardins  le  paon  étale  avec  orgueil 
rémail  de  ses  belles  plumes.  Les  lézards  verts  jouent  avec  les  enfants,  ainsi  que  les  gris; 
lorsqu'ils  sont  pris,  et  qu'on  les  excite  les  uns  contre  les  autres,  ils  s'attaquent  et  se 
mordent  quchpiefois  a\ec  acharnement  ">. 

Plus  fort  <pie  le  lézard  gris,  le  vert  se  bat  contre  les  serpents;  il  est  rarement  vain- 
queur; l'agitation  qu'il  éprou\e  et  le  bruit  qu'il  fait  lorsqu'il  en  voit  approcher  ne  vien- 
nent (pie  de  sa  crainte;  mais  on  s'e.>t  plu  à  tout  ennoblir  dans  cet  être  distingue  par  la 
beauté  de  ses  couleurs;  on  a  regardé  ses  mouv<'ments  comme  une  marque  d'attention  el 
d'attachement:  et  Ton  a  dit  qu'il  avertissait  riiomme  de  la  présence  des  serpents  qui 
pouvaient  lui  nuire.  Il  recherche  les  \ers  l't  les  insectes;  il  se  jette  avec  une  sorte  d'avi- 
dité sur  la  saliNc  qu'on  \ient  de  cracher,  et  (i<'sner  a  vu  un  lézard  vert  boire  de  Turine 
des  enfants.  Il  se  nourrit  au>si  doMifs  de  petits  oiseaux,  (pi'il  va  chercher  au  haut  des 
arbres  où  il  grimpe  a\ec  assez  de  \itesse. 

Quoicpie  plus  bas  sur  ses  pattes  cpie  le  lézar<l  gris,  il  court  cependant  avec  agilité,  el 
part  avec  assez  de  promptitude  |>our  donner  un  {tremier  mouvement  de  surprise  el  dXTroi, 
lorscpi'il  s'élance  au  milieu  des  broussailles  on  des  feuilles  lèches.  Il  saute  très-liaul  :  el 
comme  il  est  plus  fort,  il  est  aussi  plus  hardi  que  le  lézard  gris;  il  se  défend  contre  les 
chiens  (pii  Tattaipient.  L'habituch'  de  saisir  par  l'endroit  le  plus  sen<ible,  et  par  consé- 
quent par  les  narines,  les  di\erM's  espèces  de  ser|UMits  avec  lesquelles  il  est  souvent  en 
guerre,  fait  qu'il  se  jette  au  museau  des  chiens;  et  il  les  y  mord  avec  tant  d'obstination, 
qu'il  se  laisse  emporter  et  même  tuer  plutôt  que  de  desserrer  les  dents;  mais  il  parait 
qu'il  ne  faut  point  le  regarder  comme  \enimeux,  au  moins  dans  les  pays  tempérés,  et 
qu'on  lui  a  attribué  faussement  des  blessures  mortelles  ou  dangereuses  s. 

I  VoM'Z.  à  vo  Mijj't.  Ic"»  oiiM'ji^os  t\v  M    Duvcriiiix . 
•i  (io'^iifi-.  (hiiulnip.  o\i|>nr..  i».  '(». 

".  '  l'ii  i('-ziii-d  \iTt  (h*  li>/:iiil  liitiil  parle  ici  M.  L:iiin*iili.  vl  ^]n'}\  n  ili^tiiiguû  nnr  le  nom  latin  de 
■  S*-ps  rnriuM,  u\'s\  i|iriiiir  \Hiii'(t'  ilii  Ir/iii-il  \rrt)  «liisit  un  pi'lit  iiisi'iui  auprès  (lo  la  gorge,  et  nnii» 

•  sfMilcinriit  Vy   lili"isa.  mais  inriiic  l'ailiit  à  l'i'loiiflrr;  l*(»i<«i'aii  ^iirrit  de  lui-inémp.  l't  le  lendemain 
'   clunilii  «'oiiiiiK' :'i  ri>r(liiinirc. 

•    Li>  iiièiiH*  aiiiiiial  iiiorilil  un  pi^i'on  a\ri'  l>rau(-inip  ilr  roicrr;  Ir  >aii;j;  rnulu  dt*  chacune  di*$  prlito« 
l)lrsourc<  t[\u'  tirent  les  ilehis  <lu  lé/ard  ;  eepencianl  le  pi^enn  n*en  niiuirut  pas,  (|Uoiiprîl  parùl  souffrir 

•  pendant  iiui'lipies  iicnres. 

>•  Le  leii(leni:iiii.  il  hKMtlit  le  niènie  pi*;eiMi  à  la  eui^^e.  eniporla  la  peau,  et  fit  une  blessure  a»«r/ 

•  grande;  la  plaie  fut  guérie  el  la  pi*au  re\eiiue  au  lioul  de  peu  di' jnur>. 

<  J*enlevai  la  peau  île  la  euis*.c  d'un  cliieii  et  d'un  elial.  je  les  li>  ninrdiH*  par  le  mémo  lézard  U 
>  Pemlroit  (li'riiu\erl  :  l'aninnd  lit  jM'nt'trer  son  «'■cunie  ihins  hi  |)le<<.ure;  le  chien  et  le  rhat  9*efforçairnt 
^  lie  s'échapper,  et  donnaient  «les  signes  de  douleur;  mais  iU  ne  pr(''seutèrent  d^iilleurs  aucune  marque 
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Ses  habitudes  sont  d'ailleurs  assez  semblables  à  celles  du  lézard  gris;  et  ses  œufs  sont 
ordinairement  plus  gros  que  ceux  de  ce  dernier. 

Les  Africains  se  nourrissent  de  la  chair  des  lézards  verts  i  ;  mais  ce  n'est  pas  seulement 
dans  les  pays  chauds  des  deux  continents  qu*on  trouve  ces  lézards;  ils  hahiteiil  aussi  les 
contrées  très-tempérées;  et  même  un  peu  soplonlrionales,  quoiiju'ils  y  soient  moins  nom- 
breux et  moins  grands^.  Ils  ne  sont  point  élrnngers  aux  |)artîe$  méridionnles  do  la  Suèdes, 
non  plus  qu'au  Kamscliatka,  où  nial$i;ré  leur  beauté,  un  préjugé  superstitieux  fait  qu'ils 
inspirent  l'effroi.  Los  Kamschadiiles  les  rejîanlont  comme  dos  envoyés  des  puissances  infer- 
nales; aussi  s'empressent-ils,  lorsqu'ils  en  renooiiirent,  do  les  couper  par  morceaux  4; 
et  s*ils  les  laissent  échapper,  ils  rodouloiil  si  tort  le  pouvoir  des  divinités  dont  ils  les 
regardent  comme  les  représentants,  qu'à  chaque  instant  ils  croient  qu'ils  vont  mourir,  et 
meurent  même  quelquefois,  disent  (|uol(juos  voyageurs,  h  force  do  le  craindre. 

On  trouve,  aux  environs  do  Paris,  une  variété  du  lézard  vert,  distini^uéo  par  une  bande 
qui  règne  depuis  le  sommet  de  la  tète  jusqu'à  l'extrémité  do  la  queue,  et  qui  s'étend  un 
peu  au-dessus  des  pattes,  surtout  do  celles  do  dorriéro.  Cette  bande  est  d'un  gris  fauve, 
lachetéc  d'un  brun  foncé,  ])arsemée  do  points  jaunâtres,  et  bordée  d'une  petite  ligne  blan- 
châtre. Nous  avons  examiné  doux  individus  vivants  do  cotte  variété;  ils  paraissaient 
jeunes,  et  cependant  ils  étaient  déjà  de  la  taille  des  lézards  gris  qui  ont  atteint  presque 
fout  leur  développement. 

En  Italie,  on  a  donué  au  lézard  vert  le  nom  do  Stellion^  que  l'on  a  aussi  attribué  à  la 
salamandre  terrestre,  ainsi  qu'à  d'autres  lézards.  C'est  à  cause  dos  taches  de  couleurs 
plus  ou  moins  vives  dont  est  parsemé  le  dessus  du  corps  do  ces  animaux,  et  qui  les  font 
paraître  comme  étoiles,  qu'on  leur  a  transporté  un  nom  que  nous  réservons  uniquement 
avec  M.  Linnée,  et  le  plus  grand  nombre  des  naturalistes,  à  un  lézard  d'Afrique,  trés- 
different  du  lézard  vert,  et  qui  a  toujours  été  appelé  Stellion  5. 

Nous  plaçons  ici  la  notice  d'un  lézard  que  l'on  rencontre  en  Amérique,  et  qui  a  quel- 
ques rapports  avec  le  lézard  vert.  Catesby  en  a  parlé  sous  le  nom  de  lézard  vert  de  la 
Caroline;  Rochefort,  et  après  lui  Rai,  l'ont  désigné  par  celui  de  Gobe-mouche.  Ce  joli 
petit  animal  n'a  guère  que  cinq  pouces  do  long  ;  quehpios  individus  mémo  do  cette 
espèce,  et  les  femelles  surtout,  n'ont  <|uo  la  longueur  et  la  grosseur  du  doigt;  mais,  s'il 
est  inférieur  par  sa  taille  à  notre  lézard  vert,  il  no  lui  cède  pas  on  beauté.  La  plupart  de 
ces  gobe-mouches  sont  d'un  vert  très-vif;  il  yen  a  qui  paraissent  éclatants  d'or  et  d'argent  ; 
d'autres  sont  d'un  vert  doré,  ou  peints  do  diverses  couleurs,  aussi  brillantes  qu'agréables. 
Ils  deviennent  très-utiles  en  délivrant  les  habitations  des  mouches,  dos  ravets  et  des  autres 
insectes  nuisibles.  Rien  n'approche  do  l'industrie,  do  la  dextérité,  de  l'agilité  avec  lesquel- 
les ils  les  cherchent,  les  poursuivent  ot  les  saisissent.  Aucun  animal  n'est  plus  patient 
3ue  ces  charmants  petits  lézards  :  ils  demeurent  quelquefois  immobiles  pondant  une 
cmi-journée,  en  attendant  leur  proie;  <lès  qu'ils  la  voient,  ils  s'élancent  comme  un  trait, 
du  haut  des  arbres,  où  ils  se  plaisent  à  grimper.  Les  œufs  qu'ils  pondent  sont  do  la  gros- 
seur d'un  pois;  ils  les  couvrent  d'un  pou  de  terre,  ot  la  chaleur  du  soleil  les  fait  écloro. 
lissent  si  familiers,  qu'ils  entrent  hardiment  dans  les  appartements;  ils  courent  mémo 
partout  si  librement,  et  sont  si  peu  craintifs,  qu'ils  montent  sur  les  tables  pendant  les 
repas;  et  s'ils  aperçoivent  quelque  insecte,  ils  sautent  sur  lui,  et  passent,  pour  l'atteindre, 
jusque  sur  les  habits  des  convives;  mais  ils  sont  si  propres  et  si  jolis,  qu'on  les  voit  sans 
peine  traverser  les  plats  et  loucher  les  mets.  Rion  ne  manque  donc  au  lézard  gobc« 
mouche  pour  plaire;  parure,  beauté,  agilité,  utilité,  patience,  industrie,  il  atout  reçu 
pour  charmer  l'œil  et  intéresser  on  sa  faveur.  Mais  il  est  aussi  délicat  que  richement 
coloré;  il  ne  se  montre  que  pendant  l'été  aux  latitudes  un  peu  élevées,  et  il  y  passe  la 
saison  de  l'hiver  dans  des  crevasses  et  dos  trous  d'arbres  où  il  s'engourdit.  Les  jours 

A  d*ouverturc  à  la  peau;  mais  le  chion  poussa  (riiorrihlc's  rris,  ot  n'éprouva  aucune  incommodité.  •> 
Extrait  des  expériences  fuites  en  Autricho.  nu  mois  (faoùl  par  M.  Laurcnti,  Spécimen  medicum. 
Vienne.  17G8. 

1  Gesner,  de  Quadrup.  ovîp.,  p.  57. 

9  Rai,  à  Tendroit  déjà  cité. 

S  M.  Linnée. 

A  Troisième  Vovage  du  capitaine  Cook;  traduit  de  Tanglais,  Paris  I7S2.  p.  'i78. 

5  On  trouve,  d,ans  la  description  du  musœuni  de  Rircher,  une  notice  et  une  figure  relatives  à  un 
Uiard  pris  dans  un  bois  des  Alpes,  et  appelé  Stellion  d* Italie,  qui  nous  parait  étre^une  variété  du 
léiMTâ  vart.  Rerum  naturalium  Historia,  cxistentium  in  musso  Kirkeriano.  Rome.  1773.  p.  Ai).  Stfl- 
tton  dritaiiê. 
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oliauds  H  sereins  qui  brillent  qiieI(|ucfois  pendnnl  IMiiver  le  raniment  au  point  de  le  faire 
sortir  de  sa  retraite;  mais  le  froi<l  revenant  tout  d'un  eoup  le  rend  si  faible,  qu'il  na  pas 
la  forée  de  rentrer  dans  son  asile,  et  (pfil  succombe  h  la  rigueur  de  la  saison.  Quelque 
agile  qu'il  soit ,  il  iréchappe  qu'avec  beaucoup  de  peine  à  la  poursuite  des  chats  et  des 
oiseaux  de  proie.  Sa  peau  ne  peut  cacher  entièrement  les  altérations  intérieures  qu'il 
subit;  sa  couleur  change  comme  celle  du  caméléon,  suivant  Tétat  où  il  se  trouve,  ou 
pour  mieux  dire,  suivant  la  température  qu'il  éprouve.  Dans  un  jour  chaud,  il  est  d'un 
vert  brillant;  et  si  le  lendemain  il  fait  froid,  il  parait  d'une  couleur  brune.  Aussi,  lors- 
qu'il est  mort,  l'éclat  et  la  fraîcheur  de  ses  couleurs  disparaissent,  et  sa  peau  devient  pâle 
et  livide. 

Les  couleurs  se  ternissent  et  changent  ainsi  dans  plusieurs  autres  espèces  de  lézards; 
c'est  ce  qui  produit  cette  grande  diversité  dans  les  descriptions  des  auteurs  qui  se  sont 
trop  attachés  aux  couleurs  des  quadrupèdes  ovipares,  et  c'est  ce  qui  a  répandu  une  grande 
confusion  dans  la  nomenclature  de  ces  animaux,  il  y  a  quel(|ue  ressemblance  enlrc  les 
habitudes  du  gobe-mouche  et  celles  d'un  autre  |)etit  lézard  <lu  Nouveau-Monde,  auquel  on 
a  donné  le  nom  iVAnoUs,  qu'on  a  applitpié  aussi  à  beaucoup  d'autres  lézards.  \ous  rap- 
portons ce  dernier  au  goitreux  qui  vit  dans  les  mêmes  contrées  i.  Comme  nous  n'avons  pas 
vu  le  gobe-mouche,  nous  ne  savons  si  l'on  ne  devrait  ))as  le  regarder  de  même,  comme  de 
la  même  espèce  que  le  goitreux,  au  lieu  de  le  consi<lérer  comme  une  variètédu  lézard  vert. 

M.François  Cetti,  dans  son  Histoire  des  Amphibies  et  des  Poissons  de  lu  Sardaigne, 
parle  d'un  lézard  vert  très-commun  dans  cette  ile,  et  qu'on  y  nomme,  en  certains  endroits, 
Tiliguerta  et  Caliscertula  :  il  ne  ressemble  entièrement  ni  au  lézard  vert  de  cet  article, 
ni  à  l'améiva,  dont  nous  allons  traiter  â.  M.  Cetti  présume  que  ce  tiliguerta  est  une  espèce 

I  Voyez  l'article  du  Goitreux. 

3  w  Les  habitniits  rlc  la  Sardnignc  donnent,  ù  un  môme  Ii'znnl,  le  nom  di>  Tffiguerta  et  relui  de  Cnh'i- 
»  rertula.,.  11  parait  être  une  espôce  de  lézard  voit,  vitr  il  est, comme  ce  derninr  lézard,  d'un  vppt  écla- 
>'  tant,  mais  relevé  par  des  taches  noires^  et  |>ui'  des  niiivs  d<'  lu  même  couleur,  qui  s'étendent  le  long  du 
•  dos.  La  face  inférieure  des  cuisses  présente  une  rangée  de  tnhereule<.  iiinsi  ipic  dans  le  lézard  vert; 
><   il  a  cinq  doigts  et  eim]  ongles  ù  chaque  lûed.  L'iie  dinércncc  rcmnrcpiiihie  le  distingue  eenondant  d'avec 

-  le  lézard  ^(•rt  di'crit  par  les  auteurs;  ils  attriliufnt  à  ce  d^'rnier  h'/iinl  une  ipirue  de  la  longueur  du 
••  corps,  mais  le  Tiliguerta  u  la  queue  hien  plus  «Uenduc;  irlle  est  deu\  ïm>  aussi  longue  iiue  le  corps  <le 
••   ranimai,  et  c'est  ce  (pie  j^ii  trouvé  diins  tous  les  lé/ards  di*  Cftte  cspriT  qui>  j'ai  mesures.  A  la  veritif, 

-  les  lézards  verts  ont.  pour  ainsi  dire,  une  grande  vt>rtu  productric«>  dans  leur  queue;  s'ils  la  perdt*nt, 
■   elle  se  renouvelle,  et  si  elh^  est  partnp'e  pur  qiu>hpie  accid4>nt.  chaque  portion  devient  bientôt  une 

■>  queue  entière.  Il  se  pourrait  donc  que  l'rxcrs  de  la   (piiMie  du   Tiliguerta  sur  celle  du  lézard  vert 

-  ordinaire  ne  fût  pas  une  marque  d'une  diversitii  iPespiVe.  et  dût  être  seulement  attribuée  à  l'in- 
••   Huence  du  climat  de  in  Sardaigiie.  Mais,  d'un  uuli'c  côlé>,  comment  regarder  In  longueur  de  la  queue 

du  Tiliguerta  comme  un  attribut  accidentel,  puiMpie  1rs  naturalistes  font  entrer  dans  les  caractères 


•  spécirupifs  des  difîTérents  lézards  la  diverse  longueur  de  la  queue    relativement  à  celle   du  corps ^' 

"  (!eu\  qui  ont  décrit,  par  exemple,  le  léziinl  V4*rt  d'Euriq>e.  Tout  caractérisé,  ainsi  que  nous  l'avons 

-  vu,  en  disant  que  sa  queue  est  aussi  longue  que  le  corps;  et  ceux  qui  décrivent  un  lézard  d'.\méri- 

>  uue.  nommé* /If/iéf en  par  M.  Linnée.  le  c:iracteri>enl  par  la  longueur  de  sa  queue,  trois  fois  plus  ronsi- 

"  (lérahie  que  eelle  du  corps  du  lézard.  Le  Tiliguerta  n'c^tdoiicpa»»  un  li'vard  vert,  quoiqu'il  lui  ressondile 

'  beaucoup;  et  ceux  qui  voudront  le  décrire  dex  ront  le  désigner  par  la  phrase  suivante.  Ivzard  h  qupur 

"  menue  deux  foi*  pfun  fougue  nue  le  corps.  L'améiva  a  été  désigné  par  les  mêmes  expressions  dans  les 

••  Aménités  académiuues...   Lon  pourrait  donc  soupçonner  que  le  Tiliguerta  de  Sardaîgnc  est  de  la 


» 


con*»idère  le  nombre  des  bandes  écailleuses  qui  garnissent  le  ventre  de  ce  dernier  lézard,  ainsi  que 


celui  du  tiliguerta.  Le  nombre  de  ce.n  bandes  n'est  pus  en  etlét  le  même  dans  ces  deux  animaux.  I^ 

tiliguerta  n*ssenihle  donc  beaucoup  à  rami''i\a,  ainsi  qu'au  lézard  veit,  (|Uojipril  ne  soit  ni  Tun  ni 
•  l'autre  :  r'est  une  espèce  particulière  dont  il  eon^iellt  d'augmenter  la  liste  des  lézards,  et  qu'il  faut 
■   placer  parmi  ceux  tpie  M.  Linnée  a  dé>igiiés  par  le  caractère  d'avoir  la  «pieue  verticillée  {cnttda  ivrfi- 

rifhihi). 

•■  Le  tiliguerta  est  au«*<i  innocent  que  le  lézard  \ert;  il  h.ibile  pariiii  les  gazons,  ainsi  que  sur  les 
'•  murailles  que  l'un  tioine  dans  la  cainitagiie...  11  e^t  très  cnmmiiii  en  .^ardaigne;  et  il  es|  ni^me  en 
Il  lieaiieoup  plus  grand  noinhre  que  le  b'>/:ird  \ert  en  It:ilie.  .  Kxlrail  de  Tllist.  iiat.  des  .\inplnbies 
et  des  l*oisHori*i  »le  la  Sardaigiie.  par  M.  François  <!etti.  Sas^nri.  1777.  p.  !.">. 

Il  est  important  d'observer  que  la  longueur  de  la  queue  des  lé/ards.  sa  forme  (>tag'*e  ou  verticillée. 
ainsi  que  le  nombre  des  bandes  écailleuses  qui  rei'ou\  rent  le  ventre  di>  ces  nniiiiaux.sont  des  caractères 
Tariobte«  ou  sans  précision  ;  nous  nous  en  somnn*s  convaincus  par  rinspection  d'un  grand  nombre 
d'individus  de  plusieurs  espèces,  aussi  n'avons  noiM  pn-;  irii  il"\«»ir  Irs  iiii,i!oy:M*  po:ir  dl^tîn);u*r  lei 
divisions  des  lézards  l'une  d'avec  l'autre;  nous  ne  nous  en  sniiinii'S  servis  pour  \n  distinction  des 
cipècpi,  que  loriqu'ili  ont  indiqué  des  diiïdrences  très-considérables;  et  d'ailleurs  uous  u*avons  jamais 
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noiiTclle  t,  intermodinire  outre  ces  <lc!iix  lézards;  il  nous  paraît  cependant,  d'après  ce 
qu'en  dit  cet  habile  naturaliste,  qu'on  pourrait  le  repfarder  comme  une  variété  du  lézard 
vert,  s'il  a,  au-ilessous  du  cou,  une  espèce  de  demi-collier  composé  de  grandes  écailles, 
ou  comme  une  variété  de  Tamélva,  s'il  n'a  point  ce  demi-collier. 

LE  CORDYLE. 
Zonurus  Cord}  lus,  Morr.;  Lacorta  Conlylus.  Liiiii.,  Fitz;  Conlylus  vorus,  Laur.;  Ip  ConUio.  Ciiv. 

On  trouve  en  Afrique  et  en  Asie  un  lézanl  auquel  Linnée  a  appliqué  exclusivement  le 
nom  de  Cordyle,  qui  lui  a  été  donné  par  quelques  voyageurs,  mais  dont  on  sVst  aussi 
s(A*vi  pour  désigner  la  dragonne,  ainsi  que  nous  Tavons  dit.  11  parait  qu'il  h.ihilc  quel- 
quefois dans  l'Europe  méridionale,  et  Rai  dit  l'avoir  rencontré  auprès  de  Montpellier. 
S'^ous  allons  le  décrire  d'après  les  individus  conservés  au  Cabinet  du  Roi. 

La  tète  est  trés-aplatie,  élargie  par  derrière,  et  triangulaire;  de  grandes  écailles  en 
revêtent  le  dessus  et  les  cotés;  les  deux  mâchoires  sont  couvertes  d'un  double  rang  d'au- 
tres grandes  écailles,  et  armées  de  très-|)etites  dents  égales,  fortes  et  aiguës. 

Les  trous  des  narines  sont  petits;  les  ouvertures  des  oreilles  étroites,  et  situées  aux 
deux  bouts  de  la  base  du  triangle,  dont  le  museau  est  la  pointe. 

Le  corps  est  trés-aplati  ;  le  ventre  est  revêtu  d'écaillés  presque  carrées,  et  assez  grandes, 
qui  y  forment  des  demi-anneaux  ou  des  bandes  transversales;  les  écailles  du  dos  sont 
aussi  presque  carrées,  mais  plus  grandes;  celles  des  côtés  étant  relevées  en  carène  font 
paraître  les  flancs  hérissés  d'aiguillons. 

La  queue  est  d'une  longueur  A  peu  près  égale  l\  celle  du  corps;  les  écailles  qui  la  revê- 
tent présentent  une  arête  saillante,  qui  se  termine  en  forme  d'épine  allongée  et  garnie  des 
deux  côtés  d*un  très-petit  aiguillon  :  ces  écailles  étant  longues  et  très-relevées  par  le  bout 
forment  des  anneaux  très-sensibles,  festonnés,  assez  éloignés  les  uns  des  autres,  et  qui 
font  paraître  la  queue  comme  étagée.  Nous  en  avons  compté  dix-neuf  sur  un  individu 
femelle,  dont  la  queue  était  entière. 

Les  écailles  des  pattes  sont  aiguës,  et  relevées  par  une  arête.  Il  y  a  cinq  doigts  garnis 
d*ongles  aux  pieds  de  devant  et  à  ceux  de  derrière. 

La  couleur  des  écailles  est  bleue,  et  plus  ou  moins  mêlée  de»  cbAlain,  par  taches  ou  par 
bandes. 

Lînnécdit  que  le  corps  du  cordyle  n'est  point  hérissé  {corporc  Uvvigato)  :  cela  ne  doit 
s'entendre  que  du  dos  et  du  ventre,  qui  en  ellet  ne  le  paraissent  pas,  lors(|u'on  les  com- 
pare avec  les  pattes,  les  côtés,  et  surtout  avec  la  queue.  Le  long  de  rinlèrieur  des  cuisses, 
régnent  des  tubercules  comme  dans  l'iguane ,  le  lézard  gris,  le  lézard  vert,  etc.;  une 
Tarîêté  de  cette  espèce  a  les  écailles  du  corps  beaucoup  plus  petites  que  celles  des  autres 
cordyles. 

L'HEXAGONE. 

Calotcs (Agama)  angulata,  Morr;  Agama  angulata,  Daud.;  Steliio  liexagoiius.  Lutr. 

Linnée  a  fait  connaître  ce  lézard,  qui  habite  en  Amérique.  Ce  qui  forme  un  des  carac- 
tères distinctifs  de  l'hexagone,  c'est  que  sa  queue,  plus  longue  de  moitié  que  le  corps,  est 
comprimée  de  manière  à  présenter  six  côtés  et  six  arêtes  très-vives.  Il  est  aussi  fort  recon- 
naissable  par  sa  tète,  qui  paraît  comme  troiupièe  par  derrière,  et  dont  la  peau  forme 
plusieurs  rides.  Les  écailles  dont  son  corps  est  revêtu  sont  pointues  et  relevées  en  forme 
de  carène,  excepté  celles  du  ventre  :  il  les  redresse  î\  volonté,  et  il  paraît  alors  hérissé  de 

{petites  pointes  ou  d'aiguillons;  sous  sa  gueiile  sont  deux  grandes  écailles  rondes;  sa  cou- 
eur  tire  sur  le  roux.  Nous  n'avons  pas  vu  ce  lézard,  et  nous  pouvons  seulement  pré- 

Assigrié  ù  la  rigueur  trlln  ou  telle  proportion,  ni  tel  ou  tel  iiomlire  pour  une  marque  eonstante  d'une 
dÎTersitc  dVspèce.  etnousavoim  déterminé  au  contraire  rigoureusement  et  avee  précision  la  forme  et 
rarrangcmcnt  des  écailles  de  la  queue. 

1  L*opinion  do  M.  Cuvicrest  que  ce  reptile  n'est  que  le  lézard  vert  de  Sardaigne  mal  décrit.  II  pen.^e 
■assi  que  le  Tilfguertn  de  Daudin  est  un  mélange  d'un  améiva  dWmérique  avec  le  lézard  vert  de 
Sardaigne. 

Néanmoins  M.  3Ierrem  conserve  cette  espèce  dans  sa  classification  des  reptiles*  f;ou<  lo  nom  de 
Laetria  Tiliguerla»  D. 
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sumer  que  son  vciitn»  est  roiiverl  do  bandes  transversales  et  érailleu$es;si  cela  n'est  point, 
il  faudra  le  placer  parmi  les  lézards  de  la  division  suivante. 

L'AMÉIVA. 

T('iu*«  Aiiioivn.  Mcrr.:  Laccrlii  Aiii(*i\a.  Liiiii.;  S«'ps  .<»uriii;iiii('iisis  cl  z(>yiaiiiciis,  Laur.  ;  Larerta 
^rii|»lii(':i  cl  ;;ii(tiir<)'>.'i.  Daiiil.  ;  rAiii(M\ii  \o  |>Iun  ccniiiii,  et  rAinciva  Iatrrislrij;a,  Cuv.  ;  Amciva 
Arj;iis,  I-'ilz. 

C'est  un  des  (|uadru|)èd<'s  ovi|)ares  dont  Thistoirea  été  le  plus  obscurcie  :  premièrement, 
parce  ïpie  ce  nom  dMmc/iv/  ou  iVAmrira  a  élé  donné  à  des  lézards  d'espèces  différentes 
de  relie  dont  il  s'affit  ici  :  secondement,  parce  i\\w  le  vrai  améiva  a  été  nommé  diversement 
en  différentes  contrées;  il  a  élé  a|>|ïelé  tantôt  Tnnapara^  tantôt  Taletec,  tantôt  Tamaco- 
Un,  noms  (pii  ont  élé  en  même  tentps  attribués  à  des  es))éces  différentes  de  Tanièiva,  parti- 
culièrement à  ri^^nane  :  et  troisiémemenl  enfin,  parce  que  cet  animal  étant  très-sujet  à 
varier  par  ses  couleurs,  suivant  les  saisons,  l'i^j^e  et  le  pays,  divers  individus  de  cette 
espèce  ont  été  regardés  comme  l'ormanl  autant  d'espèces  distinctes.  Pour  répandre  de  la 
clarté  dans  ce  ()ui  concerne  cet  animal,  nous  conservons  uniquement  ce  nom  lïXméira  à 
un  lézard  (jui  se  trou>e  dans  rAméri<|ue,  tant  septentrionale  que  méridionale,  et  qui  a 
beaucoup  de  rapports  avec  les  lézards  p;ris  et  les  lézards  verts  de  nos  contrées  tempérées  : 
on  peut  même,  au  premier  coup  (ro'il,  le  conl'ondre  avec  ces  derniers;  mais,  pour  peu 
qu*on  Texamine,  il  est  aisé  de  Ten  <listin};uer.  H  en  diffère  en  ce  qu'il  n'a  point  au-dessous 
du  cou  cette  espèce  de  demi-collier,  formé  de  grandes  écailles,  et  qu'ont  tous  les  lézards 
gris  ainsi  que  les  lézards  verts;  au  contraire,  la  peau,  revêtue  de  très-petites  écailles,  y 
forme  un  ou  deux  plis.  Ce  caractère  a  été  fort  bien  saisi  par  Linnée;  maïs  nous  devons 
ajouter  à  cette  différence  celles  que  nous  avons  rcmanpiées  dans  les  divers  individus  que 
nous  avons  vus,  et  qui  sont  conservés  au  Cabinet  du  Roi. 

La  tètcde  Taméiva  est  en  général  plus  allongée  et  plus  compiMmée  par  lescôtés,  le  dessus 
en  est  plus  étroit,  et  le  museau  plus  pointu.  Secondement,  la  queue  est  ordinairement 
plus  longue  en  proportion  du  cor))s.  Les  améiva  parviennent  d'ailleurs  à  une  taille  presque 
aussi  consi<lérable  (pie  les  lézards  \erls  de  nos  provinces  méridionales.  L'individu  que 
nous  décrivons,  et  (pii  a  élé  envoyé  de  Cayenne  par  M.  Léclievin,  a  vingt  et  un  pouces  de 
longueur  totale,  c'est-à-dire  depuis  le  bout  du  museau  jusqu'à  l'extrémité  de  la  queue, 
dont  la  longueur  est  d'un  pied  six  lignes;  la  circonférence  du  corps  h  l'endroit  le  plus 
gros  est  de  (piatre  pouces  neuf  lignes; les  mAclioires  sont  fendues  jusque  derrière  les  yeux, 
garnies  d'un  double  rang  de  grandes  écailles,  comme  dans  le  lézard  vert,  et  armées  d'un 
grand  nombre  de  dents  irès-flnes,  dont  les  |)lus  petites  sont  placées  vers  le  bout  du 
museau,  et  qui  ressemblent  un  peu  à  celles  de  l'iguane.  Le  dessus  de  la  tétc  est  couvert 
de  grandes  lames,  comme  <lans  les  lé/ards  \erts  cl  dans  les  lézards  gris. 

Le  dessus  du  corp?»  el  des  pattes  est  garni  d'écaillés  à  peine  sensibles;  mais  celles  qui 
revêtent  le  dessous  du  cor|)s  sont  grandes,  carrées,  et  rangées  en  bandes  transversales. 
La  queue  est  entourée  d'anneaux  composés  d'écaillés,  dont  la  figure  est  celle  d'un  carré 
long.  Le  dessons  des  cuisses  présente  un  rang  de  tubercules.  Les  doigts  longs,  et  séparés 
les  uns  des  autres,  sont  garnis  d'ongle^  assez  forts. 

La  couleur  de  l'ainéixa  varie  beaucoup  suivant  le  sexe,  le  pays,  l'Age  et  la  températare 
de  Tatmosplière,  ainsi  que  nous  l'avons  dit  ;  mais  il  parait  que  le  fond  en  est  toujours 
vert  ou  grisAtre,  plus  ou  moins  diversifié  par  des  taclies  ou  des  raies  de  couleurs  plus 
vives,  et  qui,  étant  quelquefois  arrondies  <le  manière  à  le  faire  paraître  œillé,  ont  fait 
donner  le  nom  iVArffUH  à  l'améixa,  ainsi  qu'au  lézard  vert.  Peut-être  Pamélva  forme-l-iU 
connue  les  lézards  de  itos  contrées,  une  petite  famille,  dans  laquelle  on  devrait  distinguer 
les  gris  d'avec  les  verts  :  mais  on  n'a  point  encore  fait  assez  d'observations  pour  que 
nous  puissons  rien  établir  à  ce  sujet. 

Rai  I  et  Rocliefort  i  ont  parlé  «le  lézards,  qu'ils  ont  appelés  sinotis  ou  AnoleSj  qui, 

I   S\  llO|)^is  Aiiiiiialiiiiii.  pa;;r  :2ns. 

•à  "  Lt's  allf)li^  <^i)iit  fiirt  niiiiinwiis  daiiN  toutes  lo^  hattilations.  Ils  suiit  dr  la  grosseur  el  di*  la  loncufur 
dvs  l<'>zard<>  (|iron  \oit  fii  l-^iaiieo  :  mais  iU  mit  /'i  tt'tr  pfits  lumjuvtfe^  la  iienu  jaunâtre,  et  sur  le  do» 
ils  ont  des  lignes  riivôos  dt»  bleu,  de  vert  et  df  gris,  qui  prennent  depuis  le  dessus  de  la  télé  jusqu*au 

'   bout  de  la  queue,  ils  font  leur  retraite  dans  les  trous  de  la  terre,  et  c'est  de  U  que,  pendant  la  nuil. 
ils  font  un  bruit  beaucoup  plus  pénétrant  que  celui  des  cigales.  Le  iour,  ils  sont  en  jMrpëtaelle 

n  action,  et  iU  ne  font  que  ri>der  nux  eiivirnti-i  di"i  ((H''^,  pour  chercher  de  quoi  le  noumr.  •  BmIm- 

fort,  lli»t.  de»  Antilles,  t.  I,  page  5uti. 
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pendant  le  jour,  sont  dans  un  mouvement  continuel,  cl  se  retirent  pendant  la  nuit  dans 
des  creux,  d'où  ils  fout  entendre  une  strideur  plus  Torte  et  plus  insupportable  que  celle 
des  eÎKales.  Comme  ce  nom  d^Anotis  ou  iVAnoles  a  été  doimé  à  plusieurs  sortes  de  lézards, 
et  que  Rai  ni  Rochefort  n'ont  point  décrit  de  manière  à  oter  toute  équivoque  ceux  dont 
ils  ont  fait  mention,  nous  invitons  les  voyageurs  à  observer  ces  animaux,  sur  Tespèce 
desquels  on  ne  peut  encore  rien  dire.  Nous  devons  ajouter  seulement  que  Gronovius  a 
décrit,  sous  le  nom  iVAnolia,  un  lézard  de  Surinam,  évidemment  de  la  même  espèce  que 
raméiva  de  Cayenne,  dont  nous  venons  de  donner  la  description. 

î/améiva  se  trouve  non-seulement  en  Amérique,  mais  encore  dans  Tancien  continent. 
J*ai  vu  un  individu  de  cette  espèce,  qui  avait  été  a))porlé  des  grandes  Indes  par  M.  le  Cor, 
et  dont  la  couleur  était  d*un  très-beau  vert  plus  ou  moins  mêlé  de  jaune. 

LE  LION. 

Teitis  loinnisculus,  var  ■?,  Merr.  ;  Lnccrta  sex-Iineata,  Liiin.,  Fitz. 

Voici  Temblème  de  la  force  appliqué  à  la  faiblesse,  et  le  nom  du  roi  des  animaux  doané 
à  un  bien  petit  lézard  :  on  peut  cependant  le  lui  conserver,  parce  que  ce  nom  est  aussi 
souvent  pris  pour  le  signe  de  la  fierté  que  pour  celui  de  la  puissance.  Le  lézard-lion 
redresse  presque  toujours  sa  (jueue  en  la  tournant  en  rond;  il  a  l'air  de  la  hardiesse,  et 
c'est  apparemment  ce  qui  lui  a  fait  donner  par  les  Anglais  le  surnom  de  Lion,  que  plu- 
sieurs naturalistes  lui  ont  conservé.  Il  se  trouve  dans  la  Caroline  :  son  espèce  ne  diilère 
pas  beaucoup  de  celle  de  notre  lézard  gris  :  trois  lignes  blanches,  et  autant  de  lignes 
noires,  régnent  de  chaque  côté  du  dos,  dont  le  milieu  est  blancliÂlre;  il  a  deux  rides  sous 
le  cou;  le  dessous  des  cuisses  est  garni  d'un  rang  de  petits  tubercules,  comme  dans 
riguane,  le  lézard  gris,  le  lézard  vert,  l'améiva,  etc.  ;  la  queue  se  termine  insensiblement 
en  pointe. 

Le  lézard-lion  n'est  point  dangereux;  il  se  lient  souvent  dans  des  creux  de  rochers,  sur 
le  bord  de  la  mer;  ce  n'est  pas  seulement  dans  la  Caroline  qu'on  le  rencontre,  mais  encore 
à  Cuba,  à  Saint-Domingue  et  dans  d'autres  lies  voisines.  Ayant  les  jambes  allongées,  il 
est  très-agile,  comme  le  lézard  gris,  et  court  avec  une  très-grande  vitesse;  mais  ce  joli 
et  innocent  lézard  n'en  est  pas  moins  la  proie  des  grands  oiseaux  de  mer,  à  la  poursuite 
desquels  la  rapidité  de  sa  course  ne  peut  le  dérober. 

LE  GALONNÉ. 

Teiusl<*iniiiseatus.  var.  a,  Merr.;  Lncorta  leiniiiscata,  Liiiii.;  Sops  cwriiliMis  rt  loiiiiiiscalus.  Laur. 

Ce  lézard  habite  dans  l'ancien  conlinent,  où  on  le  trouve  aux  Indes  et  en  (iuinée;  il 
est  aussi  en  .Amérique,  et  il  y  a,  au  Cabinet  du  Roi,  deux  individus  de  cette  espèce  ([ui 
ont  été  envoyés  de  la  Martinique.  C'est  avec  raison  que  Linnée  assure  (|ue  le  galonné  a 
un  grand  nombre  de  rapports  avec  l'améiva  ;  il  est  beaucoup  moins  grand,  mais  le» 
écailles  qui  revêtent  le  dessous  du  corps  forment  également  des  bandes  transversales  dans 
ces  deux  lézards.  Le  dessous  des  cuisses  est  garni  d'un  rang  de  tubercules,  comme  dans 
l'iguane,  le  lézard  gris,  le  lézard  vert,  le  cordylc,  l'améiva,  etc.  Il  a  la  queue  menue  et 
plus  longue  que  le  corps.  Il  est  d'un  vert  plus  ou  moins  foncé,  et  le  long  de  son  dos 
s'étendent  huit  raies  blanchâtres,  suivant  Linnée.  Nous  en  avons  compté  neuf  sur  les  deux 
individus  qui  sont  au  Cabinet  du  Roi  ;  les  pattes  sont  mouchetées  de  blanc. 

If  parait  que  ce  lézard  est  sujet  h  varier  par  le  nombre  et  la  disposition  des  raies  qui 
régnent  le  long  du  dos.  M.  d'Antic  a  eu  la  bonté  de  nous  faire  voir  un  petit  quadrupède 
ovipare,  qui  Un  a  été  envoyé  de  Saint-Domingue,  et  qui  est  une  variété  du  galonné.  Ce 
lézard  est  (Vunc  couleur  très-foncée.  II  a  sur  le  dos  onze  raies  d'un  jaune  blanchâtre,  qui 
se  réunissent  de  manière  à  n'en  former  que  sept  du  côté  de  la  tète,  et  dix  vers  l'origine 
delà  queue,  sur  laquelle  ces  raies  se  perdent  insensiblement.  Ce  sont  là  les  seules  diffé- 
rences qui  le  (//scifigucnt  du  galonné.  Sa  longueur  totale  est  de  six  pouces,  et  celle  de  lu 
queue  de  quatre  pouces  une  ligne. 
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LA  TÈTE-ROUGE  i. 

LaociiatTyllirocephahi.  Daiid.;  Laccrla  viridis,  Ciiv. 

Cette  espèce  de  lézard  se  trouve  dons  Tile  de  Saint-Christophe,  et  c*est  31.  Radier  qui 
a  bien  voulu  nous  en  coniniuniquer  la  description.  La  Tôte-rouge  a  cinq  doigts  à  chaque 
pied,  et  le  dessous  du  venire  jj;arni  de  demi-anneaux  érailleux,  et  par  conséquent  elle 
doit  iMre  comprise  dans  la  troisième  division  du  j^enre  des  lézards  2.  Elle  est  d'un  vert 
très-foncé  et  mêlé  de  brun;  les  côtés  e(  une  parlie  du  dessus  de  la  tête  sont  rouges,  ainsi 
que  les  cùlés  du  cou;  la  jçorjîe  est  hlanclie,  la  poitrine  noire;  le  dos  présente  plusieurs 
raies  noires  transversales  et  ondées;  sur  les  r«'>lés  du  corps  s'étend  une  bande  longitudi- 
nale composée  de  plusieurs  lijînes  noires  transversales.  Le  \enlreest  coloré  par  bandes 
lon£;itu(linales  en  noir,  en  bleu  et  en  blanchâtre. 

Le  dessus  de  la  léle  est  couvert  d'écaillés  plus  grandes  que  celles  qui  garnissent  le 
dos;  on  voit  sous  les  cuisses  une  ranimée  de  petits  tubercules,  comme  sur  le  lézard  gris  e» 
plusieurs  antres  lézards. 

L^ndividu  décrit  par  M.  Radier,  avait  un  pouce  de  diamètre  dans  rendroit  le  plus 
gros  du  corps,  et  un  |)ouce  onze  li.uiies  de  loni^ueur  totale;  la  queue  était  entourée 
d*anneau\  écailleuv  et  longiu^  de  sept  pouces  huit  lij^ues;  les  jambes  de  derrière,  mesu- 
rées jusqu'au  premier  article  des  doigts,  avaient  deux  pouces  une  ligne  de  longueur. 

Suivant  M.  Radier,  la  tète-rouge  parvient  h  une  grandeur  trois  fois  plus  considérable; 
elle  se  nourrit  d'insectes. 


QUxVTRlÈME  DIVISION. 

LÉZARDS 

Ql  I  0>T  CINQ  DOIGTS  AUX  PIEDS  DE  DEVANT  SANS  BANDES  TRANSVERSALES  SOIS  LE  CORPS. 

LE  CAMÉLÉON. 

(]huniœl('oii  calcarafiis,  Mi'IT.;  LnciM-la  Cliaiiurloiin  ri  africana,  Liiiii.,  (iiiiol.;  Chamœlcon  senegalonsi<. 

DaiHJ.,  Fitz^  \v  (iaiiK'K'on  ordiiiairr.  Vais, 

Le  nom  du  Caméléon  est  fameux.  On  remploie  métaphoriquement  depuis  longtemps, 
ï)Our  (lé>igner  la  vile  flatterie.  Von  de  gens  savent  cependant  que  le  caméléon  est  un 
lézard,  et  moins  de  personnes  encore  connaissent  les  traits  qu'il  présente  et  les  qualités 
nui  ledistinguent.On  a  dit  que  le  caméléon  changeait  souvent  de  forme;  qu'il  n'avait  point 
de  couleur  en  propre;  qu'il  prenait  celle  de  tous  les  objets  dont  il  approchait;  qu'il  en 
était  par  là  une  sorte  de  miroir  fidèle;  qu'il  ne  se  nourrissait  que  d'air.  Les  anciens  se 
sont  plu  ù  le  répéter;  ils  ont  cru  voir,  dans  cet  être  qui  n'était  pas  le  caméléon,  mais  un 
animal  fantastique,  produit  et  embelli  par  l'erreur,  une  image  assez  ressemblante  de  plu- 
sieurs de  ceux  qui  fréquentent  les  cours  :  ils  s'en  sont  servis  comme  d*un  objet  de  compa- 
raison, pour  peindre  ces  hommes  bas  et  rampants,  qui,  n'ayant  jamais  d'avis  à  eux, 
sachant  se  plier  h  tontes  les  formes,  embrasser  toutes  les  opinions,  ne  se  repaissent  que 
de  fumée  et  de  vains  projets.  Les  poètes  surtout  se  sont  emparés  de  toutes  les  images 
fournies  par  des  rapports  (pii,  n'ayant  rien  de  réel,  pouvaient  être  aisément  étendus  :  ils 
ont  paré  des  charmes  d'une  imagination  \i\e  les  diverses  comparaisons  tirées  d'un  anima! 
qu'ils  ont  regardé  comme  faisant  |)ar  crainte  ce  que  l'on  dit  que  tant  de  courtisans  font 
par  goût.  Ces  images  agréables  ont  été  co|)iée>,  multipliées,  animées  par  les  beaux  génies 
des  siècles  les  |)lus  éclairés.  Aucun  animal  ne  réunit,  sans  doute,  les  propriétés  imagi- 
naires iMix()uelles  nous  devons  tant  d'idées  riantes;  mais  une  fiction  spirituelle  ne  peut 
qu'ajouter  au  charme  des  ouvrages  où  sont  répandues  ces  peintures  gracieuses.  Le  camé- 

1  Pilori,  Tèto-Iloiigo.  Anoli»  do.  torro.  Ce  nom  d'unolis  a  été  donné,  en  Amérique,  &  plufieurt  Iciardf , 
ain>i  que  ii()ii>  ra\(iiis  vu  |)rt>oé(l(>nimiMit. 
1  \oyei  notre  Table  méthodique  des  Quadrupèdes  ovipares. 
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léon  des  poëtes  n'a  point  existé  pour  In  noture,  luuis  il  pourra  exister  à  jamais  pour 
le  génie  et  pour  Timagination. 

Lorsque  cependant  nous  aurons  écarté  les  qualités  fabuleuses  attribuées  au  caméléon, 
et  lorsque  nous  Faurons  peint  tel  qu*il  est,  on  devra  le  regarder  encore  comme  un  des 
animaux  les  plus  intéressants  aux  yeux  des  naturalistes,  par  la  singulière  conformation 
de  ses  diverses  parties,  par  les  habitudes  remarquables  qui  en  dépendent,  et  même  par  des 
propriétés,  qui  ne  sont  pas  très-diiférenles  de  celles  qu'on  lui  a  faussement  attribuées  i. 

On  trouve  des  caméléons  de  plusieurs  tailles  assez  différentes  les  unes  des  autres;  les 
plus  grands  n'ont  guère  plus  de  quatorze  pouces  de  longueur  totale.  L'individu  que  nous 
avons  décrit,  et  qui  est  conservé  avec  beaucoup  d'autres  au  Cabinet  du  Roi,  a  un  pied 
deux  pouces  trois  lignes  depuis  le  bout  du  museau  jusqu'à  l'extrémité  de  la  queue, 
dont  la  longueur  est  de  sept  pouces.  Celle  des  pattes,  y  compris  les  doigts,  est  de  trois 
pouces. 

La  tète,  aplatie  par-dessus,  l'est  aussi  par  les  côtés;  deux  arêtes  élevées  partent  du 
museau,  passent  presque  immédiatement  au-dessus  des  yeux,  en  suivent  à  peu  prés  la 
courbure,  et  vont  se  réunir  en  pointe  derrière  la  tète;  elles  y  rencontrent  une  troisième 
saillie  qui  part  du  sommet  de  la  tète,  et  deux  autres  qui  viennent  des  coins  de  la  gueule; 
elles  forment,  toutes  cinq  ensemble,  une  sorte  de  capuchon,  ou,  pour  mieux  dire,  de  pyra- 
mide à  cinq  faces,  dont  la  pointe  est  tournée  en  arrière.  Le  cou  est  très-court.  Le  des- 
sous de  la  tête  et  la  gorge  sont  comme  gonflés,  et  représentent  une  espèce  de  poche,  mais 
moins  grande  de  beaucoup  que  celle  de  l'iguane. 

La  peau  du  caméléon  est  parsemée  de  petites  èminences  comme  le  chagrin  :  elles  sont 
très-lisses,  plus  marquées  sur  la  tête,  et  environnées  de  grains  presque  imperceptibles  : 
an  rang  de  petites  pointes  coniques  règne  en  forme  de  dentelure  sur  les  saillies  de  la 
tête,  sur  le  dos,  sur  une  partie  de  la  queue,  et  au-dessous  du  corps  depuis  le  museau 
jusqu'à  l'anus. 

Sur  le  bout  du  museau,  qui  est  un  peu  arrondi,  sont  placées  les  narines  qui  doivent 
servir  beaucoup  à  la  respiration  de  ranimai;  car  il  a  souvent  la  bouche  fermée  si  exac- 
tement, qu'on  a  peine  ù  distinguer  la  séparation  des  deux  lèvres.  Le  cerveau  est  très- 
petit,  et  n'a  qu'une  ligne  ou  deux  de  diamètre.  La  lèle  du  caméléon  ne  présente  aucune 
ouverture  particulière  pour  les  oreilles,  et  ^IM.  de  l'Académie  des  Sciences  2,  qui  dissé- 
quèrent cet  animal,  crurent  qu'il  était  privé  de  l'organe  de  l'ouïe,  qu'ils  n'aperçurent 
point  dans  ce  lézards,  mais  que  M.  Camper  vient  d'y  découvrir*.  C'est  une  nouvelle 
preuve  de  la  faiblesse  de  l'ouïe  dans  les  quadrupèdes  ovipares,  el  vraisemblablement 
c'est  une  des  causes  qui  concourent  à  produire  l'espèce  de  stupidité  que  l'on  a  attribuée 
au  caméléon. 

Les  deux  mâchoires  sont  composées  d'un  os  dentelé  qui  tient  lieu  de  véritables  dents. 
Presque  tout  est  particulier  dans  le  caméléon  :  les  lèvres  sont  fendues  même  au  delà  des 
mâchoires,  où  leur  ouverture  se  prolonge  en  bas  :  les  yeux  sont  gros  et  tîès-saillants  ;  et 
ce  qui  les  distingue  de  ceux  des  autres  quadrupèdes,  c'est  qu'au  lieu  d'une  paupière  qui 
puisse  être  levée  et  baissée  à  volonté,  ils  sont  recouverts  par  une  membrane  chagrinée, 
attachée  à  l'œil,  et  qui  en  suit  tous  les  mouvements.  Cette  membrane  est  divisée  par  une 
fente  horizontale,  au  travers  de  laquelle  on  aperçoit  une  prunelle  vive,  brillante,  el 
comme  bordée  de  couleur  d'or. 

Les  lézards,  et  tous  les  quadrupèdes  ovipares  en  général .  ont  les  yeux  très-bons.  Le 
sens  de  la  vue,  ainsi  que  nous  l'avons  dit,  parait  être  le  ))renner  do  tous  dans  ces  animaux, 
de  même  que  dans  les  oiseaux.  Mais  les  caméléons  doiNcnl  jouir  par  excellence  de  cette 
vue  exquise  :  il  semble  que  leur  sens  de  la  vue  est  si  iin  et  si  délicat ,  (jue  sans  la  mem- 
brane qui  revêt  leurs  yeux  ,  ils  seraient  >i\emeiil  olïensés  par  la  lumière  éclatante  qui 
brille  dans  les  climats  qu'ils  habitent.  Cette  précaution,  (pi'on  dirait  que  la  nature  a  prise 
pour  eux,  ressemble  a  celle  des  Lapons  et  d'aulies  habitants  du  Nord,  qui  portent  au- 
devant  de  leurs  yeux  une  |)etite  planche  de  sai)in  fendue,  pour  se  garantir  de  l'éclat 

1  On  peut  voir  dans  Pline,  liv.  XXVIII,  cliap.  29,  U\s  mm  lus  chimôriqni'S  que  les  nncicns  allri- 
buftient  au  caméléon.  On  trouvera  aussi  dans  (ioiner,  liv.  II.  tous  ]v.s  coules  ridicules  qu'ils  ont  publiés 
iii  sujcl  de  cet  animal. 

S  Le  caméléon,  disséqué  parles  niî'uibro  de  TAcadi-mie  des  Seieuees,  apparleuail  à  Tcspèce  appelée, 
par  H.  Mcrrem,  Chamuelcon  en  ri  nal  us  ^]in\i\cWo.  est  le  Ch.  Pansimsinni  de  Laureuli.  D. 

5  Mém.  pour  servir  à  rilisl.  iial.  des  Afiiinuix.  arlicle  du  Oi>n''ff'"jt. 

é  Note  comnoiuniquée  par  M.  Camper. 
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éblouissant  de  la  lumière  fortement  l'êfléchie  par  les  neiges  de  leurs  campagnes;  ou  plutôt 
ce  n*est  point  pour  conserver  la  finesse  de  leur  vue  qu'il  leur  a  été  donné  des  membranes, 
mais  c'est  parce  qu'ils  ont  reçu  ces  membranes  préservatrices,  que  leurs  yeux  moins 
usés,  moins  virement  ébranlés,  doivent  avoir  une  force  plus  grande  et  plus  durable. 

>'on-seulcmcn(  le  caméléon  a  les  yeux  enveloppés  d'une  manière  qui  lui  est  particulière, 
mais  ils  sont  mobiles  indépendamment  l'un  de  l'autre  ;  quelquefois  il  les  tourne  de  manière 
que  l'un  regarde  en  arriére  et  l'autre  en  avant  ;  ou  bien  de  Tun  il  voit  les  objets  placés 
au-dessus  de  lui,  tandis  que  de  l'autre  il  aperçoit  ceux  qui  sont  situés  au-dessous  f.  Il 
peut  par  là  considérer  à  la  fois  un  plus  grand  espace  ;  et,  sans  cette  propriété  singulière, 
il  serait  presque  privé  de  la  vue  malgré  la  bonté  de  ses  yeux,  sa  prunelle  pouvant  uni- 
quement admettre  les  rayons  lumineux  qui  passent  par  la  fente  très-courte  et  très-étroite 
que  présente  la  membrane  clingrinée. 

Le  caméléon  est  donc  unique  dans  son  ordre,  par  plusieurs  caractères  très- remarqua- 
bles :  mais  ceux  dont  nous  venons  de  parler  ne  sont  pas  les  seuls  qu'il  présente  :  sa 
langue,  dont  on  a  comparé  la  forme  à  celle  d'un  ver  de  terre,  est  ronde,  longue  commu- 
nément de  cinq  ou  six  pouces,  terminée  par  une  sorte  de  gros  nœud,  creuse,  attachée  a 
une  espèce  de  stylet  cartilagineux  qui  entre  dans  sa  cavité,  et  sur  lequel  Tanimal  peut  la 
retirer,  et  enduite  d'une  sorte  de  vernis  visqueux  qui  sert  au  caméléon  h  retenir  les 
mouches,  les  scarabées,  les  sauterelles,  les  fourmis,  et  autres  insectes  dont  il  se  nourrit, 
et  qui  ne  peuvent  lui  échapper,  tant  il  la  darde  et  la  retire  avec  vitesse*. 

Le  caméléon  est  plus  élevé  sur  ses  jambes  que  le  plus  grand  nombre  des  lézards  ;  il  a 
moins  l'air  de  ramper  lorsqu'il  marche  ;  Aristote  et  Pline  l'avaient  remarqué,  il  a  à 
chaque  pied  cinq  doigts  très-longs,  presque  égaux  et  garnis  d'ongles  forts  et  crochus;  mais 
la  peau  des  jambes  s'étend  jusqu'au  bout  des  doigts,  et  les  réunit  d'une  manière  qui  est 
encore  particulière  h  ce  lézard.  Non-seulement  cette  peau  attache  les  doigts  les  uns  aux 
autres,  mais  elle  les  enveloppe  et  en  forme  connue  deux  paquets,  l'un  de  trois  doigts,  et 
l'autre  de  deux  :  et  il  y  a  cette  différence  entre  les  pieds  de  devant  et  ceux  de  derrière, 
que,  dans  les  premiers,  le  paquet  extérieur  est  celui  qui  ne  contient  que  deux  doigts, 
tandis  que  c'est  l'opposé  dans  les  pieds  de  derrière  5. 

Nous  avons  vu  à  l'article  de  la  Dragonne  combien  une  membrane  de  moins  entre  les 
doigts  intluait  sur  les  moMirs  de  ce  lézard,  et,  en  lui  donnant  la  facilité  de  grimper  sur  les 
arbres,  rendait  ses  habitudes  ditrérentes  de  celles  du  crocodile,  qui  a  les  pieds  palmés. 
Nous  avons  observé  en  général  qu'un  léger  changement  dans  la  conformation  des  pieds 
devrait  produire  de  très-grandes  dissemblances  entre  les  mœurs  des  divers  quadrupèdes. 
Si  l'on  considère,  d'a|)rès  cela,  les  pieds  du  caméléon,  rèunisd'une  manière  particulière, 
recouverts  par  une  continuation  de  la  jieau  des  jambes,  et  divisés  en  deux  paquets,  où 
les  doigts  sont  rapprochés  et  collés,  pour  ainsi  dire,  le^  uns  contre  les  autres,  on  ne  sera 
pas  étoniu'  de  l'exlréme  diiïérence  qu'il  y  a  entre  les  habitudes  naturelles  du  caméléon  et 
celles  de  plusieurs  lézards.  Les  pieds  du  caméléon  ne  pouvant  guère  lui  servir  de  rames, 
ce  n'est  pas  dans  l'eau  qu'il  se  plait,  mais  les  deux  paquets  de  doigts  allonges  qu'ils  pré- 
sentent .>ont  placés  de  manière  h  |)ouvoir  sai.sir  aisément  les  branches  sur  lesquelles  il 
aime  à  se  |)errher  :  il  peut  empoigner  ces  rameaux,  en  tenant  un  paquet  de  doigts  devant 
cl  Tau  Ire  derrière,  de  même  (|ue  les  pics,  les  coucous,  les  perroquets,  et  d'autres  oiseaux, 
saisis.M'Ut  les  branches  (pii  les  soutiennent  en  melfant  deux  doigts  devant  cl  deux  derrière. 
ties  deux  paipiets  de  doigts,  placés  comme  nous  \enons  de  le  dire,  ne  fournissent  pas  au 
raiiiéléon  un  point  d'appui  bien  stable  lors(|u'il  marche  sur  la  terre  :  c'est  ce  qui  fait 
qu'il  habite  de  préférence  sur  les  arbres,  où  il  a  d'autant  plus  de  facilité  à  grimper  et  A 
st!  tenir,  que  sa  ipieue  est  longue  et  douée  d'une  assez  grande  force.  Il  la  replie  ainsi  que 
h>s  ^apajou^;  il  en  entoure  le^  petite^  branches,  et  s'en  sert  comme  d  une  cinquième  main 

«  Kf  Hriiyii.  Viiyn^^o  :iii  |jr\itiit. 

1      (^ii:iii4l  l'>H  ('aiiirlrtMis  viMilriit  iii.iii;;i-i-.  iK  tiri'iil  leur  hiiigui*  loii^m*.  quasi  iruti   denii-iitril. 

••  iniifti*  roiiiiiii'  l:i  |:iii<;iii>  11*1111  ojsriiii  iioiiiiiii'  |iiii\i'rt.  s4Miii>!:ilil('  à  uii  ^(*rili*  lent';  et  à  IV^Ireniili* 
fi'ii-rlli-  <iii(  iiii  ^l'ds  iiu'iiil  H|ifiii^if>ii\.  ti'iiaiil  «'(iiiiiiii'  i;lii,  iliiiiMi'l  ils  itlhirlii'iif  lt>H  insertis,  »nvoîr  r>t 
s:iiilf'i-cll«><.  rlii'iiilh's  ri  iiKHiciirs.  ft  Ifx  :i(tiii'iit  «mi  !:i  ^ll<Mllf•.  11^  |>oi|s>(oiil  linrs  li*ur«  UlIgUi!**,  \vi 
iiiril«-iil   (le   loiiiciir  iiiisNi    \iii'iiifiit  i|iriiiit>  :ii li.tli'ic  dii  un  »r«'  f:iit   le  traict.  i»  Ut*lun.  Ubsmi- 

lii>ii«.  rti'  .  Ii\  .   II.  rli:i|i.  .K. 

'•  Miii>li|ii<'S  :iiilfiirs  oui  t'rrit  i|ii'il  \  ;iv-ij|  ili"«  r«jii'<i'r<,  ilr  (*:iiii 'ItMiiis.  «IduI  h*s  riiii|   dnigU  de  chaque 

|iii'ii  l't  iH'iir  N>''|i:in'"»  les  iiiiN  ilfs  autres;  iU    aiiioiil   ciTlainiMiii'iit   pris  |iuiir  Hph  ciiiK'li'OilS  d*ftulm 

li/.iiti'>.  irt.  (i;ti-  rxi'iiiplc.  ({fs  T'i/i-iyr-x.  doril  la  I  *'(i'  l'i's^rinlili*.  cii  rirct,  uil  peu  à  celle  du  camêlêaa. 
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pour  s'empêcher  de  tomber,  ou  passer  avec  facilité  d'un  endroit  A  un  autre  i.  Bélon  pré- 
tend que  les  caméléons  se  tiennent  ainsi  perches  sur  les  haies  pour  échapper  aux  vipères 
et  aux  cérastes,  qui  les  avalent  tout  entiers  lorsqu'ils  peuvent  les  atteindre.  Mais  ils  ne 
peuvent  pas  se  dérober  de  même  h  la  mangouste,  et  aux  oiseaux  de  proie  qui  les 
recherchent. 

Voilà  donc  le  caméléon,  que  l'on  peut  regarder  comme  l'analogue  du  sapajou,  dans  les 

Juadnipèdes  ovipares.  3Iais  si  sa  conformation  lui  donne  une  habitation  semblable  à  celle 
e  ce  léger  animal,  s'il  passe  de  même  sa  vie  au  milieu  des  forêts  et  sur  les  sommets  des 
arbres,  il  n'en  a  ni  l'élégante  agilité,  ni  l'activité  pétulante.  On  ne  le  voit  pas  s'élancer 
comme  un  trait  de  branche  en  branche,  et  imiter,  par  la  vitesse  de  sa  course  et  la  gran- 
deur de  ses  sauts,  la  rapidité  du  vol  des  oiseaux;  mais  c'est  toujours  avec  lenteur  qu'il 
▼a  d'un  rameau  à  un  autre,  et  il  est  plutôt  dans  les  bois  en  cmbuscnde  sous  des  feuilles, 
pour  retenir  les  insectes  ailés  qui  peuvent  tomber  sur  sa  langue  gluante,  qu'en  mouve- 
ment de  chasse  pour  aller  les  surprendre  s. 

La  facilité  avec  laquelle  il  les  saisit  le  rend  utile  aux  Indiens,  qui  voient  avec  grand 
plaisir  dans  leurs  maisons  cet  innocent  lézard.  Il  est  en  effet  si  doux,  qu'on  peut,  suivant 
Alpin,  lui  mettre  le  doigt  dans  la  bouche,  et  l'enfoncer  très-avant,  sans  qu'il  clierche  à 
mordre,  et  M.  Desfontaines,  savant  professeur  du  Jardin  du  Roi,  qui  a  observé  les 
caméléons  en  Afrique,  et  qui  en  a  nourri  chez  lui,  leur  attribue  la  même  douceur 
qu'Alpin. 

Soit  que  le  caméléon  grimpe  le  long  des  arbres,  soit  que  caché  sous  les  feuilles  il  y 
attende  paisiblement  les  insectes  dont  il  se  nourrit,  soit  enfni  qu'il  marche  sur  la  terre, 
il  parait  toujours  assez  laid  :  il  n'otfre  pour  plaire  à  la  vue,  ni  proportions  agréables,  ni 
taille  svelte.  ni  mouvements  rapides.  Ce  nVst  qu'avec  une  sorte  de  circonspection  qu'il 
ose  se  remuer.  S'il  ne  peut  pas  embrasser  les  branches  sur  lesquelles  il  \eul  grimper,  il 
s*assure,  à  chaque  pas  qu'il  fait,  que  ses  ongles  sont  bien  entrés  dans  les  fentes  deTécorce; 
s'il  est  à  terre  il  tâtonne  ;  il  ne  lève  un  pied  (|ue  lorsqu'il  est  sûr  du  point  d'appui  des 
autres  trois;  par  toutes  ces  précautions,  il  donne  »^  sa  démarche  une  sorte  de  gravité, 
pour  ainsi  dire  ridicule,  tant  elle  contraste  avec  la  petitesse  «le  sa  taille  et  l'agilité  qu'on 
croit  trouver  dans  un  animal  assez  semblable  à  des  lézards  fort  lestes.  Ce  petit  animal, 
dont  l'enveloppe  et  la  mobilité  des  yeux.  la  forme  des  pie<ls.  et  presque  toute  la  confor- 
mation, méritent  l'attention  des  physiciens,  n'arrêterait  donc  les  regards  de  ceux  qui  ne 
jettent  qu'un  coup  d'œil  superliciel,  que  pour  faire  nailrc  le  rire  et  une  sorte  de  mépris  : 
il  aurait  été  bien  éloigné  d'être  l'objet  chéri  de  tant  de  voyaiïenrs  et  de  tant  de  poètes; 
son  nom  n'aurait  pas  été  répété  par  tant  de  bouches  ;  et,  perdu  sous  les  rameaux  où  il  se 
cache,  il  n'aurait  été  connu  que  des  naturalistes,  si  la  faculté  <le  présenter,  suivant  ses 
différents  états,  des  couleurs  plus  ou  moins  variées,  n'avait  attiré  sur  lui,  depuis  long- 
temps, une  attention  particulière. 

Ces  diverses  teintes  changent  en  effet  avec  autant  de  fréquence  que  de  rapidité;  elles 
paraissent  d'ailleurs  dépendre  du  climat,  de  lïige  ou  du  sexe;  il  est  donc  assez  ditlicile 
d'assigner  quelle  est  la  couleur  natundle  du  caméléon.  Il  paraît  cependant  qu'en  général 
ce  lézard  est  d'un  gris  i)lus  ou  moins  foncé  r>.  ou  ])lus  ou  moins  li>i(le. 

Lorsqu'il  est  à  l'ombre,  et  en  repos  depuis  (piehpie  temps,  les  pelils  grains  de  sa  peau 
sont  quelquefois  d'un  rouge  pâle,  et  le  dessous  de  ses  pjilles  esl  tl'un  blan**  un  peu 
jaunâtre.  .Mais,  lorsqu'il  est  exposé  a  la  lumière  du  soleil,  sa  couleur  change;  la  i)artie 
de  son  corps  qui  est  éclairée  devient  souvent  d'un  j^ris  plus  brun,  et  la  |)artie  siir  lîiquelle 
les  rayons  du  soleil  ne  tombent  [Munl  directement  «dire  des  couleurs  plus  éclatantes,  et 
des  taches  qui  paraissent  isahelles  par  le  mélange  du  jjjune  pâle  que  prési'iilent  alors  les 
petites  éminences,  et  du  rouge  clair  du  fond  de  la  |)eau.  Dans  les  intervalles  des  taches, 
les  grains  offrent  du  gris  mêlé  de  Ncrdàlre  et  île  bleu:  el  le  fond  de  la  j)eau  est  rougeàlre. 
D'autres  fois  le  caméléon  est  d'un  beau  \ert  laclielè  de  jaune  ilorscpi'on  le  touche  il  parait 
souvent  couvert  tout  d'un  coup  <le  taches  noirâtres  assez  grando,  mêlées  d'un  peu  de 

f  «  Los  Iioios  qui  snnl  ilps  jardinages  aimivs  du  (lairc.  >onl  m  hms  lirn\  rouvcrlf'*  d«'  (  iim  •I-'om';. 
.  el  priiicipalcniPiit  le  long  do  riva*;»»'*  tlu  \il,  en  sort»'  «iirm  |M'U  do  ttMnps  nou<  en  \  iini's  ^rniid 
-  nombre  :  car  les  vipôres  et  les  cV'raslrs  les  a\aitMil  «Mitii-r»;.  (|ua[id  cllt'î!.  I«s  |):>uviMit  preiidn'.  •  Im'1"ii. 
Observations, etc.,  livr.  il,  clian.  Ôi. 

%  Hasselnuista  trouv»'-,  dans  rostomac  d'un  crtmi'ii'oii,  dos  re«t(îs  do  papillons  vi  d'aulro  inscrl.s. 
Voyage  en  Fa  lest  i  ne,  p.  .5iU. 

5  Le  Bruyn.  Voyages  au  Levant. 
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vert  :  lorsqu*on  l'enveloppe  dans  un  linge  on  dnns  une  étoffe  de  quelque  coaleur  qu'elle 
soit,  il  devient  queiquelois  plus  blanc  qu'A  l'ordinaire;  mais  il  est  démontré,  par  les 
observa tioni»  les  plus  exactes,  qu'il  ne  jneiid  point  la  couleur  des  objets  qui  rcnviron- 
nent,  que  celles  (|u'il  montre  accidentellement  ne  sont  point  répandues  sur  tout  son  eorps, 
comme  le  pensait  Aristote.  et  qu'il  peut  otlVir  la  couleur  blanche,  ce  qui  est  contraire  à 
Topinion  dr  Plularcpie  et  de  Solin  i. 

Il  n\i  reçu  pros(|ue  aucune  arme  pour  se  défendre;  ne  marchant  que  très-lentement, 
ne  pouvant  point  échapper  par  la  fuite  à  la  poursuite  de  ses  ennemis,  il  est  la  proie  de 
presque  tous  les  animaux  qui  cherchent  à  le  dévorer;  il  doit  par  conséquent  être  très- 
liniide,  se  troubler  aisément,  éprouver  souvent  des  agitations  intérieures  plus  ou  moins 
considérables.  On  croyait,  du  temps  de  Pline,  qu\iucun  animal  n'était  aussi  craintif  que 
le  caméléon,  et  que  c\''lait  à  cause  de  sa  craiiit<^  habituelle  qu'il  changeait  souvent  de 
couleur.  Ce  trouble  et  cette  crainte  ))euvent  en  effet  se  manifester  par  les  taches  dont  il 
parait  tout  d'un  coup  couvert  d  l'approche  des  objets  nouveaux;  sa  peau  n'est  point 
revêtue  d  écailles,  comme  celle  de  beaucoup  d'antres  lézards;  elle  est  transparente, 
quoique  garnie  des  petits  grains  dont  nous  avons  parlé;  elle  peut  aisément  transmettre  à 
l'extérieur,  par  {\eii  taches  brunes,  et  par  une  couleur  jaune  ou  verdtUre,  l'expression 
des  divers  mouvements  que  la  présence  des  objets  étrangers  doit  imprimer  au  sang  et 
aux  humeurs  du  caméléon.  Hasselquist,  qui  Ta  observé  en  Egypte,  et  qui  Ta  disséqué 
avec  soin,  dit  que  le  changenicnl  de  la  couleur  de  ce  lézard  provient  d'une  sorte  de 
maladie,  d'une  jaunisse,  que  cet  animal  éprouve  fréquemment,  surtout  lorsqu'il  est  irrité. 
De  là  vient,  suivant  le  même  auteur,  qu'il  faut  presque  toujours  que  le  caméléon  soit  en 
colère,  pour  que  ses  teintes  changent  du  noir  au  jaune  ou  au  vert.  Il  présente  alors  la 
couleur  de  sa  bile,  que  l'on  peut  apercevoir  aisément  lorsqu'elle  est  très-répandue  dans  le 
corps,  à  cause  de  la  ténuité  des  muscles  et  de  la  transparence  de  la  peau  s.  Il  parait 
d'ailleurs  (|ue  c'est  au  plus  ou  moins  de  chaleur  dont  il  est  ])énétré,  qu'il  doit  les  change- 
ments de  couleur  qu'il  éprouve  de  temps  en  temps  3.  En  général,  ses  couleurs  sont  plus 
vives  hnsqu'il  est  en  mouvement,  lorsqu'on  le  manie,  lorsqu'il  est  exposé  à  la  lumière  du 
soleil  tiés-chaud  dans  les  climats  qu'il  habite  :  elles  deviennent  au  contraire  plus  faibles 
lorsqu'il  est  à  l'ombre,  c'est-à-dire  |)rivé  de  rinilueiice  des  rayons  solaires,  lorsqu'il  est 
en  repos,  etc.  Si  ses  couleurs  se  ternissent  quel(|uei'(ns  lorsqu'on  l'enveloppe  dans  du 
linge  ou  dans  quelque  étolTo,  c'est  peut-être  parce  (|u'il  est  refroidi  par  les  linges  ou  par 
l'étoffe  dans  lesquels  on  le  plie.  H  pâlit  toutes  les  nuits,  parce  que  toutes  les  nuits  sont 
plus  ou  moins  fraîches,  surtout  en  France,  où  ce  |)hénoméne  a  été  observé  par  M.  Per- 
rault. Il  bhincliitenlin  lorsqu'il  est  mort,  parce  qu'alors  toute  chaleur  intérieureest  éteinte. 

Lii  crainte,  la  colère  et  la  chaleur  qu'éprouve  le  caméléon  nous  paraissent  donc  les 
^au^esdes  diverses  couleurs  qu'il  présente,  et  qui  ont  été  le  sujet  de  tant  de  fables  4. 

Il  jouit,  à  un  degré  trés-éininent,  du  pouvoir  d'enfler  les  différentes  parties  de  son 
corps,  (le  leur  donner  par  là  un  volume  plus  considérable,  et  d'arrondir  ainsi  celles  qui 
M-raienl  naturellement  comprimées. 

(!'('>!  par  des  niouvemeuts  lents  et  irréguliers,  et  non  point  pardesoscillations  n^gulières 
et  fréquentes,  (|uc  le  caniéléou  s('  gontle  :  il  se  remplit  d'air  au  point  de  doubler  son 
ilinuirlrc  :  son  enllure  s'étend  jusque  dans  les  |)attes  et  dans  la  queue  :  il  demeure  dans 
cet  ét;il  quelquefois  [lendant  deux  heures,  se  dêsentlant  un  peu  de  temps  en  temps,  et  se 
renfl.uit   de  nouveau  :  mui^  sa  dilatation  est  toujours  plus  soudaine  que  sa  compression. 

Le  rsiiiiflénn  peut  :lus^i  demeuriM'  très-loiigteiiips  désenflé;  il  parait  alors  dans  un  étal 
de  in<'iit;i'eiir  >\  con>iiléi-iible,  fpie  l'on  peut  compter  ses  côtes,  et  que  l'on  distingue  les 
tendons  de  ses  pattes  et  toutes  les  parties  de  répine  du  dos. 

(]'e>t  du  «aniéléon  dans  cet  (*i'M.  que  l'on  a  eu  raison  de  dire  qu'il  ri^ssemblait  à  une 
peau  vivante  :i:  car  en  effet  il  paiiiit  alors  n'être  qu'un  sac  de  peau,  dans  lequel  quelques 
os  seraient  renfermés;  et  c'est  suiloul  lors(|u*il  se  retourne,  qu'il  a  celle  apparence. 

Mais  il  en  est  de  cette  pro|)riétê  de  senlh-r  et  de  se  dêsi'uller,  comme  de  loules  les  pro- 

I    Mmi.  |Miur  •«ri\ir  ji  j'Hiol    n.-it.  îles  Aiiii \-  ;«i(.  du  t^-nn'h'  m.  \*.  TA  ri  sui\. 

1   tliioM'|(|iiis|.  Vn\;i>rc  m  l'alrstiiii.  |i.  7\\\\, 

l.li;iiiii  rlroiMH  mliir  \i'rii<«  ciiifiriiH  «"»!.  >.'\\  jiivli  iiiiiiiii  iilli'cliii  «pi  iiitliiiii"  «'iiiii  l'ujnn*  rolomii 
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mil-..  (!«' l'i-ili>Htiiitii^.  (M|,.  2J.  fiil   Ilii. 
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priécés  des  animaux,  des  végétaux,  et  même  de  la  matière  brute;  aucune  qualité  n*a  été, 
a  la  rigueur,  accordée  exclusivement  à  une  substance  ;  ce  n*est  que  faute  d'observations 
que  Ton  a  cru  voir  des  animaux,  des  végétaux  ou  des  minéraux,  présenter  des  phéno- 
mènes que  d'autres  n'offraient  point.  Quelque  propriété  qu'on  remarque  dans  un  être,  on 
doit  s'attendre  à  la  trouver  dans  un  autre,  quoique,  i^  la  vérité,  à  un  degré  plus  haut  ou 
plus  bas;  toutes  les  qualités,  tous  les  etTets  se  dégradent  ainsi  par  des  nuances  succes- 
sivedy  s'évanouissent,  ou  se  chanfj;ent  en  (pialités  et  en  effets  opposés.  Et,  pour  ne  parler 
quede  la  propriété  de  se  gonfler,  presque  tous  les  (juadrupédes  ovipares,  et  particulière- 
ment les  grenouilles, ont  la  faculté  de  s'enfler  et  de  se  désenfler  à  volonté;  mais  aucun  ne  la 
possède  comme  le  caméléon.  M.  Perrault  parait  penser  (piVlle  dépend  du  pouvoir  qu'a  ce 
lézard  de  faire  sorlir  de  ses  |)ounions  l'air  (|u'ii  respire,  et  de  le  faire  glisser  entre  les 
muscles  et  la  peau  i.  Celle  pro[)riété  de  lillrer  ainsi  l'air  de  Tatmosphere  au  travers  de  ses 
poumons,  et  ce  gonllenient  de  tout  son  corps,  que  le  caméléon  peut  produire  à  volonté, 
doivent  le  rendre  beaucoup  plus  léger,  en  ajoutant  à  son  volume  sans  augmenter  sa  masse. 
Il  peut  plus  nicilemeni,  par  la,  s*éle\er  sur  les  arbres,  el  y  grimper  de  branche  en  bran- 
che ;  el  ce  pouvoir  de  laire  passer  de  l'air  dans  quelques  parlies  de  son  corps,  qui  lui  est 
commun  avec  les  oiseaux,  ne  doil  pas  avoir  peu  contribué  a  délermiiier  son  séjour  au  mi- 
lieu des  forêts.  Les  caméléons  gonflent  aussi  leurs  poumons,  qui  sont  composés  de  plu- 
sieurs vésicules,  ainsi  que  ceux  d'aulies  «|uadrupède»  ovipares.  Cette  conformation 
explique  les  contradictions  des  auteurs  (|ui  ont  disséqué  ces  animaux,  et  qui  leur  ont  attri- 
bué les  uns  de  petits  et  d'autres  de  grands  poumons,  comme  Pline  et  Bélon.  Lorsque  ces 
viscères  sont  flasques,  plusieurs  vésicules  [)euvent  échapper  ou  paraître  très-petites  aux 
observateurs,. et  elles  occupent  au  contraire  un  si  grand  espace,  lorsqu'elles  sont  soufflées, 
qu'elles  couvrent  presque  entièrement  loutes  les  parlies  inlérieures  i. 

Le  battement  du  cœur  du  caméléon  est  si  faible,  (pie  souvent  on  ne  peut  le  sentir  qu'en 
mettant  la  main  au-dessus  de  ce  viscère  5. 

Cet  animal,  ainsi  que  les  autres  lézards,  peut  vivre  ])rès  d'un  an  sans  manger;  et  c'est 
vraîsemblablement  ce  <{ui  a  fait  dire  (|u'il  ne  se  nourrissait  que  d'air  4.  Sa  conformation 
ne  lui  permet  pas  de  pousser  de  véritables  cris;  mais  lorsqu'il  est  sur  le  point  d'être  sur- 
pris, il  ouvre  la  gueule,  el  siffle  comme  plusieurs  autres  quadrupèdes  ovipares  et  les 
serpents. 

Le  caméléon  se  retire  dans  des  trous  de  rochers,  ou  d'autres  abris,  où  il  se  tient  caché 
pendant  l'hiver,  au  moins  dans  les  |)ays  un  peu  tempérés,  et  où  il  y  a  apparence  qu'il  s'en- 
gourdit. Ce  fait  était  connu  d'Aristote  et  de  Pline. 

L<i  ponte  de  cet  animal  est  de  neuf  à  douze  œufs  :  nous  en  avons  compté  dix  dans  le 
ventre  d'une  femelle  envoyéedu  Mexicpie  au  Cabinet  du  Roi  :  ils  sont  ovales,  revêtus  d'une 
membrane  mollasse  comme  ceux  des  tortues  marines,  des  iguanes,  etc.;  ils  ont  h  peu  près 
sept  ou  huit  lignes  dans  leur  plus  j^rand  diamètre. 

Lorsqu'on  transporte  le  caméléon,  en  \[i\  dans  les  pays  un  peu  froids,  il  refuse  presque 
toute  nourriture,  il  se  tient  immobile  sur  une  branche,  tournant  seulement  les  yeux  de 
temps  en  temps;  et  il  ])érit  bientôt  ."1. 

On  trouve  le  caméléon  dans  tous  les  climats  chauds,  tant  de  l'ancien  que  du  nouveau 
continent,  au  Mexi(pie,  en  Afri(|ue(î,  au  caj)  de  IJonne-Espèrance.  dans  l'ile  de  Ceylan. 
dans  celle  d'Amboine,  etc.  La  destinée  de  cet  animal  parait  avoir  été  d'intéresser  de  toules 
les  manières.  Objet,  dans  les  pins  anciennement  |)oIicés,  de  contes  ridicules,  de  fables 
agréables,  de  superstitions  absurdes  cl  hnrles(|ncs.  il  jouit  de  beaucoup  de  vénération 
sur  le  bord  du  Sénégal  et  de  h\  (îiinibie.  La  reii^^ion  des  nègnvs  du  caj)  de  Monté  leur 
défend  de  tuer  les  caméléons,  cl  ie>  oblige  h  les  secourir  .  lors(|ue  ces  petits  animaux. 
tremblants  le  long  des  rochers  <lonl  il>  clierclieni  ù  descendre,  s'attachent  avec  peine  par 


I  Mêiii.  poill' st'rvir  »  Tlli^^t.  iiat.  îles  Aniti):iii\,  ai'l.  du  (J'nm'frnn.  |»a<;f  50. 

i  Kni.  Synopsis  Qundriipcduiii.  |i:i^<>  ^S2. 

1  Mi'in.  pour  s<M'vir  ;i  rilist.  ii:it.  {[c-^  AiiiiMiuix.  ui  l.  «lu  (jinirh'on. 
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leurs  ongles,  se  retiennent  avec  la  queue,  et  s*épuisent,  pour  ainsi  dire,  en  vains  efforti; 
mais  quand  ces  animaux  sont  morts,  ces  mêmes  nègres  font  sécher  leur  chair  et  la 
mangent. 

Il  y  a  au  Cabinet  du  Roi  deux  caméléons,  l'un  du  Sénégal,  et  l'autre  du  cap  de  fioiine- 
Espérance,  qui  n'ont  pas  sur  le  derrière  de  la  tête  cette  élévation  triangulaire,  celte  sorfo 
de  casque  qui  distingue  non-seulement  les  caméléons  d'Egypte  |et  des  grandes  Indes, 
mais  encore  ceux  du  31exique  :  les  caméléons  diiTèrent  aussi  quelquefois  les  uns  des  autres, 
par  le  plus  ou  le  moins  de  prolongation  de  la  petite  dentelure  qui  s'étend  le  long  du  dos  et 
du  dessous  du  corps  ;  on  a,  d'après  cela,  voulu  séparer  les  uns  des  autres,  comme  entant 
d'espèces  distinctes,  les  caméléons  d'Egypte,  ceux  d'Arabie,  ceux  du  Mexique  i,  ceux  de 
Ceylan,  ceux  du  cap  de  Bonne-Ëspérancc,etc.;  mais  ces  légères  diflérences,  qui  ne  chan- 
gent rien  aux  curnclèrcs  d'après  lesquels  il  est  aisé  de  reconnaître  les  caméléons,  non  plus 
qu'à  leurs  habitudes,  ne  doivent  pas  nous  empêcher  de  regarder  l'espèce  du  caméléon 
comme  la  même  dans  les  diverses  contrées  qu'il  fréquente,  quoiqu'elle  soit  quelquefois 
un  peu  altérée  par  l'influence  du  climat,  ou  par  d'autres  circonstances,  et  qu'elle  se 
montre  avec  quelque  variété  dans  sa  forme  ou  dans  sa  grandeur,  suivant  l'âge  et  le  sexe 
des  individus. 

M.  Parsons  a  donné  dans  les  Transactions  ])hilosophiques  la  figure  et  la  description 
d*un  caméléon  qui  avait  été  apporté  à  un  de  ses  amis,  parmi  d'autres  objets  d'histoire 
naturelle,  et  dont  il  ignorait  le  pays  natal  2.  Cet  animal  ne  différait  d'une  manière  remar- 
quable des  autres  caméléons,  tant  de  Tancien  (|uc  du  Nouveau-Monde,  que  par  la  forme 
du  casque  que  nous  avons  décrit.  Cette  partie  saillante  ne  s'étendait  pas  seulement  sur  le 
derrière  de  la  tête  dans  le  caméléon  de  M.  Parsons,  mais  elle  se  divisait  par  devant  en 
deux  protubérances  crénelées  qui  s'élevaient  obliquement  et  s'avançaient  jusqu'au-dessus 
des  narines.  Ce  ne  sera  qu^après  de  nouvelles  observations  sur  des  individus  semblables 
que  l'on  pourra  déterminer  si  le  caméléon,  très-bien  décrit  par  M.  Parsons,  appartenait  à 
une  race  constante,  ou  ne  formait  qu'une  variété  individuelle. 

LA  QUEUE-BLEUE. 

Scincus  quiiiquelineatus^  var.  D.  Merr.  ;  Lacerta  fusciata,  Linn.  ;  Mabuya  quinquelineftta,  Fiti. 

La  Queue-Bleue  habite  principalement  la  Caroline.  Ce  lézard  se  retire  souvent  dans  les 
creux  des  arbres.  Il  n'a  qu'environ  six  pouces  de  longueur.  Il  est  brun;  son  dos  présente 
cinq  raies  jaunâtres  ou  longitudinales;  et  ee  qui  sert  surtout  à  le  distinguer,  c'est  la  couleor 
bleue  de  sa  queue  menue  et  communément  plus  longue  que  le  corps.  Catesby  dit  que 
plusieurs  habitants  de  la  Caroline  prétendent  qu*il  est  venimeux;  mais  il  assure  n'avoir 
été  témoin  d'aucun  fait  qui  pût  le  prouver. 

On  devrait  peut-être  rapporter  h  cette  espèce  un  lézard  du  Brésil,  dont  Rai  parle  d'après 
Marcgrave,  et  qui  se  nomme  Americima.  Suivant  la  description  que  Rai  en  donne,  il  est 
long  de  deux  pouces;  son  dos  est  rouvert  d'écaillés  crises  cendrées;  sa  tête,  ses  côtés,  ses 
cuisses  le  sont  d'écaillés  jaunes  ;  et  sa  queue  l'est  d'ccailles  bleues  ;  les  Brésiliens  le  regar- 
dent comme  venimeux. 

L'AZURÉ. 

Calotes  (  Uromastyx)  azurrus,  Merr.  ;  Lacerta  nzurea.  Linn.  ;  Stellio  brevi-ciudilus,  Latr. 

L'azuré  se  trouve  en  Afrique;  ses  écailles  pointues  le  font  paraître  hérissé  de  petits 
piquants  :  un  caractère  d'après  lequel  il  est  aisé  de  le  reconnaître,  el  qui  lui  a  fait  donner 
le  nom  qu'il  porte,  est  la  couleur  bleue  dont  le  dessus  de  son  corps  est  peint,  et  qui  forme 
une  espèce  de  manteau  azuré.  Sa  queue  est  courte. 

LE  (;rison. 

<i<'kLo  turoiriis.  Latr.  ;  Lacerta  tiireiea.  I«inii. 

Il  est  aisé  de  distinguer  ce  lézard,  qui  se  trou\e  dans  les  contrées  orientales,  par  des 
verrues  qui  sont  distribuées,  sans  aucun  ordre,  sur  son  corps;  par  sa  couleur  grise  tache- 

I  Voyez  nélon  et  Jo.  Faber  Lynecus,  ilaii>  mmi  exposition  des  Animiux  de  la  .Nouvelle-Espagne, 
t  Transactions  philosophiques,  an n*^e  171(8  t.  LVllL  p.  1D2. 
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tée  de  roassâtre,  et  par  sa  queue  à  peine  plus  longue  que.  le  corps,  et  que  des  bandes 
disposées  avec  une  sorte  d'irrégularité  rendent  inégalement  étagée. 

L'UMBRE. 

Calotes  (Agoma)  Urabra,  Mcrr.  ;  Lacerla  Umbra,  Linn.  ;  Ophrycssa  Umbra,  Fitz. 

L'Umbre,  qui  se  trouve  dans  plusieurs  contrées  chaudes  de  rAmérique,  a  la  tète  trés- 
arrondie;  l'occiput  est  chargé  d'une  callosité  assez  grande  et  dénuée  d*écailles.  La  peau 

2 ai  est  sur  la  gorge  forme  un  pli  profond  :  la  couleur  du  corps  est  nébuleuse;  les  écailles 
tant  relevées  en  arête,  et  leur  sommet  étant  aij^u,  le  dos  parait  strié.  La  queue  est  ordi- 
nairement plus  longue  que  le  corps. 

LE  PLISSÉ. 

Calotes  (Agftma)  Plica,  Merr.  ;  Laccrta  Plica,  Linn.  ;  Iguana  clinlcidica,  Laur.  ;  Igiiana  Umbra  et  Stellio 

Plica  Latr.  j  Agama  Plica  et  Umbra.  Daud  ;  Ecpbymotcs  Plica,  Fitz. 

Le  Plissé  a  Pocciput  calleux  comme  Pumbre;  mais  la  peau  qui  est  sur  la  gorge  forme 
deux  plis  au  lieu  d'un.  Il  dillère  encore  de  l'umbre  par  |)lusieurs  traits  :  des  écailles 
eooiques  font  paraître  sa  peau  chagrinée;  le  dessus  des  yeux  est  comme  a  demi  crénelé; 
derrière  les  oreilles  sont  deux  verrues  garnies  de  pointes.'  Sur  la  partie  antérieure  du  dos 
régne  une  petite  dentelure  formée  pur  des  écailles  |)lus  grandes  que  les  voisines,  et  qui  lie 
le  plissé  avec  le  galéoteet  l'agame.  Une  ride  élevée  s'étend  de  chaque  côté  du  cou  jusque 
sur  les  pattes  de  devant,  et  se  replie  sur  le  milieu  du  dos.  Les  doigts  sont  allongés,  garnis 
d*ongles  aplatis,  et  couverts  par-dessous  d'écaillés  aiguës.  La  queue  est  ronde,  et  ordinai- 
rement plus  longue  que  le  corps.  Le  plissé  se  trouve  dans  les  Indes. 

C'est  à  ce  lézard  qu'il  parait  qu'on  doit  rapi)orter  celui  que  M.  Palias  a  nommé  Helios- 
cape,  dans  le  supplément  latin  de  son  voyage  en  diirérenles  parties  de  l'empire  de  Russie. 
Il  habite  les  provinces  les  moins  froides  de  ce  vaste  empire;  on  le  trouve  communément 
sur  les  collines  dont  la  température  est  la  plus  chaude,  exposé  aux  rayons  du  soleil,  la 
tête  élevée  et  souvent  tournée  vers  cet  astre.  Sa  course  est  très-rapide. 

L'ALGIRE. 

Tropidosaura  algira,  Fitz;  Scincus  algirus,  Latr.  ;  Laccrta  algira.  Linn. 

Il  n'est  souvent  que  de  la  longueur  du  doigt  ;  les  écailles  du  dos  relevées  en  carène  le 
font  paraître  un  peu  hérissé.  Sa  queue  diminue  de  grosseur  jusqu'à  l'extrémité  qui  se  ter- 
mine en  pointe.  Il  est  jaune  sous  le  corps  et  d'une  couleur  plus  sombre  sur  le  dos,  le  long 
duquel  s'étendent  quatre  raies  jaunes.  Il  n'a  |)oinl  sous  le  ventre  de  bandes  transversales. 

L'espèce  de  l'algire  n'est  pas  réduite  h  ces  petites  dimensions  par  délaut  de  chaleur, 
puisque  c'est  dans  la  Mauritanie  et  dans  la  narl)ari<^  qu'il  habite.  (]'est  de  ces  contrées  de 
l'Afrique  qu'il  fut  envoyé  par  .M.  Jîrander  à  M.  Liniiéc,  qui  l'a  fait  connaître;  et  l'on  ne 
peut  pas  dire  (|ue  les  côtes  septentrionales  de  rArricpie  étant  plus  échaulfées  qu'humides, 
l'ardente  sécheresse  des  contrées  où  l'on  trouve  l'al^iire  indue  sur  son  volume,  et  qu'il  n'a 
«ne  Irés-petite  taille  que  parce  (juil  nianquede  cette  humidité  si  nécessaire  à  plusieurs 
quadrupèdes  ovipares,  puiscpie  l'on  conser\e  au  Cabinet  du  Roi  un  algire  entièrement 
semblable  aux  lézards  de  son  espèce,  l't  qui  cependant  a  été  envoyé  de  la  Louisiane,  où 
l'humidité  est  aussi  grande  que  la  chaleur  est  vive. 

31.  ShaAV  a  écril  (|ue  l'on  IrouNC  très-rréquemment  en  Rarbarie,  sur  les  haies  et  dans 
les  grands  chemins,  un  lézard  nommé  Zariuoumvah  ;  il  n'indique  point  la  grandeur  de  cet 
animal;  il  dit  seulement  que  sa  queue  est  Joniiue  cl  menue;  que  le  fond  de  sa  couleur  est 
d'un  brun  clair;  qu'il  est  rayé  dun  bout  à  l'autre,  et  qu'il  présente  particulièrement  trois 
ou  quatre  raies  jaunes  i.  Peut-être  ce  lézard  esl-ij  un  alfjire. 

Au  reste,  il  paraît  que  l'algire  se  trouve  aussi  dans  hs  contrées  méridionales  de  l'em- 
pire de  Russie,  et  que  l'on  doit  rejîarder  comme  une  variété  de  ce  lézard,  celui  que 
M.  Palias  a  riommé  Lézard  eimiiHjhntè  ou  vouleftr  de  sanrj  i,  (pii  ressemble  presque  en 
tout  à  l'algire,  et  qui  a  quatre  raies  blanches  sur  le  dos,  mais  dont  la  queue  cendrée  par- 
dessus et  blanchâtre  à  rexlrémilé,  est  par-dessous  d'un  rouge  d'écarlate. 

I  Voyages  de  M.  Shaw  dans  pliisi<*uis  |Hovincos  de  la  Barbîific  o.l  du  Li'vant,  à  la  Uayo,    1743, 

tI,p.o22. 
ssapplément  au  Voyage  de  M.  Palias. 

U. 
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LE  STELLION. 

Calotcs  (Agama)  cordylea,  Merr.  ;  Lacerta  Stcllio  Linn.;  Stellio  vulgaris,  Daud.,  Litr.,  Fiti. 

La  queue  de  ce  lézard  est  communément  assez  courte ,  et  diminue  de  grosseur  jusqu\i 
rexlrémilé.  Les  écailles  qui  la  couvrent  sont  aiguës,  et  disposées  par  anneaux.  D*autre? 
écailles,  petites  et  pointues,  re\èteiil  le  dessus  et  le  dessous  du  corps,  qui  d'aillfurs  cs( 
garni,  ainsi  que  la  tète^  de  tubercules  aigus  ou  de  pi(|uants  plus  ou  moins  grands;  bien 
loin  d'avoir  une  forme  agréable,  le  stellion  ressemble  un  peu  au  crapaud,  surtout  par  la 
tète,  de  même  que  le  tapaye  avec  lequel  il  a  beaucoup  de  rapports,  et  dont  quelques  au- 
teurs lui  ont  donné  les  divers  noms.  Mnis  si  ses  |)roportions  déplaisent,  ses  couleurs  char- 
ment ordinairement  la  vue.  Il  présente  le  plus  souvent  un  doux  mélange  de  blanc,  de  noir, 
de  gris,  et  quel<|uel()is  de  vert,  dont  il  est  comme  marbré. 

11  babite  TAIViciue,  et  il  n'y  est  pas  confiné  dans  les  régions  les  plus  chaudes,  puisqu'il 
est  également  au  cap  de  Bonne-Espérance  et  en  Egypte  i.  On  le  rencontre  aussi  dans  les 
contrées  orientales  et  dans  les  îles  de  TArcbipel,  ainsi  quVn  Judée  et  en  Syrie, où  il  parait, 
d'après  Héloiu  qu'il  devient  Irés-grand  â.  M.  F-raurois  Celti  dit  qu'il  est  assez  commun 
en  Sardaigne,  et  qu*il  y  habile  dans  les  mais(Uis:  on  Vy  nomme  Tarentule,  ainsi  que  dans 
plusieurs  provinces  dîlalie  3;  et  c'est  une  ntuivelle  |)reuve  de  l'emploi  qu'on  a  fait  pour 
plusieurs  espèces  de  lézards  de  ce  nom  de  Tarvuloh,  donné,  ainsi  que  nous  Tavonsdit, 
à  une  variété  du  lézard  vert.  Mais  c'est  surtout  aux  environs  du  Ml,  que  les  stellions  sont 
en  grand  nombre.  On  en  trouve  beaucoup  autour  des  pyramides  et  des  anciens  tombeaux 
qui  subsistent  encore  sur  l'antique  terre  d'Egypte.  Ils  s'y  logent  dans  les  intervalles  que 
laissent  les  différents  lits  de  pierres,  et  ils  s'y  nourrissent  de  mouches  et  d*inseetes  ailés. 

On  dirait  que  ces  pyramides,  ces  éternels  monuments  de  la  puissance  et  de  la  vanité 
humaines,  ont  été  dcslinées  à  présenter  des  objets  extraordinaires  en  plus  d'un  genre; 
c'est  en  effet  dans  res  \a>(es  mau>olées  (pi'on  va  recueillir  avec  soin  les  excréments  du 
petit  lézard  dont  nous  traitons  dans  cet  article.  Les  anciens,  (lui  en  faisaient  usage  ainsi 
que  les  Orientaux  nuulernes.  leur  donnaient  le  nom  de  Crocoailea  i,  apparemment  parce 
«ju'ils  p<'nsaieht  tprils  venaient  du  «rocodile  :,  ;  et  peut-être  ces  excréments  n'auraient-ils 
pas  éle  aussi  reelierc!ie.>.  ^i  l'on  a>:Hl  su  <pie  Tanimal  qui  les  produit  n'était  ni  le  plus 
grand  ni  le  pins  petit  des  lézards,  tani  il  e.st  vrai  (|ue  les  extrêmes  en  imposent  presque 
toujours  à  ceux  dont  les  regards  ne  peuvent  pas  embrasser  la  chaîne  entière  des  objets. 

Les  uiodernes,  mieux  instruits,  ont  rapporté  ces  excréments  au  stellion,  h  un  lézard  qui 
n'a  rien  de  trés-remarquable:  mais  déjà  le  sort  de  c(>tte  matière  abjecte  était  décidé,  et  sa 
valeur  vraie  ou  fausse  était  établie.  Les  Turcs  en  ont  fait  une  grande  consommation,  ils  s*en 
fardaient  le  visage;  et  il  faut  que  les  stellions  aient  été  bien  nombreux  en  Egypte,  puisque 
pendant  longtemps  on  trouvait  presque  partout,  et  en  très-grande  abondance,  cette  ma- 
tière que  l'on  ntunmait  Stercus  lucerti^  ainsi  que  Crocodilea, 

LE  SCLNQl'E. 

Sciiicus  oMicinali^.  Laur..  l^iiiid..  Mnr.  ;  l^iiccrta  Scjucun;  Iiu»M*l(|.,  Lion. 


(]e  lézard  est  fameux.  depui.s  longtemps,  par  la  vertu  remarquable  qu'on  lui  a  attribuée. 

)n  a  piè(<>n(lu  que  pris  inlèrienremenl.  il  pouvait  ranimer  des  forces  éteintes,  et  rallumer 
0  feux  de  l'amour  nïaljrré  les  glaces  de  Tàj^c  et  le-?  suites  fnnestes  des  excès.  Aussi  lui 
a-t-on  <lê('laré  en  |>lusieurs  endroits,  et  lui  fait-on  encore  une  guerre  cruelle.  Les  paysans 
d'Eg\pte  preiinent  un  grand  nombre  de  Seinqiies,  «pi'ils  portent  au  Caire  et  à  Alexandrie, 
d'di'i  on  les  répand  <lans  différentes  contrées  de  TAsie.  Lorsfpi'ils  \iennent  d't^trc  tués,  on 
en  tire  une  sorte  de  jus  dotit  on  se  sert  dans  les  maladies:  et.  quand  ils  ont  été  desséchés, 

m  les  réduit  en  poudre,  (pi 'on  emploie  dans  les  mêmes  \ues  (|ue  les  sucs  de  leur  chair. 
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Ce  n'est  pas  seulement  en  Asie,  mais  même  en  Europe,  qu'on  a  eu  recours  à  ces  moyens 
désavoués  par  In  nature,  de  suppléer  par  des  apparences  (rompeuses  h  des  forces  qu'elle 
reruse,  de  liAler  le  dépérissement  plulôt  que  de  le  retarder,  et  de  remplacer  par  des  jouis- 
sances vaines,  des  plaisirs  qui  ne  valent  tpie  par  un  sentiment  que  tous  les  secours  d'un 
art  mensonger  ne  peuvent  faire  naître  i. 

Il  n>st  pas  surprenant  que  ceux  qui  n'ont  vu  le  scinque  que  de  loin  et  cpii  Tonl  aperçu 
sur  le  bord  des  eaux,  Taient  pris  pour  un  poisson;  il  en  a  un  peu  Tapparence  par  sa  tète 

!|ui  semble  tenir  immédiatement  au  corps,  et  par  ses  écailles  assez  j;;randes,  lissos,  d'une 
orme  semblable  tant  au-dessus  qu'au-dessous  du  corps,  et  qui  se  recouvrent  comme  des 
ardoises  sur  les  toits.  La  mâchoire  de  dessus  est  plus  avancée  que  celle  de  dessous  :  la 
queue  est  courte  et  comprimée  par  le  bout. 

La  couleur  du  scinque  est  d'un  roux  plus  ou  moins  foncé,  blanchâtre  sous  le  corps,  et 
traversée  sur  le  dos  par  des  bandes  brunes.  Mais  il  en  est  de  ce  lézard,  comme  de  tous 
les  autres  animaux  dont  la  couverture  est  trop  faible  ou  trop  mince  pour  ne  point  parti- 
ciper aux  différentes  altérations  que  Tintérieur  de  l'animal  éprouve.  Les  couleurs  du 
scinque  se  ternissent  et  blancbissent  lorsqu'il  est  mort;  et,  dans  l'état  de  dessiccation  et 
d'une  sorte  de  salaison  où  on  l'apporte  en  Europe,  il  parait  d'un  jaune  blanchâtre  et 
comme  argenté.  Au  reste,  les  couleurs  de  ce  lézard,  ainsi  que  celles  du  plus  grand  nom- 
bre des  animaux,  sont  toujours  plus  vives  dans  les  pays  chauds  (pie  dans  les  pays  tem- 
pérés; et  leur  éclat  ne  doit-il  pas  augmenter  en  efl'et  avec  l'abondance  de  la  lumière,  la 
Yraieet  Tunique  source  première  de  toute  sorte  de  couleurs? 

Linnée  a  écrit  que  les  scinques  n'avaient  point  d'ongles:  tous  les  individus  que  nous 
avons  examinés  paraissaient  en  avoir  :  mais,  comme  ces  animaux  étaient  desséchés,  nous 
ne  pouvons  rien  assurer  à  ce  sujet.  Au  reste,  notre  présomption  se  trouve  confirmée  par 
celle  d'un  bon  observateur,  M.  François  Cetti  â. 

On  trouve  le  scinque  dans  presque  toutes  les  contrées  de  l'Afrique,  en  Egypte,  en 
Arabie,  en  Lybie,  où  on  dit  (|u'il  est  plus  grand  qu'ailleurs,  dans  les  Indes,  et  peut-être 
méinedans  la  plupart  des  pays  très-chauds  de  l'Europe.  Non-seulement  son  habitation 
de  choix  doit  être  déterminée  par  la  chaleur  du  climat,  mais  encore  par  l'abondance  des 
plantes  aromatiques  dont  on  dit  qu'il  se  nourrit.  C'est  peut-être  h  cet  aliment  plus  exalté, 
et  par  conséquent  plus  actif,  qu'il  doit  cette  vertu  stimulante  qu'on  aurait  pu  sans  doute 
employer  pour  soulager  quelques  maux  5,  mais  dont  il  ne  fallait  pas  se  servir  pour 
dégrader  le  noble  feu  que  la  nature  fait  naître,  en  s'eiïorçant  en  vain  de  le  rallumer, 
lorsqu'une  passion  imprudente  l'a  éteint  pour  toujours. 

Le  scinque  vit  dans  l'eau,  ainsi  qu'a  terre.  On  l'a  cependant  appelé  Crocodile  terres- 
trty  et  certainement  c'est  un  grand  abus  des  dénominations  que  l'application  du  nom  de 
cet  énorme  animal  à  un  petit  lézard,  qui  n'a  (pie  sept  ou  huit  pouces  de  longueur.  Aussi 
Prosper  Alpin  pense-t-il  que  le  scinque  d(»s  modern(*s  n'est  pas  le  lézard  d('\signé  sous  le 
nom  de  Crocodile  terrestre  par  les  anciens,  |)articiilicrement  par  Hérodote,  Pausanias, 
Dioscoride,  et  célébré  pour  ses  vertus  acti\es  et  stimulantes.  Il  croit  qu'ils  avaient  en 
vue  un  plus  grand  lézard  que  l'on  trouve,  ajoute-t-il,  au-dessus  de  Memphis,  dans  les 
lieux  secs,  et  dont  il  donne  la  figure.  Mais  cette  figure  ni  le  texte  n'indiquant  point 
de  caractère  très-précis,  nous  ne  pouvons  rien  déterminer  au  sujet  de  ce  lézard  men- 
tionné par  Alpin.  Au  reste,  la  forme  et  la  brièveté  de  sa  queue  empêchent  qu'on  ne  le 
regarde  comme  de  la  même  eâp(*ce  que  la  dragonne,  ou  le  tupinnmbis,  ou  l'iguane. 

LE  WAROrVA. 

MidiuvH  doinitii(Tiicis^  Filz  ;  Lîicorla  M:«lioii\ti,  Sha>\. 

Le  lézard  dont  il  est  ici  question  a  une  très-grande  ressemblance  avec  le  scinque  ;  il 
n'en  diffère  bien  sensiblement  à  rextéri(Mjr  que  parce  (pie  ses  pattes  sont  plus  courtes 
en  proportion  du  corps,  et  parce  (pie  sa  mâchoire  supérieure  ne  recouvre  pas  sa 
mAcnoire  inférieure  comme  celle  du  scinque.  Il  n'est  point  le  bvu\  quadrupède  ovipare 

1  Hasselquist  dit  (luc  Ton  ropportc  les  soiimuos  de  rÉgjpto  supérieure  et  de  PArabie  à  Alexandrie 
d*oà  on  les  envoie  à  Venise  et  a  Marseille,  et  de  lu  dans  les  différents  endroits  de  PEurope.  Voyage  en 
Palettine,  p.  361. 


•  Hist.  nat.  des  Amphibies  et  des  Poissons  de  la  Sardaignc. 
8  Pline  dit  que  le  scinque  a  ëtc  regardé  comme  un  remède  c 
BpoiiODnéeSy  liv.  XXViIL  cliap. .'(). 


contre  les  blessures  faites  par  des  flèches 
•mpoisonnéei, 
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aiuiiicl  lo  nom  do  Mahouvi  nil  ôlê<!on!ic.  Los  \oyajroiirs  oui  appolô  <lo  incinc  un  nssozjErainl 
lôzai(l,(lonl  nous  parlonms  stms  liiioni  <lr  Ihnv^  v\  qui  a  aussi  hraucoup  de  rossomblaiin' 
avcr  lo  M'inquo,  mais  (jui  osl  disliniruô  do  iiolro  luahoiiya,  on  co  qiio  sa  queue  esl  plus  lon- 
gue que  lo  corps.  landis(proilo  est  itoauroup  plus  oourle  dans  lo  lô/ard  dont  nous  Irailons. 

Le  malxuiya  parail  i-lro  (Paillours  i^lus  polit  (pio  le  doré;  leurs  liahitudes  diflereiil  à 
beaucoup  d'éf^ards;  ef  comme  ils  liabiloul  dans  le  môme  pays,  on  ne  peut  pas  les  regar- 
der comme  deux  \ariôfôs  dôpeudanles  <lu  climat  :  nousles  considérerons  donc  comme  deux 
espèces  distinctes,  jusqu'à  co  (pie  de  nouvollos  observations  détruisent  ïiotre  opinion  a 
ce  sujet.  Ce  nom  <lo  ^fahouf/lly  tiré  i\v  la  langue  des  sauvages  de  TAmérique  septenlrio- 
nale,  désigne  tout  (d)jot  qui  inspire  du  dégoût  ou  de  Thorreur;  et  à  moins  qu'il  ne  soit 
relatif  au\  liabitudes  du  lé/ard  dont  il  est  ici  (piostion,  ainsi  qu'à  celles  du  doré,  il  ne 
nous  parait  pas  devoir  con>onirà  ces  animauN.  leur  conlormation  ne  présentant  rien  qui 
doi\e  ra|)]>eler  dos  images  trés-désagréables.  Nous  l'adoptons  cependant,  parce  que  sa 
vraie  signification  |>oul  étro  regardée  comme  nulle,  pou  de  gens  sachant  la  langue  de« 
saunages  d'où  il  a  été  tiré,  ot  parce  (pi'il  faut  é\ilor  a\ec  soin  do  multiplier  sans  nécessité 
les  noms  donnés  aux  animaux.  Nous  lo  oonsorvons  de  préférence  au  lézard  dont  non;» 
parlons,  parce  qu'il  n'en  a  jamais  reçu  d'autre,  et  que  le  grand  mabouya  a  été  nommé 
\e  Doré  par   Linnée  et  par  d'autres  naturalistes. 

La  tête  du  mabouya  parait  tenir  immédiatement  au  corps,  dont  la  grosseur  diminue 
insensiblement  du  côté  de  la  tèle  et  de  celui  do  la  queue.  Il  est  tout  couvert  par-dessus  et 
par-dessous  d'écaillos  rliomboïdalos.  somblabiosà  celles  des  poissons;  le  fond  de  leur  cou- 
leur est  d'un  jaune  doré;  plusieurs  de  celles  qui  garnissent  le  dos  sont  quelquefois  d'une 
couleur  trés-foucée,  avec  une  petite  ligne  blanche  au  milieu.  Des  écailles  noirâtres  for- 
ment, de  clia<pie  côté  du  oorp^i,  une  bande  longitudinale;  la  couleur  du  fond  s*éelaircit 
le  long  du  côté  intérieur  de  ces  doux  bandes,  et  on  y  voit  régner  deux  autres  bandes 
presque  blanches.  Au  reste^  la  couleur  de  ces  écailles  varie  suivant  riiabitation  des 
mabouya  :  ceux  qui  demeurent  au  milieu  des  bois  pourris,  dans  les  endroits  marécageux, 
ainsi  que  dans  les  vallées  profondes  et  ombragées,  où  les  rayons  du  soleil  ne  peuvent 
point  parvenir,  sont  |)resque  noirs:  ot  jx-ut-étro  leurs  couleurs  justifient-elles  alors,  jus- 
qu'à un  certain  point,  co  <pf(m  a  dit  do  leur  aspect,  que  l'on  a  voulu  trouver  hideux; 
leurs  écailles  paraissent  enduites  d'huile,  ou  d'une  sorle  de  vernis  i. 

Le  museau  des  mabouya  osl  obtus:  les  ouvertures  dos  oreilles  sont  assez  grandes;  les 
ongles  crochus;  la  queue  o<t  grosse,  émoussée,  ot  très-courte.  L'individu  conservé  au 
Cabinet  du  Roi,  a  huit  pouces  de  long.  Los  mabouya  déorits  par  Sloane  étaient  beaucoup 
plus  petits,  parce  (pi'ils  n'avaient  pas  encore  atteint  leur  entier  développement. 

Les  mabouya  grimpent  sur  les  arbres,  ainsi  que  sur  le  faite  et  les  chevrons  des  cases 
des  Nègres  ot  des  Indiens;  mais  ils  se  logent  communément  dans  le:»  crevasses  des  vieux 
bois  pourris;  oe  n'est  ordinairomoni  que  pondant  la  chaleur  qu'ils  eu  sortent.  Lorsque  le 
temps  menace  de  la  pluie,  on  les  entend  faire  beaucoup  de  bruit,  et  on  les  voit  même  quel- 
quefois quitter  leurs  habitations.  Sloane  |)euso  (|ut;  rhumidilc  qui  régne  dans  Tair,  aux 
approches  de  la  pluie,  gonfle  les  bois,  ot  en  diminue  par  conséquent  les  intervalles  au 
point  d'incommoder  les  mabouya,  et  de  les  (ddiger  à  sortir.  Indépendamment  de  cette 
raison,  que  rien  ne  force  à  rejeter,  no  pourrait-on  pas  dire  que  ces  animaux  sont  Data* 
rellement  sensibles  à  l'humidité  ou  ù  la  sécheresse,  do  même  (|ue  les  grenouilles,  avec 
lo.pielles  la  plupart  dos  lézards  ont  de  grands  rapports;  et  que  ce  sont  les  impressions 
que  les  mabouya  roeoivonl  de  l'état  de  l'atmosphère,  qu'ils  expriment  par  leurs  mouve- 
ments et  par  le  bruit  (|u'ils  font?  Los  Américains  les  croient  venimeux,  ainsi  que  le  Dore, 
avec  lotpiol  il  doit  être  aisé,  au  premier  coup  d'u'il,  de  les  confondre;  mais  cependant 
Sloane  ot  Rrowno  disent  qu'ils  n'ont  jamais  pu  avitir  nno  preuve  certaine  de  rexisleuce  de 
leur  venin  3.  Il  arrive  seulement  quelquefois  qu'ils  se  jettent  avec  hardiesse  sur  ceux  qui 
les  irritent,  et  qu'ils  s'y  attachent  assez  fortement  pour  (pi'on  ait  de  la  peine  &  s*en  débar- 
rasser. 

C'est  principalement  aux  Antilles  qu'on  les  renccuitre.  Lorsqu'ils  sont  très-petits,  ils 

I  •  TiTliniii  >|HM  inii  J/f'//iii/vfrjf  upprlhit.  (!o|oiv  ilillrn'iit  tpii  in  url»«ii-iltus  putridîs,  in  locis palus- 
ti-ibiK.  aul  \:dlilius  priHuiiitioriliu^  (|iiù  rmlii  sulnrr^  non  iimrh'nnl.  Hrgnnt.  Nigri  sunt  rt  aspectu 
linri  jili  ;  nnrli*  .Vrr'i""i/fi«.  iil  i'>t  (ii:i}niloiiiin  nonu'ii  ul)  Inili»  ii»  ini|tnsitiim.  Polllcom  circiter,  lut 
pnnio  plus  «'Iil^Hi  snnl;  sr\   mit  M'pirin  pnllit'i'*»  Inngj.    Prlli^  Aclulolro  iiiuncta  vidctur.  •  Riîi 

SynitpvJN  (^hinilmpr  dnin,  p.  2<t^. 

II  Slount'.  vol.  II.  p.  12.17. 


DU  DORÉ.  219 

deYÎennent  quelquefois  la  proie  d'animaux  qui  ne  paraissent  pas  au  premier  coup  d*œil 
devoir  être  bien  dangereux  pour  eux.  Sloanc  prétend  en  avoir  vu  un  à  demi  dévoré  par 
une  de  ces  grosses  araignées,  qui  sont  si  communes  dans  les  contrées  chaudes  de  TAmé- 
rique  f.  On  trouve  aussi  lemabouya  dans  l'ancien  monde  :  il  est  très-commun  dans  Tile 
deSardaigne,où  il  a  été  observé parM.  François  Getti,  qui  ne  Ta  désigné  que  par  les  noms 
Sardes  de  TÛigugu  et  Tilingoni;  ce  naturaliste  a  fort  bien  saisi  ses  traits  de  ressemblance 
et  de  différence  avec  le  scinque  s,  et  comme  il  ne  connaissait  point  le  mabouya  d'Amérique 
mentionné  dans  Sloane,  Rochefort  et  Duterlrc,  et  qui  est  entièrement  semblable  au  lézard 
de  Sardaigne,  qu'il  a  comparé  au  scinque,  il  n'est  pas  surprenant  qu'il  ait  pensé  que  son 
lézard  n'avait  pas  encore  été  indiqué  par  aucun  auteur. 

M.  Thunberg,  savant  professeur  d'Upsal,  vient  de  donner  la  description  d'un  lézard 
qu'il  a  vu  dans  l'Ile  de  Java,  et  qu'il  compare,  avec  raison,  au  doré,  ainsi  qu'au  scinque, 
en  disant  cependant  qu'il  diirère  de  l'un  et  de  l'autre,  et  surtout  du  premier,  dont  il  est 
distingue  par  la  grosseur  et  la  brièveté  de  sa  queue.  Cet  animal  ne  nous  parait  être  qu'une 
Yarîélé  du  mabouya,  qui,  dès  lors,  se  trouve  en  Asie,  ainsi  qu'en  Europe  et  en  Amérique. 
L'individu,  vu  par  M.  Tluinberg,  était  gris  cendré  sur  le  dos,  qui  présentait  quatre  rangs 
de  taches  noires,  mêlées  de  taches  blanches,  et  de  chaque  côté  duquel  s'étendait  une  raie 
noire.  M.  Afzelius,  autre  savant  suédois,  a  vu  dans  la  collection  de  M.  Ba^ttiger,  à  Veste- 
ras,  un  lézard  qui  ne  différait  de  celui  que  M.  Thunberg  a  décrit  que  parce  qu'il  n'avait 
pas  de  taches  sur  le  dos,  et  que  les  raies  latérales  étaient  plus  noires  et  plus  égales. 

LE  DORÉ. 

Scincus  Cepedii,  Merr. 

C'est  Linnée  qui  a  donné  à  ce  lézard  le  nom  que  nous  lui  conservons  ici  ;  ce  Quadrupède 
Ofipare  est  très-commun  en  Amérique,  où  il  a  été  appelé,  par  Rochefort,  Brochet  de  terre, 
et  où  il  a  aussi  été  nommé  Mabouya  :  mais  comme  le  premier  de  ces  noms  présente  une 
idée  fausse,  et  que  le  second  a  été  donné  à  un  autre  lézard  dont  nous  avons  déjà  parlé  3, 
et  auquel  il  a  été  attribué  plus  généralement ,  nous  préférons  la  dénomination  employée 
par  Linnée.  Le  doré  a  beaucoup  de 'rapports,  par  sa  conformation,  avec  le  scinque,  et 
surtout  avec  le  mabouya;  il  a  même  le  cou  aussi  gros  que  le  derrière  de  la  tète;  mais  il 
est  ordinairement  plus  grand,  et  sa  queue  est  beaucoup  plus  longue  que  le  corps,  au  lieu 
qu'elle  est  plus  courte  dans  le  scinque  et  dans  le  mabouya  :  d'ailleurs  la  mâchoire  supé- 
rieure n'est  pas  plus  avancée  que  l'inférieure,  comme  dans  le  scinque  ;  les  ouvertures  des 
oreilles  sont  très-grandes  et  garnies  k  l'intérieur  de  petites  écailles  qui  les  font  paraître 
un  peu  festonnées.  Ces  caractères  réunis  le  séparent  de  l'espèce  du  scinque  et  de  celle  du 
mabouya;  mais  il  leur  ressemble  cependant  assez  pour  avoir  été  comparé  à  un  poisson, 
comme  ces  derniers  lézards,  et  particulièrement  pour  avoir  reçu  le  nom  de  Brochet  de 
terre^  ainsi  que  nous  venons  de  le  dire.  Il  est  couvert  par-dessus  et  par-dessous  de  petites 
éeailles  arrondies,  striées  et  brillantes  :  ses  doigts  sont  armés  d'ongles  assez  forts;  la 
couleur  de  son  corps  est  d'un  gris  argenté,  tacheté  d'orange,  et  qui  blanchit  \ers  les  côtés  4. 
Comme  celles  de  tout  animal,  la  vivacité  de  ses  couleurs  s'efface  lorsqu'il  est  mort;  mais, 
tandis  que  la  chaleur  de  la  vie  les  anime,  elles  brillent  d'un  éclat  très-vif  qui  donne  une 
eouleur  d*or  au  roux  dont  il  est  peint;  et  c'est  de  là  que  \ient  son  nom.  Ses  couleurs 

Braissent  d'autant  plus  brillantes  que  son  corps  est  enduit  d'une  humeur  \isqueusc  qui 
it  l'effet  d'un  vernis  luisant.  Cette  sorte  de  \ornis,  joint  h  la  nature  de  son  habitation, 
l'ont  fait  appeler  Salamandre;  mais  nous  ne  regardons,  comme  de  vraies  salamandres, 
que  les  lézards  qui  n^ont  pas  plus  de  quatre  doigts  aux  pieds  de  devant.  M.  Linnée  a  écrit 
qu'on  le  trouvait  dans  l'île  de  Jersey,  près  les  côtes  d'Angleterre;  à  la  vérité,  il  cite,  à  ce 
sujet,  Edwards  (fflft.  247),  et  le  lézard  qui  y  est  repiésenté  est  très-différent  du  doré. 
Il  vit  dans  l'Ile  de  Chypre  :  mais  c\\st  principalement  en  Amérique  et  aux  Antilles  qu'il 
est  répandu.  Il  habite  les  endroits  marécageux :;;  on  le  rencontre  aussi  dans  les  boise; 
ses  pattes  sont  si  courtes,  qu1l  ne  s'en  sert,  pour  ainsi  dire,  que  pour  se  traîner,  et  qu'il 

1  Sloane,  vol.  11,  p.  257. 

t  Hist.  nat.  des  Amphibies  et  des  Poissons  de  la  Sardaignc.  Sassari,  1777,  p.  21. 

8  Article  du  Mabouya. 

4  Suivant  Browne,  sa  couleur  est  souvent  sale  et  rayée  transversalement.  Voyage  aux  Antillei,  p.  403* 

5  Sloane,  vol.  II. 

•  Browne,  Voyage  aux  Antilles,  p.  401). 
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ranipi'  roiuiiu»  Its  scrpeuls.  pluiôl  (ju'il  ne  marche  coiuiik*  les  (piadriipcdos  i.  Aiissî  les 
lézards  dorés  déplaiseiil-ils  par  l<Mir  démarche  el  par  lous  leurs  mouvomeiils,  quoiiin'il*» 
attirent  hs  \eii\  par  l'éclat  ih'  leurs  écailles  el  la  richesse  d<^  leurs  couleurs.  Maison  les 
reiiconlre  rarenient,  ils  ne  se  nn)nlrcnf  i;uére  que  le  soir,  temps  apparemment  où  ils  rlier- 
clionl  leur  proie  :  ils  se  tiennent  presrpie  t(Uijours  cachés  dans  le  fond  iU*&  cavcriip»  et 
dans  les  creux  des  rochers,  d'où  ils  l'ont  entendre,  pendant  la  nuit,  une  sorte  de  coasse- 
ment plus  tort  et  plus  incommode  (|ue  celui  des  cra))auds  et  des  ^grenouilles  s.  Les  plii;» 
grands  ont  à  peu  près  quinze  ))onces  de  loni{  3.  Knnvne  dit  qu'il  y  en  a  de  deux  pieds  4. 
L'individu  que  nous  avons  décrit,  el  qui  est  conservé  au  Cahinet  du  lloi,  a  quinze  ponces 
huit  lijznes  de  longueur,  depuis  le  ImiuI  du  museau  jusqu'à  Textrémité  de  la  queue,  qui  est 
lonj^ue  de  on/e  pouces  une  li^ne.  Les  jamhes  de  derrière  ont  un  ))ouce  onze  lignes  de 
lonj?;  celles  de  devant  sont  plus  courtes,  comme  dans  les  antres  lézards. 

Suivant  Sloane,  la  morsure  du  <!nré  e^t  regardée  comme  trés-\enimeuse,  el  on  rapporta 
à  ce  naturaliste,  ()ue  (pielipTun  <|ui  a  «ait  été  mordu  parce  lé/ard,  était  mort  le  lendemain. 
Les  hal)itants  des  Antilles  dirent  pMiéralement  à  J^rowne,  qu'il  n'y  avait  point  (ranimai 
qui  pût  écha))per  à  la  mort,  apré>  avoir  été  mordu  |)ar  le  ddré;  mais  aucun  fait  positif, 
ù  ce  sujet,  ne  lui  fut  communi()ué  par  une  pei  sonne  dif^'ue  de  foir>.  Peut-être  est-re  le  nom 
de  Salamainlre  qui  a  valu  an  doré,  comme  au  sciuipie,  la  réputation  d'être  venimeux, 
d'autant  plus  qu'il  a  un  peu  les  hahitudes  des  \raies  salamandres,  \ivant,  ainsi  que  ces 
lézards,  sur  terre  et  dans  l'eau.  Cette  réputation  l'aura  fait  poursuivre  avec  acharnement, 
et  c'est  de  la  guerre  qu'on  lui  aura  faite,  que  sera  venue  la  crainte  qui  Tohlige  i  fuir 
devant  l'homme.  Il  parait  aimer  les  >iandes  un  peu  corrompues;  il  recherche  communé- 
ment les  petites  espèces  de  crabes  de  mer;  et  la  dureté  de  la  croûte  qui  revôl  ces  crabes, 
ne  doit  pas  l'empêcher  de  s'en  nourrir,  son  estomac  étant  entièrement  musculeux.  En 
tout,  cet  animal  bien  plus  nuisible  (piavantageux,  qui  fatigue  l'oreille  par  ses  sons,  lors- 
qu'il ne  blesse  pas  les  yeux  par  ses  mouvements  désagréables,  n'a  pour  lui  qu'une  ^aine 
richesse  de  couleurs  qu'il  dérobe  même  aux  regards,  en  se  tenant  dans  des  retraites  ob- 
scures et  en  ne  se  montrant  (pie  lors(pie  le  jour  s'enfuit. 

LK  TA  PAYE.  ' 

Tap:iya  orliieiihiris.  FiU;  (ialotrs  (A^iiinu)  nrliinilaris.  Mcii.  ;  Liicfi-ta  lijs|ii(la  et  orhifiilaris.  linn.  ; 
Cordylus  Iiispidus  vl  orhi('ul:iii>.  Lniir.  ;  Stcllio  orl>iculiin^.  Lntr.  ;  Agama  orhit'ularis,  Dau(V. 

Nous  conservons  à  ce  lézard  le  noni  de  Tapaye  que  M.  Daubenton  lui  a  donné,  par  con- 
traction du  nom  Tapayaxin ,  par  letpu*!  on  le  dési^'ue  au  .Mexique  et  dans  la  Nouvelle- 
Espagne,  (lel  animal,  qui  a  de  {grands  ia|)porls  a\ec  le  st(*llion,  est  remarquable  ps^r  les 
pointes  ai;;ui'S  dont  son  dos  est  hérissé  :  mmi  corp^;,  «pie  l'on  croirait  gonflé,  est  pnsque 
aussi  large  que  lotig  ;  v\  c'est  ce  (|ui  lui  a  fait  conser\er  par  Linnée  l<*  nom  iVoHnculufre.  Il 
n'a  point  de  bandes  trans\ersales  sous  le  ventre;  la  queue  est  courte;  les  doigift  sont 
recouverts  d'('cailles  par-dessus  et  par-dessous;  le  fond  de  la  (ouleur  est  d'un  gris  blanc 
plus  ou  moins  tacheté  de  brun  ou  de  jaunâtre.  Il  y  a.  dans  cette  e.sp(>ce,  une  variét*?  dis- 
tinguée par  la  forme  triangulaire  de  la  tête,  assez  semblable  h  celle  du  caméléon,  ri  par 
une  sorte  de  bouclier  «pii  en  couvre  le  dessus  g.  On  a  donné  aussi  le  nom  de  Tapa^in  au 
stelliim  qui  habite  en  Afrique;  et  comme  le  st(*liion  et  le  tapaye  ont  des  piquants  pliisou 
moins  grands  et  plus  ou  moins  aigus,  il  n'(*st  pas  surprenant  que  des  voyageurs  aift?nl,a 
la  première  \ue,  donné  le  même  nom  i\  deux  animaux  assez  diiïérenis  cependani  pai-  leur 
conformation,  pour  constituer  deux  espè(*es  distinctes.  Le  tapaye  nVsl  point  agréable  à 
voir;  il  a,  par  la  grosseur  et  pres(pie  toutes  les  proportions  de  son  corps,  une  assez  grande 
ressemblance  avec  un  crapaud  qui  aurait  une  (|ueue,  et  qui  serait  armé  (raiguiUons. 
Aussi  Séba  lui  en  a-t-il  donné  le  nom  :  mais  sa  douceur  fait  oubli(T  sa  diflbrmilé.  dont 

I  Rai.  .^\iio|>sis  aniiiiuliiiin  Quiidrupodiiin.  p.  2(>'J. 

i  liai,  ifiid. 

:\  Kui,  ihid. 

i  Browiir.  \ol.  Il  \A.  27.".  fig.  7  <'l  8. 

r>  ..  CfS  animaux,  continue  Browne,  ont  1rs  doiits  cuui  ((•>.  égales  vi  immoMtrft.  »  Ce  qui  l«i  fait 
poii«rr  qup  h'ur  poi«(on,  si  rrellcment  ils  sont  venimeux,  csi  dans  tour  salive.  Browne.  vol.  II,  pi.  W3, 
tig.  7  tl  ■'. 

0  I  n.  Lncrrta  raudn  tcrrcti  lircvi.  trunco  -tihgloijoso  supra  muricato.  •  Linu.,  Amphibia  rrplilU, 
1^,123.  •—  Si-bi,  mus.  I,  pi.  t^,  fig.  1,  ^.  —  Cortlyluê orOiculariê^  7tf.  Lourenli  spccimen  mtdiran. 
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Veiïel  ostirnillours  diminué  par  la  l)eaii(é  dr  s(\s  roiilcurs.  II  scMnble  n'avoir  de  picfiianls 
que  pour  se  défondre  ;  il  devient  familier  ;  on  peut  le  manier  sans  (piMI  cherehe  A  mordre  ; 
il  :i  même  Pair  de  désirer  les  caresses;  el  Ton  dirait  rpfil  se  plail  à  èlre  fonrné  et  relourné. 
Il  esl  lrès-sensi!)ledans  certaines  parties  d(;  son  corps,  comme  vers  les  narines  ef  les  ven\, 
el  les  voyageurs  assurent  qne,  ponr  pen  qu'on  le  tonche  dans  ces  endroits,  on  y  fai(  conler 
le  sang.  Il  hal)ite  dans  les  montagnes.  Cet  animal,  qni  ne  fait  point  de  mal  pendant  sa 
vie,  esl  utile  après  sa  mort  ;  on  l'emploie  avec  succès  en  médecine,  séché  et  réduit  en 
poudre  i. 

LE  STRIÉ. 

Mabuya  quiuquolinoatu,  Fitz  ;  Sciiicu'î  quinqucIincaUis,  Schnoid.,  Daud.,  Latr.,  Mcrr. 

Linnée  a  le  premier  parlé  de  ce  lézard,  <|ne  Ton  trouve  A  la  Caroline,  et  qui  lui  avait 
élé  envoyé  par  M.  le  docteur  fiarden.  La  tête  de  ce  quadrupède  ovipare  est  marquée  de 
six  raies  jaunes;  deux  entre  les  yeux,  une  de  chacpie  côté  sur  To'il,  et  une  é$;alement  de 
chaque  côté  au-dessous.  Le  dos  est  noirâtre;  cin<|  raies  jaunes  ou  hiancliatres  s'étendent 
depuis  la  léte  jusqu'au  milieu  de  la  queue;  le  ventre  esl  garni  d'écaillés,  qui  se  recouvrent 
comme  les  tuiles  des  toits,  et  forment  des  stries.  La  queue  est  une  fois  et  demie  plus 
longue  que  le  corps,  et  n'esl  point  étagéc. 

LE  MARBRÉ. 

Polychrus  marmoratus,  Mer.,  Fitz;  Laccrta  marmorata,  Latr.;  Agama  marmorata,  Dand.  ;  le  Marbré 

de  la  Guyane.  Cuv. 

Le  Marbré  se  trouve  en  Espagne,  en  Afrique  et  dans  les  grandes  Indes.  Il  est  aussi  très- 
commun  en  Amérique;  on  l'y  a  nommé  très-souvent  Temapara,  nom  qui  a  été  donné 
dans  le  même  continent  h  plusieurs  espèces  de  lézards,  ainsi  que  nous  l'avons  déjà  vu, 
et  que  nous  ne  conservons  i\  aucune,  pour  ne  pas  obscurcir  la  nomenclature.  Il  parait 
que,  dans  les  deux  continents,  le  voisinage  de  la  zone  torride  lui  est  très-favorable;  sa 
tête  esl  couverte  de  grandes  écailles;  il  a  sous  la  s<>W-  ""<^  rangée  d'autres  écailles  plus 
petites,  el  relevées  en  forme  de  dents,  qui  s'étend  jusque  vers  la  poitrine,  et  forme  une 
sorte  de  crête  plus  sensible  dans  le  niAle  que  dans  la  femelle.  Le  ventre  n'est  point  couvert 
de  bandes  transversales;  le  dessous  des  cuisses  est  garni  d'un  rang  de  huit  ou  dix  tuber- 
cules disposés  longitudinalement,  mais  moins  marqués  dans  la  femelle  <}ue  dans  le  mâle. 
Le  marbré  a  le  dessus  des  ongles  noir,  ainsi  cpie  le  galéote.  Vn  de  ses  caractères  dislinctifs 
est  d'avoir  la  queue  beaucoup  plus  Ionique  en  proportion  du  corps  qu'aucun  autre  lézard. 
Un  individu  de  celte  espèce,  envoyé  des  grandes  Indes  au  Cabinet  du  Hoi  par  M.  Sonne- 
rat,  a  la  queue  quatre  fois  plus  lonjzue  (pie  le  corps  et  la  tète.  Les  écailles  dont  la  queue 
du  marbré  est  couverte,  la  font  paraître  relevée  par  neuf  arêtes  longitudinales. 

La  couleur  du  marbré  est  vcrdàtrc  sur  la  tête,  grisâtre  et  rayée  transversalement  de 
blanc  et  de  noir  sur  le  dessus  du  corps;  elle  devient  rousse  sur  les  cuisses  et  les  côtés  du 
bas-ventre,  où  elle  est  marbrée  de  blanc  et  de  brun  ;  et  Ton  voit  sur  la  queue  des  taches 
ëridées  et  roussâtres,  qui  la  font  paraître  tigrée. 

L'on  devrait  peut-être  rapporter  au  marbré  le  lézard  d'Afri(pie,  a|)pelé  Wurral  par 
Sbaw,  et  Guaraipar  Léon.  Suivant  le  premier  de  ces  auteurs,  le  vvarral  a  quelquefois 
trente  pouces  de  long  (apparemment  en  y  comprenant  la  (pieue)  :  sa  couleur  est  ordinai- 
rement d'un  rouge  fort  vif,  avec  des  taches  noirâtres.  Ce  rouge  n'est  pas  très-<liirérent  du 
roux  que  présente  le  marbré;  d'ailleurs  la  couleur  de  ce  dernier  ressemble  bien  plus  à 
celle  qu'indique  Sbaw,  que  celle  des  autres  lézards  d'Afrique.  Shaw  dit  <pril  a  observé 
que  toutes  les  fois  que  le  warral  s'arrête,  il  frappe  contre  terre  avec  sa  queue.  Cette 
habitude  peut  très-bien  convenir  au  marbiè,  qui  a  la  queue  extrêmement  longue  et  déliée, 
elqui,  par  conséquent,  peut  l'agiter  avec  facilité.  Les  Arabes,  contiimenl  Shaw,  racontent 
fort  gravement  que  toutes  les  femmes  qui  sont  touchées  par  le  battement  de  la  queue  du 
warral,  deviennent  stériles.  Combien  de  merveilles  n'a-t-on  pas  attribuées  dans  tous  les 
pays  aux  quadrupèdes  ovipares  2! 

1  Rai,  Synopsis  Quadrupedum,  p.  :205. 

•  Voyage  de  Shaw,  dans  plusieurs  provinces  de  Iû  Burhuric  et  du  Lovant,   ii  U  Haye,  ï7iT).  vol.  L 
p.  813  et  tuiy. 
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LF  HOOIET. 

Aiiolis  iirprdii.  .M(>i'r.,  Fit/;  rAixilis  dos  Aiitillos  on  Roqu(*t,  Cuv. 

Nous  appelons  niiisi  un  lé/ard  (io  la  Martinique  qui  a  été  envoyé  au  Cabinet  du  Roi, 
sous  le  nom  dWnoIis  et  de  lé/ard  de  jardin.  Il  n\>st  point  le  vrai  anolis  de  Rochcfort  e(  de 
Rai,  que  nous  avons  cru  devoir  r(*^arder  connne  une  variété  de  Tamciva.  Ce  nom  d^Anolis 
a  été  plus  d'une  t'ois  attribué  à  des  es|)éces  diiïérentes  Tune  de  l'autre.  Mais  si  le  lézard, 
dont  il  est  question  dans  cet  article,  n*a  point  les  caractères  distinctifs  du  véritable  anolis 
ou  de  Pan)éi\a,  il  a  l)eaucou|)  de  ra))ports  avec  ce  dernier  animal. 

Il  est  semblable  au  ic/ard  décrit  sous  le  nom  de  roquet,  par  Dutertrc  et  par  RoehcforI, 
qui  connaissaient  bien  le  >rai  anolis,  et  qui  avaient  observé  Tun  el  Tautre  en  vie  dans 
leur  pays  natal.  Nous  avons  donc  cru  devoir  adopter  Topinion  de  ces  deux  voyageurs  ;  et 
c'est  ce  qui  nous  a  en^airé  à  lui  conserver  le  nom  de  Roquet^  que  Rai  lui  a  aussi  donné. 

Il  se  rapprocbe  beaucoup,  par  sa  conlbrmation,  du  lézard  gris,  mais  il  en  diffère  prin- 
cipalement en  ce  que  le  dessous  de  son  corps  n'est  |)oint  garni  dVcaîlles  plus  grandes  que 
les  autres,  et  disposées  en  bandes  transversales.  Il  ne  devient  jamais  fort  grand;  celui  qui 
est  au  Cabinet  du  Roi  a  deux  pouces  el  demi  de  long,  sans  compter  la  queue,  qui  est  une 
fois  plus  longue  que  le  corps  i.  Il  est  d'une  couleur  de  feuille  morte,  (achetée  de  jaune  et 
de  noirâtre:  les  yeux  sont  brillants,  et  l'ouverture  des  narines  est  assez  grande;  il  a,  pres- 
que en  tout,  les  habitudes  du  lézard  gris.  Il  vit  comme  lui  dans  les  jardins;  il  est  d*autant 
plus  agile,  que  ses  pattes  de  devant  sont  longues,  et  en  élevant  son  corps,  augmentent  sa 
légèreté.  Il  a  d'ailleurs  les  ongles  longs  et  crochus,  et,  par  conséquent  il  doit  grimper 
aisément.  Il  joint  à  la  rapidité  des  mouvements  l'habitude  de  tenir  toujours  la  tète  hante. 
Cette  attitude  distinguée  ajoute  à  la  grAce  de  sa  démarche,  ou  plutôt  ft  Tagrément  de  sa 
course,  car  il  ne  cesse,  pour  ainsi  dire,  de  s'élancer  avec  tant  de  promptitude,  que  l'on  a 
comparé  la  vivacité  de  ses  petit  bonds  à  la  vitesse  du  vol  des  oiseaux  3.  Il  aime  les  lieux 
humides;  on  le  trouve  souvent  parmi  les  pierres,  où  il  se  plaît  à  sauter  de  Tune  sur 
l'autre  :s.  Soit  qu'il  coure  ou  qu'il  s'arrête,  il  tient  sa  queue  presque  toujours  relevée 
au-des'^us  de  son  dos,  comme  le  lézard  de  la  Caroline,  auquel  nous  avons  conseryé  le  nom 
de  Lézard-lion.  Il  re|)lie  même  cette  queue,  (|ui  est  trés-déliéc,  de  manière  à  ce  i|u*ellf 
forme  une  espèce  de  cercle.  .Malgré  sa  pétulance,  son  caractère  est  doux  :  il  aime  la 
compagnie  de  l'homme,  comme  le  lézard  gris  et  le  lézard  vert.  Lorsque  ses  courses  répé- 
tées l'ont  fatigué,  et  qu'il  a  trop  chaud,  il  ouvre  la  gueule,  tire  sa  langue,  qui  est  très- 
large  et  fendue  à  l'extrémité,  et  demeure  pendant  mielquc  temps  haletant  comme  les 
petits  chiens.  C'est  apparemment  cette  habitude,  qui,  jointe  \i  sa  queue  retroussée  et  à  sa 
tète  relevée,  aura  déterminé  les  voyageurs  à  lui  donner  le  nom  de  Lézard-RoqueL  II 
détruit  un  grand  nombre  d'insectes;  il  s'enfonce  aisément  dans  les  petits  trous  aes  ter- 
rains qu'il  fréquente,  et  lorsqu'il  y  rencontre  de  petits  œufs  de  lézards  ou  de  tortues,  qui, 
n'étant  revêtus  que  d'une  membrane  molle,  n'opposent  pas  une  grande  résistance  k  sa  dent, 
on  a  prétendu  qu*il  s'en  nourrissait  4.  Nous  avons  déjà  vu  quelque  chose  de  semblable 
dans  l'histoire  du  lézard  gris  ;  et  si  le  roquet  présente  une  plus  grande  avidité  que  ce  der- 
nier animal,  ne  doit-on  pas  penser  qu'elle  vient  de  la  vi>acité  de  la  chaleur  bien  plus 
forte  aux  Antilles,  où  il  a  été  observé,  que  dans  les  diiïérentes  contrées  de  l'Europet  où 
Ton  a  étudié  les  mœurs  du  lézard  gris? 

LE  ROUGE-GORGE. 

Anolis  liuIlHi'is,  M«'rr..  Filz;  Anolis  i|p  lu  Cnrobiip,  Ciiv.  ;  Iguann  bullaris.  Lttr.  ;  Anolii  puncUtUf, 

Daud. 

Le  Rouge-gorge,  que  l'on  voit  à  la  Jamaïque,  dans  les  haies  et  dans  les  bois,  est  ordi- 
nairement long  de  six  pou<es,  et  de  couleur  \erte;  il  a  au-dessous  du  cou  une  vésicule 
globuleuse  (ju'il  gonfle  trés-sou\ent,  particulièrement  lorsqu'on  l'attaque  ou  qu*on  Tef- 
fraie,  et  qui  parait  alors  rouge  ou  couleur  de  rose.  Il  n'a  point  de  bandes  transversales  sur 

I  Le  Roquet,  que  Sloane  a  décrit,  était  beaucoup  plus  petit.  Le  corps  n*avait  qu*un  pouM  de  Iob|, 
et  la  qucu<>,  un  pouce  et  demi, 
fl  Rai,  Synopsis  animaliuni,  p.  2()ïi. 


3  S'oane,  vol.  IL  pl-  ^«3,  (ig.  i. 

4  Voyez,  daiit  h*  Dicl.  d'IIift.  nat.  de  M.  Romare,  Turt.  du  Lè£at^*noqu&i, 
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le  ventre  :  la  queue  est  ronde  et  longue.  Sa  parure  est,  comme  I*on  voit,  assez  jolie;  et 
c'est  a\ec  plaisir  qu'on  doit  regarder  Tagréablc  mélange  du  beau  vert  du  dessus  de  son 
corps  avec  le  rose  de  sa  gorge. 

LE  GOITREUX. 

Anolîs  lineatus,  Daud.,  Merr.  ;  Anolis  rayé,  Cuv. 

Le  Goitreux,  qui  habite  au  Mexique  et  dans  PAmérique  méridionale,  présente  de  belles 
couleurs,  mais  moins  agréables  et  moins  vives  que  celles  du  rouge-gorge.  H  est  d*un  gris 
pèle,  relevé  sur  le  corps  par  des  taches  brunes,  et  sur  le  ventre  par  des  bandes  d'un  gris 
foncé.  La  queue  est  ronde,  longue,  annclée,  d'une  couleur  livide  et  verdàtre  à  son  ori- 
gine. Il  a  vers  la  poitrine  une  espèce  de  goitre,  dont  la  surface  est  couverte  de  petits 
grains  rougeàtres,  et  qui  s'étend  en  avant  en  s'arrondissant,  et  en  formant  une  très-grande 
hosse. 

Ce  lézard  est  fort  vif,  très-leste,  et  si  familier,  qu'il  se  promène  sans  crainte  dans  les 
appartements,  sur  les  tables,  et  même  sur  les  convives.  Son  attitude  est  gracieuse,  son 
r^rd  fixe;  il  examine  tout  avec  une  sorte  d'attention;  on  croirait  qu'il  écoute  ce  que 
l'on  dit.  Il  se  nourrit  de  mouches,  d'araignées  et  d'autres  insectes,  qu'il  avale  tout  entiers. 
Les  goitreux  grimpent  aisément  sur  les  arbres;  ils  s'y  battent  souvent  les  uns  contre  les 
autres.  Lorsque  deux  de  ces  animaux  s'attaquent,  c'est  toujours  avec  hardiesse;  ils 
8*aTancent  avec  fierté;  ils  semblent  se  menacer  en  agitant  rapidement  leurs  tètes;  leur 
goi^e  s*enfle;  leurs  yeux  étincellent;  ils  se  saisissent  ensuite  avec  fureur,  et  se  battent 
avec  acharnement.  D'autres  goitreux  sont  ordinairement  spectateurs  de  leurs  combats,  et 
peut-être  ces  témoins  de  leurs  efforts  sont-ils  les  femelles  qui  doivent  en  être  le  prix.  Le 
plus  faible  prend  la  fuite  :  son  ennemi  le  poursuit  vivement,  et  le  dévore  s'il  l'atteint; 
mais  quelquefois  il  ne  peut  le  saisir  que  par  la  queue,  qui  se  rompt  dans  sa  gueule,  et 
qu'il  avale,  ce  qui  donne  au  lézard  vaincu  le  temps  de  s'échapper. 

On  rencontre  plusieurs  goitreux  privés  de  queue;  il  semble  que  le  défaut  de  cette  par- 
tie influe  sur  leur  courage,  et  même  sur  leur  force  :  ils  sont  timides,  faibles  et  languis- 
sants; il  parait  que  la  queue  ne  repousse  pas  toujours,  et  qu'il  se  forme  un  calus  à 
rendrait  où  elle  a  été  coupée. 

Le  P.  Nicolson,  qui  a  donné  plusieurs  détails  relatifs  à  l'histoire  naturelle  du  goitreux, 
rappelle  ÀnoliSy  nom  que  l'on  a  donné  «A  Famoiva  et  h  notre  roquet  :  mais  la  figure  que 
le  P.  Nicolson  a  publiée  prouve  que  le  lézard  dont  il  a  parlé  est  celui  dont  il  est  question 
dans  cet  article  i. 

LE  TÉGnXIX. 

Teias  Monitor,  Merr.  ;  Monitor  Teguixiii,  Fitz;  Lacerln  Tegiiixin,  Linn.  ;  Sc|k  mnrinoratiis,  Laur.  ; 

Tupiiiambis  Monitor,  Daud.  ;  le  Sauvegarde  d'Amérique,  Cuv. 

La  couleur  de  ce  lézard  est  blanchâtre,  tirant  sur  le  bleu,  diversifiée  par  des  bandes 
d'un  gris  sombre,  et  semée  de  points  blancs  et  ovales.  Son  corps  présente  un  très-grand 
nombre  de  stries.  La  queue  se  termine  en  pointe;  elle  est  beaucoup  plus  longue  que 
le  corps;  les  écailles  qui  la  couvrent  forment  des  bandes  transversales  de  deux  sortes, 
placées  alternativement.  Les  unes  s'étendent  en  arc  sur  la  partie  supérieure  de  la  queue, 
que  les  autres  bandes  entourent  en  entier.  Mais  ce  qui  distingue  particulièrement  le 
Téguixin,  c'est  que  plusieurs  plis  obtus  et  relevés  régnent  de  chaque  côté  du  corps,  depuis 
la  tète  jusqu'aux  cuisses  :  on  voit  aussi  trois  plis  sous  la  gorge. 

C'est  au  Brésil,  suivant  l'article  de  Séba,  indiqué  par  Linnée,  qu'on  trouve  ce  lézard, 
dont  le  nom  Téguixin  a  été  donné  au  Tupinamhis  par  quelques  auteurs  2/ 

LE  TRIANGULAIRE. 

Varanus  Dracœnu,  3ferr.:  Varanus  nilotieus,  Fitz;  Lacerta  nilotiea,  Hasselq.,  Liun.  ;  Tupinambis 
niloticus,  Daud.  ;  Stellio  Salvaguarda  et  thalassinus,  Laur.  (du  sous-genre  3lonitor  de  M.  Cuv.). 

Ce8t  dans  VEgypte  qu'habite  le  lézard  à  queue  triangulaire  :  ce  qui  le  distingue  des 
antres,  c*est  la  forme  de  pyramide  à  trois  faces  que  sa  longue  queue  présente  à  son  extré- 

I  £sifj  #ur  VWst  Qii  fjc  Saint-Domiugue,  parle  P.  Mcolsou, Paris.  1776,  scct.  .T,  page  330. 
I  8éhâ,  roi.  hP^B^i^K). 
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miii'.  L<*  Idiiî;  (Ir  <ioii  (l<i>  s'iir.itl  une  hiindr  fnrmro  ])ar  quotro  rangées  dVcainos,  qui 
(lilIV'i'iMil  [lar  leur  (i^iirr  dv  vc\\v>  qui  les  aNoisinent.  Ces  détails  sufiiront  pour  faire 
reronnaitre  ce  lézaiii  pa?*  vo\\\  qui  l'amont  sniis  leurs  yeux.  Il  vil  dans  dos  endroits 
n)aré('a;;rti\  ci  \ni^in<  du  Ml.  Il  a  ItraïK-oup  de  rapjxu'ts  dans  sa  coiiforination  avec  le 
M'inque.  (Vr<\  M.  lÏMSNrIquiNi  <|ui  vu  a  parlé  le  preuiier. 

Les  l-];;y|)tienN  oui  inia.i^iué  un  conte  lueu  ahsurde  à  Toecasion  du  Triangulaire  .  ils  ont 
dit  que  les  (imiI's  du  nocodllr  reurerniaieut  de  vrais  rrocodiles  lorsqu'ils  étaient  déposés 
dans  IVau,  et  <](rils  produisaient  U'<  petits  lézards  dont  il  est  question  dans  cet  article, 
lorsqu'au  contraire  ils  étaient  |)ondus  sur  un  terrain  see. 

LA  DOrnLE-RAIE. 

ScinriK  puiictulu^.  Sclnioiil.,  Mcrr.  ;  Liirri'l.i  piiiifliila  LImm.;  Stcllio  piincttitus,  Laur.  ;  Scincus  bili- 

n(■:ltll^  Littr.  ;  l^act'itu  liilincata.  Sucn»w. 

(le  lézanl,  <pie  Ton  reneonlrt»  en  Asi<»,  <*st  eoinnninément  très-petit;  la  queue  est  très- 
longue,  relafi\eni<Mit  au  eor|)s:  deux  raies  d'un  jaune  .sale  sVtondenI  de  chaque  côte  du 
dos,  qui  présente  d'ailleurs  six  rangées  longitudinales  do  |)oints  noirâtres.  Ces  points  sont 
aussi  répandus  sur  Un  pieds  et  sur  la  queue,  et  ils  forment  six  antres  lignes  sur  les  côtés  : 
le  corps  est  arrondi  et  épais.  Séha  avait  reeu  de  Ce\lan  un  individu  de  cette  espèce  :  sui- 
vant cet  auteur,  les  œufs  de  ce  lézard  sont  do  la  grosseur  d'un  petit  poids  t. 


LE  SPUTATEUR. 

Gekko  Sputator,  Latr.,  Morr.  ;  Lacerta  Sputator,  Sparni.  ;  Stollio  Sputalor,  Schneid.  ;  Anolis  SpaUtor, 

Daud. 

Nous  avons  déerit  ce  lézard  d'après  un  individu  envoyé  de  Saint-Domingue  à  M.  d' An- 
tic,  et  que  ce  naturaliste  a  bien  voulu  nous  coniniuni<iuer.  Sa  longueur  totale  est  de  deux 
pouces,  et  celle  de  la  queue  d'un  ponce.  Il  n'a  point  do  demi-anneaux  sous  le  corps; 
toutes  ses  écailles  sont  luisantes:  la  couleur  en  est  blanchâtre  sous  le  ventre,  et  d'un  gris 
varié  de  brun  foncé  sur  le  corps.  Quatre  bandes  transversales  d'un  brun  presque  noir 
régnent  sur  la  tète  et  sur  le  dos;  une  antre  petite  bande  de  la  même  couleur  borde  II 
mâchoire  supérieure,  et  L^ix  autres  bandes  semblables  forment  comme  autant  d'anneaux 
autour  de  la  queue.  Il  n'y  a  pas  d'ouverture  apparente  pour  les  oreilles;  la  langue  est 
plate,  Inr^re  et  un  peu  fendue  a  l'extrémité;  le  sommet  de  la  télé  et  le  dessus  du  museau 
sont  blanchâtres,  tachetés  de  noir:  les  pattes  variées  de  gris,  de  noir  et  de  blanc;  il  y  a 
à  chacpie  pied  cinq  doigts,  cpii  sont  garnis  par-dessous  de  petites  écailles,  et  terminés 
par  une  e>|)ére  de  pelote  un  i\v  |>etite  platpie  écailleuse,  sans  ongle  sensible. 

M.  Sparman  a  déjà  fait  connaître  eette  espèce  de  lézard,  dont  il  a  trouvé  plusieurs 
individus  dans  le  eabiiiet  d'histoire  naturelle  de  M.  le  baron  de  Gécr,  donné  à  TAcadé- 
mie  de  Sttx  kiiolm.  (les  individus  ne  différent  que  trés-légé rement  les  uns  des  autres, 
nar  la  disposition  de  leurs  taches  ou  do  leurs  bandes.  Ils  avaient  été  envoyés,  en  1755, 
a  M.  de  Géer,  par  .M.  Acrelius,  tpii  demeurait  a  Philadelphie,  et  qui  les  avait  reçus  de 
Saint-Kustache. 

M.  Acrelius  écrivit  à  M.  de  (iéer.  que  le  S))Utateur  habite  dans  les  contrées  chaudes  de 
rAméri(|ue;  on  l'y  renccuitro  dans  les  mai^on^,  et  parmi  les  bois  de  charpente  :  on  Vj 
nomme  Wond-Slare,  Ce  lézard  ne  nuit  à  personne  loisqu'il  n'est  point  inquiété;  mais  il 
ne  faut  l'observer  (|u'avec  précaution,  par^e  cpron  l'irrite  aisément.  H  court  le  long  des 
murs;  et  si  (|uelqu'un,  en  sari  étant  pour  le  rei^arder,  lui  inspire  quelque  craîllte, 
il  s'approdie  autant  qu'il  peut  do  celui  qu'il  prend  pour  son  ennemi,  il  le  consi- 
dère avec  attention,  et  lance  contre  lui  une  e>péce  de  crachat  noir  assez  venimeux, 
pour  qu'une  petite  g<»utte  tasse  entier  la  pe.rtie  du  cor|)s  sur  laquelle  elle  tombe. 
On  guérit  cette  enflure  par  le  nioven  de  res])rit-de-vin  ou  de  l'eau-de-vie,  du  sncre« 
mêlés  de  cam|)lire,  dont  on  se  sert  aussi  en  Améri(pie  contre  la  piqûre  des  scor- 
pions. Lorsque  l'animal  s'irrite,  on  voit  quei(|uefois  le  «Tachât  noir  se  ramasser 
dans  les  coins  de  >a  bouche.  C'est  de  la  faculté  qu'a  ce  lézard  de  lancer  par  sa 
gueule  une  linmenr  venimeuse,  que  31.  Sparman  a  tire  le  nom  de  Sputator  quHI  lui  i 
donné,  et  qui  signifie  crucheur.  Nous  avons  cru  ne  devoir  pas  le  traduire,  mais  le 

t  StliA.  tomn  IL  pi.  :^.  l!g.  > 
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placer  par  le  mot  Sputateur  qui  le  rappelle.  Ce  lézard  ne  sort  ordinairement  de  son 
Irou  que  pendant  le  jour.  M.  Sparman  a  fait  dessiner  de  très-pelits  œufs  cendrés,  (ache- 
tés de  brun  et  de  noir,  qu'il  a  regardés  comme  ceux  du  sputateur,  parce  qu*il  les  a  trouvés 
dans  le  même  bocal  que  les  individus  de  cette  espèce,  qui  faisaient  partie  de  la  collection 
de  M.  le  baron  de  Géer. 

Nous  croyons  devoir  parler  ici  d'un  petit  lézard  semblable  au  sputaleur  par  la  gran- 
deur et  par  la  forme.  Xous  présumons  qu'il  n'en  est  qu'une  variété,  peul-étre  même 
dépendante  du  sexe.  Nous  l'avons  décrit  d'après  un  individu  envoyé  de  Saint-Domingue  à 
M,  d*Antic  avec  le  sputateur;  et  ce  qui  peut  faire  croire  que  ces  deux  lézards  habitent 
presque  toujours  ensemble,  c'est  que  M.  Sj)arman  l'a  trouvé  dans  le  même  bocal  que  les 
sputateursdc  la  collection  de  M.  de  Géer  i  :  aussi  ce  sa\ant  naturaliste  pense-t-il  comme 
nous,  qu'il  n'en  est  peut-être  qu'une  variété.  L'individu  que  nous  avons  décrit  a  deux 
pouces  deux  lignes  de  longueur  totale,  et  la  queue  quatorze  li,^nes  ;  il  a,  ainsi  que  le 
sputateur,  le  bout  des  doigts  garni  de  pelotes  écailleuses,  que  nous  n'avons  remarquées 
dans  aucun  autre  lézard.  Sa  couleur,  qui  est  le  seul  caractère  par  lequel  il  diilerc  du 
sputateur,  est  assez  uniforme;  le  dessous  du  corps  est  d*un  gris  sale,  mêlé  de  couleur  de 
chair,  et  le  dessus  d'un  gris  un  peu  plus  foncé,  varié  j)ar  de  trùs-j)etites  ondes  d'un  brun 
noirâtre,  qui  forment  des  raies  longitudinales.  L'individu  décrit  par  M.  Sparman  dilîérail 
de  celui  que  nous  avons  vu,  en  ce  (|ue  le  bout  de  la  queue  était  dénué  d'écaillés, 
apparemment  par  une  suite  de  quelque  accident. 

LE  LÉZARD  QUETZ-PALÉO. 

Caliotes  (  Uromastvx)  cyclurus,  Mcrr,;  Cordylus   brnsilirnsis,  Laur.  ;   Stellio  Quotz-palro.  Daud.; 

le  Fouette-qui'uc  d'Eg\|»le,  Ciiv.  3. 


leur 

nom  de  Cordyle  dit  Brésil  (page  H"!  );  mais  nous  n'avons  pas  voulu  en  parler  avant  d'en 
aifoir  vu  un  individu,  et  d'avoir  pu  déterminer  nous-méme  s'il  formait  une  espère  ou  une 
Tariété  distincte  du  Cordyle ,  avec  lequel  il  a  beaucoup  de  rap|)orts,  particulièrement  par 
la  conformation  de  sa  queue.  Nous  sommes  assuré  maintenant  qu'il  appartient  à  une 
espèce  très-difl'érente  de  celle  du  cordyle;  il  n*a  point  le  dos  garni  d'écailles  grandes  et 
carrées,  comme  le  cordyle,  ni  le  ventre  couvert  de  demi-anneaux  e«ailieux  ;  il  doit  donc 
être  compris  dans  la  quatrième  division  des  lézards,  tandis  que  r<spéce  du  cordyle  l'ail 
partie  de  la  troisième.  Sa  tète  est  aplatie  par-dessus,  comprimée  par  les  côtés,  d'une  forme 
un  peu  triangulaire,  et  revêtue  de  petites  écailles  5:  celles  du  dos  et  du  dessus  des  jambes 
sont  encore  plus  petites,  et  comme  elles  sont  placées  à  côté  les  unes  {\es  autres,  elles  l'ont 
paraître  la  peau  chagrinée.  Le  ventre  et  le  dessous  des  pattes  présentent  des  écailles  un 
peu  plus  grandes,  mais  placées  de  la  même  manière  el  assez  dures.  Plus  de  ({uin/e  tuber- 
cules percés  à  leur  extrémité  garnissent  le  dessous  des  cuisses;  d'autres  tubercules  plus 
élevés,  très-forts,  très-pointus,  et  de  grandeurs  très-inégales,  sont  répîindus  sur  la  face 
extérieure  des  jambes  de  derrière;  on  en  voit  aussi  (]uelques-uns  lré.s-(lurs,  mais  moins 
hauts,  le  long  des  reins  de  ranimai  el  sur  les  jambes  de  de>anl  au|>rès  des  pieds. 

La  queue  de  ce  lézard  esl  re\êtuede  très-f'randes  écailles  relc>ées  par  uneaiète,  Irès- 
pointues, très-piquantes,  el  dispOvSées  en  anneaux  larj^es  el  tré^-disliiuts  les  uns  des  autres. 
Cette  forme  qui  lui  est  commune  a\ec  le  cordyle, jointe  à  celle  des  écailles  (|ui  reNèlentlc 
dessus  et  le  dessous  de  son  corps, suilisent  poui'  le  l'airedistinguer(ra\ec  les  autres  lézards 
déjà  connus.  L'individu  que  M.  Tabbé  Noilin  m'a  l'ail  parvenir  avait  plus  d'un  pied  cinq 
pouces  de  longueur  totale,  et  sa  queue  était  longue  de  plus  de  huit  pouces.  Le  dessus  de 
son  corps  était  gris,  le  dessous  blancliàlie,  et  la  (|ueue  d'un  brun  très-1'oncé. 

I  Méin.  deTAcad.  de  Storktiohn.  aiiiicc  J7<Sf.  .x-coiul  liiinolic. 

t  Bf.  Cuvicr  remarque  cpio  le  nom  de  Ouvtz-pnh'u  porait  ('ori-oiii|Mi  du  incxicaiii.  Il  priix*  aii<.si  que 
le  reptile  ainsi  nomme  itar  Srlia  esl  l'un  de  re<fouettc-qu('Ui>.(|iril  \\y\fv\\v  FonHlr-iim  uv  n  (o///(/';el  que 
eeltii  que  M.  de  Lacé|»ede  doerit  se  rapporte  à  une  seconde  esjM'ce  du  iiiéiiii'  genr«'.  le  Fouvltt-quena 
d'Ég/pie-  D. 

5  Les  dents  du  Quetz-paléo  sont  plus  p<^tites  ù  mesure  qu'elles  soai  plus  pn*"^  du  mu>eau;  j'en  ai 
compté  plus  de  trente  à  chaque  m\choire;  elles  sont  asst>z  serrées. 
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CINQUIÈME  DIVISION 


LEZARDS 

DONT   LES   DOIGTS   SO.NT  GARNIS   PAR- DESSOLS    DE    GRANDES   ÉCAILLES,   QCI   SE   RECOUVREIIST 

COMME   LES   ARDOISES   DES   TOITS  1. 


LE  GKCKO. 

Grkkn  vrnis,  Mrrr.  ;  Lnccrta  GeLko,   Linn;  Cekko  vrrtirillatus  ot  tcrcs,  Laur.;  G.  gatUtus,  Daud.  ; 

Lacrrta  guttotn,  Horni. 

De  tous  les  quadrupèdes  ovipares,  dont  nous  publions  riiisloire,  voici  le  premier  aai 
paraisse  renfermer  un  poison  mortel.  Nous  n'avons  vu,  en  quelque  sorte,  jusqu*ici  les 
animaux  se  développer,  leurs  propriétés  an^smenter  el  leurs  forces  s'accroître,  que  pour 
ajouter  au  nombre  des  êtres  vivants,  pour  contrebalancer  Taclion  destructive  des  cléments 
et  du  temps  ;  ici  la  nature  parait  au  contraire  agir  contre  elle-même;  elle  exalte  dans  un 
lézard,  dont  Tespéce  n'est  que  trop  féconde,  une  liqueur  corrosive  au  point  de  porter  la 
corruption  et  le  dépérissement  dans  tous  les  animaux  que  pénètre  cette  humeur  active; 
au  lieu  des  sources  de  reproduction  et  dévie,  on  dirait  qu'elle  ne  prépare  dans  le  gecko 
que  des  principes  de  mort  et  d'anéantissement. 

Ce  lézard  funeste,  et  qui  mérite  toute  notre  attention  par  ses  qualités  dangereuses,  a 
quelque  ressemblance  avec  le  caméléon  ;  sa  tète,  presque  triangulaire,  est  grande  en  com- 
paraison du  corps;  les  yeux  sont  gros;  la  langue  est  plate,  revêtue  de  petites  écailles, 
et  le  bout  en  est  échancré.  Les  dents  sont  aigui's,  et  si  fortes,  suivant  Bontius,  qu'elles 
peuvent  faire  impression  sur  des  corps  très-durs,  et  même  sur  l'acier.  Le  gecko  est 
presque  entièrement  couvert  de  petites  verrues  plus  ou  moins  saillantes;  le  dessous  des 
cuisses  est  garni  d'un  rang  de  tubercules  élevés  et  creux,  comme  dans  l'iguane,  le  lézard 
gris,  le  lézard  vert,  l'améiva,  le  cordyle,  le  marbré,  le  galonné,  etc.  Les  pieds  sont  remar- 
quables par  des  écailles  ovales  plus  ou  moins  échancrécs  dans  le  milieu,  aussi  larges  que 
la  surface  inférieure  de  ces  mêmes  doigts,  et  disposées  régulièrement  au-dessus  les  unes 
des  autres  comme  les  ardoises  ou  les  tuiles  des  toits;  elles  revêtent  le  dessous  des  doigts, 
dont  les  côtés  sont  garnis  d'une  petite  membrane,  qui  en  augmente  la  largeur,  sans  cepen- 
dant les  réunir.  Linnéc  dit  que  le  gecko  n'a  point  d'ongles,  mais  dans  tous  les  individus 
conservés  au  Cabinet  du  Roi,  nous  avons  vu  le  second,  le  troisième,  le  quatrième  el  le 
cinquième  doigt  do  chaque  pied  garnis  d'un  ongle  très-aigu,  très-court  et  très-recourbé, 
ce  qui  s'accorde  fort  bien  avec  Thabitude  de  grim))or  qu'a  le  gecko,  ainsi  qu'avec  la  force 
a\ec  Inquelle  il  s'attache  aux  divers  corps  qu'il  touche. 

Il  en  est  donc  des  lézards  comme  d'autres  animaux  bien  différents,  et  par  exemple  des 
oiseaux.  Les  uns  ont  les  doigts  des  pieds  enfièreinont  divisés;  d'autres  les  ont  réunis  par 
une  peau  plus  ou  moins  lAche,  d'autres  ramassés  en  deux  paquets,  et  d'autres  enfin  ont 
leurs  doigts  libres,  mais  cependant  garnis  d'une  membrane  qui  en  augmente  la  surface. 

La  queue  du  gecko  est  communément  un  peu  plus  longue  que  le  corps  ;  quelquefois 
rependant  elle  est  plus  courte  :  elle  est  ronde,  menue,  et  couverte  d'anneaux  ou  de  bandes 
circulaires  très-sensibles;  chacune  de  ces  bandes  est  composée  de  plusieurs  rangs  de 
très-petites  écailles, dans  le  nombre  el  dans  l'arrangement  desquelles  on  n'observe  aurune 
régularité,  ainsi  que  nous  nous  en  sommes  assurés  par  la  comparaison  de  plusiears 
indi\idus:  cVsl  ce  qui  explique  les  différences  qu'on  a  remarquées  dans  les  descriptions 
des  naturalistes  qui  avaient  compté  trop  exactement  dans  un  seul  individu  les  ran^ft  le 
nombre  de  ces  très-petites  écailles. 

Suivant  Bontius,  la  couleur  du  gecko  est  d'un  vert  clair,  tacheté  d'un  rouge  très-icla- 
lant.  Ce  même  observateur  dit  (|u'on  appelle  (leckn  le  lézard  dont  nous  nous  occapons, 
parce  que  ce  mol  imite  le  cri  qu'il  jette,  lorsqu'il  doit  pleuvoir,  surtout  vers  la  fin  da 
jour.  On  le  trouve  en  Kgypie,  dans  l'Inde,  à  Aniboine,  aux  autres  Iles  Moluques,  etc.  Il 
se  tient  de  préférence  dans  les  creux  Avs  arbres  i\  demi  pourris,  ainsi  que  dans  les 

I  On  |K-iit  voir,  daii:»  la  |ilaiic'hc  qtit  n'pi-«-MMiti>  Ir  Gecko,  rurran^sfiueiit  di*  ces  éctillei 
des  doigt». 
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endroits  humides;  on  le  rencontre  aussi  quelquefois  dans  les  maisons,  où  il  inspire  une 
grande  frayeur,  et  où  on  s'empresse  de  le  faire  périr.  Bontius  a  écrit  en  effet  que  sa  mor- 
sure est  venimeuse,  au  point  que  si  la  partie  aftectée  n*est  pas  retranchée  ou  brûlée,  on 
meurt  avant  peu  d'heures.  L'attouchement  seul  des  pieds  du  gecko  est  même  trés-dange- 
reux,  et  empoisonne,  suivant  plusieurs  voyageurs,  les  viandes  sur  lesquelles  il  marche  : 
Ton  a  cru  qu'il  les  infectait  par  son  urine,  que  Bontius  regarde  comme  un  poison  des  plus 
corrosifs;  mais  ne  serait-ce  pas  aussi  par  l'humeur  qui  peut  suinter  des  tubercules  creux 

5 lacés  sur  la  face  Inférieure  de  ses  cuisses?  Son  sang  et  sa  salive,  ou  plutôt  une  sorte 
'écume,  une  liqueur  épaisse  et  jaune,  qui  s'épanche  de  sa  bouche  lorsqu'il  est  irrité,  ou 
lorsqu'il  éprouve  quelque  affection  violente,  sont  regardés  de  même  comme  des  venins 
mortels,  et  Bontius,  ainsi  que  Valentyn,  rapportent  (|ae  les  habitants  de  Java  s'en  ser- 
vaient pour  empoisonner  leurs  flèches. 

Hasselquist  assure  aussi  que  les  doigts  du  gecko  répandent  un  poison  ;  que  ce  lézard 
recherche  les  corps  imprégnés  de  sel  marin,  et  qu'en  courant  dessus,  il  laisse  après  lui 
un  venin  très-dangereux.  Il  vit,  au  Caire,  trois  femmes  près  de  mourir  pour  avoir  mangé 
du  fromage  récemment  salé,  et  sur  lequel  un  gecko  avait  déposé  son  poison.  Il  se  con- 
vainquit de  Tâcreté  des  exhalaisons  des  pieds  du  gecko,  en  voyant  un  de  ces  lézards  cou- 
rir sur  la  main  de  quelqu'un  qui  voulait  le  prendre  :  toute  la  partie  sur  laquelle  le  gecko 
avait  passé  fut  couverte  de  petites  pustules,  accompagnées  de  rougeur,  de  chaleur,  et 
d*un  peu  de  douleur,  comme  celles  qu'on  éprouve  quand  on  a  touché  des  orties.  Ce 
témoignage  formel  vient  à  l'appui  de  ce  que  Bontius  dit  avoir  vu.  Il  parait  donc  que,  dans 
les  contrées  chaudes  de  l'Inde  et  de  l'Egypte,  les  geckos  contiennent  un  j)oison  dangereux, 
et  souvent  mortel;  il  n'est  donc  pas  surprenant  qu'on  fuie  leur  approche,  qu'on  ne  les 
découvre  qu'avec  horreur,  et  qu'on  s'efforce  de  les  éloigner  ou  de  les  détruire.  Il  se 
pourrait  cependant  que  leurs  qualités  malfaisantes  variassent  suivant  les  pays,  les  sai- 
sons, la  nourriture,  la  force,  et  l'état  des  individus  i. 

Le  gecko,  selon  Hasselquist,  rend  un  son  singulier,  qui  ressemble  un  peu  à  celui  de  la 
grenouille,  et  qu'il  est  surtout  facile  d'entendre  pendant  la  nuit.  Il  est  heureux  que  ce 
lézard,  dont  le  venin  est  si  redoutable,  ne  soit  pas  silencieux ,  comme  plusieurs  autres 
quadrupèdes  ovipares,  et  que  ses  cris  très-distincts  et  particuliers  puissent  avertir  de  son 
approche,  et  faire  éviter  ses  dangereux  poisons.  Dès  quMI  a  plu,  il  sort  de  sa  retraite  ; 
sa  démarche  est  assez  lente  :  il  va  h  la  chasse  des  fourmis  et  des  vers.  C'est  à  tort  que 
Wurfbainius  a  prétendu,  dans  son  livre  intitulé  Salamandrologki ,  que  les  geckos  ne 
pondaient  point.  Leurs  œufs  sont  ovales,  et  communément  de  la  $;rosseur  d'une  noisette. 
On  peut  en  voir  la  figure  dans  la  planche  de  Séba,  déjà  citée.  Les  femelles  ont  soin  de 
les  couvrir  d'un  peu  de  terre,  après  les  avoir  déposés  ;  et  la  chaleur  du  soleil  les  fait 
éclore. 

Les  mathématiciens  jésuites,  envoyés  dans  les  Indes  orientales  par  Louis  XIV,  ont 
décrit  et  figure  un  lézard  du  royaume  de  Siani,  nommé  Tockaie^  et  qui  est  évidemment 
le  même  que  le  gecko.  L'indi\idu  qu*ils  ont  examiné  a>ait  un  pied  six  lignes  de  long, 
depuis  le  douI  du  museau  Jusqu'à  l'extrémité  de  la  (pieue  ^.  Les  Siamois  appellent  ce 
lézard  Tockaie  :  pour  imiter  le  cri  qifil  jette  ;  ce  (|ui  prouve  que  le  cri  de  ce  (|uadrupéde 
ovipare  est  composé  de  deux  sons  proférés  durement,  difliciies  à  rendre,  et  (|ue  l'on  a 
cherché  à  exprimer,  tantôt  par  Tockaie^  tantôt  par  Gecko. 

LE  GECKOTTE. 

Gekko  Steliio,  Mcrr.  ;  Lacorla  mauriUinica.  Linii,;  Gokko  inuricatiis,  Laur  \  G.  fascicularis.  Daud.  ;  le 

Gekkodcs  murailles,  Cuv.  ;  Asenlabolcv  fasciculuris.  Fitz. 

Nous  conservons  ce  nom  à  un  lézard  qui  a  une  si  grandi;  ressemblance  avec  le  gecko, 
qu'il  est  trés-diflicile  de  ne  pas  les  confondre  l'un  avec  l'autre,  quand  on  ne  les  examine 
pas  de  près.  Les  naturalistes  n'ont  même  indiqué  encore  aucun  des  vrais  caractères 
qui  les  distinguent.  Linnée  seulement  a  dit  que  ces  deux  lézards  ont  le  même  port 
et  la  même  forme,  mais  que  le  Geckotte,  (|u  il  appelle  le  Maitritaniauey  a  la  queue 
élagée,  et  que  le  gecko  ne  l'a  point.  Cette  différence  n'est  réelle  ()ue  pencfant  la  jeunesse 


I  Les  Indieus  prctendeiit  que  la  raciiit*  de  curcuina  (lorrc  inrritr  ou  safran  iiidioii)  est  un  trôs-boii 
laède  contre  la  iii<  '         '     -*    -■       --     .t    ..  ..  ri   .-. 

s  Mémoiret  pour 


renède  contre  la' morsure  du  gecko.  Bontius.  Jav.  lib.  Il,  cap.  ,'i,  fol.  '>7. 

K)ur  servir  à  Tnistoire  naturelle  des  Animaux,  tome  III.  article  du  Tokaîe, 
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du  pockuMe;  loi^qiril  est  nu  peu  ftiirr.  sn  queuo  ost  nu  ronhaire  beaucoup  inoîn^  étalée 
.;n«'  celle  du  geiko. 

Ces  deux  quadrupèdes  ovipares  se  ressemblent  surtout  par  la  conformation  de  leurs 
pieds.  Les  duij^Is  du  ^cckotte  sout,  comme  ceux  du  ^ecko,  garnis  de  membranes,  qui  ne 
1rs  rruiiissoiit  pas,  mais  <pii  en  élargissent  la  surface  ;  ils  sont  également  revêtus  par-des- 
sous d'un  raii}^  d'écaiilcs  {)>ales,  larges,  plus  ou  moins  écliancrées,  et  qui  se  reeouvrent 
comme  les  ardoises  des  toits.  Mais,  en  examinant  attentivement  un  grand  nombre  de 
geckos  et  de  geckolles  de  divers  pays,  conservés  au  (labinet  du  Hoi,  nous  avons  vu  que 
ces  deux  espèces  difl'éraient  constamment  Tune  de  Tautre  par  trois  caractères  très-sensi- 
bles. IM-rmiricmenl  .  le  geckotle  a  le  corps  jjIus  court  «*t  ]dus  é|iais  que  le  gecko  ;  secon- 
dement.  il  n'a  point  au-dessous  des  cuisses  un  rang  de  lubercnies  comme  le  gecko:  et 
troisièmement,  >a  (picue  est  plus  courte  et  plus  grosse.  Tant  qu'il  est  encore  jcutie,  elle 
est  recouNcrte  d'èeaillcs  chargèo  chacune  d'un  tubercule  en  (orme  d*aiguillon,  et  qui, 
par  leur^  di.N])o>ilions,  la  l'ont  paraître  garnie  d'anneaux  écailleux  :  mais  à  mesure  que 
l'animal  grandit .  les  anneaux  les  plus  voisins  de  l'extrémité  de  la  queue  disparaissent  : 
bientôt  il  n'en  reste  plus  que  quelques-uns  prés  de  son  origine,  qui  s'oblitèrent  enfin 
comme  les  autres,  de  telle  sorte  que  (piand  l'animal  est  par\euu  à  peu  près  é  son  entier 
développement,  im  n'eu  >oi(  plus  aucun  autour  de  la  (pieue  :  elle  est  alors  beaucoup  plus 
grosse  et  jdus  courte  en  proportion  (pie  dans  le  premier  â.je:  et  elle  n'est  plus  couvcrlf 
que  de  très-petites  écailles,  qui  ne  |)réscntent  aucune  apparence  d'anneaux.  Le  geckottf 
est  le  seul  lé/ard  dans  lequel  on  ait  remarqiu*  ec  changement  successif  dans  les  écailles 
de  la  queue.  Les  tubercules  ou  aiguillons  (pii  la  revêtent  pendant  qu'il  est  jeune  se 
retrouvent  sur  le  corps  de  ce  lé/ard,  ainsi  tpie  sur  les  pattes;  ils  sont  plus  ou  moins 
saillants,  et  sur  certaines  parties,  telles  (pic  le  derrière  de  la  tète,  le  cou,  et  les  côtés  du 
corps,  ils  sont  ronds,  pointus,  entourés  de  Inbercules  plus  petits, et  disposi*s  en  forme  de 
rosette. 

Le  geckolte  habite  presque  les  mêmes  pays  (|ue  le  gecko,  ce  qui  empêche  de  regarder 
ces  deux  animaux  comme  deux  variétés  de  la  même  espèce,  produites  par  une  différence 
de  climat.  On  te  trouve  dans  l'Ile  d'Amboine,  dans  les  Indes,  et  en  Barbarie,  d'où  M.  Bran- 
der  l'a  envoyé  à  Linnée.  l/on  peut  voir  au  (Cabinet  du  Roi  un  très-petit  quadrupède  ovi- 
pare, (pii  y  il  été  adressé  sous  le  nom  de  lézard  de  Saint-Domingue;  c'est  évidemment  un 
geckolte:  et  peul-élre  celte  espèce  se  Irouve-t-elle  en  elfel  dans  le  iNou veau-Monde.  On  la 
rencontre  >ers  l(»s  contrées  tempérées,  juscpie  dans  la  j)artie  méridionale  de  la  Provence, 
im'i  elle  est  tn**s-commune  i. 

(hi  1}  appelle  Tarente,  nom  (pii  a  été  d<mné  au  steliicm  et  h  une  variété  du  lézard  vert, 
\\\\\<\  «jue  nous  Tavons  vu.  (Mi  le  froiixe  dans  les  masures  et  dans  les  vieilles  maisons,  où 
il  Inil  les  endroits  frais,  bas  et  bnmides,  et  où  il  se  tient  communément  sous  les  loils.  Il 
nc  plail  à  une  exposition  rhaiide;  il  aime  le  soleil  :  il  passe  Thiver  dans  des  fentes  ei  dans 
de<  ere^asses,  sous  les  tuiles,  <aiis  y  éprouver  eependani  un  engourdissement  parfait;  car, 
lor^pToii  le  dérouM'e,  il  cheirhe  à  se  sau>er  en  marchant  lourdement.  Dès  les  premiers 
jouis  du  |)i  iiitenip<.  il  soit  di*  s:i  leiraite.  ei  \\\  ^v  rérhaiitfer  au  soleil;  mais  il  hcs'êeartr 
|i:i>  hr.Miniiip  de  mim  li'oii ,  el  il  }  rentieau  moindre  lu  iiii  :  dans  Un  fortes  rba leurs  il  se 
nieiil  l'oit  \ile.  (pioiiju'il  n'ajl  jamais  l'agilité  de  plu>ieurs  autres  l(*/nrds.  Il  se  nourrit 
priiM  i|<aleiii('iii  d'inseeleN.  ||  se  (-lamjmnne  l'aeilement.  par  le  moyen  de  ses  ongles  ero- 
rhii^.  et  des  rciillfs  qu'il  a  ^ofi>  |e<  pi(Mls:  aiis>i  peiit-il  eonrir.  non-seulement  li*  long  des 
iiini'^.  iiiiiis  eiicoi-e  :iii-dessoii>  de>  pianeheis.  el  M.  (Hivier.  (pie  nous  ventnis  de  eilor.  l'a 
Ml  ilenii  iiMT  immobile  pendiiiit  tivs-lon^'temp<  ^oiis  la  \oùle  d'une  <'*glise. 

Il  re>sriiil)le  donc  :iu  gerko.  p:ir  ^rs  habitudes  autant  que  par  sa  forme.  t>u  a  dit  qu'il 
riail  xeiiiiiiiMix.  peiil-èire  :'i  rallie  de  Ions  si>s  rapports  a\ee  (e  dernier  quadru|HHli*  ovi- 
pare, (pli,  siii\;iiit  un  IrèN-j^nind  nombre  de  voyageurs,  irpand  un  poison  mortel. 
M.  tHixiei  a>Niiri^  (epeiidani  (praiicnne  ob>ei  vation  ne  le  prouve,  el  <pie  ce  lézard  chertlw 
toujonc'^  :i  s'échapper  husqu'on  le  s:ii'^il. 

Ij's  i:rrkoitcs  ni>  >oi'leiit  ))oinl  de  leur  (roii  iorsipi'il  doit  pleuvoir:  mais  jamais  ils 
n'aiiiioiirent  la  pluie  |>ar  (|ueiques  rij<.  ainsi  tproii  la  dil  desgeckiw.  et  .M.  tilivier  eo  a 
^••ii\««|ii  |i|  j..  ;i\iT  di'».  pinces.  s;iiis  (prils  IJsst'Ml  entendre  annin  mui. 


I  .Nnii  I «•iitiiiiioii|u<-t  |i.ii  .M.  (Mi\iri.  i|iii  .i  liirii  \iHilii  iid'.is  \a\\'v  {i.iii  lii's  oliocivalîorii  i|u*il  aYaiics 

^'Ui  !•■>  Ii^diitutli*?  de  «l'Ili  «'Niirr*;  lii-  I  /nul.  '  *  "■' 
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LA  TÈTE-PLATE. 

UroplaUis  fiiiibrintus,  FiU;  (^ccko  fimbriatus,  Lntr.,  Merr.;  Slollio  fimbiiatus,  Scliiieid.  ;  LacerU 

oinaloccplialu,  Suckow. 

Nous  nommons  oînsi  un  lézard  qui  n*a  encore  été  indiqué  par  aucun  naturaliste.  Peu 
de  quadrupèdes  ovipares  sont  aussi  remarquables  par  la  singularité  de  leur  conformation. 
li  paraît  faire  la  nuance  entre  plusieurs  espèces  de  lézards  :  il  semble  particulièrement 
tenir  le  milieu  entre  le  caméléon,  le  gecko  et  la  salamandre  aquatique:  il  a  les  principaux 
eoroclëres  de  ces  trois  espèces.  Sa  lèle,  sa  pcou  et  la  forme  générale  de  son  corps  res- 
semblent à  celles  du  caméléon;  sa  queue  à  colle  de  la  salamandre  aquatique,  et  ses  pieds 
&  ceux  du  gecko  :  aussi  aucun  lézard  nVst-il  plus  aisé  a  reconnaître,  à  cause  de  la  réunion 
de  ces  trois  caractères  saillants;  il  en  a  d'ailleurs  de  très-marqués,  qui  lui  sont  particu- 
liers. 

Sa  tùle,  dont  la  forme  nous  a  suggéré  le  nom  que  nous  donnons  à  ce  lézard,  est  très- 
aplatie;  le  dessous  en  est  entièrement  plat;  Fouverture  de  la  gueule  s*étend  jusqu'au  delà 
des  yeux  ;  les  dents  sont  très-petites  et  en  très-grand  nombre;  la  langue  est  plate,  fendue, 
et  assez  semblable  A  colle  du  gecko.  La  mâchoire  inférieure  est  si  mince,  qu'au  premier 
coup  d'œil  on  serait  tenté  de  croire  que  Tanimal  a  perdu  une  portion  de  sa  tète,  et  que 
cette  mâchoire  lui  manque.  La  lèfe  est  d'ailleurs  triangulaire,  comme  celle  du  caméléon; 
mais  le  triangle  qu'elle  forme  est  très-alIongé,  et  elle  ne  présente  point  l'espèce  de  casque, 
ni  les  dentelures  qu'on  remarque  sur  cette  dernière.  Elle  est  articulée  avec  le  corps,  de 
manière  à  former  en  dessous  un  angle  obtus,  ce  qui  ne  se  retrouve  pas  dans  la  plupart 
des  outres  quadrupèdes  ovipares.  Elle  est  très-grande;  sa  longueur  est  h  peu  près  la  moitié 
de  celle  du  corps;  les  yeux  sont  très-gros  et  très-proéininenis;  la  cornée  laisse  apercevoir 
fort  distinctement  l'iris,  dont  la  prunelle  consiste  on  une  fente  verticale,  comme  celle  des 
yeux  du  gecko,  et  qui  doit  être  très-susceptible  de  se  dilater  ou  de  se  contracter,  pour 
recevoir  ou  repousser  la  lumière.  Les  narines  sont  placées  presque  au  bout  du  museau, 
qui  est  mousse,  et  qui  fait  le  sommet  de  l'espèce  de  triangle  allongé,  formé  par  la  tète. 
Les  ouvertures  des  oreilles  sont  très-petites;  elles  occupent  les  deux  autres  angles  du 
triangle,  et  sont  placées  auprès  des  coins  de  la  gueule;  la  peau  du  dessous  du  cou  forme 
des  plis  :  le  dessous  du  corps  est  entièrement  plat. 

Les  quatre  pieds  du  lézard  à  tèle-plate  sont  chacun  divisés  en  cinq  doigts;  ces  doigts 
sont  réunis  il  leur  origine  par  la  peau  des  jambes  qui  les  recouvre  par-dessus  et  par-des- 
sous;mais  ils  sont  ensuite  très-di visés, surtout  ceux  de  derrière,  dont  le  doigt  intérieur  est 
séparé  des  autres,  comme  dans  beaucoup  de  lézards,  de  manière  a  représenter  une  sorte 
de  pouce.  Vers  leur  extrémité  ils  sont  garnis  d'une  membrane  qui  les  élargit,  comme  ceux 
du  gecko  et  du  geckotte;  et  à  cette  même  extrémité,  ils  sont  revêtus  par-dessous  de  lames 
ou  écailles  qui  se  recouvrent  comme  les  ardoises  des  toits;  elles  sont  communément  au 
nombre  de  vingt,  et  placées  sur  deux  rangs  qui  s'écartent  un  pou  l'un  de  l'autre  au  bout 
du  doigt;  le  petit  intervalle  qui  sépare  ces  deux  rangs,  renferme  un  ongle  très-crochu, 
très-fort,  et  replié  en  dessous. 

La  queue  est  menue,  et  beaucoup  plus  courte  que  le  corps;  elle  parait  très-large  et  très- 
aplalie,  parce  qu'elle  est  revêtue  d'une  membrane  qui  s'étend  de  chaque  côté,  et  lui 
donne  la  forme  d'une  sorte  de  rame.  11  est  aisé  cependant  de  distinguer  la  véritable  queue 
que  cette  membrane  recouvre,  et  qui  présente  par-dessus  et  par-dessous  une  petite  saillie 
longitudinale.  Cette  partie  membraneuse  n'est  point  comme  dans  la  salamandre  aquati- 
que, placée  verticalement,  mais  elle  forme  des  deux  côtés  une  large  bande  horizontale. 

La  peau  qui  revêt  la  tête,  le  corps,  les  pattes  et  la  (|ueue  du  lézard  à  tête-plate,  tant 
dessus  que  dessous,  est  garnie  d'un  très-grand  nombre  de  petits  points  saillants  plus  ou 
moins  apparents,  qui  se  foncliont  et  la  fpnt  paraître  chagrinée;  et  ce  qui  constitue  un 
caractère  jusqu'à  présent  pnrliculior  au  lézard  h  têle-plato,  c'est  que  la  partie  supérieure 
de  tout  le  corps  est  dislini^uéc  de  la  partie  inférieure  par  une  prolongation  de  la  peau  qui 
règne  en  forme  de  meuibiune  frangée,  depuis  le  bout  du  museau  jusqu'à  l'origine  de  la 
queue, et  oui  s'étcndâgaleiuciti  sur  les  quatre  pattes, dont  elle  distingue  de  même  le  dessus 
d'avec  Je  dessous. 

Ce  lézard  n*u  encore  ôfâ  /i-oiivé  qu'en  Afrique;  il  parait  fort  commun  ai  Madagascar, 
puisque  Von  peut  voir,  dans  In  collection  du  Cabinet  du  Roi,  quatre  individus  de  cette 
espèce  envoyés  de  celte  i/c.  cciic  collection  en  renferme  aussi  un  cinquième,  que  M.  Adan- 
$iim  s  rapporté  du  Sénégal-  ^^   o*esl  sur  ces  cinq  individus,  dont  la  conformation  est  par- 
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niifrmnit  sniihlnhlr,  qno  j'ni  fai(  In  dcscriplion  <|iio  Ton  vient  do  liro.  Le  plus  grand  a  de 
loii^iinir  hitiilr  liiiif  poiirrs  six  li^nos.ol  In  (\\\c\\v  a  deux  poiirrs(|iiuhe  U^iics  de  loii(|[ueur. 
Aiinii)  iu)tiii:iii>(r  n'a  rnrnro  rini  (Vrif  loniliant  nM  niiiinai;  mois  il  n  été  vu  «  MAdaiiascar 
par  M.  Hnixrirs,  de  la  Socii'tr  loyale  de  MoiilpelIicM',  ipii  n  Meii  \ouhi  me  communiquer 
ses  (d)ser\ niions  au  snjet  de  ro  qnadruprde  ovipare.  La  couleur  du  lézard  u  têle-plale 
n'est  point  lixe,  ainsi  «pie  celle  de  pULsieuis  unires  lézards;  mais  elle  varie  comme  relie 
du  raméicon,  et  présenic  successi\enien(  ou  toul  a  la  Tois  plusieurs  nuances  de  rouge^de 
jaune,  de  verl  cl  de  Meu.  Ces  ell'ets,  observés  par  M.  liruyéres,  nous  paraissent  dépendre 
des  dillëreuts  étals  de  Tanimal,  ainsi  (|ue  dans  le  caméléon;  et  ce  qui  nous  le  persuade, 
c'est  (|ue  la  peau  du  lé/aid  à  léle-pla(e  est  presque  entièrement  semblable  à  celle  du 
eamélêon.  Mais,  dans  ce  dernier,  les  variations  de  couleur  s'étendent  sur  la  peau  du 
ventre,  nu  lien  «pie  dans  le  léxard  dont  il  est  ici  question,  tout  le  dessous  du  corpSi  depuis 
rextrémilé  des  niâclioires  jnsqn'an  bout  de  la  (|nene,  présente  toujours  une  couleur 
jaune  et  brillante. 

M.  Hruyères  pense,  a\ec  tonte  raison,  que  le  lé/ard  que  nous  nommons  Téte-PlaU^  est 
le  même  que  relui  que  Maccourt  a  désigné  par  le  nom  de  Fumtxantruta^  et  quece  vovâ- 
geur  a  \u  dans  Tile  de  Madagascar  i  :  cVst  aussi  le  Fa mo-cant raton  dont  Danper  a  parles. 

Lv&  Madé^asses  ne  re^^ardenl  le  lézard  à  léti^plate  qu'avec  une  espèce  clliorreurj  dès 
qu'ils raperçoiveni  ils.^e délournent, seconvreni niénielesyeux,  et  fuientavec  prècipitalion. 
Flaccourt  dit  qu'il  e>t  trés-dun);ereu\,  qu'il  sVlance  sur  les  négires,  et  qu'il  5*atlache  si 
fortement  h  leur  poitrine  n,  par  le  moyen  de  la  membrane  franj^ée  qui  règne  de  chaque 
cdté  de  son  corps,  qu\ni  ne  peut  l'en  séparer  qu'avec  un  rasoir.  M.  Bruyères  n*a  rien  vu 
de  semblable:  il  assure  que  les  lézards  à  téle-plale  ne  sont  point  venimeux;  il  en  a  sou- 
vent pris  $i  la  inaiu;  ils  lui  serraient  les  doi^t^  a\er  leurs  mâcboires,  sans  que  jamais  il 
lui  soit  survenu  aucun  accident.  Il  est  tenté  de  croire  que  la  peur  que  cet  animal  iiupiit 
aux  nègres  vient  de  ce  (pie  le  lézard  ne  luit  point  a  leur  approche,  et  qu'au  contraire  d  va 
toujours  au-devant  d'eux  la  gueule  béante, quelque  bruit  que  l'on  fasse  pour  le  détourner; 
c'est  ce  qui  l'a  fait  nommer  par  des  matelots  l'rançais  le  Soui'd^  nom  que  Ton  a  donné 
aussi  dans  quelques  pro\inces  de  France  à  la  salamandre  terrestre.  Ce  lézard  vil  ordi- 
nairement biir  les  arbres,  ainsi  que  le  caméléon;  il  s'y  relire  dans  des  trous»  d*oii  il  ne 
sort  que  la  nuit  ;  et.  dans  les  temps  |)iu\ieux,  on  le  voit  alors  sauter  de  branche  en  braa- 
clie  avec  agilité,  sa  queue  lui  sert  à  se  soutenir,  quoique  courte  il  la  replie  autour  des 


petits  rameaux;  s'il  tombe  à  terre,  il  ne  peut  plus  s'élancer;  il  se  traîne  jusqu'à  l'arbre 

aui  est  le  plus  a  sa  portée;  il  y  grimpe,  et  y  recommence  ù  sauter  de  branche  en  bronche, 
marche  av(*e  peine,  ainsi  que  le  caméléon  ;  et  ce  qui  nous  parait  devoir  ajouter  &  la 


dîfliculté  avec  laquelle  il  se  meut  quand  il  est  à  terre,  c'est  nue  ses  pattes  de  devant  sont 
plus  courtes  que  celles  de  derrière,  ainsi  que  dans  les  autres  lézards,  et  que  cepcndanl  sa 
tête  forme  par-dessous  un  angle  avec  le  corps,  de  telle  sorte  (|u*u  chaque  pas  qu'il  bit 
il  doit  donner  du  nez  contre  terre.  Cette  conformation  lui  est  au  contraire  favorable 
lorsqu'il  s'élance  sur  les  arbres,  sa  téle  pouvant  alors  se  trouver  très-souvent  dans  un 
plan  horizontal.  Le  lézard  à  téte-plale  ne  .se  nourrit  «pie  d'insectes;  il  a  presque  loiyonrs 
la  gueule  ouverte  pour  les  saisir,  et  elle  est  inlérieurement  enduite  d'une  matière  vis- 
queuse, qui  les  empêche  de  s'échapper. 

Séba  a  donné  I»  figure  d'un  lézard  qu'il  dit  fort  rare,  qui,  suivant  lui,  se  trouve  en 
Egypte  et  en  Arabie,  et  qui  doit  avoir  beaucoup  de  rapports  avec  notre  lézard  à  téle-plate  : 
mais  si  la  description  et  le  dessin  en  sont  exacis,  ils  appartiennent  à  deux  csuécea  dift- 
ren tes.  On  s'en  con\aiucra,  en  compuiani  la  description  que  nous  venons  de  Jonner  avec 
celle  de  Séba  4.  Kn  elfet,  son  lézard  a  comme  le  nôtre  les  doigts  garnis  de  membranes, 
ainsi  que  les  deux  cotés  de  I»  queue;  mais  il  en  dill'ére  en  ce  que  sa  tète  et  soncOr|iiae 
scml  point  aplatis;  qu'il  n'a  point  la  membrane  frangée  dont  nous  a\ons  parlé;  que  les 
pieds  de  derrière  sont  presque  entièrement  palmés;  que  la  queue  est  ronde,  beaocoap 
plus  longue  «pie  le  corps,  et  que  la  membrane  qui  en  garnit  les  côlès  est  assex  profondé- 
ment festonnée. 

I  lli^tf>iI'p  (If  M:iflu}:aM-iir.  par  Fbcruui-t.  cliiip.  58,  p.  l'M.—Dii't.  d*lliat.  nal.  de  11.  Bobok^  orCdn 
Fomo-CahiratuH. 

i  Dapprr.  ilcHiiipliuii  i\v  rATriqui',  p.  i!iM. 

3  Lf  nom  (If  FtiiHo  ninttntu,  (pic  l'un  a  doiiiit'  à  ro  l('7nrd  dan*  l*ilr  de  Slndagtiear,  ligaifiafaf 
à  la  ptiilriHe, 

4  Svbt,  vol.  Il,  pi.  1U5,  fig.  i. 
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SIXIEME  DIVISION. 


LEZARDS. 

QCI  K'OHT  QLE  trois   doigts  AIX   PIEDS  DE  DEVAXar  ET   AUX  PIEDS  DE   DEBRIÈRE. 

LE  SEPS. 

By|plisrluileîd|eus,FîU;  Seyn  clislcidico,  BIcrr.;Lnc('rla  ChalciHos^Linn.;  Chalcidcstclradactyla,  Laur.; 
Cliamvsaui'a  Clialcis,  Sehneid.  ;  Cluilridos  Seps,  Lutr.  ;  Seps  tridactylus,  Daud. 

Le  Seps  doit  tHre  considéré  de  près,  pour  nVïre  pas  eoiifoiulii  avec  les  serpents.  Ce  qui 
en  effet  distingue  principalement  ces  derniers  d*avec  les  lézards,  cVst  le  défaut  de  pattes 
et  d*ouvertures  pour  les  oreilles;  mais  on  ne  peut  remarquer  que  diflirilement  l'ouverture 
iKk  oreilles  du  seps  ;  et  ses  pattes  sont  presque  invisibles  par  leur  extrême  petitesse. 
Lorsqu'on  le  regarde,  on  croirait  voir  un  serpent  qui,  par  une  espèce  de  monstruosité, 
serait  né  avec  deux  petites  pattes  auprès  de  la  tète,  et  deux  autres  très-éloignées,  situées 
auprès  de  Torigine  de  la  queue.  On  le  croirait  d'autant  plus,  que  le  seps  a  le  corps  très- 
long  et  très-menu,  et  qu*il  a  Thabitude  de  se  rouler  sur  lui-même  comme  les  serpents  i. 
A  une  certaine  distance,  on  serait  même  tenté  de  ne  prendre  ses  pieds  que  pour  des 
appendices  informes.  Le  seps  fait  donc  une  des  nuances  qui  lient  d'assez  près  les  quadru- 
pèdes ovipares  avec  les  vrais  reptiles.  Sa  forme  peu  j)rononeée,  son  raraelère  ambigu, 
doiTent  contribuer  i\  le  faire  reconnaître.  Ses  yeux  sont  très-petits,  les  ouvertures  des 
oreilles  bien  moins  sensibles  que  dans  la  plupart  des  lézards  :  la  queue  finit  par  une 
ikiinte  très-aiguc;  elle  est  communément  très-courte;  cependant  elle  était  aussi  longue 
qne  le  corps  dans  Tindividu  décrit  par  Linnée,  et  qui  faisait  partie  de  la  collection  du 

S  rince  Adolphe.  Le  seps  est  couvert  décailies  quadrangulaires,  qui  forment  en  tous  sens 
es  espèces  de  stries. 

La  couleur  de  ce  lézard  est  en  général  moins  foncée  sous  le  ventre  que  sur  le  dos,  le 
long  duquel  s*ëtendent  deux  bandes,  dont  la  teinte  est  plus  ou  moins  claire,  et  qui  sont 
bordées  de  chaque  côté  d'une  petite  raie  noire. 

La  grandeur  des  seps,  ainsi  que  celle  des  autres  lézards,  varie  suivant  la  température 

Ja^ls  éprouvent,  la  nourriture  mrils  trouvent,  et  la  tran(|uillité  dont  ils  jouissent.  G*est 
onc  avec  raison  que  la  plupart  des  naturalistes  ont  cru  ne  devoir  pas  assigner  une  gran- 
deur déterminée,  comme  un  caractère  rigoureux  et  dîslinclif  de  chaque  espèce;  mais  il 
h>n  est  pas  moins  intéressant  d'indiquer  les  limites,  qui,  dans  les  diverses  espères,  eir- 
êonscrivent  la  grandeur,  et  surtout  d'en  manpier  les  rapports,  autant  qu'il  est  possible, 
ft^eeles  différentes  contrées,  les  habitudes,  la  chaleur,  etc.  Les  seps,  qui  ne  parviennent 
quelquefois  en  Provence,  et  dans  les  autres  provinces  méridionales  de  France,  qu'A  la 
longueur  de  cinq  ou  six  pouces,  sont  longs  de  douze  ou  quinze  dans  des  pays  plus  confor- 
mes  à  leur  nature.  Il  y  en  a  un  au  Cabinet  du  Roi,  dont  la  longueur  totale  est  de  neuf 
ponces  neuflignes;  sa  circonférence  est  de  dix-huit  lignes,  a  l'endroit  le  plus  gros  du 
eorps;  les  pattes  ont.deux  lignes  de  longueur,  et  la  queue  est  longue  de  trois  pouces  trois 
lignes.  Celui  que  M.  François  Cetti  a  décrit  en  Sardaigne  avait  douze  pouces  trois  lignes 
dé  long  (apparemment  mesure  sarde). 

Les  pattes  du  seps  sont  si  courtes,  qu'elles  n'ont  quelquefois  que  deux  lignes  de  long, 
quoique  le  corps  ait  plus  de  douze  pouces  de  longueur  9.  A  peine  paraissent-elles  pouvoir 
toucher  A  terre,  et  cependant  le  seps  les  remue  avec  vitesse,  et  semble  s'en  servir  avec 
beaucoup  d'avantage  lorsqu'il  marche  5.  Les  pieds  sont  divisés  en  trois  doigts  h  peine  visi- 
bles, et  garnis  d'ongles,  comme  ceux  de  la  plupart  des  autres  lézards.  Linnée  a  compté 
cinq  doigts  dans  le  Seps  qui  faisait  partie  de  la  collection  du  prince  Adolphe  de  Suède; 
nais  nous  n*en  avons  jamais  trouvé  que  trois  dans  les  individus  de  différents  pays  que 
nous  avons  décrits,  et  qui  sont  au  Cabinet  du  Roi,  avec  quelque  adention  que  nous  les 
ayons  considérés,  et  quoique  nous  nous  soyons  servis  de  très>fortes  loupes. 

fl  Hift.  nat  de  la  Sardaigne,  par  31.  François  Cetti. 
t  Hist.  nat.  de  la  Sardaigne,  p.  28  et  suiv'. 
a  idem,  ibid. 
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C*osl  un  seps  que  Ton  doit  rapporter  le  léznrd  indi(iué  pur  Rni,  sous  le  nom  de  Seps, 
ou  (le  Lvzurd  chulcide.  Linnée  nous  paruit  s'être  trompé  i  en  appelant  ce  dernier  lézard 
Chulciile^  et  en  le  séparant  du  Seps.  La  description  <|ue  Ton  trouve  dans  Rai  coiivieni 
très-bien  h  ce  dernier  animal;  les  raies  noires  le  loufi;  du  dos,  et  la  forme  rliomlKiïdale 
des  écailles,  t\\u*  liai  allrilme  à  son  lézard,  sont  en  elfel  des  caractères  distinctifs  du  seps. 
Le  lézard  désigné  par  Colnnina,  sous  le  nom  de  Seps  ou  de  Clialcide,  sé|>arc  du  seps  par 
Linnée,  et  ajtpelé  Clialcide  par  ce  grand  naturaliste,  esl  aussi  une  simple  variété  du  seps, 
assez  voisine  de  celle  que  Ton  trouve  aux  environs  de  Rome,  ainsi  qu*en  Provence,  et  dont 
on  conserve  un  individu  an  Cabinet  du  Roi.  Le  lézard  de  Columna  avait,  a  la  vérité,  deux 
pieds  de  long,  tandis  que  le  sej)s  des  environs  de  Rome,  que  Ton  peut  voir  au  Cabinet  du 
Roi,  n'a  que  sept  pouces  linil  lignes  de  longueur;  mais  il  présentait  les  caractères  qui 
dislinguenl  les  vérilahles  seps. 

L*aniinal  que  Linnée  a  rangé  parmi  les  serpents,  qu*il  (ki\m^e\é  AnguisQuadrapèdetei 
qu'il  dit  liahiier  dans  Tile  de  Java  â,  est  de  même  un  véritable  seps;  tous  les  caractères 
rapportés  par  Linnée  conviennent  i^  ce  dernier  lézard,  excepté  le  défaut  d'ouvertures  pour 
les  oivilles,  et  les  cinq  doigts  de  chaque  pied;  mais  Linnée  ajoutant  que  ces  doigts  sont 
si  petits  qu*on  a  bien  de  la  peine  à  les  apercevoir,  on  peut  croire  que  l'on  en  aura  aisé- 
ment compté  deux  de  trop.  D'ailleurs  les  ouvertures  des  oreilles  du  seps  sont  quelquefois 
si  petites,  qu'il  parait  en  manquer  absolument. 

C'est  également  au  seps  qu'il  faut  rapporter  les  lézards  nommés  vers  serpentifonnes 
d'Afrique,  et  dont  Linnée  a  fait  une  espèce  particulière  sous  le  nom  lïAnguùèa,  Il  saflSt« 
pour  s'en  convaincre,  de  jeter  les  yeux  sur  la  planche  de  Séba,  citée  par  le  naturaliste 
suédois;  la  forme  de  la  tète,  la  longueur  du  corps,  la  disposition  des  écailles,  la  position 
et  la  brièveté  des  quatre  pattes,  se  retrouvent  dans  ces  prétendus  vers  comme  dans  le 
sepsâ;  et  ce  n'est  que  parce  qu'on  ne  les  a  pas  regardés  d'assez  prés,  qu'on  a  attribué 
des  pieds  non  divisés  a  ces  animaux,  que  Linnée  s'est  cru  obligé  |)ar  là  de  séparer  des 
autres  lézards.  Suivant  Séba,  les  (irecs  ont  connu  ces  quadru|>édcs:  ils  ont  même  cru 
être  informés  de  leurs  habitudes  en  certaines  contrées,  puisqu'ils  les  ont  nommés  oektloi 
et  e/tyoi,  pour  désigner  leur  séjour  au  milieu  des  eaux  troubles  et  bourbeuses.  On  les 
rencontre  au  cap  de  Bonne-Kspérance,  vers  la  baie  de  la  Table,  parmi  les  rochers  qui  bor- 
dent la  rivière.  Suivant  la  ligure  de  Séba,  ces  seps  du  cap  de  Bonne-£sperance  ont  la 
queue  beaucoup  |)lus  longue  que  le  corps  4. 

Columna,  en  (lissé(|uant  un  seps  femelle,  en  tira  quinze  fœtus  vivants,  dont  les  uns 
étaient  déjà  sortis  de  leurs  membranes,  et  les  autres  étaient  encore  enveloppés  dans  une 
pellicule  diaphane,  et  renfermés  dans  leurs  œufs  comme  les  petits  des  vipères.  Nous 
remarqueions  une  manière  semblable  de  venir  au  jour  dans  les  petits  de  la  salamandre 
terrestre;  et  ainsi,  non-seulement  les  diverses  espèces  de  lézards  ont  entre  elles  de  nou- 
velles analogies,  mais  l'ordre  entier  des  quadrupèdes  ovipares  se  lie  de  nouveau  avec  1rs 
serpents,  avec  les  poissons  cartilagineux  et  d'autres  poissons  de  difTércnls  genres,  parmi 
lesquels  les  petits  de  plusieurs  espèces  sortent  aussi  de  leurs  œufs  dans  le  \eutre  même 
de  leur  mère. 

Plusieurs  naturalistes  ont  cru  que  le  seps  était  une  espèce  de  Salamandre.  On  a  accusé 
la  salamandre  d'être  venimeuse;  on  a  dit  que  le  seps  Tétait  aussi.  Il  y  a  même  longtemps 
que  Ion  a  regardé  ce  lézard  comme  un  animal  malfaisant,  le  nom  de  Seps  que  les  anciens 
lui  ont  appliqué,  ainsi  qu'au  clialcide,  ayant  été  aussi  attribué  par  ces  mêmes  anciens  & 
des  serpents  Irés-veninieux,  à  des  mille-pieds  et  à  d'autres  bêles  dangereuses.  Ce  mot 
Sfps^  dérivé  de  «A»-^  (scpo^jv  corromps) ^  |)eut  être  regardé  comme  un  nom  générique  que 
le.H  anciens  donnaient  à  la  plupart  des  animaux  dont  ils  redoutaient  les  poisons,  &  quel- 
qut'  ordre  d'ailleurs  qu'ils  les  rapporlas.sent.  On  peut  croire  aussi  qu'ils  ont  Irés-souvent 
confondu,  ainsi  que  le  plus  grand  nombre  des  naliiralistes  venus  après  eux,  le  cbalcide  et 
le  seps,  qu'ils  ont  appelés  tous  deux  non-seulement  du  nom  générique  de  seps,  mais 
encore  du  nom  particulier  de  clialcide  5. 

tjiioi  <)u'il  eu  soit,  les  ob>ervations  de  M.  Sauvage  paraissent  prouver  que  le  seps  n*est 
point  venimeux  dans  les  provinces  méridionales  de  France.  Suivant  ce   naturaiistei  la 
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momire  des  seps  n'a  jamais  été  suivie  d*niicun  accident  :  il  rapporfe  en  nyoir  vu  mai> 
ger  par  «ne  ponle,  sans  qu'elle  en  ait  été  incommodée.  Il  ajoute  que  la  poule  ayant  avalé 
m  petic  seps  par  la  tête  sans  Técraser,  il  vit  ce  lézard  s*écliapper  du  corps  de  la  poule, 
comme  les  vers  de  terre  de  celui  des  canards.  La  poule  le  saisit  de  nouveau  ;  il  sVchappa 
de  même,  mais  h  la  troisième  fois  elle  le  coupa  en  deux.  M.  Sauvage  conclut  même,  de  la 
facilité  avec  laquelle  ce  petit  lézard  se  glisse  dans  les  in(esrins,  qu*il  produirait  un  meil- 
leur effet,  dans  certaines  maladies,  que  le  plomb  et  le  vif-argent  i.  M.  François  Gelti  dit 
iussi  que,  dans  toute  la  Sardaigne,  il  n\a  jamais  entendu  parler  d'aucun  accident  causé 
parla  morsure  du  seps,que  tout  le  monde  y  regarde  comme  un  animiil  innocent.  Seule- 
ment, ajoute-t-il,  lorsque  les  bœufs  ou  les  chevaux  on  ont  avalé  avec  Tiierbe  qu'ils  pais- 
sent, leur  ventre  s'enfle,  et  ils  sont  en  danger  de  mourir  si  on  ne  leur  fait  pas  prendre  une 
boisson  préparée  avec  de  Tliuilc,  du  vinaigre  et  du  soufre. 

Le  seps  parait  craindre  le  froid  pius  que  les  tortues  terrestres,  et  plusieurs  autres  qu«i- 
dmpèdes  ovipares  ;  il  se  cache  plutôt  dans  la  terre  aux  approches  de  l'hiver.  Il  dispa- 
raît, en  Sardaigne,  dès  le  commencement  d'octobre,  et  on  ne  le  trouve  plus  que  dans  des 
erenx  souteri*ains;  il  en  sort  au  printemps  pour  aller  dans  les  endroits  garnis  d'herbe, où 
il  se  lient  encore  pendant  Tété,  quoique  l'ardeur  du  soleil  l'ait  desséché. 

Bl.  Tunberga  donné,  dans  les  Mémoires  de  l'Académie  de  Suède,  la  description  d'un 
lézard  qu'il  nomme  Abdominal^  qui  se  trouve  a  Jnva  et  à  Amboinc,  qui  a  les  plus  grands 
rapports  avec  le  seps,  et  qui  n'en  diiïère  que  par  la  très-grande  brièveté  de  sa  queue  et  le 
nombre  de  ses  doigts.  Mais  comme  il  parait  que  M.  Thunbei*g  n'a  pas  vu  cet  animal 
▼îtant,  et  que,  dans  la  description  qu'il  en  donne,  il  dit  que  l'cxtrèmilè  de  la  queue  était 
Boe  et  sans  écailles,  on  peut  croii*eque  l'individu  observé  par  ce  savant  professeur  avait 
perdu  une  partie  de  sa  queue  par  quelque  accident.  D'ailleurs  nous  nous  sommes  assurés 
«lue  la  longueur  de  la  queue  des  seps  était  en  général  très-variable.  D'un  autre  côté, 
M.  Thanberg  avoue  qu*on  ne  peut,  à  l'œil  nu,  distinguer  qu'avec  beaucoup  de  peine  les 
doigts  de  son  lézard  abdominal.  Il  pourrait  donc  se  faire  que  l'animal  eût  été  altéré  après 
M  mort,  de  manière  à  présenter  Tapparencc  de  cin(|  petits  doigts  à  chaipie  pied,  quoique 
réellement  il  n'y  en  ait  que  trois,  ainsi  ipie  dans  les  seps,  auxquels  il  faudrait  dès  lors  le 
rap|H)rter.  Si  au  contraire  le  lézard  abdominal  a  véritablement  cinq  doigts  a  chaque  pied, 
il  faudra  le  n^rder  comme  une  espèce  distincte  du  seps,  et  le  comprendre  dans  la  qua- 
trième division  où  il  pourrait  être  placé  à  la  suite  du  sputateur.  Au  reste,  personne  ne 
peut  mieux  cclaircir  ce  point  d'histoire  naturelle  que  M.  Thunbcrg. 

LE  CIIALCIDE. 

Cbalcîs  Copbias,  Merr.;  Chalciiles  flnvcsccns,  nonii.  ;  Cltamœiiiura  («ophias,  Scliaeul.;   Clialcidcii 

Irydactylus,  l)aud. 

Le  seps  n'est  pas  le  seul  lézard  qui,  par  la  petitesse  de  ses  pattes  a  peine  visibles,  et 
la  grande  distance  qui  sépare  celles  de  devant  de  celles  de  derrière,  fasse  la  nuance  entre 
les  lézards  et  les  serpents;  le  Chalcide  est  également  remarqnnble  par  lu  brièvelé  et  la 
position  de  ses  pattes,  de  même  que  par  rallongement  de  son  corps.  Linnée,  et  plusieurs 
antres  naturalistes,  ont. regardé,  ainsi  que  nous,  le  chaleide  comme  diiïïrent  du  seps,  et 
ils  ont  dit  que  ces  deux  lézards  sont  distingués  l'un  de  l'autre,  en  ce  que  le  seps  a  la  queue 
teriieillée^  tandis  que  le  chalcide  l'a  ronde,  eè  plus  longue  que  le  corps.  Quelque  sens  qu'on 
attacheà  celle  expression  rerfici7/r>,cllc  ne  peut  jamais  représenter  (pi'un  caractère  vague 
et  peu  sensible.  D^un  autre  côlé,il  n'y  a  rien  de  si  variable  que  iea  longueurs  des  queues  des 
léxards,  et  par  conséquent  toute  distinction  spécifique  fondée  sur  ces  longueurs  doit  être 
regardée  comme  nulle,  à  moins  que  leurs  dilTêrences  ne  soient  très-grandes.  Nous  avons 
pensé  d'après  cela  que  le  lézard  appelé  Chalcide  par  Linnée  pourrait  bien  n'être  qu'une 
variété  du  seps,  dont  plusieurs  individus  ont  la  queue  A  peu  près  aussi  longue  que  le 
corps.  Nous  l'avons  pensé  d'autant  plus  qu'il  parait  que  Linnée  n'a  point  vu  le  lézard 
qa*il  nomme  Chalcide.  Nous  avons  en  conséquence  examiné  les  divers  passages  des  auteurs 
ctlés  par  Linnée,  relativement  à  ce  quadrn|)ède  ovipaic.  Nous  avons  comparé  ce  qu'ont 
écrit  a  ce  sujet  Aldrovnnde,  Columna,  Gronovius,  liai  et  Imperati  :  nous  avons  vu  que 
tout  ce  que  rapportent  ces  auteurs,  tant  dans  leurs  descriptions  que  dans  la  partie  histo- 
riquci  pouvait  s'appliquer  au  véritable  seps.  Il  parait  donc  qu'on  doit  réduire  aune  seule 
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espèce  les  doux  lézards  connus  sous  le  nom  do  sops  et  de  clialcide.  Mais  il  y  a,  au  Cabinet 
du  Roi,  un  lôznnl  qui  rossomble  nu  sops  pnr  rallon^cnicnt  de  son  corps,  la  petitesse  de 
ses  pntlos,  le  nombre  de  ses  doigts,  ot  qui  est  cependant  d'une  espèce  différente  de  celle 
du  seps,  ainsi  que  nous  allons  le  pmuvor.  Oe  lôzard  n*a  vraîseniblnblcmcnt  été  connn 
d'aucun  des  nahiralistos  modernes  qui  ont  écrit  sur  le  rhalcide  :  c'est,  en  quelque  sorte. 
une  espèce  nouvolloquc  nous  prôsontons,  et  à  laquelle  nous  applinuons  ce  nom  deChal- 
cide,  qui  n'a  été  donné  pur  Linnéo  ol  les  naturalistes  modernes  qu'a  une  variété  du  seps. 

Notre  clialcide,  le  seul  que  nous  nommerons  ainsi,  ditFére  du  seps  par  un  caractère  qtii 
doit  empêcher  de  les  confondre  dans  toutes  les  circonstances.  Le  dessus  et  le  dessous  dn 
corps  et  de  la  queue  sont  garnis  dans  le  seps  de  petites  écailles,  pincées  les  unes  sur  les 
autiTS  comme  les  ardoises  qui  couvrent  nos  toits;  tandis  que,  dans  le  chalcide,  les  éeailles 
forment  des  anneaux  circulaires  trés-sensibles,  séparés  les  uns  des  antres  par  des  espèees 
de  sillons,  et  qui  revètenl  non-seulement  le  corps,  mais  encore  la  queue. 

Le  corps  de  rindividu  conservé  au  Cabinet  du  Roi  a  deux  pouces  six  lignes  de  longueur: 
il  est  plus  court  que  la  queue,  et  entouré  de  quarante-huit  anneaux.  La  tète  est  asseï 
semblable  Ji  celle  du  seps,  ainsi  que  nous  Tavonsdil,  mais  il  n*y  a  aucune ouTorture  pour 
b\s  oreilles,  ce  qui  donne  au  chnicide  un  rapport  de  plus  avec  les  serpents.  Les  pattes 
sont  çncore  plus  courtes  que  celles  du  seps,  en  proportion  de  la  longueur  dn  corps;  elles 
n'ont  qu'une  ligne  de  longueur.  Celles  de  devant  sont  situées  très-près  de  la  tète. 

Ce  lézard  n'a  que  trois  doigts  h  chaque  pied,  ainsi  que  le  seps.  Il  est  d'une  coolemr 
sombre,  qui  peut-être  est  l'efret  de  respril-de-vin  dans  lequel  il  a  été  conservé,  mais  qui 
approche  de  la  couleur  de  l'airain,  que  les  Grecs  ont  désignée  par  le  nom  de  eAofefr 
(dérivé  de  x9c/xo«  airain)  lorsqu*iis  ont  applique  ce  nom  h  un  lézard. 

Cet  animal,  qui  doit  habiter  les  contrées  cnaudes,  a,  par  la  conformation  de  ses  écailles 
et  leur  disposition  en  anneaux,  d'assez  grands  rapports  avec  le  serpent  Orvei^  el  les 
autres  serpents  que  Linnée  a  compris  sous  la  dénomination  générique  d'Anguis.  Il  en  a 
aussi  par  là  avec  plusieurs  espèces  de  vers,  el  surtout  avec  un  reptile,  dont  nous  donnons 
riiistoire  à  la  suite  de  celle  des  quadrupèdes  ovipares,  el  qui  lie  Tordre  de  ces  derniers 
avec  celui  des  serpents  encore  de  plus  près  que  le  seps  et  le  chalcide. 

Mais  si  les  espères  de  lé/ards,  dont  nous  traitons  maintenant,  présentent,  en  qoehnie 
sorte,  une  conformation  intermédiaire  entre  celle  des  quadrupèdes  ovipares  et  celle  des 
\rais  reptiles,  Tespèee  suivante  donnée  ces  mêmes  quadrupèdes  ovipares  de  nouteavx 
rapports  avec  des  animaux  bien  mieux  organisés,  et  particulièrement  avec  l'ordre  des 
oiseaux,  par  les  espèces  d'ailes  dont  elle  a  été  pourvue. 
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LE  DRAGON. 

Drteo  viriflis,  Dauil.,  Mcrr.  ;  Draco  voUns  et  pr.rpus,  Liiin.  ;  Draco  major  et  mlnori  Lur. 

A  ce  nom  de  Dragon^  Ton  conçoit  toujours  une  idée  extraordinaire.  La  mèasoire 
pelle  a>ec  promptitude  tout  ce  qu*on  a  lu,  tout  ce  qu*on  a  ouï  dire  sur  ce  monstre  ^ 


hmagination  s'enflamme  par  le  souvenir  des  grandes  images  qu*il  a  présentées  an  gtah 

Iioétique;  une  sorte  de  frayeur  saisit  les  c<rurs  timides;  el  la  curiosité  s'empare  de  low 
es  esprits.  Les  anciens,  les  modernes  ont  tous  parlé  du  Dragon.  Consacré  par  la  religiaa 
des  premiers  peuples,  devenu  Tobjet  de  leur  mythologie,  ministre  des  volontés  dea  dMO, 
gardien  de  leurs  trèsoi*s,  servant  leur  amour  et  leur  haine,  soumis  au  pouvoir  des  endMh 
teurs,  vaincu  par  les  demi-dieux  des  temps  antiques,  entrant  même  dans  les  nllégotta 
sacrées  du  plus  saint  des  recueils,  il  a  été  chaulé  par  les  premiers  poêles»  et  repréiwtè 
avec  toutes  les  couleurs  qui  pouvaient  en  embellir  Timagc  :  principal  ornement  dea  bbics 
pieuses  imaginées  dans  des  temps  plus  K-ccnts,  dompté  par  les  néraSi  el  aiéMt  fêt  les 
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jeunes  héroïnes,  qui  conibaUaienl  pour  une  loi  divine;  adoplé  par  une  seconde  inyllio- 
logie,  ^ui  plaça  les  fées  sur  le  trône  des  anciennes  enchanleresses;  devenu  remblcme 
des  actions  éclatantes  des  vaillants  chevaliers,  il  a  vivifié  la  poésie  moderne,  ainsi  qu'il 
amt  animé  l'ancienne  :  proclamé  par  la  voix  sévère  de  riiistoire,  partout  décrit,  partout 
célébré,  partout  redouté,  montré  sous  toutes  les  formes,  toujours  revêtu  de  In  plus  grande 
puissance ,  immolant  ses  victimes  par  son  regard,  se  transportant  au  milieu  des  nuées 
avec  la  rapidité  de  réclair,  frappant  comme  la  foudre,  dissipant  Tobscurilé  des  nuits  par 
l'éclat  de  ses  yeux  étiucelants,  réunissant  i'a^ililé  de  Taigle,  la  force  du  lion,  lu  grandeur 
du  serpent  i,  prcscniant  même  quelquefois  une  figure  humaine,  doué  d'une  intelligence 
presque  divine,  et  adoré  de  nos  jours  dans  de  grands  empires  de  TOrient,  le  dragon  a 
été  tout,  et  s'est  trouvé  partout,  hors  dans  la  nature,  il  vivra  cependant  toujours,  cet 
être  fabuleux,  dans  les  heureux  produits  d'une  iniaginalion  féconde  II  embellira  long- 
temps les  images  hardies  d'une  poésie  enchanicresse  :  le  récit  de  sa  puissance  mei*veil- 
leuse  charmera  les  loisirs  de  ceux  qui  ont  besoin  d'èlre  quelquefois  transportés  au  milieu 
des  chimères,  et  qui  désirent  de  voir  la  vérité  parée  des  ornements  d'une  Action  agréa- 
ble :  mais  h  la  place  de  cet  être  fantastique,  que  trouvons-nous  dans  la  réalité?  Un  ani- 
mal aussi  petit  que  faible,  un  lézard  innocent  et  tranquille,  un  des  moins  armés  de  tous 
les  quadrupèdes  ovipares,  et  qui,  par  une  conformation  particulière,  a  la  facilité  de  se 
transporter  avec  agilité,  et  de  voltiger  de  branche  en  brnnche  dans  les  forêts  qu*il  habite. 
Lca  espèces  d'ailes  dont  il  a  été  pourvu,  son  corps  de  lézard,  et  tous  ses  rapports  avec 
les  serpents,  ont  fait  trouver  quelque  sorte  de  ressembiiince  éloignée  eiitre  ce  petit  animal 
al  le  monstre  imaginaire  dont  nous  avons  parlé,  et  lui  ont  fait  donner  le  nom  de  Dragon 
par  les  naturalistes. 

Ces  ailes  sont  composées  de  six  espèces  de  rayons  cartilagineux,  situes  horizontalement . 
de  chaque  côté  de  l'épine  du  dos,  et  auprès  des  jambes  de  devant.  Ces  rayons  sont  cour- 
bés en  arrière;  ils  soutiennent  une  membrane,  (|ui  s'étend  le  long  du  rayon  le  plus  anté* 
mur  jusqu'à  son  extrémité,  et  va  ensuite  se  rattacher,  en  sarrondissant  un  peu,  auprès. 
des  jambes  de  derrière.  Chaque  aile  représente  ain.si  un  triangle,  dont  la  base  s'appuie 
sur  l'épine  du  dos;  du  sommet  d'un  triangle  à  celui  de  Tautre,  il  y  a  à  peu  près  la  même 
distance  que  des  pattes  de  devant  à  celles  de  derrière.  La  membrane  qui  recouvre  les 
payons  est  garnie  d'écaillés,  ainsi  que  le  corps  du  lézard,  que  Ton  ne  peut  bien  voir  qu'en 
regardant  au-dessous  des  ailes,  et  dont  on  ne  distingue  par-dessus  que  la  partie  la  plus 
élevée  du  dos.  Ces  ailes  sont  conformées  comme  les  nageoires  des  poissons,  surtout  comme 
celles  dont  les  poissons  volants  se  seivcnt  pour  se  soutenir  en  Pair.  Elles  ne  ressemblent 

Cas  aux  ailes  dont  les  (•hau>es-s(mris  sont  pourvues,  et  rpii  sont  coniposées  d'une  meni- 
rane  placée  entre  les  doigts  très-longs  de  leurs  pieds  di»  devant;  elles  dilVèrenl  encore 
plus  de  celles  des  oiseaux  formées  de  membres,  (pie  l'on  a  a|)pelès  leurs  bras  :  elles  ont 
plus  de  rapport  avec  les  membranes  (pii  s'élenileiil  des  jambes  de  devant  à  relies  de  der- 
rière dans  le  polaloueheet  dans  le  taguan,  et  (pii  leur  servent  à  voltiger.  Voilà  donc  le 
dragon,  qui,  placé,  comme  tous  les  lézards,  entre  les  poissons  et  les  (piadrupèdes  vivi- 
pares, se  rapproche  des  uns  par  ses  rapports  avec  les  poissons  volants,  et  des  autres, 
par  ses  ressemblances  avec  les  poialouches  et  les  écureuils,  dont  il  est  Tanalogue  dans 
son  ordre. 

Le  dragon  est  aussi  remar(|uable  par  trois  espèces  d(»  j)o;Iies  allongées  et  pointues, 
qui  garnissent  le  dessous  de  sa  gorge,  el  (pTii  |)eut  enfler  li  Noionlé  pour  augmenter  son 
volume,  se  rendre  plus  léger,  etvohM'|)lus  facilement.  C'est  ainsi  qu  il  peut  un  peu  com- 

Eenser  rinfériorilé  de  ses  ailes,  relativement  à  celles  des  oiseaux,  et  la  facilité  avec 
iquelle  ces  derniers,  lorsqu'ils  veulent  s'alléger,  font  parvenir  l'air  de  leurs  poumons 
dans  diverses  parties  de  leur  corps. 

Si  Ton  était  au  dragon  ses  ailes  et  les  es))èces  de  poches  qu'il  porte  sous  son  gosier,  il 
sarait  très-semblable  à  la  plupart  des  lézards.  Sa  gueule  est  très-ouverte,  et  garnie  de 
dénis  nombreuses  et  aiguës.  11  a  sur  le  dos  trois  rangées  longitudinales  de  turbercules 
plus  ou  moins  saillants,  dont  le  nombre  varie  suivant  les  individus.  Les  deux  rangées 
«yièrieures  forment  une  ligne  courbe,  dont  la  convexité  est  en  dehors.  Les  jambes  sont 
aaMlk>ii0ues  ;  les  doigts,  au  nombre  de  cinq  à  cha(|uc  pied ,  sont  longs,  séparés  et  gar- 
mk  d'anglas  crochus.  La  queue  est  ordinairement  très-déliée,  deux  fois  plus  longue  que 
le  corps,  et  couverte  d*écailles  un  peu  relevées  en  carène,  La  longueur  totale  du  dragon 

I  U  y  a  des  serpents  qui  oui  plus  de  quarautc  pieds  de  long. 
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nVxccdc  guère  un  pied.  Le  plus  grand  des  individus  de  cette  espèce  conservés  au  Cabinet 
du  Roi  n  liuil  pouces  deux  lignes  de  long,  depuis  le  bout  du  museau  jusqu'à  rcxlréuiilc 
de  la  queue,  qui  est  longue  de  (pinlie  pouces  dix  lignes. 

Rien  diiïérent  du  drngon  de  la  fable,  il  passe  innocemmenl  sa  vie  sur  les  arbres,  où  il 
vole  de  branche  en  branche,  chei chant  les  fourmis,  les  mouches,  les  papillons  e(  les 
autres  insectes  dont  il  fait  sa  nourriture.  Lorsqu'il  s'élance  d'un  arbre  à  un  autre,  il 
frappe  Pair  avec  ses  ailes,  de  manière  à  produire  un  bruit  assez  sensible,  cl  il  franehil 
quelquefois  un  espace  de  trente  pas.  H  habite  en  Asie  i,  en  Afrique  cl  en  Amérique  ;il 
peut  varier,  suivant  les  dilTèrents  climats,  par  la  teinte  de  ses  écailles;  mais  il  présente 
souvent  un  agréable  mélange  de  couleurs  noire,  brune,  presque  blanche  ou  légéremenl 
bleuâtre,  formant  des  taches  ou  des  raies. 

Quoiqu'il  ait  les  doigts  très-séparés  les  uns  des  autres,  il  n'est  point  réduit  à  habiter  la 
(erre  scxhe  et  le  sommet  des  arbres;  ses  poches  qu'il  développe  et  ses  ailes  qu'il  étend, 
replie  et  contourne  à  volonté,  lui  servent  non-seulement  pour  s'élancer  avec  vitesse,  mais 
encore  pour  nager  avec  facilité.  Les  membranes  qui  composent  ses  ailes  peuvent  lui  tenir 
lieu  de  nageoires  puissantes,  parce  qu'elles  sont  fort  grandes  à  proportion  de  son  corps; 
et  les  poches  qu^il  a  sous  la  gorge  doivent,  lorsqu'elles  sont  gonflées,  le  rendre  plus  léfcr 
que  l'eau.  Cet  animal  privilégié  a  donc  reçu  tout  ce  qui  peut  être  nécessaire  pour  grim|)er 
sur  les  arbres,  pour  marcher  a\ec  facilité,  pour  voler  avec  vitesse,  pour  nager  avec  force  : 
la  terre,  les  forêts,  l'air,  les  eaux  lui  appartiennent  également;  sa  petite  proie  ne  peut 
lui  échapper;  d'ailleurs  aucun  asile  ne  lui  est  fermé;  aucun  abri  ne  lui  esl interdit;  s*il 
est  poursuivi  sur  la  terre,  il  s'enfuit  au  haut  dés  branches,  ou  se  réfugie  au  fond  des 
rivières;  il  jouit  donc  d'un  sort  tranquille  et  d'une  destinée  heureuse,  car  il  peut  encore, 
en  s'élevanl  dans  l'air,  échapper  aux  animaux  que  Teau  n'arrête  pas. 

Linnée  a  compte  deux  espèces  de  lézards  volants.  H  a  placé,  dans  la  première,  ceux  de 
l'ancien  monde,  dont  les  ailes  ne  tiennent  pas  aux  pattes  de  devant, et  dans  la  seconde, ceux 
d'Amérique,  dont  les  ailes  y  sont  attachées.  Cette  ditrérence  ne  nous  parait  pas  suffire 
pour  constituer  une  espèce  distincte;  d'ailleurs  ce  n'est  que  sur  l'autorité  de  Séba  t  dont 
les  figures  ne  sont  pas  toujours  exactes,  que  Linnée  a  admis  l'existence  de  lézards  volants, 
dont  les  jambes  de  devant  servent  de  premier  rayon  aux  ailes;  il  n'en  a  jamais  vu  ainsi 
conformés;  nous  n'en  avons  jamais  vu  non  plus;  et  nous  n'avons  rien  trouvé  qui  y  eût  rap- 
port, dans  aucun  auteur,  excepté  Séba.  Nous  croyons  donc  ne  devoir  admettre  qu'une 
e8|>ece  dans  les  lézards  volants,  jusqu'à  ce  que  de  nouvelles  observations  nous  obligent  à 
en  reconnaître  deux  3. 


hi'itikmh:  division. 


LÉZARDS 

QUI  ONT   TROIS  ou   QUATRE   DOIGTS   AUX   PIEDS   DE   DEVANT   ET  QUATRE  OU    Ci!«Q   AUX   IHCDS 

DE   DEUniÉRE. 

LA   SALAMANDRE  TERRESTRE. 

Snlomaiidra  maculatn,  Mcrr.;  LnccrLi  Sa'amnndra,  Litiii.  ;  Salamamlra  maculoM,  Laur. 

11  semble  que  plus  les  objets  de  la  curiosité  de  l'homme  sont  éloignés  de  lui,  et  plus  il 
se  plait  h  leur  attribuer  des  qualités  merveilleuses,  ou  du  moins  h  supposer  à  des 


I  •  Dai»  uiio  petite  ilr  voi^iiir  (Ir  crllr  dr  Java,  La  norhinai.^  vit  des  lêxnrd»  ijuî  volaicnl  d'arbivs 
»  m  arhres,  comme  dc5  cigales.  Il  en  tua  un  dont  le)  couleurs  lui  cauM'iriit  de  1  élonnemriit  par  leor 
»  variété.  (!el animal  était  long  d*un  pied;  il  a\ait  quatre  |>atle$  comme  les  léiards  ordinaires.  Sa  Ute 
*  rtait  plate,  et  êibien  jurcér  au  wilivUj  ffu't.n  y  aumtfpu  juitutr  une  aiyiiit/e  Mina  ie  A/«aarr.  S«  ailes 
»  ('taieiit  fort  déliée*,  et  reiifemMaicnt  à  celles  du  poisson  volant.  Il  avait,  autour  du  r<m, *" 


«  de  fraise  semblable  à  celle  que  les  coqs  ont  au-dessous  du  gosier.  On  prit  quelqurs  aoins  pMir 

•  ver  un  animal  aussi  rare;  mais  la  chaleur  le  corrompit  a\anl  la  lin  du  jour.  *  Voyage  et  LaBarlî- 

oaisie  Gentil  autour  du  monde.  Ilist.  gén.  des  Voyages  tome  XLIV.  édit.  inli. 

i  Sélia,  I.  tali.  102.  fig.^. 

^  M.  Daulreiiton  n*a  conqité,  comme  nous,  qu'une  csprce  de  lézard  volant.  Ilis.  nat.  des  QwNlnip. 
o^  ip.,  Enc^clop.  inéth. 
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trop  élevés»,  celles  dont  ces  élrcs,  rnremeiil  bien  connus,  jouissenl  réellement.  Llmagina- 
tjon  a  besoin,  pour  ainsi  dire,  d'élre  de  temps  en  temps  secouée  par  des  merveilles; 
rbommc  veut  exercer  sa  croyance  dans  toute  sa  plénitude;  il  lui  scmlile  qu'il  n*en  jouit 

G  s  d'une  manière  assez  libre,  quand  il  la  soumet  aux  luis  de  la  raison  :  ce  n*est  que  par 
(  excès  qu'il  croit  en  user;  et  il  ne  s'en  regarde  comme  véritablement  le  maître,  que 
lorsi|u1l  la  refuse  capricieusement  à  la  réalité,  ou  qu'il  raccorde  aux  é!res  les  plus  chimé- 
riques. Nais  il  ne  peut  exercer  cet  empire  de  sa  rantaisio,que  lorsque  la  lumière  de  la  vérité 
ne  tombe  que  de  loin  sur  les  objets  de  cette  croyance  aibitraire;  que  lorsque  Tespace,  le 
temps  ou  leur  nature  les  séparent  de  nous;  et  voilà  pourquoi,  parmi  tous  les  ordres 
d'animaux,  il  n'en  est  peut-être  aucun  qui  ait  donné  lieu  a  tant  de  fables  que  celui  des 
lézards.  Nous  avons  déjà  vu  des  propriétés  aussi  absurdes  (primaj^inaires  accordées  à 
plusieurs  espèces  de  ces  quadrupèdes  ovipares;  mais  nous  voici  maintenant  à  Thistoire 
d'un  lézard  pour  lequel  Timagiiiation  humaine  s'est  surpassée;  on  lui  a  attribué  la  plus 
merveilleuse  de  toutes  les  propriétés.  Tandis  que  les  corps  les  plus  durs  ne  peuvent  échap- 
per à  la  force  de  l'élément  du  feu,  on  a  voulu  qu'un  petit  lézard  non-seulement  ne  fut  pas 
consumé  par  les  flammes,  mais  parvint  même  à  les  éteindre.  Et  comme  les  fables  agréables 
s'accréditent  aisément,  l'on  s'est  empressé  d'accueillir  celle  d'un  petit  animal  si  privilégié, 
si  supérieur  à  l'agent  le  plus  actif  de  la  nature,  et  qui  devait  fournir  tant  d'objets  de  com- 
paraison a  la  poésie,  tant  d'emblèmes  galants  à  l'amour,  tant  de  brillantes  devises  h  la 
valeur.  Les  anciens  ont  cru  l\  cette  propriété  de  la  salamandre;  désirant  que  son  origine 
fût  aussi  surprenante  que  sa  puissance,  et  voulant  réaliser  les  fictions  ingénieuses  des 

iioi*lei,  ils  ont  écrit  qu'elle  devait  son  existence  au  plus  pur  des  éléments,  qui  ne  pouvait 
a  consumer,  et  ils  l'ont  dite  fille  du  feu  i,  en  lui  donnant  cependant  un  corps  de  glace. 
Les  modernes  ont  adopté  les  fables  ridicules  des  anciens;  et,  comme  on  ne  peut  jamais 
s'arrêter  quand  on  a  dépassé  les  bornes  de  la  vraisemblance,  on  est  allé  jusqu'à  penser 
que  le  feu  le  plus  violent  pouvait  rire  éteint  par  la  salamandre  terrestre.  Des  charlatans 
vendaient  ce  petit  lézard,  qui,  jeté  dans  le  plus  grand  incendie,  devait,  disaient-ils,  en 
arrêter  les  progrès.  Il  a  fallu  que  des  physiciens,  que  des  philosophes  prissent  la  peine 
de  prouver  par  le  fait  ce  que  la  raison  seule  aurait  dû  démontrer;  et  ce  n'est  que  lorsque 
les  lumières  de  la  science  ont  été  très-répandues,  qu'on  a  cessé  de  croire  a  la  propriété  de 
la  salamandre. 

Ce  lézard,  qui  se  trouve  dans  tant  de  pays  de  l'ancien  monde,  et  même  à  de  très-hautes 
latitudes  â,  a  été  cependant  très-peu  observé,  parce  qu'on  le  voit  rarement  hors  de  son 
trou,  et  parce  qu'il  a,  pendant  longtemps,  inspiré  une  assez  grande  frayeur  :  Aristotc 
mèuiene  parait  en  parler  que  comme  d'un  animal  qu'il  ne  connaissait  presque  point. 

Il  est  aisé  à  distinguer  de  tous  ceux  dont  nous  nous  sommes  occupés,  par  la  conforma- 
tion particulière  de  ses  pieds  de  devant, où  il  n'a  que  quatre  doigts,  tandis  qu'il  en  a  cinq  à 
ceux  de  derrière.  Un  des  plus  grands  individus  de  cette  espèce,  conservés  au  cabinet  du 
Roi,  a  sept  pouces  cinq  lignes  de  longueur  depuis  le  bout  du  museau  jusqu'à  l'origine  de 
la  queue,  qui  est  longue  de  trois  pouces  huit  lignes.  La  peau  n'est  revêtue  d'aucune  écaille 
sensible;  mais  elle  est  garnie  d'une  grande  quantité  de  mamelons,  et  percée  d'un  grand 
nombre  de  petits  trous,  dont  plusieurs  sont  très-sensibles  à  la  vuesimple,  et  par  lesquels 
découle  une  sorte  de  lait,  qui  se  répand  ordinairement  de  manière  à  former  un  vernis 
transparent  au-dessus  de  la  peau  naturellement  sèche  de  ce  quadrupède  ovipare. 

Les  yeux  de  la  salamandre  sont  placés  à  la  partie  supérieure  de  la  tète,  qui  est  un  peu 
aplatie;  leur  orbite  est  saillante  dans  rintérieurdu  palais,  et  elle  y  est  presque  entourée 
d'un  rang  de  très-petites  dents,  semblables  à  celles  qui  garnissent  les  mâchoires  :s.  Ces 
dents  établissent  un  nouveau  rapport  entre  les  lézards  et  les  poissons,  dont  plusieurs 
espèces  ont  de  même  plusieurs  dents  placées  dans  le  fond  de  la  gueule. 

La  couleur  de  ce  lézard  est  très-foncée;  elle  prend  une  teinte  bleuâtre  sur  le  ventre,  et 
présente  des  taches  jaunes  assez  grandes,  irrégulicres,  et  qui  s'étendent  sur  tout  le  corps, 
même  sur  les  pieds  et  sur  les  paupières.  Quelques-unes  de  ces  taches  sont  parsemées  de 
petits  points  noirs,  et  celles  qui  sont  sur  le  dos  se  touchent  souvent  sans  interruption,  et 
forment  deux  longues  bandes  jaunes.  La  ligure  de  ces  taches  a  fait  donner  le  nom  de 
^ellion  à  la  salamandre,  ainsi  qu'au  lézard  vert,  au  véritable  stellion  et  augeckolle.  Au 

I  Conrntl  Gc.incr,  dcQundnip.  ovip.  De  Salnmandr.^,  fol.  79. 

f  «  AuMÎ  trouvânirs  au  rivage  du  Pont  des  .snlamaiulros  que  nous  nommons  Sourfh,  PfuvhttfM,  Mîr» 
^  tih^  sont  quasi  communs  en  lous  lieu\.  ^  Rélon,  ouvrage di'jà  cih>,  liv.  111,  chap,  Ll,  p>  210. 
3  Slém.  pour  servir  h  Pllist.  des  .\nimau\.  art.  de  la  Sttfainundrc. 
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reslc,  la  couleur  des  salamandreN  (orrestres  doit  être  sujette  u  varier,  et  il  parait  qu'on 
en  trouve  dans  les  bois  humides  d'Allemagne,  qui  sont  toutes  noires  par-dessus  et  jaunes 
par-dessous  i.  Ost  à  celle  variélé  qu'il  faut  rapporter,  ce  me  semble,  la  salamandre 
noire  que  M.  Laurenli  a  trou\éc  dans  les  Alpes,  qu'il  a  regardée  comme  une  espèce  dis- 
lincte,  et  qui  me  parait  trop  ressembler  par  sa  forme  à  la  salamandre  ordinaire  pour 
en  être  séparée  «. 

La  queue,  pi*esque  cylindrique,  parait  divisée  en  anneaux  par  des  renflements  d'une 
substance  très-nu)IIe. 

La  salnmandre  terrestre  Ui\  point  de  cotes,  non  plus  que  les  grenouilles,  auxquelles 
elle  ressemble  d'ailleurs  i>ar  la  forme  fsénéiale  de  la  partie  antérieure  du  eoqis.  Lors- 
qu'on la  louche,  elle  se  couvre  proniptcment  de  cette  espèce  d'enduit  dont  nous  avons 
]>arlé;  et  elle  peut  également  faire  passer  trés-rapidemeut  sa  peau  de  cet  étal  humide k 
celui  de  sécheresse.  Le  lait  qui  sort  par  les  ])etils  irons  que  l'on  voit  sur  sa  surface,  est 
tri^s-àcit!;  lorsqu'on  en  a  mis  sur  la  langue,  on  croit  sentir  une  sorte  de  cicatrice  à 
l'endroit  où  il  a  lou<'hé.  Ce  lait  qui  est  regardé  comme  un  excellent  dépilatoires,  ressen* 
ble  un  peu  à  celui  qui  découle  des  plantes  appelées  tlthymales  et  des  euphorbes.  Quand 
on  tHrrase,  ou  seulement  (piand  on  presse  la  salamandre,  elle  répand  d'ailleurs  une  mau- 
vaise odeur  qui  lui  est  particulière. 

Les  salamandres  terrestres  aiment  les  lieux  humides  et  froids,  les  ombres  épaisses,  les 
bois  touffus  des  hautes  montagnes,  les  bords  dos  fontaines  qui  coulent  dans  les  prés; 
elles  se  retirent  quehpiefois  en  grand  nombre  dans  les  creux  des  arbres,  dans  les  haies, 
au-dessous  des  vieilles  souches  pourries  ;  et  elles  passent  l'hiver  des  contrées  trop  clerées 
en  latitude,  dans  des  espèces  de  terriers  où  on  les  trouve  rassemblées  et  entorUilccs 
plusieurs  ensemble  4. 

La  salamandre  étant  dépourvue  d'ongles,  n^ayant  que  qimtre  doigts  aux  pieds  de 
devant,  et  aucun  avantage  de  conformation  ne  remplaçant  ce  qui  lui  manque,  ses  munira 
doivent  être  et  sont  en  effet  très-(lilVérenle^  de  celles  de  la  plupart  des  lézards  :  elle  est 
iK'S-iente  dans  sa  marche;  bien  loin  de  pouvoir  grimper  avec  vitesse  sur  les  arbres,  elle 
parait  le  plus  souvent  se  traîner  av(T  peine  à  la  surface  de  la  terre.  Elle  ne  s'éloigne  me 
|)eu  des  abris  qu'elle  a  choisis.  Elle  passe  sa  vie  sous  terre,  souvent  au  pied  des  vieilles 
murailles:  pendant  Télé,  elle  craint  l'ardeur  du  soleil,  qui  la  dessécherait;  et  ce  n*esl 
onlinairement  que  lorsr|ue  la  pluie  est  prête  à  tomber,  qu'elle  sort  de  son  asile  secret, 
comme  par  une  sorte  de  besoin  de  se  baigner  el  de  s'imbiber  d'un  élément  oui  lui  csl 
analogue.  Peut-être  aussi  trouve-t-elle  alors  a\cc  plus  de  facilité  les  insectes  dont  elle  se 
nourrit.  Elle  vit  de  mouches,  de  scarabées,  de  limaçons  el  de  vers  de  terre.  Lorsqn*elle 
est  en  repos,  elle  se  replie  souvent  sur  elle-même  comme  les  serpents  s.  Elle  peut  rester 
quelque  temps  dans  l'eau  sans  y  périr;  elle  s'y  dépouille  d'une  pellicule  mince  d*ttn  cen- 
dré verdâtre.  On  a  même  conservé  des  salamandres  pendant  plus  de  six  mois  dans  de 
Teau  de  puits  ;  on  ne  leur  donnait  aucune  nourriture;  on  avait  seulement  le  soin  de  chan- 
ger souvent  l'eau. 

On  observe  que  toutes  les  fois  qu'on  plonge  une  salamandre  terrestre  dans  l'cnn» 
elle  s'efforce  d'élever  ses  narines  au-dessus  de  la  surface,  comme  si  elle  cherchait  l'air 
de  ralmospliére,  ce  qui  est  une  nouvelle  preuve  du  besoin  qu'ont  tous  les  quadrupèdes 
ovipares  de  respirer  pendant  tout  le  temps  où  ils  ne  sont  point  engourdis  6.  La  sale» 
mandrc  terrestre  n'a  point  d  oreilles  apparentes;  et  en  ceci  elle  ressemble  oux  serpents. 
On  a  pn>tendu  (pi'elle  n'entendiMt  i)oint,  et  c*est  ce  qui  lui  u  fait  donner  le  nom  de 
Smird  dans  certaines  pi'ovinces  de  France'  :  on  ])ourrail  le  présumer,  parce  qu'on  ne 
lui  a  jamais  entendu  jeter  un  cri,  et  (pfen  général  le  silence  est  lié  avec  la  surdité. 

Ayant  donc  peulH'irc  un  sens  <le  moins,  el  privée  de  lu  faculté  de  eommuninncr  aea 
sensations  aux  animaux  de  son  espèce,  même  par  des  sons  imparfaits ,  elle  doit  être 
réduite  à  un  bien  nioimlre  degré  d'instinct;  aussi  est-elle  slupide,  et  non  pas  coaregenae 
comme  on  l'a  écrit;  elle  ne  brave  pas  le  danger  ainsi  qu'on  Ta  prétendu,  mais  elle  ne 
ra|>ereoil  fioint;  quelques  gestes  qu'on  fasse  pour  l'effrayer,  elles*avancetoqenfe 

I  .Matlliioh*. 

5  Snhwiunilrn  titra.  L:nirriili  .siicciincn  inctlirum.  Vienne,  1708,  p.  liO. 

3  (îr>;tii>r,  <!('  Quailni|i.  iivijt.,  de  Siiluiiiaiidru.  p.  7*J. 

4  Idem.  îliid. 
ti  Laiin-iiti  sprciiiicn  nirihViim,  p.  f  3il. 

6  Vo\  cz  le  Discours  sur  la  ualuiv  des  Quadrupèdes  ovi|Nirc9. 
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se  détourner  de  sa  route;  cependant,  comme  aucan  animal  n*est  privé  du  sentiment 
nècessaire-à  n  conservation;  elle  comprime,  dil-on,  rapidement  sa  peau  lorsqu'on  la 
toamente,  et  fait  rojaitlîr  contre  ceux  qui  Tanaqucnl  le  lait  acre  que  cette  peau  recou- 
vre. Si  on  la  frappe,  elle  commence  par  dresser  sa  queue;  elle  devient  ensuite  immobile, 
comme  si  elle  était  saisie  par  une  sorlc  de  {laralysic;  car  il  ne  faut  pas,  avec  qnelqves 
naturalistes,  attribuer  à  un  animal  si  dénué  d'instinct,  assez  de  finesse  et  de  ruse  pour 
contrefaire  la  morte,  ainsi  qu*ils  i*ont  écrit.  Au  reste,  il  est  difficile  de  la  tuer,  elle  est 
très-vivacc;  mais,  trempée  dans  du  vinaigre  ou  entourée  de  sel  en  poudre,  elle  i)érit 
MentAt  dans  des  convulsions,  ainsi  que  plusieurs  autres  lézards  et  les  vers. 

H  semble  qu'on  ne  peut  accorder  à  un  être  une  qualité  chimérique,  sans  lui  refuser  en 
même  temps  une  propriété  réelle.  On  a  regardé  la  froide  salamandre  comme  un  animal 
dooé  do  pouvoir  miraculeux  de  résister  aux  flammes,  et  même  de  les  éteindre;  mais  eu 
même  temps  on  Ta  rabaissée  autant  qu*on  Tavait  élevée  par  ce  privilège  unique.  On  en  a 
ftiit  ie  plus  funeste  des  animaux;  les  anciens,  et  même  Pline,  Tonl  dévouée  k  une  sorte 
d^mathème,  en  la  considérant  comme  celui  dont  le  |)oison  était  le  plus  dangereux  !• 
Ils  ont  écrit  qu'en  infectant  de  son  venin  presque  tous  les  végétaux  d*unc  vaste  contrée, 
elle  pourrait  donner  la  mort  à  des  nations  entières.  Les  modernes  ont  aussi  cru  pendant 
longtemps  au  poison  de  la  salamandre;  on  a  dit  que  sa  morsure  était  mortelle,  comme 
celle  de  la  vipère  s  :  on  a  cherché  et  prescrit  des  remèdes  contre  son  venin;  mais  enfln 
on  a  eu  recours  aux  observations  par  lesquelles  on  aurait  dû  commencer.  Le  fameux 
Bacon  avait  voulu  engager  les  physiciens  à  s'assurer  de  Texistence  du  venin  de  la  salaman- 
dre; Gesner  prouva  par  Texpérience  qu'elle  ne  mordait  point,  de  quelque  manière  qu'on 
dierchét  i  l'irriler;  et  Wurfbainus  fit  voir  qu'on  pouvait  impunément  la  toucher,  ainsi 
que  boire  de  Teau  des  fontaines  qu'elle  habile.  M.  de  Maupertuis  s'est  aussi  occupé  de  ce 
lêiard  5  :  en  recherchant  ce  que  pouvait  être  son  prétendu  poison,  il  a  démontré,  par 
l'expérience,  l'action  des  flammes  sur  la  salamandre  conmc  sur  les  auti*es  animaux.  Il  a 
remarque  qu'à  peine  elle  est  sur  le  feu,  qu'elle  parait  couverte  de  gouttes  de  son  lait  qui, 
raréfié  par  la  chaleur,  s'échappe  par  tous  les  pores  de  la  peau,  sort  en  plus  grande 
quantité  sur  la  tête  ainsi  que  sur  les  mamelons,  et  se  durcit  sur-le-champ.  Mais  on  n'a 
certainement  pas  besoin  de  dire  que  ce  lait  n'est  jamais  assez  abondant  pour  éteindre  le 
moindre  feu. 

M.  de  Maupertuis,  dans  le  cours  de  ses  expériences,  irrita  en  vain  plusieurs  saiaman* 
dres;  jamais  aucune  n'ouvrit  la  bouche;  il  fallut  la  leur  ouvrir  par  force. 

Comme  les  dents  de  ce  lézard  sont  trés-peliles,  on  eut  beaucoup  de  peine  à  trouver  un 
mimai  dont  la  peau  fût  assez  fine  pour  élrc  entamée  par  ces  dents.  11  essaya  inutilement 
de  les  faire  pénétrer  dans  la  chair  d'un  poulet  déplumé;  il  pressa  en  vain  les  dents  con- 
Ire  la  peau,  elles  se  dérangèrent  plutôt  que  de  l'entamer;  il  parvint  enfin  à  faire  mordre 
par  une  salamandre  la  cuisse  d'un  poulet  dont  il  avait  enlevé  la  peau.  Il  fit  mordre  aussi 

Cr  des  salamandres  récemment  prises,  la  langue  et  les  lèvres  d'un  chien,  ainsi  que  la 
igue  d'un  coq  d'Inde  :  aucun  de  ces  animaux  n'éprouva  le  moindre  accident.  M.  de 
Maupertuis  fit  avaler  ensuite  des  salamandres  entières  ou  coupées  par  morceaux  à  un  coq 
d'Inné  et  à  un  chien,  qui  ne  parurent  pas  en  souffrir. 

M.  Laurenti  a  fait  depuis  des  expériences  dans  les  mêmes  vues;  il  a  forcé  des  lézards 
grisa  mordre  des  salamandres,  et  il  leur  en  a  fait  avaler  du  lait  :  les  lézards  sont  morts 
très*promptement  4.  Le  lait  de  la  salamandre  pris  intérieurement  pourrait  donc  être  très- 
fàneste  et  même  mortel  à  certains  animaux,  surtout  aux  plus  petits,  mais  il  ne  parait  pas 
nuisible  aux  grands  animaux. 

On  a  cru  pendant  longtemps  que  les  salamandres  n'avaient  point  de  sexe, et  que  chaque 
individu  était  en  état  d'engendrer  seul  son  semblable,  comme  dans  plusieurs  espèces  de 
versa.  Ce  n'est  pas  la  fable  la  plus  absurde  qu'on  ail  imaginée  au  sujet  des  salamandres; 
mais  si  la  manière  dont  elles  viennent  à  la  lumière  n'est  pas  aussi  merveilleuse  qu'on  Ta 
éeriC,elleest  remarquable  en  ce  qu'elle  diffère  de  celle  dont  naissent  presque  tous  k^  autres 
Mnrds,  et  en  ce  qu'elle  est  analogue  à  celles  dont  voient  le  jour  les  seps  ou  chalcides, 
ainsi  que  les  vipères  et  plusieurs  espèces  de  serpents.  La  salamandre  mérite  par  là  l'attention 


des  Sciences,  aiincfc  1727. 
4  Joseph  Ilicol.  Laurcnli  spccimcii  mcdicum.  Vicnna*,  1768,  fol.  158. 
•  Oairge  Apicoli.  —  Conrtd  Gesner,  de  Qoadmp.  ovip.,  de  Salamandra. 
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des  nadirnlistos,  Mon  plus  qiio  pnr  la  fausse  et  brillante  réputation  dont  elle  a  joui  si 
longtemps.  M.  de  Mnupcrtuis  ayant  ouvert  cpielques  salamandres,  y  trouva  des  œufs,  et  en 
mOme  temps  des  petits  fout  formés;  les  œufs  étaient  divisés  en  deux  grappes  allongées; 
cl  les  petits  étaient  renfermés  dans  deux  espères  de  tuyaux  transparents;  ils  èlaieni  aussi 
bien  conformés,  et  bien  plus  aj^iles  que  les  salamandres  adultes.  La  salamandre  mei  donc 
bas  des  petits  venus  d'un  œuf  éclus  dans  son  ventre,  ainsi  que  ceux  des  vipères  i.  Mais 
d'ailleurs  on  a  écrit  quVlle  pond,  comme  les  salamandies  aquatiques,  des  œufs  elliptiques, 
d*où  sortent  de  petites  salamandres  sous  la  forme  de  Tc/an/i.Nous  avons  souvent  vérilié 
le  premier  fait,  qui  d'ailleurs  est  bien  connu  depuis  longtemps  5;  mais  nous  n*avoiis  pu 
été  h  même  de  vérifier  le  second.  Il  serait  intéressant  de  constater  que  le  même  quadni* 
pédc  produit  ses  petits,  en  quelque  sorte,  de  deux  manières  différentes;  qu'il  y  a  des 
œufs  que  la  mère  pond, et  d\nutres  dont  le  fœtus  sort  dans  le  ventre  de  la  salamandre, pour 
demeurer  ensuite  renfermé  avec  plusieurs  autres  fœtus  dans  une  espèce  de  membrane 
transparente,  jusuu'au  moment  où  il  vient  à  la  lumière.  Si  cela  était,  on  devrait  disséquer 
des  salamandres  a  différentes  époques  trés-rapprocbées,  depuis  le  moment  où  elles 
s*accouplent,  jusqu'à  celui  où  elles  mettent  bas  leurs  petits;  l'on  suivrait  avec  soin  l'ac- 
croissenienl  successif  de  ces  petits  venus  h  la  lumière  tout  formés;  on  le  comparerait  avec 
le  développement  de  ceux  qui  sortiraient  de  ToMif  liors  du  ventre  de  leur  niêrc,  etc.  Quoi 
qu'il  en  soit,  la  salamandre  femelle  mei  bas  des  petits  tout  formés,  et  sa  fécondité  est 
très-grande  :  les  naturalistes  ont  écrit  depuis  longtemps  qu'elle  faisait  quamulc  ou  cin- 
quante petits  t;  et  M.  de  Maupertuis  a  trouvé  quarante-deux  petites  salamandres  dans 
le  corps  d'une  femelle,  et  cinquante-quatre  dans  une  autre. 

Les  petites  salamandiTs  sont  souvent  d'une  couleur  noire,  presque  sans  taches,  qu'elles 
conser\ent  quelquefois  pendant  toute  leur  vie,  dans  certaines  contrées  où  on  les  a  prises 
alors  pour  nne  espèce  partimlière,  ainsi  que  nous  l'avons  dit. 

M.  Tlinnl)erg  a  donné,  dans  les  Mémoires  de  t  Académie  de  S9iède  5,  la  description  d'un 
lézard  qu'il  nomme  Ifzcrrrf  (/»r  Japon^  et  qui  ne  parait  différer  de  notre  salamandre  ler^ 
restrc  nue  par  l'arrangement  de  ses  couleurs  0.  Cetanimalest  presque  noir,  avec  plusieurs 
fâches  hIanchAtres  et  irrégulièiTs,  tant  au-dessus  du  corps,  qu'au-dessus  des  pattes.  Le 
dos  présente  une  bande  crun  blanc  sale,  divisée  eu  deux  vers  la  tète,  et  qui  s'étend  ensuite 
irrégulièrement  et  eu  se  rétrécissant  jusipi'à  rextrémité  de  la  queue.  Cette  bande  blan- 
châtre est  semée  de  très-petits  points,  ce  qui  forme  un  des  caractères  distinctifs  de  noire 
salamandre  terrestre.  Nous  croyons  donc  devoir  considérer  le  lézard  du  Japon,  décrit  par 
3f .  Thunberg,  comme  une  variété  constante  de  notre  salamandre  terrestre,  dont  l'cspiéce 
aura  pu  être  modifiée  par  le  climat  du  Japon  :  c*esl  dans  la  plus  grande  Ile  de  cet  empire, 
nommée  Aiphon,  que  l'on  trouve  celte  variété;  elle  y  habite  dans  les  montagnes  et  dans 
les  endroits  pierreux,  ce  qui  indique  que  ses  habitudes  sont  semblables  à  celles  de  la 
salamandre  terrestre,  et  confirme  notre  conjecture  au  sujet  de  l'identité  d'es|)ùee  de  ces 
deux  animaux.  Les  Japonais  lui  attribuent  les  mômes  propriétés  dont  on  a  cru  pendant 
longtemps  que  le  scinque  était  doué,  ainsi  qu'on  les  a  attribuées  en  Eurofie  k  la  sala- 
mandre à  queue  plate;  ils  la  regardent  comme  un  puissant  stimulant  et  un  remède 
tnVactif;  aussi  trouvet-on  aux  environs  de  Jédo  un  grand  nombre  de  ces  salamandres 
de  Japon,  séehées  et  suspendues  aux  planchers  des  boutiques. 

ADDITION 

A    L'AnriCLE   DE   LA   SALAMANDRE   TERRESTnE. 

Nous  plaçons  ici  un  extrait  d'une  lettre  qui  nous  0  été  adressée  par  dom  Saint-Julien, 
bénédictin  de  la  congrégation  de  Cluny.  On  y  trouvera  des  observations  intéressante! 
relativement  a  la  manière  dont  les  salamandres  terrestrc^s  viennent  au  jour. 

«  Je  trouvai  h  la  fin  du  printemps  de  Tannée  dernière  1787,  une  superbe  salamandre 
»  terrestre  (de  res|N*ce  appelée  Scorpion  dans  la  basse  Guicnne,  et  qu'on  y  confond 


I  Rni,  SyiinpsN  Qiia(Irii|M'iluni.  piigp  27 i. 

t  WiirriiaiinM  vi  liiiprinli. 

n  t^uiraiMîrMirr,  «lit  (jiiadrni».  (>\i|i..  dcSalniiiiiiidiù,  pnj^r  70. 

4  Idi'in..  ilrid. 

s  Mi'-m.  di-  TArad.  t\v  SliirLIiolin.  trimcsln-  d*ovril,  1787.  '    '      r" 

«  O  ir|i(ili>i-oiMtiliir  utjc  c*\h^c  |»Hrtivuliriciie  mulgftqiic)!.  Mcrrcni  apiH*tlr  Jfolfr«l!Ha|aUA|t^ 


••I 


» 
m 
» 


DE  LA  SALAMANDRE  A  QUEUE  PLATE.  244 

>  qnelqaefois  aTee  cet  insecte) Elle  avait  un  ])cii  plus  <lo  hnit  |)ûuoejs  depuis  le  bout 

•  aa  museau  jusqu'à  rextrémilé  de  la  queue.  La  grosseur  de  son  ventre  me  fit  espérer 

>  quelque  éclaircissement  sur  In  génération  de  ce  reptile;  en  conséquence  je  procédai  ù 
»  sa  dissection,  que  je  commençai  pur  Tanus.  Dés  que  j*eus  fait  une  ouverture  d'environ 
»  un  demi-|)ouce,  je  vis  sortir  une  espèce  de  sac,  que  je  pris  d'abord  pour  un  boyau, 
»  mais  j'aperçus  bientôt  un  mouvement  trés-sensibie  dans  rinlérieur;  je  vis  même  à 

>  travers  la  membrane  fort  mince,  de  petits  corps  mouvants;  je  ne  doulai  point  alors  que 

>  cène  fussent  des  êtres  animés,  en  un  mot  les  pelilsderanimal.  Je  continuai  a  faire  sortir 

>  celte  poche,  jusqu'h  ce  que  je  trouvai  un  étranglement  ;  alors  j'ouvris  la  membrane 
dans  le  sens  de  sa  longueur;  je  la  trouvai  pleine  d'une  espèce  de  sanîe  dans  laquelle 
les  netils  étaient  plies  en  double,  précisément  dans  la  forme  que  M.  l'abbé  Spallanzauî 
attribue  aux  petits  de  la  salamandre  aquatique,  lorsqu'ils  sont  encore  renfermés  dans 
ramnios.  Bientôt  celte  saniesc  répandil,  les  petils  s'allongèrent,  sautèrent  sur  la  table, 
et  parurent  animés  d'un  mouvement  très-vif.  Ils  étaient  au  nombre  de  sept  ou  huit.  Je 

»  les  e^caminaiA  la  vue  simple,  et  un  avec  le  secours  de  la  loupe;  et  je  leur  reconnus 

>  très-bien  la  forme  de  petils  poissons  avec  deux  sortes  de  nageoires  assez  longues  du 

>  côté  de  la  tète,  qui  était  grosse  par  rapport  au  corps,  cl  dont  les  yeux,  qui  paraissaient 

>  très-vifs,  étaient  trés-saillants;  il  n'y  avait  rien  à  la  place  des  pieds  de  derrière.  Comme 

>  la  mère  avait  été  prise  dans  l'eau  et  paraissait  très-proche  de  son  terme,  je  pensai  que 

>  Teau  était  l'élément  qui  convenait  h  ces  nouveau-nés,  ce  qui  d'ailleurs  se  trouvait  con- 

>  firme  par  leur  état  piscifurme;  c'est  pourquoi  je  me  pressai  de  les  faire  tomber  dans 

>  une  jatte  pleine  d'eau,  où  ils  nagèrent  très-bien.  J'agrandis  encore  l'ouverture  de  la 

>  mère,  et  je  fis  sortir  une  seconde  et  puis  une  troisième  poches,  semblables  à  la  pre- 

>  mière,  et  séparées  par  des  étranglements.  Ces  poches  ouvertes  me  donnèrent  des  êtres 

•  semblables  aux  premiers  et  h  peu  près  aussi  bien  formés;  ils  s'y  trouvaient  renfermés 

>  par  huit  ou  dix  en  pelotons,  sans  aucune  séparation  ou  diaphragme,  au  moins  sensible. 

>  Une  quatrième  poche  pareille  me  donna  des  êtres  de  la  même  nature,  mais  moins  for- 

>  mes;  ils  étaient  presque  tous  chargés  sur  le  côié  droit,  vers  le  milieu  du  corps,  d'une 
s  espèce  de  tumeur  ou  ])rotubérance  d'un  jaune  foncé  paraissant  un  peu  sanguinolent  ;  ils 
»  avolent  néanmoins  leurs  mouvements  libres,  pas  assez  pour  sauter  d'eux-mêmes;  il 

>  fallut  les  retirer  de  leurs  bourses  avec  des  ])inces.  Enfin  une  cinquième  poche  pareille 

>  me  fournit  des  êtres  semblables,  dont  il  ne  paraissait  (|ue  la  moitié  du  corps  depuis  le 

•  milieu  jusqu'au  bout  de  la  queue;  l'autre  partie  consistait  seulement  en  un  segment 

>  de  cette  matière  jaune  dont  je  viens  de  parler  :  la  partie  formée  avait  un  mouvement 

>  sensible.  Je  retirai  ainsi  vingt-huit  ou  trente  petits  tout  formés,  qui  nagèrent  dans  l'eau 

>  et  qui  y  véeurent  dans  mon  appartement  pendant  vingt-c|uatre  heures.  Les  avortons 

>  informes  se  précipitèrent  au  fond,  et  ne  donnèrent  plus  aucun  signe  de  vie.  La  mère 

•  Tivail  encore  après  que  j'en  eus  tiré  tous  ses  petils,  furniès  ou  informes.  J'achevai  de 

>  rouvrir,  et  à  la  suite  de  cette  espèce  de  matrice,  qui  paraissait  n'être  qu'un  boyau 

>  étranglé  de  distance  en  distance,  je  trouvai  deux  grappes  d'œufs  de  forme  sensiblement 

>  aphérique,  d'environ  une  ligne  de  diamètre,  et  d'une  matière  semblable  à  celle  que 

•  j'avais  vue  adhérente  aux  deux  différentes  espèces  d'avortons.  Je  ne  comptai  pas  le 
»  nombre  de  ces  œufs,  mais  j'appelle  leurs  collections  GnippeHy  parce  que  réellement 
»  elles  représentaient  une  grappe  de  raisin.  Leur  lige  élait  attachée  à  l'épine  dorsale, 
»  derrière  une  boui*se  flottante  située  un  peu  au-dessous  du  bras,  de  couleur  brune 
»  foncée  :  je  reconnus  cette  bourse  pour  l'estomac  du  reptile,  parce  ((ue  l'ayant  ouverte, 
»  j'y  trouvai  de  petits  limaçons,  quelques  scarabées,  et  du  sable  noirâtre.  » 

LA  SALAMANDRE  A  QUEUE  PLATE. 

(jcdus  Triton,  Laur.;  Molgo,  Mcrr. 

Ce  lézard,  ainsi  que  la  salamandre  terrestre,  peut  vivre  également  sur  la  terre  et  dans 
Tcau  :  mais  il  préfère  ce  dernier  élément  pour  son  habitation,  au  lieu  qu'on  rencontre 
presque  toujours  la  salamandre  terresire  dans  des  trous  de  murailles,  ou  dans  de  petites 

cavités  souterraines'  -*  '-  "    *    '      *         '     *  '  '    • 

de  salamandre  a  ^ 

aalamandre  dont    .„_   , ^.  , , ^ ,_  _, ^  _.. 

aibles,  ainsi  que  les  doigts  dégarnis  d'ongles,  et  qu'on  ne  compte  que  quatre  doigts  h  ses 
pleda  de  devant;  mais  elle  en  diffère  surtout  par  la  forme  de  sa  queue.  Elle  varie  beau- 
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coup  par  808  couleurs,  suivant  l'Age  cl  le  sexe.  Il  pnrall  d'ailleurs  qu*on  doit  admettre 
dans  cette  espèce  de  salamandre  a  queue  plate  plusieurs  variétés  plus  ou  moins  ronsiao- 
tes,  qui  ne  sont  distinguées  que  par  la  grandeur  el  par  les  couleurs,  et  qui  doivent  dépen- 
dre de  la  différence  des  pays,  ou  même  seulement  de  la  nourriture  i.  Mais  nous  ae 
croyons  pas  devoir  compter,  avec  M.  Dufay,  (rois  espèces  de  salamandre  à  queue  plate; 
et,  si  on  lit  avec  attention  son  Mémoire,  on  se  convaincra  sans  peine,  d*aprè8  tout  ce  que 
nous  avons  dit  dans  cette  Histoire,  que  les  différences  qu'il  rapporte  pour  établir  des 
diversités  d'es|>èces  constituent  tout  au  plus  des  variétés  constantes  9. 

Les  plus  grandes  salamandres  u  queue  plate  n'excèdent  guère  la  longueur  de  six  k  sept 
pouces.  La  tète  est  aplatie;  la  langue  large  et  courte;  la  peau  est  dure,  et  répand  une 
espèce  de  lait  quand  on  la  blesse.  Le  corps  est  cou\ert  de  très-petites  verrues  saillaoles 
el  blanchâtres  :  la  couleur  générale,  ])liis  ou  moins  brune  sur  le  dos,  s'éclaircit  soiu  ie 
ventre,  et  y  devient  d'un  jaune  tirant  sur  le  blanc.  Klle  présente  de  petites  taches,  sou- 
vent rondes,  foncées,  ordinairement  plus  brunes  dans  le  mâle,  bleuâtres,  et  diversement 
placées  dans  certaines  variétés. 

Ce  qui  distingue  princi|)ulement  le  mâle ,  c'est  une  sorte  de  créle  membraneuse  el  dé- 
coupée, qui  s'étend  le  long  du  dos,  depuis  le  milieu  de  la  tète  jusqu'à  l'extréroitc  de  la 
queue,  sur  laquelle  ordinairement  les  découpures  s'eflitcenl,  ou  deviennent  moins  sensi- 
bles. Le  dessons  de  la  queue  est  aussi  garni  dans  toute  sa  longueur  d'une  membrane  en 
forme  de  bande,  placée  verticalement,  quia  une  blancheur  éclatante,  et  qui  fait  paraître 
plate  la  queue  de  la  salamandre  s. 

La  femelle  n'a  pas  de  rrête  sur  le  dos,  où  l'on  voit  au  contraire  un  enfoncement  qui 
s'étend  depuis  la  tète  jusqu'à  l'origine  de  la  queue.  Cependant  lorsqu'elle  est  maigre, 
l'épine  du  dos  forme  quelquefois  une  petite  émînence;  elle  a  sur  le  bord  supérieur  dfe  la 
queue,  une  sorte  de  crétc  membraneuse  et  entière,  et  le  bord  inférieur  de  cette  même 
queue  est  garni  de  la  bande  très-blanche  qu'on  renian|ue  dans  le  mâle.  En  général,  les 
couleurs  sont  plus  pâles  et  plus  égales  dans  la  femelle  ;  elles  sont  aussi  moins  foncées  dans 
les  jeunes  salamandres. 

La  salamandre  à  queue  plate  aime  les  eaux  limoneuses,  où  elle  se  plaît  k  se  cacher  sous 
les  pierres  ;  on  la  trouve  dans  les  vieux  fossés,  dans  les  marais,  dans  les  étangs;  on  ne  la 
rencontre  presque  jamais  dans  les  eaux  courantes  :  l'hiver,  elle  se  retire  quelquefois  dans 
les  souterrains  humides. 

Lorsqu'elle  va  â  terre,  elle  ne  marche  qu'avec  peine  et  très-lentement.  Quelquefois, 
lorsqu'elle  vient  respirer  au  bord  de  Peau,  elle  fait  entendre  un  petit  sifflement.  Elle  perd 
diflicilemenl  la  vie,  et  comme  elle  n'est  ni  aussi  sourde,  ni  aussi  silencieuse  que  la  sala- 
mandre terrestre,  elle  doit,  à  certains  égards,  avoir  l'instinct  moins  borné. 

Le  conte  ridicule  qu  on  a  répété  pendant  tant  de  temps  sur  la  salamandre  terrestre  B*a 
pas  été  étendu  jusqu*ù  la  salamandre  â  queue  plate.  Mais,  au  lieu  de  lui  attribuer  le  pou- 
voir fabuleux  de  vivre  au  milieu  des  flammes,  on  a  reconnu  dans  cette  salamandre  une 
propriété  nVelle  et  opposée.  Elle  peut  vivre  assez  longtemps,  non-seulement  dans  une  eau 
trés-froide,  mais  même  au  milieu  de  la  glace  4.  elle  est  quelquefois  saisie  imr  les  glaçons 

3ui  se  forment  dans  les  fossés,  dans  les  étangs  qu'elle  habite;  lorsque  ces  glaçons  se Cm- 
ent,  elle  sort  de  son  engourdissement  en  même  temps  que  sa  prison  se  dissout,  et  elle 
reprend  tous  ses  mouvements  avec  sa  liberté. 

On  a  même  trouvé,  pendant  l'été,  des  salamandres  aquatiques  rcnfernices  daus  des 
morceaux  de  glaces  tirés  des  glacières,  el  où  elles  devaient  avoir  été  sans  niouvemenlei 
sans  nourriture,  depuis  le  moment  où  on  avait  ramassé  l'eau  gelée  dans  les  marais  pour 
en  remplir  ces  mêmes  glacières.  Ce  phénomène,  en  apparence  très-surprenant,  n*est 
qu'une  suite  des  propriétés  que  nous  avons  reconnues  dans  tous  les  lézards  et  dans  tous 
les  quadrupèdes  ovipares  5. 

Lu  salamandre  ne  mord  point,  h  moins  qu'on  ne  lui  fasse  ouvrir  la  bouche  par  force;  et 
ses  dents  sont  presque  imperceptibles  :  elle  se  nourrit  de  mouches,  de  divers  insectes 
qu'elle  peut  trouver  u  la  surface  de  Teau ,  du  frai  des  grenouilles,  etc.  Elle  est  aussi  lierbi- 

I  Conrad  Gtviiior,  de  Quadrup.  uvip.,  |»ng.  28.  —  U'Urv  de  M.  David  Erskiue  Baker,  an 
la  .Société  royale.  TrHiiH.  phil..  Loiid.,  l/i/,  in  i'\  ir>  1^3. 

s  Mémoires  de  M.  Dufay,  d:ins  rcii.\  de  rAendéniie  des  Scieiiees.  aimée  1720. 

s  Celle  deiirriptiuii  n  et**  fnile  d^ujtrt's  idiiMcurfl  iiidi\  idiis  ooii^rTéâ  tu  Cabinet  du  Roi. 

A  Voyn  le  Mémoire  déjà  cité  de  M.  Duifay. 

5  Voyei  le  Discourt  sur  la  luiturc  des  Quadru|K;des  ovipare.4. 
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Tore;  car  elle  mange  des  lenticules,  ou  lonlillos  d'eau,  qui  floUenI  sur  la  surface  des 
élaniçs  qu'elle  habile. 

Un  des  fairs  qui  mérilenl  le  plus  dVlrc  rapportés  dans  Piiistoire  de  la  salamandre  à 
queue  plate,  est  la  manière  donl  ses  petits  se  développent  i;  elle  n'est  point  vivipare, 
comme  la  terrestre;  elle  pond,  dans  le  mois  d'avril  ou  de  mai,  des  œufs  qui,  dans  cer- 
Uines  variétés,  sont  ordinairement  au  nombre  de  \in|j;t,  forment  deux  cordons,  et  soûl 
joints  ensemble  par  une  matière  >is(|ueuse,  dont  ils  sont  également  revêtus  lorsqu'ils  sont 
détachés  les  uns  des  autres.  Us  se  ehnr^ent  de  cette  matière  gluante  dans  deux  canaux 
blancs  et  très-plissés,  qui  sVtendent  depuis  les  pattes  de  devant  jusque  vers  l'origine  de 
la  queue,  un  de  chaque  côté  de  l'épine  du  dos,  et  dans  lestpiels  ils  entrent  en  sortant 
des  deux  ovaires.  On  aperçoit,  at tachés  aux  parois  de  res  ovaires,  une  multitude  de  trés- 
petils  œufs  jaunâtres;  ils  grossissent  insensiblement  à  l'approche  du  printemps,  et  ceux 
qui  sont  parvenus  à  leur  maturité  dans  la  saison  des  amours,  descendent  dans  les  tuyaux 
blancs  et  plissés,  dont  nous  venons  de  parler,  et  où  ils  doivent  élrc  fécondés  2. 

Lorsqu'ils  sont  pondus,  ils  tombent  an  fond  de  Tean,  d'où  ils  se  relèvent  quelquefois 
jii8qu*à  la  surface  des  marais,  parce  qu'il  se  forme,  dans  la  matière  visqueuse  qui  les 
entoure,  des  bulles  d'air  qui  les  rendent  très-légers;  mais  ces  bulles  se  dissipent,  et  ils 
retombent  sur  la  vase. 

A  mesure  qu'ils  grossissent,  l'on  distingue  au  travers  de  la  matière  visqueuse  et  de  la 
membrane  transparente  qui  en  est  enduite,  la  petite  salamandre  repliée  dans  la  liqueur 
que  contient  cette  membrane.  Cet  embryon  s'y  développe  insensiblement;  bientôt  il  s'y 
ncul,  cls*y  retourne  a\ec  une  très-grande  agilité;  et  cntiit  au  bout  de  huit  ou  dix  jours, 
suivant  la  chaleur  du  climat  et  celle  de  la  saison,  il  déchire,  par  de  petits  coups  réitérés, 
la  membrane  qui  est,  pour  ainsi  dire,  la  coque  de  son  œufs. 

Lorsque  la  jeune  salamandre  a(piati(pie  vient  d'édore,  elle  a,  ainsi  que  les  grenouilles, 
un  peu  de  conformité  avec  les  poissons.  Pendant  que  ses  pattes  sont  encore  très-courtes, 
on  voit  de  chaque  côté,  un  peu  au-dessus  de  ses  pieds  de  devant,  de  petites  houppes 
frangées,  qui  se  tiennent  droites  dans  l'eau,  qu'on  a  comparées  a  de  petites  nageoires,  et 

3ui  ressemblent  assez  a  une  plume  garnie  de  barbes.  Ces  houppes  tiennent  à  des  espèces 
e  demi-anneaux  cartilagineux  et  dentelés,  au  nombre  de  quatie  de  chaque  côté,  et  qui 
sont  analogues  ù  l'organe  des  poissons,  que  Ton  a  appelé  onies,  ils  connnuniquent  tous  à 
la  même  cavité  ;  ils  sont  séparés  les  mis  des  autres,  et  recou\erts  de  chaque  côté  par  un 
panneau  qui  laisse  pa>ser  les  houppes  frangées.  A  mesure  que  l'animal  grandit,  ces 
espèces  d'aigrettes  diminuent  et  disparaissent;  les  panneaux  s'attachent  ù  la  peau  sans 
laisser  d'ouverture;  les  demi-anneaux  se  réunissent  par  une  membrane  cartilagineuse, 
et  la  salamandre  perd  l'organe  particulier  qu'elle  avait  étant  jeune.  11  parait  qu'elle  s'en 
sert,  comme  les  poissons  des  01/ïe.s,  pour  iiltrer  l'air  que  Tenu  peut  contenir,  puisque 
quand  elle  en  est  privée,  elle  vient  plus  souvent  respirer  à  la  surface  des  étangs. 

Xous  avons  vu  que  les  lézards  changent  de  peau  une  ou  deux  fois  dans  l'année  :  la 

salamandre  aquatique  éprouve  dans  sa  |)eau  des  changements  bien  plus  fréquents;  et  en 

ceci  elle  a  un  nouveau  rapport  avec  les  grenouilles,  qui  se  dépouillent  très-souvent,  ainsi 

qac  nous  le  verrons.  Etant  douée  de  plus  d'activité  dans  Tété,  et  même  dans  le  printemps, 

elle  doit  consommer  et  réparer  en  moins  de  tem|»s  une  plus  grande  quantité  de  forces  et 

de  substance;  elle  quitte  alors  sa  peau  tous  les  (juatre  ou  cinq  jours,  suivant  certains 

auteurs  4,  el  tous  les  quinze  jours  ou  trois  semaines,  suivant  d'autres  naturalistes  5,  donl 

l'observation  doit  être  aussi  exacte  que  celle  des  premiers,  la  frécjuence  des  dépouillements 

delà  salamandre  à  queue  plate  devant  tenir  à  la  température,  î\  la  nature  des  aliments, 

et  à  plusieurs  autres  causes  accidentelles. 

Va  ou  deux  jours  avant  que  l'animal  change  de  peau,  il  est  plus  paresseux  qu'à  l'ordi- 

oajre.  il  ne  p^i^an  f-iiy^  aucune  attention  aux  vers  et  aux  insectes  qui  peuvent  être  à  sa 

portée^  et  qu*U  avale  avec  avidité  dans  tout  autre  temps.  Sa  peau  est  comme  détachée  du 

eorps  en  plusieurs  endroits,  et  sa  couleur  se  ternit.  J/animal  se  sert  de  ses  pieds  de 
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devant  pour  faire  une  ouveihiie  i\  sn  peau,  autour  de  ses  niriclioires;  il  la  repousse 
ensuite  suceessivemenl  au-dessus  de  sa  (èle,  jusqu'à  ec  (prit  puisse  dégager  ses  deut 
pattes,  ()u*il  retire  Tune  après  l'autre.  Il  continue  de  la  rejeter  en  arrière,  aussi  loin  «pie 
ses  pattes  de  devant  peuvent  atleiiulre;  mais  il  est  obligé  de  se  froller  contre  les  pierres 
et  les  graviers,  pour  sortir  à  demi  de  sa  vieille  enveloppe,  qui  bientôt  est  retournée,  et 
eouvre  le  derrière  du  eorps  et  la  <pieue.  La  salamandre  aquatique  saisissant  alors  sa  peau 
aveesa  gueule,  et  en  dégageant  Hune  après  l'autre  les  pattes  de  derrière,  aehcve  de  se 
dépouiller. 

Si  Ton  examine  la  vieille  peau,  on  la  trouve  tournée  à  Tenvers,  mais  elle  n*est  déchirée 
en  aucun  endroit.  La  partie  qui  revêlait  les  pattes  de  derrière,  parait  comme  un  niant 
retourné,  dont  les  doigts  sont  enlier^el  bien  marqués;  celle  qui  couvrait  les  pattes  de 
de\ant  est  renlermèe  dans  Tespèce  de  sacque  forme  la  dépouille;  mais  on  ne  trouve  pas 
la  partie  de  la  peau  qui  recouvrait  les  yeux,  comme  dans  la  \ieille  enveloppe  de  plusieurs 
espèces  de  serpents  :  on  voit  deux  trous  à  la  place,  ce  qui  prouve  que  les  yeux  de  la  sala- 
mandre ne  se  dépouillent  pas.  Après  cette  opération,  qui  dure  ordinairement  une  heure 
et  demie,  la  salamandre  aquatique  parait  pleine  de  vigueur,  et  sa  peau  est  lisse  et  très- 
colorée.  Au  reste,  il  est  facile  d'observer  toutes  les  circonstances  du  dépouillement  des 
salamandres  aquaticpics,  qui  a  été  très-bien  décrit  par  M.  Baker  i,  en  regardant  ces 
lézards  dans  des  vases  de  verre  remplis  d'eau. 

3f.  Dufay  a  vu  sortir  par  Tanns  de  quelques  salamandres,  une  espèce  de  lubc  rond, 
d*en\iron  une  ligne  de  diamètre,  et  long  à  peu  près  comme  le  corps  de  ranimai.  La  sala- 
mandre était  un  jour  entier  à  s'en  délivrer,  quoiqu'elle  le  tirât  souvent  avecles  pattes  et 
avec  la  gueule.  Celte  membrane,  vue  au  microsco|)e,  |)araissait  parsemée  de  petits  trous 
ronds,  disposés  très-régulièrement;  Tun  des  bouts  contenait  un  petit  os  pointu,  assez 
dur,  que  la  membrane  entourait,  et  auquel  elle  était  attachée;  Tautre  bout  présentait 
deux  petits  bouquets  de  poils,  qui  paraissaient  au  microscope  revêtus  de  petites  fran- 
ges, et  qui  sortaient  par  deux  trous  voisins  l'un  de  Tautre.  il  me  semble  que  M.  Dufay  a 
conjecturé  a\ec  raison,  que  cette  membrane  pou\ait  être  la  dépouille  de  quelque  viscère 
qui  avait  éprouvé,  ainsi  (|ue  l'a  pensé  riiistorien  de  rAcadémie,  une  altération  semblable 
ù  celle  que  Ton  observe  tous  les  ans  dans  reslomac  (\c:ii  crustacées  i. 

On  trouve  souvent  la  légère  dépouille  de  la  salamandre  aquatique  flottante  sur  la  sur- 
face des  marais;  Tliiver  sa  peau  éprouve,  dans  nos  contrées,  des  altérations  moins  fré- 
quentes; et  ce  nVst  guère  que  tous  les  quinze  jours,  que  cette  salamandre  quitte  son 
enveloppe  pour  eu  reprendre  une  nouvelle  ;  ayant  moins  de  force  pendant  la  saison  du 
froid,  il  n'est  pas  surprenant  que  1rs  changements  tprelle  subit  soient  moins  prompts,  et 
par  conséquent  moins  souvent  ré))étés.  Mais  il  sudil  qu'elle  quitte  sa  peau  plus  d*unc  fois 
pendant  riiiver,  à  des  latitudes  assex  hautes,  et  ])ar  eonsèqiUMit  qu'elle  y  en  refasse  une 
nouvelle  pendant  cette  saison  rig;)ureuse,  pour  (pi'on  doive  dire  que  la  plupart  des  sala- 
mandres à  queue  plaie  ne  s'engourdissent  pas  toujours  pendant  les  grands  froids  de  nos 
climats,  et  (}ue,  par  une  suite  de  la  température  un  peu  plus  douce  qu'elles  peuvent 
trouver  auprès  des  fontaines,  cl  dans  les  dilférenls  abris  qu'elles  choisissent,  il  leur 
reste  assez  de  mou\cnH'nt  intérieur,  et  de  chaleur  dans  le  sang,  pour  réparer,  par  de 
nou\ elles  productions,  la  perte  des  anciennes. 

L'on  ne  doit  pas  être  étonné  que  celte  reproduction  de  la  peau  des  salamandres  k 
queue  plate  ail  lieu  si  fréquemment.  L'élément  qu'elles  habitent  ne  doit-il  pas  en  effet 
ramollir  leur  peau,  et  contribuer  à  Paltérer? 

M.  Dufay  dit,  dans  le  .Mémoire  dont  nous  avons  déjà  parlé,  que  quelquefois  les  sala- 
mandres aquatiipies  ne  pou\ant  pas  dépouiller  entièrement  une  de  leurs  pattes,  la  por- 
tion de  peau  qui  y  reste  se  corrompt  et  |)ourrit  la  patlc,  qui  tombe  en  entier,  sans  que 
l'animal  en  meure.  Klles  sont  très-sujettes,  sui\anl  lui,  A  perdre  ainsi  quelnucs-uns  de 
leurs  doigts;  et  ces  accidents  arrivent  plus  souvent  aux  pattes  de  devant  quà  celles  de 
derrière. 

L'accouplement  des  salamandres  aquatiques  ne  se  fait  point  ainsi  que  celui  des  tortues 
et  du  plus  grand  nombre  de  lézards;  il  a  lieu  sans  aucune  intromission,  comme  eelui des 
greiM)uilleÀ  5  ;  la  liqueur  prolilique  parvient  cependant  jusqu'aux  canaux  dans  lesquels 

1  Vnyrz.  il  a  us  1rs  Trnns.  i»liili)%o|ili  ,  la  li'llro  d(''j:i  cîliV. 

9  Mi'iii.  di*  rAr:Ml.  di'«  .^ntMin*'(.  niiiiiV  I7n<l. 

%  t>F.uvn*9  de  M.  r»MN'S|»alliin/aiii,  truductioii  de  M.  Si-miebirr.  t.  Ili,  p.  SS6. 
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entrent  les  œufs  en  sortant  des  ovaires  de  la  femelle  i,  de  même  qu'elle  y  pénètre  dans 
les  lézards.  Les  salamandres  à  queue  plate  réunissent  donc  ics  lézards  et  les  grenouilles, 

fiar  la  manière  dont  elles  se  multiplient,  ainsi  que  par  leurs  autres  habitudes  et  leur  con- 
omation.  Il  arrive  souvent  que  cet  accouplement  des  salamandres  à  queue  plate  est 
précédé  par  une  poursuite  répétée  plusieurs  fois^  et  mêlée  à  une  sorte  de  jeu.  On  dirait 
alors  qu'elles  tendent  à  augmenter  les  plaisirs  de  la  jouissance  par  ceux  de  la  recherche, 
et  qu'elles  connaissent  la  volupté  des  désirs.  Elles  préludent  par  de  légères  caresses  h  une 
union  plus  intime.  Elles  semblent  s'éviter  d'abord  ,  pour  avoir  plus  de  plaisir  à  se  rap- 
procher; et  lorsque  dans  les  beaux  jours  du  printemps  la  nature  allume  le  feu  de  l'amour, 
même  au  milieu  des  eaux,  et  que  les  êtres  les  plus  froids  ne  peuvent  se  garantir  de  sa 
flamme,  on  voit  quelquefois  sur  la  vase  couverte  d'eau,  qui  borde  les  étangs,  le  mâle  de 
la  salamandre,  pénéiré  de  l'ardeur  vivifiante  de  la  saison  nouvelle,  chercher  avec  empres- 
sement sa  femelle,  jouer,  courir  avec  elle,  tantôt  la  poursuivre  avec  amour,  lantôt  la 
précéder,  cl  lui  fermer  ensuite  le  passage,  redresser  sa  crêle,  courber  son  corps,  relever 
son  dos,  et  former  ainsi  une  espèce  d'arcade,  sous  laquelle  la  femelle  passe  en  courant 
comme  pour  lui  échapper.  Le  niAle  la  poursuit;  elle  s'arrête  :  il  la  regarde  fixement;  il 
s*approche  de  très-près;  il  reprend  la  même  posture;  la  femelle  repasse  sous  l'espèce 
d'arcade  qu'il  forme,  s'enfuit  de  nouveau  pour  s'arrêter  encore.  Ces  jeux  amoureux  plu- 
sieurs fois  répétés,  se  changent  enfin  en  étroites  caresses.  La  femelle,  comme  lassée 
d'échapper  si  souvent,  s'arrête  pour  ne  plus  s'enfuir;  le  mâle  se  place  à  côté  d'elle, 
approche  sa  tète,  el  éloigne  son  corps  souvent  jusqu'à  un  pouce  de  distance.  Sa  crête  flolte 
nonchalamment;  son  anus  est  très-ouvert;  il  frappe  de  temps  en  temps  sa  compagne  de 
sa  queue,  il  se  renverse  même  sur  elle;  mais  reprenant  sa  première  position,  c'est  alors 
que,  malgré  la  petite  distance  qui  les  sépare,  il  lance  la  liqueur  prolifique,  et  les  vues  de 
la  nature  sont  remplies,  sans  qu'il  y  ait  enlre  eux  aucune  union  intime  et  immédiate. 
Cette  liqueur  active  atteint  la  femelle  qui  devient  immobile,  et  elle  donne  à  l'eau  une 
légère  couleur  bleuâtre  :  bientôt  le  mâle  se  réveille  d'une  espèce  d'engourdissement  dans 
lequel  il  était  tombé  ;  il  recommence  ses  caresses,  lance  une  nouvelle  liqueur,  achève  de 
féconder  sa  femelle,  et  se  sépare  d'elle  2. 

Mais,  loin  de  l'abandonner,  il  s'en  rapproche  souvent,  jusqu'à  ce  que  tous  les  œufs 
contenus  dans  les  ovaires,  et  pai»venus  à  l'état  de  grosseur  convenable,  soient  entrés  dans 
les  canaux,  où  ils  se  chargent  d'une  humeur  visqueuse,  et  qu'ils  aient  pu  être  tous  fécon- 
des. Ce  temps  d'amour  et  de  jouissances  dure  plus  ou  moîns^  suivant  la  température,  et 
quelquefois  î!  est  de  trente  jours  3. 

Malthiole  dit  que,  de  son  temps,  on  employait  dans  les  pharmacies  les  salamandres 
aquatiques  à  la  place  des  scinques  d'Egypte,  mais  qu'elles  ne  devaient  pas  produire  les 
mêmes  effets  4. 

les  salamandres  aquatiques  jetées  sur  du  sel  en  poudre  y  périssent  comme  les  sala- 
mandres terrestres.  Elles  expriment  de  toutes  les  parties  de  leur  corps  le  suc  laiteux 
dont  nous  avons  parlé.  Elles  tombent  dans  des  convulsions,  se  roulent,  et  expirent  au 
bout  de  trois  minutes  5.  Il  paraît,  d'après  les  expériences  de  M.  Laurenti,  qu'elles  ne  sont 
point  venimeuses  comme  l'ont  dit  les  anciens,  et  qu'elles  ne  sont  dangereuses,  ainsi  que 
là  salamandre  terrestre,  que  pour  les  petits  lézards  6. 

Les  viscères  de  la  salamandre  aquatique  ont  été  fort  bien  décrits  par  M.  Dufay. 

Elle  habite  dans  presque  toutes  les  contrées,  non-seulement  de  l'Asie  et  de  l'Afrique  7, 
mais  encore  du  nouveau  continent.  Elle  ne  craint  même  pas  la  température  des  pays 
septentrionaux,  puisqu'on  la  rencontre  en  Suède,  où  son  séjour  au  milieu  des  eaux  doit 
la  garantir  des  effets  d'un  froid  excessif.  On  aurait  donc  pu  lui  donner  le  nom  de  lézard 
commun,  ainsi  (ju'on  l'a  donné  au  lézard  gris  el  à  un  autre  lézard  désigné  sous  le  nom 
de  Lézard  vulgaire,  par  Linnée,  et  qui  ne  nous  paraît  être  tout  au  plus  qu'une  variété  de 
la  salamandre  à  queue  plate.  Mais  ce  lézard,  que  Linnée  a  nommé  Lézard  vulgaire,  n'est 
pas  le  seul  que  nous  croyions  devoir  rapporter  à  la  Queue-plate.  Le  Lézard  arpiatique, 

I  M-  l'abbc  Spallanzaiii,  ouvrage  déjà  cité. 
9  Observations  faites  par  M.  Demours,  de  l'Acad.  des  Sciences. 
'  HH.  Tabbf  Spallanzaiii,  ouvrage  dcj/k  oilé. 
A  Malthiole,  tliosc. 

5  Mémoire  de  M.  Dufay,  déjà  cité. 

6  Laurenti  snecimen  medicum. 
1  Jobi  Ludolphi  iGlhiopica. 
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(lu  luriiir  M:iliiiMii>l(\  noris  puini!  l'Iir  iiUN.^i  <lc  lîi  im-iiu-  i.-.>|;l'CC.  Lu  ctfei,  (oub  les  carac- 
kl  es  (}ii  il  it(iiii)uc  à  cc^  deux  Irzîi  rcU  x*  u'iioinciil  linii:»  les  varioles  de  la  salamandre  à 
queue  plate,  tant  mâle  que  reinelle,  iiiiidi  (pie  nous  nous  en  sommes  assurés  en  examinant 
les  divers  individus  c(uisei-\és  iiu  Cabinet  du  lioi.  On  |)ourriiit  dire  dculcmcnt  que  Texpres- 
sion  de  eylindri(|ne  {tores  et  tvrcliitsciiln)^  (|ne  LinniV  emploie  pour  désigner  la  queue  du 
Lézard  ndyaire  et  eeile  du  l.vztnd  (i(^iiuti(^fte ^  \\v.  prui  pas  convenir  à  la  Salamafidre  à 
queue  plate.  Mais  il  est  ais(''  de  K'pondre  à  cette  (d)je(-tion.  1^  Il  parait  que  Linnée  u*uvint 
pas  vu  le  Lézard  aquatique,  cl  (irono\ins,  (|n'il  cite  relativement  h  ce  lézard,  dit  que  cet 
animal  est  pres(pie  entirrement  .semblalile  à  celui  (jue  nous  nommons  Queue-plate  \;\\ 
ajoute  (pie  la  (juene  est  nn  peu  épaissi*  et  piesqin'  carrc(>.  ±'  La  (i^çiirede  Séha ,  eilée  par 
Linn(T.  représente  é\idemment  la  Queui'-platr  û.  D'ailleurs  il  y  a  plusieurs  indi\idns 
t'emelles  dans  Te^péce  (|ui  lait  le  sujet  de  cet  article,  dont  la  queue  parait  ronde,  pane 
(pie  les  membranes  (pii  la  garnissent  par-d(>ssns  cl  )Kn*-dessous  sont  trés-peu  sensibles. 
IMusieur>  mâle.s,  lor>(|u'ils  sont  livs-jeunes,  mainpient  pres(pie  absolument  de  ees  mem- 
branes, et  leur  (pieue  est  comme  cylindriipie  r>.  A  Té^'ard  de  la  (pieue  du  lézard  vulg«iirr. 
Linnée  ne  renvoie  qu*à  liai,  (pii,  à  la  vêiité,  distiiiî^in^  aussi  ce  lé/.ard  d\ivee  notre  sala- 
mandre, mais  dont  c(*pendant  le  texte  c(Mi\icn(  entièrement  h  '-elt(Mlerniére.  Nous  devons 
ajouter  que  toutes  les  habitudes  attribmo  à  tes  deux  prétendues  (>sp(HTS  de  lézards  sont 
celles  de  notre  salamandre  à  (jueue  [)lale.  Tout  coiiconrl  donc  à  |)rouver  (pfelles  iiVn  sont 
que  des  \ariélés,  et  ce  (pii  achève  (le  le  montrer.  c'(*st  (pie  (ironovius  lui-même  a  trou\ê 
unefsrande ressemblance  entre  notn*  >alam:indi'('  et  lelé/ar(la<piati(]ue,et  qu'enfin  rarlicle 
et  la  figure  de  Gesner  (|ue  Linn('*e  a  rapportés  à  c(>  prétendu  lé/ard  aquati(|ue,  ne  pcu\ent 
ronvenirqu'à  notre  salamandre  lemeiie. 

C*est  donc  la  femelle  de  notre  salamandre  à  (pieue  plate  (pii ,  trés-diflerente  en  eflet  du 
mâle,  ainsi  (pie  nous  Tavons  vu,  aura  été  nommée  lézard  a(piali(pie  par  Linnée.  et  regardée 
comme  uncespiVc  distincte  par  ce  grand  natuiali>le.  ainsi  (pie  par  (îronovius.  Quelques 
dinérences  dans  les  couleurs  de  cette  temclle  auront  même  l'ail  croire  à  quelques  natura- 
listes, et  particulièrement  à  IVtiver  i.  (|u'ils  avaient  reconnu  le  mâle  cl  la  femelle,  ce  qui 
aura  conlirmé  l'erreur.  Oiielque  autre  >arièté  dans  ces  iiiém(*s  couleurs  ou  dans  la  taille 
aura  fait  établir  une  troi>iéin(?  es|)éce  sons  W  nom  de  lé/ard  Mil^aire.  Mais  ce  lézard  vul- 
fcaire  et  ce  lézard  aquati(|ue  ne  sont  (pie  la  mémo  espèce,  ainsi  (|ue  Linnée  lui-même 
ra\ait  soup(;onné,  |)uis(pril  S(;  demande  .%  si  le  dernier  de  ces  animaux  n*est  pas  le  pre- 
mier dans  son  jeune  îvjiv;  et  ces  deux  lézards  ne  sont  (|ue  la  femelle  de  notre  salamandre, 
ce  qui  est  mis  hors  de  doute  par  les  descriptions  aux(pielles  Liiinèe  renvoie,  ainsi  que  par 
les  ligures  (pi'il  cite,  et  surtout  par  celles  de  Sèba  a  et  de  (iesiier  7.  -\u  reste,  nous  n'inon* 
ado[)té  l'opinion  que  nous  expo>ons  ici  (praprè>  a\oir  exiiminè  un  j^rand  nombre  de  sala- 
mandres  à  queue  jdate,  et  comparé  pliisicnr>  \ariè|ès  de  cette  c>p(''ce. 

Cvi\  peut-être  à  la  salamandre  à  (|ueue  plate  (pra|)parlient  l'animal  aquatique,  connu 
en  Ainèri(pie,  et  particulièrement  dans  la  .Non\ell('-i-Npagne,  sons  le  nom  mexicain 
iVAsolotl  H.  et  sous  le  nom  espagnol  A'iiujuete  de  uffuu.  Il  a  été  pris  p(Hir  un  poisson, 
quoi(|U'il  ait  (piatr(^  ))att(*s:  mais  nous  a\on>  mi  <pii'  le  M-iiupie  avait  été  re^sardé  aus>i 
comme  un  poi.s^on  .  paice(pril  habite  les  eaux.  L'axidoll  a.  dil-on.  la  pe.m  fort  unie,  par- 
semée sons  le  \eiitre  de  petites  taches,  (hnit  la  grandeur  diminue  depuis  le  milieu  du 
cor))s  jiisiprâ  la  queue.  Sa  longueur  et  sa  }ri'oss(*ur  .sont  à  peu  jnès  cellt*s  de  la  salamandre 
;i  (pieiie  plate:  ses  fiieds  sont  (livis(^s  en  quatre  doi;{ts.  connue  dans  les  ijreuuuiHvR^  ce  qui 
peut  faire  prrsiimer  (pie  le  ciiupiièine  doi^t  mMuampH*  (pranx  pieU  de  devant,  ainsi  que 
dans  ces  mêmes  {irenoiiiiles  et  dans  la  plupart  des  salamandre^.  Il  a  la  tête  grosse  en 
proportion  du  corps,  la  gueule  noiriM'l  |)re>(pi(>  toujours  oii\erte.  On  a  débité  un  coiitr 
ridiciih*  au  sujet  de  ce  lézard.  On  a  |)rèten(ln  ipie  la  femelle  était  siijelte.  comme  Us 
temuH*s.  ;i  nn  eronlemeiit  périodique.  Cette  erreur  pourrait  MMiir  de  ce  qu'on  Vw  eon- 

1  fîi-oiifivjiis.  iiniHii-iiMi  "1.  p.  7s.  it"  'i-. 

ï  Srli;i.  liiiiN.  ;.*.  'r.ili,  l:i.  II;:.  7  Snlit,Hiiiith-ii   tiif'nnitti. 

'  Ml  iiiojir  <l'-j/i  i-ii''  <!<'  M.  I>nl.i\ . 

i  IN'fivi'i".  iiHi^:riiiii.  1**.  ri"  IL". 

:>  Ss'^h-iii'i  .N:tlui-<'i'.  :iiii|»liili.  i  i-|i..  l'ililin  j-l. 

a  SAi'i.  nui'*.  'J.  l:ili.  \i.  lii;.  7. 

1  JH'^IH'I'-  iji- Oii:h!|-.  <»\|jf.  /.m    iliiM  tnfuilittis. 

H  L''f  io/<i//in|  iirt  :iiiiiii:il  tir«  ilitli'i'fiil  <li-^  ^:il:iiii:iii«il  (^   :Mpi:itii|ur^  ou    liiloil*»;    <''i'%|  1p  SStfH  |>Mrf 
fnrtnis  il«'  Siiiiu  .  >l.  tiiivirr  fii  ii  «liuiiH-  iiih' iji-oi  ri|»liiin  i'nii»{»irti'  ihiiis  le  |(rfu(*il  ilV///<rrffl/io#i«    sno/v- 
yiqmn  (!•'  .M.  (Il*  Itiiiiiltoldt.  |). 
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fonda  avec  les  salamandres  terrestres,  qui  mettent  bas  des  petits  tout  formés.  Et  peut- 
être  même  appartient-il  aux  salamandres  terrestres  plutôt  qu*aux  aquatiques.  Au  reste, 
on  dit  que  sa  chair  est  bonne  à  manger  et  d*un  goût  qui  approche  de  celui  de  Tanguille  i. 
Si  cela  était,  il  devrait  former  une  espèce  particulière,  ou  plutôt,  on  pourrait  croire  qu*on 
n'aurait  vu  à  la  place  de  ce  prétendu  lézard  qu*une  grenouille  qui  n'était  pas  encore  dé- 
veloppée, et  qui  avait  sa  queue  de  têtard.  C'est  à  l'observation  à  éclaircir  ces  doutes. 

LA  PONCTUÉE. 

Sftlamandra  punctat^i,  Latr.,  Merr.;  Lacerta  punctata,  Linn.  ;  Salamandrn  vcnenosa,  Daud. 

On  trouve  dans  la  Caroline  une  salamandre  que  nous  appelons  la  Ponctuée,  h  cause 
de  deux  rangées  de  points  blancs,  qui  varient  la  couleur  sombre  de  son  dos,  et  qui  se 
réunissent  en  un  seul  rang.  Ce  lézard  n'a  que  quatre  doigts  aux  pieds  de  devant;  tous  ses 
doigts  sont  sans  ongles,  et  sa  queue  est  cylindrique. 

LA  QUATRE-RAIES. 

Gymnophthalmus  quadrilincatus,  Merr.  ;  Salamandra  ?  quadrilineata,  Latr. s;  Sciiicus  quadrilineatus, 

Daud. 

On  rencontre  dans  TAmérique  septentrionale  une  salamandre  dont  le  dessus  du  corps 
présente  quatre  lignes  jaunes.  L'algire  a  également  quatre  lignes  jaunes  sur  le  dos;  mais 
on  ne  peut  pas  les  confondre,  parce  que  ce  dernier  a  cinq  doigts  aux  pieds  de  devant,  et 

3ue  la  quatre-raies  n'en  a  que  quatre.  La  queue  de  la  quatre-raies  est  longue  et  cylin- 
rîque  :  on  remarque  quelque  apparence  d'ongles  au  bout  des  doigts. 

LE  SARROUBÉ. 

Gekko  tetradactylus,  Merr.;  Stellio  tctradactylus,  Schneid.;  Salamandra  Sarube,   Bonn.;   genre 

Sarruba,  Fitz. 

Nous  devons  entièrement  la  connaissance  de  cette  nouvelle  espèce  de  salamandre  à 
M.  Bruguière,  de  la  Société  royale  de  Montpellier,  qui  nous  a  communique  la  description 
qa*il  en  a  faite,  et  ce  qu'il  a  observé  touchant  cet  animai  dans  l'iie  de  Madagascar,  où  il 
l'a  vu  vivant,  et  où  on  le  trouve  en  grand  nombre.  Aucun  voyageur  ni  naturaliste  n'a 
encore  fait  mention  de  cette  salamandre;  elle  est  d'autant  plus  remarquable,  qu'elle  est 
plus  grande  que  toutes  celles  que  nous  venons  de  décrire.  Elle  a  d'ailleurs  des  écailles 
très-apparentes;  et  ses  doigts  sont  garnis  d'ongles,  au  lieu  que,  dans  les  quatre  salaman- 
dres dont  nous  venons  de  parler,  la  peau  ne  présente  que  des  mamelons  a  la  place 
d*écailles  sensibles,  et  ce  n'est  que  dans  la  Quatre- Raies  qu'on  aperçoit  quelque  appa- 
rence d'ongle.  Nous  plaçons  cependant  le  sarroubé  à  la  suite  de  ces  quatre  salamandres, 
attendu  qu'il  n'a  que  quatre  doigts  aux  pieds  de  devant,  et  qu'il  présente  par  là  le  carac- 
tère distinctif  d'après  lequel  nous  avons  formé  la  division  dans  laquelle  ces  salamandres 
sont  comprises. 

Le  sarroubé  a  ordinairement  un  pied  de  longueur  totale;  son  dos  est  couvert  d'une 

peau  brillante  et  grenue  qui  ressemble  au  Galuchat  ;  elle  est  jaune  et  tigrée  de  vert;  un 

double  rang  d'écaillés  d'un  jaune  clair  garnit  le  dessus  du  cou  qui  est  très-large;  la  tète 

est  plate  et  allongée;  les  mâchoires  sont  grandes  et  s'étendent  jusqu'au  delà  des  oreilles; 

elles  sont  sans  dents,  mais  crénelées;  la  langue  est  enduite  d'une  humeur  visqueuse,  qui 

relient  les  petits  insectes  dont  le  sarroubé  l'ait  sa  proie.  Les  yeux  sont  gros;  l'iris  est 

ovale  et  fendu  verticalement.  La  peau  du  ventre  est  couverte  de  |)etiles  écailles  rondes  et 

jaunes;  les  bouts  des  doigts  sont  garnis  de  chaque  côté  d'une  petite  membrane,  et  par- 

dessous  d*un  ongle  crochu,  placé  entre  un  double  rang  d'écaillés,  (jui  se  recouvrent  comme 

'es  ardoises  des  toits,  ainsi  (jue  dans  le  lézard  à  tête  plate,  qui  vit  aussi  h  Madagascar,  et 

jec  lequel  Iq  sarroubé  a  de  très-grands  rapports.  Ces  deux  derniers  lézards  se  ressem- 

>r    ^"^^''^  ^"  <-•€  qu'ils  ont  tous  les  deux  la  queue  plate  et  ovale;  mais  ils  diffèrent  l'un 

re  en  ^e  que  le  sarroubé  n'a  point  la  membrane  frangée  qui  s'étend  tout  autour  du 

Ce  r^Dti?  ^*'®c*P^'on  do  in  Xouvello-Espagiic.  Ilist.  gôn.  des  Voyages,  parlic  III,  livre  V. 
'«PProoK  ^^■''*"*  <|uclauo  apparcneo  d'ongles,  n'appartient  certainement  pas  au  genre  salamandre  ; 
rr      cne  dos  I^ezanis.  D. 

10. 
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corps  du  Iczurd  à  ttîte  plate;  cl  d'ailleurs  il  n'a  que  quatre  doigts  aux  pieds  de  derant, 
ainsi  que  nous  l'avons  dit. 

Le  nom  de  sarroubé  qui  lui  u  clé  donné  par  les  habitants  de  Madagascar,  paraît  k 
M.  Bruguière  dérivé  du  mot  de  leur  langue  sarroitt,  qui  signifie  colère.  Ces  mêmes  habi- 
tants redoutent  le  sarroubé  autant  que  le  lézard  à  tête  plate;  mais  M.  Bniguiére  pense 
que  c*est  un  animal  trés-innocent,  et  qui  n'a  aucun  moyen  de  nuire.  Il  parait  craindre  la 
trop  grande  chaleur;  on  le  rencontre  plus  souvent  pendant  la  pluie  que  pendant  un 
temps  sec;  et  les  nègres  de  Madagascar  dirent  à  M.  Bruguiére  qu'on  le  trouvait  en  bien 
plus  grand  nombre  dans  les  bois  pendant  la  nuit  que  pendant  le  jour. 

LA  TROIS-DOIGTS. 

Molge  tridactylus,  Mrrr.  ;  Salaniandra  tridactyla,  Daud.,  Latr. 

Nous  nommons  ainsi  une  nouvelle  espèce  de  salamandre,  dont  aucun  auteur  n'a  encore 

Earlé,  et  qu'il  est  très-aisé  de  distinguer  des  autres  par  plusieurs  caractères  remarqua- 
les.  Elle  n'est  point  dépourvue  de  côtes,  ainsi  que  les  autres  salamandres  :  elle  n'a  que 
trois  doigts  aux  pieds  de  devant,  et  quatre  doigts  aux  pieds  de  derrière  ;  sa  tète  est  aplatie 
et  arrondie  par  devant;  la  queue  est  déliée,  plus  longue  que  la  tête  et  le  corps;  et  l'ani- 
mal la  replie  l'acilemcnt.  C'est  à  M.  le  comte  de  Mailli,  marquis  de  Nesle,  que  nous  devons 
la  connaissance  de  celte  nouvelle  espèce  de  salamandre,  dont  il  a  trouvé  un  individu  sur 
le  cratère  même  du  Vésuve,  environné  des  laves  brûlantes  que  jette  ce  volcan.  C'est  une 
place  remarquable  pour  une  salamandre  qu'un  endroit  entouré  de  matières  ardentes 
vomies  par  un  volcan  ;  beaucoup  de  gens  pourraient  même  regarder  la  proximité  de  ces 
matières  comme  une  preuve  du  pouvoir  de  résister  aux  flammes,  que  l'on  a  attribué  aux 
salamandres  :  nous  n'y  voyons  cependant  que  la  suite  de  quelque  accident  et  de  quelques 
circonstances  particulières  qui  auront  entraîné  Tindividu  trouvé  par  31.  le  marquis  de 
Nesle,  auprès  des  laves  enflammées  du  Vésuve.  Leur  ardeur  aurait  bientôt  consumé  la 
salamandre  à  trois  doigts,  ainsi  que  tout  autre  animal,  si  elle  n'avait  pas  été  prise  avant 
d'être  exposée  de  trop  près  ou  pendant  trop  longtemps  à  l'action  de  ces  matières  volcani- 
ques, dont  la  chaleur  éloignée  aura  nui  d'autant  moins  à  cette  salamandre,  que  tons  les 
quadrupèdes  ovipares  se  plaisent  au  milieu  de  la  température  brûlante  des  contrées  de  la 
zone  torride. 

M.  le  marquis  de  Nesle  a  bien  voulu  nous  envoyer  la  salamandre  à  trois  doigts  qu'il 
a  rencontrée  sur  le  Vésuve;  et  nous  saisissons  cette  occasion  de  lui  témoigner  notre 
reconnaissance  pour  les  services  qu'il  rend  journellement  à  Thistoire  naturelle.  L'indi- 
vidu apporté  dltalie  par  cet  illustre  amateur  était  d*une  couleur  brune  foncée,  mêlée 
de  roux  sur  la  tète,  les  pieds,  la  queue  et  le  dessous  du  corps.  Il  était  desséché  tu 
point  qu'on  pouvait  facilement  compter  au  travers  de  la  peau  les  vertèbres  et  les  côtes; 
la  tète  avait  trois  lignes  de  longueur,  le  corps  neuf  lignes ,  et  la  queue  seize  lignes  el 
demie. 


DES    QUADRUPÈDES    OVIPARES 

Qll  VONT  POINT  DE  QUEUE. 


Il  ne  nous  reste,  pour  compléter  Tllistoire  des  quadrupèdes  ovipares,  qu'à  parler  de 
ceux  de  ces  animaux  qui  n'ont  point  de  queue.  Le  défaut  de  cette  partie  est  un  caractère 
constant  et  très-sensible,  d'après  lequel  il  est  aisé  de  séparer  cette  seconde  classe  d'avec 
lu  première,  dans  laiiuejle  ikmis  avons  compris  les  tortues  et  les  lézards,  qui  tousont  une 
(|iieiie  plus  ou  moiiiN  longue.  Mai^,  indépendamment  de4>ettc  differencei  les  quadrupèdes 
ovipares  san^  queue  présentent  des  caractères  d'après  lesquels  il  est  facile  de  les  OiaUn- 
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gaer.  Lear  grandeur  est  toujours  très-limitée  en  comparaison  de  celle  de  plusieurs  lézards 
ou  tortues  :  la  longueur  des  plus  grands  n'excèdo  guère  huit  ou  dix  pouces;  leur  corps 
n'est  point  couvert  d*écailles;  leur  penu,  plus  ou  moins  dure,  est  garnie  de  verrues  ou  de 
tubercules,  et  enduite  d'une  humeur  visqueuse. 

La  plupart  n'ont  que  quatre  doigts  aux  pieds  de  devant,  et  par  ce  caractère  se  lient 
avec  les  salamandres.  Quelques-uns,  au  lieu  de  n'avoir  que  cinq  doigts  aux  pieds  de  der- 
rière comme  le  plus  grand  nomhre  des  lézards,  en  ont  six  plus  ou  moins  marqués  :  les 
doigts  tant  des  pattes  de  devant  que  de  celles  de  dorriére,  sont  séparés  dans  plusieurs  de 
ces  quadrupèdes  ovipares,  et  réunis  dans  d'autres  par  une  memhrane,  comme  ceux  des 
oiseaux  a  pieds  palmés,  tels  que  les  oies,  les  canards,  les  mouettes,  etc.  Les  pattes  de 
derrière  sont,  dans  tous  les  quadrupèdes  ovipares  sons  queue,  heaucoup  plus  longues  que 
celles  de  devant.  Aussi  ces  animaux  ne  marchent-ils  point,  ne  s'avancent  jamais  que  par 
sauts,  et  ne  se  servent  de  leurs  pattes  de  derrière  que  comme  d'un  ressort  qu'ils  plient  et 
qu'ils  laissent  se  débander  ensuite  pour  s'élancer  h  une  distance  et  à  une  hauteur  plus  ou 
moins  grandes.  Ces  pattes  de  derrière  sont  remarquables,  en  ce  que  le  tarse  est  presque 
toujours  aussi  long  que  la  jambe  proprement  dite. 

Tous  les  animaux  qui  composent  cette  classe  ont  d'ailleurs  une  charpente  osseuse  bien 

1)lus  simple  que  ceux  dont  nous  venons  de  parler.  Ils  n'ont  point  de  côtes,  non  plus  que 
a  plupart  des  salamandres;  ils  n'ont  pas  même  de  vertèbres  cervicales,  ou  du  moins  ils 
n'en  ont  qu'une  ou  deux  ;  leur  tète  est  attachée  presque  immédiatement  au  corps,  comme 
dans  les  poissons,  avec  lesquels  ils  ont  aussi  de  grands  rapports  par  leurs  habitudes,  et 
surtout  par  la  manière  dont  ils  se  multiplient  i.  Ils  n'ont  aucun  organe  extérieur  propre 
à  la  génération  ;  les  fœtus  ne  sont  pas  fécondés  dans  le  corps  de  la  femelle;  mais  à  mesure 
qu'elle  pond  ses  œufs,  le  mâle  les  arrose  de  sa  liqueur  prolifique,  qu'il  lance  par  l'anus  : 
les  petits  paraissent  pendant  longtemps  sous  une  espèce  d'enveloppe  étrangère,  sous  une 
forme  particulière,  à  laquelle  on  a  donné  le  nom  de  Têtard,  et  qui  ressemble  plus  ou 
moins  à  celle  des  poissons  ;  et  ce  n'est  qu'à  mesure  qu'ils  se  développent  qu'ils  acquiè- 
rent la  véritable  forme  de  leur  espèce. 

Tels  sont  les  faits  généraux  communs  à  tous  les  quadrupèdes  ovipares  sans  queue.  Mais 
si  on  les  examine  de  plus  près,  on  verra  qu'ils  forment  trois  troupes  bien  distinctes,  tant 
par  leurs  habitudes  que  par  leur  conformation. 

Les  premiers  ont  le  corps  allongé,  ainsi  que  la  tète  j  l'un  ou  l'autre  anguleux,  et  relevé 
en  arêtes  longitudinales;  le  bas  du  ventrepresque  toujours  délié,  et  les  pattes  très-longues. 
Le  plus  souvent  la  longueur  de  celles  de  devant  est  double  du  diamètre  du  corps  vers  la 
poitrine;  et  celles  de  derrière  sont  au  moins  de  la  longueur  de  la  tète  et  du  corps.   Us 

[présentent  des  proportions  agréables;  ils  sautent  avec  agilité;  bien  loin  de  craindre  la 
umière  du  jour,  ils  aiment  h  s*imbiber  des  rayons  du  soleil. 

Les  seconds,  plus  petits  en  général  (|ue  les  premiers,  et  plus  svelles  dons  leurs  propor- 
tions, ont  leurs  doigts  garnis  de  petites  pelotes  visqueuses^  à  Taide  desquelles  ils  s'atta- 
chent, même  sur  la  face  inférieure  des  corps  les  plus  polis.  Pouvant  d'ailleurs  s'élancer 
avec  beaucoup  de  force,  ils  poursuivent  les  insectes  avec  vivacité  jusque  sur  les  branches 
et  les  feuilles  des  arbres. 

Les  troisièmes  ont,  au  contraire,  le  corps  presque  rond,  la  télé  très-convexe,  les  pattes 
de  devant  très-courtes;  celles  de  derrière  n'égalent  pas  quelquefois  la  longueur  du  corps 
et  de  la  lêtc;  ils  ne  s'élancent  qu'avec  peine;  bien  loin  de  reclierclier  les  rayons  du  soleil, 
ils  fuient  toute  lumière;  et  ce  n'est  que  lucsipic  hi  nuit  est  \enue  qu'ils  sortent  de  leur 
trou  pour  aller  chercher  leur  proie.  Leurs  yeux  sunt  aussi  beaucoup  mieux  ronformés 
que  ceux  des  autres  quadru|)èdes  ovipares  sans  queue,  pour  recevoir  la  plus  fiiible  clarté  ; 
et  lorsqu'on  les  porte  au  grand  jour,  leur  prunelle  se  contracte,  et  ne  présente  qu'une 
fente  allongée.  Ils  différent  donc  autant  des  premiers  et  des  seconds  que  les  hiboux  et  les 
chouettes  diffèrent  des  oiseaux  de  jour. 

Nous  avons  donc  cru  devoir  former  trois  genres  différents  des  quadrupèdes  ovipares 
sans  queue. 

Dans  le  premier,  qui  renferme  la  grenouille  commune,  nous  plaçons  douze  espèces,  qui 
toutes  ont  la  tète  et  le  corps  allongés,  et  l'un  ou  l'autre  anguleux. 

f  Les  quodrupèdcs  ovipares  sons  queue  manquent  de  vessie  proprement  dite,  de  même  que  les  lézards. 
U  Ttisseao qui  contient  leur  urine  différant  des  vessies  proprement  dites,  non-seulement  par  sa  forme 
et  par  sa  nandeur,  mais  encore  par  sa  position,  ainsi  que  par  le  nombre  et  la  nature  des  canaux  avec 
lesquels  fl  communique. 
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Nous  comprenons  dons  le  second  genre  la  petile  grenouille  d'arbre,  connue  ci 
sous  le  nom  de  Raine  ou  de  Rainette  y  et  six  autres  espèces  qu'il  sera  aisé  de  di 
par  les  pelotes  visqueuses  de  leurs  doigts. 

Nous  composons  enfin  le  troisième  genre,  dans  lequel  se  trouve  le  crapaud  com 
quatorze  espèces,  dont  le  corps  ni  la  tète  ne  sont  relevés  en  arêtes  saillantes. 

Ces  trente-trois  espèces,  qui  forment  les  trois  genres  des  Grenouilles,  des  Rain 
Crapauds,  sont  les  seules  que  nous  comptions  dans  la  classe  des  quadrupèdes  i 
sans  queue,  et  auxquelles  nous  avons  cru,  d'après  la  comparaison  exacte  des  desc 
des  auteurs,  ainsi  que  d'après  les  individus  conservés  au  Cabinet  du  Roi,  devoir 
toutes  celles  dont  les  naturalistes  et  les  voyageurs  ont  fait  mention. 


PREMIER  r.E.NRE. 

QUADRUPÈDES  OVIPABES  SAXSQI.'EIE,  DONT  LA  TÈTE  ET  LE  CORPS  SO.>T   \LLO:<rr.ÉS  ET  l'i'N  OU  l'aUTRE   A> 


GRENOUILLES. 


LA    GRENOUILLE    COMMUNE. 

Rana  esculenta,  Linn.,  Laur.,  Schneid.,  Latr.,  Merr.,  Cuv.,  Fitz. 

C'est  un  grand  malheur  qu'une  grande  ressemblance  avec  des  êtres  ignobles! 
nouilles  communes  sont  en  apparence  si  conformes  aux  crapauds,  qu'on  ne  peut  s 
se  représenter  les  unes  sans  penser  aux  autres;  on  est  tenté  de  les  comprendre  t( 
la  disgrâce  h  laquelle  les  crapauds  ont  été  condamnés,  et  de  rapporter  aux  premi 
habitudes  basses,  les  qualités  dégoûtantes,  les  propriétés  dangereuses  des  second 
aurons  peut-être  bien  de  la  peine  à  donnera  la  grenouille  commune  la  place  qu'< 
occuper  dans  l'esprit  des  lecteurs,  comme  dans  la  nature;  mais  il  n*en  est  pas  m< 
que  s'il  n'avait  point  existé  de  crapauds,  si  Ton  n'avait  jamais  eu  devant  les  yeux  < 
objet  de  comparaison  qui  enlaidit  par  sa  ressemblance,  autant  qu'il  salit  par  son  ap 
la  grenouille  nous  paraîtrait  aussi  agréable  par  sa  conformation,  que  distinguée 

Sualités,  et  intéressante  par  les  phénomènes  qu'elle  présente  dans  les  diverses 
e  sa  vie.  Nous  la  verrions  comme  un  animal  utile  dont  nous  n'avons  rien  à  craind 
l'instinct  est  épuré,  et  qui,  joignant  à  une  forme  svelte  des  membres  déliés  et  sou| 
parée  des  couleurs  qui  plaisent  le  plus  à  la  vue,  et  présente  des  nuances  d'auts 
vives,  qu'une  humeur  visqueuse  enduit  sa  peau  et  lui  sert  de  vernis. 

Lorsque  lesgrenouilles  communes  sont  hors  de  l'eau,  bien  loin  d'avoir  la  face  conti 
et  d'être  bassement  accroupies  dans  la  fange  comme  les  crapauds,  elles  ne  vont 
sauts  très-élevés;  leurs  pattes  de  derrière,  en  se  pliant  et  en  se  débandant  ensuite,! 
vent  de  ressorts;  et  elles  y  ont  assez  de  force  pour  s'élancer  souvent  Jusqu'à  la 
de  quelques  pieds. 

On  dirait  qu'elles  cherchent  l'élément  de  Tair  comme  le  plus  pur  ;  et  lors 
se  reposent  à  terre,  c'est  toujours  la  tête  haute,  leur  corps  relevé  sur  les  p; 
devant  et  appuyé  sur  les  pattes  de  derrière,  ce  qui  leur  donne  bien  plutôt  l'attitud 
d'un  animal  dont  l'instinct  a  une  certaine  noblesse,  que  la  position  basse  et  bor 
d'un  vil  reptile. 

La  grenouille  commune  est  si  élastique  et  si  sensible  dans  tous  ses  points,  q 
peut  la  toucher,  et  surtout  la  prendre  par  ses  pattes  de  derrière,  sans  que  tout  < 
son  dos  se  courbe  avec  vitesse,  et  que  toute  sa  surface  montre,  pour  ainsi  dire,  les 
ments  prompts  d'un  animal  agile,  qui  cherche  i\  s'échapper. 

Son  museau  se  termine  en  pointe;  les  yeux  sont  gros,  brillants  et  entourés  d*ui 
couleur  d'or;  les  oreilles  placées  derrière  les  yeux,  et  recouvertes  par  une  mea 
les  narines  vers  le  sommet  du  museau,  et  la  bouche  est  grande  et  sans  dents;  U 
rétréci  par  derrière,  présente  sur  le  dos  des  tubercules  et  des  aipèrités.  Cet  tab 
que  nous  avons  remarqués  &i  souvent  sur  les  quadrupèdes  ovipares,  se  trooTtnt  do 


a 


t. 


k. 
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Nous  comprenons  dans  le  second  genre  la  petite  grenouille  d*arbre,  connue  en  France 
sous  le  nom  de  Raine  ou  de  Rainette  y  et  six  autres  espèces  qu'il  sera  aisé  de  distinguer 
par  les  pelotes  visqueuses  de  leurs  doigts. 

Nous  composons  enfin  le  troisième  genre,  dans  lequel  se  trouve  le  crapaud  Gommun,  de 
quatorze  espèces,  dont  le  corps  ni  la  tète  ne  sont  relevés  en  arêtes  saillantes. 

Ces  trente-trois  espèces,  qui  forment  les  trois  genres  des  Grenouilles,  des  Raines  f:l  des 
Crapauds,  sont  les  seules  (jue  nous  comptions  dans  la  classe  des  quadrupèdes  ovipares 
sans  queue,  et  auxquelles  nous  avons  cru,  d'après  la  comparaison  exacte  des  descriptions 
des  auteurs,  ainsi  que  d'après  les  individus  conservés  au  Cabinet  du  Roi,  devoir  réduire 
toutes  celles  dont  les  naturalistes  et  les  voyageurs  ont  fait  mention. 


PIIEMIKU  CiENUE. 

QUADRIPÈDES  OVIFARKS  SANS  Ql'El  K.  IiOM  L\  TETE  KT  I.K  COKPS  SO.NT   VLM»M:|>  ET  l.'r.V  OU  I.Vil'TRa   AMuCLElX. 


GRENOUILLES. 


LA    GRENOUILLE    COMMUNE. 

Rana  esculenta,  Linn.,  Laur..  Schneid.,  Latr.,  Merr..  Cuv.,  Fitz. 

C'est  un  grand  malheur  qu'une  grande  ressemblance  avec  des  êtres  ignobles!  Les  gre- 
nouilles communes  sont  en  apparence  si  conformes  aux  crapauds,  qu'on  ne  peut  aisément 
se  représenter  les  unes  sans  penser  aux  autres;  on  est  tenté  de  les  compretidre  tous  dans 
la  disgrâce  à  laquelle  les  crapauds  ont  été  condamnés,  et  de  rapporter  aux  premières  les 
habitudes  basses,  les  qualités  dégoûtantes,  les  propriétés  dangereuses  des  seconds.  Nous 
aurons  peut-être  bien  de  la  peine  à  donnera  la  grenouille  commune  la  place  qu'elle  doit 
occuper  dans  l'esprit  des  lecteurs,  comme  dans  la  nature;  mais  il  n*en  est  pas  moins  vrai 
que  s'il  n'avait  point  existé  de  crapauds,  si  l'on  n'avait  jamais  eu  devant  les  yeux  ce  vilain 
objet  de  comparaison  qui  enlaidit  par  sa  ressemblance, autantqu'il  salit  par  son  approche, 
la  grenouille  nous  paraîtrait  aussi  agréable  par  sa  conformation,  que  distinguée  par  ses 
qualités,  et  intéressante  par  les  phénomènes  qu'elle  présente  dans  les  diverses  époques 
de  sa  vie.  Nous  la  verrions  comme  un  animal  utile  dont  nous  n'avons  rien  à  craindre,  dont 
l'instinct  est  épuré,  et  (|ui,  joignant  a  une  forme  svelte  des  membres  déliés  et  souples,  est 
parée  des  couleurs  qui  plaisent  le  plus  h  la  vue,  et  présente  des  nuances  d'autant  plus 
vives,  qu'une  humeur  visqueuse  enduit  sa  peau  et  lui  sert  de  vernis. 

Lorsque  lesgrenouilles  communes  sont  hors  de  l'eau,  bien  loin  d'avoir  la  face  contre  terre, 
et  d'être  bassement  accroupies  dans  la  fange  comme  les  crapauds,  elles  ne  vont  que  par 
sauts  très-élevés;  leurs  pattes  de  derrière, en  se  pliant  et  en  sedébandant  ensuite, leur  ser^ 
vent  de  ressorts;  et  elles  y  ont  assez  de  force  pour  s'élancer  souvent  jusqu'à  la  hauteur 
de  quelques  pieds. 

On  dirait  qu'elles  cherchent  l'élément  de  l'air  comme  le  plus  pur  ;  et  lorsqu'elles 
se  repo.sent  à  terre,  c'est  toujours  la  télé  haute,  leur  corps  relevé  sur  les  pattes  de 
devant  et  appuyé  sur  les  pattes  de  derrière,  ce  qui  leur  donne  bien  plutôt  l'attitude  droite 
d'un  animal  dont  l'instinct  a  une  certaine  noblesse,  que  la  position  basse  et  horiiontale 
d'un  vil  reptile. 

La  grenouille  commune  est  si  élastique  et  si  sensible  dans  tous  ses  points,  qu'on  ne 
peut  la  toucher,  et  surtout  la  prendre  par  ses  pattes  de  derrière,  sans  que  tout  de  suite 
son  dos  se  courbe  avec  vitesse,  et  que  toute  sa  surface  montre,  pour  ainsi  dire,  les  mouve- 
ments prompts  d'un  animal  agile,  qui  cherche  à  s'échapper. 

Son  museau  se  termine  en  pointe;  les  yeux  sont  gros,  brillants  et  entourés  d*ua  eerrle 
couleur  dor;  les  oreilles  placées  derrière  les  yeux,  et  recouvertes  par  une  membrane; 
les  narines  vers  le  sommet  du  museau,  et  la  bouche  est  grande  et  sans  dents;  le  corps, 
rétréci  par  derrière,  présente  sur  le  dos  des  tubercules  et  des  aspérités.  Ces  tubercules 
que  nous  avons  remarqués  &\  sou\ent  sur  lest  quadrupèdes  ovipares,  se  troavfnt  donc 
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seulement  sur  les  crocodiles  el  les  très-grands  lézards  dont  ils  consolident  les  dures 
écailles,  mais  encore  sur  des  (|uadru|)èdes  laibles,  bien  plus  petits,  qui  ne  présentent 
qu'une  peau  tendre,  et  n'ont  pour  défense  que  rélénient  qu'ils  iiabitenl  et  l'asile  où  ils 
vont  se  réfugier. 

Le  dessus  du  corps  de  lu  grenouille  commune  osl  d'un  vert  plus  ou  moins  l'once;  le 
dessous  e^t  blanc  :  ces  deux  couleurs  <|ni  s'arcordent  très-bien,  et  forment  un  assorti- 
ment élégant,  sont  relevées  par  Irois  raies  jaunes  qui  s'élendeut  le  lon^  du  dos;  les  deux 
des  côtés  forment  une  saillie,  et  celle  du  milieu  présenle,  au  coniraire,  une  espèce  de 
sillon.  A  ces  couleurs  jaune,  verle  et  blanche,  se  mèlenl  des  (acbes  noires  sur  la  partie 
inférieure  du  ventre;  et  à  mesure  (|ue  ranimai  grandit,  ces  taebes  s'étendent  sur  tout  le 
dessous  du  corps,  et  même  Nur  sa  partie  su|)érieure.  (^)u'esl-ce  qui  pourrait  donc  faire 
regarder  a\ec  |)eine  un  être  dont  la  taille  est  légère,  le  mouvement  |)resle,  l'attitude  gra- 
cieuse? Xe  nous  interdisons  pas  un  plaisir  de  plus;  et,  lorsijue  nous  errons  dans  nos 
belles  campagnes,  ne  soyons  |)as  fâchés  devoir  les  rises  dv>,  ruisseaux  embellies  par  les 
couleurs  de  ces  animaux  innocents,  et  animées  par  leuis  sauts  vifs  et  légers  :  contemplons 
leurs  petites  manceuvres;  sui\ons-les  des  yeux  au  milieu  des  étangs  paisibles  dont  ils 
diminuent  si  souvent  la  solitude  sans  en  troubler  le  calme;  voyons-les  montrer  sous  les 
nappes  d'eau  les  couleurs  les  plus  agréables,  fendre  en  naj^eant  ces  eaux  tran(piilles,  sou- 
vent même  sans  en  rider  la  surface,  et  présenter  les  tlouces  teintes  que  donne  la  transpa- 
rence des  eaux. 

Les  grenouilles  communes  ont  (piatre  doigts  aux  pieds  de  devant,  comme  la  ))lupart  des 
salamandres;  les  doigts  des  pieds  de  derrière  sont  au  nombril  de  cinq,  et  réunis  par  une 
membrane;  dans  les  quatre  pieds,  le  doigt  intérieur  est  écarté  des  autres,  et  le  plus  gros 
de  tous. 

Elles  varient  par  la  grandeur,  suivant  les  pays  qu'elles  habitent,  la  nourriture  qu'elles 
trouvent,  la*cbaleur  qu'elles  éprouvent,  etc.  Dans  les  zones  tempérées,  la  longueur  ordi- 
naire de  ces  animaux  est  de  deux  à  trois  pouces,  depuis  le  museau  jusqu'à  l'anus.  Les 
pattes  de  derrière  ont  quatre  pouces  de  longueur  quand  elles  sont  étendues,  et  celles  de 
devant  environ  un  pouce  et  demi. 

Il  n'y  a  qu'un  >entricule  dans  le  cu'ur  de  la  grenouille  commune,  ainsi  que  dans  celui 
des  autres  quadrupèdes  ovipares;  lors(|ue  ce  \iscère  a  été  arraché  du  corps  de  la  gre- 
nouille, il  conserve  son  battement  pendant  sept  (ui  huit  minutes,  et  même  pendant  plu- 
sieurs heures,  suivant  M.  de  Ilaller.  Le  mouvement  du  sang  est  inégal  dans  les  gre- 
nouilles; il  est  poussé  goutte  à  goutte,  et  à  de  fré<|uentes  reprises;  et  lorsque  ces  animaux 
sont  jeunes,  ils  ouvrent  et  ferment  la  bouche  et  les  yeux  à  chaque  fois  que  leur  c(eur  bat. 
Les  deux  lobes  des  poumons  sont  compo>és  d'un  grand  nombre  de  cellules  membra- 
neuses destinées  à  recevoir  l'air,  el  faites  à  peu  près  comme  les  alvéoles  des  rayons  de 
miel  i;  l'animal  peut  les  tendre  pendant  un  temps  assez  long,  et  se  rendre  par  là  plus 
lég<'r. 

Sa  vi\acilé,  et  la  supériorité  de  son  naturel  sur  celui  des  animaux  qui  lui  ressemblent 
lé  plus,  ne  doivent-elles  pas  venir  de  ce  (jue,  mal;îré  sa  petite  taille,  elle  est  un  des  qua- 
drupèdes ovipares  les  nueux  partagés  pour  les  sens  extérieurs?  Ses  yeux  sont  en  elfet  gros 
et  saillants  ainsi  (|ue  nous  l'avons  dit;  sa  peau  molle,  qui  n'est  rec(fUv<Mte  ni  d'ecailles, 
ni  d'enveloppes  osseuses,  est  sans  cesse  abreuvée  el  maintenue  dans  >a  sou])lesse  par  une 
humeur  visqueuse  <|ui  suinte  un  tia\ei's  ch»  ses  pores;  elle  doit  doue  avoir  la  ^ue  très- 
bonne,  et  le  toucher  un  peu  délicat;  et  si  >es  oreilles  f>onl  recou>erles  par  une  mem- 
brane, elle  n'en  a  pas  moins  l'ouïe  fine,  puisque  ces  organes  renferment  dans  leurs 
cavités  une  corde  élastique  que  l'animal  peut  tendre  à  volonté,  et  qui  doit  lui  commu- 
niquer avec  assez  de  précision  les  Nibrations  de  l'air  agité  par  les  corps  sonores. 

Celte  supériorité  dans  la  sensibilité  des  grenouilles  les  rend  plus  dilliciles  sur  la  nature 
de  leur  nourriture;  elles  rejettent  tout  ce  qui  pourrait  |)rèsenter  un  commencement  de 
décomposition.  Si  elles  se  nour-rissent  de  \erî>,  de  san^ïsues,  de  petits  limaçons,  de  scara- 
bées et  d'autres  insectes  tant  ailés  (|ue  non  ailés,  elles  n'en  prennent  aucun  (pi'elles  ne 
l'aient  vu  remuer,  comme  si  elles  > oublient  s  assurer  (|u'il  vit  encore  :  elles  demeurent 
immobiles  jusqu'à  ce  que  l'insecte  soit  assez  près  d'elles  ;  elles  fondent  alors  sur  lui  avec 
vivacité,  s'élancent  vers  cette  proie,  quelquefois  à  la  hauteur  d'un  ou  deux  pieds,  et  avan- 
cent, pour  l'attraper,  une  langue  enduite  d'une  mucosité  si  gluante,  que  les  insectes  (|ui  y 
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toiicheiit  y  sont  aisément  empêtrés.  Elles  avalent  aussi  de  très-petits  limaçons  tout 
onliors  i  ;  leur  o'sopliage  a  une  grande  capacité;  leur  estomac  peut  d'ailleurs  recevoir,  en 
se  dilnlant,  un  grand  volume  de  nourriture;  et  tout  cela  joint  à  l'activité  de  leurs  sens, 
qui  doit  donner  plus  dt*  vivacité  n  leurs  appétits,  montre  la  cause  de  leur  espèce  de  vora- 
cité :  car  non-sculemcnl  elles  se  nourrissent  des  très-petits  animaux  dont  nous  venons  de 
parler,  mais  encore  elles  avalent  souvent  des  animaux  plus  considérables,  tels  que  de 
jeunes  souris,  de  petits  oiseaux,  et  même  de  petits  canards  nouvellement  éclos,  lors- 
qu'elles peuvent  les  surprendre  sur  le  bord  des  étangs  qu'elles  habitent. 

La  grenouille  commune  sort  souvent  de  l'eau,  non-seulement  pour  chercher  sa  nourri- 
ture, mais  encore  pour  s'im))régner  des  rayons  du  soleil.  Bien  loin  d'être  presque  muette 
comme  plusieurs  quadrupèdes  ovipares,  et  particulièrement  comme  la  salamandre  ter- 
restre, a\ec  laquelle  elle  a  plusieurs  rapports,  on  l'entend  de  très-loin,  dès  que  la  belle 
saison  est  arrivée,  et  qu'elle  est  pénétrée  de  la  chaleur  du  printemps,  jeter  un  cri 
qu'elle  répète  pendant  assez  longtemps,  surtout  lorsqu*il  est  nuit.  On  dirait  qu'il  y  a  quel- 
que rapport  de  plaisir  ou  de  })eine  entre  la  grenouille  et  l'humidité  du  serein  ou  de  la  rosée: 
et  que  c'est  à  celte  cause  qu'on  doit  attribuer  ses  longues  clameurs.  Ce  rapport  pourrait 
montrer  pourquoi  les  cris  des  grenouilles  sont,  ainsi  qu*on  l'n  prétendu,  d'autant  plus 
forts,  que  le  temps  est  plus  disposé  à  la  pluie,  et  pourquoi  ils  peuvent  par  conséquent 
annoncer  ce  météore. 

Le  coassement  des  grenouilles,  qui  n'est  composé  que  de  sons  rauques,  de  tons  discor- 
dants et  peu  distincts  les  uns  des  autres,  serait  très-désagréable  par  lui-même,  et  quand 
on  n'entendrait  qu'une  seule  grenouille  à  la  Tois;  mais  c'est  toujours  en  grand  nombre 
qu'elles  coassent;  et  c'est  toujours  de  trop  près  qu'on  entend  ces  sons  confus,  dont  la 
monotonie  fatigante  est  réunie  à  une  rudesse  propre  à  blesser  l'oreille  la  moins  délicate. 
Si  les  grenouilles  doivent  tenir  un  rang  distingué  parmi  les  quadrupèdes  ovipares,  ce 
n'est  donc  pas  |)ar  leur  voix  :  autant  elles  peuvent  plaire  par  l'agilité  de  leurs  mouve- 
ments et  la  beauté  de  leurs  couleurs,  autant  elles  importunent  pnr  leurs  aigres  coasse- 
ments. Les  mâles  sont  surtout  ceux  qui  font  le  plus  de  bruit  ;  les  femelles  n'ontqu*un  gro- 
gnement assez  sourd  qu'elles  font  entendre  en  enflant  leur  gorge;  mais,  lorsque  les  mâles 
coassent,  ils  gonflent  de  chaque  côté  du  cou  deux  vessies  qui,  en  se  remplissant  d*air,  et 
en  devenant  pour  eux  comme  deux  instruments  retentissants,  augmentent  le  volume  de 
leur  voix.  La  nature,  (|ui  n'a  pas  voulu  en  faire  les  musiciens  de  nos  campagnes,  n'a 
donné  à  ces  instrumenisque  de  la  force, et  les  sons  que  forment  les  grenouilles  màles,sans 
être  plus  agréables,  sont  seulement  entendus  de  plus  loin  que  ceux  de  leurs  femelles. 

Ils  sont  seulement  plus  propres  à  troubler  ce  calme  des  belles  nuits  de  Tété,  ce  silence 
enchanteur  qui  règne  dans  une  verte  ])rairie,  sur  le  bord  d'un  ruisseau  tranquille,  lors- 
que la  lune  éclaire  de  sa  lumière  paisible  cet  asile  champêtre,  où  tout  goûterait  les  char- 
mes de  la  fraicheur,  du  repos,  des  parfums  des  fleurs,  et  où  tous  les  sens  seraient  tenus 
dans  une  douce  extase,  si  celui  de  Touïe  n'était  désagréablement  ébranlé  par  des  cris 
aussi  aigres  que  forts^  et  de  rudes  coassements  sans  cesse  renouvelés. 

Ce  n'est  pas  seulement  lorsque  les  grenouilles  mules  coassent,  que  leurs  vessies  parais- 
sent à  rexiérieur;  on  peut,  en  pressant  leur  corps,  comprimer  l'air  qu'il  renferme,  et 
qui,  se  portant  alors  dans  ces  \essies,  en  étend  le  volume  et  les  rend  saillantes.  J'ai  aussi 
vu  gonfler  ces  mêmes  vessies  lorsque  j'ai  mis  des  grenouilles  mâles  sous  le  récipient 
d'une  machine  pneumatique,  et  que  j'ai  commencé  d'en  pomper  Pair. 

indépendamment  des  cris  retentissants  et  longtemps  prolongés  que  la  grenouille  mile 
fait  entendre  si  souvent,  elle  a  d'ailleurs  un  son  moins  désagréable  et  moins  fort,  dont 
elle  no  se  sert  que  pour  appeler  sa  femelle  :  ce  dernier  sou  est  sourd  et  comme  plaintif, 
tant  il  est  vrai  que  l'accent  de  l'amour  est  toujours  mêlé  de  quelque  douceur. 

Quoique  les  grenouilles  communes  se  plaisent  h  des  latitudes  très-éicvées,  la  chaleur 
leur  est  assez  nécessaire  pour  qu'elles  perdent  leurs  mouvements,  que  leur  sensibilité 
soit  trés-alTaiblie.  et  qu'elles  s'engourdissent  dès  que  les  froids  de  l'hiver  sont  venus. C*esl 
communément  dans  quel((ue  asile  caché  très-avant  sous  les  eaux,  dans  les  marais  et  dans 
Ic'i  lacs,  qu'elle^  tombent  dans  la  torpeur  à  laquelle  elles  sont  sujettes.  Quelques-unes 
cependant  passent  la  .saison  du  froid  dans  des  trous  sous  terre,  soit  que  des  circonstancei 
locales  les  y  déterminent,  ou  qu'elles  soient  surprises  dans  ces  trous  par  le  degré  de 
froid  qui  les  engourdit.  Elles  sont  alimentées,  pendant  le  temps  de  leur  long  sommcili 
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par  une  matière  graisseuse  renfermée  dans  le  tronc  de  la  veine-porte  i.  Cette  graisse 
répare  jusqu'à  un  certain  point  la  substance  du  sang,  et  Tentretient  de  manière  à  ce  qu'il 

Iiuisse  nourrir  toutes  les  parties  du  corps  qu'il  arrose.  Mais  quelque  sensibles  que  soient 
es  grenouilles  au  froid^  celles  qui  habitent  près  des  zones  torrides  doivent  être  exemptes 
de  la  torpeur  de  l'iiiver,  de  même  que  les  crocodiles  et  les  lézards  qui  y  sont  sujets  à  des 
latitudes  un  peu  élevées,  ne  s'engourdissent  pas  dans  les  climats  très-chauds. 

On  tire  les  grenouilles  de  leur  état  d'engourdissement,  en  les  portant  dans  quelque 
endroit  échauffé,  et  en  les  exposant  à  une  température  artificielle,  k  peu  près  semblable 
à  celle  du  printemps.  On  peut  successivement  et  avec  assez  de  promptitude  les  replonger 
dans  cet  état  de  torpeur,  ou  les  rappeler  à  la  vie  par  les  divers  de}];rés  de  froid  ou  de 
chaud  qu'on  leur  fait  subir.  A  la  vérité,  il  paraît  que  l'activité  qu'on  leur  donne  avant 
le  temps  où  elles  sont  accoutumées  à  la  recevoir  de  la  nature,  devient  pour  ces  animaux 
un  grand  effort  qui  les  fait  bientôt  périr.  Mais  il  esta  présumer  que  si  Ton  réveillait 
ainsi  des  grenouilles  apportées  de  climats  très-chauds,  où  elles  ne  s'engourdissent 
jamais,  bien  loin  de  contrarier  les  habitudes  de  ces  animaux,  on  ne  ferait  que  les  rame- 
ner à  leur  état  naturel,  et  ils  n'auraient  rien  à  craindre  de  l'activité  qu'on  leur  rendrait. 
On  est  même  parvenu,  par  une  chaleur  artificielle,  à  remplacer  assez  la  chaleur  du  prin- 
temps, pour  que  des  grenouilles  aient  éprouvé.  Tune  auprès  de  l'autre,  les  désirs  que 
leur  donne  le  retour  de  la  belle  saison.  Mais,  soit  par  défaut  de  nourriture,  soit  par 
ane  suite  des  sensations  qu'elles  avaient  éprouvées  trop  brusquement,  et  des  efforts 
qu'elles  avaient  faits  dans  un  temps  où  communément  il  leur  reste  à  peine  la  plus  fai- 
ble existence,  elles  n'ont  pas  survécu  longtemps  à  une  jouissance  trop  hâtée  2. 

Les  grenouilles  sont  sujettes  à  quitter  leur  peau,  de  même  que  les  autres  quadrupèdes 
OTÎpares;  mais  cette  peau  est  plus  souple,  plus  constamment  abreuvée  par  un  élément 
qui  la  ramollit,  plus  sujette  à  être  altérée  par  les  causes  extérieures;  d'ailleurs  les  gre- 
nouilles, plus  voraces  et  mieux  conformées  dans  les  organes  relatifs  à  la  nutrition,  pren- 
nent une  nourriture  plus  abondante,  plus  substantielle,  et  qui,  fournissant  une  plus 
grande  quantité  de  nouveaux  sucs,  forme  plus  aisément  une  nouvelle  peau  au-dessous  de 
rancienne.  Il  n'est  donc  pas  surprenant  que  les  grenouilles  se  dépouillent  très-souvent  de 
leur  peau  pendant  la  saison  où  elles  ne  sont  pas  engourdies,  et  qu'alors  elles  en  produi- 
sent une  nouvelle  presque  tous  les  huit  jours  :  lorsque  l'ancienne  est  séparée  du  corps  de 
l'animal,  elle  ressemble  à  une  mucosité  délayée. 

C'est  surtout  au  retour  des  chaleurs  que  les  grenouilles  communes,  ainsi  que  tous  les 
quadrupèdes  ovipares,  cherchent  A  s'unir  avec  leurs  femelles;  il  croit  alors  au  pouce  des 
pieds  de  devant  de  la  grenouille  mâle,  une  espèce  de  verrue  plus  ou  moins  noire,  et  garnie 
de  papilles  5.  Le  mâle  s'en  sert  pour  retenir  pins  facilement  sa  femelle  4;  il  monte  sur 
son  dos,  et  l'embrasse  d'une  manière  si  étroite  avec  ses  deux  pattes  de  devant,  dont  les 
doigts  s'entrelacent  les  uns  dans  les  autres,  qu'il  faut  employer  un  peu  de  force  pour  les 
séparer,  et  qu'on  n'y  parvient  pas  en  arrachant  les  pieds  de  derrière  du  maie.  M.  l'abbé 
Spallanzani  a  même  écrit  qu'ayant  coupé  la  tète  à  un  mâle  qui  était  accouplé,  cet  animal 
ne  cessa  pas  de  féconderpendant  quelque  temps  les  œufs  de  sa  femelle,  et  ne  mourut  qu'au 
bout  de  quatre  heures  5.  Quelque  mouvement  que  fasse  la  femelle,  le  mâle  la  retient 
avec  ses  pattes,  et  ne  la  laisse  pas  échapper,  même  quand  elle  sort  de  l'eau  6  :  ils  nagent 
ainsi  accouplés  pendant  un  nombre  de  jours  d'autant  plus  grand,  que  la  chaleur  de 
l'atmosphère  est  moindre,  et  ils  ne  se  quittent  point  avant  que  la  femelle  ait  pondu  ses 
œufs  7.  C'est  ainsi  que  nous  avons  vu  les  tortues  de  mer  demeurer  pendant  longtemps 
intimement  unies,  et  voguer  sur  la  surface  des  ondes,  sans  pouvoir  être  séparées  l'une  de 
l'autre. 

Au  bout  de  quelques  jours,  la  femelle  pond  ses  œufs,  en  faisant  entendre  quelquefois 
un  coassement  un  peu  sourd;  ces  œufs  forment  une  espèce  de  cordon,  étant  collés  ensem- 

I  Malpi^hi. 

9  Mémoires  de  M.  Gleditsch.  dans  ceux  de  rAcadémic  de  Prusse. 

s  Roëscl,  p.  tu. 

4  Linnée,  vraisemblablement  d*après  Frédéric  Mensius.  a  étr  tente  de  regarder  celte  espèce  de  ver- 
rue, comme  la  partie  sexuelle  du  mâle;  pour  peu  qu'il  eût  réfléchi  à  cette  opinion,  il  aurait  été  le  pre- 
mier A  la  rejeter.  Linn.,  Svstema  Nat.,  édit..  13, 1. 1.  fol.  3tfSS. 

•  Toi.  Iir,  p.  86. 

•  Coll.  acadëm.,  t.  V,  p.  îUO.  Hist.  de  la  Grenouille,  par  Swammerdam. 
1  Swammerdam  et  Roêiel. 
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Nous  comprenons  dans  le  second  genre  la  petite  grenouille  d'nrbre,  connue  en  France 
sous  le  nom  de  Raine  ou  de  Rainette,  et  six  autres  espèces  qu'il  sera  aisé  de  distinguer 
par  les  pelotes  visqueuses  de  leurs  doigts. 

Nous  composons  enfin  le  troisième  genre,  dans  lequel  se  trouve  le  crapaud  commun,  de 
quatorze  espèces,  dont  le  corps  ni  la  tète  ne  sont  relevés  en  arêtes  saillantes. 

Ces  trente-trois  espèces,  qui  forment  les  trois  genres  des  Grenouilles^  des  Raines  et  des 
Crapauds,  sont  les  seules  que  nous  comptions  dans  la  classe  des  quadrupèdes  ovipares 
sans  queue,  et  auxquelles  nous  avons  cru,  d'après  la  comparaison  exacte  des  descriptions 
des  auteurs,  ainsi  que  d'après  les  individus  conservés  au  Cabinet  du  Roi,  devoir  réduire 
toutes  celles  dont  les  naturalistes  et  les  voyageurs  ont  fait  mention. 
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LA    GRENOUILLE    COMMUNE. 

Rana  osculonta,  Linn.,  Laur.,  Schncid.,  Latr.,  Merr.,  Cuv.,  Fitz. 

C'est  un  grand  malheur  qu'une  grande  ressemblance  avec  des  êtres  ignobles!  Les  gre- 
nouilles communes  sont  en  apparence  si  conformes  aux  crapauds,  qu'on  ne  peut  aisément 
se  représenter  les  unes  sans  penser  aux  autres;  on  est  tenté  de  les  comprendre  tous  dans 
la  disgrâce  à  laquelle  les  crapauds  ont  été  condamnés,  et  de  rapporter  aux  premières  les 
habitudes  basses,  les  qualités  dégoûtantes,  les  propriétés  dangereuses  des  seconds.  Nous 
aurons  peut-être  bien  de  la  peine  à  donner  i\  la  grenouille  commune  la  place  qu'elle  doit 
occuper  dans  l'esprit  des  lecteurs,  comme  dans  la  nature;  mais  il  n'en  est  pas  moins  vrai 
que  s'il  n'avait  point  existé  de  crapauds,  si  Ion  n'avait  jamais  eu  devant  les  yeux  ce  vilain 
objet  de  comparaison  qui  enlaidit  par  sa  ressemblance,  autant  qu'il  salit  par  son  approche, 
la  grenouille  nous  paraîtrait  aussi  agréable  par  sa  conformation,  que  distinguée  par  ses 

Sualités,  et  intéressante  ])ar  les  phénomènes  qu'elle  présente  dans  les  diverses  époques 
e  sa  vie.  Nous  la  verrions  comme  un  animal  utile  dont  nous  n'avons  rien  à  craindre,  dont 
l'instinct  est  épuré,  et  qui,  joignant  à  une  forme  svelte  des  membres  déliés  et  souples,  est 
parée  des  couleurs  qui  plaisent  le  plus  à  la  vue,  et  présente  des  nuances  d'autant  plus 
vives,  qu'une  humeur  visqueuse  enduit  sa  peau  et  lui  sert  devenus. 

Lorsque  lesgrenouilles  communes  sont  hors  del'eau,  bien  loind'avoirla  face  contre  terre, 
et  d'être  bassement  accroupies  dans  la  fange  comme  les  crapauds,  elles  ne  vont  que  par 
sauts  très-élevés;  leurs  pattes  de  derrière,  en  se  pliant  et  en  sedébandant  ensuite,  leur  ser- 
vent de  ressorts;  et  elles  y  ont  assez  de  force  pour  s'élancer  souvent  jusqu'à  la  hauteur 
de  quelques  pieds. 

On  dirait  qu'elles  cherchent  l'élément  de  l'air  comme  le  plus  pur  ;  et  lorsqu'elles 
se  reposent  à  terre,  c'est  toujours  la  tête  haute,  leur  corps  relevé  sur  les  pattes  de 
devant  et  appuyé  sur  les  pattes  de  derrière,  ce  qui  leur  donne  bien  plutôt  l'attitude  droite 
d'un  animal  dont  l'instinct  a  une  certaine  noblesse,  que  la  position  basse  et  boriiontale 
d'un  vil  reptile. 

La  grenouille  commune  est  si  élastique  et  si  sensible  dans  tous  ses  points,  qu'on  ne 
peut  la  loucher,  et  surtout  la  prendre  par  ses  pattes  de  derrière,  sans  que  tout  de  suite 
son  dos  se  courbe  avec  vitesse,  et  que  toute  sa  surface  montre,  pour  ainsi  dire,  les  mouve- 
ments prompts  d'un  animal  agile,  qui  cherche  à  s'échapper. 

Son  museau  se  termine  en  pointe;  les  yeux  sont  gros,  brillants  et  entourés  d*an  eerrle 
couleur  d'or;  les  oreilles  placées  derrière  les  yeux,  et  recouvertes  par  une  membrane; 
les  narines  \ers  le  sommet  du  museau,  et  la  bouche  est  grande  et  sans  dents;  le  corps, 
rétréci  par  derrière,  présente  sur  le  dos  des  tubercules  et  des  aspérités.  Ces  tubercules 
que  nous  avons  remarqués  i-i  souvent  sur  les  quadrupèdes  ovipares,  se  troOTtiit  donc  MM- 


^ 


% 

^ 


^ 

«t 


250 

N 
sous 
pari 

N( 
quat( 

Ce 
Crapi 
sans  • 
des  ai 
toutes 


QCADB 


C'esi 
nouille 
se  repr 
la  disgi 
habitue 
aurons 
occupei 
que  s*il 
objet  de 
la  grenc 

Sualités 
c  sa  vi( 
l'instinc 
parée  di 
vives,  qi 
Lorsq 
et  d'être 
sauts  trè 
vent  de  i 
de  quelq 
On  di 
se  reposi 
devant  et 
d'un  anii 
d'un  vil  I 
Lsi  gre 
peut  la  U 
son  dos  s* 
ments  pn 
Son  ml 
couleur  d 
les  narine 
i^étréci  pa 
que  nous 


LA   UBENOUILLE  . 


LA  BAINE  VERTE. 


Lf.    ChAPAri)  . 


DE  LA  (ÎREXOrFLLR  COMMUNE.  251 

seulement  sur  les  crocodiles  el  les  très-graii<ls  lé/ards  tloiU  ils  consolident  les  dures 
écailles,  mais  encore  sur  des  (juadrupèdes  faibles,  bien  plus  |)eli(s,  qui  ne  ))résenlent 
qu'une  peciu  tendre,  el  n'ont  pour  défense  que  l'élément  qu'ils  habitent  et  Tasile  où  ils 
vont  se  réfugier. 

Le  dessus  du  corps  de  la  grenouille  commune  esl  d'un  \ert  plus  ou  moins  foncé;  le 
dessous  est  blanc  :  ces  deux  couleurs  (|ui  s'accordent  Irès-bien,  <>t  forment  un  assorti- 
ment élégant,  sont  ndevées  par  (rois  raies  jaunes  qui  s'élendent  le  lon^  du  dos;  les  deux 
des  côtés  forment  une  saillie,  et  celle  du  niili(Mi  présente,  au  contraire,  une  espèce  de 
sillon.  A  ces  couleurs  jaune,  verle  et  blanche,  se  mêlent  des  taches  noires  sur  la  partie 
inférieure  du  ventre;  et  à  mesure  (pie  Tanimal  ^rantlit,  ces  taches  s'étendent  sur  tout  le 
dessous  du  corps,  et  même  sur  sa  partie  supérieur!;.  Qu'est-ct;  qui  pourrait  <lonc  faire 
regarder  a\ec  peine  un  être  dont  la  laille  c<t  lêi^ére,  le  mouvement  preste,  l'attitude  gra- 
cieuse? Ne  nous  interdisons  pas  un  plaisir  de  plus;  el,  lorsque  nous  errons  dans  nos 
belles  cam|)ai5nes,  ne  soyons  ])as  faciles  dt*.  voir  les  rives  des  ruisseaux  embellies  par  les 
couleurs  de  ces  animaux  innocents,  et  animées  par  leur>  .^auts  \ifs  et  légers  :  contemplons 
leurs  petites  mano'uvres;  sui\ons-ies  iWs  yeux  au  milieu  des  étangs  paisibles  dont  ils 
diminuent  si  souvent  la  solitude  sans  en  troubler  W  calme;  vovons-les  montrer  sous  les 
oappes  d'eau  les  couleurs  les  plus  agréables,  fendre  en  na^^eant  ces  eaux  tranquilles,  sou- 
vent même  sans  en  rider  la  surface,  el  présenter  les  douces  teintes  que  donne  la  transpa- 
rence des  eaux. 

Les  grenouilles  communes  ont  (piatre  doigts  aux  pieds  de  devant,  comme  la  plupart  des 
salamandres;  les  doigts  des  pieds  de  derrière  sont  au  nombre  de  cin(|,  et  réunis  par  une 
membrane;  dans  les  quatre  pieds,  le  doigt  intérieur  esl  écarté  des  autres,  et  le  plus  gros 
de  tous. 

Elles  varient  par  la  grandeur,  suivant  les  pays  qu'elles  habitent,  la  nourriture  qu'elles 
trouvent,  la*chaleur  qu'elles  éprouvent,  etc.  Dans  les  zones  tempérées,  la  longueur  ordi- 
naire de  ces  animaux  esl  de  deux  à  trois  pouces,  depuis  le  museau  jusqu'à  l'anus.  Les 
pattes  de  derrière  ont  quatre  pouces  de  longueur  quand  elles  sont  étendues,  et  celles  de 
devant  environ  un  pouce  el  demi. 

Il  n'y  a  qu'un  ventricule  dans  le  coMir  de  la  grenouille  commune,  ainsi  que  dans  celui 
des  autres  <|uadrupêdes  o\ipares;  lorsipie  ce  \iscére  a  élé  arraché  du  corps  de  la  gre- 
nouille, il  conserve  son  battement  pendant  sept  ou  huit  minutes,  et  même  pendant  plu- 
sieurs heures,  suivant  M.  de  lialler.  Le  mouvemenl  du  sang  esl  inégal  dans  les  gre- 
nouilles; il  est  poussé  goutte  à  goutte,  et  à  <le  fré(|uentes  reprises;  el  lorsque  ces  animaux 
sont  jeunes,  ils  ouvrent  el  ferment  la  bouche  el  les  yeux  à  chaque  fois  que  leur  cœur  bat. 
Les  deux  lobes  des  poumons  sont  com])osés  d'un  grand  nombre  de  cellules  membra- 
neuses destinées  à  recevoir  l'air,  el  faites  à  peu  prés  comme  les  alvéoles  des  rayons  de 
miel  i;  l'animal  peut  les  tendre  j)en(lanl  un  temps  assez  long,  el  se  rendre  par  là  plus 
léger. 

Sa  vivacité,  et  la  supériorité  de  son  naturel  sur  celui  des  animaux  (|ui  lui  ressemblent 
le  plus,  ne  doivent-elles  pas  venir  de  c(»  ipie,  malgré  sa  petite  taille,  elle  esl  un  des  qua- 
drupèdes ovipares  les  mieux  partagés  |)our  les  sens  extérieurs?  Ses  yeux  soni  en  ell'el  gros 
et  saillants  ainsi  <|ue  nous  l'avons  dit;  sa  |)eau  molle,  qui  n'esl  rrcouxeile  ni  d'êcailles, 
ni  d'enveloppes  osseuses,  esl  sans  ces>e  abreuvée  el  maintenue  dans  sa  si»uplesse  par  une 
humeur  vis<p:euse  (pii  suinte  au  lra\ers  de  ses  pores:  elle  doit  donc  a\oir  la  \ue  trés- 
bonne,  et  le  loucher  un  peu  délicat;  el  ^i  ses  oreilles  sont  recouNcrles  par  une  mem- 
brane, elle  n'en  a  pas  moins  l'ouïe  line,  puisque  ces  organes  renferment  dans  leurs 
cavités  une  corde  élasti((ue  que  l'animal  peut  tendre  à  volonté,  et  (|ni  doit  lui  commu- 
niquer avec  assez  de  précision  les  \ibrations  de  Tair  aî<ité  par  les  corps  sonores. 

Cette  supériorité  dans  la  sensibilité  des  grenouilles  les  rend  plus  dilliciles  sur  la  nature 
de  leur  nourriture;  elles  rejeltenl  tout  ce  (pii  pourrait  présenter  un  commencement  de 
décomposition.  Si  elles  se  nourrisseni  de  \ers,  de  sanj:sues.  de  petits  limaçi)ns,  de  scara- 
bées et  d'autres  insectes  tant  ailés  t][iv  r.on  ailés.  elic>  n'en  prennent  aucun  <prelles  ne 
l'aient  vu  remuer,  comme  si  elles  voulaient  s  assurer  qu'il  vil  encore  :  elles  demeurent 
immobiles  jusqu'à  ce  que  rinsecte  soit  assez  près  d'elles  ;  elles  fondent  alors  sur  lui  avec 
vivacité,  s'élancent  vers  cette  proie,  quelquefois  à  la  hauteur  d'un  ou  deux  pieds,  el  avan- 
cent, pour  l'attraper,  une  langue  enduite  d'inie  mucosité  si  cjluanle,  que  les  insectes  qui  y 

1   Rai,  Synopsis  ftniinoliuin.  p.  2^/,  liond.,  HiO'î 
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touchent  y  sont  aisément  empêtrés.  Elles  avalent  aussi  de  très-petits  limaçons  tout 
entiers  i  :  leur  œsophanee  a  une  grande  capacité  ;  leur  estomac  peut  d'ailleurs  recevoir,  en 
se  dilntnnl.  un  ^rand  volume  de  nourriture;  et  tout  cela  joint  à  Tactivité  de  leurs  sens, 
qui  doit  donner  plus  de  \ivnrilé  h  leurs  appétits,  montre  la  cause  de  leur  espèce  de  vora- 
cité :  car  non-seulemenl  elles  se  nourrisseni  des  trés-pelils  animaux  dont  nous  venons  de 
parler,  mais  encore  elles  avalent  souvent  des  animaux  plus  considérables,  tels  que  de 
jeunes  souris,  de  petits  oiseaux,  et  même  de  petits  canards  nouvellement  éclos,  lors- 
qu'elles peuvent  les  surprendre  sur  le  bord  des  étangs  qu^elles  habitent. 

La  grenouille  commune  sort  souvent  de  Teau,  non-seulement  pour  chercher  sa  nourri- 
ture, mais  encore  pour  s'imprégner  des  rayons  du  soleil.  Bien  loin  d*étre  presque  muette 
comme  plusieurs  quadrupèdes  ovipares,  et  particulièrement  comme  la  salamandre  ter- 
restre, avec  laquelle  elle  a  plusieurs  rapports,  on  Tcntend  de  très-loin,  dès  que  la  belle 
saison  est  arrivée,  et  (pfelle  est  pénétrée  de  la  chaleur  du  printemps,  jeter  un  cri 
qu'elle  répète  pendant  assez  longtemps,  surtout  lorsqu'il  est  nuit.  On  dirait  qu'il  y  a  quel- 
que rapport  de  plaisir  ou  de  peine  entre  la  grenouille  et  l'humidité  du  serein  ou  de  la  rosée; 
et  que  c'est  à  celte  cause  qu'on  doit  attribuer  ses  longues  clameurs.  Ce  rapport  pourrait 
montrer  pourquoi  les  cris  des  grenouilles  sont,  ainsi  qu'on  l'a  prétendu,  d'autant  plus 
forts,  que  le  temps  est  plus  disposé  à  la  pluie,  et  pourquoi  ils  peuvent  par  conséquent 
annoncer  ce  météore. 

Le  coassement  des  grenouilles,  qui  n'est  composé  que  de  sons  rauques,  de  tons  discor- 
dants et  peu  distincts  les  uns  des  autres,  serait  très-désagréable  par  lui-même,  et  quand 
on  n'entendrait  qu'une  seule  grenouille  à  la  fois;  mais  c'est  toujours  en  grand  nombre 
qu'elles  coassent;  et  c'est  toujours  de  trop  près  qu'on  entend  ces  sons  confus,  dont  la 
monotonie  fatigante  est  réunie  h  une  rudesse  propre  à  blesser  l'oreille  la  moins  délicate. 
Si  les  grenouilles  doivent  tenir  un  rang  distingué  parmi  les  quadrupèdes  ovipares,  ce 
n'est  donc  pas  par  leur  voix  :  autant  elles  peuvent  plaire  par  l'agilité  de  leurs  mouve- 
ments et  la  beauté  de  leurs  couleurs,  autant  elles  importunent  prir  leurs  aigres  coasse- 
ments. Les  mâles  sont  surtout  ceux  qui  font  le  plus  de  bruit  ;  les  femelles  n*ontqu*un  gro- 
gnement assez  soiinl  qu'elles  font  entendre  en  enflant  leur  gorge;  mais,  lorsque  les  mâles 
coassent,  ils  gonflent  dechacpie  côté  du  cou  deux  vessies  qui,  en  se  remplissant  d'air,  et 
en  devenant  pour  eux  comme  deux  instruments  retentissants,  augmentent  le  volume  de 
leur  voix.  La  nature,  qui  n'a  pas  voulu  en  faire  les  musiciens  de  nos  campagnes,  n*a 
donné  à  ces  instrumentsque  de  la  force,  et  les  sons  que  forment  les  grenouilles  mâles, sans 
être  plus  agréables,  sont  seulement  entendus  de  plus  loin  que  ceux  de  leurs  femelles. 

Ils  sont  seulement  plus  propres  a  troubler  ce  calme  des  belles  nuits  de  l'été,  ce  silence 
enchanteur  qui  régne  dans  une  verte  prairie,  sur  le  bord  d'un  ruisseau  tranquille,  lors- 
que la  lune  éclaire  de  sa  lumière  paisible  cet  asile  champêtre,  où  tout  goûterait  les  char- 
mes de  la  fraîcheur,  du  repos,  des  parfums  des  fleurs,  et  où  tous  les  sens  seraient  tenus 
dans  une  douce  extase,  si  celui  de  l'ouïe  n'était  désagréablement  ébranlé  par  des  eris 
aussi  aigres  que  forts,  et  de  rudes  coassements  sans  cesse  renouvelés. 

Ce  n'est  pas  seulement  lorsque  les  grenouilles  mules  coassent,  que  leurs  vessies  parais- 
sent u  l'extérieur;  on  peut,  en  pressant  leur  corps,  comprimer  l'air  qu'il  renferme,  eC 
qui,  se  portant  alors  dans  ces  vessies,  en  étend  le  \olumc  et  les  rend  saillantes.  J*ai  aussi 
vu  gonfler  ces  mêmes  vessies  lorsque  j'ai  mis  des  grenouilles  mâles  sous  le  récipient 
d'une  machine  pneumatique,  et  que  j'ai  commencé  d'en  pomper  Pair. 

indépendamment  des  cris  retentissants  et  longtemps  prolongés  que  la  grenouille  mâiê 
fait  entendre  si  souvent,  elle  a  d'ailleurs  un  son  moins  désagréable  et  moins  fort,  dont 
elle  ne  se  sert  que  pour  appeler  sa  femelle  :  ce  dernier  son  est  sourd  et  comme  plaintif, 
tant  il  est  vrai  que  l'accent  de  l'amour  est  toujours  mêlé  de  quelque  douceur. 

Quoique  les  grenouilles  communes  se  plaisent  h  des  latitudes  tràs-clevées,  la  chaleur 
leur  est  assez  nécessaire  pour  qu'elles  perdent  leurs  mouvements,  que  leur  sensibilité 
soit  Irés-aflaiblie.  ot  qu'elles  s'engourdissent  dés  que  les  froids  de  l'hiver  sont  venus. C'est 
communément  dans  quehpie  asile  caché  très-avant  sous  les  eaux,  dans  les  marais  et  dans 
les  lacs,  qu'elles  tombent  dans  la  torpeur  a  laquelle  elles  sont  sujettes.  Quelques-unes 
cependant  passent  la  saison  du  froid  dans  des  trous  sous  terre,  soit  que  des  circonstanees 
locales  les  y  déterminent,  ou  qu'elles  soient  surprises  dans  ces  trous  par  le  degré  de 
froid  qui  les  eofcourdit.  Elles  sont  alimentées,  pendant  le  temps  de  leur  long 

I  Haï,  Synopsis  aniinilium,  p.  Sul. 
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par  une  matière  graisseuse  renfermée  dans  le  tronc  de  la  veine-porte  f .  Cette  graisse 
répare  jusqu'à  un  certain  point  la  substance  du  sang,  et  Tentretient  de  manière  à  ce  qu'il 

Euisse  nourrir  toutes  les  parties  du  corps  qu'il  arrose.  Mais  quelque  sensibles  que  soient 
ïs  grenouilles  au  froid^  celles  qui  habitent  près  des  zones torrides  doivent  être  exemples 
de  la  torpeur  de  l'hiver,  de  même  que  les  crocodiles  et  les  lézards  qui  y  sont  sujets  à  des 
latitudes  un  peu  élevées,  ne  s'engourdissent  pas  dans  les  climats  très-chauds. 

On  tire  les  grenouilles  de  leur  état  d'engourdissement,  en  les  portant  dans  quelque 
endroit  échauffé,  et  en  les  exposant  à  une  température  artificielle,  à  peu  près  semblable 
à  celle  du  printemps.  On  peut  successivement  et  avec  assez  de  promptitude  les  replonger 
dans  cet  état  de  torpeur,  ou  les  rappeler  à  la  vie  par  les  divers  degrés  de  froid  ou  de 
chaud  qu'on  leur  fait  subir.  A  la  vérité,  il  paraît  que  l'aclivité  qu'on  leur  donne  avant 
l€  temps  où  elles  sont  accoutumées  d  la  recevoir  de  la  nature,  devient  pour  ces  animaux 
un  grand  effort  qui  les  fait  bientôt  périr.  Mais  il  esta  présumer  que  si  l'on  réveillait 
ainsi  des  grenouilles  apportées  de  climats  très-chauds,  où  elles  ne  s'engourdissent 
jamais,  bien  loin  de  contrarier  les  habitudes  de  ces  animaux,  on  ne  ferait  que  les  rame- 
ner à  leur  état  naturel,  et  ils  n'auraient  rien  à  craindre  de  l'activité  qu'on  leur  rendrait. 
On  est  même  parvenu,  par  une  chaleur  artificielle,  à  remplacer  assez  la  chaleur  du  prin- 
temps, pour  que  des  grenouilles  aient  éprouvé,  l'une  auprès  de  l'autre,  les  désirs  que 
leur  donne  le  retour  de  la  belle  saison.  Mais,  soit  par  défaut  de  nourriture,  soit  par 
une  suite  des  sensations  qu'elles  avaient  éprouvées  trop  brusquement,  et  des  efforts 
qu'elles  avaient  faits  dans  un  temps  où  communément  il  leur  reste  à  peine  la  plus  fai- 
ble existence,  elles  n'ont  pas  survécu  longtemps  a  une  jouissance  trop  hâtée  2. 

Les  grenouilles  sont  sujettes  à  quitter  leur  peau,  de  même  que  les  autres  quadrupèdes 
ovipares;  mais  cette  peau  est  plus  souple,  plus  constamment  abreuvée  par  un  élément 
qui  la  ramollit,  plus  sujette  à  être  altérée  par  les  causes  extérieures;  d'ailleurs  les  gre- 
nouilles, plus  voraces  et  mieux  conformées  dans  les  organes  relatifs  h  la  nutrition,  pren- 
nent une  nourriture  plus  abondante,  plus  substantielle,  et  qui,  fournissant  une  plus 
grande  quantité  de  nouveaux  sucs,  forme  plus  aisément  une  nouvelle  peau  au-dessous  de 
rancienne.  Il  n'est  donc  pas  surprenant  que  les  grenouilles  se  dépouillent  très-souvent  de 
leur  peau  pendant  la  saison  où  elles  ne  sont  pas  engourdies,  et  qu'alors  elles  en  produi- 
sent une  nouvelle  presque  fous  les  huit  jours  :  lorsque  l'ancienne  est  séparée  du  corps  de 
ranimai,  elle  ressemble  à  une  mucosité  délavée. 

C'est  surtout  au  retour  des  chaleurs  que  les  grenouilles  communes,  ainsi  que  tous  les 
quadrupèdes  ovipares,  cherchent  à  s'unir  avec  leurs  femelles;  il  croit  alors  au  pouce  des 
pieds  de  devant  de  la  grenouille  mâle,  une  espèce  de  verrue  plus  ou  moins  noire,  et  garnie 
de  papilles  5.  Le  mâle  s'en  sert  pour  retenir  plus  facilement  sa  femelle  4;  il  monte  sur 
son  dos,  et  l'embrasse  d'une  manière  si  étroite  avec  ses  deux  pattes  de  devant,  dont  les 
doigts  s'entrelacent  les  uns  dans  les  autres.  (|u'il  faut  employer  un  peu  de  force  pour  les 
séparer,  et  qu'on  n'y  parvient  pas  en  arrachant  les  pieds  de  derrière  du  mâle.  M.  l'abbé 
Spallanzani  a  même  écrit  qu'ayant  coupé  la  tète  à  un  mâle  qui  était  accouplé,  cet  animal 
ne  cessa  pas  de  féconder  pendant  quelque  temps  les  œufs  de  sa  femelle,  et  ne  mourut  qu'au 
bout  de  quatre  heures  5.  Quelque  mouvement  que  fasse  la  femelle,  le  mâle  la  retient 
arec  ses  pattes,  et  ne  la  laisse  pas  échapper,  même  quand  elle  sort  de  l'eau  6  :  ils  nagent 
ainsi  accouplés  pendant  un  nombre  de  jours  d'autant  plus  grand,  que  la  chaleur  de 
ralroosphère  est  moindre,  et  ils  ne  se  quittent  point  avant  que  la  femelle  ait  pondu  ses 
œufs  7.  C'est  ainsi  que  nous  avons  vu  les  tortues  de  mer  demeurer  pendant  longtemps 
intimement  unies,  et  voguer  sur  la  surface  des  ondes,  sans  pouvoir  être  séparées  l'une  de 
l'autre. 

Au  bout  de  quelques  jours,  la  femelle  pond  ses  œufs,  en  faisant  entendre  quelquefois 
un  coassement  un  peu  sourd;  ces  œufs  forment  une  espèce  de  cordon,  étant  collés  ensem- 

I  Malpiçhi. 

3  Mémoires  de  M.  GIcditsch.  dans  ceux  de  rAcadémic  de  Prusse. 

3  Roêscl,  p.  5i. 

4  Linncc,  vraisemblablement  d'après  FrrdéricMcnsius,  a  éiô  tenté  de  regarder  celle  espèce  de  ver- 
rue, eomme  la  partie  sexuelle  du  maie;  pour  peu  qu'il  eût  réfléchi  à  cette  opinion,  il  aurait  clé  le  pre- 
mier &  la  rejeter.  Linn.,  Svstema  Xat.,  édit..  13. 1. 1,  fol.  355. 

8  Vol.  III,  p.  86.  ' 

•  Coll.  acadëm.,  t.  V,  p.  iUO.  Hist.  de  la  Grenouille,  par  Swammerdam. 
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1)1(»  par  uiH'  hjjilirro  ^'hiircii^ic  Hoiii  ils  si;nt  nidiiits;  lo  m;Ur  saisi!  le  moment  où  ils  sor- 
Icnt  (!<»  rainis  do  la  IVnH'lh*,  pour  li»-;  arro«M*  dr  sa  licpinir  sôminair,  en  répétanf 
plusioiirs  lois  un  ni  parlinilior:  cl  il  pnil  les  liVonder  d*aiifant  plus  aisément,  que  son 
corps  dôpasso  L'oiniiuinômoiil  par  |j*  bas  col  ni  do  sa  rompaîrne  :  il  se  sépare  ensuite  d'elle, 
ol  nrominoiico  à  najxor  ainsi  (jifà  romiior  sos  pallos  avoc  ajîilitô,  cpioiqu'i!  ait  passé  In 
plus  frrando  parlio  du  temps  dj»  son  union  avoc  sa  lemollo  dans  une  Ki'andc  immobilité,  et 
(lanscoKo  ospne  do  coiifrarliou  (pii  îuronipaî^'uo  »|i:ol<pn'fois  los  sensations  trop  vi\ps  i. 

Dans  lo>  dilloron(o^ol)S(M'v:ilions  cpio  nous  avons  l'ai  (os  sur  les  uMifs  dos  ^renouillos,  et 
sur  los  oliaiiîTonionls  »pi'ollos  suhi>son(  avani  do  (lo\onir  adullos,  nous  avons  vu,  dans  les 
oMifs  nouvolionionl  pondus,  un  potil  «^iohuio.  noir  d'un  vùU'  et  hlnncliàlre  de  Tautre, 
|>lacô  au  ri'ulro  d'un  aulro  î:lolMilo,don(  la  suhsianoo  Klulinouso  o(  transparente  doit  servir 
de  nourriluro  à  l'enihrxon.  ol  osi  r(ni(onuo  dans  doux  enveloppes  membraneuses  et  con- 
conlri(pios  :  ro  son!  vo^^  nionihianos  (|ui  i'0[)réson(ont  la  ro(pio  do  ToMif  2. 

Après  un  leinps  plus  ou  moins  U)\\\i,  suixant  la  loniprraturo,  le  {{lobule  noir  d*un  rôté 
o!  blanrliîUro  do  l'aulro  se  développe  ol  prend  le  nom  do  TrUiniT»:  cet  embryon  déehirfî 
alors  les  enveloppes  dans  les»pielles  il  élail  renfermé,  ol  naj^o  dans  la  liqueur  glaireuse 
qui  IVrivironno  ol  tpii  s'élond  el  se  délaie  dans  IVau,  où  elle  IJoMe  sous  Tapparence  d'une 
maliore  nuajronso;  il  eonser\o  pendant  (piebpio  ton»ps  son  cordon  ombilical,  qui  est  atla- 
cbé  à  la  loto  au  lieu  do  rétro  au  \ontro,  ainsi  cpio  dans  la  plupart  des  autres  animaux;  il 
sort  (le  temps  on  temps  do  la  matière  jjluanto,  eomme  pour  essayer  ses  forces;  mais  il 
rentre  souvent  dans  cotte  petite  masse  llottanto  qui  peut  le  soulenfr;  il  y  revient  non-seu- 
lement pour  se  ropost'r,  mais  encore  pour  prendre  do  la  nourriture.  Cependant  il  grossit 
toujours;  on  distinguo  bientôt  sa  této,  sa  poitrine,  son  \entre  et  sa  queue,  dont  il  se 
sert  pour  se  mouvoir. 

La  iKUirbe  dos  têtards  nVsl  point  placée,  comme  dans  la  grenouille  adulte,  au-devant 
de  la  tète,  mais  on  (piobpie  sorte  sur  la  poitrine;  aussi  lorsqu'ils  veulent  saisir  quelque 
objet  qui  flotte  à  la  surfa'-o  do  Peau,  ou  cba^ser  Tair  enfermé  dans  leurs  poumons,  ils  se 
renversent  sur  le  dos,  connue  les  poissons  ddul  la  bouche  o>\  située  au-dessous  du  corps: 
et  ils  exécutent  ce  inou\einen(  a\oc  tant  de  \i(osNO  (pie  Tiril  a  do  la  peine  à  le  suivre  4. 

Au  bout  de  (piin/.«*  jour-,  los  veux  paraissent  quidqiiefdis  encore  fermés,  mais  on 
découvre  les  premiers  liuéainenis  (\rs  pâlies  dcMli'iriére  .">.  A  mesure  rjuVIIos  croissent,  la 
peau  (pli  los  re\ét  s*ét(Mid  on  propiution  a.  Les  endroil>où  soroi»t  les  (b)i^ls  sont  marqués 
par  do  petits  bouton^;  et,  (pioiqu'il  iiA  ait  encore  aucun  os,  la  forme  du  pied  est  ti'és- 
reconnaissablo.  Les  pallos  do  (le\ant  restent  encore  cntiéroment  cachées  sous  Tenvcloppe  : 
plusieurs  fois  les  pattes  do  doxant  sont  au  contraire  los  pr«'miéros  qui  paraissent. 

(l'est  ()rdinair(Mnont  doux  mois  après  (pi'ils  ont  couiniencé  de  se  dé\e|oppor,  que  les 
têtards  (piitient  leur  enveb)ppo  pour  prendre  la  vraie  forme  de  };ronoui||e.  IVabnrd  la 
\HK\M  extérieure  >e  fend  sur  le  «bis.  pré«i  de  bi  >érilable  télé  (pii  passe  par  la  fonte  qui 
\ieut  dose  taii-e.  .Noiis  a\ons  \u  alors  la  membrane,  (jui  .ser\ait  do  bouche  au  têtard,  se 
retirer  on  arriére  et  faire  partie  de  la  dépouille.  Los  pattes  de  de\ant  commencent  à 
sortir  ol  à  se  déployer;  el  la  dépouille  toujoui's  repoussèo  en  arrière,  laisse  enfin  à  décou- 
\ort  le  corps,  les  pattes  i\v  derrière,  et  la  (juoae  (pii,  diminuant  toujours  de  volume, 
finit  par  s*ob!itér«*r  el  disparaître  onlièroinont  t. 

Cette  manière  do  se  dé\olo|î|)er  «'sl  comninoo,  à  tr-és-|)ou  prés,  à  lous  les  quadrupèdes 
o\iparos  sans  (pioiio  :  (piebpie  éloi^'née  (prello  |)îiraisse.  au  premier  coup  dœil,  de  celle 
do*  aulro^i  îivipaie^jon  reronnaiira  aisémeni,  si  nu  rexaniinoa\oc  atlenlion,  que  ce  qu'elle 
a  de  parliiuli*!' M'  réduil  à  d«Mix  jniinls. 


, iMlll. 

ri  Mi'iii.  p.  7*.M>,  Li'vdi'.  ITÔS. 
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Premièrement,  Tcmbryon  renrermé  dans  i*œiif  en  sort  beaucoup  plus  tôt  que  dans  la 
plupart  des  autres  ovipares,  avant  même  que  toutes  ses  parties  soient  développées,  et  que 
ses  os  et  ses  cartilages  soient  formés. 

Secondement,  cet  embi-yon  ù  demi  développé  est  renfermé  dans  une  membrane,  et, 
pour  ainsi  dire,  dans  un  second  œuf  trés-souple  et  très-transparent,  aucpiel  il  y  a  une 
ouverture  qui  peut  donner  passage  à  la  nourriture.  Mais  de  ces  deux  faits,  le  premier 
ne  doit  être  considéré  que  comme  un  très-léger  changement,  et,  pour  ainsi  dire,  une 
simple  abréviation  dans  la  durée  des  premières  opérations  nécessaires  au  développement 
des  animaux  qui  viennent  d'un  œuf  :  cette  manière  particulière  peut  avoir  lieu  sans  que 
le  fœtus  en  souffre,  parce  que  le  têtard  n'a  presque  pas  besoin  de  force  ni  de  membres 
pour  les  divers  mouvements  qu'il  exécute  dans  Teau  qui  le  soutient,  et  autour  de  la  sub- 
stance transparente  et  glaireuse  où  il  trouve  à  sa  portée  une  nourriture  analogue  à  la 
faiblesse  de  ses  organes. 

A  l'égard  de  cette  espèce  de  sac  dans  lequel  la  grenouille  ainsi  que  ta  raine  et  le  cra- 
paud sont  renfermés  pendant  les  premiers  temps  de  leur  vie  sous  la  forme  de  têtard,  et 
3UÎ  présente  une  ouverture  pour  que  la  nourriture  puisse  parvenir  au  jeune  animal,  on 
oit,  ce  me  semble,  le  considérer  comme  une  espèce  de  second  œuf,  ou,  pour  mieux  dire, 
de  seconde  enveloppe  dont  Tanimal  ne  se  dégage  qu'au  moment  qui  lui  a  été  véritablement 
fixé  pour  èclore  :  ce  n'est  que  lorsque  ta  grenouille  ou  le  crapaud  font  usage  de  tous 
leurs  membres,  que  Ton  doit  les  regarder  comme  véritablement  éclos.  Ils  sont  toujours 
dans  un  œuf  tant  qu'ils  sont  sous  la  forme  de  têtard;  mais  cet  œuf  est  percé  parce  qu'il 
ne  renferme  point  la  nourriture  nécessaire  au  fœtus,  et  parce  que  ce  dernier  est  obligé 
d'aller  chercner  sa  subsistance,  soit  dans  l'eau,  soit  dans  la  substance  glaireuse  qui 
flotte  avec  l'apparence  d'une  matière  nuageuse. 

Le  têtard,  à  le  bien  considérer,  n'est  donc  qu'un  œuf  souple  et  mobile,  qui  peut  se 
prêter  à  tous  les  mouvements  de  l'embryon.  Il  en  serait  de  même  de  tous  les  œufs,  et 
même  de  ceux  de  nos  poules,  si,  au  lieu  d'être  solides,  et  formés  d'une  substance  crétacée 
et  dure,  ils  étaient  composés  d'une  membrane  très-molle,  très-flexible  et  transparente. 
Le  poulet  qui  y  serait  contenu  pourrait  exécuter  quelques  mouvements  quoique  renfermé 
dans  celte  enveloppe,  qui  se  préternit  à  son  action;  il  le  pourrait  surtout  si  ces  mouve- 
ments n'étaient  pas  contrariés  par  les  aspérités  des  surfaces  et  les  Inégalités  du  terrain, 
et  si  au  contraire  ils  avaient  lieu  au  milieu  de  l'eau  qui  soutiendrait  l'œuf  et  le  fœtus,  et 
ne  leur  opposerait  qu'une  faible  résistance.  Ces  mouvements  seraient  comme  ceux  d'un 
petit  animal  qu'on  renfermerait  dans  un  sac  d'une  matière  souple. 

Que  se  passe-t-il  donc  réellement  dans  le  développement  des  grenouilles,  ainsi  que  des 
autres  quadrupèdes  ovipares  sans  queue?  Leurs  œufs  ont  plusieurs  enveloppes;  les  plus 
extérieures,  qui  environnent  le  globule  noir  et  blanchâtre,  ne  subsistent  que  quelques 
jours;  la  plus  intérieure,  qui  est  très-molle  et  très-souple,  peut  se  prêter  à  tous  les  mou- 
vements d'un  animal  quia  f:haque  instant  acquiert  de  nouvelles  forces;  elle  s'étend  à 
mesure  qu'il  grandit;  elle  est  percée  d'une  ouverture  que  l'on  n'aurait  pas  dû  appeler  bouche, 
car  ce  n'est  pas  précisément  un  organe  particulier,  mais  un  passage  pour  la  nourriture 
nécessaire  A  la  jeune  grenouille,  au  jeune  crapaud,  ou  à  la  jeune  raine  :  et  comme  les 
œufs  des  grenouilles,  des  raines  et  des  crapauds,  sont  communément  pondus  dans  l'eau, 

Ïui,  pendant  le  printemps  et  l'été,  est  moins  chaude  que  la  terre  et  l'air  de  l'atmosphère, 
s  éprouvent  une  chaleur  moins  considérable  que  ceux  des  lézards  et  des  tortues  qui  sont 
déposes  sur  les  rivages,  de  manière  h  être  échaufl'és  par  les  rayons  du  soleil  :  il  n'est 
donc  pas  surprenant  que,  par  exemple,  les  petites  grenouilles  soient  renfermées  dans 
leurs  enveloppes  pendant  deux  mois,  ou  en\iron,  et  que  ce  ne  soit  qu'au  bout  de  ce 
temps  qu'elles  éclosent  véritablement  en  quittant  la  forme  de  têtard,  tandis  que  les 
lézards  et  les  tortues  sortent  de  leurs  œufs  après  un  assez  petit  nombre  de  jours. 

A  l'égard  de  la  queue  qui  s'oblitère  dans  les  gienouilles,  dans  les  crapauds  et  dans  les 
raines,  ne  doivent-ils  pas  perdre  facilement  une  portion  de  leur  corps,  qui  n'est  soutenue 

fiar  aucune  partie  osseuse,  et  qui  d'ailleurs,  toutes  les  fois  qu'ils  nagent,  oppose  à  l'eau 
e  plus  d'action  et  de  résistance?  Au  reste,  cette  sorte  de  tendance  de  la  nature  t\  donner 
une  queue  aux  grenouilles,  aux  crapauds  et  aux  raines,  ainsi  qu'aux  lézards  et  aux 
tortues,  est  une  nouvelle  preuve  des  rapports  qui  les  lient,  et,  en  quelque  sorte,  de  l'unité 
du  modèle  sur  lequel  les  quadrupèdes  ovipares  ont  été  formés. 

Les  couleurs  des  grenouilles  communes  ne  sont  jamais  si  vives  qu'après  leur  accouple- 
ment; elles  pâlissent  plus  ou  moins  ensuite,  et  deviennent  quelquefois  assez  ternes  et 
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assez  rousses  pour  avoir  fait  croire  nu  peuple  de  plusieurs  pays  que,  pendant  l*été,  les 
grenouilles  se  mélamorphosent  en  crapauds. 

Lorsqu'on  ne  blesse  les  jzrenouilles  que  dans  une  seule  de  leurs  parties,  il  est  très-rare 
qne  toute  leur  organisai  ion  sVn  ressente,  et  que  Tensemble  de  leur  mécanisme  soit 
dérangé  au  point  de  les  faire  périr.  Bieu  plus,  lorsqu'on  leur  ouvre  le  corps,  et  qu'on 
en  arrache  le  rreur  e(  les  entrailles,  elles  ne  conservent  pas  moins  pendant  quelques 
moments  leurs  niouvenienls  arroutuniés  t  :  elles  les  conservent  aussi  pendant  quelque 
temps  lorsqu'elles  ont  ))erdu  presque  (oui  leur  sang;  et  si  dans  cet  clalelles  sont  exposées 
à  raclion  engounlissanle  du  froid,  leur  sensibilité  s'éteint,  mais  se  ranime  quand  le  froid 
se  dissipe  très-proniplement.  et  elles  sortent  de  leur  torpeur  comme  si  elles  n'avaient 
éprouvé  aucun  anident  ^.  Aussi,  malgré  le  grand  nombre  de  dangers  auxquels  elles  sont 
exposées,  doivent-elles  comnuinénient  vivre  ])endnnt  un  temps  assez  long  relativement  à 
leur  volume. 

Les  grenouilles  étant  accoutumées  à  demeurer  un  peu  de  temps  sons  l'eau  sans  respirer, 
et  leur  cœur  étant  conformé  de  manière  a  pouvoir  battre  sans  être  mis  en  jeu  par  leurs 
poumons  comme  celui  des  animaux  mieux  organisés,  il  n'est  pas  surprenant  qu'elles 
vivent  aussi  pendant  un  pfui  de  temps  dans  un  vase  dont  on  a  pompe  l'air,  ainsi  que  Font 
éprouvé  plusieurs  physiciens,  et  que  je  l'ai  éprouvé  souvent  moi-même  5.  On  peut  même 
croire  que  l'espèce  de  malaise  ou  de  douleur  qu'elles  ressentent  Iorsqu*on  commence  i 
ôler  l'air  du  récipient  tient  plutôt  a  la  dilatation  subite  et  forcé.c  de  leurs  vaisseaux, 
produite  par  la  raréfaction  de  l'air  renfermé  dans  leur  corps,  qu'au  défaut  d'un  nouvel 
air  extérieur.  Il  n'est  pas  surprenant  d'après  cela  qu'elles  vivent  plus  longtemps  que 
beaucoup  d'autres  animaux,  ainsi  que  les  crapauds  et  les  salamandres  aquatiques,  dans 
des  vases  dont  Pair  ne  peut  pas  se  renouveler  4. 

Les  grenouilles  sont  dévorées  par  les  serpents  d'eau,  les  anguilles,  les  brochets,  les 
taupes,  les  putois,  les  loups  5,  les  oiseaux  d'eau  et  de  rivage,  etc.  Comme  elles  fournissent 
un  aliment  utile,  etquemémecertainespartiesdeleur  corps  forment  un  mets  très-agréable, 
on  les  recherche  avec  soin  ;  on  a  plusieurs  manières  de  les  pécher;  on  les  prend  avec  des 
filets,  à  la  clarté  des  flambeaux  qui  les  effraient  et  les  rendent  souvent  comme  immobiles, 
ou  bien  on  les  pèche  à  la  ligne  avec  des  hameçons  qu'on  garnit  dé  vers,  d'insectes,  ou 
simplement  (Pun  morceau  dVtofle  rouge  ou  couleur  de  chair;  car,  ainsi  que  nous  l'avons 
dit.  les  grenouilles  sont  goulues;  elles  saisissent  avidement  et  retiennent  avec  obstina- 
tion tout  ce  qu'on  leur  présente  G.  M.  Bourgeois  rapporte  qu'en  Suisse  on  les  prend  d'une 
manière  plus  prompte  par  le  moyen  de  grands  râteaux  dont  les  dents  sont  longues  et  ser- 
rées :  on  enfoitce  le  râteau  dans  l'eau,  et  on  ramène  les  grenouilles  A  terre,  en  le  retirant 
avec  précipitation  7. 

On  a  employé  avec  succès  en  médecine  les  dilTérentes portions  du  corps  de  la  grenouille, 
ainsi  que  son  Irai  auquel  ou  fait  subir  difléreutes  préparations,  tant  pour  conserver  sa 
vertu  pendant  longtemps,  que  pour  ajoutera  rellicacilé  de  ce  remède  8. 

La  grenouille  commune  habite  presque  tous  les  pays.  On  la  trouve  très-avant  vers  le 
nord, et  même  dans  la  Laponie  suédoise  9  ;  elle  vît  dans  la  Caroline  et  dans  la  Virginie,  où 
elle  est  si  agile,  au  rapport  de  plusieurs  voyageurs,  qu'elle  peut,  en  sautant,  franchir  an 
intervalle  de  quinze  à  dix-huit  pieds. 

Nous  allons  maintenant  présenter  rapidement  les  détails  relatifs  aux  grenouilles  diffé- 
rentes de  la  grenouille  commune,  et  que  l'on  rencontre  dans  nos  contrées  ou  dans  les  pays 
étrangers  :  nous  allons  les  considérer  comme  des  espèces  distinctes;  peut-être  des  observa» 
lions  plus  étendues  nous  «diligeront-elles,  dans  la  suite,  i\  en  regarder quelques-unoscomme 
de  simples  \arie(és  dépendantes  du  climat,  ou  tout  au  plus  comme  des  races  constantes; 
nous  nous  contenierons  de  rapporter  les  diiïérences  qui  les  séparent  de  la  grenouille  com- 
mune, tant  dans  leur  conformation  que  dans  leurs  habitudes. 

«  Uiii.  Synn)isis  iiicllirMhrn  iiiiiiiialiiiiii.  Lfiiidr..  Ki*.).'),  p.  2i8. 

•i  Vovrz  ii  ce  »iij('t  Ifs  t)|ji\n  s  (hf  .M.  l';ililir  Spall:iiizuiii.  Truductiriii  dr  M.  Scniirbicf,  vol.  K  p.  112. 

Ti  Ridi.  v\  I.fMMiN  de  |di\  ^i(|ii«' rxiM'iiiUfiiliilr.  |i:ir  ruldn-  Nollct.  I.  IN.  p.  270. 

t  V<i\r/  les  OKii\r("«  di*  M.  l'iildic  Sp:ilt:inztfiii.  tr;idiii-tiuii  di*  .M.  Sciiiu'birr.  vol.  Il,  p.  liJOctSUiv. 

'•  M.  DiiulKMituii  cil  (I  ti-mivr  dans  rotoniiic  d*uii  Idui). 

u  Laureiiti  spécimen  nicdicum.  Vienne.  I7()8.  p.  13i. 

";  I)ii-t.  d'Ilist.  nnl..  p:ir  .M.  Viilmont  de  Romnre.  itrticlc  des  Gren'juiileê, 
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0  Voyez.  dnn>  In  roiitinnntinn  di-  l'IIi^luire g.'iii'inlc  dis  Vovnges,  t.  LXXVI, èdit.  in-13, la  deMFÎp* 
ion  de  la  Lnponie  uièdoi^e.  psir  .M.  Pierre  ll.r^i-^irflnni.  tr.iduilcparM.  do  Kêralio  de  Gourlijr. 


DE  LA  ROUSSE.  âB7 

LA  ROUSSE. 
Kbna  temporaria,  Litin.,  Schncid.,  C'iv.,  Datid.,  Merr.,  Fitz. 

Il  est  aisé  de  distinguer  cette  grenouille  d'avec  les  autres,  par  une  tache  noire  qu'elle  a 
entre  les  yeux  et  les  pattes  de  devant.  Elle  parait,  au  premier  coup  d*œil,  n'être  qu'une 
tariété  de  la  grenouille  commune;  mais  comme  elle  habite  dans  le  même  pays,  comme 
elle  vit,  pour  ainsi  dire,  dans  les  mêmes  étangs,  et  qu'elle  en  diiTère  cependant  constamment 
par  quelques-unes  de  ses  habitudes  et  par  ses  couleurs ,  on  ne  peut  pas  rapporter  ses 
earaclères  distinctifs  à  la  ditrérencc  du  climat  ou  de  la  température,  cl  l'on  doit  la  consi- 
dérer comme  une  espèce  particulièie.  Elle  a  le  dessus  du  corps  d'un  roux  obscur,  moins 
foncé  quand  elle  a  renouvelé  sa  peau^  et  qui  devient  comme  marbré  vers  le  milieu  de  l'été. 
Le  ventre  est  blanc  et  tacheté  de  noir  à  mesure  qu'elle  vieillit.  Les  cuisses  sont  rayées  de 
bron. 

Elle  a  au  bout  de  la  langue  une  petite  échancrure  dont  les  deux  pointes  lui  servent  à 
saisir  les  insectes  qu'elle  retient,  en  même  temps,  par  l'espèce  de  glu  dont  sa  langue  est 
enduite,  et  sur  lesquels  elle  s'élance  comme  un  trait,  dès  qu'elle  les  voit  à  sa  portée.  On 
Fa  appelée  la  Muette^  par  comparaison  avec  la  grenouille  commune,  dont  les  cris  désagréa- 
bles et  souvent  répétés  se  font  entendre  de  très-loin.  Cependant,  dans  le  temps  de  son 
accouplement  ou  lorsqu'on  la  tourmente,  elle  pousse  un  cri  sourd,  semblable  à  une  sorte 
de  grognement,  et  qui  est  plus  fréquent  et  moins  faible  dans  le  mâle. 

Les  grenouilles  rousses  passent  une  grande  partie  de  la  belle  saison  à  terre.  Ce  n'est 
que  vers  la  fin  de  l'automne  qu'elles  regagnent  les  endroits  marécageux;  et,  lorsque  le 
ïTtAA  devient  plus  vif,  elles  s'enfoncent  dans  le  limon  du  fond  des  étangs,  où  elles  demeu- 
rent engourdies  jusqu'au  retour  du  printemps.  Mais,  lorsque  la  chaleur  est  revenue, elles 
sont  rendues  à  la  vie  et  au  mouvement.  Les  jeunes  regagnent  alors  la  terre  pour  y  cher- 
cher lear  nourriture  :  celles  qui  sont  âgées  de  trois  ou  quatre  ans,  et  qui  ont  atteint  le 
degré  de  développement  nécessaire  à  la  reproduction  de  leur  espèce,  demeurent  dans  l'eau 
jusqu'à  ce  que  la  saison  des  amours  soit  passée.  Elles  sont  les  premières  grenouilles  qui 
8*accoupIent,  comme  les  premières  ranimées.  Elles  demeurent  unies  pendant  quatre  jours 
ou  environ. 

Les  grenouilles  rousses  éprouvent,  avant  d'être  adultes,  les  mêmes  changements  que 
les  grenouilles  communes;  mais  il  parait  qu'il  leur  faut  plus  de  temps  pour  les  subir,  et 
que  ce  n'est  qu'à  peu  près  au  bout  de  trois  mois  qu'elles  ont  la  forme  qu'elles  doivent 
conserver  pendant  toute  leur  vie. 

Vers  la  fin  de  juillet ,  lorsque  les  petites  grenouilles  sont  entièrement  ccloses,  et  ont 
quitté  leur  état  de  têtard,  elles  vont  rejoindre  les  autres  grenouilles  rousses  dans  les  bois 
et  dans  les  campagnes.  Elles  partent  le  soir,  voyagent  toute  la  nuit,  et  évitent  d'être  la 
proie  des  oiseaux  voraces,  en  passant  le  jour  sous  les  pierres  et  sous  les  différents  abris 

Ju'elies  rencontrent,  et  en  ne  se  remettant  en  chemin  que  lorsque  les  ténèbres  leur  ren- 
ent  la  sûreté.  Cependant,  malgré  cette  espèce  de  prudence,  pour  peu  qu'il  vienne  à  pleu- 
Toir,  elles  sortent  de  leurs  retraites  pour  s'imbiber  de  l'eau  qui  tombe. 

Comme  elles  sont  très-fécondes  et  qu'elles  pondent  ordinairement  depuis  six  cents 
jusqu'à  onze  cents  œufs,  il  n'est  pas  surprenant  qu'elles  se  montrent  quelquefois  en  si 
grand  nombre,  surtout  dans  les  bois  et  les  terrains  humides,  que  la  terre  en  parait  toute 
couverte. 

La  multitude  des  grenouilles  rousses  qu'on  voit  sortir  de  leurs  trous  lorsqu'il  pleut  a 
donné  lieu  à  deux  fables;  l'on  a  dit  non-seulement  qu'il  pleuvait  quelquefois  des  gre- 
nouilles, mais  encore  que  le  mélange  de  la  pluie  avec  des  grains  de  poussière  pouvait  les 
engendrer  tout  d'un  coup.  L'on  ajoutait  que  ces  grenouilles  ainsi  tombées  des  nues,  ou 
produites  d'une  manière  si  rapide  par  un  mélange  si  bizarre,  s'en  allaient  aussi  prompte- 
ment  qu'elles  étaient  venues,  et  qu'elles  disparaissaient  aux  premiers  rayons  du  soleil. 

Pour  peu  qu'on  eût  voulu  découvrir  la  vérité,  on  les  aurait  trouvées,  avant  la  pluie, 
sous  des  las  de  pierres  et  d'autres  abris,  où  on  les  aurait  vues  cachées  de  nouveau  après  la 

finie,  pour  se  dérober  à  une  lumière  trop  vive  t;  mais  on  aurait  eu  deux  fables  de  moins 
raconter,  et  combien  de  gens  dont  tout  le  mérite  disparaît  avec  les  faits  merveilleux  ! 
On  a  prétendu  que  les  grenouilles  rousses  étaient  vcnimouses  ;  on  les  mange  cependant 

1  Roêsel,  pages  13  et  li. 


2»8  HISTOIRE  NATURELLE 

dans  quelques  contrées  d'Allemagne;  et  M.  Laurent!  avant  fait  mordre  ane  de  ces  gre« 
nouilles  par  de  petits  lézards  gris,  sur  lesquels  le  moindre  venin  agit  avec  force,  ils  n'en 
furent  point  incommodés  i.  Kilos  sont  en  très-grand  nombre  dans  Tlle  de  Sardaignes, 
ainsi  que  dans  presque  toute  TEurope;  il  parait  qu'on  les  trouve  dans  TAmérique  septen- 
trionale, et  qu'il  faut  leur  rapporter  les  grenouilles  appelées  grenouilles  de  terre  par 
Catcshy  5,  et  qui  habitent  la  Virginie  et  la  Caroline.  Ces  dernières  paraissent  préférer, 
pour  leur  nourriture,  les  insectes  qui  ont  la  propriété  de  luire  dans  les  ténèbres,  soit  que 
cet  aliment  leur  convienne  mieux,  ou  qu'elles  puissent  l'apercevoir  et  le  saisir  plus  facne- 
ment  lorsqu'elles  cherchent  leur  pâture  pendant  la  nuit.Catesby  rapporte  en  eueX  qu'étant 
dans  la  Caroline,  hors  de  sa  maison,  au  commencement  d'une  nuit  très-chaude,  quelqu^un 
(|ui  raccompagnait  laissa  tomber  de  sa  pipe  un  peu  de  tabac  brûlant  qui  fut  saisi  et  avalé 
par  une  grenouille  de  trrre,  fnpie  auprès  d'eux,  et  dont  l'humeur  visqueuse  dut  amortir 
l'ardeur  du  tabac.  (]ntesby  essaya  de  lui  présenter  un  petit  charbon  de  bois  allumé,  qui 
fut  avalé  et  éteint  do  môme.  Il  éprouva  constamment  que  les  grenouilles  terrestres  saisis- 
saient tous  les  petits  corps  enflammés  qui  étaient  à  leur  portée,  et  il  conjectura,  d'après 
cela,  qu'elles  devaient  rechercher  les  vers  ou  les  insectes  luisants  qui  brillent  en  grand 
nombre  pendant  les  nuits  d'été,  dans  la  Caroline  et  dans  la  Virginie  4. 

LA  PLUVIALE. 

Bombiiiutor  igncus,  Merr.,  Fitz.;  Haiia  bombiiia  et  variegata,  Linn.  ;  Rana  campanisona,  Laur.  ;  Bufo 

bomhiiius,  Latr..  Daud.  j  Raiia  igiiea,  Shaw. 

Cette  grenouille  est  couverte  de  verrues,  ce  qui  sert  à  la  distinguer  d'avec  les  autres.  La 
partie  postérieure  du  corps  est  obtuse  et  parsemée  en  dessous  de  petits  points.  Elle  t 
quatre  doigts  aux  pieds  de  devant,  et  cinq  doigts  un  peu  séparés  les  uns  des  autres  aux 
pieds  de  derrière.  On  la  trouve  dans  plusieurs  contrées  de  l'Europe.  Elle  s'y  montre  sou- 
vent en  grand  nombre,  après  les  pluies  du  printemps  ou  de  l'été,  ainsi  que  la  grenouille 
rousse;  et  c*est  de  là  qu'est  tiré  le  nom  de  Pluviale,  que  M.  Daubenton  lui  a  donné,  et 
que  nous  lui  conservons.  On  a  fait  sur  son  apparition  les  mêmes  contes  ridicules  que  sur 
celle  de  la  grenouille  rousse. 

LA  SONNANTE. 

nomhiiintor  ignru<i,  Merr.,  Fitz-;  Rana  campanisona.  Laur.;  R.   ignea,  Schaw.  ;  R.  varicgaU  et 

tirinihina.  Linn.  ;  Ruf»  lioinlunus,  Latr.,  Daud.  5. 

On  trouve  on  Allemagne  une  grenouille  qui,  par  sa  forme,  ressemble  un  peu  plus  que 
les  autres  au  crapaud  commun,  mais  ()ui  est  beaucoup  plus  petite  que  ce  dernier.  Un  de 
scb  raraclôres  di.sliiiclirs  est  un  pli  transversal  qu'elle  a  sous  le  cou.  Le  fond  de  sa  couleur 
est  noir  :  le  dessus  de  son  corps  est  cou\ert  de  points  saillants,  et  le  dessous  marbré  de 
blanc  et  dr  noir.  Los  pieds  do  devant  ont  quatre  doigts  divisés,  et  ceux  de  derrière  en  ont 
riiH|  réunis  par  une  membrane  :  on  conserve  au  Cabinet  du  Roi  plusieurs  individus  de 
cette  espèce.  On  la  nomme  la  sonnante,  à  cause  d'une  ressemblance  vague  qu'on  a  trou- 
\ée  enlie  son  coassement  et  le  son  des  cloches  qu'on  entendrait  de  loin.  Sa  forme  et  son 
habitatioii  Tout  fait  appeler  quel(|uofois  Crapaud  des  marais, 

LA  BORDÉE. 

Rana  marginnta,  Linn.,  Laur.,  Merr.,  Fitz. 

Il  est  aisé  de  distinguer  cotte  grenouille  qui  se  trouve  aux  Indes,  par  la  bordure  que 
présentent  ses  rôtés;  son  corps  est  allongé:  les  pieds  de  derrière  ont  cinq  doigts  divisés. 

I  L.'iunMiti  siHM-JMH'ii  inrdiruiii.  p.  j.'i. 

1  Hi^l.  liât.  u«"i  .Vin[)liil)if>^  rt  dr»i  Poissons  dp  la  Saniaij;nr,  par  M.  François    Cetti. 

^    ■  \a'  dos  *'{  1**  dr»ssiis  do  r*'llf  ^rr*no^illp  (la  ^ronruiilii*  do  trrro)  «ionl  Kris  rt  tachetas  de  marques 

il'ini  tirnn  rdisrur.  forl  pnu'hfs  li"i  unes  drs  autres:  Ir»  voiitrecst  d'un  Idanc  sain  et  Irgirement  mar- 

r|ui'(f>  :  l'iri-^  <*<(  roii^i*.  (^>s  ^rmouiMos  varient  qnc|i|ui>roi4pir  rapport  à  la  ronleiir,  Irs  unes  êUnI 

pius^i'iscs.  *'{  l«'s  riiiiirs  piMirlianl  \ors  If  hrnii;  jtMirs  corps  sont  ^ro<i,  vl  rlles  rcfsemidriit  plus  &  un 

rrapand   «prà  iiik*  ^rcnoiiillf;  rrpnidaiit  o\\(*>  n<*  rani|»rnt  |)us  ronimi*  \vs    erai^auds,   mais  elles 

sautant,  (hi  en  voit  d»vantap>  dans  les  temps  tiuinidrs  :  tdirs  smit  c.rpiMuIant  fort  roiiiiniiiirs  dans  les 

terrrs  «Hevé*";,  ri  paraissant  dans  If  temps  le  plus  chaud  du  jour.  «  Lalcshy,^o|.  II,  p.  ISO*. 

A  (wites|i\ .  :iu  mènic  endroil. 

.*.  Ci'tïc  grcncMiilIc  lie  diiïere  pas  i|e  la  précéileiit".   I». 

'  Cette  ifreiiiiiiille  de  terre  île  (J4ite!«li\    parait  .se  rapporter  à  res|K'<'C  du  crapaud  criard.  6ii/b  mMiriMi  Latr.* 
bixUii  .  Men.   l> 


DE  LA  MUGISSANTE.  2M 

La  dos  est  brun  et  lisse;  le  dessous  du  corps  ost  d'une  couleur  pâle,  et  couvert  d*un 
grand  nombre  de  irès-petltes  verrues  qui  se  touchent. 

LA  RÉTICULAIRE. 

Calamita  boans,  Schn.,  Merr.  ;  Ilyla  venulosa.   Daud.   Latr.  ;  Rana  merinnn,  Shaw,  ;   Ilyla  viridi 

fusca,  Laur. 

On  trouve  encore  dans  les  Indes  une  grenouille  dont  le  caract(^re  distinctif  est  d*avoir 
le  dessus  du  corps  veiné  et  tacheté  de  manière  à  présenter  Tapparence  d'un  réseau;  elle 
a  les  doigts  divisés. 

LA  PATTE-DOIE. 

CalamiU  palmatiit»;  Mcrr.  ;  Rana  bonus.  Liiin.;  Rana  inaxinin,  Lsiiir.  ;  Calaniila    maximiis,  Schn.; 

Ilyia  palniata^  Daud.,  Lalr. 

C*est  une  grande  et  belle  grenouille  dont  le  corps  est  veiné  et  panaché  de  différentes 
couleurs  ;  le  sommet  du  dos  présente  des  taches  placées  obli(|ueiuent.  Des  bandes  colo- 
rées ,  rapprochées  par  paires,  régnent  sur  les  pieds  et  les  doigts.  Ce  qui  la  caractérise  et 
ce  qui  lui  a  fait  donner,  par  Si.  l)aul)enton,  le  nom  de  Patte-d'uic,  que  nous  lui  conser- 
TOns,  c'est  que  les  doigts  des  pieds  de  devant,  ainsi  que  des  pieds  de  derrière,  sont  réunis 
par  des  membranes  :  celle  réunion  suppose  dans  cette  grenouille  un  séjour  assez  constant 
dans  l'eau,  et  un  rapport  dliabitudes  avec  la  grenouille  commune.  On  la  rencontre  en 
Virginie,  ainsi  que  la  réticulaire,  avec  laquelle  elle  a  beaucoup  de  rapports,  mais  dont 
elle  diffère  en  ce  que  ses  doigts  sont  réimis,  tandis  qu'ils  sont  divisés  dans  la  réticulaire. 

L'ÉPAULE-ARMÉE. 

Bafo  marinus,  Schnpid.,  Merr.  ;  Bufo  humoralis  et  bengalcnsis,  Daud.;  Rana  marina,  Linn.;  Rana 

maxinia  vi  duhia.  Shaw. 

On  trouve  en  Amérique  cette  grenouille  remarquable  par  sa  grandeur;  elle  a  quelque- 
fois huit  pouces  de  longueur  depuis  le  bout  du  museau  juscju'à  l'anus.  On  voit  de  chaque 
côté  sur  les  épaules  une  espèce  de  bouclier  charnu,  d'un  cendré  clair  pointillé  de  noir, 
qui  lui  a  fait  donner,  par  M.  Daubenton,  le  nom  qu'elle  porte  ;  sa  têle  est  rayée  de  rous- 
sâlre;  les  yeux  sont  grands  et  brillants:  la  langue  est  large  ;  tout  le  reste  du  corps  est 
cendré,  parsemé  de  taches  de  différentes  grandeurs,  d'un  gris  clairon  d'une  couleur  jau- 
nâtre. Le  dos  est  très-anguleux  ;  à  la  paitic  postérieure  du  corps  sont  quatre  excroissances 
charnues,  en  forme  de  gros  boulons.  Les  pieds  de  devant  sont  tendus  en  (piatre  doigts 
garnis  d'ongles  larges  et  plats.  Les  pieds  de  derrière  dillèrent  de  ceux  de  devant  en  ce  qu'ils 
ont  un  cinquième  doigt,  et  que  tons  les  doigis  en  sont  réunis  par  une  petite  membrane 
près  de  leur  origine.  C<*lte  espèce,  qui  parait  habiter  sur  l<'rre  et  dans  l'eau,  pourrait  se 
rapprocher  par  ses  habitudes  de  la  grenouille  rousse,  l/épilhète  d<*  marine^  qui  lui  a  été 
donnée  dans  Séba,  et  conser\ée  par  MM.  Linnée  el  Laurenli,  parait  inili(iuer  qu'elle  vit 
près  des  rivages,  dans  les  eaux  de  la  mer  :  mais  nous  avons  de  la  peine  à  le  croire,  les 
quadrupèdes  ovipares  sans  queue  ne  recherchant  communément  que  les  eaux  douces. 

LA  MUGISSANTE. 

Rana  ocrllata.  Linn.,  Merr.,  Shaw  .  ;  Rana  pontadactyla.  Laur. 

On  rencontre  en  Virginie  une  grande  grenouille  dont  li's  yeux  ovales  sont  gros,  sail- 
lants et  brillants;  l'iris  est  rouge,  bordé  de  jaune  ;  tout  le  dessus  du  c()r[)s  est  d'un  brun 
foncé,  tacheté  d'un  brun  plus  obscur,  avec  des  teintes  d'un  vert  jaunàlre,  particulièrement 
sur  le  devant  de  la  tète  :  les  taches  des  côtés  sont  rondes,  et  font  paraître  la  |)eau  œillée. 
Le  ventre  est  d'un  blanc  sale,  nuancé  (h»  jaune,  (;l  légèrement  tacheté.  Les  pieds  de  devant 
et  de  derrière  ont  communément  cin((  doigis,  avec  un  lubercule  sous  chacpie  phalange. 

Celte  espèce  est  moins  nombreu'^e  que  les  autres  espèces  de  grenouilles.  La  mugis- 
sante vit  auprès  des  fontaines,  qui  se  trouvent  très-rré(|uemment  sur  les  collines  de 
la  Virginie  :  ces  sources  forment  de  petits  étangs,  dont  chacun  est  ordinairement  habité 
par  deux  grenouilles  mugissantes.  Elles  se  tif^nnent  î\  rentrée  du  trou  par  lecjuel  coule  la 
source;  et,  lorsqu'elles  sont  surprises,  elles  s'élancent  el  se  cachent  au  fond  de  l'eau. 
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Mais  elles  Q'ont  pas  besoin  de  beaucoup  de  précautions  ;  le  peuple  de  la  Virginie  imagine 
qu'elles  puriOent  les  eaux  et  enlrelienncnt  la  propreté  des  fontaines  ;  il  les  épargne d'ipré* 
celte  opinion,  qui  pourrait  être  foiidiic  sur  la  destruction  qu'elles  font  des  iosecles  ,  des 
vers,  etc.,  mais  qui  se  change  en  supers titiou,  comme  tant  d'autres  opinions  du  penpie; 
car  non-sculeinent  il  ne  les  tue  jamais,  mais  mémo  il  croirait  avoir  quelque  malheur  i 
redouter  s'il  les  inquiétait.  Cependant  la  crainte  cédc  souvent  à  l'intérêt;  et  comme 
la  mugissante  est  trùs-vorace  et  trés-triande  des  jeunes  oisons  ou  des  petits  canards, 
qu'elle  avnlc  d'autant  plus  Tacilement  qu'elle  est  très-grande  et  que  sa  guenle  est  tréi- 
Tenduc,  ceux  qui  élèvent  ces  oiseaux  aquatiques  la  font  quelquefois  périr  i. 

Sa  grandeur  et  sa  conlormiition  motfilient  son  coassement  et  l'augmentent,  de  manière 
que  lorsqu'il  e;^!  réllèclii  par  les  cavités  voisines  des  lieux  qu'elle  fréquente,  il  a  quelque 
ressembla  me  avec  le  mugissement  d'un  taureau  qui  serait  lré:i-éloigné,  et,  dit  Catesby,  i 
an  quart  de  mille  s.  Son  cri,  suivant  M.  Smith,  est  rude,  éclatant  et  brusque;  il  semble 
que  l'animal  forme  quelquefois  des  sons  articulés,  l'ii  voyageur  est  bien  étonné,  continue 
M.  Smitli, quand  il  enlcntî  le  mugissement  retentissant  de  la  grenouille  dont  nous  pirlons, 
et  que  cependant  il  ne  peut  découvrir  d'où  part  ce  bruit  extraordinaire;  car  les  mugis- 
santes ont  tout  le  corps  caché  dans  l'eau,  et  ne  tiennent  leur  gueule  élevée  au-dessus  de 
la  surface  que  pour  faire  entendre  le  coassement  très-fort  qui  leur  a  fait  donner  le  nom 
de  Grenouille-taureau  3. 

L'espèce  de  la  grenouille  mugissante  que  M.  Laurenti  appelle  la  Cinq-doigtê  (Aana 
pentadactyla)  renferme,  suivant  ce  naturaliste,  une  variété  aisée  &  distinguer  par  sa  cou- 
leur brune,  par  la  pclilessc  du  cinquième  doigt  des  pieds  de  devant,  et  par  la  naissance 
d'un  sixième  doigt  aux  pieds  de  derrières.  Il  y  a  au  Cabinet  du  Roi  une  grande  grenouille 
mugissante,  qui  parait  se  rapprocher  de  celle  variété  indiquée  par  31.  Laurenti  ;  elle  a  des 
taches  sur  le  corps;  le  cinquième  doigt  des  pieds  de  devant,  et  le  sixième  des  pieds  de 
derrière  sont  A  peine  sensibles;  tous  les  doigis  sont  séparés;  elle  a  des  tubercules  sous 
les  phalanges;  son  museau  est  arrondi;  ses  yeux  sont  gros  et  proéminents;  les  ouvertures 
des  oreilles  assez  grandes.  La  langue  est  large,  plate,  et  attachée  par  le  bout  au-def ant 
de  la  mâchoire  inférieure.  Cet  individu  a  six  pouces  trois  lignes,  depuis  le  mnseau  jus- 
qu'à l'anus.  Les  pattes  de  derrière  ont  dix  pouces;  celles  de  devant  quatre  pouces;  elle 
contour  de  ta  gueule  a  trois  pouces  sept  lignes. 


Bufo  typhoniu',  Schncid.,  Mprr.;Buri>  maratrilifer,  Latr.,  Daud.;  Rom  lyphooia  et  mirgaritîfen. 
LiiiJi.,  Laur.  ;  l^rptodiiclylus  lypiionia,  Fiti. 

On  trouve  au  Brésil  une  grenouille  dont  ic  corps  est  parsemé  de  petits  grains  d'un  rouge 
clair,  et  semblables  è  des  perles.  La  tête  est  anguleuse,  triangulaire,  et  conformée  comme 
colle  du  caméléon.  Le  dos  est  d'un  rouge  brun  ;  les  côtés  sont  mouchetés  de  jaune  ;  le 
ventre  blanchâtre  est  chargé  de  petites  verrues  nu  petits  grains  d'un  bleu  clair  ;  les  pieds 
sont  \elus,  et  ceux  de  devant  n'ont  que  quatre  doigs. 

l'ne  variété  de  cette  espèce ,  si  richement  colorée  par  la  nature,  a  cinq  doigts  aux  pieds 
de  devant,  et  la  couleur  de  sim  corps  est  d'un  jaune  clair  s. 

L'un  voit  que,  dans  le  continent  de  l'Amérique  méridionale,  la  nature  n'a  pas  moins 
départi  la  variété  des  couleurs  aux  quadrupéilcs  ovipares,  qu'elle  parait  au  premier  coup 
d'œil  avoir  dédaignés,  qu'à  i-es  nombreuses  troupes  d'oiseaux  de  ditîérenles  espèces  sur  le 
plumage  desquels  elle  s'est  plu  à  répandre  les  iiitnnce:i  les  plus  vives,  et  qui  embellissenl 
les  rivages  de  ces  ronlrivs  chaudes  et  fécondes. 

LA  J.\CK1K. 

Itana  |>8raiiu>B,  l.iuii..  Svhn.,  Diiuil..  Mnrr.,  Fili.  ;  Prnteul  raiiinu«,  Laur. 

Cette  grenouille  se  trouve  en  grand  nombre  A  Surinam.  Elle  est  d'une  couleur  jaiM 

verd^lre  qui  devient  quelquefois  plus  sombre.  Le  dos  et  les  rdtès  sont  moncbeUl.  Le 

1  Catr^by.  M  l'nidinil  liiyâ  rHé. 

1  CiU-ii'y,  à  l'rudruit  irjk  cit<'. 

r,  U.  Siuilti.  Vi>yB|;«  gitx  KUls-l'iii%  de  t'AnirriipM. 

4   [«iiiri-nli  ïppi'inic-ii  inciliciiui.  tm»  cilatu. 

•.  S<-Im,  1. 1,  Ul>.  7l,li];.8. 
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venire  est  d'une  couleur  pâle  et  nua^jeuse;  les  i-uiiises  soiil  par  derrière  striées  oblique- 
menl.  Les  pieds  de  derrière  soal  palmi's;  ceux  de  devant  ont  quaire  doigts.  Jlademoiselle 
Mérian  n  rendu  celte  grenouille  fameuse,  en  lui  attribuant  une  mélamorphose  opposie  à 
celle  des  grenouilles  communes.  Elle  a  prétendu  qu'au  lieu  de  passer  par  l'état  de  têtard 
pour  devenir  adulte,  la  Jackie  perdait  insensiblement  ses  pattes  au  bout  d'un  certain 
temps,  acquérait  une  queue,  et  devtrnait  un  véritable  poisson.  Celte  mélamorphose  est 
plus  qu'invraisemblable  ;  nous  n'en  (tarions  ici  que  pour  désigner  l'espèce  particulière  de 
grenouille  h  laquelle  mademoiselle  .^lérian  l'a  attribuée.  L'on  conserve  au  Cabinet  du  Roi, 
et  l'on  trouve  dans  presqui;  toutes  les  collections  de  l'Europe,  plusieurs  individus  de  cette 
grenouille  fameuse,  qui  présentent  les  diirérejils  dejtrés  de  .son  di'veloppeinent  et  de  son 
passage  par  l'état  de  léliird,  au  lieu  de  monln-r,  eonime  on  l'a  cru  t'iiussenient ,  les  diverses 
nuances  de  son  cliangemeni  prétendu  en  poisson.  La  forme  du  têtard  de  la  jackie,  qui  est 
ossez  grand,  et  qui  ressemble  plus  ou  moins  ii  un  poisson,  comme  tous  les  autres  têtards, 
a  pu  donner  lieu  à  celte  erreur,  dont  on  n'a  parlé  que  lro|)  souvent.  D'ailleurs  il  parait 
qu'il  y  a  une  espèce  parliiuliére  de  poisson ,  dont  la  l'orme  extérieure  est  assez  semblable 
à  celle  du  télard  de  la  jackie,  et  que  l'oii  u  pu  prendre  pour  le  dernier  état  de  cette  gre- 
nouille d'Ame  ri()uo. 

LA  GALON.N'ÉE. 
Rana  virginica,  Gmcl.,  .Mcrr,;  Rniintvphonln,  Daud. 

On  trouve  en  Amérique  cetle  grenouille,  dont  Liunée  a  parlé  le  premier.  Son  dos 
présente  quatre  lignes  relevées  et  longitudinales;  il  est  d'ailleurs  semé  de  |ioints  saillants 
et  de  laclies  noires.  Les  pieds  de  devant  onl  ijualrc  doigts  séparés;  ceu\  de  derrière  en 
ont  cinq  réunis  par  une  membrane;  le  second  est  plus  lon^  que  les  autres  et  dépourvu  de 
l'espèce  d'ongle  arrondi  qu'ont  plusieurs  jiieuouilles. 

Nous  regardons  comme  une  variété  de  cette  espèce,  jusqu'à  ce  qu'on  ait  recueilli  de 
nouveaux  faits,  telle  que  >l.  Laurenti  a  appelée  Greimiille  ik  Virginie.  Le  corps  de  ce 
dernier  animal,  qu'on  trouve  en  elïel  en  Virginie,  est  d'une  couleur  cendrée,  lacbelée  de 
rouge  ;  le  dos  est  relevé  par  cinq  arêtes  longitudinales,  dont  les  intervalles  sont  d'une  cou- 
leur pâle.  Le  \entre  cl  les  pie<ls  sont  jaunes. 

LA  G11F„N0L'ILLE  ÉCAILLEL'SE. 
It^iri»  iiiuuiiii^i;]'»,  Gmcl.  i. 

On  doit  à  M.  Walbaum  la  descri]ilion  de  cette  espèce  de  grenouille.  11  est  d'anlant  plus 
intéressant  de  la  connaitro,  qu'elle  e>t  un  exemple  de  ces  i-oufonnaliims  remarquables  qui 
lient  «le  lrés-|irês  les  divers  (lenrcs  d'aniinau\.  .\ijus  a^ons  vu  en  ell'et,  dans  rilistoive  na- 
turelle des  quadrupèdes  oiiparos,  que  [)ri>c|iic  loules  les  espèces  de  lé/ards  étaient  mu- 
vertes  d'éeailles  plus  ou  moins  sensildes,  cl  nous  n'avons  Iroinè  dans  les  grenouilles,  tes 
crapauds  ni  les  raines,  aucune  espète  qui  pj-ésenlàl  qui>lc|U('  appiii'ence  de  ces  mêmes 
t-cailles;  nous  n'avons  vu  que  des  verrues  ou  des  tubercules  sur  la  peau  des  quadrupèdes 
ovipares  sans  queue.  Yoiei  lURinlonanl  une  es|ièce  de  ^reiniuille  dont  une  partie  du  corps 
est  revêtue  d'écaillés,  ainsi  que  celui  des  lé/ards;  et  pendant  <pie,  d'un  roté,  la  plupart 
des  »»lamandres,  qui  (ouïes  onl  une  queue  lonune  ces  mêmes  lézards,  et  appartiennent 
au  même  genre  que  ces  animaux,  se  rupproclient  îles  quadiiipèdes  o\i|i:ires  sans  queue. 
non-seule  ni  en  I  par  leur  conformation  intérieure  et  par  leurs  liabilinies,  niais  encore  par 
leur  peau  dénuée  d'écailli's  sensibles,  nous  voyons,  d'un  autre  nilé,  la  jirenouille  dêcrile 
par  M.  Walbaum  établir  un  grand  rapport  entre  re  genre  et  celui  des  lé/ards  par  les 
écailles  qu'elle  a  sur  le  dos.  M.  Walbiuim  n'a  vu  qu'un  itiiltvidu  de  celte  espèce  singu- 
lière qu'il  n  trouvé  dans  un  eabinel  d'Iiistoiie  n;iliLrelle,  et  qui  y  était  conservé  dons 
de  i'esprit-de-viii.  Il  n'a  pas  su  d'où  il  avait  été  ap|ioilé.  Il  serait  intéressant  qu'on  jn'il 
observer  encore  des  individus  de  celle  espère,  comparer  ses  babiiudes  avec  celles  des 
lésards  et  des  grenouilles,  et  voir  la  liaison  qui  se  trouve  entre  sa  manière  de  vivre  et  sa 
conrormalion  particulière, 

La  gTTqmniMe  êcaïlleuse  est  à  peu  près  de  la  grosseur  ei  de  b  furme  de  la  grenouille 

i»i.git,.-.irf.  MM.  €avi,;r. 
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commune;  sa  peau  est  comme  pitssée  sur  les  rdl^s  et  sons  la  gorgîe;  les  pfeda  de  deranl 
ont  quatre  doigis  à  Ucmt  réunis  par  une  membrane,  el  les  pieds  dn  derrière  cEnq  doigli 
enti^rcmeni  palmés;  les  ongles  sont  a|>l;ilin;  mais  ce  i|u'il  Tant  surtout  remarquer,  c'est 
une  linndc  écaitleusc  qui,  parlant  de  l'cndroil  des  reins  et  s'èlenJanl  obliquement  de 
chaque  cd(c  au-dessus  des  épaules,  enlourtt  par  devant  le  dos  de  l'animal.  Cette  bande 
est  composée  de  tit-s-pelites  écailles  à  demi  Iranspa renies,  présentant  chacune  un  petit 
sillon  longitudinal,  placées  sur  quatre  rangs,  et  se  recouvrant  les  unes  les  autres  comine 
les  ardoises  des  toits.  Il  est  évident,  par  celte  l'orme  et  celle  position,  que  ces  pièces  sont 
de  véritables  écailles  semblables  à  celles  des  léz.nrits,  et  qu'elles  ne  peuvent  pas  étreeAn- 
fondues  avec  les  verrues  ou  lulicrcuies  que  l'on  a  oliservés  sur  le  dos  des  quadrupèdes 
nvipares  sans  queue,  il.  Walbauni  a  vu  aussi  sur  la  patte  gauche  de  derrière  quelques 
portions  p mies  de  petites  écailles  dont  la  l'orme  était  eelle  d'un  carré  lon^;  et  ce  nain- 
raliste  ronjerliirc  avec  raison  <|u'il  en  nurait  trouvé  également  sur  la  patte  droite,  si 
l'animal  n'nvail  pas  été  altéré  par  respril-ile-vin.  Le  dessous  du  ventre  était  garni  de 
petites  verrues  tn^s-rapprocliées.  L'individu  déeril  par  M.  Walbaum  avait  deux  ponces 
neuflignesde  longueur,  depuis  le  boni  du  museau  jusqu'à  l'anus;  sa  couleur  était  grise, 
marbrée,  laclieléc  el  pr.inlillée  en  divers  enilroits  de  brun  el  de  marron  plus  ou  moins 
romé;  les  lâches  élnient  disposées  en  lignes  tortueuses  sur  certaines  places,  comme,  par 
exemple,  sur  le  dus. 


LA  RAI.\E  VERTE  01'  COMMUNE. 
Culamiln  «rborcu>.  Srliii,.  Mcrr.;  Elyl»  \ii'iili».  I.nur,.   I.nlr.^  llamï  riridis  cl   iirlwrei.  Lian.;  li 

Il  esl  aisé  de  distinguer  des  grenouilles  la  Itaine  verte,  oinsi  que  tontes  les  antres 
raiui-s.  par  des  c^péci-s  de  peliles  pliiqiies  \isi{ueuses  qu'elle  a  sous  ses  doigts,  et  qui  loi 
serveiil  .'i  s'iil^irlii-r  ;iii\  hiiinilics  el  aux  rcULlIes  des  arhn's.  Tout  ce  que  nous  avons  dit 
de  l'iiL-lini'l.  de  !:i  Minplcssc.  de  l'a^ililn  de  la  grenouille  commune,  appartient  rwore 
dav;iiitiiv<'!'i  la  '"lîni'  verte  ;  il  ronitiie  ^u  taille  est  toujours  heaueoup  plus  petite  que  celle 
de  la  grenouille  niinniune.  elle  joint  plLl^  d<-  p'nlillessc  à  toutes  les  ipialités  de  celte  der- 
nière. La  ■iiiiletir  ilu  iIi'.-mis  tli'  miu  iiirps  esl  d'un  beau  vert  ;  le  dessous,  où  l'on  voit  de 
]ielits  hiliciinlo.  e-t  lilarii*.  l  ih'  r;iie  j^nine,  ligérenienl  liDidée  de  violet,  s'étend  de 
cluiipri'  (f)lé  lie  [■\  trie  el  ilii  ili)>.  ilf|Mii-.  le  Niu^^eau  jusqu'aux  pieds  de  derrière  ;  el  une 
raie  M'iiililalili'  ii'i.'ni'  drpiii-.  \:i  iti/iiliiiirc  Mi{ii''rieure  jusqu'aux  pieds  de  devant.  1^  tète 
e.il  l'ourii',  iiii-Ni  hir^i-  (|<ie  le  i'orp>.  ni;ii>  un  peu  rélré<-ie  par  devant;  les  mâchoires  sont 
arniridiis.  lo  y\i\  ilivi>.  I,r  inrp-  c-i(  niurl,  presque  triangulaire,  très-élargi  vers  la 
tèle,  iiin\r\e  par-ili-Mis  il  pl;il  [l;lr-lie,-MlU^.  Les  pieds  de  devaitl,  qui  n'oiil  que  quatre 
diii^ls.  Mjut  assez  riiuil-  el  qiai>:  ceuv  de  derrière,  qui  eu  ont  cinq,  soDl  au  contraire 
<lèliè^  et  très-longs  le>  ou^h's  snnl  plats  el  arrondis. 

La  raine  verte  x^iuiiiaver  plu.-  [j'aiiililé  que  les  grenouilles,  parce  qu'elle  aies  pallcsde 
derrière  plu»  longues  en  proporllun  de  la  icratideur  du  corps.  C'est  au  milieu  des  bois, 
c'est  sur  les  hranches  de»  arbie.».  [|uVlle  passe  pre-^que  toute  la  belle  saison;  ta  peau 
est  si  lïluanle,  et  se-  |ie|iites  visqueuses  se  erdleiit  aver  tant  de  faeililé  it  tous  le*  corps, 
qnelijiie  polis  i|ij'il-  suiiiil.  cpie  la  raine  n'a  qu'à  se  poser  sur  la  branche  la  plus  unie, 
nièini'  sni'  la  Mirrare  inférieure  dr>  j'cuilles.  pour  s'y  atlai'lier  de  manière  à  ne  pas  lonber. 
Catrsliv  dit  ipj'ille  a  la  tarullè  de  rendre  ces  pelotes  lonravcs,  et  de  former  par  là  U 
pelil  \j<k'<|iji  rallailic  plu-  rortenient  à  la  Hirfai'e  qu'elle  louche.  Ce  même  auteur  aJMrie 
qu'illcs  Irauihi-sml  quelipji<r»is  un  intervalle  de  diiu/e  pieds.  Ce  fait  est  pMl-éM 
i'\ap-ré;  mais,  quoi  qu'il  en  soil,  les  raines  sont  aussi  ajdtes  dans  leurs  n  " 

deliéc.t  duii!)  leur  furiiie. 
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Lorsque  In  beaux  jours  sont  venus,  on  les  voit  s'ètancer  sur  les  insectes  qui  sont  A  leur 
portée;  elles  les  saisissent  et  les  rclicnncnt  avec  leur  langue,  ainsi  que  les  i;renouilles;  et 
sautant  avec  vitesse  de  rameau  eu  ramenu,  elles  v  rrprcsenleiit  jusqu'à  un  certain  point 
les  jeux  cl  les  pelils  vols  des  oiseaux,  ces  légers  nabitanls  des  arbres  élevés.  Toutes  les 
fnis  qu'aucun  préjuftc  déruvorabic  n'exislera  roulre  elles;  qu'on  examinera  leurs  couleurs 
vives  qui  se  marient  avec  le  ver(  des  feuillages  et  l'émail  des  fleurs;  qu'on  remarquera 
leurs  ruses  et  leurs  embuscades;  qu'on  tes  suivra  des  yeux  dans  leurs  peliles  chasses; 

Îu'on  les  verra  s'élancer  à  plusieurs  pieds  de  distance,  se  tenir  avec  racililc  sur  les  feuilles 
tns  la  situation  la  plus  renversée  et  s'y  (ilacer  d'une  manière  qui  paraîtrait  mcncilieuse 
si  l'on  lie  connaissait  pas  l'or^'ane  qui  leur  a  été  donné  pour  s'atlaclier  aux  corps  les  plus 
unis,  ii'aura-t-on  pas  pi^isquc  autant  de  |>lnisir  ù  les  observer  qu'à  considérer  le  plumage, 
les  manœuvres  et  le  vol  de  phisieiirs  espèces  d'oiseaux? 

L'babilalion  des  raines  au  somme)  de  nos  arbres  est  une  preuve  de  plus  de  cette 
analogie  et  do  cette  ressemblance  d'habitudes  que  l'on  trouve  même  entre  les  classes 
d'animaux  qui  paraissent  les  plus  dill'érentes  les  unes  des  autres.  La  dragonne,  l'igiinne, 
le  basilic,  le  caméléon,  et  d'autres  lézards  très-grands,  habilcnl  au  milieu  des  bois  et 
même  sur  les  arbres  ;  le  lézard  ailé  s'y  élance  comme  l'écureuil  avec  une  facilité  et  à  des 
distances  qui  ont  fait  prendre  ses  sauts  pour  une  espèce  de  vol  ;  nous  retrouvons  encore 
sur  ces  mêmes  arbres  les  rainct,  qui  cependant  sont  ]iour  le  moins  aussi  aquatiques  que 
terrestres,  et  qui  paraissent  si  fort  se  rapprocber  des  poissons;  el  tandis  que  ces  raines, 
ces  habitants  si  naturels  de  l'eau,  virent  sur  les  rameaux  de  nos  forêts,  l'on  voit,  d'un 
autre  cote,  de  grandes  lé^'ions  d'oiseaux  presque  entièrement  dépourvus  d'ailes,  n'avoir 
que  la  mer  pour  patrie,  ei  allachcs,  pour  ainsi  dire,  à  la  surface  de  l'onde,  passer  leur 
vie  k  la  sillonner  ou  à  se  plonger  dans  les  flots. 

Il  en  est  des  raines  comme  des  grenouilles,  leur  entier  développement  ne  s'effectue 
qu'avec  lenteur;  el  de  même  qu'elles  demeurent  longtemps  dans  leurs  véritables  œufs, 
c'esl-à-dirc  sous  l'enveloppe  qui  leur  fait  porter  le  nom  de  lèlards,  elles  ne  deviennent 
qii'api-és  un  temps  assez  long  en  état  de  perpétuer  leur  espèce  :  ce  u'est  qu'au  bout  de 
trois  ou  quatre  ans  qu'elles  s'accouplent.  Jusqu'à  celte  époque,  elles  sont  presque 
muettes  ;  les  mâles  mêmes  qui,  dans  lant  d'espèces  d'animaux,  ont  la  voix  plus  forte  que 
les  femelles,  ne  se  font  point  eiilciidre,  comme  si  leurs  cris  n'étaient  propres  qu'à 
exprimer  des  désirs  qu'ils  ne  ressenieni  pas  encore,  et  a  appeler  des  compagnes  vers 
lesquelles  ils  ne  sont  point  encore  entraînés. 

C'est  ordinairement  vers  la  fin  du  mois  d'avril  que  leurs  amours  commencent  ;  mais  ce 
n'est  pas  sur  les  arbres  qu'elles  en  goûtent  les  plaisirs;  on  dirait  qu'elles  veulent  se 
soustraire  â  tous  les  regards,  el  .se  mettre  à  l'abri  de  tous  les  dangers,  pour  s'occuper  plus 
pleinement  sans  distraction  et  sans  Ironblc  de  l'objet  auquel  elles  voul  s'unir;  ou  bien  il 
semble  que  leur  première  patrie  étant  Tean.  c'est  dans  cet  élément  qu'elles  reviennent 
jouir  dons  toute  son  étendue  dune  existence  qu'elles  y  ont  reçue,  el  qu'elles  sont  pous- 
sées par  une  sorte  d'Insliuil  l'i  ne  donjicr  ie  j<iiLi'  à  de  ]ielllsèires  semblables  à  elles,  que 
dans  les  asiles  favorables  nii  ils  lriin\('ronl  en  naissant  la  nourriture  et  la  sûreté  qui  leur 
ont  été  nécessaires  à  ellcf-mènies  dans  les  premiers  mois  où  elles  ont  vécu,  ou  plutôt 
encore  c'est  »  l'eau  qu'elles  reloiirneiil  dans  le  temps  de  leurs  amours,  parce  que  ce  n'est 
que  dans  l'eau  qu'elles  peu^tnl  .-^'unir  de  la  manière  qui  convient  le  mieux  à  leur 
organisation. 

Les  raines  uc  vivent  dans  les  bois  ipie  pendant  le  temps  de  leurs  citasses,  car  c'est  aussi 
au  fond  des  eaux  et  daii.s  le  lînion  des  lieux  marécageux  qu'elles  se  cacbeni  pour  passer 
le  temps  de  l'bivcr  et  de  leur  eniiourdisscnient. 

On  les  trouve  donc  diuis  les  étangs  dès  la  tin  du  mois  d'avril  ou  au  commencement  de 
mai;  mais,  comme  si  elles  ne  pouvaient  pas  lenoncer,  même  pour  un  temps  trés-courl, 
■iix  brandies  qu'elles  ont  tiabitécs,  peut-être  parce  qu'elles  ont  besoin  d'y  aller  cbercbcr 
l'aliment  qui  leur  convient  le  plus  lorsqu'elles  sont  entièrement  développées,  elles  choi- 
sissent les  endroits  mari'cageux  enluurès  d'arbres  :  c'e>l  là  que  les  mâles  gontlant  leur 
gorge,  qui  devient  brune  quand  ils  sont  adultes,  poussent  leurs  cris  rauques  el  souvent 
répétés,  avec  encore  plus  de  force  que  la  grenouille  commune.  A  peine  l'un  d'eux  l'ait-i'l 
entendre  son  coassement  retenlissanl,  que  tous  les  autres  mêlent  leurs  sons  discordants 
à  tM  TOJx;  et  leurs  clameurs  sont  si  bruyantes  qu'on  les  prendrait  de  loin  pour  une  meute 
loient,  et  que,  dans  des  nuits  tranquilles,  leurs  coassements  rèiiuis  sont 
Niusjusqu'ù  plus  d'une  lieue,  surtout  lorsque  la  pluie  était  prête  à  tomber. 


nu  histoihk  natuhelle 

trs  lainrs  .s'ac(.'oui>lctit  comme  les  grenouilles  ;  on  niierçoit  le  mAle  et  U  feraelle  dea« 
cendre  souvenl  nu  Tond  de  l'eau  pendent  leur  union,  et  y  demeurer  nssez  de  temps;  la 
femelle  pntnit  n^ilée  de  mouvenH'nls  con\ulsifs,  suilout  lorsrjue  le  moment  de  la  ponle 
appiorlie  ;  ol  le  nulle  y  répond  en  n|iprocliant  plusieurs  Tois  rexirémité  de  son  corps,  de 
Rinntèi'c  à  féconder  plus  aisément  les  o-ufs  à  leur  sorlie. 

IJuehiuefois  les  femelles  sont  délivrées  en  peu  d'heures  de  tous  les  oeufs  qu'elles  doivent 
pondre;  d'autres  fois  elle»  ne  s'en  déhiirrnssent  que  dons  quarante-huit  heures,  cl  mtme 
quelquefois  plus  de  lemps,  mais  alors  il  arrive  souvent  que  le  mâle  lassé,  et  peut-être 
épuisé  de  fatigue,  perdinil  son  iiniour  avec  >es  désirs,  oLandonne  sa  femelle,  qui  ne  pond 
plus  que  des  œufs  stériles. 

La  iiiuleur  des  raines  varie  ii[irés  leur  aerouplement  ;  elle  est  d'abord  rousse  et  devient 
(çri<àtre  taehetée  de  roux  ;  elle  est  ensuite  bleue,  et  enlin  verte. 

Ce  n'esi  orriinairemeni  qu  upi'i'S  deu\  mois  que  les  jeunes  raines  ont  la  forme  qu'elle> 
diiivenl  eonserver  toute  leur  vie;  mais,  dés  qu'elles  ont  atteint  leur  développement  cl 
qu'elle»  jieuveiit  sauter  et  bondir  avee  fueililé,  elles  quittent  les  eaux  et  gagnent  les  bui^. 

On  fait  vivre  aisétueiii  la  raine  verte  dans  les  maisons,  en  lui  fournissant  une  tempé- 
rature el  une  iioiirriluri'  lonveiialdes.  Conjine  sa  eonicur  varie  Irès-souvent,  suivant  l'âge, 
la  saison  cl  le  climat,  i<l  nimnie,  loisquc  l'anitrial  est  mort,  le  vert  du  dessus  de  son  cor)».> 
se  ehangc  sont  eut  en  Itleu,  nuus  jirésumons  ciue  l'on  doit  regarder  comme  une  variété  de 
cède  roiue  celle  que  M.  Itoddaert  a  décrite  sous  le  nom  de  grenouille  à  deux  couleurs. 
Cette  dernière  raine  faisait  partie  de  la  eolleelion  de  il.  Scblosscr,  et  avait  été  apportée 
de  Guinée; ses  pie<ls  n'élaienl  pas  juilmês. Ses  doigts  claieiil  garnis  de  pelotes  visqueuses; 
elle  en  avait  quatre  aux  pieds  de  devant  et  cinq  aux  pieds  de  derrière.  La  eouleur  du 
dessu.i  de  son  corps  était  bleue,  el  le  Jaune  résinait  sur  tout  le  dessous.  Le  museau  ëlail 
un  peu  aviincè;  la  tète  plus  large  que  le  corps,  et  la  lêire  supérieure  un  peu  fendue  i. 

On  rencontre  la  raine  verle  en  Europe  i,  en  Afrique  el  en  Amérique  3;  mais,  indépen- 
tlammcnl  de  cette  espère,  les  pavs  étrangers  oH'rent  d'autres  quadrupèdes  ovipares  sans 
queue,  cl  n\cr  des  plaqurs  vi^queunes  sous  les  doicis.  Nous  allons  présenter  les  carac- 
tères ]larticulie^.^  de  les  iliverM-s  laines, 

LA  UOSSL'E. 
t:»lait>il:i  MiriiK<]ni'[isi>.  M<'ri'.;ll\l<>sui'ii]iiH<-n:>i^Pau<l. 

On  trouve,  dans  l'iledc  Leninos,  une  raine  qu'il  esl  aise  de  distinguer  d'avec  les  antres, 
pane  que  sur  son  corps  arronili  et  jdune  s'élève  une  Imsse  bien  sensible.  Ses  yeux  sont 
.saillants;  l't  les  doigts  de  ses  pieds,  garnis  de  pelotes  gluantes  comme  celles  de  la  raine 
eouimune.  sont  en  mi'rni'  temps  réunis  jiar  une  membrane.  Elle  e.it  la  proie  des  serpents. 
11  paraii  que  cette  espèce,  ipii  apparlieni  à  l'ancien  continent,  se  rencontre  aussi  à  Suri- 
nam; mais  elle  y  a  subi  t'intliience  du  climat,  et  y  forme  une  variété  distinguée  par  les 
taches  que  le  dessus  de  son  lorps  présente. 

LA  lîHl'M-. 

i:»l..iiiii;i  liiiiioriiK.  >»r.  ;>.  .'llrn. ;  llih>  fu-^io,  Lniii.;  Ilihi  aH>nmi.,i.  Liun.;  Il  BaÏMlle  ■ 
■    l.|.ir,r.  a,^. 

Cette  raine  que  M.  Luiircnli  »  le  premier  décrite  sans  indiquer  son  |>ays  naljl,  mais 
qui  n<ins  paraii  detoir  appartenir  à  l'ijimpc,  isl  dislingLiée  d'avc<-  les  autres  par  sa  cou- 
leur briJiK-.  et  pur  dis  hiben  iilcs  en  rpulque  sorli'  déiliiquelès  qu'elle  a  sous  les  pieds. 

La  r;iitii<  ixi  ^ciiouille  irarbrc  dont  ]i.irl<-  Sli '  m)i[s  le  iiiini  de  Itana  arborea  fNaxîma, 

il   qui  lialiitr  la  JdiJiiiiqui'.  | rait  bien  cire  ntii:  variété  de  la  brune;  sa  couleur  esl 

fonrée  i:»mui''  n'Ili-  ili-  la  liruiir  :  à  la  vérité,  i-lle  est  larliclée  de  vert,  et  elle  a  de  chttfiie 
ciilc  du  CHU  un<'  rspéce  île  >a('  ou  de  vc»sie  conique  i  ;  mais  les  tliiïérenccs  de  celle  raine 
qui  vil  t'u  Ainéiique  avec  la  brune,  qui  parait  habiter  rEurtqic,  pourraient  être  nppor- 

I  i:.i.].iil.'  .■ ilii"  iiiir  .--i.;.,-  .IMiai'li'  ;.V,lk/;.''.'wi'"  '■"../.»■.  Mcrr.ilV/ïftiWorfw.L^lr., 

ILiilil.;  I.-  /(......  ',■,■■.•..,:  r. !..  SliJH.   (t. 

t  t:il I  ii'.'^  r..iimiiii Il  SnrrliiJKiKv  IIM.  ii»l.  iti-s  Aiiiiiliiliirtil  <Im  l'.iijsnnii  de  II  Sard«ipa,rar 

nCjIrohv.llM.inr.  ■ii-l:M::ir>i|iii>-.  -   M.  .<<iiiilli.  Vutugp  iluusies  ÉisU-l'ai»  dcTAi 
t  .'■liiniii-,  I.  II. 
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lées  &  rinfluence  du  climat,  ou  h  celle  de  la  saison  des  amours,  qui,  dans  presque  tous 
les  animaux,  rend  plusieurs  parties  beaucoup  plus  apparentes. 

LA  COULEUR  DE  LAIT. 

Calamita   palmatus,  Mcrr.  ;  Rana  bonus,  Linn.  ;  Cninmitn  mnxiinus,  Sclincid;  Ilyla  palmata,  Latr., 

Daud.  1. 

Elle  habite  en  Amérique  :  sa  couleur  est  d'un  blanc  de  neige,  avec  des  lâches  d'un  blanc 
moins  éclatant;  le  bas-ventre  préscnio  des  bandes  d'une  couleur  cendrée  pâle;  l'ouver- 
ture de  la  gueule  est  très-grande.  Une  variété  de  cette  espécp,  au  lieu  d'avoir  le  dessus 
du  corps  d'un  blanc  de  neige,  l'a  d'une  couleur  bleuâtre  un  peu  plombée. 

LA  FLUTEUSE. 

Calamita  tibiccn,  Merr.  ;  llyla  tihintrix,  Lniir..  Dniid.  ;  Ifyla  aurnntiaca,  Laur.;  Rana  arboroa, 

var.  rj  ot  Rana  i)oaiis,  var.  y,  Linn.,  Ginol.  i. 

Cette  espèce  a  le  corps  d'un  blanc  de  neige,  suivant  M.  Laurenti,  de  couleur  jaune, 
suivant  Sèba,  et  tacheté  de  rouge.  Les  pieds  de  derrière  sont  palmés,  et  le  mâle,  en 
coassant,  fait  enfler  deux  vessies  (ju'il  a  des  deux  côtés  du  cou,  et  que  l'on  a  comparées  h 
des  flûtes.  Suivant  Séba,  elle  coasse  mélodieusement  ;  mais  je  crois  qu'il  ne  faut  pas  avoir 
Poreille  très-délicate  pour  se  plaire  a  la  mélodie  de  la  llûteuse;  celle  raine  se  tait  pen- 
dant les  jours  froids  et  pluvieux,  et  son  rri  annonce  le  beau  temps;  elle  est  opposée  en 
cela  à  la  grenouille  commune,  dont  le  coassement  est  au  contraire  un  indice  de  pluie. 
Mais  la  sécheresse  ne  doit  pas  agir  également  sur  les  animaux  dans  deux  climats  aussi 
différents  que  ceux  de  l'Europe  et  de  l'Amérique  méridionale.  Le  mâle  de  la  raine  couleur 
de  lait  ne  pourrait-il  pas  avoir  aussi  deux  vessies,  qu'il  n'enilerait  et  ne  rendrait  appa- 
rentes que  dans  le  temps  de  ses  amours,  et  dès  lors  la  llùleuse  ne  devrait-elle  pas  être 
regardée  comme  une  variété  de  la  couleur  de  lait? 

L'ORANGÉE. 

Calamita  tihicon.  Merr.;  Hylu  tibiatrix,  Laur.,  Daud.;  ilyla  auranliaca,  Laur. 
Calamita  ruber,  Merr.;  Ilyla  rubra,  Laur.,  Daud.;  llyla  Seoleton,  Laur. 

^  Le  corps  de  cette  raine  est  jaune,  avec  une  teinte  légère  de  roux,  et  son  dos  est  comme 
circonscrit  par  une  (île  de  points  roux  plus  ou  moins  foncés.  Séba  dit  qu'elle  ne  diffère 
de  la  flûteuse  que  par  le  défaut  des  vessies  de  la  gorge  :  elle  vit  à  Surinam  3. 

On  rencontre  au  Brésil  une  raine  dont  le  corps  est  d'un  jaune  tirant  sur  la  couleur  de 
l'or;  son  dos  est  k  la  vérité  panaché  de  rouge,  et  on  l'a  vue  d'une  maigreur  si  grande, 
qu*on  en  a  tiré  le  nom  de  raine-squelette  qu'on  lui  a  donné.  Mais  les  raines,  ainsi  que  les 
grenouilles,  sont  sujettes  A  varier  beaucoup  par  l'abondance  ou  le  défaut  de  graisse, 
même  dans  un  très-court  espace  de  temps.  Nous  pensons  donc  que  la  raine-squelette, 
▼uc  dans  d'autres  moments  que  ceux  où  elle  a  été  observée,  n'aurait  peut-être  pas  paru 
assez  maigre  pour  former  une  espèce  diff'érente  de  l'orangée,  mais  simplement  une  variété 
dépendante  du  climat  ou  d*autres  circonstances. 

LA  ROUGE. 

Calamita  ruber,  Merr.  ;  Ilyla  rubra,  Laur.,  Daud.  4. 
Calamita  tiiictorius,  Merr  ;  Hyla  tinctoria,  Latr.,  Daud.;  Rana  liiuloi-ia,  Sbaw.  5. 

On  la  trouYC  en  Amérique;  elle  a  la  tète  grosse,  l'ouverture  de  la  gueule  grande,  et  sa 
couleur  est  rouge. 

1  La  rainette  qui  a  servi  pour  cette  description  était  une  rainette  i)euf;lante  ou  la  Patte  d'oie,  Lacép. 
{aUamita palmatu»)  décolorée.  II  ne  faut  pas  la  confondre  avec  la  rainette  laclée  tle  Daudin.  Hist.  nat. 
te  Rainettes,  in-i»,  p.  50,  pi.  10,  tig.  *i.  D. 

t  Selon  H.  Merreni,  cette  rainette  ne  diffère  pas  spécifiquement  de  la  précédent»'.  D. 

a  lit  rainette  orangée  est  en  efTet  de  la  même  espèce  que  la  flûteuse  ;  mais  celle  qui  est  décrite 
ci-amrèf  en  doit  être  distinguée.  D. 


4  Celle-ci  eftde  la  même  espèce  que  la  rainette  décrite  à  la  fin  de  Tarticle  précédent.  D. 
•  Gatto  SMonde  rainekio  est  la  même  que  la  brune  décrite  ci-avant,  page 


page  257.  D. 
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M.  le  conile  de  lUiffon  a  fail  mention,  dans  Vllistoire  des  perroquets  appelés  Criekn^ 
d'un  pelit  quadrupède  ovipare  sans  queue,  <le  l*Aniérique  méridionale,  dont  se  servent 
les  Indiens  pour  donner  aux  ]>lumes  des  perroquets  une  belle  eouleur  rouge  ou  jaune,  ce 
qu'ils  appellent  tapirer.  Ils  arrachent  pour  cela  les  plumes  des  jeunes  crirks  qu'ils  ont 
enlevés  dans  leur  nid;  ils  en  rn)tlenl  la  plîice  aver  le  sanj;  de  re  quadrupède  ovipare:  les 
plumes  qui  renaissent  après  ceilt»  opération,  au  lieu  d'être  vertes  comme  auparavant, 
sont  jaunes  ou  ronjjes.  Ce  cpiadruiiéde  ovipare  sans  queue  vit  eouimunémenl  dans  je^ 
bois  :  il  y  a,  au  Cabinet  du  Hoi.  plusieurs  individus  de  celte  espèce,  conservés  dans 
l'esprit-de-vin,  d'après  lesquels  il  est  aisé  de  voir  qu'il  est  du  genre  des  raines,  puisqu'il 
a  des  plaques  visqueuses  au  bout  dts  doi;^ts,  re  cpii  s'accorde  fort  bien  avec  riiabituiie 
qu'il  a  de  demeurer  au  milieu  des  arbres.  H  parait  que  la  couleurde  cctleraiiie  tircsurle 
rouge;  elle  ])résente  sur  le  dos  deux  bandes  longitudinales,  irrègulières,  d'un  blanc  jau- 
nAlre  ou  même  couleur  d'or.  Il  me  semble  qu'on  doit  regarder  celte  jolie  et  petite  raine 
comme  une  variété  de  la  rouge  ou  peut-être  de  l'orangée.  Combien  les  grenouilles,  les 
crapauds  et  les  raines  ne  varient-ils  pas  suivant  l'âge,  le  sexe,  la  saison  et  rabondance 
ou  la  disette  qu'ils  éprouvent!  La  raine  à  tapirer  a,  comme  la  rouge,  la  télé  grosse  en 
proportion  du  corps,  et  l'ouverture  de  la  gueule  est  grande. 

Au  reste,  il  est  bon  de  remarquer  que  nous  retrouvons  sur  les  raines  de  l'Amérique 
méridionale  les  belles  couleurs  que  la  nature  y  a  accordées  aux  grenouilles,  et  qu'elle  y  a 
prodiguées  aussi  avec  tant  de  magnificence  aux  oiseaux,  aux  infectes  et  aux  papillons. 


TROISIEME   GEXRE. 

QCADRVPÈUE8   OTIPàRES  SATIS    QCEUE,    QUI    OXT    LE    CORPS   RAMASSA    ET   Att05DI. 

CRAPAUDS. 


LE  CRAPAUD   COMMUN. 

Bufo  cinercu<:,  Sclineid..  .Mcrr.  ;  Rann  Riifo,  Liiin.;  Riiio  vulgnris,  Luur..  Latr.,  D.iuJ.;  le  Crapaud 

coiiiniuiif  Cuv. 

Depuis  longtemps  l'opinion  a  flétri  cet  animal  dégoûtant,  dont  l'approche  révolte  tons 
les  sens.  L'espèce  il'borreur  avec  laquelle  on  le  découvre  est  produite  même  par  Timage 
que  le  souvenir  en  retrace;  beaucoup  île  gens  ne  se  le  représentent  qu'en  éprouvant  une 
sorte  de  frémissement,  et  les  personnes  (pii  ont  un  tempérament  faible  et  les  nerfs  déli- 
cats ne  peuvent  en  fixer  l'idée  sans  croire  sentir  dans  leurs  veines  le  froid  glacial  que  l'on 
a  dit  accompagner  l'attouchement  du  crapaud.  Tout  en  est  vilain,  jusqu'à  son  nom,  qai 
est  devenu  le  signe  d'une  basse  difformité;  on  s'étonne  toujours  lorsqu'on  le  voit  constituer 
une  espèce  constante  d'autant  plus  répandue,  que  presque  toutes  les  températures  lui 
conviennent,  et  en  quelque  sorte  d'autant  plus  durable,  que  plusieurs  espèces  voisines 
se  réunissent  pour  former  avec  lui  une  famille  nombreuse.  On  est  tenté  de  prendre  cet 
animal  informe  pour  un  produit  fortuit  de  l'humidité  et  de  la  pourriture,  pour  un  de  ces 
jeux  bizarres  qui  échappent  i\  la  nature;  et  on  n'imagine  pas  comment  cette  mérc  com- 
mune, qui  a  réuni  si  souvent  tant  de  belles  ))roportions  à  tant  de  couleurs  agréables,  et 
qui  même  a  donné  aux  grenouilles  et  aux  raines  une  sorte  de  grâce,  de  gentillesse  et  de 
parure,  a  |)u  imprimer  au  crapaud  une  forme  si  hideuse.  VA  que  l'on  ne  croie  pas  que  re 
suit  d'après  des  convenlions  arbitraires  ipi'on  le  regarde  comme  un  des  êtres  les  plus  défa- 
vorablement traités  :  il  parait  vicié  dans  toutes  ses  parties.  S'il  a  des  pattes,  elles  n'élè- 
vent pas  son  corps  dispnqïortionné  au-dessus  de  la  fange  qu'il  habite.  S'il  a  des  yeux,  ce 
n'est  i)oint  en  (pielque  sorte  pour  recevoir  une  lumière  qu'il  fuit.  Mangeant  des  herbes 
puantes  ou  vénéneuses,  caché  dans  la  vase,  tapi  sous  des  tas  de  pierres,  retiré  dans  des 
trous  de  rochers,  suie  daiis  son  habitation,  dégoûtant  par  ses  habitudes,  difforme  dans  son 
corps,  obscur  dans  ses  couleurs,  infect  par  son  haleine,  ne  se  soulevant  qu'avec  peine, 
ouvrant,  lorsqu'on  l'attaque,  une  gueule  hideuse,  n'ayant  pour  toute  puissance  qu'une 
grande  résistance  aux  coups  qui  le  frappent,  que  l'inertie  de  la  matière,  que  ropinîètretè 
d'un  être  stupide,  n'employant  d'autre  arme  qu'une  liqueur  fétide  qu'il  lance,  que  parait-il 
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avoir  de  bon,  si  ce  n'esl  de  dierclier,  pour  ainsi  dire,  ù  se  dérober  a  tous  les  yeux,  en 
fuyant  la  lumière  du  jour? 

Cet  élre  ignoble  occupe  cependant  une  assez  grande  place  dans  le  plan  de  la  nature  : 
elle  Ta  répandu  avec  bien  plus  de  profusion  rpie  beaucoup  d'objets  chéris  de  sa  com|)lai- 
sance  maternelle.  11  semble  qu*au  physi(|ue  roninie  au  moral,  ce  qui  est  le  plus  mauvais 
est  le  plus  facile  à  produire;  et  (Pun  antre  côté,  on  dirait  (pie  la  nature  a  >oulu,  par  ce 
frappant  contraste,  relever  la  beauté  de  ses  antres  on\rap;es.  Donnons  donc  dans  cette 
histoire  une  place  assez  étendue  à  ces  cires  sur  l('S()nels  nous  sommes  forcés  d'arrêter  un 
moment  l'attention.  Ne  cherchons  même  pas  à  inénaf^er  la  délicatesse;  ne  craif2;iions  pas 
de  blesser  les  regards,  et  tachons  de  montrer  le  crapaud  tel  qu'il  est. 

Son  corps,  arrondi  et  ramassé,  a  plutôt  Tair  d'un  amas  informe  et  pétri  an  hasard, 
que  d'un  corps  organisé,  arrangé  avec  ordre,  et  fait  sur  un  modèle.  Sa  couleur  est  ordi- 
nairement d'un  gris  livide,  tacheté  (h>  brun  et  (h;  jaunâtre:  (pielquefois,  an  commence- 
ment du  printemps,  elle  est  d'un  roux  sale,(]ui  devient  ensuite,  tantôt  presfpie  noir,  tantôt 
olivâtre,  et  tantôt  roussàtre.  11  est  encore  enlaidi  par  un  grand  nombre  de  verrues  ou 
plutôt  de  pustules  d'un  vert  noirâtre,  ou  d'un  ronge  clair.  Une  éminence  Irés-allongée, 
faite  en  forme  de  rein,  molle  et  percée  de  plusieurs  pores  très-visibles,  est  placée  au- 
dessus  de  chaque  oreille.  Le  conduit  auditif  est  fermé  par  une  lame  membraneuse.  Une 
peau  épaisse,  dure,  et  trés-dillicile  à  percer, couvn^ son  dos  aplati;  son  large  ventre  parait 
toujours  enflé;  ses  pieds  de  devant  sont  trés-peu  allongés,  et  divisés  en  quatre  doigts, 
tandis  que  ceux  de  derrière  ont  chacun  six  doij^ts  réunis  par  une  membraiu^  i.  Au  lieu  de 
se  servir  de  cette  large  patte  pour  sauter  avec  ai^ililé,  il  ne  l'emploie  (pi'à  comprimer  la 
vase  humide  sur  la<|uelle  il  repose;  et  au-devant  de  cette  masse,  qu'est-ce  qu'on  distin- 
gue? Une  tête  un  peu  plus  grosse  (pie  le  reste  du  corps,  comme  s'il  man(|uait  quelque 
chose  à  sa  diiTormité  :  une  grande  gueule  garnie  de  mâchoires  raboteuses,  mais  sans 
dents;  des  paupières  gonflées,  et  des  yeux  assez  gros,  saillants,  et  qui  révoltent  par  la 
colère  qui  parait  souvent  les  animer.  On  est  tout  étonné  (pi'un  animal  (|ui  ne  semble  pétri 
que  d'une  vile  et  froide  bouc  puisse  sentir  l'ardeur  de  la  colère,  comme  si  la  nature  avait 
permis  ici  aux  extrêmes  de  se  mêler,  afin  de  réunir  dans  un  seul  être  tout  ce  qui  peut 
repousser  Tintérêt.  11  s'irrite  avec  force  pour  peu  qu'on  le  touche;  il  se  gonfle,  et  tâche 
d'employer  ainsi  sa  vaine  puissance  :  il  résiste  lonj^temps  aux  poids  avec  lesquels  on 
cherche  à  l'écraser;  et  il  faut  que  toutes  ses  parties  et  ses  vaisseaux  soient  bien  peu  liés 
entre  eux,  puisqu'on  a  vu  des  crapauds  qui,  percés  d'outre  en  outre  avec  un  pieu,  ont 
cependant  vécu  plusieurs  jours,  étant  fichés  contre  terre. 

Tout  se  ressent  de  la  grossièreté  de  l'atmosphère  ordinairement  répandue  autour  du 
crapaud,  et  de  la  dis])roportion  de  ses  membres:  non-seulement  il  ne  peut  point  marcher, 
mais  il  ne  saute  qu'à  une  très-petite  hauteur;  lors(|u'il  se  sent  pn*ssé,  il  lance  contre 
ceux  qui  le  poursuivent  les  sucs  fétides  dont  il  est  imbu;  il  fait  jaillir  une  li(]ueur  lim- 
pide que  Ton  dit  être  sim  urine  et  qui,  dans  certaines  circonstances,  est  plus  ou  moins 
nuisible.  Il  transpire  de  tout  son  corps  une  humeur  laiteuse,  et  il  découle  de  sa  bouche 
une  bave,  qui  peuvent  infecter  les  herbes  et  les  fruits  sur  lesquels  il  passe,  de  manière 
à  incommoder  ceux  qui  en  mangent  sans  les  laver.  (A>tte  bave  et  cette  humeur  laiteuse 
peuvent  être  un  venin  plus  ou  moins  actif,  ou  un  corrosif  plus  ou  moins  fort,  suivant  la 
température,  la  saison  et  la  nourriture  des  cra|)iM(ils.  ICspéce  de  l'animal  sui'  lecpiel  il 
agîty  et  la  nature  de  la  partie  ()u'il  alliupie.  La  trace  du  crapaud  {.eut  donc  élre,  dans 
certaines  circonstances,  aussi  funeste  ([ue-^on  ii.^pci'l  e>(  dé;;()ù(an(.  Pounpioi  doue  lai>ser 
lubsisler  un  animal  qui  souille  et  la  terre  et  les  eaux,  cl  même  le  reiiard?  .Mais  comment 
onéantir  une  es|)éce  aussi  fècoiuh',  et  répandue  d;ins  presque  toutes  les  contrées? 

Le  crapaud  habite  pour  l'ordinaire  dans  les  fossés,  surtout  dans  ceux  où  une  eau 
fétide  croupit  depuis  longtemps:  on  le  trouve  dans  tes  fumiers,  dans  les  caves,  dans  les 
antres  profonds,  dans  h  s  forêts,  où  il  peut  se  déndjer  aisément  à  la  clarté  «pii  le  blesse,  en 
choisissant  de  préférence  les  endroits  ombragés,  sombres,  solitaires,  en  s'enlon(;ant  sous  les 
décombres  et  sous  les  tas  de  pierres  :  et  combien  de  fois  n'a-t-on  pas  été  saisi  (l'une  espèce 
d*horreur,  lorsque  soulevant  (piehpie  gros  caillou  dans  des  bois  Iiumides.  on  a  découvert 
on  crapaud  accroupi  contre  terre,  animant  ses  gros  y(Mi\,et  ixonilant  sa  masse  pustuleuse? 
Cest  dans  ces  divers  asiles  obscurs  qu'il  se  tient  renfermé  pendant  tout  le  jour,  à  moins 
que  la  pluie  ne  Toblige  u  en  sortir. 

1  Lo  doigt  intvrie  iv  l'-^i^va^^  llMi^  (rr^  t.wint  rt  \r'\l  -m^Wilr  d•\l\^^  il*  -iipiï-lt>(ti>. 
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I)  y  »  (les  pays  où  1rs  cni])aii(ls  soiil  si  lort  rrpniuliis.  coiniiu'  (Hiprrs  dr  (InrlIiiiKriir,  ci 
(le  Poi  (o-Hclio  (Ml  Aiui'ri()U(N  (\\u)  non-x'uldiioiit  i()rs()iril  pleut  ils  y  coiivronl  les  terr<*s 
liiiniides  v{  ninm'a<r(Misis,  mais  nicoiM^  les  iiies,  lis  jardins  et  les  cours,  et  que  les  liiilii- 
(aiils  de  vos  proxiiices  de  (larlhatrène  ef  de  Porlo-Uellt)  on!  erii  (|uo  chaque  goiille  de  pluio 
('laiJ  cli;m,m''(»  en  crapaud,  (les  aiiiniaiix  pr(''seiileiil  même,  dans  c(\s  contrées  du  Nouveau- 
Monde,  un  volume  (onsidéralde;  les  moins  grands  ont  si\  pouces  de  longueur.  Si  c'est 
pendant  la  nuit  (pie  la  pluie  lomhe,  ils  ahandonnenl  ))resqu(^  tous  leur  retraite,  et  alor^ 
ils  paraissent  se  toucluM'  sur  la  surface  de  la  terre,  (pron  dirait  qu'ils  ont  entièrement 
envahie.  On  ne  peut  sortir  sans  hvs  fouh^r  aux  pieds,  et  ou  pr(}tend  m(}mc  qu'ils  y  font  des 
nn)rsures  (raulanl  plus  dan^^ereuses,  qirindt'pendaniment  i\o  leur  ftrosscur,  ils  sont, 
dit-on,  lr('*s\enimeu\  i.  Il  se  pourrait  en  elïet  (pie  Tardeur  de  ces  contrées  et  la  nourriture 
(pi'ils  y  prennent  viciassent  encore  davanta'îo  la  nature  de  leurs  humeurs. 

Pendant  Thiver,  les  crapaud^  se  réunissent  plusieurs  (Misemhle,  dans  les  pays  où  la 
température  (le\enant  trop  froide  ))our  (mi\,  les  force  à  s'enjrourdir:  ils  se  ramassent  dans 
le  nu'me  trou,  apparemment  pour  au};menter  et  prolonger  le  peu  de  chaleur  qui  leur 
reste  encore,  ('/est  dans  ce  temps  (pi\)n  pourrait  plus  facilement  les  trouver,  qu*ils  ne 
pourraient  fuir,  et  qu'il  faudrait  chercher  à  diminuer  l(*ur  nomhre. 

Lorsque  les  crapauds  sont  réveilh'S  de  leur  lon^  assoupissement,  ils  choisi.ssent  la  nuit 
pour  errer  et  chercher  leur  nourriture;  ils  >i\ent,  comme  les  grenouilles,  d'insectes, de 
vers,  de  scarahl'e^,  de  limaçons;  mais  on  dit  qu'ils  mangent  aussi  de  la  sauge,  dont  ils 
aiment  l'omhre,  et  qu'ils  sont  surtout  avides  de  ciguë,  que  l'on  a  quelquefois  appelée  W 
persil  (ht  crapaud  2. 

Lorsque  l(\s  premiers  jours  chauds  du  printemps  sont  arrivés,  on  les  entend»  vers  le 
coucher  du  soleil,  jeter  un  cri  assez  doux  :  apparemment  c'«.\sl  leur  cri  d'amour;  et  faut- 
il  que  des  êtres  aussi  hideux  en  éprouvent  Tinlluence,  et  qu'ils  paraissent  même  le  res- 
sentir plus  t()t  que  les  autres  quadrupèdes  ovipares  sans  queue?  Mais  ne  cessons  jamais 
d'être  historien  iidéle;  ne  négli^reons  rien  de  ce  qui  peut  diminuer  l'espèce  d'horreur  avec 
laquelle  on  voit  ces  animaux;  et,  en  lendani  compte  de  la  manière  dont  ils  $*unissenL 
n'omettons  aucuns  des  soins  qu'ils  se  doniieiit.  et  (pii  paraîtraient  supposer  en  eux  des 
attentions  particulièr(vs,  et  une  snrtt*  d'alleilion  |»oar  leurs  femell(\s. 

C'est  en  mars  ou  en  avril  que  les  crapauds  >':icconpl(Mit  :  le  plus  souvent  c'est  dans 
l'eau  (pie  leur  union  a  lieu,  ainsi  (pie  cell(>  des  f^renoiiilles  et  des  raines.  Mais  le  mâle 
saisit  sa  femelle  souvent  fort  loin  des  ruisseaux  ou  des  maials;  il  se  place  sur  son  dos, 
l'emhrasse  étroitement,  la  serre  avec  force  :  la  femelle,  (pioique  surcharg('e  du  poids  du 
mâle,  est  ohligée  quel(pi(>fois  de  le  |)(»rler  à  (l(*s  distances  considérahles;  mais  ordinaire- 
ment elle  ne  laisse  (Vha)»per  aucun  (euf  (pie  hu'xprelh^  a  rencontré  l'eau. 

Ih  sont  accouph'vs  pendant  sept  ou  huit  jours,  et  même  pendant  plus  de  \ingt,  lorsque 
la  saison  ou  le  climat  sont  fndds  r»;  ils  coassent  tiMis  deux  pres(pie  sans  cesse,  et  le  mâle 
fait  souvent  entendre  une  sorte  de  groi^nement  assez  fort  lors(proa  veut  l'arracher  à  sa 
femelle,  ou  lorsqu'il  voit  approcluM-  (piehpie  autre  mâle,(pi'il  semhle  regarder  avec  colère, 
et  qu'il  lâche  de  repousser  en  allongeant  ses  palt(»s  de  derrière.  Quelque  blessure  qu'il 
éprouve,  il  ne  la  quitte  pas  :  si  on  l'en  sépare  par  force,  il  r(*vient  A  elle  dès  qifon  le 
laisse  lihre,  et  il  s'accouple  de  nouveau,  quoi(pie  pri\é  de  plusieurs  membres,  et  tout  cou- 
vert de  plaies  sanglantes  4.  Vers  la  (in  (le  l'accouplement,  la  femelle  pond  ses  œufs;  le 
mâle  les  ramasse  quelquefois  avec  ses  patl(*s  de  (lerriére,  et  les  entraîne  au-dessous  de 
son  anus  dont  ils  paraissent  sortir;  il  les  f(Vonde  et  les  repousse  ensuite.  Ces  œufs  sont 
renfernus  dans  une  liqueur  trans))arente,  vis(pieuse,  où  ils  forment  C(unnie  deux  cordons 
louj(»urs  attaclK'Sà  l'anus  de  la  femelle.  Le  mâle  et  la  femelle  montent  alors  à  la  surface 
de  l'eau  pour  respirer;  au  bout  d'un  quart  (riieiire  ils  s'enfoncent  une  seconde  fois  pour 
pondre  ou  féconder  de  nouv(*aux  oMifs;  et  ils  paraissent  ainsi  h  la  surface  des  marais,  et 
disparaissent  plusieurs  fois.  A  cha(pi(^  nouvelle  ponte,  les  cordons  qui  renferment  les 
(ipufs  s'allongent  de  (pielques  |)ouces  :  il  y  a  ordinairement  neuf  ou  dix  pontes.  Lorsque 
tous  les  o'iifs  sont  sortis  et  nVondés,  ce  (pli  n*arri\e  s(Uivenl  (pra|)rès  douze  heures,  les 
cordons  se  détachent:  ils  ont  alors  (piehpiefois  plus  de  (piarantepieds  de  long  5;  les  œufs. 

I  Vny:in'' iji»  Don  Aiiloin^  d'I'IIoii.  Ilisi.  gri».  ûo^  X'oyiijçr-*.  t.  Lllt^  p.  .*).*)'>,  éd.  in-1'2. 

i  Mntirir  nii''<ljculc.  coiit.  (Ir  4Jt'i)tlio\.  t.  \ll.  p.  iib. 

'  OKM\l^^  iji>  >|.  l'dlilit''  Sp.'tlliiri/]iiii.  vol.  III,  p.  .*'. 

4  l(l«  m.  p.  Ni. 

ft  Idem,  \ol.  III,  p.  ô.*!. 
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dont  la  couleur  esl  noire,  y  soûl  ranimés  eu  deux  files,  et  placés  de  manière  à  occuper  le 
plus  pelit  espace  possible  :  on  a  rencontré  de  ces  OMifs  à  sec  dans  le  fond  de  bassins  et  de 
fossés  dont  l'eau  sVtait  évaporée. 

Les  crapauds  craijçnent  autant  la  lumière  dans  le  moment  de  leurs  plaisirs  que  dans 
les  outres  instants  de  leur  vie  :  aussi  nVsl-ce  (pi'à  la  pointe  du  jour,  et  même  souvent 
pendant  la  nuit,  qu'ils  s'unisseul  à  leurs  l'emelles.  Les  besoins  du  mâle  paraissent  subsister 
quelquefois,  après  que  ceux  de  la  femelle  ont  été  satisfaits,  c'e^l-a-dire  après  la  ponte  des 
œufs.  M,  Kocsel  en  a  vu  rester  a(i*()U|)lès  pendant  plus  d'un  jour,  quoique  la  femelle  ni 
le  mâle  ne  laissassent  rien  sortir  de  leur  corps,  et  (piVu  dissètpiant  la  femelle  il  ail  vu 
ses  ovaires  vides  l.  On  retrouve  donc,  dans  cette  espèce,  la  force  tyrannique  du  mâle,  qui 
n'attend  pas,  pour  s'unir  de  nouveau  a  sa  femelle,  (prun  besoin  miiluel  les  rassemble  ])ar 
la  voix  d'un  amour  commun;  mais  qui  la  contraint  à  servira  ses  jouissances,  lor>  même 
que  ses  désirs  ne  sont  plus  partagés;  et  cet  abus  de  la  force  qu'il  peut  exercer  sur  elle 
ne  paraît-il  pas  exister  aussi  dans  la  manière  dont  il  s'en  empare,  peiulanl  qu'ils  sont 
eneore  éloignés  du  seul  endroit  où  ses  jouissances  semblent  pouvoir  être  communes  à 
celle  qu'il  s'est  soumise?  Il  se  fait  porter  par  elle,  et  commence  ses  plaisirs  pendant 
qu'elle  ne  paraît  ressentir  encore  (\\iv  la  peine  de  leur  union. 

Nous  devons  cependant  convenir  (pie,  dans  la  ponte,  les  mâles  des  crapauds  se  donnent 
quelquefois  plus  de  soins  que  ceux  des  gnMiouilles,  non-seulement  pour  féconder  les  oMifs, 
mais  encore  pour  les  faire  sortir  du  corps  de  leurs  femelles,  lorsqu'elles  ne  peuvent  pas 
se  défaire  seules  de  ce  fardeau.  On  ne  peut  jiuère  en  douter  d'après  les  observations  de 
M.  Demoursi  sur  un  crapaud  lei'restre  trouvé  par  cet  académicien  dans  le  Jardin  du 
Roi,  surpris,  troublé,  sans  être  interrompu  dans  ses  soins,  et  non-seulement  acrouplé 
hors  de  l'eau,  mais  encore  aidant  avec  ses  pattes  de  derrière  la  sortie  des  onifs  que  la 
femelle  ne  pouvait  pas  faciliter  par  les  divers  mouvements  qu'elle  exécute  lorsqu'elle  est 
dans  l'eau  s. 

Au  reste,  des  œufs  abandonnés  à  terre  ne  doivent  pas  éclore,  à  moins  qu'ils  ne  tom- 
bent dans  quelque  endroit  assez  obscur,  assez  couvert  de  vase,  et  assez  pénétré  d'bu- 
midité,  pour  que  les  petits  crapauds  puissent  s'y  nourrir  et  s'y  développer  4. 

Les  cordons  augmentent  de  volume  en  même  temps  et  en  même  pro))ortion  que  les 
œufs  qui,  au  bout  de  dix  ou  douze  jours,  ont  le  double  de  grosseur  cpie  lors  de  la  poulet; 
les  globules  renfermés  dans  ces  œufs,  et  qui  d'abord  sont  noirs  d'un  côté,  et  btanrliâtres 
de  l'autre,  se  couvrent  peu  à  peu  de  linéaments;  au  dix-septième  ou  dix-buitième  jour, 
on  aperçoit  le  pelit  têtard;  deux  ou  trois  jours  après  il  se  dégage  de  la  matière  visqueuse 
qui  enveloppait  les  œufs;  il  s'eiïorce  alors  de  gagner  la  surface  de  l'eau,  mais  il  retombe 
bîenlôt  au  fond;  au  bout  de  (purbpies  jours  il  a  de  chaque  côté  du  cou  u\\  organe  ()ui  a 
quelques  rapports  avec  les  ouïes  des  poissons,  qui  esl  di\isé  en  cin(|  ou  six  appendices 
frangées,  et  qui  disparait  tout  à  fait  le  vingt-troisième  ou  le  vingt-cpiatrième  jour.  Il  sem- 
ble d'abord  ne  vivre  que  de  la  vase  et  des  ordures  qui  nagent  dans  l'eau;  mais,  à  mesure 
qu'il  devient  plus  gros,  il  se  nourrit  de  piaules  aquatiques.  Son  développement  se  fait  de 
la  même  manière  que  celui  des  jeunes  grenoiiilles  ;  et  lorsqu'il  est  entièrement  formé,  il 
sort  de  l'eau,  et  va  à  terre  chercber  les  endroits  humides. 

Il  en  est  des  crapauds  communs  comme  des  aulres  quadrupèdes  ovipares;  ils  sont 
beaucoup  plus  grands  et  beaucoup  plus  venimeux  h  mesure  qu'ils  habilent  des  pays  plus 
chauds  et  plus  convenables  à  leur  nature  g.  Parmi  les  individus  de  cette  espèce,  cpii  sont 
conservés  au  Cabinet  du  Hoi,  il  y  en  a  un  qui  a  quatre  pouces  et  demi  de  longueur,  depuis 

I  RotfSel,  Historio  nnturiilis  nananiiii.  etc. 

9  Môm.  cIp  rAcadéinio  (1j»s  sci^'iic»»*;,  aiiiuV  I7f  I. 

s  M.  Laurenti  a  faituno  osporc  paiticiilirro  du  cropaud  nhsorvr  par  M.  Domoiirs;  il  lui  n  donné  le 
nom  de  Bufo  obitetricans ;  mais  nous  no  voyons  rion  qui  doi>c  faire  si'parcr  cet  animal  du  crapaud 
commun*. 

4  Les  œufs  dos  crapauds  se  développenl.  (nioi(pi(>  la  tompcralure  de  ratmosphÎMrnc  <»oi(  «nrà  six 
deffrrs  au-dessus  de  xéro  du  thermomètre  de  Reaumur.  tJKuvres  de  M.  rabhé  Spallanzani.  Irailuction 
de  Ai.  Senneliier,  vol.  I,  p.  hS. 

5  M.  Pabbc  Spallanzuni.  ouvrage  déjà  cité. 

6  En  Sardaignc,  on  regarde  leur  contact  seul  comme  dangercuv.  Hist.  nal.  des  Amph.  et  des  Poiss. 
de  cette  Ile,  par  M.  François  Cetti,  p.  40. 

•  Ce  reptile  ou  Crapnu-I  arcjutinur  a  viv  dt'cni  l'i  tj^ini:  .«iiinio  foiir.rini  ici  lU-mL'ui  ijiu;  v-»|m.u'  (lisiiUi.'te  dons 
le  genre  des  Crapauds,  pur  M.  Uioduihui  t.  M  Morrcni  ie  place  Uuiis  le  genre  Hoinhiiialor  «ous  \tt  nom  d«.^  hoiti' 
bUiaiùrotHtMcant:  0. 
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le  inusoau  jusqirn  ranus.  On  vi\  lroii\(*  sur  la  Cûtc-d'Or  d'une  grosseur  si  prodigieuse, 
que  loi'S(|u'ils  soiW  eu  repos,  ou  les  prendrait  pour  des  lorhies  de  (erre;  ils  y  sont  enne- 
mis mortels  (l<\s  >erpenls  :  liosmau  a  rté  souvent  le  (ômoin  des  eombats  que  se  livrent  ees 
animaux.  Il  doit  rire  i:uri(Mi\  de  voir  le  contraste  de  la  lourde  masse  du  erapaud,  qui  se 
jj;onll«'  et  s'agite  j)(*samment,a\ec  les  monvrmenls  prestes  et  rapides  des  serpents;  lorsque, 
irrités  tous  les  deux,  el  leurs  v«mi\  en  feu,  l'un  résiste  par  sa  force  et  son  inertie  aux 
eiVorts  que  son  ennemi  l'ait  pour  rélouifer  au  milieu  des  replis  de  son  corps  tortueux,  et 
que  I(His  (lru\  rherelicnt  à  se  doiuier  la  mort  par  leurs  morsures  el  leur  venin  fétide,  ou 
leurs  liqurur>  roi  rosiM'S. 

(le  n\>>t  (pr;iu  bout  de  quatre  ans  ()ue  le  crapaud  est  en  état  de  se  reproduire.  On  a 
prétruilu  (pie  sa  vi(>  oïdiiniin»  n'était  que  di^  (piinze  ou  seize  ans;  mais  sur  quoi  Pa-t-oii 
fondé"?  Aviiil-on  sui\i  aMM-  >oiu  le  même  crapjiud  dans  ses  retraites  écarlées?  Avait-on 
recueilli  un  as>r/  .mand  nombre  dObserNations  |)our  reconnaître  la  durée  ordinaire  de 
la  vie  des  crapauds,  indépendamment  de  tout  accident  et  du  défaut  de  nourriture? 

Nous  avons  au  contraire  un  l'ait  bien  constaté,  par  le(|uel  il  est  prouvé  qu'un  crapaud 
a  vécu  plus  de  trente-six  ans  :  mais  la  manière  dont  il  a  passé  sa  longue  vie  va  bien  éton- 
ner; elle  prt)uv(^  juscpi'à  (pu'l  point  la  (b)mesticité  peut  influer  sur  quelque  animal  que  ce 
soit,  et  surtout  sur  les  êtres  ;lont  la  nature  est  plus  susceptible  d'altération,  et  dans  les- 
quels des  ressorts  moins  compliqués  ))euvent  |)lus  aisément,  sans  se  rompre  ou  se  désu- 
nir, être  plies  dans  de  nouveaux  sens.  Ce  crapaud  a  vécu  (iresque  toujours  dans  une  mai- 
son où  il  a  été,  pour  ainsi  dire,  élevé  el  apprivoisé  i.  Il  n'y  avait  pas  acquis  sans  doute 
celle  sorte  d'alVeclion  (pie  Ton  remarque  dans  quelques  espèces  d'animaux  domestiques, 
et  qui  était  trop  incompatible  avec  son  organisai  ion  el  ses  mœurs,  mais  il  y  était  devenu 
familier;  la  lumière  des  bougies  avait  été  pendant  longtemps  pour  lui  le  signai  du  moment 
où  il  allait  recevoir  sa  nourriture;  aussi,  non-seulement  il  la  voyait  sans  crainte,  mais 
même  il  la  recbercbait  :  il  était  déjà  liés-gros  lorscpi'il  fui  remarqué  pour  la  première 
fois  ;  il  babilait  sous  un  escalier  cpii  était  devant  la  porte  de  la  maison;  il  paraissait  tous 
les  soirs  au  moment  où  il  aperccNait  de  la  lumière,  et  levait  les  yeux  comme  s'il  eiîtattendu 
qu'on  le  prit,  el  qu'on  le  portât  sur  une  table,  où  il  trouvait  des  insectes,  des  cloportes, 
el  surtout  de  petits  vers  (pi'il  préférait  peut-être  à  cause  de  leur  agitation  continuelle;  il 
fixait  sa  proie;  tout  d'un  coup  il  lançait  sa  langue  avec  rapidité,  et  les  insectes  ou  les  vers 
y  demeuraient  attacliés,  à  cause  de  riiumeur  \isqueuse  dont  Textrémité  de  cette  langue 
était  enduite. 

Comme  on  ne  lui  avait  jamais  fait  de  mal,  il  ne  s'irritait  point  lorsqu'on  le  touchait  ;  îldeTÎnt 
l'objet  d'une  curiosité  générale,  et  les  dames  mêmes  demandèrent  avoirle  crapaud  familier. 

11  vécut  plus  de  trente-six  ans  dans  cette  espèce  de  domesticité;  et  il  aurait  vécu  |dus 
de  temps  peut-être  si  un  corbeau,  appri\oisé  comme  lui,  ne  Teùt  attaqué  à  l'entrée  de 
son  trou,  el  ne  lui  eût  crevé  un  leiL  inalj;ré  tous  les  elîorls  qu'on  fit  pour  le  sauver.  Il  ne 
put  plus  attraper  sa  pidie  avec  la  même  facilité,  parce  (|u*il  ne  pouvait  juger  avec  la  même 
justesse  de  sa  véritable  place;  aus^i  |)éril-il  de  langueur  au  bout  d'un  an. 

Les  dill'erents  faits  observés  relativement  à  ce  crapaud,  pendant  sa  domesticité,  prou- 
vent peut-être  qu'on  a  exagéré  la  sorte  de  méchanceté  et  les  goûts  sales  de  son  espèce.  Oa 
pourrait  dire  cependant  (|ue  ce  crapaud  habitait  l'Angleterre,  et  par  conséquent  à  une 
latitude  assez  èlcNée  pour  que  toutes  ses  mauvaises  habitudes  fussent  tempérées  par  le 
froid  :  d'ailleurs,  trente-six  ans  de  domesticité,  de  sûreté  et  d'abondance,  peuvent  bien 
changer  les  iiiditialions  d'un  animal  tel  (|ue  le  crapaud,  le  naturel  des  quadrupèdes  ovi- 
pares paraissant,  i)our  ainsi  dire,  |)lus  llexible  que  celui  des  animaux  mieux  organisés. 
Que  l'on  croie  tout  au  plus  qu'avec  moins  de  danger  à  courir,  et  une  nourriture  d'une 
qualité  particulière,  res))èce  du  crapaud  pcuirrail  être  perfectionnée  comme  tant  d'autres 
espèces;  mais  ne  faudra-t-il  pas  toujours  rec(mnailre,  dans  les  individus  dont  la  nature 
seule  aura  ))ris  soin,  les  victs  de  conformation  el  (riiabitudes  qu'on  leur  a  attribués  ? 

Ciunme  l'art  de  I  homme  p(Mit  rendre  presque  tout  utile,  puisqu'il  change  quelquefois 
eu  médicaments  salutaires  les  ptiiscuis  les  plus  fuiiestes,  on  s'est  servi  des  crapauds  en 
médecine;  on  les  y  a  emploves  de  plusieurs  manières  :»,  et  ciuitre  plusieurs  maux. 

«  /(loliigic  liriUiniiiqur,  >«>!.  III. 

i  .>  Mi'>  ii«-gn's.  (|uo  li")  chulcur^du  soli'il  et  itii  >ahlo  u\;nriil  beaucoup  incommodés,  te  frottèrent  1^ 
:    fi  uni  tiMT  iio«  ci:ip.-iU(l>  xiviiiil".  (JifUi  il»  trouvi-rnit  ciicort*  t|u«.'liiui>s-uii!î  &ous  les  broiissaîllef  :  c*eit 

n»»(Z  tour  c-i'UUiiiir  iursipi'iU  >'>]it  trnvuillri  de  la  migruiiie.  vl  iU  en  furent  «ouligtfi.  •  Hist.  Bat.  4l 
SëiiêguJ.  par  M.  Aiiun«>oii.  p.  *'  ' 
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On  trouve  plusieurs  observations  diaprés  lesquelles  il  paraîtrait,  au  premier  coup  d'œil, 
qu*un  crapaud  a  pu  se  développer  et  vivre  pendant  un  nombre  prodigieux  d'années  dans 
le  creux  d*un  arbre  ou  d'un  bloc  de  pierre,  sans  aucune  communication  avec  Tair  exté- 
rieur; mais  on  ne  Ta  pensé  ainsi  que  parce  qu*on  n'avait  pas  bien  examiné  Tarbre  ou  la 
pierre,  avant  de  trouver  le  crapaud  dans  leurs  cavités.  Cette  opinion  ne  peut  pas  élre 
admise,  mais  cependant  on  doit  regarder  comme  trés-siir  qu'un  crapaud  peut  vivFo 
très-longtemps,  et  même  jusqu'à  dix-huit  mois  sans  prendre  aucune  nourriture,  en  quel- 
que sorte  sans  respirer,  et  toujours  renfermé  dans  des  bolles  scellées  exactement.  Les 
expériences  de  M.  Hérissant  le  mettent  hors  de  doute,  et  ceci  est  une  nouvelle  confirma- 
tion de  ce  que  nous  avons  dit  dans  notre  premier  discours  touchant  la  nature  des  quadru- 
pèdes ovipares. 

Voyons  maintenant  les  caracléres  qui  distinguent  les  crapauds  diirérents  du  crapaud 
commun,  tant  en  Europe  que  dans  les  pays  étrangers;  il  n'est  presque  aucune  latitude  où 
la  nature  n'ait  prodigué  ces  êtres  hideux,  dont  il  semble  qu'elle  n'a  diversifié  les  espèces 
que  par  de  nouvelles  difibrmilés,  comme  si  elle  avait  voulu  qu'il  ne  manquât  aucun  trait 
de  laideur  ù  ce  genre  disgracié. 

LE   VERT. 

Bafo  variabilis.  ;  Merr. ;  Bufo  viridis.  Laur..Schneid.  |  Bufoschroberianus.Laur.  :  Rana  sitibunda,  Pall., 

Gmei.  ;  Bufo  sitibundus,  Schiieid;  le  crapaud  variable,  Cut. 

On  trouve,  auprès  de  Vienne,  dans  les  cavités  des  rochers  ou  dans  les  l'entes  obscures 
des  murailles,  un  crapaud  d'un  blanc  livide,  dont  le  dessus  du  corps  est  marqueté  de 
taches  vertes  légèrement  ponctuées,  entourées  d'une  ligne  noire,  et,  le  plus  souvent,  réunies 
plusieurs  ensemble.  Tout  son  corps  est  parsemé  de  verrues,  excepté  le  devant  de  la  gueule 
et  les  extrémités  des  pieds;  elles  sont  livides  sur  le  ventre,  vertes  sur  les  taches  vertes, 
et  rouges  sur  les  intervalles  qui  séparent  ces  taches. 

Il  parait  que  les  liqueurs  corrosives  que  répand  ce  crapaud  peuvent  être  plus  nuisibles 
que  celles  du  crapaud  commun  :  sa  respiration  est  accompagnée  d'un  gonflement  de  la 
gueule.  Dans  la  colère,  ses  yeux  élincelient;  et  son  corps,  enduit  d'une  humeur  vis- 
queuse, répand  une  odeur  fétide,  semblable  à  celle  de  la  morelle  des  boutiques  {Solanuni 
nigrum),  mais  beaucoup  plus  forte.  Il  tourne  toujours  en  dedans  ses  deux  pieds  de 
devant.  Comme  il  habite  le  même  pays  que  le  crapaud  commun,  on  ne  peut  décider  que 
d'après  plusieurs  observations  si  les  difl'érences  qu'il  présente,  quant  à  ses  couleurs,  à 
la  disposition  de  ses  verrues,  etc.,  doivent  établir,  entre  cet  animal  et  lecrapaud  commun, 
UDe  diversité  d'espèce  ou  une  simple  variété  plus  ou  moins  constante.  Suivant  M.  Pallas, 
le  crapaud  vert,  qu'il  nomme  Rana  sitibunda,  se  trouve  en  assez  grand  nombre  aux  envi- 
rousde  la  mer  Caspienne. 

LE  RAYON- VERT. 

Bufo  variabilis,  Merr.;  Bufo  viridis.  Lnur.,  Sclmcid.  ;  Bufo  schrelicrlanus,  Laur. ;  Rana  sitibunda, 

Ginel.;  Bufo  sitibundus,  Schneid.  ;  le  crapaud  variable,  Cuv. 

Nous  plaçons  h  la  suite  du  vert  ce  crapaud  qui  pourrait  bien  n'en  être  qu'une  variété. 
Il  est  couleur  de  chair;  son  caractère  distinctif  est  de  présenter  des  lignes  vertes,  dispo- 
sées en  rayons;  il  a  été  trouvé  en  Saxe. 

Nous  invitons  les  naturalistes  qui  habitent  l'Allemagne  à  rechercher  si  Ton  ne  doit  pas 
rapporter  nu  Rayon-vert,  comme  une  variété  plus  ou  moins  distincte,  le  crapaud  trouvé 
en  Saxe,  parmi  des  pierres,  par  M.  Schrebcr,  et  que  M.  Pallas  a  fait  connaître  sous  le 
nom  de  Grenouille  changeante. 

Ce  crapaud  est  de  la  grandeur  de  la  grenouille  commune;  sa  tète  est  arrondie;  sa 
bouche  sans  dents;  sa  langue  épaisse  et  charnue;  les  paupières  supérieures  sont  à  peine 
sensibles,  le  dessus  du  corps  est  parsemé  de  verrues.  Les  pieds  de  devant  ont  quatre 
doigts;  ceux  de  derrière  en  ont  cinq,  réunis  par  une  membrane.  M.  Edler,  de  Lubeck,  a 
découvert  que  ce  crapaud  change  souvent  de  couleur,  ainsi  que  le  caméléon  et  quelques 
autres  lézards,  ce  qui  établit  un  nouveau  rapport  entre  les  divers  genres  des  quadrupèdes 
ovipares.  Lorsque  ce  crapaud  est  en  mouvement,  sa  couleur  est  blanche  parsemée  de 
taches  d*un  beau  vert,  et  ses  verrues  paraissent  jaunes.  Lorsqu'il  est  en  repos,  la  couleur 
verte  des  taches  se  change  en  un  cendré  plus  ou  moins  foncé;  le  fond  blanc  de  sa  couleur 
devieut  aussi  cendré  lorsqu'on  le  touche  et  qu'on  l'inquiète.  Si  on  l'expose  aux  rayons 
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<Iii  soUmI,  (loni  il  fuit  In  liiinirro,  la  hoaiih'^  de  sos  couleurs  disparaît,  et  il  ne  présente 
plus  (|u*une  leiule  uniforme  et  eendrée.  Un  crapaud  de  la  même  espèce,  trouvé  engourdi 
par  M.  Schreher,  préseuiait,  entre  les  taches  vertes,  une  couleur  de  chair  semblable  à 
celle  du  RajjOft-vcvt, 

LE  imux. 

Diifo  ru<cus.  I^.nir.,  h:iii(i.;  It:iii:i  ijdihiiiMiM,  Pall.  ;  Kiifo  ritlilMiii(lii«i.  Sclnipid.,  Morr.  ;  Rana  bom  ina, 

\:ii.  y,  Liiiii.;  Ir  ciapnihi  liniii,  (]ii\ . 

Ce  crapaud  a  la  peau  lisse,  sans  aucuiu?  xTrue,  et  marquetée  de  grandes  taches  brunes 
qui  se  touclienl.  Les  |)lus  lar^^es  et  les  plus  foncées  sont  sur  le  dos,  au  milieu  cl  le  long 
(lu<piel  .sVlend  unt^  pelile  hande  plus  claire.  Les  yeux  sont  remarquables  en  ce  que  la 
fente  (pie  laisse  la  paupière  en  se  coniractaiit  est  située  verticalement  au  lieu  de  Tétre 
transversalement.  Sous  la  plante  des  pieds  de  derrière,  qui  sont  palmes,  on  remarque  un 
faux  ongle  qui  a  la  dureté  de  la  corne.  La  femelle  est  distinguée  du  mâle  par  les  taches 
qu'elle  a  sous  le  ventre. 

(leciapaud  se  trouNcplus  fréquemment  dans  les  marais  qu'au  milieu  des  terres.  Lors- 
qu'il est  en  colère,  il  exliale  une  odeur  fétide  semblable  à  celle  de  Tail  ou  de  la  poudre  â 
canon  qui  brûle,  et  cette  odeur  est  assez  forte  pour  faire  pleurer. 

Dans  raccouplemeni,  le  mfde  ))arall  prendre  des  soins  particuliers  pour  faciliter  la 
ponte  des  omiI's  de  la  femelle.  Roi'sel  soupçonne  (pfii  est  venimeux;  et  Actius  et  Gesner 
assurent  même  (pfil  peut  donner  la  mort,  soit  par  son  souille  empoisonné  lorsqu*on 
rapproche  de  trop  prés,  soit  lorsqu'on  mange  des  herbes  imprégnées  de  son  venin.  Sans 
doute  l'assertion  de  (Jesner  et  d' Actius  peut  être  exagérée;  mais  il  restera  toujours  aux 
crapauds,  et  surtout  au  crapaud  brun,  assez  de  qualités  malfaisantes,  pour  jastiCer 
Taversion  qu'ils  inspirent. 

Il  parait  que  c'est  le  crapaud  brun  que  M.  Pallas  a  nomme  fiana  ridibunda  (Grenouille 
rieuse),  qui  se  trouve  en  grand  nombre  aux  environs  de  la  mer  Caspienne,  et  dont  le 
coassement,  entendu  de  loin,  imite  un  peu  le  bruit  que  Ton  fait  en  riant. 

LE  CAL.AMITE. 

Bufo  calaiiiit<i,  Ijiur..  Lalr.,  Diitid..  Mcrr.;  Raiin  Riifo.  var.  ,3.  Liiiii.;  Rana  porteiilosa,  Blumemb.; 

Rana  f(rti(Iissiinu,  llt^rni.  ;  Rana  incphiticn,  Shaw. 

C'est  encore  un  crapaud  d'Europe  qui  a  beaucoup  de  ressemblance  avec  le  crapaud 
brun,  mais  qui  en  diffère  cependant  assez  pour  constituer  une  espèce  distincte.  11  a  le  corps 
un  peu  étroit  :  ses  couleurs  sont  trés-diversiliées;  son  dos,  qui  est  olivâtre,  présente 
trois  raies  loiiKiludinales,  dont  celle  du  milieu  est  couleur  de  soufre;  et  les  deux  des 
côtés,  ondulées  et  dentelées,  sont  (Pun  rouge  clair  mêlé  d'un  jaune  plus  foncé  vers  les 
parties  inférieures.  Les  côtés  du  ventre,  les  (piatre  pattes  et  le  tour  de  la  gueule  sont 
marquetés  de  plusieurs  taches  inégales  et  olivâtres. 

Voilà  la  disposition  générale  des  couleurs  de  la  peau  sur  laquelle  s*élévent  des  pustules 
brunes  sur  le  dos,  rouges  vers  les  côtés,  d'un  rouge  pâle  près  des  oreilles,  et  d*une  couleur 
de  chair  éclatante  vers  les  angles  de  la  bouche  où  elles  sont  groupées. 

L'extrémité  des  doigts  est  noirâtre,  et  garnie  d'une  peau  dure  comme  de  la  corney  qui 
lient  lieu  d'ongle  à  l'animal.  Au-dessous  de  la  plante  des  pieds  de  devant  se  trouvent  deux 
espèces  d'os  ou  de  faux  ongles  dont  le  Odamite  peut  se  servir  pour  s*accrocher  :  les  doigts 
des  pieds  de  derrière  sont  séparés. 

Le  calamité  se  tient,  pendant  le  jour,  dans  les  fentes  de  la  terre  et  dans  les  cavités  des 
murailles.  Au  lieu  irétre  réduit  à  ne  se  mouvoir  que  par  sauts,  comme  les  autres  qua- 
drupèdes ovipares  sans  queue,  il  ^l'impe,  (pioique  avec  peine,  et  en  s'arrétant  souvent;  à 
l'aide  de  ses  faux  ongles  et  de  ses  doigts  séparés,  il  monte  quelquefois  le  long  des  murs 
jusqu'à  la  hauteur  de  quelques  pieds  pour  gagner  sa  retraite. 

On  ne  trouve  pas  ordinairement  les  calamités  seuls  dans  leurs  trous.  Ils  y  sont  rassem- 
blés et  ramassés  au  nombre  de  dix  ou  douze.  C'est  la  nuit  qu'ils  sortent  de  leur  asile  et 
qu'ils  vont  chercher  leur  nourriture.  Pour  éloigner  leurs  ennemis,  ils  font  suinter,  au 
travers  de  leur  peau,  une  liqueur  dont  Todcur,  semblable  à  celle  de  la  poudre  enflommée, 
est  encore  plus  forte. 

Au  mois  de  juin, ceux  qui  ont  atteint  Tûge  de  trois  ans  et  à  peu  prés  leur  entier  accrois* 
sèment  se  rassemblent  pour  s*ûccoupler  sur  le  bord  des  marais  remplis  de  joncii  où  ils 
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font  entendre  un  coassement  retentissont  et  singulier.  On  pourrait  penser  que  les  habi- 
tudes particulières  de  ces  crapauds  influent  sur  la  nature  de  leurs  humeurs  et  cmpé- 
chent  qu'ils  ne  soient  venimeux;  cependant  Roosel  a  présume  le  contraire,  parce  que, 
suivant  lui,  les  cigognes  qui  sont  fort  avides  de  grenouilles  n'utlaciuciit  point  les  calamités. 

LE  COULEUR  DE  FEU. 

Bombinator  igneus,  Merr.  ;Rana  variegata  et  hombina.  Linn.;  Biifo  igneus,  Laur.  ;  Ranacampanisona. 

Laur.  ;  Bufo  bombinus,  Latr. 

N.  Laurenti  a  découvert  ce  crapaud  sur  les  bords  du  Danube.  C'est  uti  des  plus  petits. 
Son  dos  d'une  couleur  olivâtre  très-foncée  est  tacheté  d'un  noir  sale  :  mais  le  ventre,  la 
gueule,  les  pattes  et  la  plante  des  pieds  sont  d'un  blanc  bleuâtre  tnclieté  d'un  beau  ver- 
miilon,  et  c'est  de  là  que  lui  vient  son  nom.  Toute  la  surface  de  son  corps  est  parsemée 
de  petites  verrues.  Quand  il  est  exposé  au  soleil,  sa  prunelle  prend  une  ligure  parfaite- 
ment triangulaire  dont  le  contour  est  doré.  Cette  espèce  est  très-nombreuse  dans  les 
marais  du  Danube;  une  variété  de  ce  crapaud  a  le  ventre  noir  tacheté  et  ponctué  de 
blanc. 

On  trouve  le  couleur  de  feu  à  terre,  pendant  l'automne  :  lorsqu'on  l'approche  et  qu'il 
est  prés  de  l'eau,  il  s'y  élance  avec  légèreté,  ainsi  que  les  grenouilles;  mais  s*il  ne  voit 
aucun  moyen  d'échapper,  il  s'ail'aisse  contre  terre  comme  ))our  se  cacher;  dés  qu'on  le 
louche,  sa  tête  se  contracte  et  se  jette  en  arrière;  si  on  le  t^ourmente,  il  exhale  une 
odeur  fétide,  et  répand  par  l'anus  une  sorte  d'écume.  Son  coassement,  qu'il  fait  entendre 
sans  enfler  sa  gorge,  est  une  sorte  de  grognement  soui'd  et  entrecoupé,  qui  queUjuefois 
se  prolonge  et  ressemble  un  peu,  suivant  M.  Laurenti,  à  la  voix  d'une  personne  qui  rit. 

Les  œufs  hors  du  corps  de  la  femelle  sont  disposés  par  pelotons,  ainsi  que  ceux  des 
grenouilles,  au  lieu  d'être  rangés  par  iiles,  comme  les  œufs  du  crapaud  commun.  El  ce 
qu'il  y  a  de  remarquable  dans  les  habitudes  de  ce  petit  animal,  qui  semble  faire,  à  cer- 
tains égards,  la  nuance  entre  les  crapauds  et  les  grenouilles,  c'est  qu'au  lieu  de  craindre 
la  lumière  il  se  plait  sur  le  bord  de  l'eau,  à  s'imbiber  des  rayons  du  soleil.  Il  ne  parait 
pas,  d'après  les  expériences  de  M.  Laurenti,  (|ue  les  humeurs  du  couleur  de  feu  aient 
d'autre  propriété  nuisible  que  celle  d'assoui)ir  certains  petits  animaux,  tels  que  les  lézards 
gris  qui  sont  très-sensibles  à  toute  sorte  de  venin,  ainsi  (|ue  nous  l'avons  déjà  dit. 

LE  PUSTULEUX. 

lUiUi    pusiiiinsns,  Morr.  ;  Laur. 

On  trouve,  dans  les  Indes,  ce  crapaud  remarciuable  par  ses  doigts  garnis  de  l!ibercules 
semblables  à  des  épines,  et  par  les  vésicules  ou  pustules  (pii  le  couxrent.  Sa  couleur  est 
d'un  roux  cendré;  elle  est  plus  claire  sur  les  côles  cl  sui*  le  ventre  où  elle  est  tachetée  de 
roux.  Il  a  quatre  doigts  séparés  aux  pieds  de  devant  et  cinq  doigts  palmés  aux  pieds  de 
derrière. 

LE  GOITREUX. 

Bufo  vcnlricosus  Laur..  Lalr.,  Daud.,  Mcrr.  ;  Kana  vontrirosa,  lAmi. 

Son  corps  arrondi  est  d'une  couleur  rousse.  Sor»  dos  est  sillonné  par  trois  rido  lonj^i- 
tudinales.  Son  bas-ventre  parait  entlé;  et  cet  animal  est  surtout  distingué  par  un  gonfle- 
nent  considérable  à  la  gorge.  Les  deux  doi^^ts  extérieurs  de  ses  pieds  de  devant  sont 
réunis;  il  habite  dans  les  Indes. 

LE    BOSSU. 

Sreviceps  gibbo.sus,  Mon-.;  Uana  ^iltlmsa,    Linn.;  liana  iM-eviccps.  Srlini'iii.  ;  Itnfo  ^ihltosus.  Laur.. 

Jiatr..  J)aii(l. 

La  léte  de  ce  crapaud  est  très-petite,  obtuse  et  tMifoncée  dans  la  poitrine.  Son  corps 
'idé,  mais  sans  verrues,  est  très-convexe.  Sa  couleur  est  nébuleuse  :  son  dos  |)résenle  une 
Hinde  longitudinale,  un  peu  pâle  et  dentelée;  tous  ses  doigts  sont  séparés  les  uns  des 
tatres.  Il  en  a  quatre  aux  pieds  de  devant  et  <-in(|  aux  pieds  de  derrière.  On  le  trouve 
lans  les  Indes  orientales,  ainsi  qu'en  xVfrique.  L'individu  que  nous  avons  décrit  a  été 
ipporté  du  Sénégal  au  Cabinet  du  Roi. 
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LE  PIPA. 

Pipa  Tedo,  Merr.;  Rana  Pipa,  Linn.,  Rana  dorsigera,  Schn.,  Pipa  amcricana,  Laur.;  Bafo  doniger, 

Lalr.,  Daud. 

De  tons  les  crapauds  de  TAmérique  méridionale,  Tun  des  plus  remarquables  est  le  Pipa. 
Le  mâle  et  la  femelle  sont  assez  différents  i*un  de  Pautre,  tan(  par  la  grandeur  que 
par  la  conformation,  pour  qu'on  les  regarde,  au  premier  coup  d*œil,  comme  deux  espèces 
très-distinctes.  Aussi,  au  lieu  de  décrire  Tespèce  en  général,  croyons-nous  devoir  parler 
séparément  du  mâle  et  de  la  femelle. 

Le  mâle  a  quatre  doigts  séparés  aux  pieds  de  devant  et  cinq  doigts  palmés  aux  pieds 
de  derrière.  Chaque  doi.ifl  des  pieds  de  devant  est  fendu  à  l'extrémité  en  quatre  petites 
parties.  On  a  peine  à  distinguer  le  corps  d'avec  la  tête.  L*ouvcrturc  de  la  gueule  est  très- 
grande  :  les  yeux  placés  au-dessus  de  la  tète  sont  très-petits  et  assez  distants  Ton  de 
Taulre.  La  tète  et  le  corps  sont  trés-aplatis.  La  couleur  générale  en  est  olivâtre  plus  oo 
moins  claire  et  semée  de  très-petites  taches  rousses  ou  rougeâtres. 

La  femelle  ditrére  du  mâle  en  ce  qu'elle  est  beaucoup  plus  grande.  Elle  a  également  la 
tète  et  le  corps  aplatis.  Mais  la  tète  est  triangulaire  et  plus  large  à  la  base  que  la  partie 
antérieure  du  corps.  Les  yeux  sont  très-petits  et  très-distants  Tun  de  Taulre,  ainsi  que 
dans  le  mâle.  Elle  a  de  même  cinq  doigts  palmés  aux  pieds  de  derrière  et  quatre  doigts 
divisés  aux  pieds  de  devant,  mais  chacun  de  ces  quatre  doigts  est  fendu  à  rextrémilé  en 
quatre  petites  parties  plus  sensibles  que  dans  le  mâle.  Son  corps  est  communément  hérissé 
partout  de  très-petites  verrues.  L'individu  femelle,  qui  est  conservé  au  Cabinet  du  Roi,  a 
cinq  pouces  quatre  lignes  de  longueur  depuis  le  bout  du  museau  jusqu'à  Tanus. 

Ce  qui  rend  surtout  remarquable  ce  grand  crapaud  de  Surinam,  c*cst  la  manière  dont 
les  fœtus  de  cet  animal  croissent,  se  développent  et  éclosent  i.  Les  petits  du  pipa  ne  sont 
point  conçus  sous  la  peau  du  dos  de  leurmère,  ainsi  que  l'a  pensé  mademoiselle  deMérian, 
a  qui  nous  devons  les  premières  observations  sur  cet  animal;  mais  lorsque  les  œufs  ont 
été  pondus  par  la  femelle  et  fécondés  par  le  mâle  de  la  même  manière  que  dans  tous  les 
crapauds,  le  mâle,  au  lieu  de  les  disperser,  les  ramasse  avec  ses  pattes,  les  pousse  sous 
son  ventre,  et  les  étend  sur  le  dos  de  la  femelle  où  ils  se  collent.  La  liqueur  fécondante  du 
mâle  fait  enfler  la  peau  et  tous  les  téguments  du  dos  de  la  femelle  qui  forment  alors 
autour  des  œufs,  des  sortes  de  cellules. 

Les  œufs  cependant  grossissent,  et  doivent  éprouver,  par  la  chaleur  du  corps  de  la 
mère,  un  développement  plus  rapide  en  proportion  que  dans  les  autres  espèces  de  cra- 
pauds. Les  petits  éclosent,  et  sortent  ensuite  de  leurs  cellules,  après  avoir  passé,  en 
quel(|ue  sorte,  par  l'état  de  têtard  ;  car  ils  ont,  dans  les  premiers  temps  de  leur  dévelop- 
pement, une  queue  qu'ils  n'ont  plus  quand  ils  sont  prêts  à  quitter  leurs  cellules  s. 

Lorsqu'ils  ont  abandonné  le  dos  de  leur  mère,  celle-ci,  en  se  frottant  contre  des  pierres 
ou  de:»  végétaux,  se  dépouille  des  portions  de  cellules  qui  restent  encore,  et  de  sa  propre 
peau  qui  tombe  alors  en  partie  pour  se  renouveler. 

Mais  la  nature  n'a  jamais  présenté  de  phénomènes  isolés;  Texprcssion  d^extraordinain 
ou  de  fiinyidière  n'est  point  absolue,  mais  seulement  relative  à  nos  connaissances;  et  elle 
ne  désigne  en  général  qu'un  degré  plus  ou  moins  grand  dans  une  propriété  déjà  existante 
ailleurs  :  aussi  la  manière  dont  les  petits  du  pipa  se  développent  n'est  point  à  la  rigueur 
particulière  à  cette  espèce.  On  en  remarque  une  assez  semblable,  même  parmi  lesqua- 
dru|)èdes  vivipares,  puisque  les  petits  du  sarigue  ou  opossum  ne  prennent,  pendant  quel- 
que temps,  leur  accroissement  que  dans  une  espèce  de  poche  que  la  femelle  a  sous  le 
ventre  3. 

Au  reste,  il  parait  que  la  chair  de  ce  crapaud  n'est  pas  malfaisante;  et,  suivant  le  rap- 
port de  mademoiselle  de  Mérian,  les  Nègres  en  mangent  avec  plaisir. 

LE  CORNU. 

Itaiiii  roniutn.  Linn..  Srhncid..  Morr.,  Hnfo  cornutu*!.  Laur.,  Latr.,  Daud. 

Ce  crapaud,  que  l'on  trouve  en  .Amérique,  est  l'un  des  plus  hideux;  sa  tête  est  presque 
aussi  grande  que  la  moitié  de  son  corps;  l'ouverture  de  sa  gueule  est  énorme,  sa  langue 

1  Vovcz  un  .Mt'moiri*  d(>  M.  Bonnet  insén*'  dan^h*  Juurnal  de  Physiqiirdc  1770,  toL  II.  p.  445. 

'j  t)Kiivn'4  di>  M.  l'abbé  Spallanzani.  vol.  IN.  p.  ::^.Ni. 

5  Voyez,  dans  rilist.  uat.  de^  Quadrup.,  l'arl.  de  TO/K^ftim. 


épaisse  et  large;  ses  paupières  ont  la  forme  d*un  cône  aigu ,  ce  qui  le  fait  paraître  armé 
de  cornes  dans  lesquelles  ses  yeux  seraienl  pinces.  Lorsqu'il  est  adulte,  son  aspect  est 
affreux;  il  a  le  dos  et  les  cuisses  hérissés  d'épines.  Le  fond  de  sn  couleur  est  jaunâtre;  des 
raies  brunes  sont  placées  en  long  sur  le  dos,  et  en  travers  sur  les  pattes  et  sur  les  doigts. 
Une  large  bande  blanchâtre  s'étend  depuis  la  tcte  jusqu'à  Tanus.  A  l'origine  de  cette 
bande,  on  volt  de  chaque  côté  une  petite  tache  ronde  et  noire.  Ce  vilain  animal  a  quatre 
doigts  séparés  aux  pieds  de  devant  et  cinq  doigts  réunis  par  une  membrane  aux  pieds  de 
derrière.  Suivant  Séba,  la  femelle  diffère  du  mâle,  en  ce  que  ses  doigts  sont  tous  si'parés 
les  uns  des  autres.  Le  premier  doigt  des  quatre  pieds  étant  d'ailleurs  écarté  des  autres, 
dans  la  femelle,  donne  a  ses  pieds  une  ressemblance  imparfaite  avec  une  véritable  main, 
réveille  une  idée  de  monstruosité  et  ajoute  à  Tliorreur  avec  lacpielle  on  doit  voir  cette 
hideuse  femelle.  Rien  en  effet  ne  révolte  plus  (pie  de  rencontrer  au  milieu  de  la  difformité 
quelque  trait  des  objets  que  l'on  regarde  comme  les  plus  parfaits. 

L'Ar.l'A. 

fiombinator  maculatus,  3Icrr.,  Riifu  brasilicnsis,  Laiir.  ;  Rana  hrasilionsis,  Gmcl. 

Ce  grand  crapaud  que  Ton  appelle  au  Brésil  Agitaquaquam^  et  dont  le  dessus  du  corps 
est  couvert  de  petites  éminences,  est  d'un  gris  cendré  semé  de  taches  roussàtres  presque 
couleur  de  feu.  11  a  quatre  doigts  séparés  aux  pieds  de  devant,  et  cinq  doigts  palmés  aux 
pieds  de  derrière.  L'on  conserve,  au  Cabinet  du  Roi,  un  individu  de  cette  espèce,  qui  a 
sept  pouces  quatre  lignes  de  longueur,  depuis  le  bout  du  museau  jusqu'à  l'anus. 

LE  MARBRÉ. 

Calamita  marmoratus,  Mcrr.  ;  Ilyla  raarmorata,  Latr.  ;  Daud. 

Cet  animal  ressemble  un  peu  à  l'agua.  II  a,  comme  ce  dernier,  quatre  doigts  divisés 
aux  pieds  de  devant,  et  cinq  doigts  palmés  aux  pieds  de  derrière;  mais  il  parait  être 
communément  beaucoup  plus  petit.  D'ailleurs  le  dessus  du  corps  est  marbré  de  rouge  et 
d'un  jaune  cendré;  et  le  ventre  est  jaune,  moucheté  de  noir. 

LE  CRIARD. 

Bufo  musicus,  Latr.,  Daud..  Mcit.  ;  Biifo  clamosus.  Schnoid.;  Rana  rau^ica,  Liiiii.? 

Le  Criard,  que  l'on  trouve  à  Surinam,  est  un  des  |)lus  gros  crapauds.  Sa  peau  est  mou- 
chetée de  livide  et  de  brun,  et  i)arsemée  de  verrues.  Les  épaules  couvertes  de  points 
saillants,  de  même  que  le  ventre,  sont  relevées  en  bosse,  et  |)ercées  d'une  multitude  de 
petits  trous.  Il  est  aisé  de  le  distinguer  du  marbré  et  du  pipa  (pie  Ton  trouve  aussi  à 
Surinam,  parce  qu'il  a  cinq  doigts  à  cba(|ue  pied;  les  doii^ls  des  ))ieds  de  devant  sont 
sépares,  et  ceux  des  pieds  de  derrière  à  demi  palmés.  H  habile  les  eaux  douces  où  il  ne 
cesse  de  faire  entendre  son  coassement  désagréable.  C'est  ce  qui  l'a  l'ait  appeler  le  Musicien 
par  Linnée;  mais  le  nom  de  Criard,  que  lui  a  donné  M.  Daubenton, convient  bien  mieux 
à  un  animal  dont  la  voix  rauque  et  discordante  ne  peut  (pie  troubler  les  concerts  har- 
monieux ou  le  silence  paisible  de  la  naluie,  et  (pii  ne  peut  faire  entendre  qu'un  coasse- 
ment aussi  désagréable  pour  l'oreille,  que  son  aspect  l'est  pour  les  yeux. 


m^^ 


REPTILES  BIPÈDES. 


Nous  avons  vu  le  seps  et  le  cbalcide  se  rapprocher  de  l'ordre  des  serpents,  par  l'allon- 
gement de  leur  corps  cl  la  brièveté  de  leurs  pattes.  Nous  allons  maintenant  jeter  les  yeux 
sur  un  genre  de  reptiles  qui  réunit  encore  de  plus  prés  l(»s  serpents  et  les  lézards.  Nous 
ne  le  comprenons  pas  parmi  les  quadrupèdes  ovi])ares,  puisque  le  caractère  disliuctif  de 
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ce  genre  est  de  n'avoir  que  deux  pieds;  mois  nous  leplaçons  entre  ces  quadnipédes  cf  les 
serpent».  Les  repliles  qui  le  composent  diffôreiit  des  premiers,  en  ce  qu'ils  n*onl  que  deux 
pattes  au  lieu  dVn  avoir  quatre,  et  ils  sont  distingués  des  seconds  par  ces  deux  pieds  qui 
manquent  a  tous  les  serpents.  Il  serait  d'ailleurs  fort  aisé  de  les  confondre  avec  ces  der- 
niers, au.vjuols  ils  ressemblent  par  l'allongement  du  corps,  les  proportions  de  la  télé  et 
la  forme  des  écailles. 

L'on  a  douté,  pendant  longtemps,  de  l'existence  de  ces  animaux;  et  en  effet  tous  ceui 
que  Ton  a  voulu  jusqu'à  présent  regarder  comme  des  reptiles  bipèdes  étaient  des  seps  ou 
des  chalcides  qui  a\aient  perdu,  par  quelque  accident,  leurs  pattes  de  devant  ou  celles  de 
derrière:  la  ci«atri(e  était  sensible,  et  ils  présentaient  d'ailleurs  tous  les  caractères  des  seps 
ou  (lescbalcides  :  ou  bien  c'étaient  des  serpents  mâles  que  Ton  avait  tués  dans  la  saison 
de  leurs  amours,  lorsqu'au  moment  d'aller  sunir  à  leurs  femelles,  ils  font  sortir  par 
leur  anus  leur  double  partie  sexuelle,  dont  les  deux  portions  s'écartent  l'une  de  l'autre, 
et,  étant  garnies  (rasj)érilés  assez  semblables  à  des  écailles,  peuvent  être  prises,  au  pre- 
mier coup  d'n'il,  jKuir  des  pattes  imparfaites.  On  nous  a  souvent  envoyé  de  ces  serpents 
tués  peu  (le  temps  a\ant  leur  accouplement,  et  qu'on  regardait  comnîe  des  serpents  à 
deux  pieds,  tandis  (pfils  ne  dilTéraient  des  autres  qu'en  ce  que  leurs  parties  sexuelles 
étaient  gonflées  et  à  découvert.  C'est  parmi  ces  serpents,  surpris  dans  leurs  amours,  que 
nous  croyons  devoir  comprendre  celui  que  Linnée  a  placé  dans  le  genre  des  Anguis,  et 
qu'il  a  nommé  Amjuis  bipède  i. 

On  doit  encore  rapporter  les  prétendus  reptiles  bipèdes,  dont  on  a  fait  mention  jusqu'à 
présent,  à  (\e:>  larves  plus  ou  moins  développées  de  grenouilles,  de  raines,  de  crapauds, 
et  même  de  salamandres,  tous  ces  quadrupèdes  ovipares  ne  présentant  souvent  que  deux 
pattes  dans  les  premiers  temps  de  leur  accroissement.  Tel  est,  par  exemple,  l'animal  que 
Linnée  a  cru  devoir  placer  non-seulement  dans  un  genre,  mais  même  dans  un  ordre 
particulier,  et  cju'il  a  appelé  Sirène  lacertine  î2.  Il  avait  été  envoyé  de  Cbarleston,  par 
M.  le  docteur  (îarden,  à  M.  Ellis;  il  avait  été  pris  à  la  Caroline,  où  on  doit  le  trouver 
assez  fréquemment,  puis(pie  les  babitants  du  pays  lui  ont  donné  un  nom;  Ils  l'appellent 
Mud  iiHfuana,  On  le  trouve  communément  sur  le  bord  des  étangs,  et  dans  des  endroits 
marécageux,  parmi  les  arbres  tombés  de  vétusté,  etc.  Nous  avons  examiné  avec  soin  la 
figure  et  la  description  (|ue  M.  Ellis  en  a  données  dans  les  Transactions  philo8ophique$:i: 
et  nous  n'avons  pas  douté  un  seul  moment  que  cet  animal,  bien  loin  de  constituer  un 
ordre  nouveau,  ne  fût  une  larve;  il  a  les  carartères  généraux  d'un  animal  imparfait,  et 
d'ailleurs  il  a  les  caractères  particuliers  que  nous  avons  trouvés  dans  les  salamandres  h 
queue  plate.  A  la  vérité,  cette  larve  avait  trente  et  un  pouces  de  longueur;  elle  était  par 
conséquent  beaucoup  plus  grande  qu'aucune  larve  connue;  et  c'est  ce  qui  a  empêché 
Linnée  de  la  regarder  comme  un  animal  non  encore  développé;  mais  ne  doit-on  pas 
présumer  que  nous  ne  connaissons  pas  tous  b's  (piadrupédes  ovipares  de  rAmcrique 
septentrionale,  et  ({u'on  n'a  pas  encore  découvert  l'espèce  à  laquelle  appartient  celte 
grande  larve?  Peut-être  l'animal  dans  le(|uel  elle  se  métamorpbose  vit-il  dans  Peau  de 
manière  à  n'être  aperru  que  lrès-dii!icilemeut.  Cette  larve,  envoyée  à  M.  Ellis,  manquait 
de  pieds  de  derrière;  ceux  de  devant  n'avaient  (|ue  (piatre  doigts,  ainsi  que  dans  nos 
salamandres  aquatiques:  les  ongles  étaient  très-petits;  les  os  des  mâchoires  crénelés  el 
sans  dents;  il  y  avait  des  espèces  de  bandes  au-dessus  et  au-dessous  de  la  queue,  el  de 
(  liaque  eôlè  du  (roii  étaient  trois  protubérances  frangées,  assez  semblables  à  celles  qui 
|)ai'tenl  e<;aleinent  des  deux  côtés  du  cou,  dans  les  salamandres  à  queue  plate. 

Mais  si  Jusqu'à  présent  les  di\<'rs  animaux  (|ue  Ton  a  ronsidérés  cominede  vrais  repliles 
bi|)ède>  (l(ii\ent  être  rapportés  à  ties  espèces  de  quadrupèdes  ovipares,  ou  de  serpents, 
nous  allons  donner,  dans  l'article  suivant,  la  description  d'un  animal  qui  n'a  que  deux 
pieds,  (|ue  Ton  doit  regarder  cependant  comme  entièrement  développé,  et  qu'il  ne  faut 
compter  par  consè<pient.  ni  |)armi  les  ser|)ents,  ni  parmi  les  (piadrupédes  ovipares.  Nous 
lrailerori>  ensuite  d'un  autre  bipède  (pii  doit  être  compris  dans  le  même  genre,  el  que 
M.  Pallas  a  (ail  cruiiialtri*. 

1  JJIUl..  >\>lrii)ii  iiailir:!'.  I.  I.  (ni.   I*)0.  cil.   II). 

i  Vo\r/  l'jKlilitioii  f|iii  fsl  II  |:i  lin  du  t.  I  iJii  S\x|tMiM'  (l<'  l:i  natiiic  par  l.iiiir'c.  «'(i.  là. 
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PREMIÈRE    DIVISION. 


BIPEDES 

QUI  MANQUENT  DE  PATTES  DE  DERRIÈRE. 

LE  CANNELÉ. 

ChJrotes  cana1icuIatus,Mcrrem.;  Chninrpsaiira  pro|)u>«,  Schneid.  ;l)ipescanaliculatus.  Bonn.  ;ChaIcides 
propus.  Dnud. ;  Lacerla  siilcala.  Suckow.;  L.u-crta  lumbricoïdes.  Shaw.  ;  Rimane  cannelé,  Cuv. 

Nous  nommons  ainsi  un  bipède  qui  n'a  encore  été  décrit  par  aucun  naturaliste,  et  dont 
aucun  voyageur  n'a  fait  mention.  11  a  été  trouvé  au  Me\i(|ue  par  M.  Vélasqués,  savant 
Espagnol,  qui  Ta  remis,  pour  nous  l'envoyer,  i\  M.  Polony,  habite  médecin  de  Saint- 
Domingue;  et  c'est  madame  la  vicomtesse  de  Fontanj^'es,  commandante  de  celte  île,  qui  a 
bien  voulu  l'apporter  elle-même  on  France,  avec  un  soin  que  l'on  ne  se  serait  pas  attendu 
A  trouver  dans  la  beauté,  pour  un  reptile  plus  propre  à  rellVayer  qu'à  lui  plaire. 

Ce  bipède  est  entièrement  prixé  de  pattes  île  derrière.  Avec  (pielque  soin  que  nous 
rayons  examiné,  nous  n'avons  aperçu,  dans  tout  son  corps,  aucune  cicatrice,  aucune 
marque  qui  pût  faire  soupçonner  ipie  l'animal  eût  éprou\é  (juchpie  accident  et  perdu 
quelqu'un  de  ses  membres.  11  a  beaucoup  de  rapports,  par  sa  conformation  générale, 
avec  le  lézard  que  nous  avons  nommé  Chalcide;  les  écailles  dont  il  est  revêtu  sont  égale- 
ment disposées  en  aimeaux;  mais  il  dilVère  du  chalcide,  non-seulement  en  ce  qu'il  n'a 
que  deux  pattes,  mais  encore  en  ce  (pf  il  a  la  cpieue  très-courte,  au  lieu  que  ce  dernier 
lézard  l'a  très-longue  en  |)roportion  du  corps.  Il  est  tout  couvert  (récaillcs,  prescpie  car- 
rées, et  disposées  en  demi-anneaux  sur  le  dos,  ainsi  (pie  sur  le  \ entre;  ce>  demi-anneaux 
se  correspondent  de  manière  cpie  les  extrémités  des  demi-anneaux  supéi  ieurs  aboutissent 
A  la  ligne  qui  sépare  les  demi-anneaux  inférieurs.  C'est  par  cette  disposition  qu'il  diffère 
encore  des  chalcides,  dont  les  écailles  forment  des  anneaux  entiers  autour  du  corps.  La 
ligne  où  se  réunissent  les  demi-anneaux  supérieurs  et  les  demi-anneaux  inférieurs  pré- 
sente de  chaque  côté,  et  le  lonj,'  du  corps,  une  espèce  de  sillon  (pii  s'étend  depuis  la  tête 
jusqu'à  l'anus.  La  queue,  au  lieu  d'être  converti'  de  demi-anneaux,  ainsi  que  le  corps,  est 
garnie  d'anneaux  entiers,  composés  de  petites  écailles  de  même  forme  et  de  même  gran- 
deur que  celles  des  demi-anneaux.  L'assemblable  de  ces  écailles  forme  un  grand  mmibre 
de  stries  longitudinales;  la  réunion  des  anneaux  produit  aussi  un  très-grand  nombre  de 
cannelures  transversale^.  :  et  c'est  tie  là  (pie  nous  a>ons  tiré  le  nom  de  Cannelé^  que  nous 
donnons  au  bipède  du  Mexi(|ue.  Nous  a\ons  compté  cejit  cin(piante  denii-anneaux  sur  le 
ventre  de  cet  animal,  et  trente  el  un  anneaux  sur  sa  (pieue.  (pii  (\st  jjrosse  et  arrondie  à 
rexlrémité.  La  longueur  totale  de  cet  indi\i(lu  est  de  huit  |)ouces  six  lignes:  celle  de  la 
queue,  d'un  pouce;  et  son  dianu'*lre,  dnns  sa  pins  grande  grosseur,  (»sl  (Je  (juatre  lignes. 
La  létc  a  trois  lignes  de  longueur;  elle  esl  anondie  par  devant,  et  on  a  peine  à  la  distin- 
guer du  corps.  Le  dessus  en  est  couserl  d'une  ^iiande  écaille;  le  juuseau  est  garni  de  trois 
écailles  plus  grandes  «pie  celles  des  anneaux,  el  dont  les  deux  extérieures  présentent 
chacune  un  très-petit  trou,  «pii  esl  l'ouverture  des  narines.  La  mâchoire  inférieure  est 
aussi  bordée  d'écaillé:^  un  peu  plus  grandes  (pie  celles  des  anneaux;  les  dents  sont  très- 
petites;  les  yeux,  à  peine  visibles  el  sans  |)aupières;  je  n'ai  pu  remanpier  aucune  appa- 
rence de  trous  auditifs.  Les  patt(»s,  qui  ont  (pialie  lij;n(»s  de  louj^ueur,  sont  recouvertes  de 
petites  écailles,  semblables  à  celles  du  corps,  el  disposées  en  anneaux;  il  y  a,  à  chaque 
pied,  quatre  doigts  bien  séparés,  ,narnis  (ronj;les  lonjjs  et  crochus;  et  à  c()té  du  doigt 
extérieur  de  chaque  ]>ie(L  on  aperçoit  connue  le  eonimencenient  (run  cin(|uiéme  doigt. 
Nous  n'avons  pu  remanpier  aucun  indice  <le  pattes  de  derrière,  ainsi  (pie  nous  l'avons  dit  ; 
aucun  anneau  du  corps  ni  de  la  (piene  n'est  inieri'oin|)u,  et  rien  irindi(pie  «pie  l'animal 
ait  éprouvé  quelque  accident,  ou  reçu  la   plus  h'^gère  blessure.   L'ouverture  de  l'anus 
s'étend  transversalement;  et,  sur  .son  bord  supérieur,  nous  avons  compté  six  tubercules 
percés  à  leur  extrémité,  et  entièrement  semblables  à  ceux  (pie  nous  avons  vus  sur  la  face 
întérieurc  des  cuisses  de  Vhfmwo,  du  Lvzard  vvrL  du  GecLo,  etc. 

La  queue  du  bipède  cannelé  étant  aussi  grosse  à  son  extrémité  ipie  la  tète  de  vci  animaK 
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il  a  beaucoup  de  rapport,  par  su  coiifoinialioii  {j;Liiciule,  avec  les  serpents  que  Linnce 
a  nommés  Amphisbènes,  dont  les  écailles  sont  également  disposées  en  anneaux,  les  yeux 
trés-poii  ^isil)|ps,  la  tête  et  le  bout  de  la  queue  presque  de  la  m<hne  grosseur,  et  qui  man- 
quent au^.^i  (le  Irons  auditifs.  C'est  |)ain)i  ce  ^enre  (ramphisbénes  qu*il  faudrait  placer  le 
cannelé,  s'il  n'avait  point  deux  pattes;  et  c*esl  particulièrement  avec  ce  genre  qu'il  lie 
l'ordre  des  quadrupèdes  ovipares. Comme  cet  animal  a  été  envoyé, au  Cabinet  duRoi,dans 
du  talia,  nous  n'avons  pu  juger  de  sa  couleur  naturelle;  mais  nous  avons  présumé  qu*elle 
est  ordinairement  verdàlre  et  plus  claiie  sur  le  ventre  que  sur  le  dos.  Nous  ignorons  si  on 
le  trouve  en  très-grand  nombre  au  Me\i(|ue,  et  quelles  sont  ses  habitudes.  Mais  non? 
pensons  d'après  sa  conformation,  assez  semblable  à  celle  des  seps  et  des  chalcîdes,  que 
son  allure  et  sa  manière  de  vi\re  doivent  ressembler  beaucoup  a  celles  de  ces  derniers 
lézards. 


SECONDE  DIVISION. 


BIPEDES 

Qll    .MANQIEM    DE    PATTES    DE    DEVANT. 


LE  SIIELTOPISIK. 

Fscudopus  sorpentiiiiis.    3lrrr.;   Laccrla   \\m>^  (îiii- 1.  ;  Cliaiii;r»aura  Apus  Schueid.  ;  Sheltopuâik 

ili(l:ir(\  lus,  Latr.;  S(p>  SiK^llupusik,  Daiid. 

iNous  donnons  ici  une  notice  d'un  reptile  à  deux  pattes,  dont  M.  Pallas  a  parlé  le  pre- 
mier. Nous  lui  conservons  le  nom  (!<'  Shvll(tf,ttslk  que  lui  donnent  les  habitants  des  con- 
trées qu'il  habite,  quoi<)u'ils  appli<)ucnl  iin>.si  ce  nom  à  une  véritable  espèce  de  serpent, 
parce  qu'il  ne  peut  v  a\oir  aucune  équivoque  rclali\einrnt  i\  deux  animaux  d'ordres  ou  du 
moins  de  genres  dillcrents.  On  le  trouve  auprès  du  Volga,  dans  le  désert  sablonneux  de 
Naryn,  ainsi  qu'aux  environs  de  Tere(|um,  prés  du  Kumam;  il  demeure  de  préférence 
dans  les  vallées  ombragées  et  où  l'iieibe  croit  en  abondance.  Il  se  cache  parmi  les  arbris- 
seaux, et  fuit  dés  qu'on  l'approche.  Il  fait  la  guerre  aux  petits  lézards,  et  particulièrement 
aux  lézards  gris.  Sa  tète  est  grande,  plus  épaisse  que  le  corps.  Le  museau  est  obtus.  Les 
bords  de  la  gueule  sont  revêtus  d  écailles  un  peu  plus  grandes  que  celles  qui  les  touchent  ; 
les  mâchoires  garnies  de  petites  dents,  et  les  narines  bien  ouvertes.  Lesheltopusik  adeu\ 
paupières  mobiles  et  des  ou\ertures  pour  les  oreilles,  seinblal)les  à  celles  des  lézards.  Le 
dessus  de  la  tête  est  couvert  de  grandivs  écailles  :  celles  «pii  garnissent  le  corps  et  la  queue. 
tant  (le>sus  (|ue  dessous,  sont  un  peu  festonnées  et  plaré(*s  les  unes  au-dessus  des  autres, 
comme  les  tuiles  sur  les  toits.  De  chaque  côté  du  corps  s'éten<l  une  espèce  de  ride  ou  de 
sillon  loiigitutlinal.  A  l'extrémité  de  chacun  de  ces  sillons,  et  auprès  de  Tunus,  on  voit  un 
très-petit  pi<'d  couvert  de  quatre  écailles,  et  dont  le  bout  se  partage  en  deux  sortes  de 
doigts  un  peu  aigus.  La  (pieue  est  beaucoup  plus  longue  que  le  corps. La  longueur  totale 
ilu  sheltopusik  est  ordinairement  de  plus  de  trois  pieds,  et  sa  couleur,  qui  est  assez  uni- 
forme sur  tout  le  cor|)s,  est  d'un  jaune  pâle.  On  trouvera  dans  la  note  suivante  i  les  prin- 
cipales dimensions  de  ce  bipède,  (|ue  M.  Pallas  a  disséqué  avec  beaucoup  de  soin  i. 

|ii.  po.  Ii|! 
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DEUX    ESPECES    DE    QUADRUPÈDES    OVIPARES 

gi'E    l'on    n'a    pas    encore   DÉCniTES    I. 

1801. 

Nous  avons  dit  dans  nos  cours,  et  imprimé  depuis  trcs-longlemps  dans  nos  ouvrages, 
que  l'on  pom ail  espérer  de  trouver  dans  les  animaux  toutes  les  combinaisons  de  formes 
compatibles  avec  la  néc<'ssi(é  où  ils  sont  de  se  procurer  un  aliment  analogue  à  leurs 
organes.  La  conlbrmatioti  de  deux  espèces  de  ({uadrupédes  ovipares  dont  nous  allons 
parler  est  une  nouvelle  |)reuve  de  notre  opinion  à  ce  sujet. 

Parmi  les  organes  extérieurs  des  reptiles,  ainsi  que  parmi  ceux  des  mammifères,  les 
pieds  ou  les  organes  du  mouvement  sont  ceux  qui  attirent  le  plus  promptement  Talten- 
fion  de  Tobservateur.  La  nature  qui  n\i  ))as  employé  dans  les  mammifères,  pour  le  nom- 
bre et  la  position  générale  de  ces  pieds,  toutes  les  combinaisons  qui  pou\ aient  s'allier 
avec  rexislence  des  individus,  les  a  réalisées  poui*  les  reptiles. 

En  effet,  nous  voyons,  à  la  vérité,  parmi  les  mammifères,  les  quadrupèdes  propre- 
menl  dits  présenter  quatre  pattes,  et  les  cétacées  n'en  avoir  que  deux.  Mais  tous  les  céta- 
cées  ont  été  privés  de  pieds  de  derrière,  et  aucun  mammifère  n'a  encore  été  trouvé  avec 
des  pieds  de  derrière  sans  pattes  antérieures.  Dans  les  reptiles  au  contraire,  nous  voyons 
les  tortues,  les  lézards,  les  (|uadru|)è<leî»  ovipares  qui  n'ont  pus  de  queue,  et  les  salaman- 
dres, avoir  tous  (juatre  pattes;  le  bipède  <|uc  nous  avons  nommé  le  Cannelé  a  deux 
pattes  de  devant  sans  pieds  de  derrière;  et  le  bipède  sbellopusik  (|ue  Pallas  a  fait  con- 
naître, et  qui  a  deux  pattes  de  flerrière,  est  privé  de  pattes  de  devant. 

Ces  trois  combinaisons,  premièremenl  de  deux  pattes  de  devant  et  de  deux  pattes  de 
derrière;  deuxièmement,  de  deux  j)atlcs  de  devant  sans  pieds  de  derrière;  et  troisième- 
ment, de  doux  pattes  de  derrière  sans  pieds  de  dcNanl,  sont  les  seules  avec  lesquelles  les 
animaux  forcés  de  cbanj^^M*  de  plnc<'  j)()nr  clierchei'  leur  nourriture  |)araissent  avoir  pu 
parvenir  constamment  à  se  pnx'urer  les  alimenls  nécessaires  à  leur  existence  Avec  une 
seule  patte,  et  menu»  aseo  une  pal  le  (b;  (b^NUiil  et  une  patte  de  derrière,  placées  du  même 
côté  ou  de  deux  côtés  dillérenls,  les  animaux  ont  dû  succombei*  bienlôl  à  la  dillicullé 
extrême  de  résister  à  un  défaut  pcrpéhi».*!  déquilibre.  de  réj^ularilé  d'a«'!io:i  et  de  distri- 
bution symétrique  de  mouvements. 

x\près  avoir  consi<léré  le  nombre  des  |>atles,  jetons  un  moment  les  yeux  sur  celui  des 
doigLs  dans  cbaque  ))ie(l. 

Ce  second  examen  peut  ètredaulant  plus  utile.  <pie  le  nombril  des  doigts  inllm*  beau- 
coup sur  la  perfection  de  rorjiane  du  fouclier,  el  par  consétpieni  sur  retendue  de  Tinstinct 
de  l'animal. 

Nous  trouverons  que  parmi  les  mannnirèii's,  el  lorsqu'on  ne  couipte  pas  des  rudiments 
imparfaits,  les  pieds  de  devant  et  de  derrière  prés«'nlenl  cin(|  doigts  dans  les  quadru- 
manes, les  pédimane>,  etc.;  ipialre  doij^ts  dans  les  iiyènes:  trois  <loi.^ts  dans  le  pai'esseux 
aï;  deux  doigts  dans  les  bisubpies.  el  enlin  un  seul  doi«^'f  dans  les  solipèdes. 

On  ne  connaît  pas  encore  une  distribution  semblable  dans  les  <piadrupèdes  ovi|)ares, 
quoique  les  reptiles  ollVent.  ainsi  (pie  mnis  veiunis  de  le  voir,  une  combinaison  de  plus 
que  les  mammifères,  n^lativeinent  au  nombre  el  à  la  position  générale  <les  |)attes. 

l'n  très-grand  nombre  dr  lézards  ont  ein(|  doij^Ms  à  cbaque  t>ieil  ;  les  crocodiles  en  ont 
cinq  aux  pieds  de  devant  et  f/(j;itre  à  <en\  de  dcirière;  plusieurs  salamandres,  quatre  aux 
pattes  antérieures  en.'/ nq  ;i;/v  /»i)Stérieni'es;  les  salamandres  (/(ûs'doujlSy  trois  aux  |)ieds 
de  devant  et  (niolrn  A  ee(/\  th*    derriènî;  le   quadruj)è(le  o\ipai'e,   au(piel  nous   avons 

iVùnalysedeccmrmoiio  ;,  ,;^^;  ffonn.'.,'  vn  l'an  l\  (ISOI)  «Iniis  l;i  ro.U!»  eiicM'lop 'tli.nit».  7«îiiiiit*c, 
îomf>lU,paëeiW}mai'ilc  tn,:,fj^^-^,^,  i,,;  ,,i,'.,„,Mrn  rr.'  |Mil»lir  riMMilirr  (|uVii  Pan  Xl(lSO.))  Haiis  lot.  Il 
ânAnnalci  du  Muffnim.  //.  .Vif  ,.^  ^.,,  /^.  _     p 
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appliqué  le  nom  de  Chalcide.  et  celui  que  nous  avons  appelé  Seps^  trois  doigts  à  chnquc 
pied;  mais  les  naturalistes  n*ont  pas  encore  parlé  d'un  reptile  qui  edv  i  chacune  de  ses 
quatre  pattes,  ou  quatre  doigts,  ou  deux  doigts,  ou  un  seul  doigt. 

La  collection  du  Muséum  renferme  maintenant  des  lézards  qui  remplissent  deux  de  ces 
trois  lacunes. 

L'un  a  quatre  doigt»  à  cha()ue  pied,  et  Taulre  n'a  qu'un  seul  doigt  à  chacune  de  ses 
quatre  pattes.  Nous  avons  nommé  le  premier  Têtradactyle^  et  le  second  Monodaetyk. 
Un  quadrupède  ovipare  didactyle,  c'est-à-dire  qui  aurait  deux  doigts  à  chaque  pied,  serait 
encore  nécessaire  pour  achever  de  remplir  le  vide  que  l'on  trouverait  dans  une  série  de 
ces  quadru|)édes,  arrangés  suivant  le  nombre  des  doigts  de  leurs  quatre  pattes.  Nous 
de\ons  croiir  que  celte  es|>éce  encore  inconnue  existe,  et  qu'elle  sera  découverte,  comme 
le  tétradactvie  et  le  monodactvie. 

Avant  de  décrire  ces  deux  es|)éces  nouvelles  pour  les  naturalistes,  comptons  combien 
(le  combinaisons  (liHérentes  peuvent  être  produites  par  le  nombre  des  doigts,  décroissant 
depuis  cinq  jii>qu'à  un,  et  considéré  d'abord  comme  le  même  et  ensuite  comme  differenl 
dans  les  pieds  de  devant  et  dans  ceux  de  derrière. 

Nous  aurons  la  table  suivante  sur  la(|uelle  nous  trouverons  vingt-cinq  combinaisons 
possibles.  Nous  ne  connaissons  encore  que  septdeces  combinaisons  qui  aient  été  réalisées. 
La  première  se  montre  dans  le  plus  grand  nombre  de  lézards;  la  seconde,  dans  le  croco- 
ililedu  Nil, dans  le  gavial, etc.;  la  sixième,  dans  la  plupart  des  salamandres;  la  septième. 
ilans  le  tétradactvie;  la  douzième,  dans  la  salamandre  trois-doigts;  la  treizième,  dans 
notre  cbalcide  ainsi  que  dans  notre  seps;  et  la  vingt-cinquième  dans  le  monodactyle. 


TA  BLE  des  combinaisons  des  différents  nombres  de  doigts  des  pieds  de  devant 

et  des  pieds  de  derrière  des  quadrupèdes  ovipares. 


NOMBRE 

d.-. 

DOICTS 

l»KS    l'IEDS. 

ESPÈCES. 

1   de  di.'vnnt 

dederricn'. 

1 

1 

1 

^ 

lit  très-grand  nombre  de  lézards. 

2 

^ 

i 

'   Le  crocodiledu  Nil,  le  gavial,  etc. 

5 

i      ^ 

r» 

i 

;       ri 

vj 

1       .» 

1 

i\ 

i 

1" 

Plusieurs  salamandres. 

7 

i 

t 

Le  L.  tétrad.u't\le. 

• 

S 

i 

,1 

î» 

;      i 

2 

10 

'      i 

t 

11 

1      ^ 
A 

1" 

l"! 

."> 

< 

Salamandre  trois-doigts. 

ir, 

3 

."> 

Le  chalcide,  le  seps,  etc 

li 

5 

^ 

i:» 

;      5 

\ 

{i\ 

2 

17 

2 

i 

IS 

^ 

r> 

11) 

2 

<2 

20 

2 

1 

21 

1 

22 

1 

i 

25 

1 

5 

2i 

1 

1 

2 

2S 

1 

1 

Le  L.  moiiodaclylc. 
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Cl!  mooodactyltf  a  beaucoup  de  rapports  avec  le  seps  et  le  chalcide.  Ses  quatre  pattes  soiil  tTL^s-monuos 
el  si  courtes,  que  leur  longueur  est  à  peine  égale  à  la  distance  d'un  œil  à  l'autre.  Chacun  de  ces  quatre 
pieds  ne  présente  qu'un  doigt,  et  ce  doigt  est  couvert  d  écailles  très-pelites,  un  peu  semblables  à  celles 
qui  revêtent  le  dos. 

La  tète,  le  corps  et  la  queue  sont  d'ailleurs  cylindriques  et  si  aIlonp*s,  qu'ils  donnent  au  nionodac- 
lyle,  indépendamment  de  la  brièveté  de  S(>s  pattes,  une  très-grande  r<'ss(MnhIann>  avrr.  une  CiMileuNre. 
Le  dessus  de  la  tête  présente  douze  lames  de  dilTénMiles  ligures  et  do  ^Mandeurs  inégales.  Les  deux  plus 
grandes  de  ces  lames  sont  placées  lune  devant  l'aulre.  et  les  dix  moins  grandes  sont  distribuées  autour 
de  ces  deux  premières.  Le  museau  est  délié  et  mousse,  la  langue  plate,  courte,  large,  arrondie  parle 
bout;  et  Fouverture de  l'oreille,  située  auprès  de  l'angle  des  lèvres.  Le  dessus  et  le  dessous  <lu  corps  et 
delà  queue  sont  garnis  d'écaillés  allonifées,  pointues  et  relevées  par  une  arèt(\  Ces  écailles,  qui  antici- 
pent latêralementrune  sur  l'autre,  forment  des  rangées  transversales,  placées  en  partie  Tune  au-dessu:> 
de  l'autre,  et  qui  paraissent  comme  festonnées. 

Dans  rindividu  que  nous  avons  décrit,  la  tète  avait  !(>  millimètres  de  loii^îueur,  le  corps  97,  et  la 
queue  37S.  La  longueur  totale  de  ce  reptile  était  donc  de  188  millimètres. 

Le  tétradactyle  a  les  quatre  pieds  très-menus  comme  ceux  du  monodacl\le,  et  si  courts,  que  leur  lon- 
gueur n'égale  pas  celle  de  la  tête,  et  qu'ils  peuvent  à  peine  atteindre  à  terre.  Aussi  le  tétradacl\le  est- 
il  un  véritable  reptile,  de  même  que  le  nionodaclyle,  le  seps,  le  chalcide,  le  lézard  serpent  décrit  dans 
Linnée  au  n**  75  de  Tédition  de  (iinelin  ;  et  de  même  que  tous  les  vrais  serpents,  il  ne  se  meut  que  par  le 
moyen  des  ondulations  de  son  corps,  et  de  sa  queue  qu'il  peut  plier  en  demi-cercle  et  étendre  alterna- 
tivement. 

On  compte  quatre  doigts  à  chaque  pied  ;  le  premier  et  le  quatrième  sont  Pun  et  l'autre  extrêmement 
courts  et  diflicilesà  voir;  le  second  esta  peu  près  deux  fois  plus  long  que  le  premier,  et  le  troisième 
deux  fois  plus  long  que  le  second. 

L'ensemble  de  l'animal  est,  comme  celui  du  monoiiactyle.  allongé,  cylindrique  et  semblable  à  celui 
d'une  couleuvre.  Le  corps  est  six  fois  plus  long  (|ue  la  téie.  et  la  queue  trois  ou  ipiatre  fois  plus  longue 
que  le  corps  et  la  tête  pris  ensemble. 

Les  formes  et  lu  distribution  des  petites  lames  (|ni  recouvrent  la  tête  ont  beaucoup  d'analogie  avec 
celles  des  lames  qui  revêtent  le  dessus  de  la  tète  de  presque  toutes  les  couleuvres.  Leur  nombre  est  de 
onze;  elles  sont  inégales  en  surface.  Voici  <|uelle  est  leur  disposition  :  on  en  voit  d'abord  une.  ensuite 
ane  seconde,  de  chaque  côté  de  laquelle  parait  une  rangée  de  trois  autres  écailles:  la  neu\ième,  la 
dixième  et  la  onzième  forment  un  dernier  rang  placé  transversalement,  et  dans  lequel  celle  du  milieu 
est  la  plus  petite. 

Les  deux  ouvertures  des  narines  sont  situées  à  l'extrémité  du  museau,  qui  est  délié  et  arrondi;  la 
langue  plate,  courte,  large  et  un  peu  arrondit^  par  le  bout. 

Un  sillon  est  creusé  de  chaque  côté  de  l'animal,  depuis  l'angle  des  mâchoires  auprès  duquel  on 
aperçoit  l'ouverture  de  l'oreille,  jusques  à  la  patte  de  derrière. 

Le  dessus  du  cou  et  celui  du  corps  sont  garnis  de  petites  écailles  presque  carrées,  relevées  par  une 
iréte,  et  disposées  de  manière  à  représenter  des  demi-anneanx  (|iii  s'étendent  d'un  >illon  à  l'autre.  On 
compte  soixante-cinq  de  ces  demi-anneaux,  dont  le  premier  est  composé  de  Ningt  petites  écailles. 

Le  dessous  de  la  tête,  du  cou  et  du  corps,  est  revètn  d'écaillés  un  peu  plus  grandes  que  celles  du  dos. 
hexagones  et  unies. 

La  queue  est  comme  renfermée  dans  une  gaine  composée  de  cent  ipiatre-vingt  et  un  anneaux,  dont 
chacun  est  formé  d'écaillés  carrées  et  send)lables  à  celles  du  dos. 

L'individu  que  nous  avons  eu  sous  les  yeux  avait  ^SM  millimètres  de  longueur  totale. 

Cet  individu,  ainsi  que  celui  de  l'espèce  de  monodact\le.  (|ue  nous  un  uns  examiné,  était  conser\é  dans 
de  l'alcool,  et  faisait  partie  de  la  nombreuse  collection  cédée  à  la  liépubli(|ue  française  par  la  Hépu- 
blique  de  Hollande. 

Dans  noire  (listribtition  niêthodiqtie  des  (|(iiHtiii))è(Ies  ()\i))aro>,  nous  nvons  divisé  le 
genre  des  léxaidscn  Iniil  sous-geiUTs,  et  eiMiipris  Huns  h*  sixième  rciix  de  ces  n>;)liles  qui 
n*ont  que  trois  doigts  ù  chaque  pied  ;  nous  eoinpierons  doréiiuvaiil  deux  sous-genres  de 
plus  dans  ce  même  genre;  nous  inscrirons  le  tétradactyle  dans  l'uii  de  ces  deux  sous- 
genres  nouveaux,  qui  sera  distingué  par  les  «piatre doigts  de  cliaipio  pied;  nous  |)lacerons 
le  monodactyle  dans  Tautre,  dont  le  caractère  distinctit' sera  un  (loig;t  uni(|ne  à  chacun 
des  pieds  de  Tanimal  :  l'uti  de  ces  sous-genres  précédera  celui  des  lézards  à  trois  doigis; 
cl  Tautresera  inscrite  la  suite  de  «'es  reptiles  tridactyles,  sur  le  tableau  général  des  qua- 
drupèdes ovipares. 

Le  monodactyle  et  le  tétradactyle  appartiennent  tous  les  deux  au  onzième  sous-genre 
de  lézards, établi  dans  la  treizième  édition  de  Linnée,  que  nous  devons  aux  soins  du  pro- 
fesseur Gmelin;  et, d'après  les  principes  que  M.  Alex.  Rrongniart  a  suivis  dans  son  ouvrage 
sur  l'ordre  naturel  des  reptiles,  il  faudra  placer  le  tétradactyle  et  le  monodactyle  dans  le 
genre  auquel  il  a  appliqué  le  nom  de  Chalcide. 
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Nous  \\v  torniiiHM'ons  |)un  rr  niéinoin*  sall^  n-ndro  i'oiii))lo  du  ivsultat  des  observai iuib 
«|IH' nous  avons  laites  sur  lieux  os|)r(<s  cminisrs  do  Ir/ards.  Ir  (Îecko  H  le  (îecmittf. 
Depuis  lu  réunion  de  la  colleclion  ri-de\iinl  .slallioudérienne  à  eelle  (fe  la  Répul)liqiie 
IVaniaix'.  noti^  a\oiis  été  à  ntènit*  d'examiner  un  lrès-<j;rand  nombre  de  geckoltes  el  de 
}:eeko>.  .\on>  a\ons  \u  une  série  de  jrerkos,  (|ue  nous  avons  arrangés  (raprès  rsiltêratinii 
pinson  moin>  ;:i-ande  de  leurs  (ormes  exlérieuies,  présenter  tontes  les  nuances  de  dimi- 
nution dan^  les  tniwirnles  i;l(d>uleu\  dont  retle  espère  <le  ié/ard  est  ordiiuiiremenl  reeuu- 
verte,  jus(|u'ii  la  disparition  totale  ou  du  moins  pres(pie  totale  de  ces  tubercules  arrondis. 
Nous  i};n(M-ons  si  ces  dilléri'nees  dans  la  grosseur  de  ces  j^rains  tul)crculeux  doiveiil  êlie 
rapportées  au  climat,  à  la  nourrit  nie,  à  l'âge  ou  au  sexe.  Mais  «pielque  gecko  que  nous 
ayons  eu  sous  les  yeux,  il  ihmious  a  jamais  présenté  (|ue  des  tubercules  denii-sphi*ri(|ue>. 
sôit  que  ces  tubercules  lussent  trés-jrrands  ou  à  peine  visibles,  (le  n'esl  que  sur  les  «er- 
kottes  que  m»us  avons  \u.  iinlé|M>ndamment  des  petits  grains  plus  ou  moins  durs,  parle 
nH>yen  desquels  l(Mir  peau  parait  lép>rement  chagrinée,  des  tubercules  ordinairement 
assez  grands,  inégaux  en  volume,  et  toujours  conlormés  comme  de  petites  pyraniide>  à 
trois  faces,  (les  tubercules  pvramidaux  hérissent  le  dessus  de  la  tète  el  du  corps.  Ils  re- 
vêtent aussi  la  totalité  ou  une  partie  de  la  (pieue,  pendant  que  Tanimal  est  encore  jeune. 
Ce  sont  ces  tubercules  à  lacet  tes,  <lont  la  présence  nous  a  paru  l'indication  la  plus  sûre 
pour  faire  distinguer  un  geckotte;  d*avec  un  gecko.  Les  geckos  ont  souvent  de  grosluber- 
cules,  mais  ils  ifen  ont  jamais  aucun  qui  présente  une  petite  pyramide;  el  tous  les  gec- 
koltes présentent  un  nombre  plus  ou  moins  grand  de  ces  petites  pyramides  à  trois  faces 
sur  leur  tète  et  sur  leur  corps. 

Ce  caractère  indicateur  nous  |>aralt  devoii-  être  préféré  à  celui  (jue  nous  avons  proposé 
daiis  V Histoire  imtuivUv  des  Qmuivupi'dcs  ovijKirvs^  el  qui  consiste  dans  la  présence  on 
dans  Tabsence  d'une  rangée  de  tubercules  creux,  dis|)osés  régulièrement  sur  la  face  interne 
de  chaque  cuisse.  .Vous  n'avions  encore  vu  de  ces  tubercules  creux,  et  destinés  &  filtrer  et 
à  répandre  une  liqueur  plus  ou  moins  abon<lanle  (|ue  sur  les  misses  du  gecko;  mais  nous 
nous  sommesa.ssurès  d<q)uis,  par  la  comparaison  alientive  (fun  grand  nombre  crindividiis, 
que  plusieurs  véiilables  geckos  sont  piivés  de  ces  tubercules,  et,  d'un  nuire  côté,  que 
plusieurs  vrais  geckotles  en  sont  pourvus.  Il  en  os\  dv  même  dans  Tespèco  de  lézard  que 
llouttuyn  a  fait  connaître,  que  Ton  a  nommé  le  llayé.  dont  M.  .Vlex.  Rrongniurt  a  publié 
une  ligure  très-exacte,  et  (pi'il  faut  jdacer  dans  le  même  .Muis-geiire  que  les  geckotteset  les 
geckos.  Parmi  les  très-nombreux  individus  de  cette  espé<e  d'Ilonttuyn,  que  renferme  la 
collection  du  .Muséum,  nous  en  avons  vu  plusieurs  avec  i\es  tubercules  creux  sur  les 
cuisses,  et  <rautres  entièrement  déinu's  de  ces  ()rgain*s.  .Nous  tâcherons  de  savoir  si  la 
présence  ou  Tabsence  de  ces  tubercules,  (pii  peuvent  être  le  signe  d'une  diversité  assez 
remarquable  dans  rorganisati(m  intérieure,  dépend  de  Tâge,  ou  du  sexe,  ou  de  toute 
autre  cause. 


SUR  UNE  ESPECE  DE  QUADRl  PÈDE  OVIPARE, 

NON  KNCORE  DÉCRITE  i. 

Notre  confrère  .M.  Cuvier  a  lu  à  la  classe  des  Sciences  physiques  el  mathématiques, 
dans  la  séance  du  ^0  janvier,  un  mémoire  dans  lequel  il  a  exposé  avec  beaucoup  de 
clarté  tout  ce  (pie  les  naturalistes  avaient  déjà  publié  sur  une  petite  famille  de  reptiles, 
très-digne  de  rattention  des  physiciiwis,  parce  qu'elle  est  la  seule  parmi  tous  leâ  animauii 
vertébrés  (pii  mérite  le  nom  <le  véritable  amj)hil)ir,  ayant  seule  reçu  devrais  poumons  et 
de  véritables  branchies,  dont  elle  fait  usage  alternativement. 

M.  Cuvier  a  exposé,  dans  ce  même  mémoire,  lis  résultats  des  de -ouvertes  anatomiques 
qu*il  a  faites  en  dissé(|uant  des  individus  de  trois  espèces  (pie  Ton  a  rapportées  à  cette 
famille,  el  que  Ton  connaît  sous  les  noms  iV Axolotl  nwx irai n.  de  h'otêtf  anguillard  el  de 
Sirhie  lacer  fine. 

Il  a  développé  les  diirérentes   rais:)ii<«  d'après   lesquelles  on   peul  supposer  que  ers 

t  Otto  n<iticc  (I  (-té  pultliév  dans  lo  lomc  X  dos»  Annalos  du  .MuAt^um.  18U7.  p.  SSUct  luir.  D. 
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et  le  Protêe  anguiilurdy  (|iii  n'en  a  que   trois  aux  paMos  antérieures  el  deux  aux  posté- 
rieures. 
Si  ce  reptile  était  au  contraire  une  larve,  il  ap|)artiendrait  à  une  espèce  de  salamandre 

3ue  Ton  appellcrail  la  Salamandre  têtradactijle.  que  l'on  n'a  pas  encore  décrite,  et  qui 
evrait  tUre  inscrite  entre  les  salamandres  qui  ont  quatre  doigts  aux  pieds  de  devant  el 
cinq  doigts  aux  pieds  de  derrière,  et  la  salamandi*e  tridactyle,  qui  n'en  a  que  quatre  aux 
pieds  de  derrière  et  trois  aux  pieds  de  devant. 


^    ■   !■*■ 


MÉMOIRE 


PLUSIEURS  A.MMAUX  DE   LA  NOUVELLE-HOLLANDE 

DONT    LA    DESCRIPTION   N'a    I'AS    ENCOBE    ÉTÉ    PUBLIÉE. 

La  Nouvelle-Hollande  est  une  des  contrées  du  fçlobe  les  plus  dignes  d'exciter  la  curiosité 
des  naturalistes,  et  les  plus  propres  à  leur  procurer  de  nouvelles  lumières. 

Son  intérieur  est  entièrement  inconnu;  aucun  Européen  n'y  a  pénétré;  et  à  peine 
avons-nous  une  idée  vague  de  sa  circonférence.  Les  Anglais,  qui  ont  formé  un  bel  établis- 
sement à  Botany-Bay,  n'ont  pas  achevé  de  reconnaître  la  côte  orientale  delà  Nouvelle-Hol- 
lande, entre  le  12'  et  I  j'  degré  de  latitude.  Ce  n'est  (jue  depuis  le  voyage  d'Entrecasleaux, 
dont  nous  devons  la  relation  à  notre  confrère  Lahillardière,  que  nous  avons  des  notions 
exactes  sur  la  terre  de  Nuits,  sur  (juelcpies  Iles  ou  rivages  voisins,  sur  la  côte  méridionale 
de  la  teri*e  de  Diémen.  La  défouverle  du  détroit  de  Bans  est  eiïcore  plus  récente.  Tous 
les  résultats  des  recherches  du  tapitaine  anglais  Tlinders  ne  sont  pas  connus.  Le  capi- 
toinc  Baudin  parcourt  dans  ce  moment  la  mer  (|ui  baigne  la  terre  d'Endracht,  la  terre  de 
Witt,  celle  d'Arnheini,  et  la  Carpentarie.  Mais  il  n'a  pu  nous  faire  parvenir  qu'un  exposé 
succinct  de  la  <lécouverle  (|u'il  a  faite  de  la  côte  occidentale  de  la  Nouvelle-Hollande, 
depuis  le  détroit  de  Bass.  jus((u'au  point  où  d'Entrecasteaux  fut  obligé  de  regagner  la 
pleine  mer.  Cette  côte  borde  la  partie  méridionale  de  la  Nou\elle-IIollande,  cette  portion 
plus  étroite  de  plus  de  la  moitié  que  le  reste  de  celte  contrée,  el  cpii,  s'avançant  vers  le 
sud  en  forme  de  triangle  irrégulier,  et  semblable  à  une  grande  péninsule,  est  prolongée 
par  nie  de  Diémen,  comme  la  terre  Magetlani(pie  par  la  terre  de  Feu,  ou  comme  la 
presqu'île  de  l'Inde  par  Tile  de  Ceylan.  Cette  portion  distincte  el  triangulaire  est  donc 
une  véritable  péninsule;  et  ccMiime  les  naturalistes  auront  dorénavant  un  besoin  très- 
fréquent  de  ne  pas  la  ronfondre  a\er  la  Nouvelle-FIollande  proprement  dite,  je  pro|)Ose 
de  rapp<*ler  la  ptc^qulle  de  la  Nouxelle-Ilollande. 

Cette  péninsule  s'éleml  depuis  le  !).V  degré  de  latitude  australe  ou  environ,  jusqu'au 
détroit  de  Bass.  vers  le  ."î^"  drgré;  et  c'est  sur  sa  côte  orientale  que  sont  situés  le  p<»rt 
Jackson  et  la  colonie  de  Botany-Bay. 

L'ensemble  formé  par  celte  presqu'île  et  par  le  re.ste  de  la  Nou>elle-Hollandea  de  87 
à  i8  degrés  de  longueur,  et  sa  plus  grande  largeur  est  de  iO  degrés  ou  environ. 

Cette  immense  contrée  parait  être  une  continuation  du  grand  continent  de  l'Asie  qu'elle 
prolonge  vers  le  pôle  austral,  comme  l'Africpie  est  prolongée  \ers  le  même  pôle  par  les 
terres  qui  se  terminent  au  ca|)  de  Bonne-Es|)érance,  et  comme  TAmérique  Test  par  le  pays 
des  Patagons,  jus(|u'au  détroit  de  Magellan.  De  ces  'rois  grands  appendices  qui  conver- 
gent vers  le  pôle  antarctique,  le  ])lus  \oisin  de  ce  pôle  est  relui  de  rÂmérique;  mais  celui 
que  forme  la  Nou\eIle-IIollande  est  plus  avancé  (|ue  la  |)ointe  d'Afrique. 

La  Nouvelb^IIollandeest  liée  avec  l'Asie  par  cette  multitude  d'Iles,  d'Ilots,  de  rochers 
et  de  bas-fonds  au  milieu  des(|uels  on  distingue  deux  séries  principales,  roccidenlale  qui 
comprend  Timor.  Baii,  Ja\a,  Sumatra,  et  va  s'attachera  la  ))!esi)u'ite  Malaye;et  rorien* 

t  (.*'  lu.vA'iU'-  r'\c\\i:ùi  ilu  ::'i.iiii*-iii.«  volninil"-  Ari'!il-'  ilii  >!im-'i:'i  »ri:l'.ti»iri'  inlurolle.  publir 
m  |MJ{.  i). 
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lie  qui,  composée  de  \n  Nouvclle-(iuinéo,  de  Banda,  d^Amhoine,  de  Céram,  de  Gilolo, 
es  Célèbes  el  des  Philippines,  se  rénnif,  par  l'île  Forniose,  à  la  côte  orientale  de  la 
Ihîne.  Entre  ces  deux  séries  et  dans  Tantale  ipf elles  forment  du  côté  de  la  Nouvelle-Hol- 
inde,  on  voit  la  grande  ile  de  Bornéo;  el,  ce  (pfil  faut  remanjuer  avec  soin,  elles  embras- 
ent trois  mers  intérieures  ou  méditerranées,  celle  que  notre  confrère  Fleurieu  a  désignée 
ans  sa  nouvelle  nomenclature  hydroprai)lH(pie  par  le  nom  de  Mer  de  Chine,  celle  qu'il 
ppelle  }hr  de  Bornéo^  et  (|ui  est  com|)rise  entie  l'île  de  Bornéo  et  Tile  de  Java,  et  celle 
u'îl  nomme  Mer  de  la  yoiivelle-Guinée,  et  ipii,  placée  entre  Timor  et  la  terre  d'Aridjeini, 
e  termine  dans  le  golfe  de  la  Carpentarie. 

C'est  par  celle  composition  d'une  vaste  |)arlie  de  la  surface  du  globe,  c'est  par  cette 
istrîbulion  d^in  grand  nombre  d'îles  ipii  se  toucbenl  pour  ainsi  dire  autour  de  trois  mers 
ilérieures,  que  la  nature  qui,  dans  l'arrangemetil  de  ses  productions,  les  fait  presque 
)tijours  succéder  les  unes  aux  autres  par  des  nuances  trés-mullipliées,  a  établi  une  sorte 
e  transition  graduée  entre  la  constitution  du  continent  de  l'Asie,  et  celle  du  continent 
e  la  Nouvelle-Hollande. 

Si  les  îles  très-rapprocbées  (pii  entourent  la  mer  de  Bornéo,  par  exemple,  n'étaient 
èparées  par  aucun  intervalle,  il  y  aurait  un  très-grand  rapport  entre  la  contrée  qu'elles 
9inposeraient  et  la  Nouyclle-IIol lande. 

En  effet,  on  a  parcouru  toute  la  circonférence  de  la  Nouvelle-Hollande  et  de  sa  pres- 
u'Ile,  sans  trouver  remboucbure  d'aucuti  j^rand  fleuve;  on  n'a  vu  qu'un  très-petit  nom- 
re  de  rivières  Irès-peu  considérables.  La  Noiivelle-llollandi»  est  cependant  sous  le  tropi- 
uc,  el  par  conséquent  dans  un  des  endroits  du  globe  où  tombent  les  pluies  les  plus 
boudantes.  Si  les  iminenses  amas  d'eau  qui  se  précipitent  de  Tatmosphère  sur  une 
irface  de  plus  de  î2G  mille  myriamètres  carrés,  ou  de  plus  de  cent  quatre  mille  lieues 
irrées,  s'écoulaient  vers  la  mer,  ils  formeraient  nécessairement  de  larges  fleuves  dont 
Il  aurait  reconnu  les  embouchures  plus  larj^is  encore.  On  doit  donc  supposer,  ainsi  que 
5  l'ai  indiqué  dans  un  mémoire  publié  en  I7ÎK),  (|ue  les  chaînes  de  montagru's  (pii  s'élé- 
enl  sur  la  Nouvelle-Hollande,  sont  situées  lrés-|)rés  du  rivai;e  de  la  mer.  Le  lîrand  Océan 
eçoil  l'eau  qui  tombe  de  ralnïosphére  sur  celte  bande  peu  étendue,  laquelle  enceini  la 
Ouvelle-Holla nde,  et  sépare  des  rivaires  de  cet  Océan  les  cimes  de  montaij;ucs.  Mais  de 
autre  côté  de  ces  mêmes  cimes,  c'est-à-diie  \ers  l'intérieur,  le  terrain  doit  aller  en  pente 
ers  le  centre  du  continent.  Les  eaux  (pii  tombeiil  <lans  l'enceinte  formée  par  celle  cliaine 
e  montagnes  environnantes  doi\ent  se  rendre  vers  ce  même  centre,  et  la  partie  de  ces 
lux  que  l'évaporation  ne  dissipe  pas  dans  l'aMnosphéie  doit  y  foiiner  une  mer  intérieure 
ïmblable  à  la  mer  (Caspienne,  el  aîialnj^uc  à  ce  (pie  ^^erait  la  mer  de  la  Nouvelle-Guinée, 
I  mer  do  Bornéo,  et  la  mer  de  la  (Ihine,  si  les  îles  de  Bornéo,  Forniose.  Philij)pines. 
élébes,  Moluques,  de  la  NouNclle-Guinée,  de  Timor,  de  Bali,  de  Java  el  de  Sumatiji. 
taient  un  peu  plus  rapprochées  les  unes  des  aulies  qu'elles  ne  le  sont. 

Celle  conjecture  est  conlirmée  ï)ar  ce  (|u'oMt  dit  des  naturels  de  la  Nouvelle-Hollande  à 
es  Anglais  de  Botany-Bay.  Ils  leur  ont  aiwioncé  qu'en  s'avançant  vers  l'intérieur,  el 
près  avoir  franchi  une  chaîne  de  montagnes  nommées  Montaifnes  hleues,  on  arrivait  à 
ne  grande  rivière  d'eau  salée  i.  Je  ne  crois  pas  (pi'il  y  ait  de  rivière  propremeni  dite 
u  delà  de  ces  montagnes  bleues  ;  mais  il  est  trèi-présumable  qu'il  y  a  un  immense  amas 
'eau  salée. 

On  peut  donc  croire  que  ce  continent  de  la  Nouvelle-Hollande  n'est  qu'une  large 
ande  disposée  comme  un  vaste  anneau  autour  dune  mer  intérieure,  et  pour  lequel  la 
resqu'llc  de  la  Nouvelle-Hollande  est  un  graml  appendice  qui  s'avance  vers  le  pôle 
astral,  el  se  réunit  pres(|ue  avec  la  lene  de  Diémen,  dont  elle  n'est  séparée  (pie  par  le 
étroit  de  Dass. 

Mais,  quoi  qu'il  en  soit,  la  terre,  l'eau  el  l'air  «le  ce  «'oritinent,  exercent  une  influence 
)Ule  particulière  sur  les  corps  organisés  qui  s'y  dévelojipent.  Ils  leur  <lonnenl  des  traits 
Uraordinaires,  «pii  les  lient  entre  eux  et  les  éloignent  {\vii  êtres  organisés  des  autres  con- 
•ées  du  globe.  Plusieurs  naturalistes  l'ont  déjà  remanpié;  mais  cette  xérité  va  étie  mise 
ans  un  nouveau  jour,  par  la  considéralion  des  animaux  et  des  piaules  de  la  Nouvelle- 
ollande,  que  le  capitaine  Baudin  vient  de  faire  parvenir  en  France,  et  qui  ont  été 
îciieillis,  préparés  cl  décrits  par  \v>  naturalistes  de  rexpédilion  que  commande  ce  navi- 
ateur,  noiammc:.!  j  a;-  II:'.  ;\'io:i  cl   Lo.^(•lio:.au!L  cl  par  Mangé,  Hiedlej/  et  Lcvllhùn. 

I  làMve  du  capitnino  n.'nidin  m  nntp    rnnfr/ ro  de  Ju^tii^u. 
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(|irnn(^  mort  lionnr;il)1o  vi<Mit  <!<'  nivir  :in\'  scioncfs  sur  colh*  terre  lointaine,  au  milieu  de 
leurs  utiles  lr:i\:Hi\.  Ou  s^'u  «'(Hi\aini-r:i  eu  lisaut  hs  mémoires  que  mes  collègues  du 
.MuM'iiu)  ont  déjà  |)ul)li(''s  et  puMieront  iui-cs.sammeut  sur  les  |)lanles  et  sur  un  Krand 
nombre  de  ces  animaux  nivo>rs  ))ar  le  rapilaini'  Raudiu;  et  je  vais  en  donner  quel<|ue<« 
pieuNcs  n\  l'aisaul  riuinailri*  h'^^  espèces  de  <piadrupôdes  ovipares,  de  serpents  ol  de  pois- 
sous  dont  ou  trouNc  des  iudi\idu<  dans  la  coilectiou  laite  par  les  compagnons  de  ce  capi- 
taine, et  dont  les  nalurali.slcs  <rrui'opei;rriorcut  encore  l'exislenee. 

Mais  je  crois  devoir  commcucci'  par  donuci'  uni*  descriptimi  nu  peu  plus  étendue  d'une 
tortu(>  d'eau  diMicc.  dont  un  individu  a  été  euvo\c  par  le  capitaine  Baudin,  et  vit  encorr 
dans  le  Muséum  triiistoire  nalurell(\  Kl  le  e>t  nommée  Turtiiti  à  long  cou.  De  tous  les 
animaux  à  ^ani;  IVoid  et  vertébrés.  elb>  e>l  celui  dont  le  cou  est  le  pins  long,  ii  proportion 
du  corps.  La  louuiieur  dt>  sou  cou  est  é^'ale  eu  elVet  au  tiers  ou  à  peu  près  de  la  longueur 
totale.  L'babilude  de  vivre  dans  Peau  et  dans  la  vase  des  marais  fait  (prellc  aime  à  se 
reposer  sur  sou  plastron,  les  pattes  étendues,  sou  cou  trés-allou^é  tendu  et  redressé,  ot  sa 
tète  ap|)uyée  comme  >on  cor|)s.  Dan^  c(Mte  position,  il  lui  est  l'acile  de  lever  sa  tête  au 
bout  de  son  buij;  cou.  de  manière  (pie  Touverture  de  sa  buucbe  se  trouve  fréquemment 
au-dessus  de  IVau.  et  qu'elle  puisse  respirer  san<  se  déplacer  et  sans  être  forcée  de  s'éle- 
ver, eu  ua^M*aut,  jusqu'à  la  suiface  du  marais.  Sa  tète,  dont  le  dessus  est  uni  et  dénué  de 
petites  écailles,  ressemble  beam-oup  à  celle  ilva  couleuvres  les  plus  sveltes.  La  carapace. 
(|ui  présente  un  lè^er  eut'oncemeni  bmj^itudiual,  est  rectuiverte  de  treize  grandes  pièces 
d*un  marron  l'oncé.  lisses,  d'une  .souplesse  semblable  à  celle  du  cuir,  et  disposées  sur 
trois  ranj^s.  dont  celui  du  milieu  reulernu'  ciu(|  de  ces  grandes  lames.  Ce  disque  est  bordé 
de  vin)j:t-ciuq  petites  pièces,  dont  h*  dessous  et  une  partie  du  côté  extérieur  sont  blan- 
châtres, a\ec  (les  bande>  transversales  noiràlrc^s.  Ou  voit  à  chaque  pied,  cinq  doigts  réunie 
par  une  membrane,  garnis  d'oncles  lon^s.  déliés,  pointus  et  noirs,  excepté  lecinquièmi' 
qui  en  est  entièrenient  dénué  i. 

A  la  suite  de  la  Tortue  au  Inmj  vni,  nous  placerons  un  lézard,  dont  la  peau  est  revêtue 
de  {letits  tubercules  (|ui  la  tout  ])arailre  comnit*  chagrinée,  et  dont  In  queue,  très-aplatie 
et  IrèsH'Iarî^ie  auprts  de  <ou  (uijjine,  représente  un  véritable  dis<|ue  A  peu  prés  de  la  gran- 
deur de  la  tèliMi(>  l'animal,  et  qui  contraste  beaucoup  avec  le  peu  de  largeur  et  la  forme 
déliée  de  rextrémilé  de  c<'tle  même  «pieue.  Nous  avons  nommé  ce  lézard  Uiscosure  (fgueue 
vu  fornu'  r/c  (hst^ue).  Il  a  di»  très-j^rands  rapports  avec  le  lézard  décrit  sous  le  nom  de 
Lavcrin  fthitttra  dans  la  zoolo;£ie  };éiu''rale  de  M.  (îeorge  Shaw,  membre  de  la  société 
royale  de  Londre>  (vol.  IH,  partie  I.  |)a^'e  ^i7),  et  dans  le  voya^'c  de  M.  White  a  la  Nou- 
\elle-(ialles,  paj^e  "Jh-K 

Vi\  autre  lézard  de  la  collection  eiivoyiV  de  la  Nouvelle-Hollande  a  la  tête  aplatie, 
allohî^ée  ettriau^ulaire:les  yeux  ;;ros:  la  lauf^ue  plate  et  non  fendue;  le  dessous  du  ventre 
chajjriné,  et  le  dessus  de  la  tète  et  du  c<)rps  parsemés  de  tubercules  épineux.  Je  le  nomme 
Lézard  ou  Aijame  gros  yeux. 

1  Lu  torluo  ;iu  loii^  cou  u  l(>s  iiiouMMiicnt^  :in<iv.  vil'*:;  <(>n  l'oriiii*<  sont  agn*ables;  son  museau  est 
pointu  ;  ses  ycu\  sont  ^i-anr|<.  >iiillniii<.  r»\iil(>s.  rapprocln's  l\iu  i\o  i'nulro,  et  forment,  avec  le  bont  da 
iiiiis(>:iu.  uu  trian^'lf  prcs<|U(*  cqiiilutêriil  ;  l*iris  (\st  mulcur  d'or;  les  deux  paupières  sont  mobiles,  et  le 
ivgai'd  v^i  ti'és-doux.  Li's  deux  oriiicos  d(>^  narine^  Nout  platrrs  uu  bout  du  muieouj  Touverture  de  II 
boiiclii'  C'^l  .'i<s<'/ grande  ;  la  luficlinirc  -supriirurr  uvaiirc  phiN  ipu*  cidic  d*cn  bus.  L*animal  peut  râc- 
cr)ur('ir  son  louf;  von.  i-t  rt-tii-ci-x:!  IrW  A'-i»  sa  (::H'a[iac4>  ;  niais  il  ur  prui  p:l^  la  cachor  sous  ce  bouclier. 
Treize  pi«'i'(S  ini'^:il<><.  lil:oirli:'itres.  et  Itordi  ^n  de  noir,  revt'lenl  le  pl:i<tr(Ul  ;  elles  forment  SIX  rang!:  \f 
premier  de  deux  pirefs  ;  le  Nfcmid  de  triii>.  et  h's  autres  de  d''ux.   (]e  plistroii  est  écliancri'  par  derrièri* 

ttonr  laisser  pasTr  la  queue  ipii  est  «il  ii>He.  pointue,  et  oi  eouite,  ipi'clle  !ii>  «K-horde  uas  la  carapare. 
.n  ponu  du  eou.  (lf'^  piiltr-«  et  ili'  la  (inrue,  r>t  lidi'e.  e\tensiidf'.  tri'!<»-brune,  et  f^nruie  d'écaillés  OTali*«. 
un  pt'U  nplaiir».  it  (nlti-iculrnsi's.  |(  y  a  iifs  li.iiidcs  «'■eiiilleiKes  et  rtroites  le  lourdes  plis  transversaux 
tlc'»  palti's  «h'  dexîint.  i|ui  ««nrit  plus  eourt<>s  <[iii>  eelle^  «li»  derrière,  l/iuflividu  de  eet le  espèce,  que  nous 
a\0MN  vu  vi\ant.  a\ait  le  plastritn  plat,  et  par  eonsi'quent  était  l'cuielle.  Voiei  ses  principales  dimension* 

Lonuuiiir  df  la  ti'tc.  *i  i/7  cent. 

Largeur  de  la  ti'te.  5        cent. 

Lon^uiin  de  la  tr(>'  •  t  du  (ou.juMpruu  hovii  antérieur  de  la  carapace.       I{ 

Lon^ui  ur  île  ta  farapaei*.  16 

LarK<'in' di>  la  carapaet*.  IK 

Lon;:ururdu  plastron.  J5 
Lni'firur  du  plastron.  9 

t.on;:ni-nr  (!■  ^  jialte-  do  A'-\  aiil  t» 

l.nîiL'Ucur  dis  p.ntles  d-.-  ilrrrii-ie.  H 

1,oii^M!"nr  lt)t;ili'.  30 
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Celle  même  collection  renferme  plusieurs  lézards  qui,  par  leurs  pro|)ortions,  la  tonne 
et  la  disposîlton  de  leurs  écailles,  la  conformation  de  leur  langue,  etc.,  ont  les  plus  grands 
rapports  avec  celui  au(|uel  j'ai  conservé  le  nom  de  Doré,  avec  le  Sviiwue  (V Egypte,  a\ec 
le  A/ciboii^a.  On  trouve  parmi  ces  quadrupèdes  ovipares  le  Scinque  à  m/ttles  luiôrules  de 
Java,  décrit  par  M.  Daudin,  et  que  le  professeur  Schneider  avait  nommé  Scin(/ite  varié 
{Scincus  variegatun);  mais  ne  parlons,  dans  ce  moment,  que  i\vii  es|><M'es  encore  incon- 
nues. Cette  petite  famille  de  lézards-scinques  en  renferme  trois  dont  la  description  n*a 
pas  encore  clé  publiée. 

L*un,  qui  se  rapproche  du  Svinffue  huit-rm'i's  de  M.  Daudin,  a  le  dessus  du  corps  noir. 
avec  dix  raies  biancliAtres,  et  les  pattes  rayées  lonfçitudinalement  de  blanchâtre  et  de  noir, 
Le  nom  spécifique  de  Dix-raws  le  distinf^ue  i. 

Le  second,  qui  ressemble  beaucou|)  nu  scinque  sloanien  de  M.  Daudin,  a  sur  les  pattes 
des  taches  noires  et  blanchâtres,  et  sur  le  dos  (piatre  raies  noires  tachées  de  blanc,  .le 
propose  de  lui  donner  le  nom  de  Whitietty  en  riionneur  du  naturaliste  White,  (|ui  a  fait 
connaître  un  f^rand  nombre  de  productions  de  la  Nouvelle-Hollande. 

Ces  deu\  lézards  ont  la  queue  plus  Ionique  que  la  tète  et  le  corps  pris  ensemble  ^. 

Le  troisième,  que  je  nomme  Tempe  noire,  parce  qu'il  a  sur  chaque  tempe  une  raie 
noirâtre  longitudinale  et  inlerrompue,  mais  qui  s'étend  au-dessus  df*  TomI,  présente  des 
bandes  transversales  blanchâtres.  La  queue  de  l'individu  que  j'ai  mesuré  était  Ionique  de 
19  centimètres  (7  pouces),  et  la  longueur  totale  de  l'animal  était  de  Mt  (I  pied,  3  pouces, 
6  lignes). 

Mais  passons  à  un  reptile  plus  curieu.v  ;  il  doit  être  compris  parmi  les  bipèdes.  L'on  ne 
connaît  encore  que  deux  espèces  de  reptiles  qui  n'aient  que  deux  pieds  lorstprils  sont 
entièrement  développés  ;  le  Sheltopusick^  (|ue  notre  confrère  Pallas  a  fait  connaître,  qui 
n*a  que  deux  pieds  de  derrière,  et  que  le  célèbre  naturaliste  de  Russie  a  découvert  auprès 
des  bords  du  Volga,  et  le  Cannelé,  <lont  j'ai  le  premier  publié  la  description,  qui  n'a  (|ue 
deux  pieds  de  devant,  et  cpii  m'aNait  è(è  envoyé  du  Mexique.  Nous  venons  d'en  recevoir 
une  troisième  espèce  de  la  Xouvellc-IIollandc  :  elle  n'a  ipie  deux  pieds  de  derrière;  mais 
plie  diflère  du  Sheltoptisick  par  des  caraclères  nombreux  et  remarquables  qui  la  séparent 
aussi  du  Cannelé,  et  dont  on  ne  peut  pas  <louter  de  la  constance,  puisque  nous  les  avons 
trouvés  dans  six  individus  envoyés  par  le  capitaine  Haudin. 

Le  corps  et  la  queue  de  ce  replile  bipède  sont  presque  cylindriques,  très-déliè.v  el  un 
peu  semblables  a  ceux  du  serpent  rpie  l'on  nomme  Orvet,  et  que  Ton  rencontre  dans  plu- 
sieurs contrées  de  la  France.  Le  dessus  de  la  tète  est  couvert  <le  sept  grandes  lames  dis- 
posées autour  d'une  huitième  ])ièce  un  peu  plus  grande  que  les  autres.  De  |)etils  globules 
écaillcux  entourent  chaque  cril.  L'ouverture  de  la  bouche  est  assez  lar^c;  les  dénis  son! 
égales  et  petites.  La  langue  est  plaie.  longu<'  el  sans  échancrure.  On  voil  un  orilice  auditif 
auprès  de  la  commissure  des  lèvres.  Les  écailles  (pii  roètent  le  dessus  du  coi'ps  sont 
taillées  en  losange,  striées  et  petites,  surtout  celles  qui  recouvrent  la  partie  la  plus  élevée 
du  dos;  mais  les  écailles  qui  garnissent  le  dessous  du  venire  el  de  la  queue  sont  hexagones 
et  lisses,  et  celles  des  deux  rangées  longitudinales  du  milieu  sont  ])lus  grandes  (|ue  celles 
des  rangées  latérales.  On  découvre  au-dcNanl  de  l'anus  dc^  tubercules  creux,  percés  par 
le  bout,  el  rangés  de  manière  A  présenter  deux  (sortions  de  cercle  dont  la  concavité  est 
tournée  vers  la  gorge.  A  chaque  extrémité  de  la  courbe  formée  parées  tubercules,  on  voit 
un  pied  dans  lequel  on  ne  distingue  ain  un  doigt ^  el  (pii  est  environné  d'écaillés  li-ès-)HMites 
sur  sa  partie  inférieure  el  un  peu  moins  peliles  sur  la  face  de  dessus.  (re>l  à  cause  de  ces 
écailles  disposées  autour  du  pied  que  je  donne  au  bipède  de  la  Nouvelle-Ifollaiide  le  nom 
de  Lépidopode, 

Dans  un  des  six  individus  que  j'ai  examinés,  chaque  pied  avait  10  millimèlrcs  (4  lig. 
et  demie)  de  longueur  sur  4  millimètres  (1  lig.  el  demie)  de  large.  La  longueur  de  la 

Îueue était  de  5^  millimètres  (1^  pouces)  et  la  longueur  totale  de  Tanimal  était  de  470 
4  pied,  5  pouces,  6  lignes). 

La cou\enrdn Lépidopode  o.st  verdâtre,  relevée  par  quelques  taches  très-petites  et  noires. 

Nous  n'avons  pas  besoin  de  faire  remarquer  que  ce  reptile,  placé  comme  les  autres 

bipèdes  entre  les  quadrupèdes  ovipares  et  les  serpents,  tient  aux  seconds  par  ses  formes 

1  Le  dessous  du  corps  est  blanc. 

f  Les  écailles  qui  forment,  .^oiis  !a  ({ikmn^  la  nnigt-i'  lon;^iludinalo  du  millcii.  snnl  plus  gi-aiiiUv^  quo 
1h  itttrei. 
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>2;énérahs  iiiiisi  (|ii(*  par  la  fimin\  In  ])ro|)ortion  ot  In  distribution  de  ses  écailles,  pendant 
qiril  so  rapprnrlie  «Irs  preiniors  par  sos  trous  auditifs,  et  par  les  tubercules  creux  qu'il 
inonlro  aupiTs  de  l'anus. 

Exaniinoiis  (cpciKlanl,  dans  la  collotlion  (juc  nous  venons  de  recevoir  de  la  Nouvelle- 
Hollande,  d«'s  serpenl'^  encore  ineoninis. 

Parmi  ees  r(*pliles,  une  i^rande  el  belle  couleuvre  <pie  nous  nommons  Spilote  i,  à  cause 
de  |)lusieurs  ranirées  h)rmilndinaleî>  <le  laelies  (|u'e|le  présente,  a  la  tête  f$ rosse  ,  les  mâ- 
choires (lénuées  (le  rrocin'is  ;*i  \eni?i.  le  dessus  de  la  (èle  jçarni  dVcailles  semblables  h 
celles  du  i\os:  la  parlie  supérieure  du  corps  et  d«îla  (jueuecouverted'écaillcs  petites,  lisses, 
et  sépaj'ées  Tuih*  de  Taulre  sur  la  parlie  anlérieui'e  du  ccu'ps ;  deux  cent  soixante-seize 
plaques  ((uirtes  el  luisanl^'s  >jhis  le  corps  :  cpialre-viniit-neuf  paires  de  petites  plaques  sou» 
la  rpieue  (pii  est  déliée,  mais  <lont  la  longueur  n'<vst  (pie  le  huitième  ou  environ  de  la 
hmîzueur  lolale  de  la  couleuNre;  el  enlin  une  lonj^Mieur  de  plus  de  deux  mètres  (6  pieds). 

Nous  avons  \u  en>uile  un  hoa  dont  le  (l(»ssus  de  la  tète  prés(Milc  sept  ou  huit  lames  dis- 
posétvs  sur  Irois  ou  (piaire  ranjis;  doni  \v>  ('cailltîs  soni  lisses  et  en  losange;  dont  le  dessous 
du  corps  (»sl  revêtu  de  c«'nl  soixante  jijrandes  pla(pii^s;  dont  le  dessous  de  la  queue,  qui 
n'a  de  longueur  que  le  seplièuH*  de  la  longueur  totale,  montre  cependant  cinquante 
grandes  pla(pies;  el  donI  la  couleur  est  relevée  par  des  bandes  transversales  blancbàtres, 
irnij^ulières  et  interrompues.  Nous  nommons  ce  serpent  Hoa  lisser, 

Mais  nous  allons  décrire  ra|udenïenl  {U'>  stM-penls  donI  les  formes  diiTèrenl  assez  de 
celles  i\vs  autres  reptiles  connus,  pour  (jue  nous  devions  l(\s  placer  dans  des  genres  diffé- 
rents de  ceux  que  les  naturalistes  ont  déjà  établis  ou  adopt('s. 

Le  premier  (le  ces  ^^enres  a  pour  caractères  distinctifs  {{en  crochels  à  venin  attachés  à  la 
niAchoire  supérieure:  une  rangée  de  grandes  phufues  ])hic(Ts  sous  le  corps,  et  le  dessous 
de  In  queue  garni  de  paires  de  petiUvs  |)laqiies  auprès  de  Tanus,  revêtu  ensuite  de  grandes 
phnpies,  et  c(ui\ert  enlin  de  nouvelbvs  pain»s  de  petitc's  phupies.  Ce  genre  portera  le  nom 
de  Trfmnrsfirfi  r>,  à  cau<e  de  cette  dixisiim  apparente  de  la  queue  en  trois  portions. 

Nous  comptons  déjà  de«i\  vi|)éres  dans  ce  ^xenre.  La  première  sera  nommée  Petite  iéle^ 
à  cause  de  la  petilt»sse  de  c«»lte  parlie,  dont  le  dessus  est  garni,  comme  celui  de  la  tête  des 
couleuvres  non  venimeu>es.  de  neuf  jurandes  lam(»s  disposées  sur  quatre  rangs,  et  pré- 
sente par  consé(pM*nl  un  téiiumenl  Irès-dill'érent  de  celui  (|ue  Ton  voit  sur  la  tête  de  pres- 
(pie  tous  les  serpents  armés  de  crochels  venimeux. 

Le  Trinin-ôsitre  petite  tHe  a  d'ailleurs  les  écailles  lisses,  excepté  celles  qui  composent 
les  quatre  ou  cin(|  ran^^ées  louîriludinales  du  milieu  du  dos,  lesquelles  sont  relevées  par 
une  arête.  Sa  queue  est  tr(S-déli('*e;  la  longueur  de  celte  partie  égale  à  peu  prés  le  hui- 
tième de  la  lonuu<Mir  totale;  la  couleur  du  reptile  (*st  uniforme  et  sombre;  ses  grandes 
pla(pieN  sont  bordées  d'une  nuance  |)lus  loncé(>.  Nous  avons  vu  deux  individus  qui  mon- 
trent Ic'i  caractères  Kénéri(pi(»s  el  s|)écili(pies  (pie  nous  venons  d'indiquer.  Le  plus  grand 
de  ces  indi\idus  a\ail  IH:i  cent,  l'i  |>i.,  7  po..  8  li^'.)  de  longueur;  le  .second  n*en  avait  que 
lî23  {7\  |ïi..  î»  po.,  3  I.);  tous  bvs  deux  |)r(»sentaienl  cent  quatn^-viuKt-sept  grandes  plaques 
sous  le  corp"i,  (piaranle-deiix  ])aircs  de  pelit(»>  plaqu(\s,  neuf  grandes  plaques,  et  enfin 
deux  |)aiies  de  petites  plaqu<vs  m)Us  la  (pieiie. 

Une  seconde  espèce,  le  Trimêrênure  rert^  a  toute  sa  surface  verte  ;  le  dessus  de  la  tête 
couvert  deciiilbvs  semblables  h  c(dles  du  dos,  cent  soixante-cinq  plaques  sous  le  corps; 
soi\ant(*-onze  paires  de  petites  ))la(pies,  trois  grandes  plaques,  et  enfin  une  autre  paire 
de  petites  plaque^  sous  la  ((ueue.  dont  la  longueur  surpasse  le  quart  de  la  longueur 
totale.  ()i*  deux  frimt'rrsitn's  verts  envoyés  par  le  capitaine  Raudin,  le  plus  grand  était 
long  de  '')tt  cent.  I  I  pi..  Il)  po.). 

Le  j!enredes  'rriim'résures  doit  être  placé  à  la  suite  des  lio/igares. 
On  pourrait  inscrire  a\iiut  le  i^enre  des  Ln/ti/alms,  celui  au(piel  nous  donnons  le  nom 
ilAi/ijjsftre  t.  Dans  ce  nou\eau  ^^cnre.  la  (pien(^  est  un  peu  semblable  à  celle  des  anguis  k 
qiHMie  plate  (lu  Inncéolee  (pie  M.  Daudiii  a  décrits  siuis  le  nom  de  Péiamides  et  d'Hydro- 
phis^  et  (pie  Ton  trouve  dans  les  liidcs  orientales,  ainsi  (pi(>  dans  les  îles  du  grand  Océan 
(*quinoxial.  Elle  a  aussi  beaucoup  de  rap|)orl  a\ec  celle  des  Enltt/dreg  el  des  Platures^ 
(pii  com|>rend  la  Ontleurre  ù  ffH^tte  plate  de  mon  histoire  naturelle  (co/i/6er /aficoiMfafiif 

1  Sftifoios.  ni  m'iH*.  vi'iit  (liiv  tuvlit^. 

i  (!i>  hoa  ii*u  pUN  d(*  crocliPt<  ù  venin. 

3  T"/'/'»!-  /■'  »  '•ignifir.  m  içit'c.  fuirtayr  en  t/^ti*;  ci  omn  signillt*  qu(U.\ 

i  A'i'i;-^  -l'iiMJlii'  '■''••If'. 
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deLînnée),  dont  nous  avons  trouvé  un  individu  dans  la  collection  envoyée  par  le  capi- 
iBÎne  Baudin.  Celte  queue  rrès-co m  primée,  niinco.  et  élevée,  représente  une  sorte  de 
nageoire  qui  se  prolonge  par  une  saillie  longitudinale  depuis  Poiuis  jusipie  vers  le  milieu 
du  corps.  Elle  est  d'ailleurs  revêtue  sur  toute  sa  surface  d'écaillés  semblables  à  relies  du 
dos.  De  grandes  plaques  garnissent  le  dessous  du  corps;  le  cou  est,  à  proportion  des 
aotres  parties  du  reptile,  aussi  gros  que  celui  du  yaja  ou  serpeut  h  lunettes.  Les  écailles 
qui  le  recouvrent  sont  séparées  Tune  de  l'autre;  et  ce  cou  parait  d'autant  plus  large,  que 
la  tète  est  petite  et  courte.  Elle  est  d'ailleurs  aplatie  et  couverte  de  treize  lames,  dont  les 
sept  premières,  du  côté  du  museau,  forment  deux  rangées  de  deux  pièces,  et  une  rangée 
de  trois,  et  dont  la  huitième  est  entourée  de  cincj  autres  pièces  disposées  comme  les  péta- 
les d*une  rose.  Les  serpents  que  nous  comprenons  dans  ce  j^enre  n'ont  pa>  de  crochets  à 
venin.  L'espèce  qu'ils  forment,  et  que  nous  nommons  Aipysure  lisnf,  a  les  écailles  unies 
et  en  losange;  centcin(|uanle  et  une  grandes  plaques  sous  le  corps;  \ingt-huit  petites 
écailles  sous  la  queue;  le  corps  près  de  huit  fois  j)lus  long  «pie  la  (pieiit*,  et  une  longueur 
au  moins  de  i:29  centim.  (5  |)i.,  10  po^  S  lig.). 

Le  genre  que  nous  distinguerons  par  la  dénomination  de  LvioatHasmc.  i  a  beaucoup  de 
rapports  avec  le  précédent.  Dans  ce  groupe,  la  (jucue  esl  très-conï|)rimèe,  comme  dan» 
les  Aipysures;  elle  est  étendue  en  haut  et  en  b;)s  par  une  saillie  lon^^'itudinale  qui  règne 
depuis  l'anus  jusqu'à  son  extrémité.  On  voit  sous  le  corps  et  sous  la  ipieue  un  rang  longi- 
tudinal de  petites  plaques. 

La  surface  unie  de  ces  petites  lames  contraste,  dans  l'espèce  de  Léiosvlasme  à  laquelle 
nous  donnons  le  nom  de  Striée,  avec  les  écailles  qui  recouvrent  la  partie  supérieure  de  la 
queue  et  du  corps  du  reptile,  et  qui  sont  relevées  par  une  arête.  Ces  dernières  écailles 
sont  d'ailleurs  en  losange.  Le  bout  du  museau  parait  comme  tronqué;  le  dessus  de  la  tète 
est  revêtu  de  neuf  lames  disposées  sur  quatre  ranirs;  on  aperçoit  une  tache  sur  chaque 
petite  plaque  du  dessous  du  corps  et  de  la  queue;  la  longueur  de  cette  dernière  partie  est 
Â  peine  le  dixième  de  la  longueur  totale;  un  individu  de  celte  espèce,  que  nous  avons 
mesuré,  était  long  de  153  centimètres  (i  pieds  7  pouces  7  lignes);  il  avait  trois  cent  qua- 
tre-vingt-cinq petites  plaques  sous  le  corps,  et  quarante-sept  sous  la  cjueue. 

Les  Disteires  i  qui  forment,  parmi  les  serpents  en\oyès  par  le  capitaine  Baudin,  un 
quatrième  genre  encore  inconnu  des  naturalistes,  ont  la  (pieue  en  forme  de  nageoire  ver- 
ticale, comme  les  Àipysures  et  les  Lêiosvlasmes,  Le  dessous  de  la  queue  olîre  une  rangée 
d'écaillés  presque  semblables  h  celles  du  dos;  et  le  dessous  du  corps  présente  un  rang 
longitudinal  de  petites  lames  relevées  par  deux  arêtes.  Dans  Tespèce  à  laquelle  on  pourra 
donner  le  nom  spécilique  de  Cerclh,  les  écailles  (|ui  revêtent  le  dessus  du  corps  et  de  la 
queue  ont  une  strie  saillante,  et  sont  |)()inlues.  Il  n'y  a  pas  de  crochets  à  venin.  La  queue 
forme  le  huitième  de  la  longueur  totale,  l'ne  ranm'  de  quarante-huit  écailles  en  garantit 
la  partie  inférieure.  Le  dessous  du  corps  est  revêtu  de  trois  écailles  lisses  placées  sous  la 
gorge,  et  de  deux  cent  vingt-trois  écailles  doublement  striées.  Neuf  lames  distribuées  en 
quatre  rangées  couvrent  la  tète.  La  couleur  générale  est  reUnée  par  {\v<>  cercles  irrégulieis 
et  blanchâtres  ;  et  la  longueur  totale  suipasse  80  centimètres  (^  pictis  *)  j>ouces  7  lignes). 

Nous  avons  trouvé  aussi  [)armi  les  aniniaux  adressés  au  .Mnséimi  (riiistoire  naturelle 
par  les  naturalistes  de  l'expédititui  du  capitaine  Haudin  ce  reptile  singulier  décrit  par 
Merrem,  sous  le  nom  kW  Sclilingemh  natter  v[  par  M.  l)au<lin,  sous  le  nom  LVAcantifphis 
eéraêiiHf  et  dont  l'extrémité  de  la  queue  (vsl  armée  d'une  |)oinle  écailhMise  ou  cornée,  un 
peu  courbée,  et  un  peu  semblable  à  cell(>  (|ui  (erniine  la  (pieue  du  scorpion,  (pioiqu\*lle 
ne  soit  pas  creuse  comme  celle  de  cet  insecte.  Nous  sommes  assurés  (|ue  Tacanlophis  est 
venimeux. 

Avant  de  passera  la  description  des  poissons  envoyés  de  la  Nouvelle-Hollande,  et  que 
nous  ne  connais.sions  pas  encore,  faisons  remarquer  qiie  les  traits  les  plus  fraj)pants  pré- 
sentés par  les  quadrupèdes  ovipares  ou  |)ar  les  >erpents  de  celle  lerre  si  curieuse  ou  iU*^ 
Iles  voisines  consistent  dans  raplalissemenl  de  la  lête;  la  proioni^alion  du  nàuseau,  la  lon- 
gueur extraordinaire  du  cou,  Tenveloppe  écailiense  des  pied>.  raplaiissement  horizontal 
de  la  queue  étendue  en  disque,  co/nme  pour  cé(h*r  à  une  dépression  produite  par  un  poids; 
la  compression  latérale  de  cette  même  (|ueu(»  cpii.  iele\éeen  nai;<'oire  verticah»,  indi(pie 
le  séjour  de  l'animal  auquel  ell<*ap[)artienl.  dans  Teau  des  marais  ou  dans  celle  des  lacs 


I  Eiasmoêj  eugrcc,  siguifie/a/zK?;  et  ieioft,  iissr. 

8  Steira  signifie  ctirène^  xniilie  longUudînn'n  ft  infèricuro.,  Hr 
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et  des  rivi(^ros:  nn  oipiiillon  sifiié  à  roxfrcmitô  (Kune  queue  conique;  de  petites  plaque» 
doiihlenKMil  carénôes:  la  rônniou  des  caractôrcs  de  diverses  espèces,  tels  que  des  écailles 
lisses  ef  des  <  cailles  striées,  de  la  tète  et  du  cou  du  naja  qui  fuit  rhuinîdité,  et  de  quelques 
formes  des  serpents  <pii  se  plaisent  dans  l'eau,  de  erocliels  veuimeuv,  et  de  grandes  lames 
(pii  eoui'onnenl.  pour  ainsi  dire,  la  tète  des  couleuvres  (U'iiuées  de  venin;  le  mêlante de> 
signes  parliruliers  h  <livers  genres,  connue,  par  e\<'niple,  de  fcrandes  plaques,  et  de  petites 
écailles  .sur  la  partie  inférieure  du  reptile;  et  enfin,  le  rapprochement  des  traits  propres 
H  ditrérenis  ordres  ou  à  dinérentes  classes,  tels  (fue  les  téguments  du  plus  grand  nombre 
de  serpents,  et  les  tubercules  creux,  ainsi  que  les  orifices  auditifs  de  tant  de  quadrupèdes 
ovipares. 

Ajoutons  encore  que  lorsque  j'ai  commencé  d'écrire  Thistoire  naturelle  des  serpents, 
Linnée  et  les  autres  naturalistes  ()ui  m'avaient  précédé  n'avaient  eu  besoin  de  distribuer 
«es  repliU's  qu'«'n  six  jrenres,  et  (pfune  seule  collection  envoyée  des  côtes  de  la  Nouvelle- 
Hollande  \'ïv]\\  d<'  m'oblii^er  à  établir  quatre  ^^enres  nouveaux. 

.Nommons  maniteiiant  les  |)oiss<»ns  en\o\é.s  ))ar  le  capitaine  Uaudin,  et  qui  sont  encore 
inconnus  i\o>  naturalistes. 

La  Haie  croisf'f  appartient  à  la  tn»isiéme  section  de  son  genre,  el  par  conséquent  a  des 
dents  f)bluses.  Plusieurs  rapports  la  lient  avec  la  raie  torpille.  Sa  surface  est  lisse;  mais 
on  voit  un  ou  deux  aiguillons  dentelés  auprès  de  la  nageoire  ovale  et  verticale  qui  termine 
sa  queue,  et  borde  Textrémité  de  c<'tte  partie.  La  <(ueue  est  d'ailleurs  grosse  et  conique  : 
il  n'y  a  pas  de  nageoire  dorsale.  La  couleur  générale  est  grisAtrc.  Une  bandelette  noire  cl 
un  peu  large  s'étend  depuis  Tentre-deux  des  yeux  jusqu'aux  aiguillons  de  la  queue.  Des 
taches  noires  croisent  cette  bandelette,  comme  autant  de  petites  bandes  transversales. 
D'autres  taches  de  la  même  couleur  accompagnent  parallèlement  la  bandelette  longitu- 
dinale. Des  taches  semblables  sont  répandues  aussi  sur  les  côtés  de  la  raie,  auprès  de 
l'œil,  sur  l'œil,  et  auprès  du  museau  i. 

La  Lophie  hêrissôe  doit  être  comprise  dans  la  seconde  section  de  son  genre.  Elle  a  le 
corps  comprimé  latéralement  ;  la  surface  blanchâtre  et  parsemée  de  très-petits  piquants 
noirâtres;  la  lèvre  supérieure  extensible;  un  Hlament  terminé  par  une  petite  masse 
charnue,  et  placé  sur  le  museau;  une  première  dorsale  triangulaire,  soutenue  par  deux 
rayons  non  articulés,  el  située  entre  les  yeux;  dix-neuf  rayons  à  la  seconde  dorsale;  sept 
h  chaque  pectorale;  quatre  à  chaque  jugulaire;  dix  à  l'anale,  et  neuf  à  la  nageoire  de  la 
queue,  dont  la  forme  imite  celle  d'un  fer  de  lance. 

La  Lophie  lisse  n'a  point  de  pi<(uants  ni  de  masse  charnue  au  bout  du  filament  qui  se 
balance  sur  le  museau.  On  C4)mple  dix-s(*|)t  rn\ons  à  la  seconde  dorsale;  six  à  chaque 
pectorale;  quatre  à  chaque  jugulaire;  huit  à  la  nageoire  de  l'anus  9. 

Le  Hnlisfe  (jahniiê  n'ayant  (|irun  rayon  à  sa  première  dorsale  et  à  sa  llioracique. 
appartient  à  la  quatrième  section  de  son  genre,  on  l'on  doit  le  placer  auprès  du  mono- 
céros.  Le  rayon  unique  que  l'on  voit  à  la  première  nageoire  du  dos  est  dentelé  des  deux 
côtés.  H  )  a  trente-huit  rayons  à  la  seconde  dorsale;  trente-cinq  à  l'anale:  onze  a  la 
nageoire  <le  la  queue,  ((ui  est  arrondie;  trois  ou  quatre  raies  longitudinales  relèvent  la 
couleur  générale  r>. 

Wihtniciuii  (pmtnrze  pit/ftants  est  aisé  à  reconnaitre.  Il  a  en  eiïel  un  aiguillon  auprès 
<le  chaque  ti'il;  (piaire  aiguillons  sur  le  dos,  où  ils  sont  disposés  sur  deux  rangs;  six  sur 
le  \entre.  où  ïU  forment  deux  rangées,  et  un  suv  le  milieu  de  chaque  côté  du  corps. 
(!et  o>tracion  doit  être  iuM-rit  dans  la  quatrième  section  de  son  genre,  et  par  ronsr- 
qnent  il  e>l  quaiirangulaire.  Des  raies  longitudinales  noires  font  ressortir  sa  couleur 
générale  t. 

Le  Tvtntihtn  arijenti'  a  la  tète  et  le  dos  parsemés  de  piquants  presque  imperceptible». 
maiN  d(mt  on  peut  voir  cependant  (pie  la  ba.-^e  est  divisée  en  trois  racines.  Des  piquants 
semblables,  mais  un  peu  plus  grainis,  hérissent  le  ventre.  La  caudale  est  en  croissant:  la 
ligne  latérale  siiHnMi>e,  dirigée  il'abord  vers  le  haut,  el  ensuite  vers  le  bas:  TcpiI  ovale  el 

1    l/iiiiii\i<Iti  i|ih' j*:ii  (iJiM'lAi*  l'-lail  lii.ili*.  rt  ii\:tit  di's  ;i|i|iriHlii'C>  trèN-cninis. 
:   L;i  |i»|>Iiir  lisse  i"»l  (i'iiiljriirs  sriiii»|:i|i|i>  à  la  lopliii*  liôri^stM*, 
~   (!li;i4|ilt' |mtI<>|-:iIi' ili]  li.'ilistr  ;(;i|iiiiiii'>  rsl  siruti'ililf  par  lri>i/c  l'aw)l)>. 
l   II  i-:i\oiisii  l:t  ilorsalr  (Ir  rnstrarimi  i|ii:itor/(>  |»i(|ii:iii(s 

I  1  |-:i\oiis  .'t  rliaijiir  |M*t-loi-:i|r. 

\Tt  |-:i\(Misii  la  iia;;rnii'i'  lie  raiiils. 

I I  ia\i)iii  à  rt'ilc  tir  lit  4|ili'iii>.  i|iii  est  îil'i-oiid  jr. 
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trèfl-grand.  On  trouve  au  fond  du  palais  douze  dénis  inégulières,  presque  hémisphéri- 
ques, et  disposées  sur  quatre  rangs.  Le  dessus  du  corps  est  brun,  et  présente  un  grand 
Dombre  de  petites  taches  noirâtres;  mais  ce  qui  frappe  d'aboni  l\>b.servaleur,  c'est  une 
raie  longitudinale,  large,  argentée  et  très-brillante,  qui  s  étend  de  chaque  côté  de  l'animal. 
Ce  tétrodon  vit  près  de  la  côte  occidentale  de  la  Nouvelle-Hollande,  suivant  une  note 
laissée  par  le  naturaliste  Levillain,  qui  Tavait  dessiné  :  il  lait  entendre  un  bruissement 
très-sensible  lorsqu'on  le  prend;  ses  mâchoires  sont  trés-fortes,  et  il  par\ienl  ù  une  lon- 
gueur de  plus  de  60  centimètres  (1  pi.,  10  po.)  i. 

Le  Syngnathe  à  banderolles  csi  dénué  de  pectorales,  de  caudale,  et  de  nageoire  de 
Fanas  9.  Un  piquant  double,  deux  aiguillons,  et  une  rangée  de  petites  pointes  hérissent 
le  tour  de  Torbite.  On  voit  un  aiguillon  tréd-long,  et  terminé  pnr  une  petite  banderolle 
membraneuse,  non-seulement  très-prés  de  la  nuque,  et  au-dessus  de  la  partie  antérieure 
du  corps,  mais  encore  a  une  petite  distance  de  cha(|ue  côté  de  Tanus,  et  sur  trois  points 
différents  de  chaque  côté  de  la  face  supérieure  de  la  queue.  On  conij)te  donc  dix  de  ces 
dards  garnis  d'une  sorte  de  petite  llamnie;  de  plus,  presque  tout  le  corps  et  la  partie 
antérieure  de  la  queue  forment  un  solide  à  sept  laces  longitudinales,  cl  la  queue,  excepté 
sa  portion  antérieure,  n'en  présente  que  quatre  5  On  a  trouvé  ce  syngnathe  dans  le 
détroit  de  Bass. 

Le  Labre  demi-lune  a  l'opercule  d'une  seule  pièce  et  prolongé  en  arrière  par  un  appen- 
dice; la  caudale  échancrée  en  croissant,  et  opaque  dans  le  haut  ainsi  que  dans  le  bas;  le 
premier  et  le  dernier  rayon  de  cette  nageoire,  très-allongés;  de  grandes  écailles  sur  le 
corps  et  sur  la  queue,  la  tête  dénuée  de  petites  écailles;  une  raie  longitudinale  sur  la 
nageoire  du  dos  et  sur  celle  de  l'anus  ;  une  tache  grande  et  noirâtre  sur  chaque  pectorale  4. 

Le  Prionure  microlépidote  5  ne  peut  être  inscrit  dans  aucun  des  genres  connus  jusqu'à 

£  résent.  Il  devra  être  placé  entre  les  Acantlnires  et  les  Aipysures,  avec  les(juels  il  a 
eaucoup  de  rapports.  Ses  caractères  généri(|ues  consistent  dans  la  forme  des  dents  qui 
sont  dentelées  comme  les  bords  d'une  scie,  et  dans  la  présence  d'une  ou  plusieurs  lames 
dentelées  comme  les  dents,  et  pincées  de  champ  sur  chacun  des  côtés  de  la  queue.  Le 
Prionure  microlépidote  a  dix  de  ces  lames  de  chaque  côté,  six  grandes  cl  quatre  petites.  Les 

I   13  rayons  à  la  dorsale  du  trétodoii  argenté. 

IK  rayons  à  chaque  |M»ctorale. 

I J  ou  12  rayons  a  la  nageoire  de  la  queue, 
t  :20ou  30  ruvons  à  la  dorsale  du  syngnntho  à  hiindeiollcs. 

3  Le  syngnathe  à  ItandiM'olles  parNioiU  :iu  moin^à  la  lonj:;u<Mir  (Piiii  pied.  L;i  queue  est  aus^i  loiigu'^ 
que  la  lèti*  et  le  eorps  pris  en-^rnihl**.  Dc^  tu-hcs  .-nrondirs.  ii-n'^ulii-res.  I»l;in«'liàtres.  et  trrs  petifes, 
relè\'ent  la  couleur  «»rn<''ral<.*,  qui  est  rousse,  l/ceil  fsi  ^\'\>^\  l'opi'reule  e«>nvi'\f,  {>resqii(>  ovule,  vX  strii' 
en  rayons  divergents.  Lvs  ni^çuillous  garnis  di;  hand'MoIlcs,  (pic  Ton  voit  nu  dessus  de  hi  partie  anté- 
rieure du  corps.,  auprès  dt;  l'anus,  et  d:>  chaque»  rôle  d:'  la  l'ai*)-  supiTicuii'  de  la  queue,  sout  dtruteh's 
par  devant  cl  par  derrière.  L»*  rorps  propreiuiMit  dit  (Mi-^enle  d'ahord  à  peu  prè>  la  luènie  grosseur  que 
le  derrière  de  la  tèt<*,  se  réhreit  aprè»;  l'aiguillon  (•\  lindiique  el  à  handendje,  augnieule  eii>iuile  in^rn 
siblement,  et  tout  d'un  eoup  s'agrandit  vers  le  liaul  et  \ers  ji-  |»a>»,  d.»  uiaui -rt'  qu«'  sa  hauteur  «'gale 
prejupie  la  longueur  de  la  tèti;.  (letle  Iroi-^iènie  partie  du  eor|)s  e>it  plus  eiinipi-ini  'e  que  la  seeo.'Hl',  et  la 
seconde  plus  quel»  première,  (pii  est  pars.>iu  'e  île  luiiureules  trè?  [e.>lils  et  iii  'g.ni\.  De  eh:iqu(?  enli*  de 
celle  première  partie,  et  un  peu  au  dessous  «!«' sdu  e\lr<*rnili''  antî-rieiiri'.  on  Mtil  )dae,>  iddi(|uiMne[it  un 
bouclier  convexe,  relevé  dans  son  milieu  par  uri''  pniiilf  ihire,  et  l'-rmin'*'  par  d«'rrière  par  un  rehuril 
double  et  tuberculeux.  Charuni*  de>  >ept  arêtes  longiludinale^  de  la  soeouili*  partie  du  corps  (>s|  ci>u\erte 
par  une  .série  de  quatre  ou  cin«[  boucliers  pre>(|ne  ovah-s,  et  reiev-'s  pu'  des  s|i-i.>s  <'rniver;;enies  \er^ 
noe  pointe  dure  qui  est  placée  au  centre.  I^cs  >epl  arêtes  |oii;;iiwiliua|es  de  la  tri)i>ièiiie  partie  du  ctups 
sont  couvertes  comme  celles  de  la  secoiule  ;  mais  hvs  houclier:»  laléraiiv  sonlplii-^  hauts,  et  les  hourliers 
supérieurs  se  r<Mlressenl  de  manière  à  l'aire  cc»mpl(M'  huit  |>ans  au  lieu  de  >ept. 

La  première  partie  de  la  (pieu(>  s'i'tend  vers  le  has.  beaucoup  innius  <|u>'  la  troisième  partie  dii 
corps.  Elle  estd^ailleurs  iisept  pans. a  de^  houeliei's  |)lacé'>  .>>ur  ses  arct(*s.  i>i  Mintieiit  pre.M[ue  la  tolaliti* 
de  la  nageoire  dorsale. 

La  .seconde  partie  de  la  queiie  est  trois  ou  (piali'*  fois  plus  longue  ipie  la  premi'M-e.  VA\v  pr<'vs(Mite  des 
boucliers  sur  chacune  de  ses  arêtes,  mais  rlle  n'a  que  (|'.ialre  pans  huigiturlinauv.  Au  reste,  charpie 
arélc  a  dix-sept  boucliers  depuis  la  tète  jusipi'à  Tanus.et  irentiM'i  un  depuis  l'anus  jusqu'à  re\tré>mitt'' 
de  la  f|uene. 

Deuv  piquants  dentelés,  courts  et  dtMiués  de  banderolles.  soûl  silut's  au-de\ant  d*^  l'anus,  et  deuv 
autres  semldables  auprès  du  eommeucemeut  do  la  dorsale. 

4  7  rayons  aiguillonnés  et  1  i  rayons  articulé's  :i  la  nagi*oire  du  d(»s  du  labre  ilenii  lune. 
l4rayons  aiguillonnés  et  li  ravous  articulés  à  ehatpie  pectoiab*. 

1  rayon  aiguillonné  et  *}  l'avons  articulé's  à  chaque  thoraciiu*. 
â  rayons  aiguilloniKS  et  M  ra>ou.s  arti('til''s  à  la  uagi'oire  4li>  l'anus 
Il  ravons  aiguillonnés  «>t  II  ra\i>ns  artieu!.''<  à  celle  de  \.\  iiii  -ui-. 

5  Prion^  en  grée,  signifie  scir. 
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six  grandes  Inmcs  sont  disposées  sur  une  seule  rangée;  les  petites  en  forment  deux,  ei 
sont  plus  rapprochées  de  la  caudale  que  les  six  premières.  L*opercule  est  composé  de 
deux  pièces,  et  ne  présente  pas  d^aiguillons  :  les  écailles  sont  très-petites  et  très-difficiles 
à  voir.  La  ligne  latérale  suit  la  courbure  du  dos  :  la  caudale  est  arrondie  i. 

Les  dessins  et  descriptions  de  feu  le  naturaliste  Levillain,  envoyés  par  le  capitaine  Bau- 
din,  avec  les  objets  dont  nous  \enons  de  parler,  nous  ont  fait  connaître  un  poisson  dont 
les  amis  des  sciences  naturelles  ignorent  encore  Texistencc,  et  qui  doit  appartenir,  comme 
le  Prionure  microlèpidotey  à  un  genre  différent  de  lous  ceux  que  Ton  a  proposés.  Nous  le 
nommons  le  Plufypode  fourche.  Sa  place  est  parmi  les  thoracins  de  la  première  divisiou 
des  osseux,  après  le  Macropode,  Ce  dernier  a  les  nageoires  inférieures,  que  Ton  a  com- 
parées à  des  pieds,  très-longues  :  le  Platjjpode  les  a  très-larges  et  arrondies.  Elles  sont 
soutenues  (bnis  le  plahpode  au  moins  par  huit  rayons  cpii  dépassent  la  membrane.  Elles 
ressemblent  à  un  éNeniail.  on  |)lulot  :mi\  pectorales  de  plusieurs  poissons  volants.  Il  n'y 
a  qu'une  dorsale;  ri  celte  n;i^eoirt>.  qui  est  un  peu  moins  basse  \ers  la  tète  qu'au-dessus 
de  la  (|neue,  s'elend  depuis  |;i  nu(pie  jnsfju'à  la  caudale.  Voilà  les  caractères  du  genre; 
\oiri  cru\  de  l'espèce.  La  bm.mieui-  de  la  caudale  e>l  presipie  égale  au  tiers  de  la  longueur 
totale  du  poisson.  Klle  est  rourcbne,  l'I  ses  deux  lubes  sont  très-étroits,  très-longs,  et 
réunis  sous  un  angle  lrès-;iii^u.  La  tète,  le  cor|)S  et  la  queue  lorment  un  ovoïde  très- 
allongé;  rextrèmitè  <le  la  queue  est  très-étroite;  l'ouverture  de  la  bouclic  petite;  la  cou- 
leur générale  argentée;  neuf  bandes  transversales,  ondulées,  inégales,  irrégulières  et  d'un 
bleu  mêlé  de  noir,  relè\ent  Tèclat  de  ce  beau  poisson,  dont  les  nageoires  sont  transpa- 
rentes et  d'un  blanc  bleuâtres. 

Quels  sont  cependant  les  traits  les  plus  remarquables  des  poissons  que  nous  venons  de 
décrire?  Des  dents  plates  et  dentelées;  des  nageoires  inférieures  très-étroites,  et  compo- 
sées d'un  seul  rayon,  ou  très-étendues  et  formées  par  plus  de  quatorze;  des  lames  sem- 
blables à  celles  d'une  scie,  et  placées  de  champ  sur  les  côtés  de  la  queue;  des  aiguillons 
très-forts  et  très-multipliés;  dcé  pi<piants  dentelés  et  garnis  à  leur  extrémité  de  petites 
banderolles  membraneuses;  des  lilaments  très-allongés  et  se  balançant  sur  la  tête;  des 
couleurs  argentées  très-brillantes;  des  raies  très-larges  ou  disposées  dans  un  ordre  peu 
commun. 

Réunissons  ces  traits  aux  caractères  <listinctifs,  très-dignes  d'observation,  que  montrent 
les  quadrupèdes  ovipares  et  les  serpents  dont  nous  venons  de  faire  connaître  les  princi- 
pales formes.  Réunissons-les  encore  avec  les  traits  curieux,  quoique  bien  connus,  qui 
appartiennent  aux  înpinambis,  aux  sourcilleux,  aux  lézards  h  tète  fourchue,  aux  galéoles, 
aux  mabonyas,  aux  scincpies  variés  de  Schneider,  aux  geckos  proprement  dits,  aux  lézards 
tur''ii|ues,  aux  geckos  à  (|ueue  tnrbinèe  de  M.  Daudin.  aux  lézards  dragons,  aux  acantho- 
phis  rciastins,  aux  squales  barbus,  aux  balisles  hérissés,  aux  chimères  aularcliqucs,  aux 
murènes  tachetées,  aux  calliomores  indiens,  aux  trachines  vives,  aux  batrachoïdes,  aux 
>corpènes  marseillaises,  aux  spares  gros-yeux,  aux  tirnianoles  Iriacanthes,  aux  ésoces 
bèlon(N.  aux  mu};es  cèphales,  aux  murènophis  hélèncs,  aux  murénophis  colubrines,  aux 
innrèno|)his  ètoilèes,  et  aux  murèno|)liis  de  llaiiy  que  le  capitaine  Baudin  a  envoyés  au 
Musènu)  dliiMoire  naturelle,  avec  les  poissons,  les  serpents  et  les  (piadrupèdes  ovipares 
décrits  dans  ce  Mémoire. 

On  verra,  par  la  seule  considération  de  ces  animaux,  combien,  en  proposant  aux  naCu- 
rali.stes  une  nouvelle  division  zoologiipie  <lu  globe,  nous  avons  été  fonde  à  croire  que  la 
Nouvelle-Ilollatnle  devait  composer  une  des  vingt-six  régions  naturelles  que  nous  avons 
icmiptèes  sur  la  surface  sèche  de  la  terre. 

I     H  rayons  iMKuilloiiiii's  rt  '2'Z  rayons  nrliciil/'s  à  In  nngooiro  du  dos  du  prionuro  mîrrolêpidolr. 
1  i':i\on  :ii<;uilloii  m*  et  .')  rnvoiis  .-irticulrs  ;i  rhnipic  tlinriirino. 
r»  r.iMiiis  ai^uilloiirirs  et  21  rn\tMiN  articulr^  à  la  naj^coiri»  <|p  l*iuiu*i. 
1  l.'anaji*  ^"^l  très  lia*>>c.  et  rtenilue  (Irpui^  l'anu^^  jii^^prà  la  n:i}{i'oiro  do  la  tpioue.  Dps  larhps  irrê- 
•:iilii*ir>  i|*uii   noir   nirh'    de   hiru  >oiit  répand ii("«  <<iii' 1rs  liir^es  tliornrines  ;  les  itortomlrii  petite»  fl 
iivalr>«;  1rs  deux  niârlinircH  aussi  avanci'c*»  l'une  ipir  ranln*.  !/(ril  est  ^ros  el  rond,  «i  TiriA  ar|ccntô  au 

lliMl*. 


*  de  lu  qiipuo  rgiile  an  seplinnodo  la  loimiinir  lolah".  point  (I(>  crochets  ù  venin:  sept  ou  huit 
ir  la  tète;  les  écailles  lisses  el  en  lo>an^e:  des  bandes  transversales,  irrégulières,  interrompues 
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Caractères  distiactifs  de  quadrupèdes  ovipares,  serpents  et  poissons  de  ta  Nouvelte- 

Hollande  décrits  dans  cet  article. 

Le  lézard  ou  Fagame  gros  yeux  (lacerta  scu  agama  grandocuîis).  —  La  tête  allongée,  aplatie  et 
triangulaire;  la  langue  plate  et  non  fendue:  les  yeux  gros:  le  dessous  du  ventre  chagriné;  le  dessus  de 
ia  léle  et  du  corps  parsemé  de  tubercules  épineux. 

Le  lézard  ou  le  scinque  dix  raies  (lacerta  seu  scincus  decemlineatns).  —  La  tête,  le  corps  et  la  queue 
com'erts  d'écailles  placées  les  unes  au-dessus  des  antres;  la  queue  plus  longue  que  la  télé  et  le  corps 
pris  ensemble;  le  dessous  de  la  queue  revêtu  d'une  rangée  longitudinale  d*écailles  plus  grandes  que  les 
autres;  dix  raies  blanchâtres  sur  le  corps,  dont  le  dessus  est  noirâtre. 

Le  lézard  ou  le  scinque  wlutien  {hicerla  seu  sciucns  Whitii).  —  La  tète,  le  corps  et  la  queue  cou- 
verts d'écaillés  placées  les  unes  au-rlessus  des  autres:  la  ([ueue  pins  longue  que  la  tête  et  le  corps 
ensemble;  le  dessous  de  la  queue  revêtu  d'une  rangée  longitudinale  d'érailles  plus  grandes  que  les 
autres;  quatre  raies  noires  el  tachées  de  blanc  sur  le  d«)s. 

Le  lézard  ou  scinque  tempe  noire  [locerta  seu  acincns  crotnphomehs). — La  tête,  le  corps  et  la  queue 
couverts  d'écaillés  placées  les  unes  au-d<ssns  (\>'>  autre»;:  la  longueur  de  la  queue  égale  à  celle  du  corps: 
une  raie  noirâtre,  longitudinale  et  interrompue  snr  cha(|(ie  (eil:  des  bandes  transversales  blanchâtres. 

Le  bipède  lépidopode  (bipes  lepidopodm).  —  Point  de  pieds  de  devant;  les  pieds  de  derrière  enve- 
loppés dans  de  petites  écailles  qui  ne  pernieiieiit  de  distinguer  aucun  doigt;  les  écailles  du  dessus  du 
corps  et  de  la  queue  taillées  en  losange,  striées  et  petites  :  celles  de  la  partie  inférieure  du  reptile  hexa- 
gones et  lisses;  dix  tubercules  creux  auprès  de  l'anus. 

La  couleuvre spilote  [coluber  spilotus'.  —  Di'ux  cent  soixante-seize  grandes  plaques;  quatre-vingt- 
trois  paires  de  petites  plaques;  la  longueur  de  la  queue  é;:ale  au  huitième  de  la  longueur  totale:  point 
de  crochets  à  venin;  le  dessus  de  la  tête  garni  d'écaillés  semblables  à  celles  du  dos,  qui  sont  petites  el 
lisses;  la  tête  grosse:  plusieurs  rangées  longitudinales  de  taches. 

Le  boa  lisse  iboa  lœvis).  —  Cent  S(»ixante  grandes  pla(|ues  sous  le  corps  ;  cinquante  sous  lu  queue  ;  la 
longueur 
lames  sui 
et  blanchâtres. 

Les  serpents trimêrésures.  —  Des  crochets  à  venin  à  la  mâchoire  supérieure;  de  grandes  plaques 
sous  le  corps:  de  |)etites  plaques,  de  grandes  plaques  et  de  peliles  plaques  sous  la  queue. 

1.  —  Le  triniérésure  petite  tête  [trimeresurus  leptoccphnlus).  —  Cent  quatre-vingt-sept  grandes  pla- 
ques 50US  le  corps:  quarante-deux  paires  de  petites  plaijues  sous  la  queue;  neuf  grandes  lames  sur  la 
tète;  les  écailles  delà  partie  supérieure  du  d«>s  striées;  les  aulre>:  lisses. 

â.  —  Le  trimérnure  vert  .trinieresurus  viridis,. —  Cent  st)i\anle-(in(|  grandes  plaques  sous  le  corps; 
soixante-onze  paires  de  petites  plaques.  troi>  grandes  plaques  et  une  paire  de  petites  plaques  sous  la 
queue.  Le  dessus  de  la  tète  eoiiNcrl  d'éi-ailles  semblables  à  relb'N  du  dos  ;  toute  la  surface  verte. 

Les  serpents  ai pysures.  —  Point  île  crociicis  â  \«Mii!i:  la  (|ueue  garnie  d'écailh'S  sembables  à  celles 
du  dos,  très-comprimée,  niinre.  élevée  et  confoinpV  comme  une  nageoire,  de  grandes  plaques  sous  le 
corps. 

i. — L'aipifsure  lisse  (aiptisurus  hvvis]. — Cent  cinquante  et  une  grandes  plaques  s(mis  le  C(»rps;  vingt- 
huit  petites  écailles  sous  la  queu*';  le  c«»u  très-large:  ireize  lames  sur  la  lèle. 

Les  serpents  léiosélasmcs.  —  La  queu»*  j:arnie  d'écaillés  stMublabb's  à  cc'lles  du  dos,  très-comprimée. 
mince,  élevin:  et  confornn'e  comme  une  nageoire:  une  ratigée  loniriludinab*  de  peliles  plaques  sous  le 
corps  et  sous  la  queue. 

La  leiosélasme  striée  (Icioaclasma  striatu).  — Tn»is  cent  (|ualre-\iiigl-einq  petites  plaques  sous  le 
corps;  quarante-sept  sous  la  queue:  neuf  lames  sur  la  léle:  la  longueur  de  la  queue  égale  au  dixième  de 
la  longueur  totale:  les  écailles  du  dos  striées. 

Les  seriH*nts  disteires.  —  Point  de  (•nM'Iiet>  à  \enin  :  la  queue  très-e  )niprimée.  nunce.  élevée  et  con- 
formée comme  une  na^ieotre.  Le  de>Nons  d:' celle  p  util' ^Mrni  d'un  rai:;^  lon:.Mtridiiial  d'écaillés  pres(|ue 
semblables  à  relies  du  do^:  l>>  de^^ioi^  du  vr.\\)<  ro\èlu  d'une  rau^^éi*  I  tp.uitudinale  de  {teliles  lame> 
doublement  striées. 

La  disteire cerclée,  {disteint  duJiaUi).  —  I>«Mix-rrul  \iiigl-trois  lani's  doublement  striées  sous  le 
corps:  une  rangée  longitudinale  de  i|u:iraule-liuil  écaille^  >ou>«  la  (|ueue;  neuf  lames  sur  ta  tête;  les 
écailles  du  dos  striées  el  pointuo  :  la  couleur  ui-néiiile  rrlevi-e  par  «les  cercle-^  irrégulier"*  et  blanchâtres. 

La  raie  croisée  \raja  crnciaîw.  --  Les  deuis  ol»iu<es;  un  uu  di'ux  aiîiuiilons  «lenlelés  auprès  de  la 
caudale;  la  «jueiie  grosse  el  CfUiique:  point  de  tiag-'oire  (j.trsaje:  une  bandeleite  longitudinale  noire,  et 
des  bandelettes  transversales  de  la  même  couleur. 

La  lophie  hérissée  [iophius  hirsuttis).  —  Le  corps  eomprimé  latéralemenl  :  la  surface  du  poisson 
parsemétMie très-petits  piquants  noiràlres;  la  lè\re  supi'M'i<Min>  exlensible;  u:i  lilament  terminé  par  une 
petite  masse  charnue,  et  plaeêe  >ur  le  museau:  deux  ra\ons  à  la  première  d(»rsalo:  dix-neuf  à  la 

seconde. 
La lopkie lisse  (Iophius heois).  —  Le curps  comprimé  latéraleinenl  :  la  surface  du  poisson  lisse:  un 

L4CKPKD»:.  —  i-.»^ii:  I.  ly 


294  niSTOIRE  NATLRKLLE  DES  ANIMAUX,  ETC. 

filiiinciit  torminé  par  une  pointe  clëliée,.  et  placé  sur  le  nnuseau:  deux  rayons  à  la  première  dorsale  ;  di\- 
>rpt  à  la  srcomlti. 

Le  balit'te  (talonné  \bnlistc8  lemniscutus).  —  Vu  seul  rayon  à  la  première  dorsale  et  h  la  tliorachique : 
troiiU'-luiit  à  la  st-coiide  na;:(Miiiv  du  dos;  ireiite-cluq  à  Tanale;  (rois  ou  quatre  raies  longitudinale?. 

L'osirtu'ion  qtintorzc  piquants  \ostracion  (luatuordecim  aculcatus).  —  Le  corps  quadraiigulaire;  un 
MJ^uilitMi  aiipri'N  (U>  chaque  nil  :  ((ualrc  aiguillons  sur  le  dos:  six  sur  le  ventre;  un  sur  le  milieu  de 
cha«|ue  cùlr  du  rorps. 

Le  tt'trodon  arffintè  itetrodou  ar(ienicHh).  -  f.a  U'ie,  le  dos  el  le  ventre  parsemés  de  piquants  dont  la 
base  est  divisée  eu  trois  racines:  la  li^ne  latérale  sinueuse:  la  caudale  en  croissant;  une  raie  longilu- 
dinale.  larp'  el  arj:entéc  de  chaque  côté  du  pulsion. 

!a'  stinfinathe  à  banderolUs  \S!in(inaihus  tfrniolalHS).  —  Viii;:t-neuf  on  trente  rayons  a  la  dorsale: 
presque  t(  ul  le  ctTps  à  >ept  palis;  prexpie  tonte  la  <|ueue  à  quatre  :  un  ai^^uillou  garni  d'une  pelite  hande- 
rolle  Mir  ditr('reiile>  parties  de  la  queue  on  du  corps. 

Le  labre  demi-lune  ilabrus  scmi-lunatus).  —  Sept  ra\oiis  aiguillonnés  et  quatorze  rayons  articulés  i 
la  naireoire  <lii  do>  ;  deii\  ra\on>  aiguillonnés  et  on/e  ravon^  articulés  à  celle  de  Tanui;  h  caudale  rri 
croi.^saiit  et  opaque  (l;iii>  le  haut  ain>i  que  dan^  l«'  has;  de  irraudes  écailles:  Popercule  d^une  .«^eiile  piêc 
et  terminée  par  un  appendice:  ledessu>de  la  lète  dénué  dVMMÏIIes  proprement  dites;  une  tadie  grand* 
et  n«)iratre  .-nr  ch.njue  pectorale. 

Les  prionures  '.dix-neuvieme  ordre.  [Après  les  acanthurcs.)  —  La  tète,  le  corps  el  la  queue 
coinpriuié>:  les  dei:ts  dentelées:  des  lames  dentelées,  placées  perpendiculairement  sur  chaque  côté  de  Ij 
queue. 

Le  prionure  miciolépidote  \prionurus  microlepidolus).  —  Dix  lames  dentelées  sur  chaque  côlédela 
queue:  la  caudale  arrondie;  les  écailles  très-petites. 

Les  platiipodes  \dix-neuvième  ordres  {Après  les  macropodes).  —  Les  thoracincs  très-larges,  et 
composées  au  moii.s  de  huit  rayons  :  une  >cule  najieoire  dorsale:  cette  dernière  nageoire  étendue  depuis 
la  nuque  jiis(|u'à  la  caudale. 

Le plat'ipode  fourche  .pluttipodus  furca).  —  La  caudale  fourchue;  chaque  lobe  très-étroit;  la  lon- 
gueur de  la  caudale  éifale.  ou  à  peu  près,  au  tiers  do  la  longueur  totale  du  poisson. 
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Personne  ne  sent  plus  vivemenl  que  moi.  conilMcn  la  morl  de  M.  le  comte  de  BufTon  m'a  privé  d'un 
paissant  secours  pour  l'ouvruge  dont  je  publie  aujourd'iiui  le  second  volume,  et  que  je  n'aurais  jamais 
entrepris  s'il  ne  s'était  engagé  à  nréclairerdans  la  roule  qu'il  m'avait  indiquée  lui-même  en  me  char- 
geant de  continuer  VHistoire  yatnrelle.  Quelque  temps  avant  cet  événement  funeste  aux  lettres,  l'un  des 
coopérateursdeM.  de  BufTon.  réloqueiil  auteur  d'une  partie  de  THisloire  des  Oiseaux,  et  du  Discours 
préliminaire  de  la  Cidleclioii  académique;  avait  été  e.ilevé  aux  sciences,  et  sa  mort  avait  fait  évanouir 
les  grandes  espérances  qu'avaient  conçues  les  amateurs  de  l'Histoire  naturelle,  ainsi  que  l'espoir  parti- 
culier que  j'avais  fondé  sur  ses  connaissances  et  la  bonté  de  son  caractère.  Heureusement  pour  moi  Ton 
dirait  que  plusieurs  naturalistes  de  France  ou  des  pays  étrangers,  et  parliculièremenl  ceux  qui  vien- 
nenl  d'entreprendre  de  grands  voyages  pour  l'avancemeiit  des  sciences,  ont  rliiTclié  à  diminuer  les 
pertes  que  j'ai  faites,  en  m'envoyantou  en  nie  promettant  un  très-grand  nombre  d'observations  impor- 
tantes. C'est  avec  bien  de  la  reconnaissance  que  je  les  remercie  ici  et  des  bienfaits  (jue  j'ai  déjà  reçus,  cl 
de  ceux  que  je  dois  recevoir  encore.  J'ai  fait  usage  de  quelques-unes  de  ces  obser>ati«)ns  dans  le  volume 
que  je  publie  aujourd'hui,  et  j'emploierai  les  autres  dans  ceux  qui  le  suivront.   M.    le  marquis 
delà  Billardric,  successeur  de  M.  de  Buiïoii  dans  la  place  d'intendant  du  jardin  de  Sa  Majesté,  et  qui 
se  propose  de  ne  rien  négliger  pour  l'avancement  des  sciences  naturelles,  tant  par  l'étendue  de  ses 
correspondances,  que  par  les  différents  voyages  (|u'il  pourra  faire  faire  dans  les  pays  intéressants  pour 
les  naturalistes,  a  eu  aussi  la  bonté  de  me  promettre  les  différentes  observations  qui  lui  arriveront 
directement,  et  qui  pourront  être  relatives  à  mon  travail.  D'ailleurs  M.  de  BufTon  m'avait  remis,  dans 
le  temps,  les  notes,  les  lettres  et  les  divers  manuscrits  qu'il  avait  reçus  à  différentes  époques,  au  sujet 
des  animaux  dont  je  devais  publier  l'histoire.  Deux  mois  avant  sa  mort,  il  voulut  bien  me  remettre 
encore  tous  les  manuscrits  et  les  desseins  originaux  que  feu  M.  Commerson,  très-habile  naturaliste,  a 
composés  ou  fait  exécuter.  relalivenuMii  aux  diverses  classes  d'animaux,  pendant  son  séjour  dans  l'île 
de  Bourbon,  où  il  avait  été  envoyé  par  le  gouvernement.  M.  de  BufTon  a  publié  la  partie  de  ces  manus- 
crits qui  concerne  les  quadrupèdes  vivipares  et  les  oiseaux,  et  je  serai  d'autant  plus  empressé  d'enri- 
chir mon  ouvrage  de  ceux  qui  traitent  des  autres  animaux,  que  les  naturalistes  tes  attendent  depuis 
longtemps  avec  impatience.  De  plus,  M.  le  comte  de  Buffon.  fils  du  grand  homme  que  nous  regrettons, 
et  qui,  entré  avec  honneur  dans  la  carrière  militaire,  fera  briller  au  milieu  des  armes  un  nom  rendu 
imoiortel  parla  gloire  des  lettres,  a  bien  voulu,  ainsi  que  son  oncle,  M.  le  chevalier  de  Buffon,  oflicier 
supérieur  distingué  par  ses  services,  et  connu  depuis  longtemps  par  son  goût  ptMir  les  sciences  et  les 
beaux-arts,  me  communiquer  toutes  les  notes  qui  se  sont  trouvées  dans  les  papiers  de  feu  M.  le  comte 
de  Buffon,  et  qui  pouvaient  m'èlre  utiles  pour  la  continuation  de  l'histoire  naturelle.  Mais  ce  qui  est 
pour  moi  l'un  des  plus  grands  encouragements,  ce  sont  les  rapports  que  j'ai  l'avantage  d'avoir  avec 
M.  Daubenton;  c'est  l'amitié  qui  me  lie  aNcc  c(;  célèbre  naturaliste,  dans  les  lumièros  duquel  j'ai  trouvé 
tant  de  secours,  et  que  je  me  plairais  tant  à  louer,  si  je  pouvais,  sans  blesser  sa  mudeslie,  répéter  très- 
près  de  lui  ce  que  la  voix  publique  fait  retentir  partout  où  l'on  s'intéresse  au  pro^riiîs  des  sciences  natu- 
relles. Le  monde  savant  Ta  vu  avec  regret  cesser,  dans  le  temp<!,  de  travailler  ù  l'Hisloirc  naturelle 
conjointement  avec  M.  de  Buffon,  et  susp;Midre  la  description  du  Cabinet  de  Sa  \fa\eM^'»  3iviss'^  m'em- 
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pieîiMHi'  riaiMionciT  au  public  qu'il  jouira  bieniùl  ilr  la  coi.li!iu:ilion  «le  cotte  partie  de  l'Histoire  naïu- 
rcllc.  ipu'  >l.  IJaiiltrntiwi  H'  proposo  dr  ri'prrinir;'  iin  point  où  dos  circoiistaiioi'ï  pnriiciiliéres  l'uiit 
f»  i-Mi-M'  i\  I  i'nlt'rmnpiv. 
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ÉLOGE  DU   COMTE   DE  BIFFOTS. 


Je  préparais  ce  iiuinoaii  volume  enirepris  pour  compléter  V Histoire  naturelle,  publiée 
avec  tant  de  succès  par  le  f^rniul  liomnic  <]ui  rai>ait  un  des  plus  lieaux  orneiuonls  de  la 
France,  lorsqu'il  a  terminé  sa  jilurieuse  carrière.  Toules  les  conliées  éclairées  par  la 
lumière  des  sciences,  après  avoir  retenti  pendant  sa  \ie  des  ap|)laudissemeh(s  donnés  à 
se2>  triomphes,  ont  répété  plus  haut  encore,  après  sa  mort,  les  accents  de  l'admiration, 
auxquels  se  sont  mêlés  ceux  des  regrets;  et  la  postérité  a  commencé,  pour  ainsi  dire,  de 
couronner  sa  statue.  Au  milieu  de  tous  les  hommages  rendus  à  sa  mémoire,  que  ne  puis- 
je  l'aire  entendre  une  voix  éloquente  qui  redise  son  éloge  dans  le  sanctuaire  même  con- 
sacré par  son  génie  à  la  science  qu'il  chérissait! 

Lorsque  Platon  quitta  sa  dépouille  mortelle  |H)ur  s'élever  a  l'immortalité,  ses  disciples 
en  pleurs  se  rassemhlèrent  sur  le  promontoire  fameux  i,  voisin  de  la  célèbre  Alhënes,  où 
ils  avaient  si  souvent  entendu  cette  voix  imposante  et  enchanteresse;  ils  répétèrent  leurs 
tendres  plaintes  sur  ce  même  rocher  antique  contre  le(|uel  venaient  se  briser  les  flolsdc 
la  mer  agitée,  et  où  leur  maître,  assis  comme  le  maître  des  dieux  sur  le  sommet  du  Mont- 
Olympe,  leur  avait  si  souvent  dévoilé  les  secrets  de  la  science  et  ceux  de  la  vertu.  Ils 
consacrèrent  ce  Mont  à  leur  père  chéri;  ils  en  firent,  pour  ainsi  dire,  un  lieu  saint  :  et 
pour  charmer  leur  peine,  diminuer  leur  perte,  et  se  retracer  avec  plus  de  force  les  vérilés 
suhlimcs  (|n'il  leur  avait  montrées,  ils  chantèrent  un  hymne  funèbre,  et  peignirent  dans 
leurs  chants  tristes  et  lugubres  et  son  génie  et  leur  douleur. 

Que  ne  |)ouvon>-nous  ans^i,  nous  tous  qui,  <'onsacrés  à  rétu<le  de  l'histoire  naturelle, 
a\ons  reçu  les  leçons,  avons  entendu  la  voix  du  Platon  moderne,  chanter  en  son  honneur 
un  hymne  l'nnt'raire!  Has>emhlés  de>  divers  points  du  globe  où  chacun  de  nous  a  con- 
servé cet  amour  de  la  nature  qu'il  savait  inspirer  si  vixcmenl  à  ses  disciples,  que  ne 
pouvons-nous  |)énètrer  tous  ensemble  justprau  milieu  des  plus  anciens  monuments  élevés 
par  (elle  nature  pui>sante,  porter  nos  pas  vers  ces  numls  sourcilleux  dont  les  cimes, 
toujours  cou\ertes  de  neiges  et  de  frimas,  dominent  sur  les  nuées  et  semblent  réunir  le 
ciel  a\ec  la  terre!  (l'est  >ur  ces  unisses  énormes,  sur  ces  blocs  immenses  de^ranils,  que 
les  sièclt*s  ont  attaqués  en  \ain  et  qui  seuls  ))araissent  avoir  résisté  aux  combats  des 
éléments  et  à  t(»ule>  les  révolutions  èprou\èes  par  le  globe  de  la  terre;  c*est  sur  ces 
tables  lopectées  par  le  tem|)s  <pie  nous  irions  graver  le  nom  de  KufTon;  c'est  é  ces  anti- 
ques témoins  des  antitpies  bouleveisements  de  notre  planète  que  nous  irions  conlicr  le 
MXixenir  de  nos  regrets  et  de  notre  admiration  :  tout  autre  monument  serait  trop  péris- 
sable |)our  une  aussi  longue  renommée. 

!-]le\(»ns-nous  du  nn)ins  |)ar  la  pensée  au-dessus  de  ces  rocs  escarpés,  avançons  sur  le 
bord  lU's  profonds  abîmes  (pli  les  entourent,  et  {larvenoiis  jusqu'au  sommet  de  ces  monis 
entassés  sur  d'autres  monts.  La  nuit  lè^iie  encore;  aucun  nuage  ne  nous  dérobe  le  lirma- 
ment;  ratinosphère  la  plus  pure  laisse  res|)len(lir  les  étoiles  à  nos  yeux;  nous  %oyons 
vi's  astres  ll\e>  biiller  tWs  feux  tpii  leur  sont  propres,  d  les  astres  errants  nous  renvoyer 
une  douce  lumière:  ra\is  d'admiratiini,  plongés  dans  une  mé4lilalion  profoudc,  nous 
cro\ons  voir  If  //r/z/cf/c  Af  nuîHm  dans  la  conti'mplatitui  de  l'univers  t;  tout  nous  rappelle 
ces  \ives  iin.->;:e>  prodiguées  par  Ibill'on  avec  tant  de  magiiificenee,  ce  tableau  mobile  des 
rieuv  (|ne,  dans  sa  ludde  ainlaee.  il  a  trai  è  avec  tant  de  grandeur  â,  et  debout  sur  les  lieui 
les  plus  élevés  du  i:lobe.  nous  entonnons  un  h\mneeu  son  lioimeur. 

I  l.f  pronmiitoirr  de  Siiinuiii.  M  rscl  ilrcrit  f(  rfMin'iriili*  dans  l«>  Vnyngr  du  Jeune  Anaelitrsis. 
i  V(>}r/  lit  pliiiirlii*  (pli  «rrl  di>  rriiiiti^^picc  à  lu  Tli('*ori(>  de  In  terre  ào  M.  de  BulToii. 
T,  liilrodiictiiiii  :i  rilis|nirf>  t\vs  Miiirr..  par  M.  do  IhitToii. 
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continent;  \o  kaniichi  des  eôles  ù  demi  novAes  de  In  (riivane  :  tous  passent  sous  nos  yeux. 
Rien  ne  peut  nous  dérober  aucun  de  ces  objets  cpie  Buffon  a  revêtus  de  ses  couleurs  écla- 
tantes; et  au  milieu  dos  sujets  <le  ses  ma;{iiiii(|ues  tableaux,  iious  voyons  sur  tous  les 
points  de  la  terre  babitable  le  cber-d'oMnn*  de  la  forée  produelrice,  Tbomme^  qui  par  In 
pensre  a  conquis  le  sceptre  de  la  nature,  doniplé  les  éléments,  fertilisé  In  terre,  embelli 
son  asile,  et  créé  le  bonbcur  par  l'amour  et  par  la  \erlu.  I)e|)uis  le  pôle  sur  lequel  brille 
rOurse,  depuis  les  bornes  du  \asle  empiie  de  la  souveraine  de  la  NéM a  l ,  cl  celte  contrée 
fertile  en  liéros,  où  Reirisberj?  ■  voit  les  arts  cultivés  par  des  mains  victorieuse^,  jusques 
aux  plaj^es  ardentes  du  Mexique,  et  aux  sommets  du  Potosi,  quelle  partie  du  globe  ne  nous 
rappelle  pas  des  tributs  offerts  au  ^énio  de  Ruffon? 

Nous  vovous  au  milieu  de  l'Alliénes  nuxlerne  ces  lieux  fameux  consacrés  à  In  seieiicr 
ou  aux  arts  sublimes  de  réiocpience  et  de  la  |)oésie.  ces  temples  de  la  renommée  qui  par- 
leront à  jamais  de  la  i^loire  de  RufVon,  où  il  a  laissé  des  amis,  des  compnjsnons  de  ses 
travaux,  un  surtout,  qui,  né  sous  le  même  ciel,  et  réuni  avec  lui  dés  sa  plus  tendre  jeu- 
nesse, a  partagé  sa  j^loireet  ses  couronnes.  Nous  croy^ms  entendre  leurs  voix,  et,  ce  con- 
cert de  louan}|:es  du  jîénic  et  de  Tamitié  relent issant  justpi'au  fond  de  nos  cœurs,  nous 
nous  écrions  de  nouveau  : 

«  Nous  te  saluons,  ô  Ruffon!  toi  ()ui  as  chanté  les  œuMes  de  la  création  sur  ta  lyre 
»  harmonieuse;  toi  (pii  cruiie  main  habile  as  gravé  sur  un  monument  plus  durable  que  le 
»    bronze  les  traits  aug(i>les  du  roi  de  la  nature:  (|(ii  Tas  siiivi  (Pun  œW  attentif  sous  Ions 

les  climats,  depuis  le  moment  de  sa  naissance  j(is(pra  celui  où  il  disparaît  de  dessus  la 
»  terre  :  à  la  voix  la  nature  a  rassemblé  ses  dilîérenles  priiductions;  les  divers  animaux 
«  se  sont  réunis  devant  toi  :  tu  leur  as  assifrné  leur  forme,  leur  physionomie,  leurs 
-  habitudes,  leur  caractère,  leur  pays,  leur  nom  :  cpie  pariout  les  chants  soient  répétés: 
>   que  tout  parle  de  toi  ;  poi'ie  sul)lime,  tu  as  célébré  et  Ions  les  êtres  et  tous  les  temps.  > 
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.\  la  suile  des  nombreuses  espèces  des  Quadrupèdes  et  des  Oiseaux,  se  présente  l'ordre 
des  Serpents  ;  ordre  remar(|uabie  en  ce  (|u'an  jnemier  coup  d*<iM*l  les  animaux  qui  le  com- 
posent paraissent  |)ri\és  de  tout  moyen  de  se  nnuivoir,  et  uniquement  destinés  a  vivre  sur 
la  place  où  le  hasard  ie.s  fait  naître.  Peu  cranimaux,  cependant,  ont  les  mouvements  aus>i 
pnunpts  et  se  tran^^portent  avec  aulanl  de  vih'sse  (]ue  le  ser|)eiil  ;  il  é}(ale  presque,  par  sa 

rapidité,  une  llèche  tirée  par  un  bras  vi^nuieux.  lor^^cpi'il  s'élanre  sur  sa  proie  ou  qu*il 
-■•1  •[  ii*i*«i.  •• 


milieu  ue  i  air  en  lasani  la  siiiiace  uuieiiaiii  qii  ii  p:ircoun.  ^ii  veut  seievcr  encore 
davantage,  il  le  dis|)ule  à  |)lusieurs  espèces  d'oiseaux,  par  la  facilité  avec  laquelle  il  par- 
^ienl  justprau  plus  haut  des  arbre.s,  aiilour  (les(|uels  il  roule  et  déroule  son  corps  avec 
tant  de  promplilude,  (jue  l'oeil  a  de  la  peine  ii  le  suivre  :  souvent  même,  lorsqu*il  ne 
change  pa>  encore  de  place,  mai<  qu'il  <'.si  prêt  à  s'élancer,  el  <|u'il  est  agité  par  quelque 
aflection  vi\e,  cnnnic  ramour,  la  colèieeu  la  ciaiiile.  il  n*a|q)uie  contre  terre  que  sa 
queue  (jiril  replie  en  contours  sinueux;  il  redresse  a\ec  lierle  sa  fête,  il  relève  avec  vitesse 
le  devant  de  son  corps,  el  le  retenant  dans  une  attitude  droite  et  perpendiculaire,  bien 
loin  de  paraître  uniquement  destiné  à  ramper,  il  otîre  l'image  de  la  force,  du  courage  et 
d*une  sorte  d'empire. 

1  r/ist  |ii'iii(-i|i:tlfiiifiit  (il*  l;i  nii^oîc.  :iiiioi  (|ii<'  <1f  t*.\ni('-i'ii|M  ■  <-|>(i'iitrii)inti'  oi  in*TÎdinnii|p.  qi|r 
INiii  <*<'ot  f'iitprrsoi' irnlFrir  U  M.  «li*  nnll'oii  h*>  i\i\vv>  oJijcN  it'lii<t»irr  ii:iiiiii-llr  qui  nniivairnl  Tînti'- 
r''^srr;  il  on  »  i-fcii  de  i)lii^îiMir<  ^oiivri'itiiis  et  Hiirinnt  ili'  l'iinpi'i-silricp  (lt>  toiitra  les  Hii4«ît*s. 

2  Cliittonii  iiii  Rr.iiuii'hout'f;  :q)pni  1<  iiaiit  au  ^uiiu-c  llnni  «le  PriKso.  Avec  ifiiel  plii»ir  M.  dr  Biiffon 
ne  parlait-il  pn^dc  ^nn  dcvourment  pour  e-*  prmre!  fomliien  iio  so  ntnisoil-il  p»«  ù  rnpppirr  les  mir- 
qups  d*Qtlichpment  qu'il  m  avait  reçues.  nin>i  rprà  sVntrelenir  de  1  nniilie  que  lui  a  toujonn  InBoi- 
gnée  la  digne  compagne  d*un  grand  et  célèbre  ministre  du  meilleur  dei  roîi  ! 
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qui  entre  <lniis  une  rnvité  de  In  vertèhie  suivante,  et  y  joue  librement  comme  dans  un»* 
«enonillèie  i.  De  rliaque  côté  de  res  veilèbres  sont  attacliées  des  côtes  oniinairemenl 
d'aninnt  pins  lonj^nes  (ju'elles  sont  plus  près  dn  milieu  du  corps,  et  qui  pouvant  se  mou- 
^(Hr  en  dilléienls  sens,  se  prêtent  aux  div(>rs  mouxements  (|ne  le  seri)ent  veut  exécuter. 
Vers  rextrémité  de  la  cpieue,  les  \ertrl)irs  ne  présentent  plus  que  des  éniineiices,  el  soiil 
(léponr\ues  de  «otes  i. 

Ces  vrrtèhres  et  ces  côtes  composent  toute  la  partie  solide  du  corps  des  serpents;  aussi 
leurs  organes  iiitéri(Mirs  ne  sont-ils  défendus,  dans  la  partie  de  leur  corps  qui  loiiclic  j 
terre,  (pie  par  les  placpies  ou  grandes  écailles  (pii  les  revêtent  par-dessous,  et  par  une 
matière  fîraisseuse  con>idèrable  que  l'on  trouve  souvent  vnivv  la  ï)eau  de  leur  ventre  el  re< 
mêmes  or;îanes.  (]elte  {graisse  doit  auv<si  contribuer  à  entretenir  leur  cliaieur  intérieure,  à 
préserver  leur  san;;  des  eltels  du  froid,  et  à  les  soustraire  |)endant  quelque  temps  à 
renptourdissemenl  auquel  ils  sont  sujets,  dans  certaines  contrées,  à  rapproche  de  Thiver; 
elle  leur  est  d'autant  plus  utile,  (pie  la  clialeur  naturelle  de  leur  saii^  est  peu  considé- 
rable; ce  lluide  ne  circule  dans  b's  serpents  (pi^nec  lenteur,  relativement  a  la  vitesse 
avec  laquelle  il  coule  dans  les  (piadru|)édes  vivipares  et  dans  les  oiseaux.  Et  comment 
serait-il  poussé  avec  autant  de  force  dans  les  repli!(>s  (pie  dans  l(*s  ois<Mu\  et  les  vivipare^i, 
puisque  le  c<eur  des  serpents  u'tst  composé  <|ue  d'un  ventricule  5,  el  puisque  la  comniu- 
nicntioii  entre  le  sauf^ipii  y  arrive  el  le  rmWji  qui  en  sort  peut  être  indépendante  des  oscil- 
lations des  poumons  et  de  la  respiration,  dont  la  frè(|uence  èchaulle  et  anime  le  sang  des 
vivipares  el  des  oiseaux? 

Le  jeu  du  coMir  et  la  circulation  nt>  seraient  donc  point  arrêtés  dans  les  serpents  par 
un  tiTS-louK  s('jour  sous  Teau,  et  ces  animaux  pourrai<*nl  rester  babituellemcnt  dans  cet 
élément,  comme  les  poissons,  si  Tair  ne  leur  était  pas  nécessaire,  de  même  qu'aux  qua- 
drupèdes ovipares,  poui  entretenir  dans  leur  sanf^  les  qualités  nécessaires  à  son  mouve- 
ment et  à  la  vie,  pour  dét;a}!er  ce  lluide  iW:^  princi|)es  surabondants  (}ui  en  en{|;ouidiraicn< 
la  niasse,  ou  y  porter  ceux  de  liquidité  (pii  doivent  l'animer  4.  Les  serpents  ne  peuvent 
donc  vi\re  dans  l'eau  sans  Nenir  sou\(*nt  à  la  >nrface;  et  la  ies|ûratiori  leur  est  presque 
aussi  nécessaire  (pie  sileurcoMir  était  conformé  comme  celui  de  rbonime  et  des  quadni- 
péd(*s  vi\i|)are^,  et  (pie  la  circulai  ion  de  Iciir  sani^  ne  pût  avoir  lieu  (prautant  que  leur? 
poumons  aspireraient  l'air  de  i  atmo>pliére.  Mais  leur  respiration  n'est  pas  au>si  rré(|uenic 
«pie  celle  des  (piadrupédes  \i\ipares  et  des  ois(»anx;  au  lieu  de  resserrer  el  de  dilater 
leurs  poumons  par  des  oscillations  promptes  et  iv^^iiliéres,  ils  laissent  échapper  avcr 
lenteiir  la  portion  d'air  atmospbéri((ue  (pi'iis  ont  aspirée  avec  assez  de  rapidité;  et  il:« 
peuvent  d'autant  plus  se  passer  de  respir(M-  fréquemment,  que  leurs  poumons  sont  trés- 
Ki'ands  en  comparaison  du  \(duine  de  leur  corps,  ainsi  (pie  e^ux  des  tortues,  des  croco- 
diles, (\v!i  salamandiTs,  des  };i'(Miouille<,  etc.;  et  (pie,  dans  certaines  esp('*ces,  telles  qin* 
c(>lle  du  lioi(piira,  la  lon};ueur  de  ces  viscéiTs  (''«:alant  à  peu  prés  les  trois  (}uarts  de  celle 
du  corps,  ils  peuvent  aspirer  à  la  fois  une  trés-^rande  (piantité  d'air. 

11  s<uit  pourvus  de  prcstpie  autant  de  viscères  (pie  les  animaux  Us  mieux  organisis; 
ils  ont  un  (r>opliaî:e  ordinairement  ti(\s-l(Hi}:  et  susceptible  d'une  livs-^rande  dilatation, 
un  estomac,  un  foie  avec  son  conduit,  une  vi'sicule  du  liei,  une  sorte  de  pancréas,  el  de 
lon^s  intestins  ipii,  par  leurs  circuits,  leurs  diseis  diamètres,  et  les  espèces  de  séparations 
trans\ersales  (pi'ils  contiennent,  forment  plusieurs  p(U'tions  distinctes  analogues  a\ï\ 
intestins  f^rêles  et  aux  ki'os  intestins  des  vivipares,  el  après  plusieurs  sinuosités,  se  leriui- 
lient  par  une  portion  droite,  par  une  sorte  de  rectum,  comme  dans  les  quadrupèdes.  Ils 
ont  au<si  deux  reins,  dont  les  conduits  iraboulissent  pas  à  une  vessie  proprement  dite, 
ainsi  que  dans  les  qundrup('des  \i\ipares,  mais  se  d('cliar|(ent  dans  un  réservoir  commun 

1  C'c^l  ii:irlj('iilirr(^iiiciit  aillai  ilnii>  le  Hni(iiiirii  on  ^riiini  srrppiil  à  ^miiK^ttos.  Kdw.  Tvson.  Transnet. 
IMiiL.  ir  lit. 

'i  J'.-ii  \niilii  <«iivfiir  .si  le  noiiil)ri'  drs  xritrhir'.  l't  lii**»  côlrs  ilrs  oi>i-|M'iits  n  f|iip|qii(*  rapport  roii'klani 
:t\i'r  i<  s  fliMi  n  !ilt%  i  <»|!:'-ri>s  «je  rrs  :iiiiiii:iii\.  J'iii  ili<.^ri|i|i>  iiliisifuiN  ilidix  iillls  i|i>  (li\orse«  rspèiv^  lit* 
M'|-)i(-iil  ■.  •■!  j'i'i  I-.  111:11  ijii  i;:ii  Ir  imiiiliic  lies  \ci'ti-lil-i'«i  ri  do  rôtr^  :iil'^lii:'lit;ii(  OU  dilIlillUilîl  d:ill'»  ji-o 
riiiilriM  l'i  «',  l(  o  im:)^.  <l  li->  «l'i  |iflif^  .1  ^ftiiin  ll<>^.  ;i\  it  l'i  lui  ijrs  |i|:i4Mir^  i|ili  |-i*ri»ii\  iviil  lo  d<-«oo-| ,  ii| 
cinji'.  ^\l'  vt"s  if|itili-s  :  dr  tflh'  sol  («' qu'il  \  îM:iil  lniijoiir^  uni*  Xi'ili-ln'i'.  i-î  }i:ii-  n)n««i'q|]plll  d"l!V  r  l»*», 
pMiir  f'Ii.'Mjiii-  |d;M{iii':  iii:ii<»  ni:'"  nli^i'iAiitioiis  ii'niii  |i;is  f'-t '•  ii-^-^r/.  iinilti|dii'cs  |»r»iir  (|Ui*  j'rii  n'içriitli*  le 
risiillnt  niiiiiiif  niiioiMiit.  Xovc/  d:iii>  r.-irticlr  iiilitul*.  \'i.nt  tn-fahin  tU*  «erfM'nts,  c^  i\uc  Ion  |voul 
ppiKrrdu  ru|qiiii't  du  iioiiilirt' dr  ('••«  liliMiUC"   i\i'r  l'/iuc  f>M  lo  srxo  di's  r(>|itil(*<i.  etc. 

S  L'ori'iljrtt*'  du  ciiMM-  i\c  |iîu»i«-iii-  l'-.jj.-n'-  .ji-  ^i-ijH'iii-i  f-i  (•«iiiti»nii»'f  di'  niaiiiiTi*  ii jiara'trc  doubla. 
ain«i(]U'*d  Ml- u::  .;<  ■•  .I-  .mlu  •  i   ij-,    l!..;i  .1  .  )\  :|m]v<  :Miui<Mii('iiadcOi'«rrptiit'9n*aapu^rcntricii!««. 

4  iJi*^'>;Ui>  >ili  i.-  >•  r  ii'ii-      >^  Il  cil  iipi-dr»  ■;^  ijij:  •■<. 
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spinbitible  au  cloaque  des  oiseaux,  et  où  se  mêlent  de  même  les  excréments  tant  solides 
que  liquides.  Ce  réservoir  coinmiiu  n'a  qu'une  seule  ouverture  à  l'extérieur;  il  ren- 
ferme, dans  les  milles,  les  parlies  (|ui  leur  sont  nécessaires  pour  perpétuer  leur  espèce, 
et  qui  y  demeurent  radiées  jusqifau  moment  de  leur  arcouplement  :  c'est  aussi  dans 
rinlérieur  de  ce  réservoir  que  sont  placés,  dans  les  femelles,  les  orilices  des  deux  ovaires  ; 
et  voilà  pourquoi,  dans  la  plupart  (les  serpents,  et  excepté  certaines  circonstances  rares, 
voisines  de  l'accouplement  de  ces  animaux,  on  ne  peut  s'assurer  de  leur  sexe  d'après  la 
seule  considération  de  leur  conlormation  extérieure. 

Presque  toutes  les  écailles  qui  recouvrent  les  serpents,  et  particulièrement  les  grandes 
lames  qui  sont  situées  au-dessous  de  leur  corps,  sont  mobiles  indépendamment  le:»  unes 
des  autres;  ils  peuvent  redresser  «chacune  de  ces  lames  par  un  muscle  particulier  qui  y 
aboutit  :  dés  lors  chacune  de  ces  pièces,  en  s'èlevant  et  en  se  rabaissant,  <levient  une 
sorte  de  pied,  par  le  moyen  ducpiel  ils  trouvent  de  la  résistance,  et  par  conséquent  un 
point  d'appui  dans  le  terrain  «priis  parcourent,  et  peuvent  se  jeter,  pour  ainsi  dire,  dans 
le  sens  où  ils  \eulent  s'avancer.  Mais  les  ser|)cnts  se  meuvent  encore  |)ar  un  moyen  plus 
puissant;  ils  relèvent  en  arc  de  cercle  une  partie  plus  ou  moins  étendue  <le  leur  corps; 
ils  rapprochent  les  deux  extrémités  de  cet  arc,  qui  portent  sur  la  terre,  et  lorsqu'elles 
sont  près  de  se  toucher,  l'une  ou  l'autre  leur  sert  de  point  d'appui  pour  s'élancer,  en 
aplatissant  la  partie  (pii  était  élevée  en  arc  de  cercle.  Lorsqu'ils  veulent  courir  en  avant, 
c'est  sur  l'extrémité  postérieure  de  cet  arc  qu'ils  s'appuient;  et  c'est  au  contraire  sur  la 
partie  antérieure,  lors(pi'ils  veulent  aller  en  arrière. 

Chaque  fois  qu'ils  répètent  cette  action,  ils  font,  pour  ainsi  dire,  un  pas  de  la  grandeur 
de  la  portion  de  leur  corps  qu'ils  ont  courbée,  sans  compter  l'étendue  que  peut  donner  à 
cet  intervalle  parcouru,  l'élasticité  de  cette  même  portion  de  leur  corps  qu'ils  ont  pliée, 
et  qui  les  lance  avec  roideur  en  se  rétablissant.  Ces  arcs  de  cercle  sont  plus  ou  moins 
élevés,  ou  plus  ou  moins  multipliés  dans  chacpie  individu, suivant  son  espèce,  sa  grandeur, 
ses  proportions,  sa  force,  ainsi  que  le  besoin  qu'il  a  de  courir  plus  ou  moins  vite;  et  tous 
ces  arcs,  en  se  débandant  suc.cessivemcnl,  produisent  cette  sorte  de  mou\emeiit  que  l'on 
a  appelé  vermiculaire,  parce  que  les  vers  proprement  dits,  qui  sont  <lépourvus  de  pieds, 
ainsi  que  les  serpents,  sont  également  obligés  de  l'employer  pour  changer  de  place. 

Pendant  que  les  serï)ents  exécutent  ces  divers  mouvements,  ils  portent  leur  tète  d'au- 
tant plus  élevée  au-dessus  du  terrain,  <prils  ont  plus  de  vigueur  et  qu'ils  sont  animés  par 
des  sensations  plus  vives;  et  comme  leur  tète  est  articulée  avec  l'épine  du  dos,  de  manière 
que  la  face  forme  un  angle  droit  avec  cette  épine  dorsale,  les  serpents  ne  pourraient  point 
se  servir  de  leur  gueule,  ne  verraient  point  devant  eux,  et  ne  s'avanceraient  qu'en  tâton- 
nant dans  les  moments  où  ils  relèvent  la  partie  la  plus  antérieure  de  leur  corps,  s'ils  n'en 
repliaient  alors  l'extrémité  de  numière  h  conservera  leur  tète  une  position  horizontale. 
Quoique  toutes  les  portions  du  corps  des  serpents  jouissent  d'une  grande  élasticité  , 
cependant,  dans  le  plus  grand  nombre  d'espèces,  ce  ressort  ne  doit  pas  être  également 
distribué  dans  toutes  les  parties  :  aussi  la  plupart  des  serpents  ont- ils  plus  de  facilité 
pour  avancer  que  pour  reculer  :  d'ailleurs  les  écailles  qui  les  revêtent,  et  particulière- 
ment les  plaques  qui  garnissent  le  dessous  du  ventre,  se  recouvrent  mutuellement  et  sont 
couchées  de  devant  en  arrière  les  unes  au-dessus  des  autres.  Il  arrive  de  là,  que  lorsque 
les  serpents  les  redressent,  elles  forment,  contre  le  terrain,  un  obstacle  qui  arrête  leurs 
mouvements,  s'ils  veulent  aller  en  arrière;  tandis  qu'au  contraire,  lorsqu'ils  s'avancent, 
la  surface  qu'ils  parcourent  applique  vors  pièces  les  unes  contre  les  autres  dans  le  sens  où 
elles  se  recouvrent  naturellement. 

Quelques  espèces  cependant,  dont  le  corps  est  d'une  grosseur  à  peu  près  égale  à  ses 
deux  extrémités,  et  qui,  au  lieu  de  plaques,  n'ont  que  des  anneaux  circulaires,  paraissent 
jouir  de  la  faculté  de  se  mouvoir  prestpic  aussi  aisément  en  arrière  qu'en  avant,  ainsi  que 
nous  le  verrons  dans  la  suite  i  ;  mais  ces  espèces  ne  forment  qu'une  petite  partie  de  l'or- 
dre dont  nous  traitons. 

Lorsque  certains  serpents,  au  lieu  de  se  mouvoir  progressivement  pendant  un  temps 
plus  ou  moins  considérable,  et  par  une  suite  d'elForts  plusieurs  fois  répétés,  ne  cherchent 
qu'à  s'élancer  tout  d'un  coup  d'un  endroit  à  un  autre,  ou  à  se  jeter  sur  une  proie  par  un 
seul  bond,  ils  se  roulent  en  spirale  au  lieu  de  former  des  arcs  de  cercle  successifs;  ils 
o'élévent  presque  que  la  tête  au-dessus  de  leur  corps  ainsi  replié  et  contourne;  ils  ten- 

I  Articles  dei  Svrpehti  amphitl/ènes. 
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dent,  f)(nir  ainsi  dire,  (oiilos  leurs  pnriios  ('l:isli()ii(*s.  ri.  réunissant  par  là  toutes  Ifs 
forces  pnrliruiièrrs  qu'ils  (Mnploienl  l'une  après  l'aulre  dans  leurs  courses  ordinaires. 
allonjzeant  tout  d'un  roup  lnule  leur  n)as>e.  el  leurs  ressoris  se  déhandnni  tous  à  la  fois. 
ils  se  déroulent  el  s'êlancenl  vers  l'ohjei  «priis  \eulent  nlleindre,  avec  la  rapidilc  d'une 
flèelie  l'orlenienl  vibrée.  el  en  Iraneliissanl  sdUNenI  un  espace  de  plusieurs  pieds. 

Les  ser|)erils  rpii  jzrinipenl  sur  les  arbres  >'\  retienneni  en  entourant  les  tiges  el  Ifs 
rameaux  par  les  di>ers  ronlour.s  de  leur  coi  ps  ;  ils  en  parcourent  les  branches  de  la  même 
manière  (pi'ils  s'avancenl  sur  la  surface  de  la  lerre  ;  ils  s'élancent  d'un  arbre  à  un  autre, 
ou  d'un  rameau  à  un  rameau,  en  appuyant  contre  Tarbre  une  portion  de  leur  corps,  et  en 
la  pliant  de  manière  cpielle  fasse  une  soi  le  de  ressort  et  <prelle  se  déi)andc  avec  forre: 
ou  bien  ils  se  .suspendent  par  la  (pieue.  el  balancanlà  plusieurs  reprises  leur  corps  qu'ils 
allon;ïenl  a>ec  eltort.  ils  alleiuneni  la  brandie  à  la<pielle  ils  veulent  parvenir,  s'y  altaclieni 
en  Tenibrassant  par  plusieurs  contours  de  leur  partie  antérieure,  se  resserrent  alors,  se 
raccourcissent,  ramassenl.  pour  ainsi  dire,  leur  corps,  et  retirent  à  eux  leur  queue  qui 
leur  avait  servi  à  se  suspentlre. 

Les  trés-^rands  ser|>ents  remportent  en  loui^ueur  sur  tous  les  animaux,  en  y  compre- 
nant même  les  crocodiles,  dont  la  {grandeur  e>l  la  plus  démesurée,  et  qui  ont  depuis  vingt- 
cinq  jusqu'à  trente  pieds  <le  lonii.el  en  n'en  exceptant  (pie  les  baleines  et  les  autres  grands 
cétacées.  A  l'autre  extrémité  cependani  de  léclielle  qui  comprend  tous  ces  repliles 
arrangés  par  ordre  de  grandeur,  on  en  voit  (pii  ne  sont  }^uèrc  plus  gros  qu*un  tuyau  de 
plume,  el  dont  la  louî^ueur.  (pli  n'est  que  de  (pielques  pouces,  surpasse  à  peine  celle  des 
plus  piMits  (piadrupédes,  tant  ovipares  (pie  vivipares,  l/ordre  des  serpents  est  donc  celui 
où  les  plus  grandes  et  les  plus  petites  espèces  diflèreni  le  plus  les  unes  des  autres  par  la 
longueur.  >lais  si,  au  lieu  de  m(*sur(*r  une  seule  de  leurs  dimensions,  on  pèse  leur  masse, 
on  trouvera  que  la  (piantité  de  matière  (pie  renfeiment  les  serpents  les  plus  gigantesques, 
est  a  peu  pirs  dans  le  même  rapport  avec  la  matière  des  plus  petits  reptiles,  que  la  masse 
des  grands  élépbaiits,  des  iii|)))()potames.  etc..  avec  celle  des  rats,  des  musaraignes,  des 
plus  petits  quadriqM'des  vivipares. 

Ne  pourrait-<m  pas  |)enser  (pie,  dans  tous  les  ordres  d'animaux,  la  même  proportion 
se  trouve  entre  la  (piaulité  de  nuitière  modebV  dans  les  grandes  espèces,  et  celle  qui  est 
em|)loyée  dans  les  petites?  Mais,  dans  Tordre  des  serpents,  tous  les  développements  ont 
dû  se  faire  en  lougiKMir  plui('it  qu'en  grosseur;  sans  cela,  ces  reptiles,  et  surtout  ceux  qui 
sont  énormes,  priv('s  de  pattes  et  de  bras,  auraient  à  peine  exécuté  quelques  mouvements 
lr(>s-lents  :  la  vitesse  de  leur  course  ne  doit -elle  pas.  en  elVet,  être  proportionnée  à  la  gran- 
deur de  l'arc  (pie  leur  corps  peut  former  pour  se  débander  ensuite?  Auraient-ils  pu  se 
plier  avec  facilité  et  cliercber  sur  la  surface  du  terrain  des  points  d*appui  qui  rempla- 
çassent les  pieds  qui  leur  maïKpient?  Ne  pouvant  ni  atteindre  leur  proie,  ni  échappera 
leurs  ennemis,  n'auraieiil-ils  pas  èlè  comme  des  masses  inertes  exposées  ù  tous  les  dan- 
gers et  bientôt  dét miles  1  La  matière  a  donc  dû  être  fa('onnée  dans  une  dimension  keau- 
c(Mip  plus  (pie  dans  iineaulre,  pour  ()iie  le  produit  de  ce  travail  pût  subsister,  et  que 
l'ordre  des  ser|)ents  ne  fût  pas  anéanti,  ou  du  moins  trés-diininué;  et  voilà  pourquoi  la 
même  proportion  de  masse  se  trouve  entre  les  grands  et  les  petits  reptiles  d'un  côté,  el 
les  »;rands  et  les  petits  quadru|)êdes  de  l'autre;  (pioique  les  énormes  serpents  remportent 
beaucoup  plus,  par  leur  longueur,  sur  les  plus  petits  de  ceux  que  Ton  connaît ,  que  les 
élépbants  ne  surpassent  les  musaraignes  et  les  rats,  par  leur  dimension  la  plut  étendue. 

Entre  les  limites  assignées  par  la  nature  à  la  longueur  des  serpents,  c'est-i-dire,  depuis 
celle  de  (pinraiite  ou  même  cin(|uanle  pie(Ujus(prà  celle  de  quelques  pouces,  OD  trouve 
pres(pie  tous  les  de;!i'è7%  inlermèdiaires  occupés  ))ur  (piebpie  espèce  ou  quelque  variètéde 
ces  reptile^,  au  moins  -t  compter  depuis  les  {dus  (  oui  is  jusqu'à  ceux  qui  ont  vingt  ou  vingt- 
cin(|  pieds  de  bmgueur.  Les  espi'ces  supérieures  |KiraissiMit  ensuite  comme  isolées;  ceci  se 
trouve  conforme  à  w  <pir  l'on  a  déjà  reu)ar(piè  daiiN  les  quadrupèdes  vivipares  I, et  prouve 
('gaiement  (pie,  daii>  la  iialuri'.  lo  grands  obji>t.>  sont  moins  liés  que  les  petits  par  des 
nuances  intermédiaires.  .Mais  MÛIà  donc,  depuis  la  petite  étendue  de  quelques  pouces, 
jus(prà  celle  de  \iii^t-rin(|  pieds,  prestpie  toutes  les  grandeurs  internièuiaires  reprêsen- 
tée.oi  jiar  autant  d'es|)èces,  ou  du  moins  de  races  plus  ou  moins  consluntes;  et  cela  ne  suf- 
lii ait-il  pas  pour  inonher  la  variété  (pii  se  trouve  dans  l'ordre  des  serpents?  Il  semble, 
ù  la  \érité,  au  premier  coup  d'a>il.  que  des  espèces  très-muKipIiées  doivent  se  ressembler 

1  Voyez  li;S  brlicIi'S  Je  IMi  ]<liairt  cl  ùls  uolics  gi&ud»  (|iiailj-u|a'des. 
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presque  enlièremonl  dans  un  ordre  d'animniix  dont  le  corps,  toujours  formé  sur  le  même 
modèle,  ne  présente  aucun  membre  extérieur  et  saillant  qui.  par  sa  forme  et  le  nombre 
de  ses  parlies,  puisse  oiïrir  des  dilVérences  sensibles.  Mais  si  l'on  ajoule  à  la  variété  ûes 
longueurs  des  serpenis,  celle  des  rouliMirs  érialanles  dont  ils  sont  peints,  «lepuis  le  blaiie 
el  le  roujîe  le  plus  vif.  jusr|u'au  \'u)\v{  le  plus  loneé,  e(  même  jusiprau  noir;  si  Ton  observe 
que  re  firanrl  nombre  de  couleurs  sont  mer\eilleuscment  fondues  les  unes  dans  les  autres, 
de  manière  à  ne  présenter  que  très-rarement  la  même  teinte  lorsqu'elles  sont  diversement 
éclairées  par  les  rayons  du  soleil  :  si  l'on  se  retrace  tout  à  la  fois  ce  nombre  de  serpents, 
dont  les  uns  n'oiïrent  (prune  seule  nuance,  tcindis  que  les  autres  brillent  de  plusieurs 
couleurs  pinson  moins  contrastées,  encliainées,  pour  ainsi  dire,  en  réseaux,  distribuées 
en  lignes,  sVlendanl  en  raies,  disposées  en  bandes,  ré|)andues  par  tacbes,  semées  on 
étoiles,  représentant  quebpielbis  les  lii^ures  les  plus  réjj;uliéres  et  souvent  les  plus 
bizarres;  el  si  Ton  réunit  encore  à  toutes  ces  dill'érences ,  celles  que  Ton  doit  tirer 
de  la  position,  de  la  ^'randeur  et  de  la  forme  i\v:^  écailles,  ne  verrat-on  pas  (;uc  Tor- 
dre des  serpents  est  un  des  plus  variés  de  ceux  qui  peuplent  et  embellissent  la  surface 
du  globe? 

Tontes  les  espèces  de  ces  animaux  babitenl  de  préférence  les  contrées  cbaudes  ou  tem- 
pérées :  on  en  trouve  dans  les  deux  momies  où  ils  paraissent  à  peu  prés  également 
répandus  en  raison  de  la  chaleur,  de  rbumidité,  et  de  Tespace  libre  i.  TMusieurs  de  ces 
espèces  sont  communes  aux  deux  continents;  mais  il  parait  qu'en  général,  ce  sont  les  plus 
grandes  qui  appartiennent  à  un  plus  gran<l  nombre  de  contrées  différentes.  Ces  grandes 
espèces  ayant  plus  de  force  et  des  armes  plus  nuMirtriéres,  peuvent  exécuter  leurs  mou- 
vements avec  plus  de  prom|)titude.  soutenir  |)endant  plus  de  temps  une  course  plus 
rapide,  se  défendre  avec  plus  d'avantage  contre  leurs  ennemis,  cbercber  et  vaincre  |)lus 
facilement  une  proie,  se  répandre  bien  plus  au  loin,  se  trouver  au  milieu  des  eaux  avec 
moins  de  crainte,  nager  avec  plus  de  constance,  lutter  contre  les  Ilots,  voguer  avec  \itesse 
au  milieu  des  ondes  agitées,  et  traverser  même  des  bras  de  mer  étendus.  D'ailleurs  ne 
pourrait-on  pas  dire  que  le  moule  des  grandes  espèces  est  plus  ferme,  moins  soumis  aux 
influences  de  la  nourriture  et  du  clinuil?  Les  petites  espèces  ont  pu  être  aisément  alté- 
rées dans  leurs  proportions,  dans  la  forme  ou  le  nombre  de  leurs  écailles,  dans  la  teinte 
ou  la  distribution  de  leurs  couleurs,  dc^  manière  à  ne  plus  présenter  aucune  image  de  leur 
origine;  les  cliangemeuts  qu'elles  auront  éprouvés  n'auront  point  porté  uni(|uemeut  sur 
la  surface;  ils  auront  pénétré,  pour  ainsi  dire,  dans  un  intérieur  |)eu  susceptible  de  rési- 
stance :  toutes  ces  variations  auront  influé  sur  leurs  babiludes,  et  ne  pouvant  pas  opposer 
de  grandes  forces  aux  accidents  de  toute  es|)èce,  non  plus  qu'aux  vicissitudes  de  l'atmo- 
sphère, leurs  mœurs  auront  changé  de  plus  en  plus,  et  tout  aura  si  fort  varié  dans  ces 
pclils  aninkaux,  que  bientôt  les  diverses  races  sorties  d'une  souche  commune  n'auront  pas 
présente  assez  de  ressemblances  pour  constituer  une  même  espèce.  Les  grands  serpents, 
au  contraire,  peuvent  bien  olîrir,  sous  les  divers  (-limats,  quelques  dilJerences  de  cou- 
leurs ou  d'habitudes  ipii  manpienl  rinlluence  de  la  terre  et  de  l'air,  à  laquelle  aucun 
animal  ne  peut  se  soustraire;  mais  plus  imlé))endants  dos  circonstances  de  lieux  et  de 
temps,  plus  constants  dans  leurs  habitudes,  plus  inaltérables  dans  leurs  proportions,  ils 
doivent  présenter  plus  souvent,  dans  les  pays  les  plus  éloignés,  le  nombre  et  la  nature  de 
rapports  qui  constituent  l'identité  de  l'espèce.  Ce  seront  quelques-uns  de  ces  grands  ser- 
pents, nageant  à  la  surface  de  la  mer,  fuyant  sur  les  eaux  un  ennemi  trop  à  craindre  pour 
eux,  ou  jetés  au  loin  par  les  vagues  agitées,  élevant  avec  fierté  leur  tôte  au-dessus  des 
flots,  et  se  recourbant  avec  agilité  en  replis  tortueux,  qui  auront  fait  dire  du  temps  de 
Pline,  ainsi  que  le  rapporte  ce  grand  naturaliste,  qu'on  avait  vu  des  migrations  par  mer, 
de  dragons  ou  grands  serpents  partis  d'Ethiopie,  et  ayant  prés  de  vingt  coudées  de  lon- 
gueurs, et  qui  auront  donné  lieu  aux  divers  récits  semblables  de  plusieurs  voyageurs 
modernes. 

I  «  Le  mclaiigcde  la  clialcur  «•(  de  riHiniitlil'-  priHluit.  à  Sinm.  des  sorponls  iVuuo  monstruouso  lon- 
*  gueur;  il  li'osi  point  rnrt*  dr  Iciii*  voii-  plus  di'  vin^t  pieds  d<'  I<mi<^,  vi  plus  ii*un  pied  et  demi  de 
diamètre.  »  Hisl.  griiér.  des  Vo\aj;<*s,  rd.  in-l-2,  t.  XXXIV.  p.  ÔS.!. 

«  L*haruiditv,juiiite  nu  fiM'Tiient  eoiitiii'icl  de  In  rlialeiir.  produit  dan>  toutes  les  iles  Philippines.  do> 
«  serpents  d^uiie  grandeur  extrauniiuaire...  Les  boas,  qui  sont  les  plu^  grands,  ont  quelquefois  trente 
«  pieds  de  longueur.  »  Hist.  génér.  d(>s  Voyages,  éd.  in- 1*2,  t.  XXXiX.  p.  lOO  et  s.  Comme  nous  ne 
Touloni  pas  multiplier  les  notes  sans  nécessité,  nous  ne  citons  ici  que  ces  deux  passages, parmi  un  très- 
grand  nombre  que  nous  pourrions  rapporter,  et  dont  plusieurs  sont  répandus  dans  cet  ouvrage. 

i  Pline,  l.  Vlll. 
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Mais  il  n'en  e^t  p:i^  <les  serpents  comme  des  (|iia(inipc>(le.s  vivipares  :  moins  parfaits 
(pie  ces  (ininiiiux,  moins  ponrvns  de  s;in;^,  moins  doués  de  clinleur  et  d'aclivité  inté- 
rieure, plus  rapprochés  i\ori  insectes,  des  vers,  des  animaux  les  moins  bien  organisés, 
ils  ne  crnigneni  point  riiiiniidilé  lorsipfelle  est  combinée  avec  In  chaleur  :  elle  semble 
même  leur  être  alors  très-l'avorable  ;  et  voilà  pourquoi  aucune  espèce  de  serpent  ne 
paraît  avoir  déj^énéré  en  Américpie  :  on  doit  penser,  d'après  les  récils  des  voyageurs, 
(pfelles  n\)nl  rien  perdu  dans  ces  pays  nouveaux,  de  leur  grandeur  ni  de  leur  force; 
et  même  dans  les  terres  les  plus  inondées  de  ce  continent,  les  grands  serpents  pré- 
sentent une  loni^ueui'  peut-être  plus  considérable  que  dans  les  autres  parties  du  Nou- 
veau-Mtmde  i. 

Si  riiumidilé  ne  nuit  pas  aux  diverses  es|)éces  de  serpents,  le  défaut  de  chaleur 
leur  est  funeste:  ci^  n'e^t  (pi'aux  environs  des  contrées  é(piatoriales,  qu*on  rencontre  ces 
énormes  reptiles,  TeUVoi  des  voyajjeurs;  et  lorsqu'on  s'avance  vei*s  les  régions  tempé- 
rées, et  surtout  vers  les  contrées  froides,  on  ne  trouve  que  de  Irès-peliles  espèces  de 
serpents. 

L'on  peut  présumer  (pie  ce  nVsl  ))as  la  chaleur  seule  qui  leur  est  nécessaire;  nous 
sommes  assez  portés  à  croire  (pie,  sans  une  certaine  abondance  de  feu  électrique  répandu 
dans  l'atmosphère,  tous  leurs  ressorts  ne  {teuvent  |)as  être  mis  en  jeu  avec  avantage,  et 
(pi'ils  ne  jouissent  |)as  par  consiMpient  de  toute  leur  activité.  Il  semble  que  les  temps 
ura^(Mix,  où  le  (Inide  électri(|ue  dc!  l'atmosphère  est  dans  cet  état  de  distribution  inégale 
qui  produit  les  fotidres,  animenl  le>  serpents  au  lieu  de  tes  appesantir,  ainsi  qu'ils  abat- 
tent l'homme  et  les  grands  (piadru|)è(leN  ;  c'est  principalement  dans  les  contrées  trés- 
chaudes  <pie  la  chaleur  plus  abondante  peut,  en  se  combinant,  produire  une  plus  grande 
quantité  (le  tliiide  éleclri«|ue;  c'est  en  ellel  vers  c(»s  contrées  (M[uatoriales  que  le  tonnerre 
gronde  le  plus  souvent  et  a\c!C  le  plus  de  force;  et  voilà  donc  deux  causes,  l'abondance 
de  la  chaleur,  et  la  plus  grande  ((uanlité  de  f<Mi  éleclri(|ue,  qui  retiennent  les  grandes 
espèces  de  l'ordre  des  serpents  aux  environs  de  l'équateur  et  des  tropiques. 

On  a  écrit  mille  absurdités  sur  l'accoupleuient  des  serpents;  la  vérité  est  que  le  mâle 
et  la  feuielle.  dont  le  corps  est  trés-tlexible,  si»  replient  l'un  autour  de  Tautre,  et  se  ser- 
rent de  si  prés  ipi'iis  paraissent  ne  former  (pi'un  seul  (;orps  à  deux  lûtes.  Le  mâle  fait 
alors  sortir  par  s(m  anus  les  parties  destinées  à  féconder  sa  femelle,  et  qui  sont  doubles 
dans  les  >er|)ents,  ainsi  (pie  dans  plusieurs  quadrupèdes  ovipares,  et  communément  cette 
union  intime  est  longuement  proloiif^ée  -*, 

Tous  l(*s  ser|>enls  \iennent  d'un  œuf,  ainsi  que  les  (piadrupèdes  ovipares,  les  oiseaux 
et  les  poissons;  mais,  dans  certaines  esp(V(vs  de  c(\s  reptiles,  les  œufs  éclosent  dans 
le  ventre  de  la  nïère;  et  ce  sont  celles  aux(|uelles  on  doit  donner  le  nom  de  Viph'en^  au 
lieu  de  celui  de  Viripiurs,  pour  les  dislinjruer  des  animaux  vivipares  proprement  dits  3. 

t  Vov4'/ !«'<  Jirli»'|c's  j».'i!-liciilii'rs  ilr  t'rlh'  lli*>litii-i'. 

t  S:iiis  n-lli*  «liin'f  i|o  Ifiir  .'tcrniipliMiiciii.  il  siM-:iit  >oiivriil  inféciind  ;  ils  n*ont  point,  en  rflel.  df 
\('>icnli*  <i  iiiiiwiir.  l'i  il  iKHiiil  <|iii'  v'vsi  il;iii<  Cl  iii*  l>^|)•'•l•r>  (li>  rcVsci'vcMr  qur  la  lupipur  prolifique  dn 
:tiiiiii;Hi\  doit  sr  rai^ciniiln-.  [xiiir  ((iir.  daiio  un  coui-l  l'^parc  df  temps,  ils  puisHCiit  en  fournir  une 
ijn:iiililr  suOisniitc  ii  In  trcoiMl.itioii  :  1rs  l<*<«ti('iili'N  nù  cottf*  lic{U(Mir  si>  piv'>piirc  ne  peuvent  la  laisser 
ci'iinpper  ({lu*  peu  à  ]|(Mi  ;  r(  d'iiilliMiis  los  roiuliiits  pnr  où  rllr  va  de  ces  testicules  aux  organes  de  li 
gifiif'rntiuii  ('tant  li'rs-loii^<.  très  rtioiU.  v{  plur<i4-ui*i  fois  repliés  sur  eux-mêmes,  dam  les  serpents,  il 
nV»t  pas  surprenant  qu'ils  aient  besoin  dr  demeurer  lon^temp<(  nccouplés  pour  que  la  fdcondatiOD 
pnis*«e  s*opi  rcr  II  en  •'<>l  de  inriiie  iIcn  toilues  et  des  autre  (|uadrupèdes  ovipares,  qui..  n*ayant  pas 
non  plus  dr  vr^iculi'  -(''Miiiiali'.  di'iiiiMir<'rit  uuÏn  pcndanl  un  temps  assez  long;  et  cette  union  très-pfO- 
ion);<'e.  <>«t.  t'U  f|ui|i|iif  Mirtc.  loi  ère  liaiis  li>s  srrpeiils.  par  une  >nite  de  1»  roiiformntion  de  la  double 
vcr^t*  i|ii  m.'ilc;  rtjf  est  garnit*  depr>tii->  pi<piaiil<t  tourui'N  en  aiiière,  et  qui  doivent  servir  i  Panîmal  k 
retenir  >a  iVinidlc  et  prut-r(re  -.i  l'aniini'r.  Au  reste.  Timpression  de  ci*s  niguilloiis  ne  doit  pas  être 
tri-s-fnrte  «nr  les  partie^  sf\n"lli's  de  la  t'einelle.  rar  elles  sont  presi|ue  tninours  cartilagineuses.  On 
peut  eousul ter  .1  ee  sujet.  dan>  le>Ti  ans.  pliil..  u"  1  M.  les  ()|iser\aliniis  deM.Tyson.ctHèbre  anatomiste, 
iloiit  iHiUs  adoptons  ii-i  rupininn. 

r,  .Nous  eri»>i>n^.  pour  (''\  ilei-  (oiitr  iliilieull*  rejalivement  à  eetle  expresoioii  d'nrf/ia/*e,  et  à  la  pro- 
prii-tf' ipt*elle  d  ■Hi^ne  di'Mtir  l'xpo-i'r  iei  lu  dill'i'-renet»  ipril  \  :i  entre  les  animaux  Tivjp:irrs  proprement 
dil^.  el  leo  o\ip:ireo;  dillei-enee  ipii  a  èti'  Ire^-hiiMi  ^l'iilii*  par  plusiiMii's  naturalistes.  On  peut,  â  la 
l'i^neur.  rej^aruer  toii^  leNïinimaiixciMiiine  \enanl  d'un  u'ul'.  et  dès  lors  il  semblf^rnit  qiron  ne  pourrait 
di>tin;:nei  les  \  i\  ipare«.  d'a\  ec  les  o\  iiiiires  que  par  in  pnqiriétê  de  mettre  au  jour  des  petits  tout  formés* 
ou  di'  pondre  des  (imiIs.  .Mui<  Ton  iloit  adnn<t(re  deux  sortes  d'ieuls;  dans  la  première,  le  folus  eut 
renfermé  dans  uip'  enviloppe  qiie  l'on  ni>ninie  ohmîrttt,  avee  un  peu  de  liqueur  qui  peut  loi  foumir  le 
premier  aliment  ;  iiiai^  comme  cette  liqueur  n'e^t  pa»  »uflUante  pour  le  nourrir  pendant  fOndëveloppt" 
ment,  l'œuf  est  lie  par  un  cordon  oinhiliral  oi  p:ir  (|u -lipie  autre  communication  avee  le  COTM  éi 
la  mire,  ou  quvlqu.'  corp>  (trJngcr  d'oii  li-  ulUh  lire  sa  nourriture  :  cet  wufue  pauvaut  pUMÉftà 
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Le  nombre  dos  œufs  doit  varier  suivant  les  espèces.  Nous  ignorons  s'il  diminue  en 
proportion  de  la  grandeur  des  animaux,  ainsi  que  dans  les  oiseaux,  et  de  même  que  le 
nombre  des  pelils  dans  les  quadrupèdes  vivipares.  On  a  jusqu'à  présent  trop  pou  observé 
les  mœurs  des  reptiles  pour  qu'on  puisse  rien  dire  à  ce  sujet.  L'on  sait  seulement  qu'il 
y  a  des  espèces  de  vipères  qui  donnent  le  jour  i\  plus  de  trente  vipereaux;  et  l'on  sait  aussi 
que  le  nombre  des  œufs,  dans  certaines  espèces  de  serpents  ovipares  des  contrées  tempé- 
rées, va  quelquefois  jusqu'à  treize. 

Les  œufs  dans  quelques  espèces  ne  sortent  pas  l'un  après  l'autre  immédiatement  :  la 
femelle  parait  avoir  besoin  de  se  reposer  après  la  sortie  de  chaque  œuf.  H  est  même  des 
espèces  où  celte  sortie  est  assez  difTicile  pour  être  très-douloureuse.  Une  couleuvre  i 
femelle  qu'un  observateur  avait  trouvée,  pondant  ses  œufs  avec  lenteur  et  beaucoup 
d'efforts,  cl  qu'il  aida  A  sedèbarosser  de  son  lanleau,  paraissait  recevoir  ce  secours,  non- 
seulement  sans  peine,  mais  même  avec  un  plaisir  assez  vif;  et  en  frottant  mollement  le 
dessus  de  sa  tète  contre  la  main  de  l'obscM-xalour,  elle  semblait  vouloir  lui  rendre  de 
douces  caresses  pour  son  bienfait. 

L'on  ignore  encore  combien  de  jours  s'écoulent  dans  les  diverses  espèces,  entre  la  ponte 
des  œufs  et  le  moment  où  le  serpenteau  vient  à  la  lumière.  <]e  temps  doit  être  très-relatif 
k  la  chaleur  du  climat. 

Les  femelles  ne  couvent  point  leurs  n'ufs;  elles  les  abandonnent  après  la  ponte;  elles 
les  laissent  quelquefois  sur  la  terre  nue,  surtout  dans  les  contrées  très-chaudes;  mais  le 
plus  souvent  elles  les  couvrent  avec  plus  ou  moins  de  soin,  suivant  que  l'ardeur  du  soleil 
el  celle  de  l'atmosphère  sont  plus  ou  moins  vives  5;  nous  verrons  même  que  certaines 

roccroisscmciit,  ni  mèmcà  PentrctiiM)  (il' ri)niin:il,  n'est  Jour  qiruii  uuif  incomplet;  el  tris  son l  ceux 
drtns  lesfiuels  suiit  renftM'més  le>  fœtus  de  riioiiiiue  el  (le>  animaux  à  luanielles,  (jui  ni*  peinent  point 
êlrc  Appelés  o\ipîires,  puiscprils  ne  pindui^enl  pas  d'jeiii"  parlait.  d'nMif  pi-tprenienl  dit.  l^es  ieuf>  de 
la  si*conde  SOI  ti*  sont,  uu  eontnn're,  cen\  qui  eonlirnnenl  non  senlcni.'nt  un  [hmi  de  li<(u<Mir  eap'il)le  de 
subst:ililf*i'  ic  f(i;lus  dans  les  [irmiiors  moments  de  sa  lormalion.  mais  encore  toute  la  noiirnlnre  (|ui  lui 
est  iiéci*ssnire  juHprau  moment  où  il  hrise  ou  d^'eliire  >es  envelopi>es  pour  \(Miir  a  la  lumière.  ('c> 
derniers  UMirssont  pondus  bientôt  après  avoir  (-té  lorm:s.  ou  >*iU  demeurent  dun>  le  \entr<>  de  la  mère. 
ils  n*y  tif*niienten  aucune  manière,  ils  <mi  sont  enlièreni'iit  indi'iiendants.  ils  n'en  reeoi\eu(  (|ue  de  la 
chal<riir,îl>  sont  V('i-ilaldement  complets  leesoiit  tirs  n-ufs  prop^'ineiit  dit^.rl  lel->sonte!Mi\d«'soiseau\.  des 
poissons,  des  serpents  et  des  (luadrupèdes  ijui  n'ont  point  d"  nianndles.  Tous  ces  aniuiaux  doi^(Mtt  être 
apuclës  ovipares,  parce  qu'ils  viennt-nl  d'un  \i'iitald<'  u'ui;  et  si  dan<  tjuehpnvs  espèces  de  Tordre  de> 
poissons,  ou  de  celui  des  (|uadrupède>san>  mamelles,  on  de  celui  de>  >er|)rnis,  h-s  a'ul's  éelo>enl  dans 
le  ventre  même  de  la  mère,  d'où  les  petits  scuijMit  tout  loi  mes.  rtîs  omiIs  swul  toujours  ih^sceiifs  parfaits 
et  isolés;  les  animaux  qui  en  éclosiMit  doi\ei:t  èlr:*  appidés  o>ipai-es.  et  si  Ton  en  nomme  (luehpies-inis 
vipères  ou  viviimres,  pour  les  dis(in*;uer  de  ceux  ipii  pcMident,(  t  dont  l'ineuhalion  ne  se  fait  pas  dans  le 
ventre  même  (le  la  mère,  il  m?  faut  point  l(*s  considi'rer  comme  des  \i\ipari>.^  prtqiremeni  dits,  ce  nom 
n*appartciiant  qu'aux  animaux  dont  les  (eufssont  ineomplels  cl  ne  eonlinnii-nl  pas  toute  la  nourriture 
nccc'S»aîre  nu  fietus.  On  doit  donc  dislin;;uer  trois  manièr<s  dont  le>  animaux  \iehnent  au  jour;  pre- 
mièrcnicnl,  ils  peuvent  sortir  d'um*  enveloppe  à  laipieile  0:1  pfut.  si  Tun  veut,  donner  le  nom  d'teuf. 
innis  qui  no  forme  qu'un  ceuf  imparfait  d  n  ces^-iircnimt  lit*  avi>e  u!i  corps  éti  :in;;er  ou  l>'  ventre  de  la 
Oièrr.  Secundement,  ils  peuvent  venir  d'un  (enf  coitij)l(>i  et  i^ol.-  éclos  dans  le  ventre  de  la  mère.  Et 
Iroisiènienient.  ils  peuvent  sortir  d'un  (euf  aussi  isole  et  complet,  mais  pondu  plus  mi  moin.>  d<*  ti'mps 
avant  dVclure.  t'es  deux  dernières  manicr«'s  sont  \r>  nn-ines  tpianl  au  fond;  elles  ditVerent  beaucoup  de 
ia  pr{*inii*Te,  mais  elles  ne  dilIèriMit  l'une  d*  rantre  (jue  parles  circonstances  d''  l'incubation  ;  dans  In 
seconde,  la  cliuicur  inlf'>rieurc  du  ventre  de  la  mère  di-v.'top|»e  le  v'-ritable  ceuf;  tandis  qui'  dans  la 
troisièniiï,  la  chaleur  extérieure  du  corps  de  la  mère,  ou  la  clialeur  plus  étran<;ère  du  sob-il  et  de 
Tatmosplièrc  le  fuitéclore.  Les  animaux  cpii  \iennent  au  jour  de  la  seconde  et  de  la  troisième  manière 
sont  donc  éjçalement  ovipares;  j'ai  donc  éti*  fondi*  à  df)inier  ce  nom.  avec  la  plupart  de>  naturalistes. 
aux  tortues  crocodiles,  lé/ards.  .salamandi-cs.  $;reiiouillcs  et  autres  ({uadru|ièd;>s  sans  mamclli>s  ;  et  tous 
les  serpents,  im*'iiie  les  vipères,  iloivciit  être  aus^i  re}j;artl<''s  eomme  de  \  rais  o\  i pares,  très-diirérents 
également,  par  leur  manière  de  \enir  au  jinir.  tU'>i  vivipares  [uoprement  dits.  Voyez,  à  ce  sujet,  Uui  ■ 
Synopsis  inetiiodica  animalium  (piadriipetlum  et  serfienlini  );eneris.  I.ond.  Uit)ô,  loi.  w  t>t  2S!i. 

I  «  J*observni  qu'un  de  ces  serpents  femelles,  après  s'.lre  beau<-oup  roulé  sur  bvs  c:irreaux.  ce  (lu'il 
n  travail  pas  coutume  de  faire,  y  p<»ndit  enlin  un  (euf;  je  le  pris  sin  le  champ,  je  le  mis  sur  uiu'  taule, 
<  et  en  le  maniant  doneemeni,  je  lui  facilitai  la  ponte  de  treize  o-ufs.  (Irtle  ponte  duia  environ  une 
"  heure  et  demie,  car  à  charfue  ceuf  il  se  reposait,  el  lorsqin*  je  ees^nis  de  l'aidei-.  il  lui  fillait  plus  de 
••  temps  pour  faire  sortir  nOu  «euf;  il'où  j'eus  lieu  de  conchire  i|u;*  h*  Ixtii  ollice  (|u.'  je  lui  rendais  ne  lui 
'>  était  pas  inutile.  <rt  plus  encore  de  ce  que.  pendant  cette  iqi -ration,  il  ne  cessa  île  frottt>r  «bnicement 
'  mes  mains  avec  sa  tête,  c(»mm"  pour  les  chatouiller.  •<  ()bser\.  de  (ii>oi-^e  Sereins.  m<'(|ccin  du  roi 
de  Pologne,  t^iloct.  acad.,  part,  étran^..  \ol.  111.  p.  2. 

!l  «  Au  mois  de  juillet  derni(U',j'apport:)i  de  la  campa;;ne  d;v->  grappes  d'o.'ufs  de  s'Mpent^  (|ui  avaient 
a  été  trouvées  tlaus  le  creux  d*un  vumix  arbre  :  les  a\ant  ouverts  avec  |>r(''c.tulion  j'y  trouvai  de  petits 

•  serpcuts  tout  vivants,  dont  le  cuMir  avait  des  bittem 'nls  S"nsïldc>s.  Le  placenta,  lorm '•  de  ipiintité 

•  de  vaisseaux, était  attaché  au  jaune,  ou.  pour  mieux  dire,  en  était  un  prolon^«>m  -Mt,  et  allait  se  ter- 

•  miner  en  forme  de  petit  cordmi.  dans  l'ombilic  du  fn'iu>.  assez  près  de  bi  ipi'Mi".  H  fsi  à  rem!)r<iiier 
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espèces  qui  habitent  les  coiilrces  tempérées,  les  déposent  dans  des  endroits  remplis  de 
vép:étaux  en  puliTfnctioii  et  dont  la  fermentation  produit  une  chaleur  active*. 

Si  l'on  casse  ces  fpul's  avant  que  les  petits  soient  éolos,  on  trouve  le  serpenteau  roulé 
en  s))irnle.  Il  paraît  pendant  quoique  temps  immobile;  mais  si  le  terme  de  sa  sortie  de 
roMif  n'était  {tas  i)ien  éIoi*rné,  il  ouvre  la  ^uoule  et  aspire  h  plusieurs  reprises  l'air  de 
ratmos))lière:  ses  poumons  se  remplissent  :  el  le  jeu  alternatil' des  inspirations  et  des 
expirations  est  pour  lui  un  nou>eau  moiciir  assez  puissant  pour  qu*il  s'agite,  se  déroute 
et  commcnre  à  ramper. 

Lors((ue  les  petits  serpents  sont  éclos  ou  qu'ils  sont  sortis  tout  formés  du  ventre  de  leur 
mrM-e,  ils  traînent  seuls  leur  frêle  existence  :  ils  n'apprennent  de  leur  mère  dont  ils  sont 
Si'>parés,  ni  à  <lis(in)j:uer  leur  proie,  ni  à  trotiver  un  abri;  ils  sont  réduits  à  leur  seni 
instinct  :  aussi  doit-ii  en  p:>rir  beaucoup  avant  quils  soient  assez  développés  et  qu'ils 
aient  actpiis  assi'z  (rexpiM'ienro  pour  se  i^arautir  des  dangers.  Et  si  nous  voulons  recher- 
cher quelle  peu!  cire  la  l'orce  de  cet  instinct  :  si  nous  examinons  pour  cela  les  sens  dont 
les  serpents  oui  »»(r*  p  )ii!vus,  nous  trouverons  (juc  celui  de  Touïe  doit  être  très-obtus 
dans  ces  animaux,  .\on-seulenieiil  ils  soni  prives  d'une  conque  extérieure  qui  ramasse  les 
rayons  sonores:  mais  ils  sont  encore  dépourvus  d'une  ouverture  qui  laisse  parvenir 
librement  ces  nu'UKs  rayons  jus  prau  tyiup  ni  au  piel  ils  ne  peuvent  aboutir  qu'au  travers 
d'écalltes  assez  fortes  et  serrées  l'une  contre  Tautre.  Leur  odorat  ne  doit  pas  dire  très-fin, 
car  Ton  vert  ure  de  leurs  narines  est  petite  et  environnée  d'écaillés  ;  mais  leurs  yeux  garnis, 
dans  la  plupart  i\es  espèces,  d'une  membrane  cli;|[nolante  qui  les  préser>'c  de  plusieurs 
accidents  et  des  effi'ts  dune  lumière  presque  toujours  trop  vive  dans  les  climats  qu'ils 
habitent,  sont  ordinairement  brillants  et  animés,  trés-mobiles,  très-saillants,  placés  de 
manière  a  recevoir  TiniaKe  d*un  espace  étendu;  et  la  prunelle  pouvant  aisément  se  dîlaler 
et  se  contracter,  admet  un  grand  nombre  de  rayons  lumineux,  ou  arrête  ceux  qui  nui- 
raient h  ces  orj^anes  i.  Leur  \ue  doit  donc  être  et  est  en  effet  trés-perçante.  Leur  goût 
peut  d'ailleurs  être  assez  actif,  leur  lanjKue  étant  déliée  et  fendue  de  manière  à  se 
coller  aisément  contre  les  corps  savoureux  5;  leur  toucher  même  doit  être  assez  fort;  ils 
ne  peuvent  pas,  a  la  vérité,  ap|)liqner  innnédiatenient  aux  différentes  surfaces,  la  partie 
sensible  de  leur  corps:  ils  ne  |)envent  recevoir  par  le  tact  l'impression  des  objets  qui  les 
environnent,  <prau  travers  des  <lures  écailles  qui  les  revêtent  ;  ils  n'ont  point  de  membres 
divi>és  en  plusieurs  |)arties,  dos  mains,  des  pieds,  des  doif^ts  séparés  les  uns  des  autres, 
pour  cmbra.sscr  étroitement  ces  mêmes  objets:  mais  comme  ils  peuvent  former  facilement 
plusieurs  replis  autour  de  ceux  qu'ils  saisissent;  (pi'iis  les  touchent,  pour  ainsi  dire, 
par  une  sorte  de  main  composée  d'autant  de  parties  (pi'il  y  a  d'écaillés  dans  le  dessous 
de  leur  corps,  et  que  par  là  ils  doivent  avoir  un  toucher  plus  parfait  que  celui  de  beau- 
coup d'animaux  et  |Kirli<'ulièrenicnt  (Ws  «piadrupèdes  ovipares,  nous  pensons  qu'ils  sont 
\}Ui>  M'ii^ibles  qne  ces  derniers  et  (pi'ils  ne  cèdent  en  aciivité  intérieure  qu'aux  quadru- 
pèdes vivipaies  et  aux  oiseaux.  D'ailleurs  l'Iiabitinh*  (rexècuter  a\ec  facilité  des  mouve- 
ments utiles  el  de  s'élancer  aver  rapidité  à  d'assez  grandes  distances,  ne  doit-elle  pas 
leur  faire  éprouver  dans  un  tem|)s  très-court  un  grand  nombre  de  sensations  qui  remon- 
tent, pour  ainsi  dire,  les  ressorts  de  leur  machine,  ajoutent  à  leur  chaleur  intérieure, 
augmentent  leur  sensibilité  el  par  conseipient  leur  instinct  ?  La  patience  avec  laquelle  ils 
savent  attendre  pendant  très-longtemps  (ians  une  immobilité  presque  absolue,  le  momeni 
de  >e  jeter  sur  leur  proie,  la  colère  (pi'iis  paraissent  éprouver  lorsqu'on  les  attaque,  leur 

ijni- p'".  MMif^  (W  s(>i-|m'|)In  n'«''i"los:«iii  (jir:iii  IVjii-i  ri  ;i  {'.lir  jiln'i',  ri  ijirils  sf»  (|ï».ss'Vln»riiii'nl  dm*  un 
riKJriiil  l'iTin  '  ri  trfi|)  rli.nirl.  ||  \  ;i  :i|r|nr.'M>v>  i|ii  '  cfl  :iiiiiii;il  ôtMiit  iiutiirt'lJiMn 'lit  fntid,  <e<  fruf'^ 
ii'oiil  |»:io  Itcoiiin  «l'iiiH*  î^i'ionlr  rli.'ilciir  |M>'ir  i-rloro.  >  OI)oitv.  de  Tiioni:is  Kartholiii,  ii)S(?r(*e  dans  le» 
Af-t  (i<>  lio|iriili:i^iii-.  m  ll»7'.  l'i  r;i|»|)iir(<'i'  (1;im<«  la  (Itillcrlioii  a('ii(ir'nii(|ii('.  purt.  t'trniigiT4*.t.  IV,  p.  !ii6. 
I   Vn\r/  |»:ii  lirlili-i  l'iiM'iil  Tai  t.  «Ir  l;i  (jnih  nrrr  n  id'/irr 

*  I.Mi  .i|i|i'  la  l'iiincll"  fst  r("^><'n-('r.  i-llc  v^l  tirs  iilloiigi'i*.  iMtiiiiiic  <l:ins  1rs  rtrit<,  l-.'s  oi<oau\  di*  proir 
fif  iniil.  4-fr..  i-t  rllt'  ri)niii>  iiiii*  fi'iilc  Iinri7iiri(:ili>  il;iri^  rci  t:iiiii>s  ('«iiifTOs,  v\  vorlicale  ddiis  d*MUlm>. 
rjiiaiMl   lu  ti'tr  i|ti  <«rr|ii-nl  ro(  |i:ii  iilli'li*  :i  riifiii/iiii 

**•  Kl  le  f^l  onliiiaiii'iiK'iit  «'Iroiti'.  iiiiiH'i',  (li'lltM*.  r(  niiii|M>«Mr  t]i>  «|rii\  (*i)rp!«  lo:ig<i  i*|  roniN,  rôunt!« 
fMiM'iiilili-  i|:iiii  1rs  i|i'ii\  liiTs  «II*  Iriir  iMiii^iiriir.  IMiiio  :i  ('l'i-it  (|tr('lif*  «''t'iit  («Mimii*  vil  troi« ;  plie  dpuI  I*.* 
|iai;iilir  lnrNi|Mf>  |r  <»iT|MMit  l':i;;ili>  \  ivi'iii-MiL  iii:ii^  l'Ilf  iii*  l'est  ri'i*ili'iii:'iil  <|irt*ll  ilriix.  PJinP,  lir.  ||. 
(II.  l»-i.  D.iMs  l:i  |iiii|i:irt  i|i>s  fsji  Tfs.  f||<>  r^i  i-i>iiti<i  rn-'i*  |»i('si|iii>  on  riiticr  d-.iiis  lin  fourreau,  d*où 
)':iiiiin  1)  ;ii-)il  hi  laiic  sft,-iii-  i>ii  t*:il|iiii^i>;Mil  ;  il  n>>ii!  m -m  •  l;i  t)in-i|i>r  hors  do  <a  gii:*iil<!  sans  rrmiier 
•«•'s  iii:'tr|iMiifs  ri  s  iii«  |i'^  s  •ji.ir.'i'  rmi"  i|t'  rît;iirf.  Ii  m  '■.■li-nr**  siip  >i'i<Miri'  avant,  aii-ili»'*4')Ji«  d'.i  miKoan, 
liin*  |M  liir  irlianritiii*  |iar  ni  1 1  laM};ii"  jM-iit  |n<»M>i-,  et  pir  on,  ni  vïXf.i.  on  voit  souvent  déborder  Wi 
di'(i\  |ioiiil<*s  de  f'i'l  f»r^:tiii'.  inMiif  d:iii<  VvVaI  d*  rr|i»s  du  <«i'r|ii>ii|. 
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raul(»mne?  Pourquoi,  vers  la  fin  de  l'hiver,  le  mcinc  dej^n*»  de  rhaleur  produif-il  un  plu» 
haul  degré  d'activité  dans  les  animaux?  C'est  que  la  chaleur  du  printemps  n'est  point  le 
seul  agent  (|ui  ranime  alors  el  met  le  en  mouvement  les  animaux  engourdis.  Dans  cettesaison, 
non-seulement  ralinosphère  commence  à  être  pénétrée  de  chaleur,  mais  encore  elle  se 
remplitd'une  grande  quantité  de  lluideélectrique  qui  se  dissipe  a\ec  les  orages  de  rélé;  el 
^oiiù  pour(|uoi  on  n'entend  jamais  pendant  l'automne  un  aussi  grand  nombre  d'orages  ni 
des  coups  de  tonnerre  aussi  violents,  (piuicpie  quelquefois  la  chaleur  de  ces  deux  saisons 
soit  égale.  Ce  l'eu  électrique  est  un  des  grands  agents  dont  se  sert  la  nature  pour  animer 
les  êtres  vivants;  il  n'est  donc  pas  surprenant  que  lorsqu'il  abonde  dans  ratmosphè^,  les 
nnimnux  déjà  mus  par  cette  cause  puissante,  n'aient  besoin,  pour  reprendre  tous  leurs 
mouvements,  (pie  cfune  chaleur  é^ale  à  celle  qui  les  laisserait  dans  leur  état  de  torpeur 
si  elle  iiKi^snit  seule.  I.a  plu|)art  des  animaux  qui  ont  assez  de  chaleur  intérieure  pour  ne 
pas  s\Migour(lir.  et  riiomme  même,  éprousent  cette  dillerence  d'action  de  la  chaleur  du 
|>rinlemps  ci  de  (elU*  de  raulomne:  il^  ont.  tout  égal  d'ailleurs, bien  plus  de  forces  \ilales 
et  d'arlixilé  intérieure  dans  k*  commencemcnl  du  printemps,  (pi'à  l'approche  de  l'hiver, 
parce  (prijs.  sont  é-^aiemciil  sust'cplihIesdVtieplus  ou  moins  animés  par  le  fluide  électrique 
don!  rarlionot  bleu  moins  forte  dans  l'automne  (prau  printemps. 

Quelque  temps  après  (|ue  les  serpents  sont  sortis  de  leur  torpeur,  ils  se  dépouillent 
comme  les  quadrupèdes  o\ipare.>.  et  re\étent  une  peau  nouvelle;  ils  se  tiennent  de  même 
plus  ou  moins  cachés  pend:int  «pie  cette  nt)u\elle  peau  n'est  pas  encore  endurcie  i;  mais 
le  icm|)s  de  leur  dupouiliement  doit  varier  sui\ant  les  espèces,  la  température  du  climat 
el  celle  de  la  saison  ^.  C'est  même  dans  les  serpents  que  les  anciens  ont  principaicmeot 
observé  le  dépouillement  annuel;  et  comme  leur  imagination  riante  et  féconde  se  plaisait 
i\  tout  embellir.  il>  imiI  regarde  cette  opération  comme  une  sorte  de  rajeunissement, 
connue  le  >\\i\\v  d'une  tiou\elle  existence,  comme  un  dépouillement  de  la  vieillesse,  ef  une 
ré|iiiraiion  de  lon<  le>  ell'els  de  l'âge:  ils  ont  consacré  celle  idée  par  plusieurs  proverbes, 
el  supposant  (pie  le  ^erpenl  reprenail,  chacpio  année  di^s  forces  iniuvelies  avec  sa  nouvelle 
fiarure.  ({u'ii  jouissait  d'une  jeunesse  (pii  s'étendait  autant  que  sa  vie,  el  que  cette  vie 
elie-n)ème  élail  Irès-loiigue,  ils  se  sont  déterminés  d'autan!  plus  aisément  «i  le  regarder 
comme  le  symbole  de  réternilé,  «pie  plusieurs  de  leurs  idées  sistronomiques  et  religieuses 
•»e  liaient  a\ec  ces  idées  physiques. 

On  i;;nore,  dans  le  fait,  <pielle  est  la  longueur  de  la  \ie  des  serpents.  On  doit  croire 
qu'elle  varie  suivant  les  es))èces,  el  «prelle  est  d'autant  plus  considérable,  qu'elles  par- 
viennent il  de  plus  grandes  dimensions.  Miiis  on  n'a  point,  à  ce  sujet,  d'observations  pré- 
cises et  suivies.  VA  comment  aurait-on  pu  en  avoir?  La  conformation  extérieure  de  ce> 
reptiles  esl  trop  simple  el  trop  peu  ^ariée,  pour  qu'on  ait  pu  s'as.>urer  d'avoir  vu  plusieurs 
fois  le  même  inilividu  dans  les  bois  ou  dans  les  autres  endroits  où  ils  vivent  en  liberté;  et 
«railleurs,  les  grands  serpents  (ml  toujours  inspiré  trop  de  crainte  pour  qu'on  ait  os* 
essaver  de  les  observer  avec  assiduité;  les  moins  grands  ont  été  aussi  l'oiijet  d'une  grande 
frau  nr,  ou  leur  petitesse,  ainsi  (|ue  la  nature  de  leurs  retraites,  les  ont  dérobés  uu\  re- 
^'ards  de  ceux  qui  auraient  voulu  étudier  leurs  habitudes.  Mais,  si  nous  manquons  de  faits 
positifs  et  de  preuves  directes  à  ce  sujet,  nous  |)ouvons  pré.Mnner,  par  analogie,  qu'en  gé- 
néral leur  vie  comprend  un  grand  nombre  d'années.  Les  «puidrupédes  ovipares  avec 

I   l/iiii  hiiiiviTn,  à  r;«rliclr  <li*  la  Couli-tiviv  iVExvulni,v,  |\>\po>itioii  lirs-thUiiilIro  ilo   lu  maiiii-rr 
(loiit  *«i.'  l:iit  II"  (]«''|MMiiil('irinit  «lo  .«.crin'iils. 

l  w  A^.iiil  Iniiivi'.  ini'i  iti"  (:o|iriiIijimii',  niir  rjiaml,.  mi.-.nfii,'.  i\v  «.rijuiits  «Ir  IV«.|mVc  lic  criix  qu'un 
iioiiiiiir  SrrptntH  tl' Escvlapr,  parce  qu'ilN  ne  soiil  |):is  ilaiip'iviix  v\  i\\\{U  iiNiiit  poiiil  ili»  VPliiii.  jVn 
f»ri>  «|iii'l»iiWs-uiisfMi  vir.  (|ur  jr  iiii.«i  «laiis  un  panier,  ri  <|iii'  je  lis  porler  (hins  iiiom  cnhiiiet.  D'.ilNird. 
pour  plnHfîraiiil»»  sûieli'.  jr  Iriir  jinachui  la  petite  iangiif  «iVliée  qu'iU  ilnrdeiit  snn^  cesM*.  croyanî 
i|iirs.sni\:inl  l'opinion  \ii [«sa ire. qu'ils  pouvaient  par  là  faire  <leslileN>ure%  nif»rf elles;  mais  ilf\i*iili par 
lasniti'pln*  l»;«ijli.  j«-  leur  lai»isai  relie  parlie  eoninie  ineapaMe  «le  poinoîr  (aire  le  moi  mire  mnl.L^« 
^erpenls  à  «jui  |*a\ai'«  nié  ta  janj^ne  restiri-nl  riaris  le  pauirr.  «pie  j'avais  rempli  (Puni'  ferrr  mn\\e  el 
liumiile.  penJ^nl  plus  dt-  trois  jonr^.  Iri^leN  el  vans  minnement.  à  moin<i  «pi  on  ne  le<  n^açàl  ;  mai!! 
.>anl  rcioiMM-  li  ur  priiuii  re  viiïueur.  ils  paretoirurenl  hienlôt.  sans  aiirune  eraiiile.  toii<rie>  uu-uiiis 
lie  nniii  ealunil.  ^i-  rrhianl  loujoiir<,  sur  1«- soir,  liaus  le  panier.  Je  m'apereu^  un  jour,  ipt'uii 
♦l'iMix  liMsait  lis  pins  ;;rani|s  elloils  pour  sr  lourrerenire  ei-  panier  el  li-  mur,  ninlre  lequel  ji»  Taxai- 
plar.-:  ji- 1«>  r.lirai  ilone  un  p"ii.  pour  oIimm\im  «lan^  ipielle  \u.«  ee  serpenl  clierelioit  nilisi  îlpii  liru« 
«■Irfiil*.  el  dans  ririsiant  il  se  mil  en  ilc^oir  di-  ^r  il  qtiiuiller  île  sa  peau,  m  enmm  Mieanl  nrc4  lir  «a 
Irle;  jr  m'apprnrhai  alor,.  et  je  l'aidai  peu  à  pm  j  ^'.mi  dêliarrass..r.  Ce  Iriivail  Ihii.  it  se  ivlira  ilaii« 
sa  lioilr  pendani  <pH'lnues  jours,  et  jusqu'à  n-  ipie  sa  nou\elte  peau  éeailleuse  v\\X  ■L'iiui«uilFrun«i«- 
tanereon\enahl».  .  Ohsrrv.  de  (;nir;;e  Se^çenis.  Kpliérn.-rid.  des  r.urieiix  d*  In  Nnl  ire.  d  T  I.  au.  I. 
(.ollrel..  aeaiL.parL  élran^..t.  III.  p.  I. 
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qu'ils  a\a;ci:(,  ci  rjni  >oni  livs-siisccpliblcs  de  piurclraction,  s'y  décomposent  et  l'y 
corrompent  au  poinl  de  répandre Todeur  la  plus  fétide,  li  est  arrivée  plusieurs  voyajceurs, 
et  parliculièrenient  à  M.  de  Laborde  i,  qui  avaient  ouvert  le  corps  d'un  serpent,  d*élre 
eonime  sult'oqués  par  l'odeur  lorle  et  puante  (|ui  s'exhalait  des  restes  d*aiiments  que 
ranimai  avait  encore  dans  les  intestins.  Celte  odeur  vive  pénètre  le  corps  du  serpent,  et, 
se  taisant  sentir  de  très-loin,  annonie  à  une  assez  grande  distance  Tapprodie  du  reptile. 
l'orliliéc  dans  plusieurs  espèces  par  celles  (|u'e\lialent  des  glandes  particulières  i,  elle 
sort,  pour  ainsi  dite.  \)i\\  tons  les  pores,  mais  se  répand  surtout  par  la  gueule  de  l*auimal: 
elle  est  [iroduite  par  un  ^rand  \oluine  de  mia>mes  corrupteurs  et  de  vapeurs  méphiti- 
ques, (|ui,s'étendaMt  jnxprii  la  >ictime  que  le  serpent  \eut  dé\orer,  Tinvestit,  la  suifoque, 
«MU  ajoutant  à  la  trji\cnr  qu'inspite  la  présence  du  reptile,  l'enivre,  lui  ôte  l'usage  de  se> 
membres,  suspend  ses  mouvements,  anéantit  ses  forces,  la  plonge  dans  une  sorte  d'abat- 
tement, et  la  li\re  s;ms  défende  h  l'animal  \orace  el  carnassier. 

dette  \a[)cnr  piilride,  qui  produit  des  eltet^  si  funestes  sur  les  animaux  (|ui  y  sont 
exposés,  et  ([ui  a  donné  lien  à  tant  de  contes  hi/arres  et  absurdes,  tonne  une  sorte 
d'atmosphère  eni)M'>lée  autour  de  |>re>que  tous  les  grands  reptiles,  soit  qu'ils  aient  du 
>enin,  ou  qu'ils  n'en  soient  pas  infectés;  et  elle  ne  doit  être  presque  jamais  rapportées  la 
nature  de  ce  poison,  qui,  malgré  son  acli\ité,  ne  répand  pas  souvent  une  odeur  sensible, 
même  lorsqu'il  est  mortel. 

Loi>qne  le>  ^erpents  se  sont  précipités  sur  les  animaux  dont  ils  se  nourrissent,  ils  les 
retiennent  en  se  roulant  plusieurs  fois  autour  d'eux,  cl  en  les  serrant  dans  leurs  nom- 
breux replis;  ils  les  dévorent  alors,  et  ce  (|ni  sert  à  expli(|uer  comment  ils  avalent  des 
Nolnnns  tiés-con>idérables,  c'est  que  leurs  deux  mâchoires  sont  articulées  ensemble  de 
manière  i't  |)on\oir  se  séparer  l'une  de  Tautre,  el  s'écarter  autant  que  la  peau  de  la  tête 
peut  le  |;ermettre;  celle  peau  obéissant  a>cc  facilité  aux  ellorls  de  ranimai,  et  les  deux 
(i.N  (pli  tnrmeiit  les  deux  (ôtés  de  cha(|ue  mâchoire  n'étant  réunis  \ers  le  museau  que  par 
(les  iiL'anienl>  «pii  se  prêtent  plus  on  moins  à  leur  séparation,  il  n'est  pas  surprenant  que 
In  gueule  (les  .-scipents  (l(>\ienn(t  une  large  ouverture  par  laquelle  ils  peuvent  engloutir 
de>  cor}  s  trés-]^ro>.  D'ailleurs  comme  ils  coinnienceiil  par  briser  au  milieu  de  leurs  cun- 
Itmi-  le>  0^  des  animaux,  et  les  autres  substances  très-dures  qu'ils  veulent  avaler;  comme 
ils  s'aideni,  pour  y  par\eni!'  pins  facilement,  des  arbres,  des  «l'osses  pierres  et  do  tous 
le>  (()r|<s  tr('s-ré>i>lanl>  (pii  peu\enl  èlre  à  leur  portée;  comme  ils  les  enveloppent  dans 
les  mém<s  repli>  que  leurs  \ii  limes,  et  qu'ils  s'en  ser\enl  comme  d'autant  de  lc\iers  pour 
les  écra>er.  il  est  encore  nmius  étonnant  (|ue  leurs  aliments,  étant  broyés  de  manière  à 
céder  aux  diti'erentes  pression>.  et  étant  enduits  de  leur  ba\e  et  d*uue  liqueur  qui  le» 
rend  phi^  souples  el  plus  gluants,  )»uissenl  entrer  en  gramie  niasse  dans  leur  gueule  très- 
élargie:  ils  >errenl  même  souvent  leur  proie  avec  tant  de  force  et  de  promptitude,  que 
non-^erilemenl  ils  la  com)n'imenl.  la  brisent  el  la  concassent,  mais  In  coupent  comme  le 
1er  le  plus  tranchant. 

Les  aiirieiis  connaissaient  celle  nniniére  (ratlaipier  (pi'emploieiit  presque  tous  les  ser- 
pcnis.  ri  siMionl  les  lrés-j;ran(les  espèces.  IMine  a  écrit  même  que  lorsque  ces  énormes 
reptile-^  asaiiMil  avalé  (piehpie  <;rati(l  animal,  et  par  exemple  une  brebis,  ils  s'efTor^'aienl 
(le  l<*  brisci'  en  >e  n^ulanl  en  plusieurs  se[)s  el  en  conquimant  ainsi  avec  force  les  os  et  les 
ditfereiilcs  parlio  de  l'animal  qu'ils  a>aienl  dévoré. 

|j  nt^  alinienis  élan!  triturés  et  préparés  avant  de  parvenir  dans  leur  estomac.  Il  est 
ais.'  de  \(Mr  (pTils  (loi\enl  élr(*  aisément  di;;érés.  (rantant  plus  (pie  leurs  surs  digestifs 
paraissent  tiés-abondants,  h>ur  vésicule  du  lie|  par  exemple  étant  en  général  très-grande 
en  projx'rlion  des  anires  |»arlie.s  de  |eni'cor|)s. 

I.a  nias.se  d<vs  alimenis  (pril>  avalent  est  <pn-1(pn>fois  si  grosse,  relalivemeni  h  Touver- 
tni»"  de  leur  L'osicr.  (jne.  malîzrè  loiis  leurs  elforts,  r('*cartcmeul  de  leurs  mâchoires  et 

1  >  .:•  •    iii:iiiii  II  [(<  >   i-oiiiiiiiiiiii|iii  rs   |».u-  M.   •!«'  hiijtoiilo ,  roriesjioiid.iiit   du  Cabinet  du    Koi ,  ■ 

<!".  \  i'l:!:i'. 

'i    \  ■••■1/  1rs  «IÎn  i-r  s  .Il  I  ji  |i'«.  «!«■  rrlli-  lhs|ni|-i>. 

\:i  llr  il  il  >•-  trii(i\>-.  .'■  fil  i.|!ii>  ]i:i-.i|'<>  si>i  |)i>nls  iliiis  ](>>  r:iii)pnp;iies,  d.iiK  l«*s  hoîs,  dans  rinlr- 
I  ii'N'-  <li">  iihii-'Mi'*.  <■'  jn-'ipii-  iLiM-»  h's  lit'»  ou  les  liiiii  H-s;  d.i  on  (*s(  iiiipii'  t»  iiuii  commo  le  jour,  rt 
>i  i'iiii  \\'\  li-iii  ilii'  |ii^  111  «Il  il  |iir  hi  siM;.riii-i>.  |);ii'  l.i  •Iil:i(:iiiiMi  ilo  la  hlt*<siirr.  el  par  lei  plu«  pui«- 

•  -mis  Mi'iil'ili'^.  il  I  tMt  N'.ilt'-ii:|i''  'i  III  m  il  iIhin  \r^  ]i|j|s  iTih'lli's  «InidcMir^.  Oil(*li|UC9  C<p^P<i  iel- 
fini  ii!ii'  nd-'  ir  ii<>  iiiiio<-  i|>ii  r^i  il'nii  m-iiitl  ni-i*iiui->  poiir  <i>  ^ur.iiuir  (1p  li'urs  surprises.  •  lii«l. 

^11.  il"*  \'«i\.i.4  .  <'il.  in  12.  t.  1.1  >',  p.  .liMi. 
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l'extension  de  leur  peau,  leur  proie  ne  pcul  mirer  qu'à  demi  dons  leur  estomac.  Étendus 
alors  dans  leur  retraite,  ils  sont  obligés  d'altendre  ((ue  lo  partie  (piiis  ont  dr^jà  avalée 
soit  digérée,  et  qu'ils  puissent  de  nouveau  écraser,  broyer,  enduire  el  préparer  les 
portions  trop  grosses;  et  on  ne  doit  pas  élie  élouné  (pi'ils  ne  soient  cependanl  pas  éloufles 
par  cette  niasse  d'aliments  (pii  rem|)lii  leur  i^osicrrl.  y  inl<M'lil  tout  passa:-:*»  à  l'air;  leur 
Irarhée-arlère  par  où  l'air  de  l'almosphére  parxicul  à  l<'nr>  poumons  i  s'éleinl  J!i>fpraii- 
dessus  du  fourreau  ()ui  enveloppe  leur  langue;  elle,  s'asauif  dans  leur  bouche  de  manière 
que  son  ouverture  ne  soil  pas  obstruée  par  un   volume  (ralimeuls  suflisan!  néaunioins 


cuorls  qu  ils  lassent  cependanl  pour  briseï*  et  concasser  les  os,  ainsi  que  ]»our  ramollir 
les  chairs  el  les  emluire  de  leur  base,  il  y  a  cerlaines  parties,  telles,  par  exemple,  cpie  le.-* 
plumes  des  oiseaux,  qu'ils  ne  peuvent  point  ou   prescpie  point  difîérer,  el  iju'ils  rejellenl 


presque  toujours. 

L 
que 


Lorsque  leur  dij^est ion  est  acbe\ée,  ils  reprennent  une  activité  d'aulant  plus  (jurande, 
e  leurs  forces  ont  été  plus  renouvelées,  cl  pour  peu  surtout  qu'ils  ressenlent  alor>  de 
nouveau  raiguillon  de  la  faim,  ils  redeviennent  lrés-dan^eren\  pour  les  animaux  plus 
faibles  qifeux  ou  moins  bien  armés  Ils  préludent  presipie  toujours  aux  combats  (pi'ils 
livrent,  par  des  sitilemenis  plus  ou  moins  loris.  Leur  lan^^ue  élanl  trés-déliée  ellrés- 
fendue,  el.  ces  animaux  la  lançant  en  dehors  lorsrpTils  veuleni  faire  entendre  qnebpies 
sons,  leurs  cris  doivent  toujours  être  modiliésen  silllemenls;  el  il  est  à  remarquer  (pie 
ces  siinements  plus  ou  moins  aijxus  ne  paraissent  pas  éln^  comme  les  cris  de  plusieurs 
quadrupèdes  ou  léchant  de  plusieurs  oiseaux,  une  sorte  de  langage  qui  exprime  les  sen- 
salions  douces  aussi  bien  que  les  atleclions  terribles;  ils  rrannonceni  dans   les  grands 


leurs  hurlements  que  lorsipie  leurs  chasses  <'ommencent  ou  (|u'ils  se  livrenl  des  combats 
à  mort  pour  la  libre  possession  de  leurs  femelles.  .lamais  on  ne  les  a  entendus  comme 
plusieurs  de  nos  animaux  domesiiipies,  el  la  plupart  des  oiseaux  chanteurs,  radoucir,  en 
quelque  sorte,  les  sons  ({u'ils  peuvent  proférer,  el  exprimer  par  une  suite  d'accenls  plus 
OU  moins  tranquilles,  une  joie  paisible,  une  jouissance  douce,  et  pour  ainsi  dire,  un 
plaisir  innocent;  leur  langage  ne  signilie  jamais  que  cothr.  el  fureur;  leurs  elameurs  ne 
sont  que  des  bruits  de  guei  re;  elles  n'annoncent  <pie  le  désir  de  saisir  une  proi(>,  et  d'im- 
moler un  ennemi,  ou  ne  sont  (pie  l'expression  terrible  de  la  douleur  aigm*  (pi'ils  éj)rou- 
venl,  lorsque  leur  force  lrt)mpée  n'a  pu  les  };aianlir  de  bhv^sures  cruelles,  ni  leur  cou- 
server  la  femelle  vers  hupielle  ils  élîiienl  enhaînés  par  une  pui>sance  irréNislible. 

Si  les  sifllenients  des  très-graiids  serpenh  étaient  enlendus  de  loin,  comme  les  cris  (le> 
tigres,  des  aigles,  des  vautours,  etc.,  ils  serviraient  à  garantir  de  l'approche  dangereu.>e 
de  ces  énormes  re])tiles  :  mais  ils  sont  bien  moins  forts  que  les  rugissements  des  grands 
quadrupèdes  carnassiers  et  des  oiseaux  de  proie.  La  masse  seule  de  ces  grands  serpents 
les  Irnhit,  et  les  empêche  de  cacher  leur  |)oui'suile;  on  s'apeiçoil  facilement  de  leur 
approche,  dans  les  cndroils  qui  ne  sont  pas  couNerts  de  boi>,  par  le  mouNem(>nt  des 
hautes  herbes  qui  s'agitent  el  se  courbent  sous  leui-  j>oids;  el  on  les  voit  aussi  (piehpiel'ois 
de  loin  repliés  sur  eux-mêmes,  el  présenîani  ainsi  un  cercle  ass(»z  \as|e  et  ass(v.  éh'vé  j. 

Soit  qu'ils  rechcrchenl  naliirelleinenl  Thumidilé,  ou  (pie  l'i^xpéritMice  leur  ait  ap|>i  is 

3ue  le  bord  des  eaux,  dans  les  contrées  torrides,  était  loujours  fréquenté  par  les  animaux 
ont  ils  font  leur  proie,  et  qu'ils  peuvent  y  trouver  en  abondance,  el  sans  la  peine  de  la 
recherche,  raliment  qu'ils  préfèrent,  c'est  auprès  des  mares,  des  fonlaincvs,  ou  des  bords 
des  fleuves  qu'ils  choisissent  leur  repaire,  (l'est  là  (pie,  sous  le  soleil  ardent  des  contrées 
êquatoriales,  et,  par  exemple,  au  milieu  des  déserts  sablonneux  de  r.Vfri(pie,  ils  atten- 
di*nf  que  la  chaleur  du  nddi  amène  au  bord  d(»s  eaux  les  i^azelles,  les  antilopes,  les 
chevrotains  qui,  consumés  par  la  soif,  excédés  de  fatigue,  et  souvent  de  disette,  au  milieu 

1  11  n'y  a  point  dVpiglottc  pour  fermer  roiivoiture  de  la  traclire:  colle  ouvorluro  iio  consiste  com- 
munément quî»  îiansunc  fente  très-étroite,  el  voilà  pourquoi  les  serpents  ne  ]ieuvent  faire  entendre  ([ue 
tics  sifllements. 

«  M.  .^danson.  Vovflgp  au  Sén/f:!il. 
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de  ces  terres  de^sétliées  et  dépouillées  de  verdure,  vieiiiieiil  leur  livrer  une  proie  facile 
à  vaincre.  Les  titres  et  les  autres  aniuuiux  moins  altérés  d'euu  que  de  sang  viennent 
aussi  sur  ces  rives,  plutôt  pour  y  saisir  leurs  victimes  que  pour  y  ctancher  leur  soif. 
Attaqués  souvent  par  les  énormes  serpents,  ils  les  attaquent  eux-mêmes.  C'est  surtout  au 
moment  où  la  chaleur  de  ces  contrées  est  rendue  plus  dévorante  par  l'approche  d'un 
orage  qui  fait  briller  les  foudres  et  entendre  ses  airreux  roulements,  et  où  l'action  du 
fluide  électrique  répandu  dans  l'atmosphère  donne,  en  quelque  sorte,  une  nouvelle  vie 
aux  reptiles,  que,  tourmentés  par  une  faim  extrême,  animés  par  toute  l'ardeur  d*un 
sable  brûlant  et  d'un  ciel  qui  parait  s'allumer,  environnés  de  feu,  et  le  lançant,  pour 
ainsi  dire,  eux-mêmes  par  leurs  yeux  étincelanls,  le  serpent  et  le  tigre  se  disputent  avec 
le  plus  d'acharnement  Tempire  de  ces  bords  si  souvent  ensanglantes.  Des  voyageurs 
disent  avoir  vu  ce  spectacle  terrible;  ils  ont  vu  un  tiji^re  furieux,  et  dont  les  rugissements 
portaient  au  loin  l'épouvante,  sai'^ir  avec  ses  grilFes,  déchirer  avec  ses  dents,  faire  couler 
le  sang  d'un  serpent  démesuré,  qui,  roulant  son  corps  gigantesque  et  silHant  de  douleur 
et  de  rage,  serrait  le  li^re  dans  ses  contours  mullipliés,  le  couvrait  de  son  écume  rougie, 
l'élouiïait  sous  son  poids,  et  faisait  craquer  ses  os  au  milieu  de  tous  ses  ressorts  tendus 
avec  force;  mais  les  efforts  du  tigre  furent  vains,  ses  armes  furent  impuissantes,  et  il 
expira  au  milieu  des  replis  de  l'énorme  reptile  qui  le  tenait  enchaîné. 

Et  que  l'on  ne  soit  pas  étonné  de  la  grande  puissance  des  serpents.  Si  les  animaux 
carnassiers  ont  tant  de  force  dans  leurs  mâchoires,  quoique  la  longueur  de  ces  mâchoires 
n'excède  guère  un  pied,  et  qu'ils  n'agissent  que  par  ce  ie^ier  unique,  quels  effets  ne 
doivent  pas  produire,  dans  les  serpents,  un  très-grand  nombre  de  leviers  composés  des 
os,  des  vertèbres  et  des  côtes,  et  qui,  par  l'articulation  de  ces  mêmes  vertèbres,  peuvent 
s'appliquer  avec  facilité  aux  corps  que  les  serpents  vetilent  saisir  et  écraser? 

A  la  force  et  i^  l'adresse  les  serpents  réunissent  un  nouvel  avantage  :  on  ne  peut  leur 
ôter  la  >ieque  diflicilement, ainsi  qu'aux  quadrupèdes  ovipares,  et  ils  peuvent,  sans  en  périr, 
perdre  une  portion  de  leur  queue,  (}ui  repousse  presque  toujours  lorsqu'elle  a  été  coupée  i. 
Mais  ce  n'est  pas  seulement  par  des  blessures  qu'il  est  difficile  de  les  faire  mourir;  on  ne 
peut  y  parvenir  qu'avec  peine  par  une  privation  absolue  de  nourriture,  puisqu'ils  vivent 
plusieurs  mois  sans  manger  9  ;  et  même  il  leur  reste  encore  (pielque  sensibilité  lorsqu'ils 
ont  été  privés  pendant  longtemps  et  presque  entièrement  de  l'air  qui  leur  est  nécessaire 
pour  respirer.  Redi  a  l'ait  des  expériences  à  ce  sujet;  il  a  placé  des  serpents  dans  le 
récipient  d'une  machine  pneumatique,  et  après  en  avoir  pompé  presque  tout  Tair,  il  les 
a  vus  donner  encore  quelques  signes  de  vie  au  bout  de  prés  de  vingt-quatre  heures  s. 

1  Lps  aiu'iciis  ont  rxn^i'i't*  voito.  propritU''  rio^  reptiles  :  Pline  a  rcrit  quo  lorsqu'on  arrachait  les 
ynix  à  ui)  jcuiic  srrpfîiit.  ii  sV»  forni.'til  do  noiivoau.v. 

i   Voyoz  li*s  ilivrps  ai'liflrs  «b»  l'cttc  Ifistoiro. 

^  lifiyle  a  Otit  aiis<i  ilrs  rxprrieiK'rs  aiiaio^iiix.  .•  \oiin  l'rnfrriiiAmPS  iiiio  %in<'*rr.  dit  ce  grand  physi- 
"  cjfMi,  ilaiis  lin  rt'rîpiciit  (!(*•<  plus  grands  rntn'  les  prlits,  et  nous  |'iin<*s  \v.  viuo  avoc  un  grand  soin;  la 

>  \  ip(Te  allait  «If  l»a>  on  haut  et  do  haut  m  has.  coninio  pour  clirrciicr  Pair;  pou  do  tpmps  «prp#,  elle 
"  jota  par  la  hnnolio  un  peu  iPiMMinio  qui  s*nltaolia  aux  parois  du  vorro.  son  corps  enfla  |icu.  et  Ir  cou 
"  em-oro  moins,  pondant  que  Ton  pompait  Tair,  oloneorf  un  pou  do  temps  après;  mais  on<uîle  le  corps 
"  ot  le  oon  so  ^onl1<Tt'nt  prodi^ionsouiont,  et  il  |)-irut  sur  le  dos  une  espî'oe  do  vessie,  l'ne  lieu rc  et 
•■  demie  aproN  qu'on  eut  tolalomt-nt  épuisô  Pair  du  ri>oipiont.  la  vipère  donna  eneore  des  signes  de  vîe, 
"  mais  nous  iron  romanpiamos  plus  depuis.  L'eiilluro  s^''l>M1dait  jusnifau  eou.  mais  elle  nVtaitpas 
"  fort  sensiido  à  la  niàrlioiro  inférieure;  |o  eou  et  une  grande  partie  du  <;o>ier.  étant  tenus  entre  1  œil 
*<  et  la  lumière  d'une  ohandollo.  parai^saiont  assez  transpan'uls  dans  les  «Midroits  qui  nVlaienI  point 
•■  otiM'urois  \y,ir  les  ('eailles.  Lrs  niàrlioiros  flonionrèi'i'nl  fort  ouvertes  et  un|M'n  tordues  ;lVpiglolle  et  la 
"  f<Mito  du  larynx,  qui  restèrent  aussi  oiivorle«.  allaient  pri>sr|uo  jusqirà  roxtri>niit  '  de  la  mâchoire 
•  inférioiirt' ;  la  !aii;;u«'  sortait.  |iour  ainsi  dire,  do  df'SMiU'*  r('i)i;;lolte,  ot  s'étendait  au  delà;  elle  était 
^  noire  et  paraissait  sans  rii^  le  dfdans  do  la  Itouolie  ôtait  aus<«i  iioirâlre  ;  au  lionl  de  vingt-trois  heures. 
-    ayant  laissi'>  rentrer  Pair  ilans  le  rroipient.  nous  oliNorvâmos  que  la  vipère  ferma  la  iMiiche  à  rînslanl, 

>  niais  file  la  i-ou\  rit  biiMrtôt  f>t  diMueura  on  oot  ('tat  ;  lors(|iroii  lui  pinçait  ou  qu*ou  lui  brûlait  la  queue, 

>  on  a|H'roo\ail,  dans  tout  h*  vnty^,  dos  niou\«'iiieii(s  ipii  indicpniiMit  un  vr->lo  do  vie. 
A  e<>>  r\|M-ri('nn'^  ^ur  li*-^  \ipèr<'s.  j\Mt  joinilrni  um*  faite  sur  un  serpent  ordinaire  et  sniis  Tonin, 

(|iie  iifMis  onfi-iiuàuM"*.  h'  '25  avril,  nxer  nue  inu;;t>.  dans  un  récipient  portatif  :  ayant  épniiw*  l'air  de 


f   même  sa  lanpie   foureliue;  je  le  laissai  en  cet  état,  et  nVtnnt  revenu  le  voir  que  le  lendemaii 
u  après  midi,  je  le  trouvai  sans  vie  et  n(>  pu«  1"  faire  revenir  :  sa  bouche,  nui  était  fermée  la  %'eille,  se 


un 

>e  nu«  1"  faire  revenir  ;  sa  bouche,  qui  était  fermée  la  %'eille, 
n  trouvait  alois  fort  ouverte,  comme  si  les  niârhoiri's  eussent  été  éeart'Vs  avee  violenee.  ■  Colleel. 
oead'-ni  .  piiil.  rlran^  .  t.  VI,  p.  2-». 
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Celte  expérience  montre  coiiHiicnt  ils  ))(Mivoiil  parvenir  à  tout  leur  accToissemcnt,  jouir 
de  toute  leur  force,  et  même  ciioisir  de  préférence  leur  demeure  au  milieu  des  marais 
fangeux  dont  les  exhalaisons  empestées  corrompent  Tair,  le  rendent  moins  propre  à  la 
respiration,  et  produisent  dans  Talmosphére  reflet  d'un  commencement  de  vide. 

Quoique  de  tous  les  temps  les  serpents,  cl  surtout  les  ti-és-j?randes  espèces,  ainsi  que 
celles  qui  sont  venimeuses,  aivnl  du  inspirer  une  frayeur  très-vive,  leur  forme  remar- 
quable et  leurs  habitudes  singulières,  ont  attiré  sur  eux  assez  d'attention  pour  qu*on  ait 
reconnu  leurs  qualités  princi))alcs.  Il  parait  que  les  anciens  connaissaient,  même  dès  les 
temps  les  plus  reculés,  toutes  les  pro|>riélés  que  nous  venons  d'exposer.  H  faut  qu'elles 
aient  été  obsei*vées  dans  ces  temps  nntirpies,  dont  il  nous  reste  h  peine  <pielques  monu- 
ments imparfaits,  et  qui  ont  précédé  les  siècles  nommés  liéroiques,  où  la  plupart  (\oi>  idées 
religieuses  des  Égxptiens  et  des  (irecs  ont  commencé  à  prendre  ces  formes  brillantes  qui 
ont  fourni  tant  d'images  à  la  poésie.  Si  nous  ouvrons,  en  elfel,  les  livres  des  premiers 
poêles  dont  les  ouvrages  sont  parvenus  jus(]u7i  nous;  si  nous  consultons  les  fastes  de  la 
mythologie  grecque;  si  nous  réunisNOus,  sous  un  même  point  de  vue,  les  <liflérentes  par- 
lies  de  ces  anciennes  traditions,  où  le  serpent  est  employé  comme  emblème,  nous  trouve- 
rons que  les  anciens  lui  ont  attribué,  ainsi  (pie  nous,  une  grandeur  très-considérable, 
qu'ils  semblaient  regarder  comme  dépendante  du  séjour  de  ce  reptile  au  milieu  ika 
endroits  marécageux  et  humides,  puisqu  ils  ont  supposé  qu'a  la  suite  du  déluge  de  Deu- 
caliony  le  limon  de  la  terre  engendra  un  énorme  serpent  (|u'Apollon  tua  par  ses  flèches, 
c'est-à-dire  que  le  soleil  (it  périr  et  dessécha  par  la  chaleur  de  ses  rayons.  Ils  lui  ont 
aussi  donné  la  force,  car  en  parlant  du  comhiit  d'Achéloiis  contre  Hercule,  ils  ont  sup- 
posé que  le  premier  de  ces  deux  demi-dieux  a\ail  revêtu  la  forme  du  serpent  pcMir  \aiiicre 
plus  aisément  son  redoutable  adversaire.  C/est  son  agilité  et  la  promptitude  de  tous  ses 
mouvements  qui  Tout  fait  choisir  par  les  auteurs  de  la  mythologie  égyptienne  et  grecque, 
pour  le  symbole  de  la  vitesse  du  temps  et  de  la  rapidité  a\ec  laquelle  les  siècles  roulent 
à  Ia  suite  les  uns  des  autres;  et  voilà  pouripioi  ils  Tout  donné  pour  emblème  à  Saturne, 
qui  désigne  ce  temps  ;  et  voilà  ))ourquoi  encore,  ils  l'ont  représenté  se  mordant  la  (pieue, 
et  formant  ainsi  un  cercle  parfait.  |)()ur  peindre  la  succession  infinie  des  siècles  de  siècles, 
pour  exprimer  cette  durée  éternelle  dont  cha(|ue  instant  fuit  avec  tant  de  vitesse,  et  dont 
l'ensemble  n'a  ni  commencement  ni  fin.  (Test  ainsi  (\n\\  était  figuré  en  argent  dans  un  des 
temples  de  Memphis.  comme  Tattestent  les  monuments  échappés  au  ra\age  de  ce  même 
temps  dont  il  était  le  symbole;  et  c'est  encore  ainsi  cju'il  était  représenté  autour  de  ces 
tableaux  chronologiques  où  divers  hiéroglyphes  retraçaient  aux  yeux  des  Mexicains,  de 
ce  premier  peuple  du  Nouveau-Monde,  ses  années,  ses  mois,  et  les  divers  éNénemenis 
qui  en  remplissaient  le  cours  i. 

Les  anciens  ne  lui  ont-ils  pas  aussi  attribué  Tiustinct  étendu  cpie  les  voyageurs  s'accor- 
dent à  reconnaître  dans  cet  être  remarquable.  Ils  ont  ennobli,  exa^iiéré  cet  instinct;  ils 
l'ont  décoré  du  nom  d'intelligence,  de  prévoyance,  de  di\inationâ;  et  voilà  |)Our(|uni, 
placé  autour  du  miroir  de  la  déesse  de  la  Prudence,  il  fut  consacré  à  celle  de  la  Santé, 
ainsi  qu'à  Esculape  adoré  à  Kpidaure  sous  la  forme  d'un  serpent.  N'ont-ils  pas  reconnu 
sa  longue  vie  lorsqu'ils  ont  feint  que  Cadmus  et  plusieurs  autres  héros  avaient  été  méta- 
morphosés en  serpents,  comme  pour  désigner  la  durée  de  leur  gloire;  et  que,  le  choisissant 
pour  représenter  les  mânes  de  ce  qui  leur  était  cher,  ils  l'ont  placé  parmi  les  tombeaux  3? 
N'ont-ils  pas  fait  allusion  a  l'efTroi  qu'il  inspii*e,  et  principalement  au  poison  mortel  qu'il 
recèle  quelquefois,  lorsqu'ils  l'ont  donné  aux  Euniénides  dont  il  entoure  el  hérisse  la 
tétc;  à  l'Envie,  dont  il  perce  le  cuuir;  à  la  Discorde,  dont  il  arme  les  mains  sanglantes? 

1  Description  de,  la  .\ouvclU'-KH|)agiii'.  Ilist.  ^riu-r.  (U'.>  Vo\a^..  ('>ii.  in- 12. 1.  XLVIII. 

%  hes  hroitants  d*Argos  véiii'miciU  l<'s  s(M-|)(>n(s.  Los  Atln'iiiciis  (lis:ii(?i)t,  suivant  HiVodoto.  qii\)n 
:ivait  vu,  dans  le  Temple,  un  grand  serpnit  gardien  et  protecteur  de  la  eitadellr;  et  même  Jupiter  était 
udort*  sous  la  forme  (ruu  srrpent  dans  plu^iiruis  endroits  de  ia  (in'>n>. 

Mais,  pour  avoir  une  idée  plus  pn-iisc  des  oiiinions  dos  aueieiis  louclinnt  riiilelli<;ence,  la  viraeih' 

■  __.     _-.. ^i:»'^    .1...    < ...I»....     I1I..I ^       L"..    M...       Cl •     \i       c I 
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u»èbe;etles  Phéniciens  I0  nommaient  de  même  Agatho  Dahnon,  bon  génie.  Pluti 

et  d^Ofliris.  —  Euscbe,  Préparation  évangélique.  liv.  3.  —  Shn\^',  Observations  gé 

Syrie,  TEgypte,  etc.,  t.  II,  c.  i».  —  M.  Savary,  Lettres  sur  l'Egypte,  t.  II.  p.  1 12. 

S  Voyei',  Il  w  sujet,  dan§  le  cinquième  livre  de  l'Eiiéidc*  la  bulle  description  du  a 


flulour'du  tombeau  de  son  père. 


géographiques  sur  la 
serpent  qu'Enée  vit 


-K  DISCOl'RS  SIR  LA  NATIRH  DES  SERPENTS. 

El  copendiint.  par  un  rortaiii  conlraNlo  li'ith'es  ((ue  Ton  riMicoiilro  presque  toujours  lors- 
que 1rs  objets  out  èlr  «'xaniiurs  plusieurs  ft)is  el  par  divers  yeux,  iront-ils  pas  vu,  dans 
le  ser|)eul.  («'Ile  l»eauh'î  de  coultMirs  ri  ces  j>i'opi)rlions  driiées  que  nous  y  ferons  plus 
(Kuue  lois  r(Mnar(pirr?  Ne  lui  oiil-ils  pas  a(  cordé  la  beauté,  puiscpi'iis  ont  dit  que  Jupiter, 
qui,  |)()ur  plaire  à  Léda,  avait  pris  la  forme  élé;;anle  du  cyj^ne,  avait  eliotsi  eellc  du  ser- 
pent jxuir  obliMiir  Ic^  l'aMMir.s  duuc  autre  diNÎuilé?  Toutes  vv:i  idées,  ré  pnn  duos  des  con- 
trées de  l'Asii'  aucieiHieineul  peuplées  i,  s'élendaul  parmi  U*>  sociétés  à  demi  policées  de 
rAmériipie,  el  parmi  les  bordes  sau\ai^es  de  rAlViipie,  accrues  par  leur  éloigncmcnl  de 
leur  ori}:ine,  embellies  par  Tima^sinatiou.  altérées  par  Tii^uorance,  falsiliées  par  la  super- 
.stition  et  par  la  <rainle,  lui  ont  attiré  les  bouueurs  diNius,  tant  dans  rAniértquc  qu'an 
royaume  de4uda.  et  daiisiraulres  conIréeN.  où  il  a  i*ucore  ses  temples,  ses  prêtres,  ses 
victimes;  et  pour  remonter  de  la  consicb^'atiou  d\)bj(Ms  profanes  el  du  spectacle  de  lu 
raison  liinnaiiie  éi^arée.  à  la  contemplation  des  vérités  sacrées  dictées  par  la  parole  divine, 
si  nous  jetons  un  nil  respectuiMix  sur  le  plus  saint  des  r<.'cueils,  ne  voyons-nous  pas  tontes 
les  idées  (\o>  anciens  siir  \v<  pr»>pi-ié|és  du  si.Mpent  s'arcorder  avec  celles  qu'en  donne 
Técrivaiu  sacré  toutes  les  lois  (pi'il  s'en  sert  comme  de  symbole? 

(irandeur.  a;:ilité,  NÎtesse  de  mouNcmenl,  force,  armes  funestes,  beauté,  inlellij^ence. 
instinct  supérieur,  tels  ^ont  donc  les  traits  sous  lesrpiels  les  serpents  ont  été  montrés  dans 
tons  les  teuips:  et  en  rluM'cbant  h-ï  à  présenter  cet  ordre  nombreux  et  remarquable,  je 
n*ui  fait  «pie  rétablir  des  ruim^s,  ramasser  des  rap)M)rts  é|)ars,  en  lier  renscmbic  et 
exposer  des  résultats  {généraux  (pie  les  aiu'iens  avaient  déjà  renieillis.  (y est  donc  la  grande 
ima^e  de  ces  êtres  distingués,  déjà  peinte  par  les  anciens,  nos  maîtres  en  tant  de  fiienres, 
que  je  \iens  d\\s>a\<M'  de  montier,  apré^  avoir  tâcbé  de  la  déj^a^er  du  voile  dont  Fi^no- 
rance,  rima}i;ination  et  ramoiir  du  mei'Ncilleux  Tax aient  couverte  pendant  une  longue 
suite  de  siècles:  voile  tisrsu  d'or  el  de  soie,  et  qui  embeliissail  ))ent-ùtrc  Timage  que  Ton 
voyait  au  travers,  mais  qui  nVtail  <pie  Touvra^e  de  rbomnie,  el  que  le  flambeau  de  la 
vérité  devait  consumer  |)our  n'éclairer  ipie  Touvra^^e  de  la  nature. 

I  Tu  roi  (li>  (];il(M'iit  aviiil  onlDiirii'  (pic  rc\*i\  (|ui  hi<  r:ii(  un  s(>rp<Mi(  <(>rait  puni  aussi  ri^oureuspmrnt 
i\w  s'il  :iv:iit  ttii'  un  lioinriic:  il  i'i'::;M-«i;iii  |i><  .sci-|H'n(<i  i*oiniin>  iltscrniiiis  «lu  ciel,  romnic  doiii*s  d'une 
|iui>«N:iri(-i>  ilixinc.  <•(  in<'iiii>  (-oniiiic  <lrs  ilixinil''^.  |Mii>«rprils  p'uivnicnt  «Immiiit  lii  mort  en  un  instant. 

I)i'-«i  \t  *  ti'uipN  h*>  |iIun  iiTuh's.  |«'  '.«'ijM-nl  il  <>(<•  :nissi  ii'i^.-irdi'  p;»!'  lo-»  lnilir>iis,  comme  !«•  symbole  d*" 
la  s:i;;i>sM>;  ri  liMii*  rcli;;i(Ui  :i\nil  roUNarii»  i-cKo  itli'c.  M>'inoiri>  maïuKri'it  ibt  fou  M.  Commorson.  sur 
VAut  trrhn-U'ihd'-.  ('oiniii<'n(aii'o  du  C/nmfti  au  .S7//ix/rr/f.  lo  plu'-i  ani'ii'U  (1rs  livres  sacrés  dos  liabitauts  de 
riMdu<«taii  et  il*'  l:i  proMprili'  en  liiM-à  ihl  (îaii.^c. 

I^r<  F.^\  plîi'n<«  pi  i^iiaif-ril    un  ^•rpcnl.  rciuxrrt  «r'-caillc^  t].>  (lifT<'n'nti'<  cniil<*ur<,  roulé  sur  lui- 

niruii'.  NiMio  *<;i\<)no.  |»:ii'  rin(('rpi'<'l:ilinn  ipi'il(»ruH  Apollo  donuc  drs  lii«>rni;lvpbi'S  égyptiens,  qu.* 

■  dan"  «■••«•ivlf.  |i>«,  iï:iillr>  du  oiMprui  ({('NÎ^naii'iM  li'^  <'tMil«>Ndu  ciid.  ih\  'ippmid  i'iir«irc,  par  Clrment 
.\|('\  indi'in.  iph*  ri-<i  pi-npli-'i  rrpi-r-^i'nl  lirnt  l;i  ni  ii-(-lii>  oliliquc  des  autres  par  lv<  n'plis  tHrluciix  d*uii 
M'iji-nt.  I.""»  I!;;x  pliru'..  !'-  •  l'n-s'».  ji»i  ^la! -ni  un  Imunn"  nu.  cntMitiltt'  d'un  -icrpcnt  ;  *»ur  le*  cnnloiir<« 
du  «'«'i'|n'iil  c  lai  -ni  ilr-^ini''»  I'-n  •«i^:!!'»  du  /.«hliiMpi'.  (I*.*-»!  vr  «pTiui  Aoil  sur  «litT'rpnt^  mr»iinm'>nl^ 
antiipn-o.  ri  l'ii  p:'iliruli  r  >ui-  iiii  ■  iipi-*-<"nl«tinn  de  .Milliias.  (>\pli(piiM'  par  rahlii'  Rannicr.  et  >ur 
un  Irunnin  di*  >«tatiii-  liiiiiM*  à  Aili"«.  fii  \iVis.  Il  n'i^st  p;i>.  doulriiv  tproii  a  \miiIii  ropri'S^uter,  par  (v( 

■  mildiiiH'.  la  i-milc  du  snlcjl  daii^  \r>  don/.r  si;;ni'N.  cl  miii  dmilde  uioiixonicnl  uunuid  et  diurne,  qui.  eu 
«ic  rinnltinaiit.  finit  (pi'il  ^cnildr  ^'avanciT  d'un  tnipiquf  à  Pauliv  par  dos  ligiins  spirales.  On  rrtrouve 

■  crt  I»i.'To;:l\  j)ln'  iiijjiii'  rlu'/  \r>  Mf'xicaiji-.  Iho?»!  liMir  ryrlc  dr  t'inquantc-Hcux  an**,  r^prêi^nt*  pat 
'    uni'  loiii*  ;  i-i-lh-  l'ouc  c^t  eux  ii''inn<'c  d'un  "iiTp  ni  «pii  *%•>  rU'U'd  la  «pitMic.  cl.  pir  •»•?<  irrurJs,    marque 

l<'<i  quatre  divisions  du  t\clc....  )l  (--«t  <'\  idi-nt  tpir  les  li;;ui-cs  tics  rnUNlfllaliitMS,  Ic«  i*araclrrP4  qui 
d'-ii:^ncnl  li"  -i;iiic<  ilii /i>iliai|uc.  ci    Inul  Ci-  i|u'nn  pcnl  appeler  la  liolatiiui  a«ti'onuniiqui*.  «ont  Ici 

^  ri'"!"'  d''-'  :iiii  i-  11^  li\  fi  ii^In  plies.  Il  l'st  r<-Miai-(pialdc  ipi<- Ic'«  (itiiiidis  appcllciii  les  nu'udîi  delà  lune, 
la  \r\*'  '  i  la  <;m<  m--  iln  1 1-  I.  ctiniiiii*  Ic^  Ai  alu-^  di>i-iil  la  t-'t<-  i-t  la  «piciic  du  dragnii.  Le  dragon  rst.  vhfi 
li'H  rliinoio.  un  ininial  (><  h-^t<':  iU  oni  appiii cinni-'iit  CMiifoiid'i  cc>  dcii\  ii|i>cs....  Il  est  (*iifore  fait 
ni*  n!  i-<:i  d.iiis  r/Vr/'/-f ,  d'un  ^l'jnd  >«<'i  pi-iit  ipii  ciniiiniin-  t.i  ti'irc.  lout  cela  u  qiiclipie  analogii*  avrr 
II'  si-i  priil.  ipii.  pai-l'iiit.  r<'jir.-Hf[||:-  |r  ifinp^.  cl  a\  er  |<>  di  a;:ini.  d'Uil  la  téU*  cl  bi  quelle  liian|Ueut  lef 

.  fnitidH  de  rmliif''  de  la  lune,  lanili'.  ipic  «r  dr.'^ori  c.iu<«' tr's  l'i-lip^rs.  Mai<  relie  super^litinri,  ce  prê- 
ÎMiir  uni^  i-i'-c!  ipii  <e  i  •h  <iu\  >■  l'ii  Ann-i  lipn*  rn'ninc  ni  A^ic.  n'indiqiii>-l-il  pas  une  Miurce  rommuiii*. 
cl  ne  p|:ii'i'-i-il  pi',  inèin''  plus  naiii!«-||i>iiii'nl  ci  II-*  oninrr  :iu  mu'il.  nu  peut  e\is|i'r  la  seule  eom- 
niunicaliiui  p'is^jld.-    'nli-e  1' V-i"  i-l  rAîni'-ri.i'ie.  r\    d'^-i  I  ■-»    liinnnii's  ont    pu  descendre    facilement 

.,   de   lou|r«.    p.iiK    iii-»   II'    midi,    pnir   li  iliil»r   l'Aiu'']  i<|ui',    l:i    (lliiiic .  les  Indes,  etc.  ?  »  M    Baill;k. 

de  l'Acailf  mil-  liain  aioi*.  de  celle  lU-^  Si  !•  nce<.  et   de   cidle  des    Inscriptions.   Ifist.   de  ristronomie 

uiicieiinc.  p.  'il-i. 
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NOMENCLATURE  ET  TABLE  MÉTHODIQUE  DES  SERPEXTS. 


Nous  venons  de  voir  que  malgré  le  j^rand  nombre  de  ressemblances  que  présentent  les 
diverses  espèces  de  serpents,  elles  dill'érenl  les  unes  des  autres,  non-seulement  par  la 
teinte  et  la  distribution  de  leurs  couleurs,  mais  encore  par  le  nombre,  la  grandeur,  la 
forme  et  Tarrangement  de  leurs  écailles,  autant  que  par  leurs  habitudes,  et  particulière- 
ment par  la  nature  de  leur  habitation,  ainsi  que  de  la  nourriture  qu'elles  recherchent. 
L*ordre  des  serpents  étant  d'ailleurs  assez  nombreux,  et  reiilermant  plus  de  cent,  quarante 
espèces  l,  nous  avons  cru  ne  pouvoir  en  trailci*  avec  clarté,  «ju'en  élahli-;san(  dans  Tordre 
de  CCS  reptiles,  (|uel(|ues  divisions  jiénéralcs,  londées  sur  la  dillcrence  de  leur  conforma- 
tion extérieure, ainsi  (|ue  sur  celle  de  leurs  mœurs.  Nous  les  avons  réunis  en  huit  difîcrents 
groupes,  et  nous  en  avons  formé  huit  genres. 

Le  premier  est  composé  des  serpents  ipii  ont  un  seul  rang  de  grandes  écailles  sous  le 
ventre,  et  deux  rangs  de  petites  plaqties  sous  la  (picue.  Nous  les  appelons  Couleuvres  (en 
latin  Coluber)y  avec  la  plupart  des  naturalistes  récents,  et  particulièrement  avec  .M.  Lin- 
nèc  :  et  ce  genre  comprend  la  vipère  commune,  l'aspic,  la  couleuvre  proprement  dite,  la 
couleuvre  à  collier,  la  quatre  raies,  cinq  serpents  très-communs  en  France,  et  qui  forment 
avec  Torvet,  et  peut-être  la  couleuvre  d'Esculape,  les  seules  espèces  qu'on  y  ait  encore 
observées. 

Nous  plaçons  dans  le  second  genre  les  serpents  qui  n'ont  ([u'un  seul  rang  de  grandes 
plaques, tant  au-dessous  du  corps  qu'au-dessous  di*  la  «pieue,  et  ce  genre  présente  les  plus 
grandes  espèces  auxquelles  nous  laissons  le  nom  générique  de  /ioa,  par  hupiel  elles  ont 
été  désignées  en  latin  par  Pline  et  les  au!  res  anciens  au  leurs,  et  en  français  ainsi  qu'en 
latin,  par  le  plus  grand  nombre  des  naturalistes  et  des  \oyagcurs  modernes,  et  qu'on  a 
ainsi  nommées,  parce  qu'on  a  écrit  (pf elles  se  nourrissaient  avec  plaisir  du  lait  des 
v  aciies  t. 

Le  troisième  genre  est  composé  des  serpents  qui  ont  de  grandes  plaques  sous  le  ventre 
et  sous  la  queue  dont  rextrémilé  est  terminée  par  (\cs  écailles  articulées  el  mobiles,  aux- 
quelles on  a  donné  le  nom  de  sonnettes  5  :  nous  leur  conservons  le  nom  générique  de 
Serpents  à  sonnettes  4. 

Dans  le  quatrième  genre.  Ton  trouvera  les  serpciils  qui  n'ont  au-dessous  du  corps  et 
de  la  queue,  que  des  écailles  semblables  à  celles  du  dos;  nous  leur  laissons  le  nom  géné- 
rique (ÏAnguis.  El  c'est  dans  ce  genre  qu'est  |)l;icé  l'orvet,  serj)ent  trés-coniniun  dans 
quelques-unes  de  nos  provinces  méridionales. 

Nous  comprenons  dans  le  cin<piiéme  genre,  ceux  qui  sont  entourés  partout  d'anneaux 
écaillcux,  etque  les  naturalistes  ont  déjà  appelés  Ampliishùues, 

Nous  comptons  dans  le  sixième,  les  serpents  dont  les  côtés  du  corps  son!  plissés,  et  que 
l'on  a  nommés  Cœciles  (en  latin  ('jvcilid). 

Dans  le  septième  genre  doivent  élre  mis  ceux  dont  le  dessous  du  corps  présente  vers  la 
télé  de  grandes  placpies,  ne  montieen>uite  ([ue  i\o>  anneaux  écailleux,  et  dont  la  (pieue, 
garnie  de  ces  mêmes  anneaux  à  son  orii^ine,  n'est  revêtue  que  de  simples  écailles  à  son 
extrémité.  Nous  les  appelons  Liimjiihu  avec  les  naturels  du  ))ays  où  on  les  trouve. 

El  enfin,  nous  plaçons  dans  le  huitième  le  serpent  <]ui  a  sa  peau  revêtue  de  petits 
tubercules,  et  que  nous  nommons  l'Acrochorde  de  Java,  a\ec  .M.  ilornsledl,  (pii  en  a 
publié  la  description  5. 

Dans  chacun  de  ces  huit  genres  difl'érenciés  par  i\i^s  signes  extérieurs  très-constants  et 
(rés-faciles  à  reconnaître,  il  serait  à  désirer  (pie  Ton  piil  former  une  sous-division,  d'après 

I  Nous  driTÎTons,  dans  cet  oiivr.-if;o,  ii()ii-<ï(Miloniont  pins  iIl*  immiI  qu:ir:int(\  lu.iis  niciiu'  plus  de  ceiil 
soixante  serpents;  cependant,  coninu?  pliisi«Mii'<  de  e<vs  animaux,  an  lien  de  tonner  plus  de  cent  soixante 
espèces,  ainsi  que  n(»us  le  présumons,  poui  ronl.  dan>  la  suite,  n'i'-lic;  le^^aidi's.  d'après  do  nouvelles 
olÛervaliofiS  des  voyageurs  ou  des  natiii-alis|(>s.  (|iii>  comme  des  varieles  df'pendanles  de  Tà^c  ou  du 
sexe,   nous  avons  cru  no  devoir  parler  ici  que  de  ctMil  ({uarante  espt-cc'i. 

3  *»■  AluiUur  primo  bihnli  lactissucco.  uiide  in)men  tra.xeie.  ••  IMine.  I.  \XV11I.  c.  2f. 

5  Voyez  la  description  de  ces  écailles  ou  sonncll<!S.  ih\\\<  Tarticl»^  du  n"i'juira. 

Â  En  latin,  Crotniun, 

5  31.  Linnée  n  divisé  les  serpents  en  ^ix  •i;enres.  arix([ut>ls  nous  avons  ajouli-  celui  d'vs  L-infinha,  ipie 
M.  Bragiières,  de  la  Soei-li-s  ro»al;;  de  IMonIprdIiero  le  jjrcniier  fait  connaitro,  <lans  le  Journal  kXq. 
Physique  du  mois  de  février  IT-Si.  et  celui  que  M.  Ffornsledl  a  «lécril  dans  les  Môm.  de  TAcid.  de  Stock- 
bolm,  année  1787,  p.  .300. 
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une  prupiiôlè  hieii  inipoitfliUc  (i(  i:(  nous  ailoiis  parler.  Chacun  de  ces  (çenrcs  présente- 
rait deux  groupes  secondaires.  I/on  placerait  dans  le  premier  les  serpents  dont  les  petits 
/'(•losenl  dans  le  ventre  de  leur  inèic,  et  auxquels  on  doit  donner  le  nom  de  Vipère^  et 
Ton  coniprfMidrail  dans  le  .second  les  serpents  pro|)rement  dits,  et  qui  pondent  des  œufs. 
Celte  (li>tiil)niion  si  naturelle,  et  n)n(l(esnr  d'assez  jurandes  différences  intérieures,  ainsi 
que  >ur  un  Hiit  renniniuaMe,  deNrait  l'aire  partie  de  tout  arrangement  méthodique, 
destiné  à  faire  reconnaître  Tespèee  et  le  nom  des  divers  individus.  Mais,  pour  cela,  il 
faudrait  (ju'on  eût  trouvé  des  <  araotéres  extérieurs  constants  et  faciles  à  voir,  qui  distin- 
guassent les  \i|)(Mes  d'avee  lesseipents  proprement  dits.  Un  fort  bon  observateur,  M.  de 
Lahorde,  correspondant  dn  Cabinet  du  Hoi  à  Cayenne,  a  cru  remarquer  que  toutes  les 
espèces  (le  serp<'nls  dont  les  petits  ériosent  dans  le  \entre  de  leur  niére,  sont  venimeuses, 
et  (pu\  par  coiiMMpuMit.  elle.s  ont  tontes  des  crochets  ou  <lents  mobiles  semblables  n  celles 
(le  la  xipérc  coinninne  d'Kurope.  Si  relte  observation  importante,  que  nous  avons  vérifiée 
>ur  plusieurs  e.spérrs  de  serpents  reconnus  pour  \ipére§,  ))ouvait  s'appliquer  également 
à  toutes  les  espèces  de  reptiles  (pii  \iennent  au  jour  tout  Ibrnu's,  et  si  ces  dents  mobiles  ne 
garnissaient  l(\s  niiUliiiires  (raucnn  .serpent  ovipare,  on  pourrait  regarder  ces  crorbets 
(oniniede.s  cai artères  distinctifs  de  la  sous-division  des  vipères  dans  chacun  des  huit 
génies  des  reptiles.  Ce  (  aractére  est  d  autant  plus  remar(|uablc,  qu*il  nous  a  paru  tou- 
jours réuni  a\ec  une  conlormation  particulière  des  mâchoin^s,  que  nous  croyons  devoir 
faire  connaili  e  ici.  Dans  toutes  les  espèces  de  couleuvres  à  crochets  que  nous  avons  exa- 
minées, nous  n*aNons  trou\é  à  la  mâchoire  supérieure  qu'un  seul  rang  de  petites  dents 
cnichues  et  recourbées  en  arriére;  c'est  à  l'extérieur  de  ce  rang  qu'est  placé  de  chaque 
côté  un  crochet  plus  ou  moins  long,  creux,  percé  vers  ses  deux  extrémités,  enveloppé  dans 
une  gaine  d'où  l'animal  peut  le  faire  sortir  ;  et  auprès  de  sa  base  sont  deux  ou  trois  cro- 
chets semblables,  quelquefois  cependant  plus  petits  et  destinés  ti  remplacer  le  premier, 
lorsque  qiiehpie  accident  en  pri\e  le  reptile  i.  La  mâchoire  inférieure  ne  présente  égale- 
ment qu'un  seul  rang  de  dents,  mais  les  deux  os  qui  la  composent,  l'un  &  droite  et  Tautre  à 
gauche,  bien  loin  dVtre  articulés  ensemble  au  bout  du  museau,  ne  sont  réunis  que  par  la 
peau  et  les  muM'Ies.  Us  sont  toujours  Irès-écartés  l'un  de  l'autre,  et  terminés  par  des  dents 
ciochues,  moins  petites  que  les  autres  dents,  mais  ((ui  ne  sont  ni  creuses,  ni  percées,  ni 
nndjiles  comme  les  vrais  crochets  placés  dans  la  mâchoire  supérieure,  et  ne  peuvent 
distiller  aucun  venin. 

Dans  les  couleuvres  qui  n'ont  point  de  vrais  crochets  mobiles,  toutes  les  dents  sont  au 
contraire  prescpic  égales;  les  deux  os  de  la  mâchoire  inférieure  ne  sont  pas  articulés 
ensemble:  mais  ils  .sont  courbé^  l'un  vers  l'autre,  et  ils  sont  rapprochés  au  |H)int  de  |iarai- 
\vv  se  toucher.  La  mâchoire  supérieure  est  garnie  de  deux  rangs  de  dents;  l'extérieur  est 
à  la  place  des  crochets  mobil«*s,  et  linlérieur  s'étend  très-avant  vers  le  gosier  i.  Cepen- 
dant, comme  l'on  devrait  dt'sirer  un  caractère  plus  extéri(Mir  et  par  conséquent  plus  facile 
à  apercevoir,  ces  crochets  ou  dents  mobiles  pouNant  d'ailleurs  être  quelquefois  confondus 
a\ec  les  dents  crochues,  mais  immobih's.  di*  plusieurs  (^sptVes  de  serpents  venus  d'un 
(euf  é(  los  hors  du  centre  de  la  mère,  j'ai  observé  avtM*  soin  un  grand  nombre  de  couleu- 
\res,  et  j'ai  remar(pié  ipie.  dans  ce  genre,  les  esp(Ves  dont  les  mâchoires  étaient  garnies 
de  crochets,  avaient  le  sommet  de  la  tète  couvert  de  petites  écailles  a  peu  prés  semblables 
à  celles  du  dos  ô,  et  que  pres(pie  toutes  les  antres  l'avaient  revêtu  au  contraire  d*écailles 
plu*^  grandes  (pie  celli>s  du  dessus  du  corps,  d'une  forme  lrés-diffén>nte,  toujours  au 
nombre  de  neuf,  et  plac(M\s  sur  lroi>  rangs,  le  premier  et  le  second  â  compter  du  museau, 
étant  composé  de  deux  écailles,  le  lioisième  <le  trois,  el  le  (piatriéme  de  deux.  Nous  ne 
ero\ons  pas  néanmoins  que  l'on  di>i>e  élablir  une  sous-di\isiou  rigoureuse  dans  le  genre 
(le<  ('oul(*u\res.  et  à  plus  t'orle  raison  dans  clnnpie  genre  de  serpents,  avant  que  de  nou- 
\elle.s  et  de  nombreuses  obser\ations  aient  ini.s  le>  naturalistes  à  portée  de  compléter 
notre  travail  à  ce  >ujet  ;  nous  croyons  devoir  nous  contenter,  en  attendant,  de  séparer, 
dans  la  partie  hislori(|ue  de  charpie  genre,  les  espèces  reconnues  pour  de  vraies  vi|M*res, 
ou  que  nous  coiisidèrennis  comme  lell(*.s,à  cau>e  de  leur  conlormation  e\térieure,de  leurs 

t   .Vlii«"l«' «!••  I;i    lifnti  t  iiintn'iiif. 

•i  \'i)M/  l'.irtirlc   lif  |:i    \'i/n'ri   tumuntm.    irl;ili\iiiirii(   au  jrll  ilr<«  iiiât'IinircM  cl  iIl'S  US  qui  lr>  niHl- 

:.  (^i|i'I<|i|('s '«i>r|MMilN  \riiiilii'i|\.  ri  i>;i|-  l■l)|l^ 'f|il  Mil  à  rl-iM'lii'(<.  oui  ipr.*l<p|i'fiiis,  f'IlIlT  lo$\cu\,  tr«ii« 
t'iMilIrs  un  iH'u  |)Iuh  ^l'iihili's  <[uc  i-i'll<><  (lu  tlos,  ui.ii^  ji*  ir:ii  \u  (|tii>  sur  la  lùlo  ilu  .Vfi/n,  lr$  neuf 
^i.iihIo  «-r.iillrs  i|ui  ^.u  lii'^M'lil  ci'll"  lif  |:i  |ilu|):irl  <](•>«  niuli-i|\  i-«>s  ii\i|i:ir(*<  ti  IKil)  M*iiîineu:«e5. 
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crochets  mobiles, et  de  leur  venin,  d'avec  les  autres  que  nous  regarderons  comme  ovipares, 
jusqu^à  ce  que  les  voyageurs  aient  éclairci  l'histoire  de  ces  espèces  peu  connues  cl  presque 
foules  étrangères. 

Le  genre  des  couleuvres  étant  très-nombreux,  et  par  con$c((uent  les  espèces  qui  le 
composent  ne  pouvant  pas  être  reconnues  très-aisément,  non-seulement  nous  aurions 
voulu  pouvoir  séparer  les  vipères  de  celles  qui  pondent,  mais  nous  aurions  désiré  pouvoir 
diviser  ensuite  les  couleuvres  ovipares  en  deux  sections  diirérentes.  Xous  avons  pensé  à 
faire  ce  partage  d'après  la  proportion  de  la  longueur  du  corps  et  de  ct;Ile  de  la  queue, 
ainsi  que  d'après  la  grosseur  ou  la  forme  déliée  de  celte  dernière  partie;  mais  indépen- 
damment que  cette  proportion  et  cette  forme  ont  été  jusqu  à  présent  Irès-peu  indiquées 
par  les  naturalistes  et  les  voyageurs,  et  que  nous  n'aurions  pu  d'après  cela  classer  les 
espèces  que  nous  n'avons  pas  vues,  et  dont  nous  ne  parlerons  que  d'après  les  auteurs, 
nous  avons  cru  nous  apercevoir  <|ue  celte  ))roportion  variait  suivant  l'Age  ou  le  sexe,  etc. 
Nous  devons  donc  uniquement  inviter  les  voyageurs,  et  ceux  <|ui  ont  dans  leur  collection 
nn  grand  nombre  d'individus  de  la  même  espèce,  à  déterminer,  par  des  observations  très- 
multipliées,  les  limites  de  ces  variations;  lorsque  ces  limites  seront  fixées,  on  pourra  éta- 
blir une  division  exacte  entre  les  deux  sections  (]ue  l'on  formera  dans  la  grande  famille 
des  couleuvres  ovipares,  et  dont  les  caractères  distinrtifs  seront  tirés  de  la  grosseur  de  la 
queue  et  de  sa  longueur  comparée  avec  celle  du  corps.  Nous  ne  pouvons  maintenant  que 
chercher  à  indiquer  des  signes  caractéristiques  de  cliaque  espèce,  très-marqués  et  très- 
faciles  à  saisir,  afin  de  diminuer,  le  plus  ))ossibIe,  l'inconvénient  d'un  trop  grand  nom- 
bre d'espèces  renfermées  dans  le  même  genre.  Nous  avons  donc  laissé  d'autant  moins 
échapper  les  traits  de  leur  conformation  extérieure  qui  ont  pu  nous  donner  ces  caractères 
sensibles,  que,  sans  cette  attention  de  rechercher  tous  les  moyens  de  distinguer  les  espèces, 
les  naturalistes  et  les  voyageurs  auraient  été  très-souvent  embarrassés  pour  les  reconnaî- 
tre. Lorsqu'en  effet  les  serpents  sont  encore  jeunes,  ils  ne  ressemblent  pas  toujours  aux 
serpents  adultes  de  leur  espèce;  ils  en  diffèrent  souvent  par  la  teinte  de  leurs  couleurs; 
et  s*ils  n'en  sont  pas  distingués  par  la  disposition  générale  de  leurs  écailles,  ils  le  sont 
quelquefois  par  le  nombre  de  ces  pièces.  On  peut  reconnaître  facilement  leur  genre;  mais 
il  serait  souvent  diflicile  de  déterminer  leur  espèce,  en  n'adoptant  pour  caractère  spéci- 
fique que  celui  qui  a  été  admis  jusqu'à  présent  par  le  plus  grand  nombre  des  naturalistes, 
et  qui  a  été  principalement  employé  par  M.  Linnée.  Ce  caractère  consiste  dans  le  nombre 
des  grandes  et  des  petites  plaques  situées  au-dessous  du  corps  et  de  la  queue.  Nous  pen- 
sons,  d'après  des  observations  et  des  comparaisons  tiès-multipliées  ((ue  nous  a\oiis  faites 
sur  plusieurs  individus  d'un  grand  nombre  d'espèces  conservées  au  Cabinet  du  Roi,  ou 
que  nous  avons  vues  dans  différentes  collections,  que  le  nombre  de  ces  pla((ues  peut  varier 
suivant  l'âge,  augmenter  à  mesure  que  les  ser|)ents  grandissent,  et  dépendre  d'ailleurs  de 
beaucoup  de  circonstances  particulières  et  accidentelles.  Nous  n'avons  pas  cru  cependant 
devoir  rejeter  un  caractère  aussi  simple,  aussi  sensible,  et  qui  ne  s'efl'ace  pas  lors  même 

Sue  l'animal  a  été  conservé  pendant  longtemps  dans  les  cabinets;  nous  l'avons  employé 
'autant  plus  qu'il  établit  une  grande  unité  dans  la  méthode,  et  qu'il  est  quelquefois  le 
seul  indiqué  par  les  auteurs  pour  les  espèces  cpie  nous  n'avons  pas  vues.  D'ailleurs  nous 
marquerons  toujours  séparément,  ainsi  que  les  naturalistes  «(ui  nous  ont  précédés,  le 
nomore  des  plaques  qui  revêtent  le  dessous  du  corps,  et  celui  des  ))laques  situées  au-des- 
sous de  la  queue;  et  comme  il  peut  être  très-rare  que  ces  deux  nombres  aient  varié  dans 
le  même  individu,  l'un  pourra  servir  à  corriger  l'aulrt*.  Mais  nous  avons  cru  que  ce 
caractère,  tiré  du  nombre  des  écailles  placées  au-dessous  du  corps  ou  tïv.  la  ()ueue,  devait 
être  réuni  avec  d'autres  caractères.  N(mis  a\ons  donc  multiplié  nos  observations  sur  le 

I^rand  nombre  de  serpents  que  nous  avons  été  h  portée  d'examiner;  nous  a\ons  comparé 
eplus  d'Individus  de  e/iaque  espèce  (|ue  nous  avons  |)u,  afin  de  parvenir  a  distinguer  les 
formes  constantes  d'avec  celles  qui  sont  variables.  Nous  n'avons  pres(|ue  pas  voulu  nous 
senir  des  nuances  des  couleurs ,  si  peu  permanentes  dans  les  individus  vivants,  et  si  sou- 
vent altérées  dans  les^giimaux  conservés  dans  les  collections.  Malgré  cette  contrainte  que 
nous  nous  sommes  1^2 j)Qgé€*  y  i\ou^  croyons  être  parvenus  à  trouver  ce  (pie  nous  désirions. 
you8  avons  pense  quç^^^f^^^.^^^^^^^  différents  pouvaient,  par  leurs  diverses  combinaisons 
arec  h  nombre  des  gf,^^^^^  ^^^  ^^^  petites  plaques  placées  sous  le  corps  et  sous  la  queue, 


êutSreà  ^jf^^'S^^'* ks  ^^néces  des  genres  les  plus  nombreux,  d'autant  plus  qu'on  peut 
pluiippBrent  que  /,,^^^^^  ^  ^  ^^  ^^.^^ 
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Nous  tirons  principalement  ces  caractères  de  la  forme  des  écailles.  En  effet,  si  les 
plaques  du  dessous  du  corps  ont  à  peu  près  In  mêm(î  forme  dans  tous  les  serpents  ;  si  elles 
sont  presque  toujours  trôs-nllongôes;  si  elles  ont  le  plus  souvent  six  côtés  très-inégaux,  cl 
si  elles  ne  varient  guère  que  par  leur  longueur  et  leur  largeur,  la  forme  des  écailles  qui 
revêtent  le  dessus  du  corps  n'est  pas  la  même  dans  les  diverses  espèces;  dans  les  unes, 
ces  écailles  sont  hexagones;  dans  les  autres,  ovales  ou  taillées  en  losange;  plates  et  unies 
dans  celles-ci  ;  relevées,  dans  celles-là,  par  une  arête  très-saillante;  se  touchant  quelque- 
fois à  peine,  ou  se  recouvrant,  au  contraire,  comme  les  ardoises  des  toits.  Voilà  donc 
sept  formes  diflercntes  et  bien  distinctes  que  les  écailles  du  dos  peuvent  présenter. 

De  plus,  si  (|uel(]ues  espèces  de  serpents  ont  le  dessus  de  la  tétc  recouvert  d*écailles 
semblables  à  celles  du  dos,  les  autres  ont,  ainsi  que  nous  venons  de  le  dire,  cette  partie 
du  corps  défendue  par  des  lames  plus  grandes,  au  nombre  de  neuf,  et  placées  sur  trois 
rangs,  ce  qui  compose  un  huitième  caractère  spécifique.  Nous  tirons  le  neuvième  de  la 
forme,  et  quelquefois  du  nombre  des  écailles  placées  sur  les  mâchoires  ;  et  tous  ces 
caractères  nous  ont  paru  constants  dans  chaque  espèce,  et  indépendants  du  sexe  ainsi 
que  de  Tâge. 

D'ailleurs,  autant  les  nuances  des  couleurs  sont  variables  dans  les  serpents,  autant 
leurs  distributions  générales  en  taches,  en  bandes,  en  raies,  etc.,  sont  le  plus  souvent 
permanentes;  de  telle  sorte  que,  dans  une  même  espèce  de  serpents  distingués  par  un 
grand  nombre  de  taches,  quelques  individus  peuvent,  par  exemple,  être  blanchâtres  avec 
des  taches  vertes,  et  d*autres  jaunes  avec  des  taches  bleues;  mais,  dans  la  même  espèce, 
ce  sont  presque  toujours  des  taches  disposées  de  la  même  manière. 

Cette  distribution  de  couleurs  est  d'ailleurs  peu  altérée  dans  les  serpents  qui  font 

tiartie  des  collections,  et  ce  n'est  que  la  nuance  des  diverses  teintes  qui  change  après 
a  mort  de  l'animal ,  ou  naturellement  ou  par  Teffet  des  moyens  employés  pour  le 
conserver. 

Cependant  comme  l'âge  et  le  sexe  peuvent  introduire  d'assez  grands  changements  dans 
la  distribution  des  couleurs,  nous  n'employons  qu'avec  réserve  ce  dixième  caractère. 

C'est  d'après  les  principes  que  nous  venons  d'exposer  que  nous  avons  fait  la  table  sui- 
vante. Les  espèces  n'y  sont  pas  présentées  dans  le  même  ordre  que  celui  dans  lequel  nous 
avons  exposé  quelques  traits  de  leur  histoire.  Nous  avons  dû,  en  effet,  pour  bien  pré- 
senter ces  traits,  séparer,  par  exemple,  les  vipiTCs  d'avec  les  couleuvres  ovipares,  qui  en 
diffèrent  beaucoup  par  leurs  habitudes;  traiter  d'abord  de  la  vipère  commune,  comme 
du  serpent  le  mieux  connu,  et  dont  on  est,  en  Europe,  très  &  portée  d*étudier  les  mœurs; 
commencer  l'iiistoire  des  couleuvres  ovipares  par  celle  de  la  couleuvre  verte  et  jaune, 
ainsi  que  de  la  couleuvre  à  collier,  que  l'on  rencontre  en  très-grand  nombre  en  France, 
et  dont  les  habitudes  naturelles  peuvent  être  très-aisément  observées,  etc.  Dans  la  table 
méthodique,  au  contraire,  où  nous  n'avons  dû  chercher  qu'à  donner  aux  naturalistes,  et 
principalement  aux  voyageurs,  le  moyen  de  reconnaître  les  diverses  espèces,  de  Yoir  si 
elles  n'ont  pas  été  décrites,  ou  de  leur  rapporter  les  observations  des  différents  auteurs; 
nous  avons  cru  diminuer  beaucoup  le  nombre  des  comparaisons  qu'ils  auraient  été  obligés 
de  faire,  et  leur  épargner  beaucoup  de  recherches,  en  plaçant  les  espèces  d'après  l'un  des 
caractères  que  nous  avons  employés,  en  les  rangeant,  par  exemple,  d'après  le  nombre 
des  plaques  qui  revêtent  le  dessous  du  corps,  et  en  commençant  par  les  espèces  qui  en 
ont  le  plus  1. 

Cette  table  est  divisée  en  dix  colonnes. 

La  première  présente  les  noms  des  espèces;  la  seconde,  le  nombre  des  grandes  pla- 
ques, des  rangées  de  petites  écailles,  ou  des  anneaux  écailleux  qui  revêtent  le  dessous  do 
corps  des  serpents,  ou  le  nombre  des  plis  que  l'on  volt  le  long  des  côtés  du  corps,  selon 
le  genre  auquel  ils  appai'tienncnt;  les  espèces  sont  placées,  ainsi  que  nous  venons  de  le 
dire,  suivant  le  nombre  de  ces  grandes  plaques,  rangées  de  petites  écailles,  anneaux 
écailleux  ou  plis  latéraux,  afin  qu'on  puisse  trouver  très-aisémenl  une  espèce  de  serpent 
que  nous  y  aurons  comprise,  ou  celles  avec  lesquelles  il  faudra  comparer  le  reptile  dont 
on  voudra  connaître  l'espèce. 

La  troisième  colonne  renferme  le  nombre  des  paires  de  petites  plaques,  ou  de  grandes 
plaques,  ou  de  rangées  de  petites  écailles,  ou  d'anneaux  écailleux  que  l'on  voit  sous  la 

i  Nous  iravoiiHJamaii  compris  diiis  le  nombre  dos  pinqucs  du  dessous  du  corpi  lei  grandes  âeaillti, 
ordinoirGmcut  ou  nombre  de  deux  ou  de  troii,  qui  les  séparent  de  ranui. 
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Nous  tirons  principalement  ces  caractères  de  la  forme  des  écailles.  En  effet ,  si  les 
plaques  du  dessous  du  corps  ont  à  peu  près  la  mémo  forme  dans  tous  les  serpents  ;  si  elles 
sont  presque  toujours  frès-allongèes;  si  elles  ont  Icplus  souvent  six  côtés  très-inépux,  cl 
si  elles  ne  varient  guère  que  par  leur  lon(|;ucur  et  leur  largeur,  la  forme  des  écailles  qui 
revêtent  le  dessus  du  corps  n*est  pas  la  même  dans  les  diverses  espèces;  dans  les  unes, 
ces  écailles  sont  hexagones;  dans  les  autres,  ovales  ou  taillées  en  losange;  plates  et  unies 
dans  celles-ci  ;  relevées,  dans  celles-là,  par  une  arête  très-saillante  ;  se  touchant  quelque- 
fois à  peine,  ou  se  recouvrant,  au  contraire,  comme  les  ardoises  des  toits.  Voilà  donc 
sept  formes  diil'ércntes  et  bien  distinctes  que  les  écailles  du  dos  peuvent  présenter. 

De  plus,  si  quelques  espèces  de  serpents  ont  le  dessus  de  la  tête  recouvert  d'écaillés 
semblables  à  celles  du  dos,  les  autres  ont,  ainsi  que  nous  venons  de  le  dire,  cette  partie 
du  corps  défendue  par  des  lames  plus  grandes,  au  nombre  de  neuf,  et  placées  sur  trois 
rangs,  ce  qui  com])ose  un  huitième  caractère  spécifique.  Nous  tirons  le  neuvième  de  la 
forme,  et  quelquefois  du  nombre  des  écailles  placées  sur  les  mâchoires  ;  et  tous  ces 
caractères  nous  ont  paru  constants  dans  chaque  espèce,  et  indépendants  du  sexe  ainsi 
que  de  Tâgc. 

D*ailleurs,  autant  les  nuances  des  couleurs  sont  variables  dans  les  serpents,  autant 
leurs  distributions  générales  en  taches,  en  bandes,  en  raies,  etc.,  sont  le  plus  souvent 
permanentes;  de  telle  sorte  que,  dans  une  même  espèce  de  serpents  distingués  par  un 
grand  nombre  de  taches,  quelques  individus  peuvent,  par  exemple,  être  blanchâtres  avec 
des  taches  vertes,  et  d^autres  jaunes  avec  des  taches  bleues;  mais,  dans  la  même  espèce, 
ce  sont  presque  toujours  des  taches  disposées  de  la  même  manière. 

Cette  distribution  de  couleurs  est  d^ailleurs  peu  altérée  dans  les  serpents  qui  font 
partie  des  collections,  et  ce  n'est  que  la  nuance  des  diverses  teintes  qui  change  après 
la  mort  de  Tanimal ,  ou  naturellement  ou  par  l'effet  des  moyens  employés  pour  le 
conserver. 

Cependant  comme  l'âge  et  le  sexe  peuvent  introduire  d'assez  grands  changements  dans 
la  distribution  des  couleurs,  nous  n'employons  qu'avec  réserve  ce  dixième  caractère. 

C'est  d'après  les  principes  que  nous  venons  d*exposer  que  nous  avons  fait  la  table  sui- 
vante. Les  espèces  n'y  sont  pas  présentées  dans  le  même  ordre  que  celui  dans  lequel  nous 
avons  exposé  quelques  traits  de  leur  histoire.  Nous  avons  dû,  en  effet,  pour  bien  pré- 
senter ces  traits,  séparer,  par  exemple,  les  vipères  d'avec  les  couleuvres  ovipares,  qui  en 
diffèrent  beaucoup  par  leurs  habitudes;  traiter  d'abord  de  la  vipère  commune,  comme 
du  serpent  le  mieux  connu,  et  dont  on  est,  en  Europe,  très  &  portée  d'étudier  les  mœurs  ; 
commencer  riiistoire  des  couleuvres  ovipares  par  celle  de  la  couleuvre  verte  et  jaune, 
ainsi  que  de  la  couleuvre  à  collier,  que  l'on  rencontre  en  très-grand  nombre  en  France, 
et  dont  les  habitudes  naturelles  peuvent  être  très-aisément  observées,  etc.  Dans  la  table 
méthodique,  au  contraire,  où  nous  n'avons  dû  chercher  qu'à  donner  aux  naturalistes,  et 
principalement  aux  voyageurs,  le  moyen  de  reconnaître  les  diverses  espèces,  de  voir  si 
elles  n'ont  pas  été  décrites,  ou  de  leur  rapporter  les  observations  des  différents  auteurs; 
nous  avons  cru  diminuer  beaucoup  le  nombre  des  comparaisons  qu'ils  auraient  été  obligés 
de  faire,  et  leur  épargner  beaucoup  de  recherches,  en  plaçant  les  espèces  d'après  l'un  des 
caractères  que  nous  avons  employés,  en  les  rangeant,  par  exemple,  d'après  le  nombre 
des  plaques  qui  revêtent  le  dessous  du  corps,  et  en  commençant  par  les  espèun  qui  en 
ont  le  plus  1. 

Cette  table  est  divisée  en  dix  colonnes. 

La  première  présente  les  noms  des  espèces;  la  seconde,  le  nombre  des  grandes  pla- 
ques, des  rangées  de  petites  écailles,  ou  des  anneaux  écailleux  qui  revêtent  le  dessous  du 
corps  des  serpents,  ou  le  nombre  des  plis  que  l'on  voit  le  long  des  cdtés  du  corps,  selon 
le  genre  auquel  ils  appai'lienncnt;  les  espèces  sont  placées,  ainsi  que  nous  Tenons  de  le 
dire,  suivant  le  nombre  de  ces  grandes  plaques,  rangées  de  petites  écailles,  anneaux 
écailleux  ou  plis  latéraux,  afin  qu'on  puisse  trouver  très-aisément  une  espèce  de  serpent 
que  nous  y  aurons  comprise,  ou  celles  avec  lesquelles  il  faudra  comparer  le  reptile  dont 
on  voudra  connaître  l'espèce. 

La  troisième  colonne  renferme  le  nombre  des  paires  de  petites  plaques,  ou  de  grandes 
plaques,  ou  de  rangées  de  petites  écailles,  ou  d'anneaux  écailleux  que  l'on  voit  soos  la 

i  Nous  iravoiiM  jamais  compris  diiis  le  nombre  des  plaques  du  dessous  du  corpi  lei  grandes  ëeaillcf, 
ordinoircmciit  ou  nombre  de  deux  ou  de  troii,  qui  les  séparent  de  l^anui. 
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PREMIER  GENRE. 


SERPENTS 


Ql-I  ONT  DE  liRANDES  PLAGIES  SOLS  LE  COUPS,  ET  DEUX  RANGÉES   DE  PETITES  PKAQl  ES  SOIS 

LA    QLEIE. 


COULEUVRES. 


COl^IiKrVKCIS    VIPKRCH. 


LA  VIPERE  COMMUNE. 


Pelias  Rcrus.  Mrrr  ;  Col.  Roriis,  var.  a,  Linn..  Laiir.,  Laccp.,  Shaw.  ;  VipcTa  vulgarîs,  Lalr.  ;  Vij»orn 

nn'ns.,l)aud.,  Filz;  Vip.  Chcrsea,  Slurm. 

L'ordre  des  serpents  paraît  être  un  de  cenx  qui  renferment  le  plus  de  ces  espèces 
funestes  dont  les  sucs  empoisonnés  donnent  la  mort  lorsqu'ils  se  mêlent  avec  le  sang.  Il  ne 
faut  pas  croire  cependant  (|ue  le  plus  grand  nombre  de  ces  reptiles  soient  venimeux;  Ton 
doit  présumer  que,  tout  au  plus,  le  tiers  dos  diverses  espèces  de  serpents  renferme  un 
poison  très-actif.  Ce  sont  ces  espèces  redoutables  qu'il  importe  le  plus  de  connaître,  pour 
les  éviter;  aussi  commencerons-nous,  en  traitant  de  cbaque  genre  de  serpents,  par 
donner  Phistoire  de  ceux  qui,  pour  ainsi  dire,  recèlent  la  mort,  et  dont  Papprocbe  est 
d'autant  plus  dangereuse,  que  leurs  armes  empoisonnées,  prestjue  toujours  enveloppées 
dans  une  sorte  de  fourreau  qui  les  dérobe  aux  regards,  ne  peuvent  faire  naître  aucune 
méfiance  ni  inspirer  aucune  précaution. 

Parmi  ces  espèces,  dont  le  venin  est  plus  ou  moins  funeste,  une  des  i)lus  anciennement 
et  des  mieux  connues  est  la  vipère  commune.  Elle  est,  en  eiïel,  très-multipliée  en  Europe; 
elle  habite  autour  de  nous,  elle  infeste  nos  bois,  et  souvent  nos  demeures;  aussi  a-t-elle 
inspiré,  depuis  longtemps,  unegrande  crainte;  et  cependant  avec  quelle  attention  n'a-t-elle 
pas  été  observée?  Objet  d'importantes  recherches  et  de  travaux  multipliés  d'un  grand 
nombre  de  savants,  combien  de  fois  n'a-t-elle  pas  été  décrite,  disséquée  et  soumise  ù  di- 
verses épreuves?  iNous  avons  donc  cru  devoir  commencer  l'histoire  de  tous  les  serpents 
par  celle  de  la  vipère  connnune;  sa  conformation,  tant  intérieure  qu'extérieure,  ses  pro- 
priétés, ses  habitudes  naturelles  ayant  été  Irès-étudiées,  et  pouvant  par  conséquent  être 
présentées  avec  clarté,  répandront  une  grande  lumière  sur  tous  les  objets  que  nous  leur 
comparerons,  et  dont  on  pourra  connaître  plusieurs  parties, encore  voilées  pour  nous,  par 
cela  seul  qu'on  verra  un  grand  nombre  de  leurs  rapports  avec  un  premier  objet  bien 
connu  et  vivement  éclairé. 

La  vipère  commune  est  aussi  petite,  aussi  faible,  aussi  innocente  en  apparence  que  son 

venin  est  dangereux.  Paraissant  avoir  reçu  la  plus  petite  part  des  propriétés  brillantes 

que  nous  avons  reconnues  en  général  dans  l'ordre  des  serpents,  n'ayant  ni  couleurs  agréa- 

blesy  ni  proportions  très-déliées,  ni  mouvements  agiles,  elle  serait  prescpie  ignorée,  sans 

hpoison  funeste  qu'elle  distille. Sa  longueur  totale  est  communément  de  deux  pieds;  celle 

de  la  queuCf  de  trois  on  quatre  pouces,  et  ordinairement  celte  partie  du  corps  est  ])lus 

longue  et  plus  grosse  dans  le  mAle  que  dans  la  femelle;  sa  couleur  est  d'un  gris  cendré, 

ei  le  long  de  son  cfos,  depuis  la  tète  jusqu'à  l'extrémité  de  la  queue,  s'étend  une  sorte  de 

chaîne  compos^f»  de  taches  noirâtres  de  forme  irrégulière,  et  qui,  en  se  réunissant  en  plu- 

sieurs  endroits i^s    unes  aux  autres,  représentent  fort  bien  une  bande  dentelée  et  sinuée 

m  zigzag.  Onyç^ji   aussi,  de  chaque  côté  du  corps,  une  rangée  de  petites  taches  noirâtres, 

^!il,„/ff"''^ f^rr'^si^om\  à  l'angle  rentrant  de  la  bande  en  zig  zag. 

JLpté  /a  (f^  ^^^  ^ ^  ^  ^^  du  dessus  du  corps  sont  relevées  au  milieu  par  une  petite  arête, 

f  lesautre'^'''^'''^^    ^^ongèe  de  chaque  côté,  où  les  écailles  sont  unies  et  un  peu  pliLs  grandes 

te  plus  Ou  '  ^^^    ^  '^:*;ssous  du  corps  est  garni  de  grandes  plaques  couleur  d'acier  et  d'une 

}Usde/9^%^^^  ^     foncée,  ainsi  {\\\v  les  deux  rangs  de  petites  plaques  qui  sont  au- 
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Q(U'l<|iiofois,  dans  la  \i|u'iv  coiiinninc,  <lo  nu^'iiK*  (jik*  dans  nu  dvs-grniul  nombre  d*aii- 
Iirs  osprcos  d(*  scrpcnis,  les  jirandos  ]>ims  ({ni  rrcouMTnl  \v.  vcnlrc  ol  \v  dessous  de  la 
<{nene  soni,  ainsi  ({ue  l(*s  antres  écailles, ])lns  pâles  on  pins  iilanelies  dans  la  parlio  f|uî  esl 
raeln'-e  par  la  plaqn<»  on  IVcaille  voisine,  cpie  dans  la  parlie  déeouverle,  cl  le  défaiil  de 
Itnnièn*  paraît  nnire  à  la  vivacité  des  roulcnrs  snr  les  écailles  des  serpenïs,  comme  sur  les 
pétales  des  llenrs  ;  mais  on  ne  reniar(]ne  commnnémenl  celte  nnancc  plus  faible  de  In  par- 
tie cachée  cpie  snr  les  serpents  en  \ie  on  snr  cen\  (pii  ont  été  desséchée.  Il  arrive  le  plus 
souvent,  an  contraire,  (pie,  snr  les  serpents  conserviîs  dans  Tesprit-dcr-xin,  la  partie  des 
grandes  phupKvs  on  de>  antres  écailU^s,  (pii  est  toujours  découverte,  est  d*une  nuanee  plii^ 
blanchâtre,  comme  plus  exposée  à  Tact  ion  de  Tesprit  ardent  (pli  altère  toutes  les  couleurs. 

Le  dessus  du  museau  et  l'enlre-deux  dcîs  yeux  sont  noirâtres;  et  sur  le  sommet  de  la 
léle,  deux  taches  allongées,  placées  obli(piement ,  se  réunissent  par  un  boni  el  sous  un 
anjfle  ai^n. 

La  téte\a  en  diminuant  de  lar)^eur  du  côté  du  museau,  où  elle  se  termine  en  s\nrrou- 
dissant  ;  (rt  l(\s  bords  (hvs  mâchoin^s  sont  revêtus  dVcailU^s  plus  jurandes  que  celles  du  dos. 
lacheti'cs  de  blanchâtre  et  de  noirâtre,  et  formant  nu  rebord  ass(^z  saillant. 

L(>  nombre  des  dents  varie  suivant  les  indi\idns;  il  est  souvent  de  vingl-Iiuil  dans  In 
mâchoire  supérieure,  el  de  vinj:l-(piatre  dans  rinlérienre;  mais  toutes  les  vipères  onl,  de 
cluupie  c()té  de  la  mâchoire  supérieure,  une  on  (huix,  et  (piehpiefois  trois  ou  quatre  dents 
lon£;u(*s  dVn\iron  trois  lignes,  blanclus,  diaphanes,  croclun^s  et  trés-nij^uis;  ou  les  a 
appel(*es  U\s  dents  canines  de  la  vipère,  à  canse  d'une  ressemblance  imparfaite  (piVlles 
ont  avec  les  diînts  canines  de  plusieurs  (piadrnpédes.  Ces  dents,  lonj^ues  et  crochues,  sont 
Irès-mobiles,  ainsi  que  cell(>s  des  antres  serpents  vipères;  Panimal  les  peut  incliner  ou 
redre>ser  à  volonté  :  communément  ell(*s  sont  couchées  en  arrière  le  long  de  In  lUikboire. 
el  alors  leur  pointe  ne  parait  point;  mais,  lorsque  la  vipère  veut  mordre,  elle  les  relève 
el  l(\s  enfonce  dans  la  ])laie  en  même  temps  (ju'elle  y  répand  son  venin. 

Aupr(''s  de  la  base  de  ces  grosses  dents,  el  hors  de  leurs  alvéoles,  on  voit,  dans  des 
enfoncemenls  de  la  g(Mici\e,  un  certain  nombre  de  petites  dents  crochues,  inégales  en  lon- 
gueur, confonnées  comme  les  d(*nts  canines,  et  (pii  paraissent  destinées  il  rempineer  ces 
dernières  lorstpie  la  vipère  l(*s  perd  par  qnebpie  accidtMit.  Ou  en  a  Irouvè  depuis  deux 
jus(pi*à  huit.  L'on  peut  présumer  (pie  le  nombre  de  ces  dents  de  remplaciMuenl  esl  limité, 
et  (|ue  lorsque  la  \ipère  a  iTparé  plusieurs  fois  la  perte  de  ses  crochets,  elle  ne  peut  plus 
les  remplacer;  elle  demeure  |)rivée  de  dents  canines  pendant  le  reste  de  sa  vie;  et  peut- 
être  (pTalors  on  eu  serait  mordu  sans  épron\er  raclion  de  son  venin,  qu*elle  ne  pourrait 
plus  faire  pénétrer  dans  la  blessure.  Ce  défaut  absolu  de  crochets,  auquel  la  vipère  scraîl 
>ujetle,  dorait  être  une  raison  de  plus  de  chercher  des  caractères  extérieurs,  autres  que 
les  dents  canines,  pour  distinguer  les  vipères  d'avec  les  serpents  ovipares. 

Ces  dents  caniiu\s  de  la  vipère  sont  creus(*s,  elles  renferment  une  double  cavité  cl  comme 
un  double  tube,  dont  Tun  est  contenu  dans  la  |)artie  convexe  de  la  dent,  et  Fautrc  dans  la 
partie  coiu  a\e.  Le  premier  de  ces  deux  coiidnits  s'ouvre  à  IVxtérieur  par  deux  petits  trous, 
dont  Inn  est  situé  à  la  base  de  la  dent,  et  l'autre  vers  sa  pointe;  et  le  second  n*esl  ouvert 
(pie  vers  la  base,  où  il  re(;oil  les  vaisseaux  el  les  nerfs  (|ui  attacluuil  la  dent  a  la  mdchoire. 

Ces  mêmes  dents  canines  sont  renfermées,  jus(pi*aux  deux  tiers  de  leur  longueur,  dans 
une  espèce  de  gaine  c(m)posée  de  fiJ)res  Irès-forles  el  d'un  tissu  cellulaire;  celte  gaiuc  ou 
lniii(pie  esl  toujours  ouverte  vers  la  pointe  de  la  dent;  elle  s*y  termine  par  une  espèce 
(rourlel,  souvent  dentelé,  et  formé  par  un  repli  de  deux  membranes  qui  la  coinposenl. 

Le  poison  de  la  vipère  est  contenu  dans  une  vésicule  placée  de  chaque  coté  de  la  tcle, 
au-(lesH)ns  du  muscle  de  la  mâchoire  supérieure;  le  mouvement  du  muscle  pressant 
celle  vé>icnl(*,  en  fait  sortir  le  venin,  (pii  arrive  par  un  conduit  à  la  base  de  la  dent,  tra- 
verse la  gaine  (pli  renveloppe,  entre  dans  la  cavité  de  celte  dent  par  le  trou  situé  près  de 
la  base,  eu  sort  par  celui  qui  est  auprès  de  la  pointe,  et  pénètre  dans  la  blessun*.  Ce 
poison  est  la  ^mle  humeur  malfaisante  (pie  renferme  la  vipère,  et  cVst  en  vain  qu'on  a 
prétendu  (pie  resp(Te  de  bave  (pii  couvre  ses  mâ''hoires  lors(prelle  est  en  fureur  esl  un 
venin  plus  ou  moins  dangereux;  1  expérience  a  déimuitré  le  c(mtraire  i. 

Le  suc  empoisonné,  ivnfermé  dans  les  V(''>icules  de  i1ia(pie  c()lé  de  la  lùle,  esl  une 
li(pieur  jaune  dont  la  nature  n'est  ni  alkaline  ni  acide,  c(unnie  ou  l'a  écrit  en  divers  temps; 
(*lle  n(;  produit  pas  n(m  plus  l(*s  effets  d'un  causli(pi(*,  ainsi  (pion  Va  pensé;  el  il  parait 
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qu*clic  ne  contient  aucun  sel  proprement  dit,  puisque,  lorsqu'elle  se  dessèche,  elle  ne  pré- 
sente pas  un  commencement  de  crisinllisalion,  comme  les  sels  dont  l'eau  surabondante 
s'évapore,  mais  se  gerce,  se  retire,  se  fend,  se  divise  en  très-pelites  portions,  de  manière 
n  représenter,  par  toutes  ses  fentes  très-déliées  et  trés-multipliées,  une  espèce  de  réseau 
que  Ton  a  comparé  à  une  toile  d'arni^mée  i. 

Quelque  subtil  que  soit  le  ])oison  de  la  vipère,  il  paraît  qu'il  n'a  point  d'effet  sur  les 
animaux  qui  n'ont  pas  de  sang;  il  parait  aussi  qu'il  ne  peut  pas  donner  la  mort  aux 
vipères  elles-mêmes;  et  à  l'égard  dos  animaux  à  sang  chaud,  la  morsure  de  la  vipère  leur 
est  d'autant  moins  funeste  (jue  leur  grosseur  est  plus  considérable,  de  telle  sorte  qu'on 
penl  présumer  qu'il  n'est  pas  toujours  niorlel  pour  riiomnie  ni  pour  les  grands  quadru- 
pèdes ou  oiseaux.  L'expérience  a  |)iouvé  aussi  (pi'il  est  d'autant  plus  dangereux  qu'il  a  été 
distillé  en  plus  grande  quantité  dans  les  plaies  par  des  morsures  répétées.  Le  poison  de 
la  vipère  est  donc  funeste  en  raison  de  sa  quantité,  de  la  chaleur  du  sang  et  de  la  petitesse 
de  l'animal  qui  est  mordu  ;  ne  doit-il  pas  aussi  être  plus  ou  moins  mortel,  suivant  la  cha- 
leur de  la  saison,  la  température  du  climat  et  l'état  de  la  vipère,  plus  ou  moins  irritée, 
plus  ou  moins  animée,  plus  ou  moins  pressée  par  la  faim,  etc.?  Et  voilà  pour(|uoi  iMine 
avait  peut-être  raison  de  dire  que  la  vipère,  ainsi  que  les  autres  serpents  vrninieux,  ne 
renfermait  point  de  poison  pendant  le  temps  de  son  engourdissement  2.  Au  reste,  M.  l'abbé 
Fontana,  l'un  des  meilleurs  physiciens  et  naturalistes  de  l'Europe,  pense  que  le  venin  de 
la  vipère  tue  en  détruisant  Tirritabilité  des  nerfs,  de  même  que  plusieurs  autres  ]:oisons 
tirés  du  règne  animal  ou  du  règne  végétal  ^  et  il  a  aussi  fait  voir  que  celte  liqueur  jaune 
el  vénéneuse  était  un  poison  très-dangereux  lo!S(ju'elle  était  prise  intérieurement,  et  que 
Kédi,  ainsi  que  d'autres  observateurs,  n'ont  écrit  le  contraire  que  parce  qu'on  avait  avalé 
de  ce  poison  en  trop  petite  quantité  pour  qu'il  put  être  très-nuisible. 

On  a  fait  depuis  longtemps  beaucoup  de  recherches  relativement  aux  moyens  de  pré- 
venir les  suites  funestes  de  la  morsure  des  vipères;  mais  M.  l'abbé  Fontana,  que  nous 
venons  de  citer,  s'est  ocrupé  de  cet  important  objet  plus  qu'aucun  autre  J)hy^icien  :  per- 
sonne n'a  eu,  plus  que  lui,  la  patience  el  le  courage  nécessaires  pour  une  longue  suite 
d'expériences;  il  en  a  fait  plus  de  six  mille;  il  a  essayé  relfet  des  diverses  substances 
indiquées  avant  lui  comme  des  remèdes  plus  ou  moins  assurés  contre  le  venin  de  la  vipère; 
Il  a  trouvé,  en  comparant  un  Irès-giand  nombre  de  faits,  que,  par  exemple,  l'alkali 
volatil,  appliqué  extérieuremenl  ou  pris  intérieurement,  était  sans  ellcl  contre  ce  poismj. 
Il  en  est  de  même,  suivant  ce  savant,  de  l'acide  vitriolique,  de  l'acide  nitreux,  de  l'acide 
marin,  de  l'acide  phosphorique,  de  l'acide  spathicpic,  des  alkalis  caustitpies  on  non  caus- 
tiques, tant  minéraux  que  végétaux,  du  sel  marin  et  des  autres  sels  neutres.  Les  huiles, 
cl  particulièrement  celle  de  térébenthine,  lui  onl  paru  de  quehpie  utilité  contre  les  acci- 
dents produits  par  la  morsure  des  \ipères,  et  il  a  pensé  que  la  meilleure  manière 
d'employer  ce  remède  étail  de  tremper,  pendant  longtemps,  la  partie  mordue  dans  cette 
huile  de  térébenthine  extrcmcmenl  ciiaude.  Le  célèbre  physicien  de  Florence  pense  aussi 
qu'il  est  avantageux  de  tenir  cette  même  partie  mordue  dans  de  l'eau,  soit  pure, soit  mêlée 
avec  de  l'eau  de  chaux,  soit  chargée  de  sel  commun,  ou  d'autres  substances  salines;  la 
douleur  diminue,  ainsi  que  l'inllammation,  cl  la  couleur  de  la  partie  blessée  est  moins 
altérée  et  moins  livide.  Les  vomissements  produits  par  l'émétique  peuvent  aussi  n'être 
pas  inutiles;  mais  le  traitement  que  AI.  l'abbé  Fontana  avait  regardé  comme  le  plus 
assuré  contre  les  effets  du  venin  de  la  Nipère  consistait  a  couper  la  partie  mordue,  peu  de 
secondes  ou  du  moins  peu  de  minutes  a|H'ès  l'accident,  sui\ant  la  grosseur  des  animaux 
blcSIsés,  les  plus  petits  étant  les  plus  susceptibles  de  l'action  du  poison.  Wivii  plus,  cet  obser- 
vateur ayant  trouvé  que  les  nerfs  ne  peu>ent  pas  communiquer  le  venin,  que  ce  ])oison 
ne  se  répand  que  par  le  sang,  et  cpie  les  blessures  cn\enimées,  mais  superh'cielles  de  la 
peau,  ne  sont  pas  dangereuses,  il  avail  pensé  qu'il  suHisail  d'em|)écher  la  circulation  du 
sang  dans  la  partie  mordue,  el  (pi'il  n'était  pas  même  nécessaire  de  la  suspendre  dans  les 
plus  petits  vaisseaux,  pour  arrêter  les  elfets  du  poison.  Un  grand  nombre  d'expériences 
l'avaient  conduit  à  croire  qu'une  ligature  mise  à  la  partie  blessée  prévenait  la  maladie 
interne  et  générale  qui  donne  la  mort  à  l'animai  ;  (]ue  dès  que  le  venin  avail  agi  sur  le 
sang,  dans  les  parties  mordues  par  la  vipère,  il  cessait  d'être  nuisible,  comme  s'il  se 
décomposait  en  produisant  un  mal  local,  et  qu'au  bout  d'un  temps  déterminé  il  ne  pou\ait 
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plus  raire  naiiro  de  mahulic  iiUonio.  A  la  vrrilr,  le  mal  loral  élail  hrs-grniid  ol  parnissail 
(|iicl<iiierois  leiiiirea  la  {i^an^iriie;  el,  conuiie  il  élail  (raillant  plus  violcnl  que  la  ligaliire 
élail  pins  serrée  et  plus  longtemps  appli(|née,  il  élail  imporlaiil  de  cunnaitro,  avoc  quel- 
(pie  précision,  le  (l(*^ré  de  tension  de  la  li^alnre  el  le  temps  de  son  npplie»(ioii,  iiérrs- 
saires  pour  (piVlle  |)ùl  |)rodnire  tout  son  eflel.  An  reste,  M.  Tabbé  Fontaiin,  en  remar- 
(piant  avec  raison  (pfun  mauvais  IraittMuent  peuL  changer  la  pi(pirc  en  une  plaie 
considérable  (|ui  (b'^énére  en  gan^^réne,  assurait  en  même  temps  que  le  venin  de  la  vipère 
n'est  pas  aussi  daiif^erenx  (pron  Ta  ])ensé.  Lorsipfon  a  élé  mordu  par  ce  serpent,  on  ne 
(b)il  |)as  désespérer  de  sa  \k\  quand  bien  même  on  ne  ferail  aucun  remède,  et  la  frayeur 
exlrème  qu'inspire  Taccidenl  e.sl  sou\enl  une  î^rande  cause  de  ses  suites  funestes. 

Pour  faire  coniiailre  a\ec  plus  d'exaclitude  le  résultat  (pie  ce  pliysicien  croyait  devoir 
lirer  lui-même  de  s(»s  belles  el  trés-nombreusrs  e\pèrienc(*s,  nous  avons  cru  devoir 
rapporter  ses  propres  |)aroles  dans  la  noie  soixante  i,  diaprés  laquelle  on  verra  aussi  que 
y\.  Tabbé  Fonlana  reconnail,  ainsi  (pie  nous,  rintluence  des  saisons  et  de  diverses  auln*s 
causes  local(*s  ou  accidenlell(*s  sur  la  force  du  venin  des  serpents,  et  qu'il  croit  que  plu- 
sieurs circoiLsIamrs  particulières  ont  pu  altérer  les  résultats  do  ces  dilTérentes  expé- 
riences. 

Mais  enlin,  dans  un  Su|)pl('ment  imprimé  à  la  b'n  de  son  second  volume,  M.  Talibé 
Fonlana  annonce,  (Fapivs  de  nouvelles  épreuves,  (pie  la  pi(Tre  ai  cautère  détruit  la  vertu 
malfaisante  du  venin  de  la  vipère  avec  bwpiel  on  la  mêle;  que  l(mt  (*oncourt  à  la  faiiv 
re||;arder  comme  le  \érital)le  et  seul  sp(''cifi(pie  contre  ce  poison,  el  qifil  suflil  de  Fappli- 
(pier  sur  la  |daie,  après  Tavoir  agrandie  par  des  incisions  convenables  i. 

Quebpiefois  cependant  le  rem(''de  nVsl  pas  apporté  à  l(Miips,  ou  ne  se  nièle  pas  avec  le 
>enin.  On  ne  peut  pas  toujours  faire  pénétrer  la  pierre  à  cautère  dans  tous  les  endroits 
dans  lesquels  le  poison  est  parvenu.  L(*s  trous  que  font  les  dents  de  la  vipère  sont  très- 
petits,  et  souvent  invisibles;  ils  s'étendent  dans  la  peau  en  diiïérentes  dircH^lioiis  et  h 
diverses  profondeurs,  suivant  |)lusieurs  circonstances  tirs-variables.  L'inflammalion  cl 
rentlure  (pli  sur\iennenl,  au^menlenl  encore  la  dilliculté  de  découvrir  ces  directions,  en 
sorte  que  les  incisions  se  font  pres(pieau  basant.  D'ailleurs  le  venin  s'introduit  quelque- 
fois tout  (Pun  coup  et  vu  imMuW  (piantilé  dans  l'animal,  par  le  moyen  de  quelques  vais- 
seauv  (|ue  la  dent  ])énélre;  el  la  morsure  de  la  \ipére  peut  (lonner  la  mort  la  plus  prompte, 
si  l(*s  dénis  percent  un  f^'ros  \aiss(Niu  veineux,  de  manière  (pie  le  poison  soit  |>orlc  vers 
le  c(eur  tr(Vs-rapi(lement  el  en  abondance.  L'animal  mordu  éprouve  alors  une  sorte  d'injec- 
tion aiiificieile  du  \enin,  et  le  mal  peut  êlre  incurable.  On  ne  peut  donc  pas,  suivant 
Al.  Fonlana,  re^'arder  la  |)ierre  a  cautère  comme  un  remède  toujours  assuré  contre  les 
eifets  de  la  morsure  des  vipères;  mais   on  ne  doit  pas  douter  de  ses  bons  ellets,  el 

I    <  ]a-  (Irnurr  rê^ii1l:i(  «1i>  Unit  ir(v\|ir*  ri  euros  sur  rii<:i;;f>  i1i>  In  liftai  iirc  niiiU'O  la  morsure  dn  la  vipfrr 

-  iir  |iri''M'iilr  ni  crllc  riM'li(iiili\  ni  crlli'  p'iirr:ili(i''  :iii\<|ii('lli's  on  se  st'r:iil  ultciitbi  dans  le  comiiirii- 
•   rtMiii'nl.  (!r  n'i-^l  pus  i|ui'  la  li^aluro  mm'I  à  rcjricr connni*  aiisoluiiicnt  inutile,  puisipic*  iiuus  rayons 

tiMUxt'c  un  icnirtli'  a^^n^«''  potir  irs  |)i<;('ons  cl  \umv  les  corlioiis  trinilo  ;  elle  pcul  donc  IVlrc  |MiHr 

<-   iranlii's  aiiinianx.  i-l  priil-rde  scrail-i'ilc  niilr  |mmii-  |(in.'«.  >i  Ton  (onn:ii>sail  niiiMix  IfS  4*in'uti«laiii*i*s 

(Lins  li'M|iirlliv«  ii  l'aMl  la  |)ralii|ui'r.  Il  parait. en  ^iMUTal.  «pron  m*  ilojl  rion  altcmlrt*  des  srnrîliraliiiiM 

plus  on  Midin^  grandes,  plus  on   moins  sininlo.  pnisiiii'on  a  vu  niouiii-.  awv.  rctlo  O|»ôraltoii,  les 

-  animaux  m(■nll■^  <pii  aniaicnl  rlé  le  plus  l'arilenirnl  •;Ui'ris  avri*  les  m' u les  li^aluivs, 

<■  .le  n*o^e  pa>  dérider  de  «pielle  ulilili*  elle  |ioui'i-ail  rire  dans  riiomnie,  parée  «pie  je  ll*ai  piMlil 
d*e\piMieiMr>  diii  ele>.  .Mais  ronime  je  >niN  d'a\  is  ipn;  la  mm'snre  delà  \ipèir  n*esl  pas  liai  urellcniriit 
mcniliirie  pour  rinunnu'.  la  ligahire,  dans  ee  cas.  nt*  ponrrnil  faire  autn*  chose  tpio  iliiiiiiiiirr  la 

■  maladie  ;  pfui  être  inn*  li'^alnre  lrè>  légère  piuiriail-t'lN'  mi  lli  re  ;  peut  être  |H»uiTait-oii  IViler  |ii*u  de 
lempt  aprè^;  niaÏN  illanl  ili-'*  e\perirnees   pour  nous  nn*llrc  en  êlat   de  prunoiieer,  el  les   e.\|iê- 

<     I  ii-nei's  NUI'  li'N  hommes  Mint  In. s  rares. 

.le  dois  rnnire  axerlir  «prune  pai-lie  de  mes  e\pr'riene"s  sur  le  \eniii  de  la  \ipère  lUil  êlê  faites 

■  d.nis  la  phis  ruiie  sniHun.  m  lii\rr.  Il  e^l  nalniid  de  eom'eunr  (pie  les  \ipèir.s  iloiit  je  me  mis  srni 
ne  poiix aient  l'Ire  dan>  tonte  leur  \i^uirnr;ipi*elle>  devaient  mordre  les  animaux  avee  inotiisdr  fom", 

■  el  ipie  nVlaiit  pas  nourries  depuis  plusieurs  mois.  h>nr  \eniude\ailèti-e  en  nioiiulreipiaiilité.Jeiraî 
"   aui-iinr   prim- a  eroiir  ipie  dans  une  anlr«'  saison  plus  la^oralde.  eomme  ilans  IVlé.  dans  un  cliinal 

plus  iliaml.  1rs  t'irels  dussrni  être,  en  «pirhpn'  «orle.  ilill'i'ients,  et,  en  p'>ni'-i-al,  id  us  grands. 
-   .Ir  puis  enrme  a\oir  eti-  Irompr  par  erux  «pii  mr  l'iiurnissaient  les  \îp«'>res.  JVlaîs  en  (isa^e,  dantf 
le  riuiimem-rment.  île  remire  les  \  iprres  mêmes  dont  je  m^iiais  .s(>r\  i  pour  faire  nionlre  les  animaux, 
el  (piejr  n*a\ais  p:is  hositin  de  tiM'i'.  .l'ai  I  oit  liiu  derrière  (|ir«m  in\t  \en4Iu  pour  la  M^eondc  fois  kr» 

"    \iprrrs  i|m' j'avais  ilij.'i  «inplnvres;  m. lis.  dès  «pir  jr  nie  suis  aperril  de  rrla.  je  lue  «iiis  dêlerniiiir  à 
lii.i  toiilis  lis  xip.-irs.  apirs  iii'rii  êli  e  >ri  \  i  tliii-»  iih's  l'vpi'-rienei's.  .   ilu\raj;e  ih'j.'i  eilê,  I.  Il,  p  5îl 

i'I  sni\ . 
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même  on  peut  dire  qu'elle  est  le  véritable  spécifique  contre  le  poison  de  ces  serpents. 
Tels  sont  les  résultats  des  expériences  les  plus  intéressantes  qu'on  ait  encore  faites  sur 
les  effets  ainsi  que  sirr  la  nature  du  venin  que  la  vipère  distille  par  le  moyen  de  ses  dents 
mobiles  et  crochues.  Achevons  maintenant  de  décrire  cet  animal  funeste. 

Elle  a  les  yeux  très-vifs  et  garnis  de  paupières,  ainsi  que  ceux  des  quadrupèdes  ovi- 
pares ;  et,  comme  si  elle  sentait  la  puissance  redoutable  du  venin  qu'elle  recèle,  son  regard 
parait  hardi  ;  ses  yeux  brillent,  surtout  lorsqu'on  Tirrite;  et  alors  non-seulement  elle  les 
anime,  mais,  ouvrant  sa  gueule,  elle  darde  sa  langue,  qui  est  communément  grise,  fendue 
en  deux  et  composée  de  deux  petits  cylindres  charnus  adhérents  Tun  à  l'autre  jusque  vers  les 
deux  tiers  de  leur  longueur;  l'animal  l'agite  avec  tant  de  vitesse,  qu'elle  étincelle,  pour 
ainsi  dire,  et  que  la  lumière  qu'elle  réiléchit  la  fait  paraître  comme  une  sorte  de  petit 
phosphore.  On  a  regardé  pendant  longtemps  celte  langue  comme  une  sorte  de  dard  dont 
la  vipère  se  servait  pour  percer  sa  proie;  on  a  cru  que  c'était  à  l'extrémité  de  cette  langue 
que  résidait  le  venin,  et  on  l'a  comparée  à  une  flèche  empoisonnée.  Cette  erreur  est 
fondée  sur  ce  que,  toutes  les  fois  que  la  vipère  veut  mordre,  elle  tire  sa  langue  et  la  darde 
avec  rapidité.  Cet  organe  est  enveloppé,  d'un  bout  à  l'autre,  dans  une  espèce  de  fourreau 
qui  ne  contient  aucun  poison  ;  ce  n'est  qu'avec  ses  crochets  que  la  vipère  donne  la  mort, 
et  sa  langue  ne  lui  sert  qu'à  retenir  les  insectes  dont  elle  se  nourrit  quelquefois. 

Non-seulement  la  vipère  a  ses  deux  mâchoires  articulées  de  telle  sorte  qu'elle  peut 
beaucoup  les  écarter  l'une  de  l'autre,  ainsi  que  nous  l'avons  dit;  mais  encore  les  deux 
côtés  de  chaque  mâchoire  sont  attachés  ensemble  de  manière  qu'elle  peut  les  mouvoir 
Indépendamment  l'un  de  l'autre,  beaucoup  plus  librement  peut-être  que  la  plupart  des 
autres  reptiles;  et  celle  faculté  lui  sert  à  avaler  ses  aliments  avec  plus  de  facilité  :  tandis 
que  les  dents  d'un  côté  sont  immobiles  cl  enfoncées  dans  la  proie  qu'elle  a  saisie,  les 
dents  de  l'autre  côté  s'avancent,  accrochent  cette  même  proie,  la  tirent  vers  le  gosier, 
l'assujettissent,  s'arrêtent  à  leur  tour,  et  celles  du  côté  opposé  se  portent  alors  en  avant 
pour  attirer  aussi  la  proie  et  rester  ensuite  immobiles.  C'est  par  ce  jeu,  plusieurs  fois 
répété,  et  par  ce  mouvement  alternatif  des  deux  côtés  de  ses  mâchoires,  que  la  vipère 
parvient  à  avaler  des  animaux  quelquefois  assez  considérables,  qui,  à  la  vérité,  sont  pen- 
dant longtemps  presque  tout  entiers  dans  son  œsophage  ou  dans  son  estomac,  mais  qui, 
dissous  insensiblement  par  les  sucs  et  digestifs,  se  résolvent  en  une  pâte  liquide,  tandis 
que  leurs  parties  trop  grossières  sont  rejetées  par  l'animal  i.  Non-seulement,  en  eiîet,  la 
vipère  se  nourrit  de  petits  insectes,  qu'elle  retient  par  le  moyen  de  sa  langue,  ainsi  qu'un 
grand  nombre  d'autres  serpents  et  plusieurs  quadrupèdes  ovipares;  non-seulement 
elle  dé>ore  des  insectes  plus  gros,  des  buprestes,  des  cantharides,  et  même  ceux  qui 
souvent  sont  très-dangereux,  tels  que  les  scorpions 2,  mais  elle  fait  sa  proie  de  petits 
lézards,  de  jeunes  grenouilles,  et  qiiehjuefois  de  petits  rats,  de  petites  taupes,  et  d'assez 
gros  crapauds,  dont  rôdeur  ne  la  rebute  pas,  et  dont  I  espèce  de  venin  ne  parait  pas  lui 
nuire. 

Elle  peut  passer  un  très-long  temps  sans  manger,  et  l'on  a  même  écrit  qu'elle  pouvait 
vivre  nn  an  et  plus  sans  rien  prendre;  ce  fait  est  peut-être  exagéré,  mais  du  moins  il  est 
sûr  qu'elle  vit  plusieurs  mois  priM'e  de  toute  nourriture.  M.  Pennant  en  a  gardé  plusieurs 
renfermées  dans  une  boite,  pendant  plus  de  six  mois,  sans  qu'on  leur  donnât  aucun  ali- 
ment, et  cependant  sans  qu'elles  parussent  rien  perdre  de  leur  vivacité.  Il  semble  même 
que,  pendant  cette  longue  diète,  noîi-seulenienl  leurs  fonctions  vitales  ne  sont  ni  arrêtées 
ni  suspendues,  mais  même  qu'elles  n'éj)rou\enl  pas  une  faim  très-pressante,  puisqu'on  a 
vu  des  vipères  renfermées  pendant  plusieurs  jours  avec  des  souris  ou  des  lézards,  tuer  ces 
animaux  sans  cherchera  s'en  nourrira. 

I  H>'ousa\on$  remarqué  cv.\»  (\v\mi<  |mmi  (laiis  uik*  grande  partie  du  corps  du  lézard  qu'une  \ipère 
••  u  vomi  douze  jours  après  avoir  élr  prisr,  où  nous  a\oiis  vu  (|irà  la  léle  et  aux  jambes  de  devant,  et 
»    à  la  partie  du  eorps  tnii  les  lo?it'liail  el  qui  .ivait  pu  rlic  placée  commodément  dans  restomae  dr  la  vi- 


"  c<»uscrvées si  lofif;teni|>s  »;an.N  soulFrii-  ;iuciin<î  al(''>ratioit  d:iMs  l;i  peau,  bien  que  rrllos  du  dessou-^  eus- 
"  sent  de  la  lividité,  qui  était  rn  apjïan'nce  un  ciïel  du  venin  4b*  la  morsure.  »  Description  anatomique 
J«  la  vipère,  par  M.  Charas.  Mvm.  pour  servir  à  l'hist.  nal.  des  animaux,  par  MM.  de  PAcad.  rovale 
des  Se.  1. 111.  p.  (JOo. 

1  Aristote,!.  8.  e.  2*J.  de  Hislor.  animal. 

5  Description  anatomique  de  la  vij)èi'e,  |)'ip  M.  Cliaras,  à  l'endroit  d-'jà  cité. 
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Les  vipères  communes  ne  fuient  pas  les  animaux  de  leur  espèce;  il  parait  même 
que,  dans  certaines  saisons  de  l'année,  elles  se  recherchent  mutuellement.  Lorsque 
les  grands  froids  sont  arrives,  on  les  trouve  ordinairement  sous  des  tas  de  pierres 
ou  dans  des  (rous  de  vieux  murs,  réunies  plusieurs  ensemble  et  entortillées  les  unes 
autour  des  autres.  Elles  ne  se  craignent  pas,  parce  que  leur  venin  n*est  point  dangereux 
pour  elles-mêmes,  ainsi  que  nous  l'avons  vu  ;  et  Ton  peut  présumer  qu'elles  se  rappro- 
chent ainsi  les  unes  des  autres  pour  ajouter  à  leur  chaleur  naturelle,  contrebalancer  les 
effets  du  froid,  et  reculer  le  temps  qu'elles  passent  dans  l'engourdissement  et  dans  une 
diète  absolue. 

Pour  peu  que  leur  peau  extérieure  s'allérc,  les  sucs  destinés  à  renlretenir  cessent 
de  s'y  porter,  et  comniencenl  à  en  former  une  nouvelle  au-dessous;  et  voilà  pourquoi, 
dans  quelque  temps  qu'on  prenne  des  vipères,  on  les  trouve  presque  toujours  revê- 
tues d'une  double  peau,  de  rancienne,  qui  est  plus  ou  moins  altérée,  et  d'une  nou- 
velle, placée  au-dessous  et  plus  ou  moins  formée.  Elles  quittent  leur  vieille  peau  dans 
les  beaux  jours  du  printemps,  et  ne  conservent  plus  que  la  nouvelle,  dont  les  cou- 
leurs sont  alors  bien  plus  vives  que  celles  de  l'ancienne.  Souvent  cette  peau  nouvelle, 
altérée  par  les  divers  accidents  que  les  vipères  éprouvent  pendant  les  chaleurs,  se 
desséche,  se  sépare  du  corps  de  l'animal  dès  la  tin  de  l'automne,  est  remplacée  par  la 
peau  qui  s'est  formée  pendant  l'été,  et,  dans  la  même  année,  la  vipère  se  dépouille 
deux  fois. 

Les  vipères  communes  ne  parviennent  à  leur  entier  accroissement  qu'au  bout  de  six  ou 
sept  ans  ;  mais,  après  deux  ou  trois  ans,  elles  sont  déjà  en  état  de  se  reproduire  ;  c'est  au 
retour  du  beau  temps,  et  communément  au  mois  de  mai,  que  le  mâle  et  la  femelle  se 
recherchent.  La  femelle  porte  ses  petits  trois  ou  quatre  mois,  et  si,  lorsqu'elle  a  mis  bas, 
le  temps  des  grandes  chaleurs  n'est  pas  encore  passé,  elle  s'accouple  de  nouveau  et  pro- 
duit deux  fois  dans  la  même  année. 

Les  anciens,  trop  amis  du  merveilleux,  ont  écrit  que,  lors  de  l'accouplement,  le  mâle 
faisait  entrer  sa  tête  dans  la  gueule  de  la  femelle;  ((ue  c'était  ainsi  qu'il  la  fécondait;  que 
la  femelle,  bien  loin  de  lui  rendre  caresse  pour  caresse,  lui  coupait  la  tête  dans  le  moment 
même  où  elle  devenait  mère;  que  les  jeunes  serpents,  éclos  dans  le  ventre  de  la  vipère, 
déchiraient  ses  flancs  pour  en  sortir;  (|ue  par  lu  il  vengeaient,  pour  ainsi  dire,  la  mort 
de  leur  père,  etc.  i.  Nous  n'avons  pas  besoin  de  réfuter  ces  opinions  extraordinaires;  les 
vipères  communes  viennent  au  jour  et  s'accouplent  comme  les  autres  vipères;  mais  les 
anciens,  ainsi  que  les  modernes,  ont  (|uclquefois  pris  des  faits  particuliers,  des  acci- 
dents bizarres,  ou  des  observations  exagérées,  pour  des  lois  générales,  cl  d'ailleurs  il 
semble  qu'ils  avaient  quelque  plaisir  à  croire  que  la  naissance  d'une  génération  d'ani- 
maux aussi  redoutés  que  la  vipère  ne  pouvait  avoir  lieu  que  par  l'extinclion  de  la  généra- 
tion précédente. 

Les  œufs  de  la  vipère  commune  sont  distribués  en  deux  paquets;  celui  qui  est  ji  droilr 
est  comninnénient  le  plus  considérable;  et  chacun  de  ces  paciuets  est  renferme  dans  une 
membrane  (|ui  sert  comme  d'ovaire;  le  nombre  de  ces  «rufs  varie  beaucoup  suivant  les 
individus,  depuis  douze  ou  treize  jusqu'à  \ingl  ou  vingt-cinq,  et  Ton  a  comparé  leur  gros- 
seur à  celle  des  œufs  de  merle. 

Le  vipereau  est  replié  dans  l'ieuf;  il  y  prend  de  la  nourriture  par  une  espèce 
d'arrière-faix  al  taché  à  son  nombril,  et  dont  il  n'est  pas  encore  délivré  lorsqu'il  a  perci' 
sa  coque  ainsi  que  la  tunique  qui  renferme  les  œufs,  et  qu'il  est  venu  à  la  lumière.  Il 
entraine  avec  lui  cet  arrière-faix ,  et  ce  n'est  (|ue  par  les  soins  de  la  vipère-mère  qu'il  en 
est  débarrassé. 

On  a  prétendu  que  les  vipereaux  n'étaient  abandonnés  par  leur  mère  que  lorsqu'ils 
étaient  parvenus  à  une  grandeur  un  peu  considérable,  et  qu'ils  avaient  acquis  asseï  de 
force  pour  se  défendre.  L'on  ne  s'est  pas  contenté  d'un  fait  aussi  extraordinaire  dans 
l'histoire  des  ser|)ents:  on  a  ajouté  que,  lors(|u*ils  étaient  elTrayès,  ils  allaient  chercher 
un  asile  dans  l'endroit  même  où  leur  mère  recelait  sou  arme  empoisonnée;  que,  sans 
craindre  ses  crochets  venimeux,  ils  entraient  dans  sa  bouche,  se  réfugiaient  jusque  dans 
son  ventre,  <|ui  s'étendait  et  se  gonflait  pour  les  recevoir,  et  que  lorsque  le  danger  était 

I  •«  Vipcra  m;(«  r.ipiit  iiHfrit  in  o<.  qiioil  illa  abrodit  voitiptalis  diilcediiio...  Eadfim  terliâ  die  iniri 
n  utrruiii  cHtulo^  cvrludit  :  (It'iiidr  -«iii^iilos  Mii^iilisiliclKis  parit,  vjginti  foré  numéro.  Itaque  evt^ri 
i>  tardiUlis  inipatieiites,  pcrruiiipuiit  latrra  occisù  paroiiU*.  >•  IMîiio,  1.  10. 
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L*ou  ignore  quelle  est  la  durée  de  la  vie  des  vipères;  mais  eomme  ces  anfanau  B*ont 
acquis  leur  entier  accroissement  qu*aprcs  six  ou  sept  ans,  on  doit  conjecturer  qu'ils 
vivent,  en  général,  d'autant  plus  de  temps,  que  leur  vie  est,  pour  ainsi  dire,  très-tenace, 
et  qu'ils  résistent  aux  ble^^sures  et  aux  coups  beaucoup  plus  peut-être  qu'un  grand  nom- 
bre d'autres  serpents.  IMusieurs  parties  de  leur  corps,  tant  intérieures  qu'exténeares,  se 
meuvent  en  effet,  et,  pour  ainsi  dire,  exercent  encore  leurs  fonctions  lorsqu'elles  sont 
séparées  de  l'animal.  Le  cœur  des  vipères  palpite  longtemps  après  avoir  été  arraché,  et 
les  muscles  de  leurs  mâchoires  ont  encore  la  faculté  d'ouvrir  la  gueule  et  de  la  refermer. 
lorsque  cependant  In  tète  ne  tient  plus  nu  corps  depuis  quelque  temps.  On  prétend 
même  que  ces  muscles  peuvent  exercer  celle  faculté  avec  assez  de  force  pour  exprimer 
le  venin  de  la  vipère,  serrer  fortement  la  main  de  ceux  qui  manient  la  tête,  faire  péné- 
trer jusqu'à  leur  sang  le  poison  de  l'animal;  et,  comme,  lorsqu'on  coupe  la  télé  à  des 
vipères  pour  les  employer  en  médecine,  on  la  jette  ordinairement  dans  le  feu,  on  assure 
que  plusieurs  personnes  ont  été  mordues  par  celte  tète,  perdue  dans  les  cendres,  même 
quelques  heures  après  sa  séparation. du  tronc,  et  <|u'elles  ont  éprouvé  des  accidents  Irés- 
graves  i. 

Il  est  d'ailleurs  assez  diffîcile  d'étouiïer  la  vipère  commune  ;  quoiqu'elle  n*aiile  pas  na- 
turellement dans  l'eau,  elle  peut  y  vivre  quelques  heures  sans  périr;  lors  même  qu*on  la 
plonge  dans  de  l'esprit-de-vin,  elle  y  vit  trois  ou  quatre  heures  et  peut-être  davantage,  et 
non-seulement  son  mouvement  vital  n'est  pas  alors  tout  à  fait  suspendu,  mais  elle  doit 
jouir  encore  de  la  plus  grande  partie  de  ses  facultés,  puisqu'on  a  vu  des  vipères  que  l'on 
avait  renfermées  dans  un  vase  plein  d'esprit-de-vin  s'y  attaquer  les  unes  les  autres  et  s'y 
mordre  trois  ou  quatre  heures  après  y  avoir  été  plongées.  Mais  malgré  cette  force  avec 
laquelle  elles  résistent,  pendant  plus  ou  moins  de  temps,  aux  eiïets  des  fluides  dans  les- 
quels on  les  enfonce,  ainsi  qu'aux  blessures  et  aux  amputations,  il  parait  que  le  tabac  et 
l'huile  essentielle  de  cette  plante  leur  donnent  la  mort,  ainsi  qu'à  plusieurs  autres  ser- 
pents. L'huile  du  laurier-cerise  leur  est  aussi  très-funeste,  lors  même  qu'on  ne  fait  que 
l'appliquer  sur  leurs  muscles  mis  à  découvert  par  des  blessures. 

LA  VlPi'llE  CIIERSEA. 

Pelias  Rorus,  var.  /3,  Morr.;  (loi.  Cliersca.  Linn..  (îniol.,  Lnrop..  Loir.;  Vîpcra  Chersea,  Daud.,  Fiti.l. 

Ce  serpent  a  d'assez  grands  rapports  avec  la  vipère  commune,  que  nous  venons  de  dé- 
crire :  il  habite  également  l'Europe,  mais  il  parait  ()u\)n  le  trouve  principalement  dans  le$ 
contrées  septentrionales;  il  y  est  répandu  jusqu'en  Suède,  où  il  est  même  très-venimeux. 
M.  Wuif  l'a  observé  en  Prusse.  Cette  vipère  a  communément  au-dessons  du  corps  cent 
cinquantes  plaques  très-longues,  et  trente-quatre  paires  de  petites  plaques  au-dessous  de 
la  queue.  Les  écailles  dont  son  dos  est  j^arni  sont  relevées  par  une  petite  arête  longitudi- 
nale; sa  couleur  est  d'un  gris  d'ncier  :  on  voit  une  tache  noire  en  forme  de  cœur  sur  le 
sommet  de  sa  tète,  qui  est  blanchâtre,  et  sur  son  dos  règne  une  bande  formée  par  une 
suite  de  taches  noires  et  rondes  cpii  se  toudient  vi\  plusieurs  endroits  du  corps.  Elk  se 
tient  ordinairement  dans  les  lirii\  garnis  (h'  broussailles  ou  d'arbres  touffus;  on  la  redoofe 
beaucoup  aux  environs  dTpsnl.  M.  Linnèe  ayant  reiiciuitrè,  dans  un  de  ses  voyages,  en 
diverses  parties  de  la  Suède,  nne  femme  qui  venait  d'être  mordue  par  uncchorsca,  lui  lit 
prendre  de  Thuile  d'olive  h  In  dose  prescrite  contre  la  morsure  de  la  vipère  noire,  mais 
ce  remède  fut  inutile,  et  la  femme  mourut.  On  trouvera  dans  la  note  suivante  3  les  divers 

1  IMiisioiirs  pcrsoiinr**:.  mniiiant  inipriKli'iiiinnit  (1rs  vipiM-rs,  laiil  ooinniuiics  que  d'autrfs  rspèees. 
ilrs^crhrr*  on  coiii(»rv<*r"*  ilaiis  |Vsprii-t|»»-\  in ,  sf  sont  I»I«ss;'ts  à  Irni's  crorlirt*,  encore  rrni|ilis  de  vr- 
niii.  tr(\s-loiigteiii|H  et  iiK'mi*  plusieurs  .'innées  iiprrs  la  niori  i|i>  ranimai  ;  le  venin,  dissous  par  leMB^ 
sorti  (le  lu  hlcvsure,  sVsl  (TliapiM'»  par  le  liou  de  la  ilrnt,  a  p '-urtiV*  dans  la  plaie  et  a  donné  la  mort. 
<i  IjO  venin  de  la  vini>re,  dit  M.  rahbé  Foiilana.  se  roii>rr\e  piMidanl  des  années  dans  lu  cavité dif^a 
<■  dent.  san<i  perdre  di*  sa  eotilrnr  ni  de  sa  trausparmcc j  si  on  nifl  alois  dans  de  IVau  tiède  celtr  drnl. 
•^  il  se  dissout  liés  pnnnpti'nienl.  i*t  se  trouve  iMicurc  en  l'tal  di*  tuer  les  animaux  ;  car  d*ailtcars  l" 

venin  de  la  >ipèi'e,  m'cIk' et  mis  en  poudre.  roiiM'i-\c.  pMid>nil  plusieurs  mois,  son  arlivîtê,  aiujii  que 
I  je  Tai  épniu\é  plusieur.>  fois  «raprês  Uedi  pi  sullil  «pril  Miit  pm-lé.  comme  à  r»i-diiiaire,  dans  le 
•   >an^.  par  ipiehpie  Idessure;  niais  il  ne  faut  cepriidaiil  pas  ipi'il  ait  été  |;ard  '  trop  loii);tem|>^;  jf  Tai 

vu  souvent  sans  elTet  au  ImhiI  de  dix  ni(»is.  -  M.  Taldié  Fonlnia.  t.  L  p.  *i2. 

9  C(^  reptile  est  eon^idéré.  par  les  erpi''t(do^isti>s  ni<iil>'rues.  coiiini>>  une  simple  variélê  de  la  vipèrr 
commune.     I). 

s  n  La  vipère  .£«/mij/ est  trè»- venimeuse,  ri  Tliuile  ii!*  su Hil  p.is  pour  on  arrêter  l'effet  $  les  rMÎMs 
»  du  mongos,  du  mogon,  du  polygala  seneka,  jsu  diraient  saus  doute  en  co  ca»  ;  mais  elles  sonieulré- 
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LA  VIPÈRE  NOIRE. 

lVlia>  H.Miis.  vjir.  >.  Mon.  ;  ^loliihir  Vn^itiT.  IJiiii.  ;  CoIiiImi-  Vi|MM;i  Anî;l«riiin,  Laur.  ;  Co!ul>cr  iiipi^r. 

Lacrp.;  Vip.T.i  IVi'sIit.  LîiIi..  Daml.  i;  Vi|HTa  CluTsra.  var.  a.  Filz. 

Voici  encore  une  ospcce  de  serpent  ^eninlellx,  assez  nombreuse  dans  plusieurs  conlrée?» 
de  TEiirope,  et  (|iii  a  heaiiroiip  de  rapports  avec  noh'e  vi|M''re  commune  ;  Il  est  aisé  cepen- 
dant de  IVn  distinguer,  même  au  premier  coup  d'œil,  a  cause  de  sa  couleur,  qui  est  presque 
toujours  noire,  ou  du  moins  très-foncée, avec  des  points  blancs  sur  les  écailles  qui  bordent 
les  mâchoires.  Quehpiefois  on  aperçoit  sur  ce  fond  noir  des  taches  plus  obscures  encore, 
à  peu  prés  de  la  même  forme  et  disposées  dans  le  même  ordre  que  celles  de  la  vipère 
commune;  et  voila  pourquoi  des  naturalistes  oui  pensé  que  la  vipère  noire  n*en  est  peut- 
être  qu'une  variété  plus  ou  moins  constante.  Quoi  qu'il  en  soit,  c'est,  de  toutes  les  vi|HTes, 
une  de  celles  qu'on  doit  voir  avec  le  plus  de  peine,  puisqu'elle  réunit  une  couleur  lugu- 
bre aux  traita  sinistres  de  leur  conformation,  et  qu'elle  porte,  pour  ainsi  dire,  les  livrées 
de  la  mort,  dont  elle  est  le  ministre. 

Le  dessus  de  sa  tête  n'est  pas  entièrement  couvert  d'écaillés  semblables  à  celles  du  dos, 
ainsi  que  le  dessus  de  la  tête  de  la  vipère  commune;  mais  on  remarque,  entre  les  deux 
yeux,  trois  écailles  un  peu  plus  grandes,  placées  sur  deux  rangs,  dont  le  plus  proche  du 
museau  ne  contient  qu'une  pièce;  et,  par  ce  trait,  la  vipère  noire  se  rapproche  des  cou- 
leuvres ovipares  plus  que  les  autres  vipères  dont  nous  venons  de  parler. 

Les  écailles  du  dos  sont  ovales  et  relevées  par  une  arête.  Un  des  individus  que  nous 
avons  observés,  et  qui  est  conservé  au  Cabinet  du  Roi,  a  deux  pieds  neuf  lignes  de  longueur 
totale,  et  deux  pouces  quatre  lignes  depuis  l'anus  jusqu'à  l'extrémité  de  la  queue;  nous 
avons  compté  cent  quarante-sept  grandes  plaques  au-dessous  du  corps,  et  vingt-huit 
paires  de  petites  plaques  au-dessous  de  la  queue.  Un  autre  individu  que  nous  avons  vu,  et 
que  Ton  disait  apporté  de  la  Louisiane,  avait  cent  quaranlo-cinq  grandes  plaques  et  trente- 
deux  paires  de  petites;  celuiqueM.Linnéeadécritavait  cent  cinquante-deux  de  ces  grandes 
lames,  et  trente-deux  paires  de  petites  pbupies;  et  ces  lames  sont  quelquefois  si  luisantes, 
que  leur  éclat  ressemble  assez  a  celui  de  l'acier. 

On  se  sert  de  la  vipère  noire,  dans  les  pharmacies  d'Angleterre,  au  lieu  de  la  vîpiTe 
commune.  Elle  est  en  assez  grand  nombre  dans  les  bois  qui  bordent  TOka,  rivière  de 
Tenipirc  de  Russie,  qui  se  jette  dans  le  Volga;  elle  y  est  très-venimeuse,  et  y  présente 
quelques  taches  jaunes  sur  le  cou  et  sur  la  queue.  On  la  trouve  aussi  en  Allemagne,  et 
particulièrement  dans  les  montagnes  de  Schneeberg.  M.  Laurent,  qui  l'y  a  observée,  ne  la 
croit  pas  très-dangereuse;  mais,  cimime  il  n'a  fait  des  expériences  sur  les  effets  de  sa 
morsure  que  dans  les  premiers  jours  de  novembre,  et  par  conséquent  au  commencement 
de  riiiver,  qui  diminue  presque  toujours  l'action  du  venin  des  animaux,  il  se  pourrait 
que,  pendant  les  grandes  chaleurs,  le  poison  de  la  \ipére  noire  fût  aussi  redoutable  en 
Allemagne  que  dans  presque  toutes  les  autres  contrées  qu'elle  habite.  Quelquefois  elle 
menace,  pour  ainsi  dire,  son  ennemi  par  des  sifflements  plusieurs  fois  répétés;  mais 
d'autres  fois  elle  se  jette  tout  d'un  coup,  et  avec  furie,  sur  ceux  qui  Tattaquent  ou  qui 
l'effraient,  ou  sur  les  animaux  dont  elle  veut  faire  sa  proie. 

LA  MÉLAMS. 
Pelias  Bonis,  var.  o,  Moit.  ;  ToIuImt  Mrlnnis.  Poil.,  rimoI..L.icrp..  Shaw.  ;  ViprraMolanis  Latr.,Daud.  t- 

C'est  sur  les  bords  du  Volga  et  de  la  Samara.  qui  se  jette  dans  ce  grand  fleuve,  que  Toi» 
rencontre  la  mélanis,  dont  M.  Pallas  a  parlé  le  premier.  Elle  s*y  plaît  dans  les  endroit» 
humides  et  marécageux,  au  milieu  des  >égélaux  pourris.  Elle  ressemble  beaucoup  ji  I» 
vipère  commune,  par  sa  conformation  extérieure,  sa  grandeur  et  celle  de  ses  crochets; 
mais  elle  en  ditrèreparsescouleurs  :  son  dos  est  d'un  noir  très-foncé;  les  écailles  du  dessous 
du  ventre  présentent  une  sorte  d'éclat  semblable  à  celui  de  Tacicr;  sur  ce  fond  très-brun 
on  remarque  des  taches  plusobMiires.  et  des  deux  côtés  du  corps,  ainsi  que  vers  la  gorge,  on 
voit  des  teintes  comme  nuageuses,  qui  tirent  sur  le  bleu.  Ses  yeux  sont  d*un  blanc  éclatant 
qui  donne  plus  de  feu  à  Tiris,  dont  la  couleur  est  rousse  ;  lorsque  la  prunelle  est  resserrée, 
elle  est  allongée  verticalement.  La  queue  est  courte  et  diminue  de  grosseur  vers  son  extré- 

I  Ce  Kr]i(*nt  est  maintenant  considéré  comme  uno  simple  variété  de  rcspèeo  de  la  Vipèrs 

D. 
t  L«  Mélinis  conitituo  une  troisième  variété  dans  Peipèce  de  la  Vipère  commune.  Di 


DES  SERPENTS.  5*7 

mité.  Cette  espèce  a  communémenl  cent  quarante-huit  plaques  sous  le  ventre,  et  vingt^sept 
paires  de  petites  plaques  revêtent  le  dessous  de  sa  queue. 

LA  SCYTHE. 
Pfeli»  Berus,  vap.  s.;  Mcrr.;Colubcr  Scytha,  Pall.,  Gmel.,Lacep.,  Sliaw.;  Vipcra  Scylha,  Latr.,Daud.  i. 

Celle  couleuvre  est  une  de  celles  qui  ne  craignent  pas  des  froids  très-rigoureux;  on  la 
trouve  en  effet  dans  les  bois  qui  couvrent  les  revers  des  hautes  montagnes  de  la  Sibérie, 
même  des  plus  septentrionales  :  aussi  M.  Palias,  qui  Ta  fait  connaître  le  premier,  dit-il 
que  son  venin  n'est  pas  très-dangereux.  Elle  a  beaucoup  de  rapports  avec  la  vipère  com- 
mune par  sa  conformation,  et  avec  la  mélanis  par  sa  couleur;  son  dos  est  d*un  noir  très- 
foncé,  comme  le  dessus  du  corps  de  cette  dernière,  mais  le  dessous  du  ventre  et  de  la 
queue  est  d'un  blanc  de  lait  Irès-érlatanl.  Sa  tète  a  un  peu  la  forme  d'un  cœur;  l'iris  est 
jannAlre.  Elle  a  ordinairement  cent  cinquante-trois  grandes  plaques  sous  le  corps,  et  trente 
et  une  paires  de  petites  plaques  sous  la  (jueue.  La  longueur  de  cette  dernière  partie  est  un 
dixième  de  la  longueur  totale,  qui,  communément,  est  de  plus  d'un  pied  et  demi. 

LA  VIPÈRE  D'EGYPTE. 

Vipera  (Echidna)  apgyptiaca,  Morr.  ;  Coluber  Vipcra,  Hasselq.;  Aspis  CIcopatrœ,  Laur.  ;  Col.  apgyp- 

tiaciis,  Laccp.,  ;  Vipcra  a^j^yplia  Lalr.  j  Vip.  a>gyptiaca,  Daud. 

Tous  ceux  qui  ont  donné  des  larmes  au  récit  de  la  mort  funeste  d'une  reine  célèbre  par 
sa  beauté,  ses  richesses,  son  amour  et  son  infortune,  liront  peut-être  avec  quelque  plaisir 
ce  que  nous  allons  écrire  du  serpent  dont  elle  choisit  le  poison  pour  terminer  ses  malheurs. 
Le  nom  de  Cléopâtrc  est  devenu  trop  fameux  pour  que  l'intérêt  qu'il  inspire  ne  se  répande 
pas  sur  tous  les  objets  qui  peuvent  rappeler  le  souvenir  de  cette  grande  souveraine  de 
l'Egypte,  que  ses  charmes  et  sa  puissance  ne  purent  garantir  des  plus  cruels  revers;  et  le 
simple  reptile  qui  lui  donna  la  mort  pourra  paraître  digne  de  quelque  attention  à  ceux 
même  qui  ne  recherchent  qu'avec  peu  d'empressement  les  détails  de  l'histoire  naturelle. 
C'est  M.  Hasselquist  qui  a  fait  connaître  cette  vipère,  qu'il  a  décrite  dans  son  voyage  en 
Egypte;  elle  a  la  tête  relevée  en  bosse  des  deux  côtés,  derrière  les  yeux;  sa  longueur  est 
peu  considérable;  les  écailles  qui  recouvrent  le  dessus  de  son  corps  sont  très-petites;  son 
dos  est  d'un  blanc  livide,  et  présente  des  taches  rousses;  les  grandes  plaques  qui  revêtent 
le  dessous  de  son  corps  sont  au  nombre  de  cent  dix-huit,  et  le  dessous  de  la  queue  est 
garni  de  vingt-deux  paires  de  petites  plaques. 

Les  anciens  ont  écrit  que  son  poison,  quoique  mortel,  ne  causait  aucune  douleur;  que 
les  forces  de  ceux  (pfclle  avait  mordus  s'affaiblissaient  insensiblement,  qu'ils  tombaient 
dans  une  douce  langueur  et  dans  une  sorte  d'agréable  repos,  auquel  succédait  un  sommeil 
tranquille  qui  se  terminait  par  la  mort;  et  voilA  pourquoi  on  a  cru  que  la  reine  d'Egypte, 
ne  pouvant  plus  supporter  la  vie  après  la  mort  d'Antoine  et  la  victoire  d'Auguste,  avait 
préféré  de  mourir  par  l'effet  du  venin  de  cette  vipère.  Quoi  qu'il  en  soit  des  suites  plus  ou 
moins  douloureuses  de  sa  morsure,  il  parait  que  son  poison  est  des  plus  actifs.  C'est  ce 
serpent  dont  on  emploie  diverses  préparations  en  Egypte,  comme  nous  employons  en 
Europe  celles  de  la  vipère  commune;  c'est  celui  qu'on  y  vend  dans  les  boutiques,  et  dont 
on  se  sert  pour  les  remèdes  connus  sous  les  noms  de  Sel  de  vipère,  de  Chair  de  vipère 
deM^cA^e,  etc.  Suivant  M.  Hasselquist,  on  envoie  tous  les  ans  à  Venise  une  grande  quantité 
de  vipères  égyptiennes,  pour  la  composition  de  la  thériaque;  et,  dès  le  temps  de  Lucain, 
on  en  faisait  venir  à  Rome  pour  la  préparation  du  même  remède.  C'est  cet  usage,  continué 
jusqu'à  nos  jours,  qui  nous  a  fait  regarder  la  vipère  d'Egypte  comme  celle  dont  Gléopâtre 
s'était  servie;  toutes  ses  descriptions  sont  d'ailleurs  très-conformes  à  celle  que  nous  trou- 
vons de  l'aspic  de  Cléopâtre,  dans  les  anciens  auteurs,  et  particulièrement  dans  Lucain; 
et  voilà  pourquoi  nous  avons  préféré,  A  ce  sujet,  l'opinion  de  M.  Laurenti,  et  d'autres 
naturalistes,  à  celle  de  M.  Linnée,  qui  a  cru  que  le  serpent  dont  le  poison  a  donné  la 
mort  à  la  reine  d'Egypte  était  celui  qu'il  a  nommé  VAmmodyte,  et  dont  nous  allons  nous 
occuper. 

Il  parait  que  c'est  aussi  à  cette  vipère  qu'il  faut  rapporter  ce  que  Pline  a  dit  de  l'aspic, 
et  la  belle  peinture  qu'a  faite  ce  grand  écrivain  de  l'attachement  de  ce  reptile  pour  sa 

4  Ce  reptile  appartient,  comme  le  prccédent.  a  Tespèce  de  la  Vipère  commune;  il  en  cons  tituc  U 
quatrième  variété  dans  la  nomenclature  de  M.  3Icrrcn.  D. 
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fomello,  du  courai.'o  hwa-  Io(|im'I  il  In  dôlViul  lorsqnVIlccsl  attaquée,  et  de  la  fureur  avec 
Inquellc  il  poursuit  ceux  qui  Pont  mise  à  mort. 

r/AMMODYTE. 

Vi|)i*ra  (Ki-hi(liia)  Aiiunoily|i'<.   M<m'i-.;   (lui.  AiiiiuoiIn  (on.  fJiiii..  Lacop.,  Sliaw.;  Vipora  Mo«î$  Pi  Vip. 
illyiioîi,  îiîiur.;  ^'i|».   AimnoilylfN,  Dainl.,  (]iiv.  ;  OA..  CAii\r.i>i\.  Sinw.;  Cnhr.i  Animoilylos,   Fitz. 

Los  anciens,  cl  siirloul  les  autours  du  moyou  i\iio  ,  ont  beaucoup  parlé  de  ee  s«'rpenr 
lrcs-vcnimcn\,  (pii  habile  plusieurs  conhvcs  orientales,  et  que  Ton  trouve  dans  plusieurs 
endroit^  de  rilaiie,  ainsi  <pie  de  rillyrie,  autrement  Fsclavonio.  Son  nom  lui  ^ienl  ilc 
riiahitude  qu'il  n  de  se  cacher  dans  le  sahle,  dont  la  couleur  est  à  peu  près  eelle  de  son 
dos,  varié  (railleurs  par  un  ^rand  nombre  de  taches  noires,  disposées  souvent  de  manière 
à  représenter  une  bande  longitudinale  et  dentelée,  ce  qui  rionne  aux  couleurs  de  Tamnio- 
dyte  une  trés-j:rande  ressemblance  avec  celles  de  la  vipère  commune,  dont  il  se  rap- 
proche aussi  beaucoup  par  sa  conformation;  mais  sa  tète  est  ordinairement  plus  large, à 
proportion  du  corps,  que  celle  de  notre  \ipcre  ;  et  d'ailleurs  il  est  fort  aisé  de  le  distinguer 
de  toutes  les  autres  couleuvres  connues,  parce  qu'il  a  sur  le  bout  du  museau  une  pelile 
éminence,  une  sorte  de  corne,  haute  communément  de  <leux  lii^'nes,  mobile  on  arrière, 
d'une  substance  charnue,  couverte  de  très-petites  écailles,  et  tle  chaque  côté  de  laquelle 
on  voit  deux  tubercules  un  peu  saillants,  placés  aux  orifices  des  narines;  aussi  a-t-il  été 
nommé,  dans  plusieurs  contrées,  Afipic  cornu.  Sa  morsure  est,  en  effe»,  aussi  dangereuse 
que  celle  du  serpent  venimeux  nommé  Aspic  par  les  anciens;  et  Ton  a  vu  des  gens  mor- 
dus par  ce  serpent,  mourir  trois  heures  après:  d'autres  ont  vécu  cependant  jusqu'au 
troisième  jour,  et  d'autres  même  jusqu'au  septième.  Les  remèdes  qu*on  a  indiqués  contre 
le  venin  de  TAmmodyte,  sont  à  peu  près  les  mêmes  que  ceux  auxquels  on  a  eu  recours 
contre  la  morsure  des  autres  serpents  venimeux.  On  a  employé  Tapplication  des  ven- 
touses, les  incisions  aux  environs  de  la  plaie,  la  compression  des  parties  supérieures  à 
l'endroit  mordu,  l'agrandissement  de  la  blessure,  les  boissons  qu'on  fait  avaler  contre  les 
poisons  t>ris  intérieurement,  les  emplâtres  dont  on  se  sert  pour  prévenir  ou  arrêter  la 
putréfaction  des  chairs,  etc.  Ce  reptile  est  couvert,  sous  le  ventre,  décent  quarante-deux 
pcrandes  plaques,  et,  sous  la  queue,  de  trente-deux  paires  de  petites;  le  dessus  de  sa  lèle 
est  garni  de  petites  écailles  ovales,  unies  et  presque  semblables  à  celles  du  dos.  La  queue 
est  très-courte,  h  proportion  du  corps,  qui  n*a  ordinairement  qu'un  demi-pied  de  long. 

L'ammodyte  se  nourrit  souvent  de  lézards  et  d'autres  animaux  aussi  gros  que  lui,  mais 
qu'il  peut  avaler  avec  facilité,  à  cause  de  l'extension  dont  son  corps  est  susceptible. 

Il  parait  que  c'est  h  cette  espèce,  au  développement  de  laquelle  un  climartrès-ehaud 
peut  être  tiès-nécessaire,  qu'il  faut  rapporter  les  serpents  cornus  de  la  Côte-d'Or,  dont  a 
parlé  Kosman,  quoique  ces  derniers  soient  beancon|)  plus  grands  que  Tammodytc  d*Es- 
clavonîe.  Ce  voyageur  vit,  au  fort  hollandais  d'Axim,  la  dépouille  d'un  individu  de  cette 
espèce  de  serpents  cornus:  ce  reptile  était  de  la  grosseur  du  bras,  long  de  cinq  pieds,  et 
rayé  ou  tacheté  de  noir,  de  brun,  de  blanc  et  de  jaune,  d'une  manière  très-agréable  &  l'œil. 
Suivant  Hosman,  ces  serpents  ont  pour  arme  offensive  une  fort  petite  corne, ou  plutôt  un(^ 
dent  qui  sort  de  la  mâchoire  supérieure,  auprès  du  nez;  elle  est  blanche,  dure  et  très- 
pointue.  11  arrive  souvent  aux  nègres,  qui  vont  nu-pieds  dans  les  champs,  de  marcher 
impunément  sur  ces  animaux,  car  ces  reptiles  avalent  leur  proie  avec  tant  d'a?iditc,  et 
tombent  ensuite  dans  un  sommeil  si  profond,  qu'il  faut  un  bruit  assez  fort,  et  même  un 
mouvement  assez  grand  pour  les  réveiller. 

LE  CÉRASTE. 

Vl{)i'r3  (l'>liiilM.'i)(!oriiHt('^.  Mcii*.;  Col.  Oraslixt.  irns<iflq..Liiiri..LaiT|».,  Siiaw.;Oi/.  rornii/iM,  IU%<«*|q.^ 
Vipi'iîi  ()i'i'.isti"i,  Latr..  Daiid.;  ViiMiM  cnrniitn.  tKiiid.;  A<pi*i  Cnrostis,  Fili. 

On  a  donné  ce  nom  à  un  serpent  venimeux  d'Arabie,  d'Afrique,  et  particulièrement 
d'Egypte,  ipii  a  été  envoyé  au  Cabinet  du  roi  sous  le  nom  de  Vîpère  cornue;  il  esl  très- 
remarquable  et  très-aisé  a  distinguer  par  deux  espèces  de  |»etites  cornes  qui  s'élèvent 
alHles^Ils  de  ses  yeux.  C'est  apparemment  cette  conformation  qui,  jointe  à  sa  qualité  vcDè- 
neuse,  et  peut-être  A  ses  habitudes  naturelles,  l'auront  fait  observer  avecallention  parles 
premiers  Egyptiens,  et  les  auront  déterminés  A  faire  placer  de  préférence  son  image 
parmi  leurs  diverses  figures  hiéroglyphiques.  On  le  trouve  gravé  sur  les  monumenls  de 
la  plus  haute  antiquité,  que  lo  temps  laisse  encore  subsister  sur  cette  fameute  terre 
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plaquos     îui\    autres    sijîiios   de    la    différoncc    des    diverses    espèces   de    reptiles. 

La  nuilour  ^riiéralo  du  dos  esl  jaunâtre  et  relevée  par  des  taches  irrégullèrcs  plus  ou 
moins  foncées.  <|ui  représentent  de  petites  bandes  transversales  ;  eclle  du  dessous  du 
eorps  est  plus  elaire. 

Les  in(li\idus  ({ue  nous  avons  mesurés  avaient  plus  de  deux  pieds  de  long;  ils  présen- 
taient la  î^randeur  ordinaire  de  celte  espère  de  serpents.  La  queue  n'avait  pas  cinq  pouces; 
elle  est  ordinairement  très-courte  en  proportion  du  corps,  dans  le  cérasle,  ainsi  que  dans 
la  vipère  commune. 

Le  céraste  supporte  la  faim  el  la  soif  pendant  beaucoup  plus  de  temps  que  la  plupart 
des  autres  serpenis:  mais  il  est  si  ,uoulu,  cpi'il  se  jette  avec  avidité  sur  les  petits  oiseaux 
et  h's  aulre.N  animauv  donl  il  fait  sa  ])roie;  el  comme,  suivant  Delon,  sa  peau  peut  se 
prêtera  une  très-grande  dist<Mision,  el  son  volume  aui^menter  par  là  du  double,  il  n'est 
pas  surprenant  (pril  avale  une  cpiantilé  d'aliments  si  considérable  que,  sa  digestion  deve- 
nant très-dillicile,  il  tombe  dans  une  sorte  de  torpeur  et  dans  un  sommeil  profond,  pen- 
dant le<piel  il  est  fort  aisé  do  le  tuer. 

La  plupart  des  auteurs  anciens  ou  du  moyen  âi;e  oui  pensé  qu'il  était  un  des  serpents 
qui  peuvent  le  plus  aisément  se  relourner  en  divers  sens,  el  ils  ont  écrit  qu'au  lieu  de 
s'avancer  en  droite  li^ne,  il  n'allait  jamais  que  par  des  circuits  plus  ou  moins  tortueux, 
et  toujours,  onl-iN  ajouté,  en  fais:int  entendre  une  sorte  de  petit  bruit  et  de  sifflement 
|)ar  le  clioc  de  ses  dures  écailles.  Mais,  de  r|uelque  manière  el  avec  quelque  vitesse  qu'il 
rampe,  il  lui  est  dillicib*  (récbapj)er  aux  ailles  et  aux  )j:rands  oiseaux  de  proie  qui  fondent 
sur  lui  avec  rapidilé,  et  que  les  l'!<;yptiens  a<loraienl,  suivant  Diodore  de  .Sicile,  parce 
qu'ils  les  délivraient  de  plusieurs  bétes  \enimouses,  el  ])articuliéremenl  des  cérastes.  Ces 
serpents  cependant  ont  toujours  été  re^^ardés  comme  trés-rusés,  tant  pour  échapper  à 
leurs  ennemis,  que  pour  se  saisir  de  leur  proie;  on  les  a  même  nommés  insidieux,  et  l'on 
a  prétendu  qu'ils  se  cachaient  dans  les  trous  voisins  des  grands  chemins,  el  particulière- 
ment dans  les  ornières,  pour  se  jeter  à  Timprovislc  sur  les  voyageurs. 

C'est  princi))alement  avec  cette  espèce  de  serpents  que  les  Libyens,  connus  sous  le  nom 
de  Psf/llos^  prétendaient  avoir  le  droit  de  jouer  impunément,  et  dont  ils  assuraient  qu'ils 
maîtrisaient,  à  leur  volonté,  et  la  force  et  le  poison. 

Les  cérastes,  ainsi  (|ue  tous  les  reptiles,  peuvent  vivre  très-longtemps  sans  manger; 
plusieurs  auteurs  l'ont  écrit,  et  Ton  a  même  beaucoup  exagéré  ce  fait,  puisqu'on  a  cru 
qu'ils  pouvaient  vivre  cinq  ans  sans  prendre  aucune  nourriture. 

Réion  assure  que  les  petits  cérastes  éclosent  dans  le  ventre  de  leur  mère,  ainsi  que  ceux 
de  notre  vipère  commune:  mais  nous  croyons  devoir  citer  un  fait  qui  parait  contredire 
cette  assertion,  et  que  (icsner  rapporte  dans  son  livre  de  la  Xature  des  serpents,  d'après 
un  de  ses  correspondants  ((ui  en  avait  été  témoin  à  Venise.  Un  noble  vénitien  conserva 
pendant  quelque  temps,  et  auprès  du  feu,  trois  serpenis  qu'on  lui  avait  apportés  du  pays 
où  Ton  trouve  les  cérastes;  l'un  femelb',  et  trois  fois  plus  grand  que  les  autres,  avait 
trois  pieds  de  lonp:,  presque  la  Ki'^-^seur  du  bras,  la  tétc  comprimée  et  large  de  deux 
doijrts;  l'iris  noir,  les  écailles  du  dos  cendrées  el  noirâtres  dans  leur  partie  supérieure, 
la  queue  un  peu  rousse  et  terminée  en  pointe,  el  une  corne  de  substance  écailleuse  au- 
dessus  de  chaque  rril.  Gesner  le  regarda  comme  de  res|>éce  des  cérastes,  dont  il  nous 
parait,  en  eiïel.  a\oir  eu  les  principaux  caractères;  il  pondit  dans  le  sable  quatre  ou  cinq 
oMifs  A  peu  près  de  la  grosseur  de  ceux  de  pigeon.  Les  rapports  de  conformation,  de  qua- 
lité vénéneuse  et  d'habitudes  qui  lient  le  céraste  avec  la  vipère  commune,  ainsi  qu'avec 
un  grand  nombre  d'autres  vipères  donl  la  manière  de  venir  au  jour  est  bien  connue,  nous 
feraient  adot)ter  de  préférence  l'opinion  fondée  sur  l'antorilé  de  Bélon,  qui  a  beaucoup 
voyagé  dans  le  pays  habité  |)ar  les  cérastes;  mais  comme  il  pourrait  se  faire  que  les  deux 
manières  de  venir  à  la  limiière  fussent  réunies  dans  quebpies  espèces  de  serpents,  ainsi 
qu'elles  le  sont  dans  quelques  espèi  es  de  quadruiiédes  ovipares,  et  qu'il  serait  bon  de  bien 
(léterminer  si  tous  les  animauv  armés  de  crochets  venimeux  éclosent  dans  le  ventre  de 
leur  mère,  et  même  sont  les  seuls  qui  ne  pondent  pas.  nous  invitons  les  voyageurs  qui 
jiourront  observer  sans  danger  les  cérastes,  à  s'assurer  de  la  manière  donl  naissent  leurs 
petits. 

Hérodote  a  t)arlé  de  serpenis  consacrés  par  les  habitants  de  Thébes  à  Jupiter,  ou,  pour 
mieux  dire,  â  la  divinité  égygtienne  qui  répondait  au  Jupiter  des  Grecs  ;  on  les  enterrait, 
après  leur  mort,  dans  le  temple  de  ce  dieu;  et  suivant  le  père  de  l'Histoire,  ils  avaient 
deux  cornes,  mais  ne  faisaient  aucun  mal  h  personne.  Si  Hérodote  n*a  point  été  trompéi 
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on  devrait  les  regarder  comme  irune  espèce  différente  de  celle  du  céruste;  mais  il  est 
assez  vraisemblable  (|iron  Tavail  mieux  informé  de  la  conformation  que  des  qualilés  de 
ces  serpents,  qu'ils  étaient  venimeux  comme  le  céraste,  qu'ils  apparlenaieni  à  la  même 
esi>èce,  el  que  la  force  de  leur  poison,  qui  avait  dû  j)arallre  aux  anciens  donner  la  mort 
presque  aussi  promptemeni  que  la  foudre  du  maiire  des  dieux,  avait  peul-élre  été  un 
niolir  de  plus  pour  les  consacrer  à  la  divinifé  que  Ton  croyait  voir  lancer  le  tonnerre. 

LE  SERPENT  A  TA  NETTES  DES  INDES  ORIENTALES, 

oi:  LE  NAJA. 

Naio  tripudiaiis,  Morr.;  Oihdior  Naj.i,  Liiiii..  C,uu\.;  .\:ij.i  IuIpscpiis,  N.  fascinta,  N.  luysilinisi»!, 
N.  «iniiifiisis,  \.  manilala,  N.  lum  Naja.  Laiir.;  ColiiluT  IVruvii  ol  C.  Brasilia',  Laerp.,('ol.  «'a'ciis  rt 
C.  rufiis,  Gmel.;  Vipcra  Naja,  Naja  vora,  Filz. 

La  beaulc  des  couleurs  a  été  accordée  A  ce  serpent,  Tun  des  plus  venimeux  des  con- 
trées orientales.  Rien  loin  que  sa  vue  inspire  do  IVlFroi  h  ceux  qui  ne  connaissent  pas 
l'aclivité  de  son  poison,  on  le  contemple  avec  une  sorte  de  plaisir,  on  Tadmire;  et,  pen- 
dant que  le  brillant  de  ses  écailles,  ainsi  que  la  vivacité  des  couleurs  dont  elles  sont 
parées,  attachent  les  rejîjards,  la  forme  sin^Kuliére  du  reptile  attire  Taltention  :  on  a  même 
cm  voir  sur  sa  télé  une  ressemblance  grossière  avec  les  traits  de  riiomme  ;  et  voilà  donc 
l'image  la  plus  noble  qui  a  pu  paraître  léjrérenïont  empreinte  sur  la  face  d'un  reptile 
vénéneux.  Ce  contraste  a  dii  plaire  a  1  imagination  des  Orientaux,  toujours  amie  de 
l'extraordinaire;  il  a  peut-être  séduit  les  premiers  voyageurs  qui  ont  vu  le  serpent  à 
lunettes,  et  ils  ont  peut-être  éprouvé  une  sorte  de  satisfaction  à  retrouver  quelques  traits 
de  la  figure  humaine  sur  un  être  aussi  malfaisant  ;  de  même  que  les  anciens  pointes  se  sont 
presque  tous  accordés  à  donner  ces  mêmes  traits  augustes  aux  monstres  terribles  et  fabu- 
leux, enfants  de  leur  génie,  et  non  de  la  Nature. 

Maïs  sur  quoi  peut  être  fondée  celte  légère  apparence?  Sur  une  raie  d'une  couleur 
différente  de  celle  du  corps  de  l'animal,  el  qui  est  placée  sur  le  cou  du  serpent  à  lunettes, 
s'y  replie  en  avant  des  deux  côtés,  et  se  termine  par  deux  espèces  de  crochets  tournés  en 
dehors.  Ces  crochets  colorés  sont  quelquefois  prolongés  de  manière  A  former  un  cercle: 
faisant  ressortir  la  couleur  du  fond  qu'ils  renferment,  ils  ressemblent  imparfaitement  à 
deux  yeux,  au-dessus  desquels  la  ligne  recourbée,  semblable  aux  traits  grossiers,  aux 
premières  ébauches  des  jeunes  dessinateurs,  représente  vaguement  un  nez;  et  ce  qui  a 
ajouté  à  ces  légères  ressemblances,  c'est  cprelles  se  montrent  sur  la  partie  antérieure  du 
tronc  ou  sur  le  cou  du  serpent,  et  que  cette  partie  antérieure  est  tellement  élargie  et 
aplatie,  proportionnellement  au  reste  du  corps,  qu'elle  parait  être  la  tête  de  l'animal. 
L'on  croit  de  loin  voir  les  yeux  du  serpent  au  milieu  de  ces  crochets  de  couleurs  vives 
dont  nous  venons  de  parler,  quoique  cependant  la  véritable  tête  où  sont  réellement  les 
ycnx  et  les  narines  soit  placée  au-devant  de  cette  extension  singulière  du  cou. 

La  ligne  recourbée  et  terminée  par  deux  crochets  ressemble  assez  a  des  lunettes,  et 
c'est  ce  qui  a  fait  donner  depuis  au  serpent  naja  le  nom  de  Serpent  à  lunettes,  que  nous 
loi  conservons  ici.  Mais  pour  mieux  distinguer  le  reptile  dont  nous  traitons  dans  cet 
article,  et  qui  habite  les  grandes  Indes,  d'avec  les  serpents  à  lunettes  d'Amérique,  dont  il 
sera  question  dans  l'article  suivant,  nous  avons  cru  devoir  réunir  au  nom  très-connu  de 
Serpent  à  lunettes,  celui  de  Naja,  dont  se  servent  les  naturels  du  pays  où  on  le  rencontre, 
et  qui  a  été  adopté  par  plusieurs  auteurs,  et  particulièrement  par  M.  Linnée. 

On  a  écrit  qu'il  y  avait  un  assez  grand  nombre  d'espèces  de  serpents  à  lunettes  :  des 
naturalistes  en  ont  compté  jusqu'à  six;  mais,  en  examinant  de  près  les  diiïérences  sur 
lesquelles  ils  se  sont  fondés,  il  nous  a  paru  qu'on  ne  devait  en  compter  que  deux  ou  trois  : 
le  Serpent  à  Umettcs  ou  le  Naja,  dont  il  est  ici  question;  le  Serpent  h  lunettes  du  Pérou, 
et  celui  du  Brésil,  qui  peut-être  même  ne  dilVère  que  très-légèrement  de  celui  du  Pérou. 
J?y^^\  ^^^iétôs  que  nous  rapportons  au  naja  ne  sont  que  des  suites  de  la  diversité 
d âge,  ae seA'e  oii  de  climat  ;  et,  par  exemple,  on  a  représenté  dansScba  deux  petits  ser- 
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aulrcs  1  ;  lo  socoiid  :ivaii  dis  eoiilonrs  moins  (lislinrtcs,  et  peut-être  avait  été  pris  dans  un 
l(Mii))S  \oisiii  i\o  vvUi'i  (to  sa  nuir. 

Los  naja  adnllrs  parai.ssiMit  crtin  jaune  plus  on  moins  ronv,  ou  plus  ou  moins  cendré, 
sni\ant  l'à^r,  la  saiNon.  o\  la  l'ono  do  Tindividn.  Ils  n\>nt  pas  plusieurs  bandes  transver- 
sales p(»iii))ns,  mais  iiu-divssns  dr  la  parlio  ronlléo  do  lour  cou  on  voit  un  collier  aâ>ez 
lar^o  et  d'un  hrnn  sombre  cpii  dispiii-ail  ({nolcpiolois  presrpio  en  entier  sur  les  naja  ron- 
sor\('s  dans  IVsprii-do-Nin.  i>{\**  brilo  ronlonr  jaune  cpii  brille  sur  le  dos  du  serpent  îi 
lun<Mi(s  s'ôclaircil  sous  le  \eulre,  où  eib^  de\ienl  blancliàtre,  mêlée  quelquefois  d*une 
teinte  de  rou^e:  b's  raies  <pii  l'ornuMit  sur  son  eou  un  eroissout  dont  les  deux  pointes  se 
replient  en  debors  et  en  crocbets,  do  manière  à  imiter  des  lunettes,  sont  blancliiltres, 
bordées  dos  doux  côtés  d'une  couleur  loncée.  Ouol((uotois  ces  nuances  s'altèrent  apn>s  la 
moi't  de  ranimai,  ce  qui  a  (buiné  lieu  à  bien  des  fausses  descriptions.  Le  sommet  de  la 
tète  e.st  cou\oi't  par  neuf  plaques  ou  ,m'ande*<i  éeailles,  disposées  sur  quatre  rangs,  deux  au 
premier,  du  côté  du  mus(*au,  deux  au  second,  trois  au  troisième,  et  deux  au  quatrièmes. 
Les  yeux  sont  vifs  et  pleins  de  feu  ;  les  écailles  sont  ovales,  plates  et  tnVs-al longées,  elles  ne 
lionnenl  à  la  peau  que  par  une  portion  do  leur  contour,  et  il  parait  que  le  serpent  peut 
les  redresser  d'une  manière  très-sensible;  elles  no  so  touebent  pas  au-dessus  de  la  partie 
élargie  du  cou,  elles  \  forntent  dos  ranj^s  longitudinaux  un  peu  séparés  les  uns  des  autres, 
et  laissent  voir  la  peau  nue,  (pii  est  d'un  jaune  blancbàtre;  r-l  comme  cette  peau  est  moins 
brillante  que  les  écailles  qui,  étant  î^randos  et  plates,  réilécbissent  vivement  la  lumière, 
ces  écailles  paraissent  souvent  comme  autant  do  facettes  resplendissantes  disposées  avec 
ordre,  et  qui  |)résonteut  une  couleur  d'or  Iros-éclalanle,  surtout  lorsqu'elles  sont  éclai- 
rées par  les  rayons  du  soleil. 

LVxtension  d(mt  nous  venons  <lo  parb^r  est  formée  par  les  côtes,  qui,  a  Tcndroit  de 
cet  élargissement,  sont  plus  Ioniques  <pie  dans  les  autres  parties  du  corps  du  serpent,  et 
ne  se  courbent  tlune  manière  sensible  (pi'à  une  plus  grande  distance  de  Tépine  du  dos; 
mais  d'ailleurs  le  naja  pont  ^'onfter  et  étendre  à  volonté  une  membrane  assez  lâche  qui 
couvre  ses  côtes,  et  que  Kempfer  a  com|ïarée  à  dos  espèces  d'ailes.  C'est  surtout  lorsqu'il 
est  irrité  qu'il  renllo  et  en  augmente  lo  volume;  et  lorsque  alors  il  se  redresse  en  tenant 
toujours  borizontalemont  sa  toie,  qui  est  placée  au-devant  de  cette  extension  membra- 
neuse, onflirail  qu'il  est  coillé  d'une  sorte  de  cbaperon  que  Ton  a  même  comparé  ji  une 
couronne,  et  voilà  pourquoi  on  a  donné  à  ce  dangereux,  mais  cependant  très-bel  animal, 
le  nom  de  Serpent  à  chaperon,  ainsi  que  celui  d(^  Serpent  couronné. 

La  femelle  est  distin$(uée  aisément  du  mâle  parce  qu'elle  n'a  pas  sur  le  cou  la  raie 
contournée  et  disposée  en  croissant,  dont  les  pointes  se  terminent  en  crochets  tournés  eD 
dehors,  et  d'après  la(|uelle  on  a  donné  à  l'espèce  le  nom  de  Serpent  h  lunettes;  mais  elle 
a  de  chaque  côté  du  cou,  comme  le  mâle,  une  extension  membraneuse  soutenue  par  de 
lon;{ues  côtes;  elb*  peut  è^alenuMit  en  étendre  le  volume;  elle  brille  des  mêmes  couleurs 
dorées,  et  elle  a  porté  également  lo  nom  <lo  Serpent  h  couronne. 

Lvs  naja  ont  ordinairement  trois  ou  tpiatre  pieds  de  longueur  totale;  celle  de  TindÎTidu 
(pie  nous  avons  décrit,  et  ({ui  est  au  Cabinet  du  roi,  est  de  quatre  pieds  quatre  pouces  six 
lignes;  l'extension  membraneuse  de  son  cou  a  plus  de  trois  pouces  de  largeur.  Il  a  cent 
quatre-vingt-dix-sept  grandes  plaques  sous  le  corps,  et  cinquante-huit  paires  de  petites 
plaques  sous  la  (|ueue,  qui  ifest  longue  que  de  sept  pouces  dix  lignes.  Celui  que  M.  Linnèe 
a  décrit  avait  cent  cpiatre-vingt-treize  grandes  plaques,  et  soixante  paires  de  petites. 

Le  naja  est  féroce,  et  pour  peu  qu'on  dilTère  de  prendre  l'anlidolG  de  son  venin,  sa 
morsure  e>t  mortelle;  l'on  expire  dans  des  convulsions,  ou  la  partie  mordue  contracte  nne 
gangrène  qu'il  est  presque  impossible  do  guérir;  aussi,  de  tous  les  serpents,  cst-ee  celui 
(|ue  les  liuliens,  qui  \ont  nu-pieds,  redoutent  le  plus.  Lorsque  ce  terrible  reptile \eat  se 
jeter  sur  quebprun,  il  se  rodres.se  avec  fierté,  fait  briller  des  yeux  étincclants,  étend  ses 
membranes  en  sigm*  de  colèn*,  ouvre  la  gueule,  et  bïdance  avec  rapidité  en  montrant  la 
pointe  acérée  de  ses  crocbets  venimeux.  Mais,  malgré  ses  armes  funestes,  les  jongleurs 
indiens  M)nt  parvenus  à  le  dompter  do  maidère  à  le  faire  servir  d**  spectacle  à  un  peuple 
crédule,  de  mémo  ipie  d*antros  cbarlatans  de  rKgyple  moderne,  h  l'exemple  de  charlatans 

1  M.  Lnurrnti  a  cvn  tlcvnir  l'siiri:  uno  esprci'  lIi^(inl■to  sous  Ir  nom  dr  .Xajy  h  bandes  (A*îva /bjciala). 

1  Voilà  iiii  iioiivi'l  l'vcniplf  de  co  (pu*  nous  uvoii^  dit  ù  Tnitiule  do  la  Nomenclature  des  Serpents; 
tous  ceux  (pli  oui  drs  dciits  norlmos.  grandes  et  nuibilcs,  et  qui  Sont  venimeux,  n*ont  pu  Ic  dtsittt  àê 
la  tè(i'  giinii  dVcaillcs  scinblaido»  à  ccllos  du  dos. 

^  M.  Laurcnti  a  fait,  dp  l:i  fi'inollo  dti  Nnja.  unr  o>piV<?  distinct!?  <|u*il  D  nommôe  AVa  non  Kt^/m, 
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mort  sans  la  recevoir,  leur  manière  de  saisir  le  naja  les  garantissant  apparemment  de 
ses  (lents  envenimées. 

Non-seulement  les  naja  servent  à  amuser  les  loisirs  des  Indiens;  ils  ont  encore  été  un 
objet  de  vénération  pour  plusieurs  habitants  des  belles  contrées  orienlales,et  particulière- 
ment  do  la  côte  de  Malabar.  La  crainte  d'expirer  sous  leur  dent  empoisonnée,  et  le  désir 
de  les  écarter  des  habitations,  avaient  tait  ima{;iner  de  leur  apporter,  jusques  auprès  de 
leurs  repaires,  les  aliments  qui  paraissaient  leur  convenir  le  mieux;  les  temples  sacrés 
étaient  ornés  de  leurs  images,  et  si  ces  reptiles  pénétraient  dans  les  demeures  des  habi- 
tants, ou  si  on  les  rencontrait  sous  ses  pas,  bien  loin  de  se  défendre  contre  eux  et  de  cher- 
cher à  leur  donner  la  mort,  on  leur  adressait  des  prières,  on  leur  oiTrait  des  présents,  on 
suppliait  les  bramines  de  leur  faire  de  pieuses  exhortations,  on  se  prosternait,  on  lâchait 
de  les  lléchir  par  des  respects,  tant  la  terreur  et  Tiffiiorance  peuvent  obscurcir  le  flambeau 
de  la  raison. 

On  a  prétendu  que  Ton  trouvait  dans  le  corps  des  naja  et  auprès  de  leur  tête,  une  pierre 
ïjue  Ton  a  nommée  pierre  de  Serpent^  pierre  de  Serpent  à  chaperon,  pierre  de  Cabra,  etc., 
et  qu'on  a  regardée  comme  un  remède  assuré,  non-seulement  contre  le  poison  de  ces 
mêmes  serpents  à  lunettes,  mais  même  contre  les  cllets  de  la  morsure  de  tous  les  animaux 
venimeux.  On  pourra  voir  dans  la  note  suivante  i,  combien  peu  on  doit  compter  sur  la 

I  Nouit  allons  rapporter,  »  ce  .sujet,  une  partie  dos  observations  du  célchrc  Rédi.  «r  Parmi  les  produc- 
»  tioiis  des  Indes,  ml  ce  physicien,  au\c|uclle.s l'opinion  pul)li(|iie  attribue  des  propriétés  merrei lieuses, 
"  sur  la  foi  des  voyageurs,  il  y  a  certaines  pierres  «pii  se  troinent,  dit-on,  dans  la  tète  d'un  serpent  des 
n  Indes  extrêinenient  venimeux.  On  prétend  que  ces  pierres  sont  trrs-honnes  contre  tous  les  venins  : 
':ette  opinion  >'es(  fortifiée  par  l'autorité  de  plusieurs  savants  qui  Font  adopli'C,  et  Ton  annonce 
li'U.x  épreuves  de  ces 'pierres,  faites  à  Itome  avec  beaucoup  de  sueeés;  Tune,  par  M.  Carlo  Magnini, 


'1' 
»   Ferdinand  11,  plusieurs  curiosilrs  qu  ils  avaient  iipporti'cs  de  ce  pays  ;  ils  vantèrent  surtout  cer- 

-  taines  pici'res  qui,  ctiinrue  eelll>^  dont  on  |):irli*  nnjonrd'liui,  se  trouvaient,  disaient -ils,  dans  la  tête 

•  d'un  serpent  (l«''eril  par  (inreias  da  Orlo,  et  nonimi'  par  les  Porlu<;ais  Cttf/rn  rh  cnhrfnM,  serpenta 
>«  elia|H>rt)n;  ils  assiiraieiit  que,  dans  lout  rindostan,  dans  les  deux  vastes  pr>iiinsules  do  Plnde,  etpar' 
«>  liculiereinent  dans  \r  i-t>\aunie  de  Quaniesv,  on  appliquait  vvy*  pierres  commis  un  antidote  éprouré 
»  >ur  les  nlor^ures  des  vipères,  de^  aspics,  de»  ci'rasirs,  et  de  tou>  les  animaux  venimeux,  et  même  sur 

les  Messnres  faites  par  des  llèriies  ou  antres  armes  emjioisoniiérs  :  ils  ajoutaient  que  la  sympathie 

•  de  ces  pierres  avec  le  venin  était  telle,  qu'elles  s'attachaient  fortement  à  la  blessure,  comme  de 
»   petites  ventouses,  et  ne  s'en  séjKiraienl  <pi  après  avoir  attiré  tout  le  venin,  qu'alors  elles  tombaient 

>  d'elles-mêmes,  laissant  l'animal  tout  à  fait  guéri;  «pie,  pour  les  nelt<»yer,  il  fallait  les  plonger  dans 
•<   tlu  lait  frais,  et  les  \  laisser  jusqu'à  ce  qu'elles  eussent  reieti'  tout  le  \enin  dont  elles  s'étaient  imbi- 

>  liée»,  ec  ([iii  donnait  au  lait  une  teinture  d'un  jaune  \erdâtre.  Os  reli;;ieux  oITrirent  de  ronlîrmer 
..    leur  rérit  par  l'expéiienee,  i't  tandis  qu'on  eliereliait  ])our  cela  fies  vipères,  M.  Vincenïsio  Sandriui, 

•  un  de<>  plus  liahilivs  artistes  de  la  pliarmaeie  du  (îrandDue,  ayant  examiné  ers  pierres,  se  souvint 
qu'il  en  conservait  di*pnis  longtemps  de  seml»labli-s.  il  les  lit  voir  à  ces  religieux,  qui  coiivinreut 
•prelles  é'taienl  de  même  nature  que  les  leui's,  et  qu'elles  devaient  avoir  les  mêmes  vertus. 

•    l^a  eonleur  de  ees  pirrres  est  im  nrtir  semblable  à  celui  de  la  pierre  de  tmiebe;  idies  sont  lisses  et 

Insiréi's  c'o[nme  si  i>||fs  l'taient  vernies;  qiielqnes-inies  ont  une  lâche  grise  sur  un  côté  seulement, 

d'.'Mitn-s  l'ont  sur  les  deux  côtes;  il  v  en  a  qui  sont  tontes  noires  et  sans  aucune  tacbe.  et  d'autres 

enfin.  (|iii  ont  an  milieu  un  peu  de  Id'inc  sale,  et  Itml-  autour  une  teinte  bleuàlre;  la  plupart  sont 

d'une  tornie  lenlirniaire;  il  yen  a  ei*pendanl  qui  sont   tddongues  :   parmi   les  premières,  1rs  pins 

grandes  que  j'aie  vues  >ont  larges  eomine  une  dr  ws  pièees  de  monnaie.  Hppeh'Cs  gr**9»if  et  les  plu> 

petites  n'ont  |ias  tout  à  l'ait  la  (grandeur  d'un  q*t(tHr!nn.  .Mais  quelle  que  soit  la  différeuee  de  leur  vo- 

inmi*.  elles  varient  |MMi  l'iilre  cllesponr  le  poids,  car  itrdinairement  les  plus  grandes  ne  |M*seiit  i^uère 

an  déjà  d'un  denier  et  dix-huit  grains,  ft  les  plus  petites  sont  du  poids  d'un  denier  «'t  si\  grain^. 

■   .l'en  ai  eepeinlaiit  vu  etessa\f>  une  qui  pesait  un  ipiart  d'onee  et  six  Krains.-Uédieiiln*  ensuite  dans 

les  d«'tails  des  expéiii-nees  tpi'il  a  faites  pour  prouver  le  peu  d'effet  t\vs  pivrrnt  dr  itfrfynt  contre  Paction 

des  divers  poisiiiis.  v\  il  ajoute  plus  bas  •   .  Pour  moi.  je  erois.  eomnie  je  viens  de  le  dire,  que  re^  pierres 

<   <«onf  artilieiellcs.  vi  miiu  «q»iiii(Mi  est  appuyer  du  témoigna;;e  île  plusieurs  savants  (pli  ont  demeuré 

lon;;lemps  dans  les  Indes,  fii  deeà  et   an  delà  du  (îange,  et  qui  allirmenl  ((ue  c'est  une  i.'om|iusiliun 

lailr    par   eerlains  solitaires   indiens,  qu'on  noninn*  .l(»gues.   qui    vont  les  vendre*  à  Hin.  à  Gna.  ù 

-  Salsi'Uc.  i>t  qui  en  font  rnmmeree  dans  tnuli*  la  rôle  de  Malabar,  d^ins  eelles  du  tiolfr  de  Bengale,  de 
I  Siam.  de  la  l'oehineliine.  el.  dans  |i>s  prini'ipales  ilfs  de  l'Oci^aii  oriental.  Vu  jésuite,  dans  ctTtaine» 

irlalioiis.  pailr  de  quelques  aillres  pierres  de  si>r|MMit  qui  sont  vertes. 

Je  n'en  ai  jamais  vu  ni  i-prouvi*  tir  verti's.  unis  si  Irurs  priqu'iéli'-s  sont,  eomnio  il  le  dit«  les 
nn'iiies  que  ecllrs  dfs  pirrres  artifieirlles.  je  rrois  êlre  bien  fondé  à  ibuiter  de  la  vertu  des  unes  et 
des  autres,  vl  a  iiifttre  t-rs  Jo;<;ues  au  r.iii;;  des  eharlataiis,  e'ir  ils  vont  dans  les  villes  eommerrantes 

-  des  Indes,  portant,  autour  île  leur  cou  et  de  leurs  bras.  îles  sfrpenisà  cbapenui  au\qiieU  iU  ont  snin 
d'arrar.her  auparavant  toutes  les  dents  (comme  l'assim;  (iarcias  da  Orlo),  et  d'ôter  tout  le  venin.  Je 
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bonté  de  ce  remède,  qui  n'a  jamais  été  trouvé  dans  le  corps  d*un  naja,  et  n'est  qu*une  pro- 
doclion  artificielle  apportée  de  Tlnde,  ou  imitée  en  Europe. 

LE  SERPENT  A  LUNETTES  DU  PÉROU. 
Ifiia  tripndians,  Merr.;  Col.  Naja,  Linn.,  Gmel.;  Col.  Pcruvii,  Lacep.;  Vipera  Naja,  Latr.,  Daud.  i. 

Nous  ne  connaissons  ce  serpent  que  pour  en  avoir  vu  la  figure  et  la  description  dans 

e*  1^     1 a.  ^..*:y  »:•  «,.r.«  i^  »»:»  ,1^^  i^a^^  rx»:^»»»i^^ .i ;_ 

cette 

l'on  ne  peut  pas  dire  que  l'individu  représenté  dans  Séba  ciU  été  pris  dans  un  âge  trop  peu 

a? ancé  pour  avoir  autour  du  cou  cette  extension  membraneuse,  puisqu'il  était  aussi  grand 


obscur, 
dessous, 
pent  à 

qui  n'a  pas  autour  du  cou  d'extension  membraneuse.  Ce  reptile  a  de  grandes  écailles  sur 
la  léte,  un  collier  noirâtre,  et  le  corps  jaunâtre,  entouré  de  petites  bandes  brunes. 

LE  SERPENT  A  LUNETTES  DU  BRÉSIL. 

Niift  tripudians,  Merr. ;  Col.  Naja,  Linn.,  Giuel.;  Col.  Brasili.c,  Laccp.;  Vipera  Naja,  Latr.,  Daud.  «. 

Nous  séparons  ce  serpent  du  précédent ,  a  cause  d'une  petite  extension  membraneuse 
aue  l'on  voit  des  deux  côtés  de  son  cou  ;  et  il  diffère  d'ailleurs  du  naja  par  la  ligure  singu- 
lière dessinée  sur  cette  même  partie  susceptible  do  gonflement.  Cette  marque,  d'un  blanc 
assez  éclatant,  ne  représente  |ias  une  paire  de  lunettes  aussi  exactement  que  dans  le  naja 
et  le  serpent  précédent,  mais  elle  ressemble  plutôt  à  un  cœur  assez  prolondément  dé- 
coupé; sa  pointe  est  tournée  \ers  la  queue,  et  elle  est  chargée,  de  chaque  côté,  de  deux 
taches  noires,  dont  la  plus  grande  est  la  plus  |)rés  de  la  tète.  La  couleur  du  dos  est  d'un 
roux  clair,  avecquelques  bandes  transversales  brunes;  celle  du  ventre  est  plus  blanchâtre. 
Nous  ne  savons  rien  des  habitudes  naturelles  de  ce  serpent. 

LE  LÉBETLV. 

Cophîas  Hypnalo,  MciT.;  (]oIubcr  Lobotirius,  Liiiii.;  Vipora  Lebctina,  Latr.,  Daud. 

Ce  serpent  est  venimeux  et  a,  par  conséquent,  sa  mâchoire  supérieure  armée  de  cro- 
chets mobiles.  C'est  M.  Linnée  qui  en  a  ])arlé  le  ))rcmier;  ce  grand  naturaliste  l'a  décrit 
dans  Pouvrage  où  il  a  fait  connaître  les  richesses  renfermées  dans  le  Muséum  du  prince 
Adolphe. 

Cette  couleuvre  habite  les  contrées  orientales;  la  couleur  de  son  dos  est  comme  nua- 
geuse, et  le  dessous  de  son  corps  est  |)arsemé  de  points  roux,  suivant  M.  Linnée,  et  noirs 
suivant  M.  Forskal.  Elle  a  cent  cinquante-cinq  grandes  plaques  sous  le  corps,  et  quarante- 
six  paires  de  petites  plaques  sous  la  queue. 

*  n'ai  pas  de  peine  à  crnlro  (iifavoc  oos  précautions.  iN  sVn  fas-îoiil  monlro  impunrmtuit.  oltMicore 

*  moins  qu'ils  persuadent  au  peuple  cpie  c'e.^t  à  ces  pierres  appli(iu''e.s  sur  leurs  blessures,  qu'iN 
»  doivent  leur  guérison. 

•  On  objectera  peut-être  eoninie  une  preuve  de  la  syinnalliie  ih"  coiW  pierre  avec  le  venin,  la  vertu 
»>  qu*Gllc  a  de  s'attacher  fortement  aux  blessures  (>mpMisonniM*s ,  niais  vWf  s'attache  aus«ii  ftu'tcnient 
1*  aux  plaies  où  il  n*y  a  point  de  venin,  et  à  toutes  le*<  paities  du  corps  (|ui  stuit  humectées  de  san^  ou 

*  de  quelque  autre  li(|ueur,  par  la  même  raison  quo^vaMachcnt  la  terre  si<;illce  et  toute  autre  sorte 

*  de  bol.  D  Rédi,  Observations  sur  diverses  choses  naluiclles,  etc.  (!oll.  ac.  partie  ctr.,  t.  IV,  p.  iiil, 

Au  reste,  le  sentiment  de  Itédi  a  été  conlîrmé  par  M.  Tabbé  Fnnlana.  Voyez  son  ouvrapre  sur  les  Poi- 
sons, t.  II,  p.  68. 

1  Ce  serpent,  indiqué  à  tort  comme  propre  au  Pérou,  appartient  à  Tespèce  du  Naja  des  Indes 
orientales,  ci-ayant  décrite,  p.  3j1.    D. 

i  Autre  yariétc  du  Naja  de  Tlndc,  à  tort  indiquée  comme  particulière  ù  IWm'Tique  méridionale.  D. 
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L'Hébraïque. 

Vincra  (Echidns)  Arietans,  Mon*.;  Coluber  dubius.  Gmel.;  Col.  hebraicus,  Lacep.;  Col.  Bitis.  Bonnat.; 
Viprru  severs.  Daud.;  Cobra  Clitho  et  C.  Lachcsis,  Laur.;  Col.  Clitho  et  Lacnc^is,  Gmel.^  Vip.  La- 
l'Iicsis,  Cuv.;  et  lu  Vii'LnK  \  toirte  QrF.iT.,  Cuv.;  Cobra  Arietans,  Fitz. 

Ce  serpent  venimeux,  et  dont,  par  conséquent,  la  mâchoire  supérieure  est  garnie  de 
crochets  creux  et  mohiles,  se  trouve  en  Asie,  et  particulicremenl  au  Japon,  suivant 
Séha.  La  couleur  du  dessus  du  corps  est  ordinairement  d*un  roussâtre  plus  ou  moins  mêlé 
de  cendré;  c'est  sur  ce  fond  que  Ton  voit,  depuis  la  télé  jusqu'à  rcxtrémitc  de  la  queue, 
des  taches  d'un  jaune  clair,  hordées  de  roujçe-hrun,  disposées  de  manière  k  représenter 
des  caractères  lièbraïqucs;  et  c'est  de  là  que  vient  à  ce  serpent  le  nom  que  nous  lui  don- 
nons ici,  d'après  M.  Daubenlon.  Quelquefois  on  remarque  une  petite  handc  cendrée  entre 
les  jeux  et  près  des  narines.  Les  (jurandes  plaques,  qui  revêtent  le  dessous  du  venire,  sont 
d'un  jaune  Irès-cinir,  avec  des  taclies  noirâtres  le  long  des  côtés  du  corps,  et  ordinaire- 
ment au  nombre  de  cent  soixante-dix  ;  il  y  a  sous  la  queue  quarante-deux  paires  de 
petites  plaques. 

LE  CUAYQUE. 

Coluber  (Nutrix)  stolatus.  Merr.;  Col.  stolalus,  Linii..  Luur.,  Daud..  Fitz.;  Coronella  eenrina,  Laur.; 
Col.  eorviiius.  Gnicl.;  Col.  Malpolon,  Laoep..  Daud.;  Vipera  stolata  et  Col.  sibilans,  Latr.;Col.  mor- 
tuarius,  Daud. 

C'est  dans  l'Asie  que  l'on  trouve  ce  serpent  venimeux,  auquel  nous  conservons  le  nom 
de  Chayque^  que  lui  a  donné  M.  Daubenton,  et  qui  est  une  abréviation  de  Chayquarona, 
nom  imposé  à  ce  reptile  par  les  Portugais.  Deux  bandes  jaunes  ou  blanchâtres  s'éten- 
dent au-dessus  de  son  corps  depuis  le  sommet  de  la  tête  jusqu'à  l'extrémité  de  la  qaeae; 
et,  de  chaque  côté  du  cou.  Ton  voit  neuT  taches  rondes  et  noirâtres,  disposées  comme  les 
évents  des  lamproies;  le  tk\>sous  du  corps  est  recouvert  de  plaques  bleuâtres  dont  chaque 
extrémité  présente  quelquefois  un  point  noir.  La  femelle  est  distinguée  du  mâle,  en  ce 
qu'elle  n'a  pas,  comme  ce  dernier,  neuf  taches  noirâtres  de  chaque  côté  du  cou.  Le  chay- 
que  a  ordinairement  cent  cpiarante-trois  grandes  plaques,  et  soixante-seize  paires  de 
petites. 

LE  LACTÉ. 

lùlups  lar(eii.«.  SHiiieid..  Merr.,  Fitz.  ;  Coluber  lacteus.  Liiin..  Laeep.  ;  Cérastes  laeteus;  Laur.  ;  Vipera 

lactea.  Lntr. 

Ce  serpent  ne  présente  que  deux  «'ouleurs,  le  blanc  et  le  noir;  mais  elles  sont  placées 
iWQv  tant  de  symétrie,  et  cependant  distribuées,  pour  ainsi  dire,  avec  tant  dégoût,  el 
contrastées  avec  tant  d'agrément,  qu*elles  pourraient  servir  de  modèle  pour  la  parure  la 
plus  élégante,  et  qu'une  jeune  beauté  en  demi-deuil  verrait  avec  plaisir,  sur  ses  ajuste- 
ments, une  image  de  leurs  nuances  et  de  leur  disposition.  La  couleur  de  cette  couleuvre 
est  d'un  blanc  de  lait,  relevé  par  des  taches  d'un  noir  très-foncé,  arrangées  deux  à  deux  ; 
el  au  contraire,  la  tète  est  d'un  noir  très-obscur,  qui  rend  plus  éclatante  une  |>etite  bande 
blanche  étendue  sur  ce  fond  très-foncé.  dc])uis  le  museau  jusque  vers  le  cou.  Maïs,  sous 
ces  couleurs  séduisantes,  est  caché  un  venin  très-actif,  el  le  lacté  est  armé  de  crochets 
qui  distillent  un  poison  mortel. 

Ce  serpent,  qui  se  trouve  dans  les  Indes,  a  deux  cent  trois  plaques  au-dessous  du 
cor|)*^,  et  trenlcHleux  paires  de  |>elttes  plaques  au-dessous  de  lu  queue.  Pendant  qii*oa 
imprimait  cet  article,  nous  avons  reçu  un  individu  de  celte  espèce;  il  avait  un  pied 
et  demi  de  longueur  totale,  les  écailles  qui  recou\ raient  .son  dos  étaient  hexagones  et 
relevées  par  une  arête;  le  sommet  de  sa  tète  était  garni  de  neuf  grandes  lames,  disposées 
>ur  quatre  rangs,  comme  dans  le  naja  ;  et  voilà  donc  encore  un  exemple  de  cet  arniage- 
ment  et  de  ce  nombre  de  grandes  écailles  sur  la  tète  d'un  serpent  venimeux. 

Li:  CORALLIN. 

Kl.iJl^  ti  i*>r.i1iN.  Mcii.  ;  tiol.   ciiriallicius.  Liiiii..  I..i('i>|i.,  Sli;i\\.  ;  (jil.  (liMiiliN  Ljiiii..  Karrp.,  LJlr  . 

Ihiuil.;  Vipcrn  Coiriilliu:i  .  I/ilr..  iKiud.;  Cdiiiiii'IIii  tri^ci»Ii«,  l-'ilzi. 

Il  ne  faut  pas  confondre  celte  couleuvre  avtv  le  serpent  Coi'iiU,  qui  appartient  a  «n 
genre  dill'èrent,  cl  tpii  présente  la  ctuileur  éclatante  du  corail  rouge,  dont  on  fait  usage 

f  .M,  .Verrem  réunit  eeUc  esjièce  à  ta  Tri^cule .  rf'.>crite  ri-;i[iri'>5.  D 
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dons  les  arts.  Le  corallin  n'offre  aucune  couleur  qui  approche  du  rouge  :  tout  le  dessus  de 
son  corps  est  d'un  vert  de  mer,  relevé  par  trois  raies  étroites  et  roucJses,  qui  s'étendent 
depuis  la  léte  jusqu'à  rcxtrémitc  de  la  queue;  le  dessous  est  blanchâtre  et  pointillé  de 
blanc;  ce  serpent  n\i  été  nommé  Corallin,  par  M.  Linnée,  qu'à  cause  de  la  disposition 
des  écailles  qui  garnissent  son  dos,  et  qui  sont  placées  Tune  au-dessus  de  l'autre,  de 
manière  à  représenter  un  peu  les  petites  pièces  articulées  des  branches  du  corail  blanc, 
que  l'on  a  appelé  articulé.  La  forme  de  ces  écailles  ajoute  d'ailleurs  à  ce  rapport;  elles 
sont  arrondies  vers  la  tête,  et  pointues  du  côté  de  la  queue;  et  comme  elles  sont  disposées 
sur  seize  rangs  longitudinaux  et  un  peu  séparés  les  uns  des  autres,  elles  n'en  ressemblent 

3ue  davantage  à  du  corail  articulé,  dont  on  verrait  seize  tiges  déliées  s'étendre  le  long 
u  dos  du  reptile. 

Les  écailles  qui  revêtent  les  deux  côtés  du  corps  sont  rhomboïdales,  se  touchent,  et 
sont  arrangées  comme  celles  des  couleuvres  que  nous  avons  déjà  décrites.  On  compte 
ordinairement  cent  quatre-vingt-treize  grandes  plaques,  et  quatre-vingt-deux  paires  de 
petites. 

Le  corallin  est  venimeux,  et  se  trouve  dans  les  grandes  Indes;  il  a  quelquefois  plus  de 
(rois  pieds  de  longueur. 

L'ATROCE. 

Cophias  atrox,  Merr.  ;   Coluber  atrox,  Linn.,  Gmol.,  Larep.;  Vipcra  atrox,  Laur.,  Latr.  ;  Coluber 
ambiguiis.  Wci^çp!;  Vipora  Wrgelii,  Duud.;  Craspedocophohis  airox,  Fitz. 

Nous  conservons  ce  nom  à  un  serpent  venimeux  des  grandes  Indes,  et  particulièrement 
del'ile  deCeylan.Sa  tète  est  aplatie  par-dessus, ainsi  que  par  les  côtés,  et  très-large  en  pro- 
portion de  la  grosseur  du  corps;  elle  est  blancliàtre  et  couverte  de  petites  écailles  sembla- 
bles à  celles  du  dos,  comme  la  tête  de  la  vipère  commune;  et  on  voit  au-dessus  de  chaque 
œil,  comme  dans  cette  même  vipère  d'Europe,  une  écaille  un  peu  grande  et  bombée.  Les 
crochets  mobiles  et  attachés  à  la  mâchoire  supérieure  sont  très-grands.  Des  écailles 
petites,  ovales  et  relevées  par  une  arête,  garnissent  le  dos,  dont  la  couleur  est  cendrée  et 
Tariée  par  des  taches  blaîïchâtres.  La  queue  est  très-menue,  et  sa  longueur  n'est  ordinai- 
rement que  le  cinquième  de  celle  du  corps.  L'individu  décrit  par  M.  Linnèe  avait  un  pied 
de  longueur  totale,  cent  «piatre-viiigt-seize  grandes  placpies  sous  le  ventre,  et  soixante- 
neuf  paires  de  petites  plaque  sons  la  queue. 

L'H/EMACIIATE. 

Sepedon  Ha^maohntus,  Mon*..  FiU.  •,  Vipera  IIa?machates,  Latr.,  Daud. 

On  trouve  dans  Séba  deux  figures  de  ce  serpent  venimeux,  que  nous  allons  décrire 
d'après  un  individu  conservé  au  (lahiiiel  du  roi,  et  que  l'on  a  nommé  //œmachate,  à 
cause  du  rouge  qui  domine  dans  ses  rou leurs.  Le  dessus  de  la  tête  est  garni  de  neuf 
grandes  écailles  disposées  sur  quatre  ranjzs,  comme  dans  le  naja  i  ;  le  premier  et  le 
second  rang  sont  composés  de  deux  |)ières,  le  troisième  l'est  de  trois,  le  quatrième  de 
deux;  et  voilà  une  nouvelle  exception  dans  la  forme,  la  grandeur  et  l'arrangement  di's 
écailles  qui  revêtent  le  dessus  de  la  tête  des  reptiles  venimeux,  et  qui  ordinairement  pré- 
sentent, à  très-peu  près,  la  même  disposition,  la  même  forme  et  la  même  grandeur  que 
celles  du  dos.  La  mjichoire  supérieure  est  armée  de  deux  crochets  creux,  mobiles,  et 
renfermes  dans  une  sorte  de  gaine.  Les  écailles  du  dessus  du  corps  sont  unies  et  en 
losange;  la  couleur  générale  du  dos  est,  dans  Tha^machate  vivant,  d'un  rouge  plus  ou 
moins  éclatant,  relevé  par  des  taches  blanches,  dont  la  disposition  varie  suivant  les 
individus,  et  qui  le  font  paraître  comme  jaspé.  Ce  rouge  devient  une  couleur  sombre  plus 

I  L'impression  do  cp  volume  riait  drjà  avancer.  lor.s<|iroii  nous  a  «'nvoyé  un  Hirmarliotc,  assez  bien 
eon.servê  pour  ipie  nous  pn>siuri*i  h'w.u  rcronnaitre  tous  ses  caractèiTs.  Ce  nVst  <|ue  d\ipi'ès  cet  individu 
que  nous  nous  <sonimes  assnn'-s  <|ue  ce  srrpiMil.  n':i\ail  pas  \r  dessus  de  la  tête  couvert  d^'<•ai^es  sein- 
lil:ihl«*s  il  celles  du  dos.  comnn*  la  plu|)art  des  i-e|itiles  venimeux,  mais  f^.irni  de  neuf  «grandes  écailles 
(lis postées  sur  tpiatre  ran};^;  et  voilà  poUH|uoi  nous  avons  dit.  dan>  Tarlicle  qui  traite  de  la  nonn-ncla- 
turo  des  Si.'rpents,  que  le  naja  était  le  >eul  serpent  vrniincnv  sur  la  léle  dinpu'l  nous  eussions  \u  neuf 
grandes  écailles  ainsi  disp(»érs.  Nous  avons  donc  une  raison  de  pins  d'invilcM'  les  naturalistes  ai  recher- 
cher des  caractères  exlérnMirs  très-sensibles  ol  constants,  d'après  Irsqiiels  on  puisse,  dans  la  suite, 
réparer  lc.«(  serpents  venimeux  de  ceux  qui  ne  le  sont  pas;  et  Ton  doit  maintenant  voir  évidemment 
combien  il  était  nécessaire  dN'uiployer  plusieurs  caractères  pour  c<uuposer  notre  Tahle  méthodique 
des  Serpents,  de  manière  qu'on  put  aiséMuent  reconnaître  les  diverses  espèces  de  ces  reptiles. 

LACÉPÉDC.  —  TOMi:  I.  ^'^ 
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ou  moins  foncée,  sur  lea  individus  conservés  dans  Tespril-de-Tio,  qui  altère  de  mime  la 
teinte  du  dessous  du  coi'ps,  dont  tu  couleur  est  juundtre  dans  Vanlmal  vivant.  Kous 
avons  compte  cent  trente-deux  grandes  plaques  sous  le  ventre  de  rhœmacliate  qui  fait 
partie  de  1q  collecllon  du  Rui,  et  vingt-deux  paires  de  pclile^  plaques  sous  sa  queue.  La 
longueur  lolalc  de  cet  individu  en  d'un  pied  quatre  pouces  cinq  lignes,  et  celle  de  la 
queue,  d'un  pouce  dix  lignes.  Séba  avait  reçu  du  Japon  un  serpent  de  cette  espèce,  et  un 
autre  liicmacliate  lut  avail  élé  envoyé  de  Perse. 

LA  TRÈS-BLAXCIIE. 


Leblanc  le  plus  éclatant  c^l  la  couleur  de  ce  scrpeiil,  que  l'on  trouve  en  Afriqoe.et  par- 
ticulièrement dans  la  Libye.  Suivant  Séba,  l'exlrémilè  de  sa  queue  est  noire,  et  on  aper- 
çoit sur  son  corps  quelques  taches  Irés-petiles  et  delà  mémeeunleur;  mais  M.  Linnècdil 
qu'il  est  absolument  sans  lâches,  et  il  su  pourrait  que  celles  dont  parle  Séba  fussent  «ne 
suite  de  l'ulléralion  produite  par  l'espril-de-iin,  dans  lequel  on  avait  conservé  l'indi- 
vidu que  Séba  avait  dans  sa  collcclion.  Il  parvient  quelquefois  i  la  longueur  de  einq 
ou  six  pjcdsj  il  se  nourrit  d'oiseaux  et  d'aulres  petits  a[ijmaux,  auxquels  il  donne  la 
mort  d'autant  plus  facilement,  «[u'il  est  Irès-vcnimeux.  Il  a  ordinairement  deux  cent 
neuf  grandes  plaques  sous  le  corps,  et  soixante-deux  paires  de  petites  plaques  sous  la 
queue. 

LA  BRASILIENNE. 

Vipera  (EchJdn*)  Dalioia,  Mcrr.;  ColuWrbritsiliuiisis,  Laccp.:  Vipcra  braiiliini,  Litr., Daiid.j  Vipen 

Uaboia.  Dnud.;  Craspp<loc('|ilialus  Unboin,  Fili  i. 

C'est  une  vipère  du  Brésil,  envoyée  et  conservée  sous  ce  nom  au  Cabinet  du  roi.  Sa  télé 
est  couverte  par-dessus  d'écaillés  ovales,  relevées  par  une  arête,  et  semblables  1  celletdu 
dos,  tant  par  leur  forme  que  par  leur  grandeur.  Le  museau,  qui  est  très-saillant,  se  ter- 
mine par  une  grandeécaille  pres(|ue perpendiculaire  h  la  direction  des  mâehoires,  arrondie 
par  le  haut  cl  cchancivu  par  le  bas,  pour  laisser  passer  la  langue.  Le  dessus  dn  corps 
présente  de  grandes  lachi's  uvales,  rousses,  bordées  de  noiriïlre;  et  dans  les  intervalles 
qu'elles  laissent,  on  voit  d'aulres  taches  Irés-petiles  d'un  brun  plus  ou  moins  foncé. 
L'individu  que  nous  avons  décrit  a  cent  qualre-vinjjts  grandes  plaques  sous  le  corps,  et 
quarante-six  paires  de  petites  plaques  sous  lu  queue;  sa  longueur  totale  est  de  trois  pieds, 
et  celle  de  su  queue,  de  cinq  pouces  six  lignes.  Ses  crochets  mobiles  ont  près  de  huil 
ligues  de  longueur;  ÎU  sont  cependant  moins  luiigs  de  moitié  que  les  crochets  de  deux 
mâchoires  ilc  serpent  venimeux  envoyées  du  Brésil  un  Cabinet  du  roi,  et  semblables  en 
tout,  excepté  par  la  grandeur,  Scelles  de  la  brasilicnne  :  si  ces  grandes  mâchoires  ODt  appar- 
tenu à  un  individu  de  la  même  cs|>ècc,  on  pourrait  croire  qu'il  avait  six  pieds  de  loDgoevr. 
Je  n'ai  Ircuvé,  dans  aucun  auleur,  la  figure  ni  In  description  de  la  brasilicnne. 

LA  VIPÈRE   FER-DE -LANCE. 

Cophiin  linrco)alu«,  Hprr.:  r.oiul>rr  iancrolatus  Laceii.;  ViiirraLanmolala,  Latr.,D«nd.  jCllukr 

Ûrgnra,  Shaw;  TRico^ocÉrRUE  myt.,  Cct.;  Cmipi'tlorpplialui  lancMlatm,  Fila. 

Lefcr-dc-lancc  parvient  ordinairement  A  la  longueur  de  cinq  ou  six  pieds  ;c*eilu  des 
plus  grands  serpents  venimeux,  et  un  de  ceux  dont  le  poison  est  le  plus  actif.  Il  n'est 
encore  que  Irés-peu  connu  des  naluralisles;  M.  Linnée  même  n'en  a  point  parlé:  m 
ne  l'a  observé,  jusqu'h  présent,  qu'à  In  Martinique,  et  i)em-^lre  à  la  Dominique  et  A 
Caycnne;  el  c'esl  de  la  première  de  ces  Iles  qu'est  arrivé  l'individu  conservé  au  Cabinet 
du  roi,  el  que  nous  allons  décrire  :  aussi  les  voyageurs  l'onl-ils  appelé,  jnsqu'k  priieBl, 
Vipère  jaune  de  la  MarltHÛpie.  Nous  n'avons  pas  cru  devnii-  employer  cette  denominatloD, 
parce  que  la  couleur  de  celte  espèce  n'est  pas  cfiiislaiile,  cl  que  la  moitié  i  peu  prêt  des 
individus  qui  la  composent  présenle  une  couleur dilTérente  dr  la  jaune.  Nou>  avons  prUÉrè 
de  lircr  son  nom  de  la  coiifurmalion  iiarlicuJiéieet  Irés-eonslante  de  ss^ète. 

La  viiH're  fcr-de-lance  a  celle  jiarlic  plus  grosse  que  le  corps,  et  rem*^*^^^'  f  ** 
espace  presque  triangulaire,  dont  les  trois  angles  sont  occupés  par  le  miU^nalHiABIl 

I  C«IU  espèce  doit  être  rëunie  avec  la  Dabgie,  qui  mi  décrite  ci-après.     D. 
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feux.  Cet  espace,  relevé  par  ses  bords  antérieurs,  représente  un  fer  de  lance  large  à  sa 
ase  et  un  peu  arrondi  à  son  sommet. 

Les  trous  des  narines  sont  très-prés  du  bout  du  museau;  les  yeux  sont  gros,  ovales  et 
placés  obliqucmenl.  Lorsque  le  fer-de-lancc  a  acquis  une  certaine  grosseur,  on  remarque 
de  chaque  côté  de  sa  tète,  entre  ses  narines  et  ses  yeux,  une  ouverture  qui  est  trés-scnsible 
dans  les  individus  conserves  au  Cai)iner  du  roi,  et  que  Ton  a  regardée  comme  les  trous 
auditirs  de  ce  serpent. Chacun  de  cestrous  est,  en  eirel,  l'exf  rémiré  d'un  petit  canal  qui  passe 
au-dessous  de  l'œil,  et  qui  nous  a  paru  aboutir  à  l'organe  de  l'ouïe.  Comme  nous  n'avons 
examiné  que  des  fers-de-lance  conservés  depuis  longtemps  dans  l'esprit-de-vin,  nous  n'avons 
pu  nous  assurer  de  ce  fait,  qu'il  serait  d'autant  plus  intéressant  de  vérifier,  que  Ton  n'a 
encore  observé,  dans  aucune  autre  espèce  de  serpent ,  des  ouvertures  extérieures  pour  les 
oreilles.  S'il  était  bien  conslaté,  on  ne  pourrait  plus  douter  que  le  serpent  fer-de-lance 
n'eut  des  ouvertures  extérieures  pour  l'organe  de  Touie,  de  même  que  les  lézards,  avec 
cette  différence  cependant  (|ue,  dans  ces  derniers  animaux,  ces  ouvertures  sont  situées 
derrière  les  yeux,  ainsi  que  dans  les  oiseaux  et  les  quadrupèdes  vivipares,  au  lieu  que  le 
fer-dc-lance  les  aurait  entre  les  veux  et  le  museau. 

m 

De  chaque  côté  de  la  mâchoire  supérieure  on  aperçoit  un  et  quelquefois  deux  ou  même 
trois  crochets,  dont  l'animal  se  sert  pour  faire  les  blessures  dans  lesquelles  il  répand  son 
Tenin.  Ces  crochets,  d'une  substance  très-dure,  de  la  forme  d'un  hameçon,  et  communé- 
ment de  la  grosseur  d'une  forte  alêne,  sont  mobiles,  creux  depuis  leur  racine  jusqu'à  leur 
bord  convexe,  qui  présente  une  pelite  fente,  et  revêtus  d'une  membrane  qui  se  retire  et 
les  laisse  paraître  lorsque  l'animal  ouvre  la  gueule  et  les  redresse  pour  s'en  servir.  Leur 
racine  est  couverte  par  un  petit  sac  d'une  membrane  très- forte  qui  renferme  le  venin  de 
l'animal,  et  qui,  suivant  l'auteur  d'un  Mémoire  que  nous  venons  de  citer,  peut  contenir 
une  demi'CHulerée  à  café  de  liqueur.  Au  reste,  ce  sac  ne  nous  a  pas  paru  le  vrai  réservoir 
du  poison,  que  nous  avons  cru  voir  dans  des  vésicules  placées  de  chaque  côté  à  l'extrémité 
des  mâchoires,  comme  dans  la  vipère  commune  d'Iiiurope,  et  qui,  par  un  conduit  parti- 
culier, parviendrait  à  la  cavité  de  la  dent,  pour  sortir  par  la  fente  située  dans  la  partie 
convexe  de  ce  crochet. 

Le  venin  de  la  vipère  fer-de-lance  est  presque  aussi  liquide  que  de  l'eau,  et  jaunâtre 
comme  de  l'huile  d'olive  qui  commence  à  s'altérer.  La  douleur  qu'excite  ce  venin,  dans  les 
personnes  blessées  par  la  vipère,  est  semblable  à  celle  qui  provient  d'une  chaleur  brûlante; 
elle  est  d'ailleurs  accompagnée  d  un  grand  accahUMncnl.  Mais  ce  poison,  qui  n'a  ni  goût 
ni  odeur,  ne  parait  agir  que  lorsqu'il  est  un  peu  abondant  ou  qu^il  se  mêle  avec  le  sang, 
puisqu'on  a  quelquefois  sucé  inkpunémenl  les  plaies  produites  \v  plus  récennnent  par  la 
morsure  du  fer-de-lance;  et  il  est  aisé  de  voir,  en  comparant  ces  laits  avec  ceux  que  nous 
avons  rapportés  h  l'article  de  la  vipère  commune  d'Kurope,  que  les  organes  relatifs  au 
venin,  la  nature  de  ce  suc  funeste,  et  la  forme  des  dents,  sont  à  peu  près  les  mêmes  dans 
ia  vipère  européenne  et  dans  celle  de  la  Martini(|ue. 

La  langue  est  très-étroite,  très-allongée,  et  se  meut  avec  beaucoup  de  vitesse;  les  écailles 
du  dos  sont  ovales  et  relevées  par  une  arèle;  la  couleur  générale  du  corps  est  jaune  dans 
certains  individus,  grisâtre  dans  d'autres;  et  ce  qui  prouve  qu'on  ne  peut  pas  regarder  les 
individus  jaunes  et  les  individus  gris  coninie  lornianl  deux  espèces  distinctes,  ni  même 
deux  variétés  constantes,  c'est  qu'on  trouve  souvent  dans  la  même  portée ,  autant  de  vipe- 
reaux gris  que  de  vipereaux  jaunes.  >'ous  avons  vu  dans  la  collection  de  M.  Badier,  très- 
bon  observateur,  que  nous  venons  de  citer  dans  une  noie  de  cet  article,  une  variété  du 
fer-dc-lance,  qui,  au  lieu  de  présenler  la  couleur  jaune,  avait  le  dos  marbré  de  plusieurs 
couleurs  plus  ou  moins  livides  ou  plus  ou  moins  brunes,  et  était  d'ailleurs  distinguée  par 
une  taelie  très-brune  placée  en  long  derrière  les  yeux  el  de  chacpie  côté  de  la  tête. 

Le  fer-de-lance  a  communément  deux  cent  vingl-huil  grandes  |)laques  sous  le  corps, et 
soixante  et  une  paires  de  pelites  phuiues  sous  la  (|ueue.  Nous  avons  trouvé  ces  deux  nom- 
bres sur  un  individu  dont  la  lonj?ueur  lolale  élail  d'un  pied  deux  pouces  deux  lignes,  et  la 
longueur  de  la  queue  de  deux  pouces  une  ligne.  Nous  n'avons  complè  cpie  deux  cent  vingt- 
cinq  grandes  plaques,  et  cincpiante-neuf  paires  de  pelites,  sur  un  aulre  individu,  qui 
cependant  était  plus  grand  el  avait  <leux  |)ieds  six  lignes  de  longueur  totale. 

Lorsque  le  fer-de-lance  se  jette  sur  l'animal  (pi'il  veut  mordre,  il  se  replie  en  spirale, 
et,  se  servant  de  sa  queue  comme  d'un  point  d'appui,  il  s'élance  avec  la  vitesse  d'une 
H^he;  mais  l'espace  qu'il  parcourt  est  ordinairement  peu  étendu.  Ne  jouissant  pas  de 
l'agilité  des  autres  serpents,  presque  toujours  assoupi ,  surtout  lorsque  la  température 
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devient  un  peu  IVuiclie,  il  sc  tienl  caché  sous  des  lus  de  feuilles,  dans  des  troncs  d'arbres 
pourris,  et  môme  dans  des  trous  creuses  en  terre.  Il  est  très-rare  qu*ii  pénétre  dans  les 
maisons  de  la  campagne,  et  on  ne  le  trouve  jamais  dans  celles  des  villes;  mais  il  se  retire 
souvent  dans  les  plantations  de  cannes  à  sucre,  où  il  est  attiré  par  les  rats  dont  il  se 
nourrit.  H  ne  blesse  ordinairement  que  lorsqu'on  le  touche  et  qu*on  Tirrite,  mais  il  ne 
mord  jamais  qu^avec  une  sorte  de  rn^r.  On  peut  être  averti  de  son  approche  par  l'odeur 
fétide  qu'il  répand,  et  par  le  cri  de  certains  oiseaux,  tels  que  la  gorge-blanche,  qui,  trou- 
blés apparemment  par  sa  ressemblance  avec  les  serpents  qui  les  poursuivent  sur  les 
arbres  et  les  y  dé>orent,  se  rassemblent  et  voltigent  sans  cesse  autour  de  lui.  Lorsqu'on 
est  surpris  par  ce  serpent,  on  [leut  lui  présenter  une  branche  d'arbre,  un  paquet  de  feuilles, 
ou  tout  aulre  objet  qui  ca))tive  son  attention  et  donne  le  temps  de  s'armer;  un  coup  suiGt 
quel(|uefois  pour  lui  donner  la  mort.  Quand  on  lui  a  coupé  la  tête,  le  corps  conserve. 
pendant  quelque  tem))s,  un  mouvement  vermiculaire. 

("est  dans  le  mois  de  mars  ou  d'avril  que  ce  dangereux  reptile  s*aecouplc  avec  sa 
femelle;  ils  s'unissent  si  intimement,  et  se  serrent  dans  un  si  grand  nombre  de  contours, 
qu'ils  représentent,  suivant  un  bon  observateur,  deux  grosses  cordes  tressées  ensemble. 
Us  demeurent  ainsi  réunis  pendant  plusieurs  jours,  et  on  doit  éviter  avec  un  Ircs-grand 
soin  de  les  troubler  dans  ce  temps  d'amour  et  de  jouissance,  où  de  nouvelles  forces  ren- 
dent leurs  mouvements  plus  prompts  et  leur  venin  plus  actif.  La  mère  porte  ses  petits 
pendant  plus  de  six  mois,  suivant  l'auteur  du  Mémoire  déjà  cité,  et  ce  temps,  beaucoup 
plus  long  que  celui  de  la  gestation  de  la  vipère  commune,  qui  n'est  que  de  deux  ou  trois 
mois,  serait  cependant  proportionné  à  la  dilTérence  de  la  longueur  du  corps  de  ces  deux 
serpents,  le  fer-de-lance  parvenant  à  une  longueur  double  de  celle  de  la  Yi|)ère  commune 
d'Europe. 

Suivant  certains  voyageurs,  ses  petits  sortent  tout  formés  du  ventre  de  leur  mère,  qui 
ne  cesse  de  ramper  pendant  qu'ils  viennent  à  la  lumière;  mais,  suivant  un  autre  obser- 
vateur, ils  se  débarrassent  de  leur  enveloppe  au  moment  même  où  la  femelle  les  dépose 
à  terre.  Chaque  portée  comprend  depuis  vingt  jusqu'à  soixante  petits,  et  il  parait  que 
le  nombre  en  est  toujours  pair.  Us  ont,  en  naissant,  la  grosseur  d'un  ver  de  terre, 
et  sept  ou  huit  pouces  de  long  ;  lorsqu'ils  sont  adultes,  ils  parviennent  jusqu'à  la  lon- 
gueur de  six  pieds,  ainsi  que  nous  Tavons  dit,  et  ont  alors,  dans  le  milieu  du  corps, 
trois  pouces  de  diamètre  ;  on  en  voit  de  plus  gros  et  de  plus  longs,  mais  ces  individus  sont 
rares. 

Le  fer-de-lance  se  nourrit  de  lézards  améiva,  et  même  de  rats,  de  volaille,  de  g^ibier 
et  de  chats.  Sa  gueule  peut  s'ouvrir  d'une  manière  démesurée,  et  se  dilater  si  considcra- 
biement,  qu'on  lui  a  vu  avaler  un  cochon  de  lait  ;  mais  un  ser|)ent  de  cette  e$|)èce  ayant 
un  jour  dévoré  un  gros  sarigue,  enfla  beaucoup  et  mourut.  Lorsque  la  proie  qu^ii  a  saisie 
lui  échappe,  il  en  suit  les  traces  en  se  traînant  avec  peine;  cependant  comme  il  a  les  yeux 
et  l'odorat  excellents,  il  parvient  d'autant  plus  aisément  à  l'atteindre,  qu'elle  est  bienlôt 
abattue  par  la  force  dn  poison  (|u'il  a  distillé  dans  sa  plaie.  Il  l'avale  toujours  en  commen- 
çant par  la  tète,  et  lors(|ue  cette  proie  est  considérable,  il  reste  souvent  comme  tcudu 
et  dans  un  état  d'engourdissement  (pii  le  rend  immobile  jusqu'à  ce  que  sa  digestion  soit 
avancée. 

Il  ne  digère  que  lentement,  et  lorsqu'on  a  tué  un  fer-de-Iance  quelque  temps  après  qu'il 
a  pris  de*  la  nourriture,  il  s'exhale  de  son  corps  une  odeur  fétide  et  insupportable.  Quel- 
que dégoût  (pie  <loive  inspirer  ce  serpent,  des  nègre.>  et  même  des  blancs  ont  osé  en  man- 
ger, et  ont  trouvé  (pie  sa  chair  était  un  mets  agn^able.  Cependant  la  mauvaise  odeur  dont 
elle  est  impn'gnée  lorsque  l'animal  estvi\anl,  doit  se  conserver  après  la  mort  de  la  vipère, 
(le  manière  à  rendre  celte  chiiir  un  aliment  aussi  rebutant  que  le  venin  du  serpent  esl 
dangereux. 

On  a  (*crit  (pie  ce  poison  était  si  funeste,  qu'on  ne  c(Minaissait  personne  qui  eùl  élé  guéri 
de  la  morsure  du  l'ernb^-laiice:  que  ceux  qui  :i\aient  été  blessi's  par  ses  crochets  envenimés 
mouraient  (piehpielois  dans  re>p:i('e  de  >i\  lieuns,  et  toujours  dans  des  douleurs  aiguf"s; 
(|ue  le  \enin  des  jeunes  serpents  de  cette  e.spèce  donnait  aussi  la  mort,  mais  que  la  partie 
niordui*  par  ces  jeunes  reptiles  n'enilait  point  ;  ipie  le  blessé  n'(*prouvait  que  des  douleurs 
h'gères,  on  même  ne  souflVait  pas,  et  (pfil  se  (lèclarait  souvent  une  paralysie  sur  des  par- 
lies  dilTérentes  de  celle  qui  avait  été  mordue.  Nous  avons  lu  en  frémissant  qu*un  grand 
nombre  de  remèdes  ont  été  employés  en  vain  pour  sauver  les  jours  des  infortunés  bletsès 
par  le  fer-de-lance,  et  «pie  Ton  était  seulement  parvenu  à  diminuer  les  douleara  de 
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qui  expirent  quelques  heures  après  par  l'elfet  ruiieslc  de  ce  poison  terrible.  L'auteur  de 
la  lettre  que  nous  avons  citée  croit  devoir  affirmer,  au  contraire,  qu*exceptc  certaines  cir- 
constances particulières,  où  le  remède  est  même  toujours  efficace,  la  guérison  est  aussi 
prompte  qu'assurée;  que  les  moyens  de  Tobtcnir  sont  aussi  simples  que  multipliés; 
que  la  manière  de  les  employer  est  connue  des  nègres  et  des  mulâtres;  que  plusieurs 
traitements  ont  été  suivis  du  plus  heureux  succès,  quoiqu'ils  n'eussent  été  commencés 
que  douze  ou  même  quinze  heures  après  l'accident;  que  la  situation  du  malade  n'est 
point  douloureuse,  et  qu'il  périssait  sans  sortir  de  rassoupissement  profond  dans  lequel 
il  était  toujours  plongé  dès  le  moment  de  sa  blessure.  L'activité  du  venin  du  fer-de-lance 
doit  varier  avec  l'âge  de  l'animal,  la  saison  et  la  température;  mais,  quoi  qu*il  en  soit, 
pourquoi  un  être  aussi  funeste  exisle-t-il  encore  dans  des  îles  où  il  serait  possible  d'étein- 
dre son  odieuse  race?  Pourquoi  laisser  vivre  une  espèce  que  l'on  ne  doit  voir  qu'avec 
horreur?  Et  pourquoi  chercher  uniquement  des  remèdes  trop  souvent  impuissants  contre 
les  maux  qu'elle  produit,  lorsque,  par  une  recherche  obstinée  et  une  guerre  à  toute 
outrance,  l'on  peut  parvenir  à  purger  de  ce  venimeux  reptile  les  diverses  contrées  où  il  a 
été  observé  ? 

LA  TÊTE  TWANGIILAIRE. 

Cophias  trigonoccphahis,  Merr.  ;  Colubcr  rapitc  trîan^ulatus^  Lncop.;  Cohiher  trigonoccphaitis,  Daud.; 

Vipcra  trigoiiocophula,  Latr.,  Daud. 

Nous  donnons  ce  nom  à  une  couleuvre  envoyée  au  Cabinet  du  Roi  sous  le  nom  de  Vipf^re 
de  Vile  Saint- Eustache;  elle  a  beaucoup  de  rnpport,  par  la  disposition  de  ses  couleurs, 
avec  la  vipère  commune;  elle  est  verdâtre,  avec  des  taches  de  diverses  couleurs  sur  la  télé 
et  sur  le  corps,  où  elles  se  réunissent  pour  former  une  bande  irrégulière  et  longitudinale. 
Les  grandes  plaques  qui  revêtent  son  ventre,  el  qui  sont  au  nombre  de  cent  cinquante, 
sont  d'une  couleur  foncée  el  bordée  de  blanchâtre.  Elle  a  soixante  et  une  paires  de  petites 
plaques  sous  la  queue. 

Nous  avons  tiré  son  nom  de  la  forme  de  sa  tête,  qui  parait  d'autant  plus  triangulaire, 
que  les  deux  extrémités  des  mâchoires  supérieures  forment,  par  derrière,  deux  pointes 
Irès-saillantes.  Celte  vipère  est  armée  de  crochets  creux  et  mobiles;  des  écailles  semblables 
à  celles  du  dos  garnissent  le  sommet  de  la  tête;  elles  sont  en  losange  el  unies,  au  lieu 
d*étre  relevées  par  une  arête,  comme  celles  qui  recouvrent  le  dos  de  la  vipère  commune; 
le  corps  est  très-délié  du  côté  de  la  tête.  L'individu  que  nous  avons  décrit  avait  deux  pieds 
de  longueur  totale,  el  sa  queue  trois  pouces  neuf  lignes. 

LE  DÏPSE. 

Vipcra  Dipsa<,  fimol.,  Daud.,  Latr.  i. 

On  rencontre  en  Amérique,  et  parliruljèremcnt  à  Surinam,  suivant  Séba,  ce  serpent 
venimeux,  dont  le  dessus  du  corps  est  couvert  d'écaillés  ovales  bleuâtres  dans  le  centre, 
et  blanchâtres  sur  les  bords.  Les  grandes  placpies  (|ui  revêtent  le  ventre  de  cette  couleuvre 
sont  blanches  et  au  nombre  de  cent  cinquante-deux.  La  queue  est  longue,  Irès-déliéc,  et 
garnie  en  dessous  de  cent  trente-cinq  paires  de  petites  plaques,  le  long  desquelles  on  voit 
s'étendre  une  raie  bleuâtre.  La  mâchoire  supérieure  est  armée  de  crochets  mobiles, 
eomme  dans  les  autres  espèces  de  serpents  venimeux. 

L'ATROPOS. 

Vipera  (Echidna)  Atropos,  Meir.;  ('olubcr  Atropox,  Linn.  ;  Cobra  Atropn«<,  Laur.;  Vipria  Alropos, 

Latr..  Daud.;  (]obra  Alropos.  Fitz. 

Ce  serpent  venimeux,  qui  se  trouve  en  Aniéi-i(|ue,  mérite  bien  le  nom  que  M.  Linnée 
lui  a  donné,  par  la  force  du  poison  qu'il  recèle;  el  c'est  en  ett'et  à  une  parque  qu'il  conve- 
nait de  consacrer  un  reptile  aussi  funeste».  Sa  tête  a  un  peu  la  forme  d'un  cœur;  elle  pré- 
sente plusieurs  taches  noires  ordinairement  au  nombre  de  (|ua(re,  et  elle  est  garnie  par- 
dessus d'écaillés  ovales  relevées  par  une  arête,  et  semblables  à  celles  du  dos. 

La  couleur  générale  du  dessus  du  corps  est  blanchâtre,  et  au-dessus  de  ce  fond  s'éten- 
dent quatre  rangs  de  taches  rousses,  rondes^  assez  grandes,  el  chargées  dans  leur  centre 
d*ane  petite  tache  blanche.  L'Atropos  a  cent  trente  et  une  grandes  plaques  sous  le  ventre, 
elTingt-deux  paires  de  petites  plaques  sous  la  queue. 

t  Cetta  upèca  n*i  pas  été  admise,  ni  citûc  par  MM.  Guvier  et  Muri-cm.     D. 
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I.F.  I.ftBERlS. 

Vipr.  (F,.:hi.liia)  L.-lH.ri*.  M^rp.;  i\,U,Wr  LrlM-ri..  I.iiin.  ;  \\\>rv.,  l..-l»Tii,  Lalr.,  Viad. 

CvUc  t-iMilniviT  csl  vcHimciisi'  ;  le  (li'ssiK  ilc  *oii  cin-|is  csl  coiivcrl  de  raies  (rmiSviT- 

sales,  élrotlcs  cl  noires  ;  elle  ti  ceiil  dix  ftiamles  |il.i[|iie.s  mus  \e  corps,  et  cinquanle  paires 

de  peliles  plaques  sous  la  queue.  On  la  trouve  dans  le  Canada,  et  c'est  M.  Kalm  qui  l'a 

fait  connaître. 

I,A  TIGRÉE. 
Copiiia;  hiHKPolaliis.  var.  ,3.  M.ti-.;  CoIiiImt  liBriiiu*,  I.in-c|).  ;  Vijiira  ligriiia,  DiuJ.  t. 
Nous  ignorons  de  '|uel  pnys  a  été  envoyé  au  Caliinel  du  roi  ce  serpent,  dont  la  mdchoîrr 
supérieure  est  armée  de  cr«chets  mobiles.  Sa  tête  resscml>le  licnucoup  ù  celle  de  la  vi- 
père commune  ;  le  sommet  en  est  ganii  de  petites  écailles  ovales,  relevées  par  une  arrte 
et  scmliliibles  ii  relies  du  dos. 

Le  dessus  du  corps  est  d'un  roux  blauchdlrc  :  il  présente  des  taches  foncées,  liordées  de 
noir,  semblables  «  celles  <pic  l'on  voit  sur  les  peaux  de  panthères  ou  d'autres  animaux  du 
même  (tcnre,  n-pamlues  dans  le  commerce  sous  le  nom  de  peaux  de  tiiire  ;  et  voilà  pour- 
quoi nous  avons  désigné  celte  couleuvre  par  l'épithétc  de  Tigrée.  L'individu  que  nous 
avons  décrit  avait  deux  cent  vingt-trois  grandes  plaques,  et  soixante-sept  paires  de  pe- 
tites; sa  longueur  totale  était  d'un  pied  un  pouce  six  ligues,  et  celle  de  sa  queue  de  deux 
pouces. 


C0V1.EUTRE8  •T1PARE8. 

l\  COILEL'VRE  VERTE  ET  JAUXE, 

Of  L\  COVLCIVBF  COMMUNE. 
CuluhiT  O'ulrix)  alravirr^tx.  llrrr.;  r.<>litl.<-r  vlriiiinnv.is  l.iin'p..  I.nli'..  Daud.;  ColuWr  luUo- 
sti'iiitiis,  r.mr\.;  i'a\.  ulri>  vimi".  Aliaw.  Cuv. 
Nous  n'avons  parlé,  jusqu'à  présent,  que  de  reptiles  funestes,  de  poisons  morlelt, 
d'armes  dangereuses  et  CDcliées  :  nons  ne  nous  sommes  occupés  que  de  récils  cflrayants 
et  d'images  sinistres.  Non-seulement  les  cnntrérs  hnilnritcs  de  l'Asie,  de  l'Afrique  et  de 
r.\inért(|ue  nous  nul  présenté  un  wanA  nombre  de  serpents  venimeux;  mais  nous  nvnns 
VII  res  es|K'^ces  terrible»  braver  les  ritciieins  des  climats septeiilHnnanx,  se  répandre  dans 
noire  Europe,  infester  nos  contrées,  iiénéirer  jusque  aupivs  de  nos  demeures.  Environnés, 
pour  ainsi  dire,  de  ces  ministres  de  la  mort,  nous  n'avons,  en  quelque  sorte,  considéré 
qu'avec efTroi  la  surface  delà  terre;  enveloppée  dans  un  voile  de  deuil,  la  nature  nous  a 
pnrn  multiplier  sur  notre  globe  les  causes  de  destruction,  au  lieu  d'y  répandre  les  germes 
de  la  fécondité  :  cette  seule  pensée  a  changî'  pour  nous  In  face  de  "tous  les  objets.  Notre 
imagination  trompée  a  empoisonné  d'avance  nos  jouissances  les  plus  pures;  la  plus  bette 
des  saisons,  celle  où  tout  semble  se  ranimer  pour  s'aimer  et  se  reproduire,  D'aurait  plui 
été  pour  nous  que  le  moment  du  réveil  d'un  ennemi  terrible  armé  contre  nos  joun  :  la 
verdure  la  plus  fraîche,  les  fleurs  les  plus  richement  colorées,  étalées  avec  magnificence 
par  une  main  bienfaisante  et  conservatrice  dans  la  c.impagnc  h  plus  riante,  n'auraient 
été  à  nos  veux  qu'un  tapis  perfide  étendu  par  le  génie  de  la  destruction,  sur  les  affreux 
repaires  de  serpents  venimeux;  et  les  rayons  vivifiants  du  soleil  le  plus  pur  ne  nous 
auraient  paru  inonder  l'iilmusphére  que  pour  donner  plus  de  force  aux  traits  cmpoisoMés 
de  funestes  reptiles.  Ilillons-nous  de  prévenir  res  elfcls  :  faisons  succéder  à  ces  tableaux 
lugubres  des  images  Kniiieuses  ;  que  la  nature  reprenne,  pour  ainsi  dire,  k  nos  yeux,  soa 
Éclat  et  sa  pureté.  Les  couleuvres  que  nous  avons  à  décrire  ne  nous  présenleronl  ni 
venin  mortel,  ni  armes  funestes;  elles  ne  nous  monireroniquedes  mouvements  agréables, 
des  proportions  légères,  des  couleurs  douces  ou  brillantes;  à  mesure  que  nous  nons  fanî- 
liariseronsavecelles,nous  aimerons  à  les  rencontrer  dansnos  bois,  dans  nos  cbaoïpi, dus 
nos  jardins;  non-sculemcnl  elles  ne  troubleront  pas  la  poix  de  nos  (lein~'"i!i  diampélret 

I  Sflnii  M.  Mi'ti'm.  ('c«rri>dit  ii'r.,1  qii'iiiir  «inipli'  vnriiHû  iIf  11  viptre 
phalc  jaune,  dont  1»  ik'tcription  m  trouva  page  3(i(l.     D. 
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ni  la  pureté  denos  jours  les  plus  sereins,  mais  elles  augmenteront  nos  plaisirs  en  réjouis- 
sant nos  yeux  par  la  beauté  de  leurs  nuances  et  la  vivacité  de  leurs  évolutions  ;  nous  les 
Terrons  avec  intérêt  allier  leurs  mouvements  à  ceux  des  divers  animaux  qui  peuplent  nos 
campagnes,  se  retrouver  sur  les  arbres  jusqu'au  milieu  des  jeux  des  oiseaux,  et  servir  à 
animer,  dans  toutes  ses  parties,  le  vaste  et  magnifique  théâtre  de  la  nature  printanière. 

Commençons  donc  par  celles  que  Ton  rencontre  en  grand  nombre  dans  les  contrées  que 
nous  habitons.  Parmi  ces  serpents,  le  plus  souvent  très-doux  et  même  quelquefois  fami- 
liers, nous  devons  compter  la  verte  et  jaune,  ou  la  couleuvre  commune. 

Ce  serpent,  dont  M.  Daubcnlon  a  parlé  le  premier,  est  très-commun  dans  plusieurs 
provinces  de  France,  et  surtout  dans  les  méridionales;  il  en  peuple  les  bois,  les  divers 
endroits  retirés  et  humides;  il  paraît  conliné  dans  les  pays  tempérés  de  l'ancien  continent; 
on  ne  l'a  point  encore  trouvé  dans  les  contrées  très-chaudes  de  Tancien  monde,  non  plus 
qu'en  Amérique;  et  il  ne  doit  point  habiter  dans  le  nord,  puisque  le  célèbre  naturaliste 
suédois  n'en  a  point  fait  mention.  11  est  aussi  innocent  que  la  vipère  est  dangereuse  :  paré 
de  couleurs  plus  vives  que  ce  reptile  funeste,  doué  d'une  grandeur  plus  considérable, 
plus  svelte  dans  ses  proportions,  plus  agile  dans  ses  mouvements,  plus  doux  dans  ses 
habitudes,  n'ayant  aucun  venin  à  répandre,  il  devrait  être  vu  avec  autant  de  plaisir  que 
la  vipère  avec  effroi.  Il  n'a  pas  comme  les  vipères  des  dents  crochues  et  mobiles;  il  ne 
vient  pas  au  jour  tout  formé,  et  ce  n'est  que  quelque  temps  après  la  ponte  que  les  petits 
éclosent.  Malgré  toutes  ces  dissemblances  qui  le  distinguent  des  vipères,  le  grand  nombre 
de  rapports  extérieurs  qui  l'en  rapprochent  ont  fait  croire  pendant  longtemps  qu'il  était 
venimeux.  Cette  fausse  idée  a  fait  tourmenter  cette  innocente  couleuvre  ;  on  l'a  poursuivie 
comme  un  animal  dangereux,  et  il  n'est  encore  que  peu  de  gens  qui  puissent  la  toucher 
sans  crainte,  et  même  la  regarder  sans  répugnance. 

Cependant  cet  animal,  aussi  doux  qu'agréable  à  la  vue,  peut  être  aisément  distin- 
gué de  tous  les  autres  serpents,  et 'particulièrement  des  dangereuses  vipères,  par  les  belles 
couleurs  dont  il  est  revêtu.  La  distribution  de  ces  diverses  couleurs  est  assez  constante, 
et,  pour  commencer  parcelles  de  la  tête,  dont  le  dessus  est  un  peu  aplati,  les  yeux  sont 
bordés  d'écaillés  jaunâtres  et  presque  couleur  d'or,  qui  ajoutent  h  leur  vivacité.  Les  mâ- 
choires, dont  le  contour  est  arrondi,  sont  garnies  de  grandes  écailles  d'un  jaune  plus  ou 
moins  pèle,  au  nombre  de  dix-sept  sur  la  mâchoire  supérieure  et  de  vingt  sur  l'infé- 
rieure 1.  Le  dessus  du  corps,  depuis  le  bout  du  museau  jusqu'à  l'extrémité  de  la  queue, 
est  noir  ou  d'une  couleur  verdatre  très-foncée,  sur  laquelle  on  voit  s'étendre  d'un  bout  â 
l'autre  un  grand  nombre  de  raies  composées  de  petites  taches  jaunâtres  de  diverses  figures, 
les  unes  allongées,  les  autres  en  losanges,  etc.,  et  un  peu  plus  grandes  vers  les  côtés  que 
vers  le  milieu  du  dos.  Le  ventre  est  d'une  couleur  jaunâtre;  chacune  des  grandes  plaques 
qui  le  couvrent  présente  un  point  noir  â  ses  deux  bouts,  et  y  est  bordée  d'une  très-petite 
ligne  noire,  ce  qui  produit,  de  chaque  côté  du  dessous  du  corps,  une  rangée  très-symétri- 
que de  points  et  de  petites  lignes  noirâtres,  placés  alternativement. 

Celte  jolie  couleuvre  parvient  ordinairement  â  la  longueur  de  trois  ou  quatre  pieds,  et 
alors  elle  a  deux  ou  trois  pouces  de  circonférence  dans  l'endroit  le  plus  gros  du  corps. 
Ou  compte  communément  deux  cent  six  grandes  plaques  sous  son  ventre,  et  cent  sept 
paires  de  petites  plaques  sous  sa  queue,  dont  la  longueur  est  égale,  le  plus  souvent,  au 
quart  de  la  longueur  totale  de  l'animal. 

Elle  devient  même  beaucoup  plus  grande  lorsqu'elle  parvient  à  un  âge  avancé,  et  elle 
peut  d'autant  plus  aisément  échapper  aux  divers  accidents  auxquels  elle  est  exposée,  et 
par  conséquent  atteindre  à  son  entier  développement,  que,  non-seulement  elle  peut  rece- 
voir des  blessures  considérables  sans  en  périr,  mais  même  vivre  un  très-long  temps,  ainsi 
que  les  autres  reptiles,  sans  prendre  aucune  nourriture  2. 

D'ailleurs  la  couleuvre  verte  et  jaune  se  tient  presque  toujours  cachée,  comme  si  les 

1  II  y  •  communément  treize  dents  de  cliaqne  rôt»'*  nu  rangexti'rieur  de  In  mâchoire  su|)érieure  et  de 
la  mâchoire  inférieure;  il  y  en  n  ordinniremcnt  dix  de  chnquc!  côté  au  rang  int«'rieur  des  deux  mnehoi- 
ref  ;  ainsi  la  rerte  etjaunea,  le  plus  souvent,  quatre-vingt-douze  dents  crochues,  mais  immobiles, 
blaaches  et  transparentes. 

s  On  en  a  vu  passer  plusieurs  mois  sans  manger.  Un  de  mes  amis  nfa  écrit  qu^il  avait  vu  une  jeune 
couleavre  (vraisemblablement  de  Pespèce  dont  il  s'aj^it  dans  cet  article),  trouvée  dans  une  vigne  par 
ies  paysans,  et  attachée  au  bout  d'un  très-long  échalas,  y  être  encore  en  vie  au  bout  de  huit  jours, 
qiiOU|a*alle  n*eût  pris  aucun  aliment.  Lettre  de  M.  Tabbc  Carrière,  curé  de  Roquefort,  près  d'Agcn. 

C*est  aree  bien  da  plaisir  que  ^e  uaye  ici  un  tribut  de  tendresse  et  de  reconnaissance  à  ce  pasteur 
amsi  MaM  que  Yertoaus,  etqui,  aans  le  temps,  voulut  bien  te  charger  d'élever  ma  jeunesse. 
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mauvais  trailomonts  f|ir('llo  a  si  sonvcnl  m-us  l'a\ai(M»l  roiidiir  (iiiiidr;  clli*  cherclie  à 
fuir  lors(|irtHi  la  dôcoiiMC,  v\  iioii-srulrinciil  on  pont  la  saisir  sans  retloiiler  un  poison 
dont  elle  nVst  jamais  inlVclôe.  mais  même  sans  éprouver  d'autre  résistonee  «jup  ijurl- 
(|urs  elïbrts  qu'elle  l'ait  pour  s'é(happ<*r.  Bien  plus,  elle  devient  docile  lorsqu'elle  est 
prise;  elle  subit  une  sorte  de  domr«ilicilé;  elle  obéit  aiix  divers  mouvements  qu'on  veut 
lui  faire  suivre  ;  on  >oit  souvent  des  enfants  prendre  doux  serpents  de  eotlc  espèce,  les 
attacher  par  la  queue  v{  les  contraindre  aisément  a  ramper,  ainsi  attelés,  du  côté  où  ils 
veulent  les  conduire.  Klle  se  laisse  entoililler  autour  des  bras  ou  du  cou,  rouler  en  divers 
contours  de  spirale,  tourner  et  retourner  en  dilTérents  sens,  suspendre  en  diffcrenlcs 
positions,  sans  donner  aucun  sijfue  de  méconlentemeni  ;  elle  parait  même  avoir  du  plaisir 
à  j(»ner  ainsi  a\ec  ses  maiires,  et  connue  sa  douceur  et  son  défaut  de  venin  ne  sont  pas 
aussi  bien  reconnus  qu'ils  devraient  l'être  pour  la  tranquillité  de  ceux  qui  habitent  la 
campaj^ne.  <les  charlatans  se  serseiit  encore  de  ce  serpent  pour  amuser  et  pour  tromper 
le  peuple,  qui  leur  croit  le  pouvoir  particulier  de  se  faire  obéir  au  moindre  geste  par  un 
animal  qu'il  ne  peut  quelquefois  regarder  ({ii'en  tremblant. 

Il  y  a  cependant  certains  moments,  el  même  certaines  saisons  de  Tannée,  où  la  cou- 
leuvre verte  et  jaune,  sans  être  danj;ereuse,  montre  ce  désir  de  se  défendre  ou  de  sauver 
ce  qui  lui  est  cher,  si  naturel  A  tous  les  animaux;  on  a  vu  quelquefois  ce  serpent,  surprix 
par  Taspect  subit  de  quelqu'un,  au  moment  où  il  s'avançait  pour  traverser  une  route,  on 
que,  pressé  par  la  faim,  il  se  jetait  sur  une  proie,  se  redresser  avec  fierté,  et  faire  enten- 
dre son  sifflement  de  colère.  Mais  dans  ce  moment  même,  qu'aurait-on  eu  ù  craindre 
d'un  animal  sans  venin,  dont  tout  le  pouvoir  n'aurait  pu  venir  que  de  l'imagination 
frappée  de  celui  (pi'il  aurait  attaqué,  et  dont  la  force  el  les  dents  même  ne  sont  dangereu- 
ses que  pour  de  petits  lézards  et  d'autres  faibles  animaux  qui  lui  servent  de  nourriture? 

Dans  tous  les  endroits  où  le  froid  est  rigoureux,  la  couleuvre  commune  s'enfonce,  dés 
la  lin  de  l'automne,  dans  des  trous  souterrains  ou  dans  d'autres  creux,  où  elle  s'engourdit 
plus  ou  moins  complètement  pendant  Thiver.  Lorsque  les  beaux  jours  du  printemps 
paraissent,  ce  reptile  sort  de  sa  torpeur  el  se  dépouille  comme  les  autres  serpents. 
Revêtu  ensuite  d'une  peau  nouvelle,  pénétré  d'une  chaleur  plus  vive,  el  ayant  réparé 
toutes  les  pertes  qu'il  avait  éprouvées  par  1»»  froid  el  la  diète,  il  va  chercher  sa  compagne 
et  faire  entendre,  au  milieu  de  Thcrbe  fraîche,  son  silllemenl  amoureux.  Leur  ardeur 
parait  très-vive;  on  les  a  ^us  souvent  s'élancer  contre  ceux  qui  étaient  venus  troubler 
leurs  amours  dans  la  retraite  (pi'ils  avaient  choisie.  Celte  afl'ection  du  mAle  et  de  la 
femelle  ne  doit  pas  étonner  dans  un  animal  capable  d'éprouver,  pour  les  personnes  qui 
prennent  soin  de  lui  lorsipi'il  est  réduit  à  une  sorte  de  domesticité,  un  attachement  Iréi- 
fort,  et  qu'on  a  \oulu  même  comparer  h  celui  des  animaux  aux(|uels  nous  accordons  le 
plus  d'instinct  ;  et  c'est  peut-être  à  l'espèce  de  la  couleuvre  verte  et  jaune  qu'il  faut  rap- 
porter le  fait  suivant,  attesté  par  un  nalurali.ste  très-di;;nc  de  foi.  Cet  observateur  a  vu 
une  couleuvre,  qu'il  a  apj)elée  le  Serpent  ordinaire,  de.  France^  tellement  affectionnée  à  la 
maîtresse  qui  la  nourrissait,  que  ce  serpent  se  glissait  sou\ent  le  long  de  ses  bras  comme 
pour  la  caresser,  se  cachait  sous  ses  vêlements  ou  allait  se  reposer  sur  son  sein.  Sensible 
a  la  voix  de  celle  qu'il  paraissait  chérir,  il  allait  a  elle  lorsqu'elle  l'appelait;  il  la  suivait 
avec  constance;  il  reconnaissait  jusqu'à  sa  manière  de  rîre;  il  .se  tournait  vers  elle  lors- 
qu'elle marchait ,  comme  pour  attendre  son  ordre.  Ce  même  naturaliste  a  vu  un  jour  la 
maîtresse  de  ce  doux  et  familier  serpent  le  jeter  dans  l'eau  pendant  qu'elle  suivait  dans  un 
bateau  le  courant  d'une  grande  ri\iére;  le  lidèle  aninial,  toujours  attentif  ù  la  voix  de  sa 
maitres.se  chérie,  nageait  en  suivant  le  bateau  qui  la  portait;  mais  la  marée  étant  remon- 
tée dans  le  lleuve,  et  les  vagues  contrariant  les  efforts  du  serpent,  déjà  la^sé  par  ceu!C 
qu'il  a\ait  faits  pour  ne  pas  quitter  le  bateau  de  sa  maîtresse,  le  malheureux  animal  fut 
bientôt  submergé. 

Peut-être  faut-il  rapporter  aussi  à  la  couleuvre  verte  el  jaune  un  serpent  de  Sardaigne 
que  M.Cetli  a  fait  connaître,  et  tpie  l'on  nomme  Colnhro  ttvrcllaturc,  parce  qu'il  grimpe  sur 
lesaibres  pour  y  chercher  les  teufs  et  même  les  petits  oiseaux  dont  il  se  nourrit.  Ce  rep- 
tile est  très-commun  en  Sardaigne;  sa  longueur  est  ortlinairement  de  quarante  pouces, 
et  .«a  plus  grande  grosseur  de  deux.  La  couleur  de  son  dos  est  noire,  variée  de  jaune,  et 
le  jaune  est  aussi  la  couleur  du  dessous  de  son  cor))s.  Il  a  deux  cent  dix-neuf  grandes 
plaque:»,  (ri  cent  deux  paires  de  petite^,  il  n'est  point  \enimeux. 
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LA  COULEUVRE  A  COLLIER. 

Coluber  (Notrix)  torqiiutiis.  Mon*.;  Col.  Naliix,  Liiin.,  Lnlr.,  Daud.;  Nalrix  vulgaris,  Laur.;  CoL  tor- 

i]uatusol  Col.  hi'lvcliciis  Larep.,  I)a«i(l.;  Col.  bipi's,  Giiiell.  i. 

C'est  encore  dans  nos  contrées  que  se  trouve  en  lrès-ji;rand  nombre  ce  serpent,  aussi 
doux,  aussi  innocent,  aussi  familier  que  la  couleuvre  verte  et  jaune.  Ses  habitudes  ne 
diiïèrent  pas,  à  beaucoup  d'éganis,  de  celles  de  cette  même  couleuvre.  Il  parait  cependant 
qu*îl  se  plail  davantage  dans  les  lieux  humides,  ainsi  qu'au  milieu  des  eaux;  et  c'est  ce 
qui  lui  a  fait  donner,  par  plusieurs  naturalistes,  le  nom  de  Serpent  d'eau,  de  Serpent 
nageur,  d'Anguille  de  haies,  etc.  2.  H  parvient  quelquefois  à  la  longueur  de  trois  ou  qua- 
tre pieds;  sa  lôte  est  un  peu  aplatie,  comme  celle  de  la  couleuvre  commune;  le  sommet 
est  recouvert  par  neuf  grandes  écailles  disposé(\s  sur  quatre  rangs,  dont  le  premier  et  le 
second,  à  compter  du  museau,  sont  composés  de  deux  pièces;  le  troisième  Test  de  trois,  et 
le  quatrième  de  deux.  Celle  disposition  la  dislingue  de  la  vipère  commune,  aussi  bien 
qne  la  forme  de  son  museau,  cpii  est  arrondi,  au  lieu  d'être  terminé  par  une  écaille  pres- 
que verticale,  comme  dans  celte  même  vipère.  Sa  gueule  est  très-ouverte;  les  deux 
mâchoires  présentent, au  lieu  de  crochets  mobiles,  un  double  ran^  de  dents  crochues,  mais 
immobiles,  assez  petites  et  tournées  vers  le  gosier;  dix-sept  écailles  revêtent, à  rextérieur, 
chacune  de  ces  mâchoires,  et  celles  qui  recouvrent  la  mâchoire  supérieure,  sont  blanchâ- 
tres et  marquées  de  cinq  ou  six  petites  raies  d'une  couleur  très-foncée.  On  voit  sur  le 
cou  deux  taches  d'un  jaune  pale  ou  blanchâtre,  qui  forment  comme  un  demi-collier,  d'où 
est  venu  le  nom  que  nous  conservons  à  ce  serpent,  et  ces  deux  taches,  très-semblables, 
sont  d'autant  plus  sensibles  qu^elles  sont  placées  au-devant  de  deux  autres  taches  trian- 
gulaires et  très-foncées. 

Le  dos  est  recouvert  d'ér.aillcs  ovales  relevées  par  une  arête,  et  plus  grandes  que  celles 
qui  garnissent  les  côtés,  et  qui  sont  unies.  Tout  le  dessus  du  corps  est  d'un  gris  plus  ou 
moins  foncé,  marqueté,  de  chaque  côté,  de  taches  noires  irrégulières  et  plus  ou  moins 
grandes,  qui  aboutissent  aux  plaques  du  ventre;  et  au  milieu  des  deux  rangées  formées 
par  ces  taches,  s'étendent,  depuis  la  tête  jusqu'à  la  queue,  deux  autres  rangées  longitu- 
dinales de  taches  plus  petites  et  moins  sensibles.  Le  dessous  du  ventre  est  varié  de  noir, 
de  bLinc  et  de  bleuâtre,  mais  de  manière  que  l(*s  taches  noires  augmentent  en  nombre 
et  en  grandeur,  à  mesure  qu'elles  sont  plus  près  de  la  queue,  où  les  plaques  sont  presque 
entièrement  noires.  Il  y  a  communément  cent  soixante-dix  grandes  plaques  sous  le  ventre 
et  cinquante-trois  paires  de  petites  plaques  sous  la  queue  5. 

La  couleuvre  à  collier  ne  renfermant  aucun  venin,  on  la  manie  sans  danger; 
elle  ne  fait  aucun  effort  pour  mordre;  elle  se  défend  seuhMuent  en  agilant  rapi- 
dement sa  queue,  et  elle  ne  refuse  pas  plus  que  la  couleuvre  commune  de  jouer  avec 
les  enfants.  On  la  nourrit  dans  les  mnisons,  où  elle  s'accoutume  si  bien  à  ceux  qui  la 
soignent,  qu'au  moindre  signe  elle  s'enlorlille  autour  de  leurs  doigts,  de  leurs  bras,  de 
leur  cou,  et  les  presse  mollement,  comme  pour  leur  témoigner  une  sorte  de  tendresse  et 
de  reconnaissance.  Elle  s'approche  avec  douceur  de  la  bouche  de  ceux  qui  la  caressent; 
elle  suce  leur  salive  et  aime  à  se  cacher  sous  leurs  vêtements,  comme  pour  s'approcher 
davantage  de  ceux  qui  la  chcrissenl.  En  Sardaigne,  les  jeunes  femmes  élèvent  les  couleu- 
vres à  collier  avec  beaucoup  d'empressement,  leur  donnent  â  manger  elle-mêmes,  pren- 
nent le  soin  de  leur  mettre  dans  la  gueule  la  nourriture  qu'elles  leur  ont  préparée;  et  les 
habitants  de  la  campagne  les  regardent  comme  des  animaux  du  meilleur  augure,  les 
laissent  entrer  librement  dans  leurs  maisons,  et  croiraient  avoir  chassé  la  fortune  elle- 
même,  s'ils  avaient  fait  fuir  ces  innocentes  petites  bêtes. 

Il  arrive  cependant  quelquefois  que  lorsque  la  couleuvre  à  collier  est  devenue  très-forte, 
cl  qu'au  lieu  d'avoir  été  élevée  en  domesticité,  elle  a  vécu  dans  les  champs  et  dans  l'état 
sauvage,  elle  perd  un  peu  de  sa  douceur,  et  ({ue  si  on  l'irrite  en  l'arrachant,  par  exemple, 
à  ses  jouissances,  elle  anime  ses  yeux,  agile  sa  langue,  se  redresse  avec  vivacité,  fait 
claquer  ses  mâchoires,  et  serre  fortement  avec  ses  dents,  la  main  qui  cherche  à  la  saisir. 

La  couleuvre  à  collier  dépose  ses  œufs  dans  des  trous  exposés  au  midi,  sur  le  bord 
des  eaux  croupissantes,  ou  plus  communément  sur  des  couches  de  fumier.  Ces  œufs,  qui 


espèce  doit  être  n'unie  la  roulonvro  suisse,  dtlcrilc  ci-opriVs.    0. 

é^Anguilies  de  haiei ,  a  été  au^^i  donné,  dans  plusieurs  provinces,  ù  la  couleuvi 


I  A  cette  esi 

t  Ce  nom  ^Anguillei  de  haiet ,  a  été  au^^i  donné,  dans  plusieurs  provinces,  ù  la  couleuvre  verte  et 
jaune. 

8  Nous nrons compté  soixanto  paires  de  petilus  plaijuui»,  \\'ii\%  quelques  individus. 


3f.B  IKSTOERF,  NATHUELIE 

sont  fcrosli  i>rii  ]iri''s  rninnio  lies  (niifs  île  pic, sont  rolkHcnscmlilc  par  iinp  matière  gluante 
(Ml  roi'ini-  (le  cvapiH';  i-ilc  n  )):ir  Vi  un  iioiiveim  rapport  nvcc  les  poissons  et  certains  qua* 
(Iriiiwdi's  (tviiinrcs,  dis  (|iic  le?  cniiiaïKls,  le.s  (trc nouilles,  etc.,  dont  les  œufs  sont  d« 
nii^mOfolliVcrisciiilili-  l'i  iriirii';  di' diverses  mnnièrrs. 

Les  iriils  (II-  lit  rimlfiivte  .i  eidlier.  di'pusrs  dans  des  rnmicrs,  ont  donné  lieu  i  une 
fnble  II  laipietli'  on  a  cru  ppiidanl  lonKtemps  ;  on  a  prùlendu  qu'ils  avaient  été  pondus  par 
des  coqs,  ri  comme  on  en  a  vu  .snilir  îles  |)elits  serpenteaux,  on  a  ajouté  que  les  œurs  de 
coq  renrerniiiirnl  lonjnnrs  un  serpent,  que  le  eo(|  ne  les  couvait  point,  mais  que  lorsqii'ili 
élaJeiil  phirés  dnns  im  endroit  rlinud,  comme  parmi  des  végétaux  en  putréfaction,  ils  pro- 
duisaient toujours  lies  serpcnls. 

On  assure  qu'il  est  aisé  de  distinj!"*'!'  les  a'urs  ipii  ont  été  fécondés,  d'avec  ceux  ifui  ne 
le  sont  pas,  cl  qu'on  appelle  des  U'ufs  clairs  ;  en  les  mcUaut  sur  l'eau,  les  oeufs  claire  sont 
les  seuls  qui  snniiiiicnl. 

La  Clique  est  composée  d'une  memlirauc  mince,  maïs  compaclc  el  d'un  tissu  serré.  Le 
petit  serpriil  y  esl  roulé  sur  hti-mèmc  an  milieu  d'une  matière  qui  ressemble  h  du  blanc 
d'u'uf  de  poule;  on  y  reiiiarfpic  un  jilaeenla  ;  el  le  cordon  ombilical  est  attaché  ta  ventre 
un  peu  an-dessus  de  l'anus.  La  chaleur  seule  de  l'atmospliérc,  et  celle  des  matières  jèffi- 
taies  pourries,  fout  éeloi-c  ces  a<ufs.  Peut-être  dnns  des  contrées  plus  voisines  de  la  zone 
lorridc  que  celles  où  ils  onl  clé  observés,  l'ardeur  du  soleil  suffîrait  pour  faire  sortir  les 
petits  serpents  de  leur  cnqnc.  Nous  avons  vu,  en  eiïet,  dans  l'Histoire  des  Quadrupèdes 
ovipares,  les  crocodiles  déposer  leurs  a>ufs  sur  le  sable  dnns  les  contrées  brûlantes 
d'Afrique;  mais  sur  les  pinces  plus  humides  et  moins  chaudes  de  l'Amérique  mèridioiuls, 
ils  les  placent  au  milieu  d'un  tas  de  matières  vc|;cta1e.s,  dont  la  fermenlatioa  favorise 
raccroissemcnt  du  firlns  el  la  sortie  de  l'oMif. 

Ces  oeufs  de  couleuvre  à  collier  sont  ordinairement  au  nombre  de  dix-huit  on  vingt  ; 
aussi  l'espèce  du  serpent  h  collier  serait-elle  beaucoup  plus  nombreuse  qu'elle  ne  l'est* 
s'il  ne  devenait  pas  la  proie  de  plusieurs  ennemis  même  très-faibles,  dans  le  temps  qu'il 
est  encore  jeune  et  sans  force  pour  se  défendre;  les  pies,  tes  mésanges,  les  moineanx  le 
dévorent,  et  les  gi-ennuilles  même  s'en  nourrissent  lorsqu'elles  peuvent  le  sauir  sur  le 
bord  des  marais  qu'elles  babilenl. 

Il  rampe  sur  In  terre  avec  une  très-nraudc  vitesse;  il  nage  aussi,  mais  avec  pins  de 
dilTieullé  qu'on  ne  l'a  cru.  Pendant  que  l'élé  rè);nc,  il  vit  souvent  dans  les  endroits 
bnmidcs,  ainsi  que  nous  l'avons  dit,  mais  on  le  trouve  quelquefois  dans  les  buissons; 
d'antres  fois  il  se  place  sur  les  branches  sèches  et  élevées  des  chênes,  des  saules,  des 
érables,  sur  les  saillies  des  vieux  bâtiments,  sur  tous  les  endroits  exposés  au  midi,  et  oA 
le  soleil  donne  avec  le  plus  de  force  ;  il  s'y  replie  en  divers  contours  ou  s'y  allonge  avec 
une  sorte  de  yolnplé,(oujourscbciTbant  les  rayons  de  l'astre  de  la  lumière,  toujours  panîs- 
snnl  se  pénétrer  avec  délices  de  sa  chaleur  bienfaisante.  Mais,  lorsque  la  fin  de  l'anlomne 
arrive,  il  se  rapproche  des  lieux  les  moins  froids,  il  vient  auprès  des  maisons  et  se  relire 
enfin  dans  des  Irons  souterrains  à  quinze  ou  vinKi  pouces  de  profondeur,  souvrat  an  pied 
des  haies,  el  presque  toujours  dans  un  endroit  élevé  au-dessus  des  plus  fortes  inonda- 
tions; quelquefois  il  s'em|)are  d'un  Ifou  de  belette  ou  de  mulot,  d'un  conduit  creusé  par 
une  taupe,  d'un  terrier  abandonné  par  un  lapin,  et  il  passe  dans  l'eniourdissemsat  la 
saison  du  grand  froid.  Lorsqu'il  est  adulte,  l'ouverture  de  sa  gueule,  son  ptsiarel  MM 
estomac  peiiveni  être  très-dilatés,  ainsi  que  ceux  des  autres  serpents,  et  il  se  nourrit  alors 
nnn-seulement  d'herbes,  de  fourmis  et  d'autres  insectes,  mois  même  de  lézards,  de  gra* 
nouilles  cl  de  petites  souris;  il  dévore  aussi  quelquefois  les  jeunes  oiseaux  qu'il  surprond 
dans  leurs  nids  an  milieu  des  buissons,  des  haies,  des  branches  de  jeunes  arbres,  sar 
lesquels  il  grimpe  avec  facilite.  Non-seulemenI  il  se  suspend  aux  rameaux  par  le  moyea 
des  divers  re)dis  de  son  corps,  mais  il  s'accroche  avec  sa  télé;  et  comme  elle  est  pina 
grosse  que  son  cou,  il  la  place  souvent  entre  les  deux  branches  d'une  tige  fourchue,  poar 
qu'ariiVér  par  sa  saillie,  elle  lui  serve  i-oinmc  d'une  cspiVc  de  crochet  et  de  point  d'appui. 

Sun  oilenr  est  quelqiiefiiis  nssez  sensible,  surtout  pour  les  chiens  et  les  autres  aninaa 
dont  l'iidurat  est  irès-lin.  M  aime  hciincuu|)  le  lait;  les  gens  de  la  campagne  prétendant 
ipi'il  entre  ihiiis  les  Liîlerics,  et  iju'il  va  boire  celui  qu'un  y  conserve.  On  sasun  méat 
qu'on  l'n  ti-unvé  qtielqncriiis  replié  autour  des  jambes  des  vaches,  suçant  leurs  naiBdlai 
avec  avidité,  et  lis  épuisant  de  l.nit  au  point  d'en  fairecouler  du  sang.  Pline  a  rapporté 
ce  fait,  qu'à  la  vérité  il  attribuait  i^  une  nuire  espèce  de  serpent  que  celle  dont  II  est  id 
question.  Ou  a  prétendu  ausïi  que  lu  serpent  6  collier  entrait  quelqi  par  ta  k 
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dans  le  corps  de  ceux  qui  dormnienl  étendus  sur  l'herbe  fraîche,  el  qu'on  Ten  faisait 
sortir  en  profitanl  de  ce  même  goiil  pour  le  Inil,  et  en  l'attirant  par  la  vapeur  du  lait 
liouiMi  que  Ton  approchait  de  la  bouche  ou  do  l'anus  de  celui  dans  le  corps  duquel  il 
s*êtait  glissé. 

La  couleuvre  à  collier  se  trouve  dans  presque  toutes  les  contrées^  de  l'Europe,  et  il 
parait  qu'elle  peut  supporter  les  climats  trés-froids,  puisqu'elle  vit  en  Ecosse  et  en  Suède. 

On  a  employé  sa  chair  en  médecine. 

M.  Celti  a  fait  mention  d'un  serpent  de  Sardnigne  qu'on  y  nomme  le  Nageur  ou  Vipère 
d'eau  :  la  couleur  de  ce  reptile  est  cendrée  el  variée  par  des  taches  blanches  et  noires;  il 
n'a  point  de  venin,  el  sa  longueur  ordinaire  est  de  deux  pieds.  Peut-être  appartient-il  à 
l'espèce  de  la  couleuvre  à  collier,  qui  aurait  subi,  d'une  manière  plus  ou  moins  marquée, 
l'influence  du  climat  de  la  Sardaigne,  plus  chaud  que  celui  de  nos  contrées. 

LA  LISSE. 

Colubcr  (Xalrix)  Ltvjs,  Moit.;  Coiuber  lu'vis,  Lncrp.,  Lutr.;  Col.  austriacus,  Gmel..  Daud.;  Corouella 

nustriacu,  Laur. 

Cette  couleuvre  a  beaucoup  de  rapports,  par  sa  conformation  et  par  sa  grandeur,  avec 
le  serpent  à  collier;  elle  est,  comme  ce  dernier  reptile,  très-commune  dans  plusieurs  con- 
trées de  l'Europe,  et  particulièrement  aux  environs  de  Vienne  en  Autriche,  où  elle  a  été 
très^bîen  décrite  et  observée  avec  soin  par  M.  Laurent.  Elle  se  trouve  aussi  dans  quelques 
provinces  septentrionales  de  France,  et  nous  en  avons  vu  un  individu  dans  la  collection  de 
M.  d'Antic;  mais  comme  le  commencement  de  notre  article  sur  la  nomenclature  des  ser- 
pents était  déjà  imprimé,  lorsque  nous  avons  su  que  la  lisse  n'était  pas  étrangère  à  nos 
contrées,  nous  ne  l'avons  pas  comprise  parmi  les  serpents  de  France,  dont  nous  avons  rap- 
porté les  noms  dans  ce  même  article  relatif  à  la  nomenclature  des  reptiles.  Les  habitants 
delà  campagne  ont  souvent  confondu  la  lisse  avec  la  couleuvre  à  collier,  ou  ne  l'ont  re- 
gardée que  comme  une  variété  de  cette  dernière;  et  leur  opinion  a  pu  être  fondée  sur  ce 
qu*on  les  a  vues  quelquefois  accouplées  ensemble.  Elles  forment  cependant  deux  diiïé- 
rentes  espèces,  et  il  est  aisé  de  distinguer  l'une  de  l'autre  par  la  forme  des  écailles  qu'elles 
ont  sur  le  dos.  Celles  du  serpent  à  collier  sont  relevées  par  une  aréle,  ainsi  que  nous 
Tavons  dit,  au  lieu  que  celles  de  la  couleuvre,  dont  il  est  ici  question,  sont  très-unies;  et 
c'est  de  là  que  nous  avons  tiré  le  nom  de  LissCy  que  nous  avons  cru  devoir  lui  donner. 

Le  sommet  de  la  tête  de  cette  couleuvre  est  garni  de  neuf  grandes  écailles  très-luisantes 
et  tpês-polies,  disposées  sur  quatre  rangs,  comme  celles  que  l'on  voit  sur  la  tête  de  la  cou- 
leuvre à  collier  et  de  la  couleuvre  verte  et  jaune.  Ses  yeux  sont  couleur  de  feu,  et  placés 
au  milieu  d'une  bande  très-brune  qui  s'étend  depuis  le  coin  de  la  bouche  jusqu'aux  na- 
rines; les  écailles  qui  couvrent  les  mâchoires  sont  bleuâtres;  on  voit  sur  le  derrière  de  la 
tète  deux  taches  assez  grandes  d'un  jaune  un  peu  foncé,  el  depuis  cet  endroit  jusqu'à 
l'extrémité  de  la  queue,  rè^^nent  des  taches  plus  petites  disposées  sur  deux  rangs,  et 
placées  de  manière  que  celles  d'une  rangée  correspondent  aux  intervalles  qui  séparent 
les  taches  de  l'autre  rang.  Le  fond  de  la  couleur  du  dos  est  bleuâtre,  mêlé  de  roux  vers  les 
côtés  du  corps  où  l'on  remarque  aussi  quelques  taches.  Les  plaques  qui  revêtent  le 
dessous  du  corps  et  de  la  queue  sont  très-polies,  très-luisantes,  un  peu  transparentes, 
blanchâtres,  et  présentent  des  taches  rousses,  ordinairement  d'autant  plus  grandes 
qu'elles  sont  plus  près  de  l'anus  i  ;  et  les  jeunes  individus  ont  quelquefois  le  dessous  du 
corps  et  la  queue  d'un  roux  très-\if  qui  a])proche  du  rouge. 

La  lisse  parait  aimer  les  endroits  humides;  on  la  trouve  communément  dans  les  vallons 
ombragés.  Il  est  quelquefois  aisé  de  l'irriter,  lorsqu'elle  est  dans  l'état  sauvage;  mais  en 
la  prenant  jeune,  on  parvient  aisément  i\  la  rendre  très-douce  et  très-familière,  et  on  est 
d'autant  moins  fâché  de  la  voir  dans  les  maisons,  qu'elle  ne  répand  point  de  mauvaise 
odeur  sensible,  au  moins  dans  les  contrées  un  peu  froides.  Elle  n'a  point  de  crochets  mo- 
biles ;  elle  ne  contient  aucun  venin,  et  M.  Laurenti  s'en  est  assuré  en  éprouvant  les  elFets 
de  sa  morsure  sur  des  chiens,  des  cliats  et  des  pigeons. 

La  lisse  se  trouve  non-seulement  en  Europe,  mais  dans  les  Indes  occidentales  et  dans 
les  grandes  Indes,  d'où  un  individu  de  celte  espèce  a  été  envoyé  uour  le  Cabinet  du  Roi. 
H.  Laurenti  regarde,  avec  raison,  comme  une  variété  de  cette  espèce,  une  couleuvre  dont 

%  Les  grandes  plaques  sont  communément  au  nombre  de  cent  soixante-dix-huit,  et  les  paires  de 
yalllti  pCqnati  au  Donbra  de  quaranta-six. 


nnr  la  li}:uiT  {ml.  L  pi-  -^^r  A.7*  ^^)^  ^'^  M**''  ^'"  diiïérait  un  peu  par  la  coulei 

dos,  (Ml  >n|)po>iiii(  (|ii('  (Titc  ((Mille  no  IVil  pas  un  eflct  de  l'esprit -de-vin  si 

L  dccril  par  Scha.  Nous  aurions  r(\uard(!>  aussi,  comme  une  couleuvre  lisse, le  se 

,1  (;n»no\iii>  îi  paiic  ;/"  :i:>.  (|uc  S(^l»a  a  (ail  rcprcseiiler  {vol.  H,  pi.  33,  fig.  1 

(ic  (n'>-$;raii(I<  nipi)orl>  a\cc  ce  rcplilc.  si  >l.  Laurenti,  qui  a  observe  la  lis 

ifaxail  (lil  cxju'cssrinciil  (pi'cllc  («lail  rns-dilï'crenttMh»  c(*  serpent  de  Gronoviu 

clli  a  l'ail  niciitioii  d'une  coiihMivrc  de  Sanlai;!ne,  appelée  Vipvra  di  Secco,  vipè 

e.  Klle  inspire  une  ^n-and(>  lVa\(Mir  aux  habitants  dc^  la  campagne  ,  quoiqu'elle  i 

is  \eninieiise:  elle  n'a  point  de  croeliels  nndiiles:  sa  bmgiionr  est  de  plus  de  Iren 

s;  le  dessons  de  >on  corps  (*st  noirâtre,  et  le  dessus  (achète^  de  noir,  comme  le  di 

\ip('M'e  commune,  dit  M.  Cctii  :  penl-c'lre  c(^  s(M'|KMit  osl-il  une  variété  delacoulei 

isse. 

M:S  orATlUMlAlES. 

hi'V  (.\:ilii\)    Kl.ipiii^.    >l«'ir.;    OA.    ri;i|iIiiN.  Sli:iw.,   (!uv.;  (!ol.    qiintuoHincatiiS  Lacop.;  G 
t|ii:itfMa(li:ihi^.  (îiii*-!.;  (!<»!.  (piadriJiiHMtiiN.  Lair.,  Daml.,  Filz. 

Vous  donnons  ce  nom  à  une  conleu\re  envov'e  de  ProvcMice  au  Cabinet  du  Roi,  et  doi 

dessus  du  corp>.  pinson  moins  blanchâtre  ou  fauve,  présente  «piatre  raies  foncées  q 

1  parcourent  toute  la  lonj^uenr.  Les  deux  raies  cxtcMieures  $e*prolongent  jusqu'au-dessi 

i's  yeux,  derrière  bvsqiiels  elles  lormenl  une  espèce  de  tache  noire  Ircs-al longée;  ell 

étendent  ensuite  jns<|irau-dessus  du  mnseaiu  où  elles  se  réunissent.  Le  dessus  de  la  lé 

'>t  recouvert  de  neuf  grandes  ('cailles  diNposi^es  sur  (pnitre  ranf;s,  ainsi  que  dans  la  co 

icnvrcji  collier  et  dans  la  verte  et  jaune.  Les  écailles  dii  dos  sont  relevées  par  une  arctc 

celles  qui  î:arni>s(Mit  b^s  C(*)tés  du  corps  sont  unies.  I/indi\idu  de  cette  espèce,  envoyé  i 

Cabinet  du  Uoi,  avait  deux  cent  dix-huit  firandes  ))laques,  et  soixante-treize  paires  de  p 

tites.  Sa  lon$;neur  totale  était  de  trois  ])ieds  neuf  pouces,  et  celle  de  sa  queue  de  lu 

pouces  six  lif?nes. 

Nous  ij^norons  quelles  sont  1rs  habitudes  de  la  quatre-raies,  mais  comme  sa  conform 
tion  ressemble  beaucoup  à  celle  de  la  couleuvre  verte  et  jaune,  et  qu'elles  habitent 
même  climat,  leurs  manières  de  >ivrc  doi>enl  être  très-analogues. 

LK  SI-HPENT  D'ESCULAPE. 

Oilubcr  (Nîitrix)  .E-^culapii.  Mm.;  Col.  ^Esciilnpii,  L.'icrp.,  Latr.,  Daud.,  Cuv.,  Fiti. 

Ce  nom  a  été  donné  à  plusieurs  espèces  de  serpents,  tant  par  les  voyageurs  que  par 
naturalistes  ;  il  a  été  attrihué  à  des  serpents  d'Europe  et  à  des  serpents  d'Amérique;  i 
nous  ne  le  conservons  à  aucune  antre  espèce  qu'à  celle  qui  se  trouve  aux  enviror 
Ibune.  et  qui  parait  être  en  p(Kssession,  de|)nis  plus  de  dix-huit  siècles,  de  cette  dénor 
tion  de  Serpent  (rKsculitpe,  comme  >i  Tinnocence  des  habitudes  et  la  douceur  de  ce  r 
ra\aient  fait  choisir  de  prèlërence  pour  le  .symbole  de  la  Divinité  bienfaisante,  Irè 
vent  dè^ij^née,  ain!»i  que  nous  ra\on>  dit,  par  remblème  du  serpent.  Nous  ne  doin 
donc  ce  nom  de  serpent  d'Esculape  ni  à  la  couleuvre  que  M.  Linnée  a  appelée  ain* 
plusieurs  autres  espè('es  (|ue  Séba  a  nommées  de  même;  et  nous  croyons  d'autant  p' 
la  description  que  nous  allons  faire  concern(^  le  ser|)ent  d'Esculape  des  anciens  R< 
que  l'individu  qui  en  a  été  le  sujet  a  été  envoyé  des  en\  irons  de  Home  au  Cabinet 

La  tète  de  ce  serpent  est  assez  j:rosî>e  à  proportion  du  corps;  le  dessus  en  est 
neuf  grandes  écailles  dispo.sées  sur  quatre  rangs,  comme  dans  la  verte  et  jaune.  C 
couvrent  le  dos  sont  ovales  et  rel(»vées  par  une  arête;  mais  celles  qui  recèlent 
sont  unie<.  La  couleur  générale  du  de.ssus  du  corps  est  d'un  roux  plus  ou  moinf 
l'on  voit  de  chaque  C(')té  du  dos.  une  bande  longitudinale  obscure  et  presque  n 
tout  vers  le  ventre.  Les  écailles  (|ui  touchent  les  grandes  plaques  du  dessus  du 
blanches,  et  la  moitié  de  ces  ('•cailles,  la  ))lns  voisine?  de  ces  grandes  plaques,  est 
noir,  ce  (|ui  forme,  de  c}ia(|ne  (ôté  du  \entre,  une  rangée  de  petits  triangles  h 
Nous  a\ons  compté  cent  >oi\aiile-(piin/,e  ;;rand<\s  plaipies  et  soixante-quatre  p 
tites  :  les  unes  et  les  autres  sont  blanchâtres  et  tachetées  d'une  couleur  fon 
gueur  d(*  la  (pieue  était  de  neuf  ponces  trois  lignes  dans  Tindividu  qui  fait 
collection  du  Uoi,  et  la  longueur  totale  de  trois  pieds  dix  pouces. 

Ce  .serpent,  qui  a  de  grands  rapports,  ainsi  qu'on  peut  le  voir,  avec  la  coul 
jaune,  la  couleuvre  à  collier,  la  li.sse  et  la  quatre-raies,  est  aussi  doux  et  pi 
naturellement  plus  familier  queros  quarn»  couteuvres.il  se  trouve  dans  preS' 
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riglona  chaudes  ou  Icmpcrécs  de  l'Eurojx;,  eu  Espagne,  en  Ilalic,  et  |iarliculi(rement  oux 
environs  de  Rome.  Non-seulement  il  se  laisse  eareâser  par  les  enTants  et  manier  par  les 
charlatans  qui  s'en  servent  pour  s'attribuer,  aux  yeux  du  peuple,  un  pouvoir  merveilleux 
sur  les  animaux  les  plus  funestes,  mais  il  se  plall  dans  les  lieux  iiabiléa;  il  s'introduit 
dans  les  maisons,  et  même  (juclqucfois  il  se.  clis.sc  iiiiLorcmniciil  jusque  dans  les  lils.  Ses 
autres  habitudes  tloivenl  ressembler  beaucoup  à  colles  de  la  couleuvre  commune  et  de  la 
couleuvre  à  collier. 

M.  Faujas  de  Saint-Fond  a  eu  la  bonlé  do  me  donner  une  ilcpouillc  de  ser])enl  trouvée 
dans  une  do  ses  terres,  auprès  de  Moutt-limnrt  en  Dauphim'^;  comme  elle  est  Irés-enlière 
et  qu'il  est  extrêmement  rare  d'en  avoir  d'aussi  bien  conservi-cs,  je  l'ai  cxnmini'i-  avec 
soin,  et  avec  d'oulant  |)his  d'allcnlion,  ijuVIIc  démuulrc  d'une  mniiit'rc  inironlcsiable  la 
façon  dont  se  dépouille  le  scrpcnl  auquel  elle  a  apparlenu  ;  et  t|u';ipr<'-s  avoir  tompuré  les 
diverses  observations  recueillies  au  sujet  du  di-pouillcmi'ni  des  reptiles,  ou  peut  croire 

Îuc  tous  les  serpents  se  dépouillent  ù  pni  prés  de  la  même  manière.  J'ui  d'abord  cliorcbé 
e  quelle  espèce  était  le  serpent  dont  celle  dépouille  avait  fait  partie.  Il  était  évidemment 
du  genre  des  couleuvres;  j'ai  compté  les  jîraiides  et  les  peliles  plaques;  j'ai  trouvé  cent 
soixante-seize  grandes  plaques,  et  quatre-viiit;t-iieuf  paires  de  pcliles.  La  couleuvre  vcric 
et  jaune  ayant  ordinairement  deux  cent  six  grandes  pbupies,  cl  la  couleuvre  ù  quatre  raies 
eu  ayant  deux  cent  dix-lmil,  j'ai  cru  ne  do>oir  pas  leur  rap]>ui'ler  le  serpent  dont  j'avais 
la  dépouille  sous  les  yeux,  d'aulaul  plus  que  la  quatrc-iaics  a  deux  paires  de  peliles 
plaques  entre  les  grandes  plaques  et  l'anus,  cl  que  sur  la  ilcpouille  on  ne  voit,  dans  cet 
endroit,  qu'une  paire  de  peliles  plaques.  La  lisse  et  la  couleuvre  (^  collier  m'ont  paru  aussi 
avoir  trop  peu  de  rapports  dcconformation  cl  drf'randenr  avec  le  serpent  dont  j'examinais 
la  dépouille,  pour  être  de  la  nicme  espèce i..Vinsi,  parmi  les  diverses  couleuvres  observées 
en  France,  ce  n'est  qu'à  celle  tl'Ksculape  que  j'ai  cru  devoir  rapporler  ce  serpent.  Il  se 
rapproche  en  elTcl  beaucoup  de  celte  couleuvre  d'Esculape,  par  le  nombre  des  grandes  cl 
des  petites  plaques,  par  la  l'orme  des  écailles  qui  ^ariiiMcnt  le  dos.  le^  colcs  du  corps,  le 
sommet  de  la  téle  et  les  mâchoires,  par  les  proporlions  des  diverses  l'arlies,  cl  enlin  par 
la  grandeur,  la  dépouille  que  M.  l'aujas  de  Sainl-Koud  m'a  procurie,  nyanl  qualrc  |iieds 
cinq  pouces  de  longueur  totale,  ei  un  piedipiatre  li|j:nes  depuis  l'anus  jusipi 'à  rextrémiléde 
la  queue.  Je  n'ai  pu  juger  de  la  ressemblance  on  de  la  dillerence  des  couleurs  de  ces  deux 
serpents,  la  dépouille  étant  Ircs-mince,  >cclie,  transparente  cl  entièrement  décolorée. 
Quoi  qu'il  eu  soil,  l'objet  intéressanl  n'csl  pas  de  savoir  à  quel  replile  a  appartenu  la 
dépouille  trouvée  dans  la  terre  de  Saint-l'ond,  mais  de  prou\er,  par  cette  dépouille,  la 
manière  dont  le  serpenta  dû  quiller.s)  vieille  peau. 

Cette  dépouille, quoiipieenliérc.esl  limrnéei'i  l'cuNers  d'un  bnni  ;1  l'autre  •,  elle  présente 
le  côté  qui  était  l'intérieur  lorsqu'elle  faisail  partie  de  l'animal.  Le  reptile  a  dû  comuieacer 
de  s'en  débarrasser  par  la  tète,  n'y  ayant  pas  d'aulre  ouverture  ipie  la  iiueule  par  lu'i  il  ait 
pu  sorlir  de  cette  espèce  de  sac.  Lorsque  le  serpi'nl  exécnle  celte  opération,  les  écaille-  qui 
recouvrent  les  mâchoires  sont  les  premièi  es  qui  se  relnurnenl  iii  se  dérachniit  du  |ialai>  el 
en  demeurant  toujours  très-unies  avec  le.-  érailles  {lu  rlessn-  el  du  de-.!siiu-  de  la  lOle. 
Ces  dernières  se  relournent  ensuile  jii>qu'au\  coins  de  la  gueule,  et  on  pourrait  voir  alors 
la  léle  du  serpent,  depuis  le  museau  jusque  derrière  les  vcnv,  nrétue  il'une  peau  nou- 
velle, et  faisant  «(Tort  pour  eonliuner  de  m>  iléfîaKcr  île  l'opèi-c  île  l'nnrreau  dans  lequel 
elle  est  encore  un  peu  renfermée.  Ce  fourreau  coiiliiiiu'  ilc  se  letnnciLcr  cnmme  un  tiaiit, 
de  telle  manière  que,  pendant  que  la  véritable  lèle  de  l'iininitil  s';niince  ilaLis  un  sens  p<iur 
s'en  débarrasser,  le  museau  de  la  vieille  [leaii,  qui  esl  Imijinirs  bien  enlière,  s'avance, 
pour  ainsi  dire,  vers  la  queue,  pour  (pie  celte  vieille  peau  achève  de  se  relnurner.  Les 
yeux  se  dépouillent  comme  le  reste  du  corps:  la  enrnée  se  délacheen  eulicr,  ainsi  ipie  les 
paupières  de  naliire  ecaillou.se  (|ui  l'enlourcnl,  et  elle  eon>erve  sa  foriiie  iLms  la  dépiniille 
desséchée,  où  elle  pivsenle,  ii  l'exlérieur,  son  côté  concave,  allcndn  que  celle  déponille 
n'est  que  la  peau  relonmée.  Les  écailles  s'enlè\eril  eu  entier  avec  la  partie  de  répideniii-  à  la- 
quelle elles  étaient  attachées.  Cel  épidémie  forme  une  sorte  de  eadreanlnur  de  ciLaqueècaille, 
ainsi  qu'autour  de  chaque  pla(pie,  prando  on  pelile.  Ce  cadre  ne  suit  pas  précisément  le 
contour  de  chaque  écaille  ou  de  chaque  jilaque,  mais  il  fait  le  lour  de  la  parlie  de  la  pla- 

_...    ,a  )|uc  la  couleuvre  û  ncllier  .1  Dcdiniti 

i«p»in"-<  ilcueliles,  et  nue  blisii'.iipnriinli!  lit  (ii 
-'-  ptaïf    t  ouécailw». 
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que  ou  de  l'^cnille  qui  lenaîl  A  la  pcnu  et  qui  ne  pouvait  pos  s'en  séparer  dans  les  divers 
niouvemcrils  (le  l'animal.  Ces  (litférctils  cadres,  ijui  se  touchent,  forinent  une  aorte  de 
réseau  moins  transparent  que  les  écailles,  qui  paraissent  en  remplir  les  iniervailcs  comme 
aulnut  de  facellcs  et  de  lames  presque  diapli;inrs.  Le  serpent,  en  se  [oumant  en  dilTémils 
sens,  et  en  se  Trottant  contre  le  terrain  qu'il  parcourt,  ainsi  que  contre  les  divers  corps 
qu'il  rencontre,  sclicvo  do  se  débarrasser  de  sa  vieille  jwau,  qui  continue  de  se  retourner. 
Le  museau  de  cette  vieille  peau  dépasse  biciilùt  l'exlrémilc  de  la  queue  dans  le  sens 
opposé  à  celui  dans  lequel  s'avance  le  serpent,  de  [elle  sorte  que,  pendant  que  le  reptile, 
revéïu  d'une  peau  et  d'écaillés  nouvelles,  sort  de  son  fourreau  qui  se  replie  en  arrière,  ce 
fourreiiu  parall  comme  un  antre  reptile  qui  enjiloulir&il  le  serpent,  et  dans  la  gueule 
duquel  on  verrait  dispnruilrc  l'exlréniilé  de  sa  queue.  Vers  In  lin  de  l'opération,  le  serpent 
et  la  dépouille,  lourni<s  en  sens  contraire,  ne  lienncnl  plus  l'un  à  l'autre  que  par  la  der- 
nière éi-aille  du  houl  do  la  queue,  qui  se  détache  aussi  mais  sans  se  retourner.  On  verra 
aisc'incnt  que  cette  manière  de  quitter  b  vieille  peau  a  lieaucoup  de  rapports  avec  celle 
dont  se  dépouillent  les  salamandres  à  queue  plate. 

LA  VIOLETTE. 
Coluber (N'alrix)  ralamnrius,  var.  Vi  Merr.;  C.  calnmarius,  Linn.,  Loivp.,  Daod.  i. 
Nous  donnons  ce  nom  à  une  espèce  de  couleuvre  dont  un  individu  fait  partie  de  la  col- 
lection du  Roi.  Ce  serpent  n'est  point  venimeux;  ses  mâchoires  sont  garnies  d'un  double 
rang  de  petites  dents  immobiles,  et  ue  présenleul  point  de  crochets  mobiles  et  creux.  Il  a 
le  sommet  de  la  télé  garni  de  ucurgrandesécail  les  placées  sur  quatre  rangs,  comme  dans  la 
couleuvre  verte  et  jaune;  son  dos  est  revêtu  d'écaillés  unies  en  losange,  et  d'un  violet 
plus  ou  moins  foncé;  et  le  dessous  de  son  corps  est  blanchâtre,  avec  des  taches  vioiellcs 
irréguliércs,  assez  grandes  et  placées  ollernalivement  à  droite  et  ù^uche.  >'ous  avons 
eoniplé  cent  quarante-trois  grandes  plaques,  cl  vinq-cinq  paires  de  petites.  L'individu  que 
nous  avons  mesure  avait  deux  pouces  trois  lignes  depuis  l'anus  jusqu'à  l'extréinité  de  la 
queue,  et  sa  longueur  totale  était  d'un  pied  cinq  poures  trois  lignes. 

LE  DEÏII-COLLIER. 
Cnlubrr  Oalrix)  mnnilt«.  MerriTot.  r 
Liiin..  l.Hcr|>.. 

L'on  conserve  au  Cabinet  du  roi  un  individu  de  cette  espèce  qui  a  été  envoyé  du  Japon 
sous  le  nom  de  Kukiira.  Il  a  un  pied  sept  pouces  de  loiiiiueur  totale,  et  quatre  |)oacrs  dix 
lignes  depui.s  l'anus  jusqu'à  l'extrémité  de  la  queue.  Il  n'est  point  vvniiueux  et  n'a  point 
de  i-rociiels  mobiles.  Le  sommet  de  sa  tête  est  garni  de  neuf  «randes  t-cailles  qui  forment 
quatre  rangs  :  relies  du  dos  sont  en  losange  et  relevées  par  une  aréic.  Nous  avons  complê 
cent  Miisanle-dix  grandes  plaques,  et  quatre-vingt-cinq  jKiires  de  (letiles. 

Les  couleurs  du  serpent  demi-collier  .sont  Irés-agréobles;  on  \oit  sur  son  dos,  dont  la 
couleur  générale  est  hrune,  de  petites  haiides  lrunsvcrsa1e«  blanchàli^-s  et  bordées  d'une 
petite  raie  plus  foncée  que  le  fond  ;  le  dessus  de  sa  têlr  est  blanc,  bordé  de  brun,  e(  jiré- 
sente  trois  luclies  brunes  et  allougi<e^;  mais  ce  qui  .sert  surtout  â  le  faire  distinguer,  re 
sont  1  rois  taches  rondes  et  blanches  pincm  sur  son  cou,  et  qui  furuieiit  comme  un  demï- 
cullier.  Cette  couleuvre  se  trouve  non-seuleiuont  au  Japon,  mais  encore  en  Amérique, 

LE  LITIU.V. 

dittiti'T  (Matrix)  arrlivpnlH'i.  INcrr.;  rutiilHT  Lolrix.  I.înii..  I.aii'ii.;  Cot.  irctiventris.  Daud.;  DnWrrii 

ai'i'livviilriv,  t'iU. 

Les  couleurs  de  ce  serpent  sont  peu  iKiiiibrcuses,  mais  forment  un  assorlîment  aMsi 
agréable  et  iius'^i  brillant  que  simple  :  le  cl(-;>u^  et  le  dessous  de  son  corjis  sont  jaunes;  « 
ses  nuances  ressoi'lenl  d'aiitaril  mieux,  qu'il  :i  !''>  n'ilés  lileiiàlres. 

Celle  niuleuvre,  que  M.  Lîmiée  a  l'ait  loniiailre,  se  l)'ou\e  dans  les  Indes;  l'indiTHhl 
qu'il  a  tliVrit  avait  cent  trcnte-qualre  )trand«s  plaques,  et  vingl-sepi  paires  de  petites. 
Nous  i)(n<iront  quelles  sont  ses  habitudes  iiainrelles  ;  M.  Linné-<-  ne  l'a  pas  r 
veniiiieux. 

1  Silon  M.  MriTciii.  !■.■  *.T|Hiit n.'  itiff.T.'  |ia-  «|i ^'ilUguNiinitilt.  lii >vni-^lrique vtdi 
ii-!i|'i;..     11. 

i  .4.  .Ui-rrviu  rujj|Hirtv  â  cette  vunce  la  juullliiv,  <li'<;i-iti:  ci-aïuvii,  jt.  .17i.      D. 


DES  SERPEMS. 


Crisber  (Kitrix)   pUcttilis,  Herr.;  Col. 

Ton!  ce  que  l'on  connaît  des  moeurs  de  ce  beau  serprni,  ouquci  nous  conservons, 
me  a,  Daubcnlon,  la  première  partie  du  nom,  Irop  dur  cl  composé  (nDli-Snlnn-Boekil), 
qa'il  porte  dans  son  pays  natal,  c'csl  qu'il  vil  dans  les  contrées  les  plus  chaudes  de  l'Asie, 
rt  parliculiirement  dons  l'Ile  de  Teninle.  Les  écnillcs  qui  revêtent  le  dessus  de  son  corps 
sont  en  losange,  unies,  d'un  jaune  InVpâlc,  et  blanches  h  leur  extri'-milé.  Des  deuv  rotês 
dn  corps  r^ne  une  bande  )on)(itudiiialc  dont  on  a  conipari>  In  i-nuleiir  au  rmijie  du  corail. 
L'cxirémité  des  écatllrs  qui  l'orinent  relie  biuidc  est  égnlemenl  bordi-o  de  blanc.  Les 
grandes  plaques  qui  ganiisscnl  le  dessous  du  corps  sont  blam-liâlrcs;  les  deux  bouts  de 
chacune  présenlent  un  point  jnune  plus  ou  moins  foncé.  Kl  comme  les  écnillcs  qui  les 
louchent  sont  blanches  cl  marquées  chacune  d'un  point  jaunâtre,  (oui  le  dessous  du  corps 
du  serpent  présente  quatre  cordons  lon|!iludintiu\  de  |Hiin(s  plus  ou  moins  jiiune.s,  qui 
se  marient  d'une  manière  li'è$^gréable  avec  la  blancheur  du  ventre,  cl  servent  à  distin- 
guer le  bali  d'avec  les  autres  serpents.  Les  petites  plaques,  qui  rovi'lcnl  le  dessous  de  la 
queue,  sont  blanches  cl  ont  chacune  une  tache  jaime,  ce  qui  forme  deux  lilcs  de  points 
jaunâtres  semblables  h  ceux  que  l'on  voil  sur  le  ventre. 

Celte  espèce  devient  assez  grande,  el  l'individu  conservé  on  Cabinet  du  Roi,  et  sur 
lequel  nous  avons  fait  notre  dcscri|itton,  aval!  six  pieds  six  pouces  de  longueur. 

Le  bali  a  ordinairement  cent  trente  et  une  grandes  plaques  sous  le  corps,  cl  quarante- 
six  paires  de  petites  plaques  sous  la  queue  i. 

LA  COrLElVRE  DES  DAMES. 
Colober (Natrix)  Domicelh.  Mcrr.;  Tnl.  nnmii-plln,  Linn..  Lnti..  D.ind.;  Col.  dnmiwIlDrum,  Lncrp. 

Voici  un  des  plus  jolis  et  des  plus  doux  serpents;  sa  |>elilcsse,  ses  proportions  plus 
sveltes  encore  que  celles  de  lu  pliipnri  des  aulresespik-es.  ses  mouvements  ajiiles,  quoique 
modérés,  ajoutent  au  plaisir  avec  lequel  «n  con.-iidèiv  le  mélange  de  ses  belles  teintes.  Il 
ne  présente  cependant  que  deux  couleurs;  un  beau  nuiret  un  blanc  assez  pur;  mais  elles 
sont  si  Qgi-éablement  conlraslées  on  réunies,  et  si  animées  par  le  luisant  des  écailles,  que 
cette  parure  élégante  cl  simple  atlirc  IVi'il  n  <-hnrnic  d'autant  plus  les  regards,  qu'elle 
n'éblouit  pas,  comme  des  couleurs  plu'^  riches  il  plus  éclaliinlcs.  Des  anneaux  noirs  Ira- 
Tersent  le  dessus  du  corps  cl  de  la  queue,  cl  en  inicrroinpeni  la  lilancheur.  Ces  liandes 
transversales  s'étendent  jusqu'aux  pkiqnes  blanches  qui  rcvètcnl  le  dessous  dn  venlre; 
leur  largeur  diminue  à  niesarc  qu'elles  sont  plus  prés  ilu  de>soits  du  ciii'|>s,  et  la  plupart 
loni  se  réunir  sous  le  ventre  à  une  raie  noirâtre  el  lon;;JluiiLii:ile  qui  occupe  le  milieu  des 
grandes  plaques.  Celle  raie,  ainsi  que  les  bamies  traustersalcs,  sont  irrégiiliéres  cl  ijueU 
quefois  UD  peu  restonnées  ;  mais  celle  irré^iularité,  bien  loin  de  diminuer  l'élégance  de  la 
parure  de  la  couleuvre  des  dames,  en  au;:iuciile  la  variété.  Le  dessus  de  la  pclite  lètc  de 
ce  serpent  présente  unmélangei^racieux  de  noirci  de  lilanr,  où  cependant  le  noir  domine; 
les  yeux  sont  trés-pelils,  mais  animés  par  la  couleur  noirâlre  qui  les  entoure. 

Comme  plusieurs  autres  serpents,  celui  des  dames  est  Irès-ramilier  ;  il  ne  s'enfuit  pas, 
et  même  il  n'éprouve  aucune  crainte  lorsqu'on  l'approche  ;  bien  plus,  il  semble  que,  Irès- 
smsible  à  la  fraîcheur  plus  ou  moins  grande  qu'il  éprouve  queltpiel'ois,  quoiqu'il  habile 
des  climats  très-ehauds,  il  recherche  des  secours  qui  l'eu  ganinlissenl  ;  el  so  i)elite5se, 
son  peu  de  force,  l'agrément  de  ses  couleurs,  la  douceur  de  ses  mouvements,  l'innorence 
de  ses  habitudes,  inspirent  aux  Indiens  un  tel  intérêt  pour  ce  délicat  animal,  que  le  sexe 
le  plus  timide,  bien  loin  d'en  avoir  peur,  le  prend  dans  ses  mains,  le  soigne,  le  caresse. 
Les  dames  de  la  côte  de  Malabar,  où  il  est  très-commun,  ainsi  que  dans  la  plupart  des 
autres  contrées  des  grandes  Inrles,  cherchenl  à  réchauH'er  ce  petit  animal  lorsqu'il  parait 
languir  et  qu'il  est  exposé  à  une  trop  grande  rraicheur,  pcoduiU-  par  la  saison  des  pluies, 
les  orages  ou  d'autres  accidents  de  t'ai  nuis  phére.  Elles  le  mellcnl  dans  leur  sein,  elles  l'y 
eonserrenl  sans  crainte  cl  même  avec  plaisir,  el  le  petit  serpent,  à  qui  tous  ces  sniiis 
paraissent  plaire,  ne  leur  rend.'inl  jamais  que  caresse  pour  caresse,  jusiifie  leur  goAl  |)our 
«et  animal  paisible.  Elles  le  tournent  cl  relourucnt  égalemeui  dans  le  temps  des  rha- 
I  pour  en  recevoir,  à  leur  tour,  une  sorte  de  service  el  être  rafraicliies  par  le 

tt<  est  prai  de  neuf  vciillcs  dispuMS  sur  ijuitrc  rangs. 
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cet  article  la  descriptiou  de  celle  couleuvre,  dun  verl  très-foncé,  quifail  partie  de  la 
collection  de  Sa  Majesté.  Sa  longueur  totale  est  d'un  pied  sept  pouces  six  lignes,  el  la  lon- 
gueur de  sa  queue  de  trois  pouces  dix  lignes.  Neuf  écailles  placées  sur  quatre  rangs  gar- 
nissent le  sommet  de  sa  tête  ;  elle  n'a  point  de  crochets  mobiles  ;  les  écailles  qui  revêtent 
son  dos  sont  ovales  el  relevées  par  une  arête.  Le  dessous  du  corps  est  jaunâtre  et  chaque 
grande  plaque  présente  deux  taches  noirâtres,  ce  qui  forme  deux  espèces  de  raies  longi- 
tudinales; la  plaque  la  plus  voisine  du  dessous  du  museau  n'olfrc  point  de  tache,  elon 
n*en  voit  qu'une  sur  les  deux  plaques  qui  la  suivent.  11  n'y  a  sous  la  queue  qu'une  rangée 
de  ces  taches  noirâtres. 

LE  RÉGINE. 

Coluber  (Natrix)  RcgiHiT,  Mcrr.j  Col.  Rcgina?,  Linn.,  Laccp.,  Latr.,  Daud,  Filz. 

C*cst  un  serpent  des  grandes  Indes,  dont  M.  Linnéea  donné  la  description.  Le  dessus 
du  corps  de  cette  couleuvre  est  d'un  brun  plus  ou  moins  foncé ,  et  le  dessous  est  varié  de 
blanc  et  de  noir.  Elle  a  cent  trente-sept  grandes  plaques  el  soixante-dix  paires  de  petites. 
On  sait  qu'elle  ne  contient  pas  de  venin,  mais  on  ignore  quelles  sont  ses  habitudes  nalu- 
relles. 

LA  BANDE-NOIRE. 

Coluber  (Natrix)  agilis,  Mcrr.  ;  Col.  .Esciilapiî  el  Col.  agilis,  Linn.  ;  Natrix  .€!sculapii,  Laur  ;  C.  nigro- 

fasciatu.s,  Lnci^p.;  C.  atro-cinctus,  Daud.;  Pseudclaps  agilis,  Filz.i. 

C'est  une  des  couleuvres  auxquelles  plusieurs  naturalistes  ont  donné  le  nom  de  Serpent 
(PEsculupe,  que  nous  avons  conservé  uniquement  à  une  espèce  des  environs  de  Rome. 
Elle  n'est  point  venimeuse  el  ne  fait  aucun  mal  à  ceux  qui  la  manient.  On  voit  entre  ses 
deux  yeux  une  bande  noire  assez  marquée,  el  placée  au-dessus  de  neuf  grandes  écailles 
qui  revêtent  le  sommet  de  sa  léte  el  y  sont  disposées  sur  cjuatre  rangs,  comme  dans  la 
couleuvre  commune  verte  et  jaune.  Le  dos  est  garni  d'écaillés  ovales  et  unies;  le  fond  de 
sa  couleur  est  pâle,  el  il  présente  plusieurs  bandes  transversales  noires,  assez  larges,  etdont 
quelques-unes  s'étendent  sur  le  ventre  et  font  le  tour  du  corps.  La  bande-noire  a  ordinai- 
rement cent  quatre-vingts  grandes  plaques  et  quarante-trois  paires  de  petites;  sa  longueur 
totale  est  de  dix-huit  pouces,  el  celle  de  sa  queue,  de  (rois.  On  trouve  ce  serpent  dans  les 
Indes,  et,  suivant  M.  l'abbé  Moiina,  il  est  très-commun  dans  le  Chili,  où  il  n'a  quelque- 
fois que  cent  soixante-seize  grandes  pla(|ues  et  quarante-deux  paires  de  petites,  et  où  il 
parvient  a  la  longueur  de  trois  pieds. 

L'AGILE. 

Colubcr  (Nalrix)  agilis,  .Merr.;  Col.  agilis,  Linn.,  Lacop.,  Latr.,  Daiid.;  Col.  .lisculapii,  Linn.  (mus. 
Ad.  Fridir.)j  Crrastcs  agili*;,  Laur.;  C.  atro-cinclus,  Daud.;  Psfudolaps  agilis.  FiU  i. 

On  n'a  qu'à  jeter  les  yeux  sur  cette  couleuvre,  dont  le  corps  est  Irés-menu  relativement 
à  sa  longueur,  pour  voir  qu'elle  doit  mériter  le  nom  iV Agile;  ses  proportions  très-déliées 
annoncent,  en  elTel,  la  vitesse  et  la  légèreté  de  ses  mouvements.  L'individu  que  nous 
avons  décrit,  et  qui  fait  partie  de  la  collection  de  Sa  Majesté,  a  un  pied  huit  pouces  de 
longueur  depuis  le  bout  du  museau  jusqu'à  l'extrémité  de  la  queue,  qui  est  longue  de 
quatre  pouces  trois  lignes.  Sa  lèle  est  couverte  de  neuf  grandes  écailles  disposées  sur 
quatre  rangs.  Ses  mâchoires  ne  sont  point  armées  de  crochets  mobiles.  Les  yeux  sont 
gros,  et  d'un  œil  à  l'autre  s'étend  une  petite  bande  brune  d'autant  plus  aisée  à  distinguer, 
que  le  reste  du  dessous  de  la  tèle  est  d'un  blanc  assez  éclatant.  Les  écailles  qui  revêtent 
le  dos  de  cette  couleuvre  sont  en  losange  el  unies.  Tout  le  dessus  du  corps  présente  des 
bandes  transversales  irrégulières,  alternativement  blanches  et  brunes,  et  le  dessous  du 
corps  est  blanchâtre  ô. 

Suivant  M.  Laurenti,  les  bandes  brunes  que  I  on  voit  sur  le  dos  de  la  couleuvre  agile 
sont  poinlillées  de  noir. 

Ce  serpent  doit  se  nourrir  principalement  de  chenilles,  car  c'est  sous  le  nom  de  Afan- 
geur  de  chenilles  qu'il  a  été  envoyé  au  Cabinet  du  Roi.  On  le  trouve  dans  Tile  de  Ceylan. 

I  Ce  r<*ptilc  ei  le  suivant  sont  do  la  menu*  ospôcc,. selon  M.  Morrrni.      D. 

S  M.   Mcrrem   pense  ipic   ce  serpent   ne  dilTèrc!  pas  sp«'eiliqueinent  de  la  handc-noire,  décrite  ci- 
•vant.    D. 

S  Nous  8 vous  compté,  dans  nn  individu,  cent  soi\.inl<>-(pi:itorz!'  {;rarirles  plaques  et  soixante  paires 
de  petites,  mais  ordinairement  ra<;ili' n'a  que  ein<]Uitnle  paires  de  pL'tite^pl:tqui'<.  rt  eiMit(pntre-vingt- 
qnatre  grandes  plaqocs  ou  lames. 

uciriaB.  —  tomb  i.  t\ 
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LE  PADËRE. 
Colub«r  (Nttrix)  Pad«ra.  HciT.;  Col.  Fade»,  Linn.,  La«p.,  Li(r.,Dand. 
Les  couleurs  de  ce  serpent  présentent  une  distribution  assez  remarauable;  le  dessus 
de  son  coi  p;:  est  blanc,  el  sur  ce  fond  éclatant  l'on  voit  plusieurs  taches  brunes  disposées 
le  lonK  (lu  dus,  placées  par  paires,  et  réuiiics  pur  une  petite  ligne.  Les  cdiés  du  corps 
oirrenl  un  égal  nombre  de  laclies  isolées.  On  trouve  cette  couleuvre  dans  les  grandes 
Indes,  et  elle  a  cent  r[ualrc-vingl-dix-buît  grandes  plaques  et  cinquante-six  pAires  de 
petites. 

LE  GIUSON. 
Col  11  lier  (\a  tri  x)  caniis.  Mer.;  Cnlubcr  canus,  Linn..  L(itr..DiiU(l,;  CotubercineiviMiM,  Laeep. 
Cette  roiileuvrc  est  blanclie,  mais  son  dos  préspnic  des  bandes  transversales  roussâtres, 
cr  qui,  à  une  petite  distance,  doit  la  faire  paraître  d'un  gris  plus  ou  moins  foncé;  aussi 
avons-nous  ndnplé  le  nom  de  Grisou,  qui  lui  u  élé  donné  par  M.  Daubenlon.  On  voit 
sur  les  rùlés  de  ce  serpent  doux  points  d'un  blanc  de  neige  :  il  a  cent  quatre-Tingl-fauit 
grandes  jilaqucs  et  soixanlcnlix  paires  de  petiles,  et  n'a  encore  été  observe  que  dans  les 
Indes. 

LA  QUEIE-PLATE. 

Plaluni<  fasdatus,  Loir.,  Mrrr.,  DuuJ.;  Cnliittcr  lnlicniidatu.t.  Linn.,  Lacep.,  Laticauda  kuUU,  Linr  : 

lijaiiis  loluhiimis.  Sthn. 

Il  est  Irès-aisé  de  distinguer  celte  couleuvre  d'avec  les  autres  serpents  du  ni^me  genre 
que  l'on  a  observés  jusqu'à  présent.  Su  (|ueuc,  au  lieu  d'être  ronde,  comme  celle  de  la 
plupart  des  autres  couleuvres,  est  comprimée  par  les  côtés,  et  tellement  aplatie,  surtout 
vers  son  e\liémilé,  que  l'un  pourrait  lu  conipiiier  hune  lame  \erlicalc;  et  le  boul  de  celte 
queue  si  comprimée,  est  lerminé  par  deux  grandes  ùeuilles  arrondies  et  appliquées  l'une 
conlic  l'autre  dans  le  sens  de  raplalissemciil.  Lorsque  In  couleuvre  semelit,  sa  queue  ne 
toucbc  H  terre  que  par  une  espèce  de  traiicliaiit  occupé  par  les  paires  de  petites  plaques, 
qui  sont  très-peu  sensibles  et  ne  dillï'ient  guère  en  giandcur  des  écailles  du  dos.  Celte 
conforma  lion  doit  faire  présumer  que  )a  couleuvre  se  serl  peu  de  sa  queue  pour  ramper, 
et  celle  partie  parait  lui  être  bien  plus  utile  pour  frapper  à  droite  ou  à  gauche,  ou  pour 
se  diriger  en  ungeaut  et  agir  sur  l'eau  comme  par  une  espèce  d'aviron.  On  pourrait  donc 
croire  que  ce  serpeni  vit  beaucoup  |ilus  au  milieu  des  eaux  que  dans  les  endroïl«  secs  ; 
mais  l'on  ne  connnil  point  ses  babiludes  naturelles,  et  l'on  sait  seulement  qu'il  se  trouve 
dans  les  grandes  Indes. 

Il  a  quarunle-deiix  paires  de  petites  plaques,  placées  sur  l'espèce  de  tranchant  qne 
présente  sa  queue,  ainsi  que  nous  venons  de  le  dire;  et  deux  cent  vingt-sis  grandes  pla- 

3ues  garnissent  le  dessous  de  son  venti-e.  Sa  léle  est  couverte  de  neuf  grandes  écailles, 
isiwsées  sur  quatre  rangs.  Nous  avons  cru  apercevoir  deux  erocliels  mobiles  li  In  ml- 
cboirc  supérieure,  et  di-s  lors  nous  aurions  placé  la  qiieue-plale  parmi  les  couleuvres 
véuéneusrs;  maïs  l'individu  que  nous  avons  décrit  n'était  pas  assez  bien  conserfé  dans 
toutes  ses  parties,  pour  que  nous  n'ayons  pas  iiréféré  de  suivre  l'opinion  de  M.  Linnée, 
qui  n  In^s-bien  connu  la  couleuvre  dont  il  s'agit  dans  cet  arliclc.  Xous  laisserons  donc  la 
queue-plaie  parmi  les  couleuvres  qui  n'ont  pas  de  venin,  jusqu'à  ce  que  de  nouvelles  ob- 
servations aieni  ciinllrmé  nos  doutes  relativement  li  la  forme  de  ses  dcnis  et  à  la  nature  de 
ses  humeurs. 

L<<s  écailles  du  dos  du  la  rpieiie-plale  sont  rbomboïdnies  et  unies;  le  dessons  do  corps 
rsl  prrsiiue  blanr,  le  de.tsns  est  d'un  cendré  blcniUre  el  présente  de  larges  bandes,  d'une 
couleur  Irés-fnncée,  qui  s'éteudeiil  jusque  sur  le  \eiili'c  el  font  le  lotir  du  corps. 

L'individu  que  nous  avons  décrit  avait  deux  pieds  de  longueur  totale,  et  sa  qoette  était 
longue  (11-  lieux  pouces  neuf  lignes. 

LA  ItLAXClI.lTRE. 
Coliitii'i' r\»lri\)niiiiiihitil«,  Mcrr.;  (^>i.    miliiiiiilil-i.  Litlll..  I.nli 
liisi-ii..  l/iii-j...  Lnlr.;  <:••!.  iRiioliiiU.  Laur.j  Cni.  «rii-tiluil..  i 

Celle  couleuvre  e*l  blimcliiUiv  el  p^•s■•a(r^  ili'i  bsinli-*  transversales  brune*, 
cenl  viii«t  ernrtdi-^  plirpies  cl  cimpiiinti"  ii;nre<  de  petiles  ;  elle  se  trouve  dans 

1  eue  v-pitru  IK  djlfùri-  pj'^  du  l.i  M.llit:li<:  et  hniiiL-  <U-rjl. 
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On  conserve  an  Cabinet  da  Roi  une  couleuvre  qui  a  de  très-grands  rapports  avec  la  blan- 
châtre, mais  qui  cependant  a  un  trop  petit  nombre  de  grandes  plaques  pour  que  nous 
puissions  assurer  qu'elle  soll  de  la  m^me  espèce;  elle  n'a,  en  effet,  que  cent  quatre- 
vingt-trois  grandes  plaques;  le  dessous  de  sa  queue  est  couvert  de  quatre-vingt-sept  paires 
de  petites,  sa  téle  est  garnie  de  neurgiaiidcs  écnilles,  son  dos  couvert  d'ôcaitles  en  losange 
cl  unies,  sa  mâchoire  supérieure  sans  crochets  mobiles,  et  ses  couleurs  ressemblent  à 
celles  de  la  blanchâtre. 

LA  RUDE. 

Coluber  (.Valrix)  scabrr,  Merr.;  Col.  scaber,  Linn.,  LBC<>p.,  Lalr,,  Dsud. 
Les  Vailles  qui  revêtent  le  dos  de  celte  couleuvre  sont  relevées  par  une  aréle,  de  ma- 
nière à  être  un  peu  rudes  au  toucher,  cl  de  lu  viennent  les  divei's  noms  qui  lui  ont  été 
donnés  par  les  naturalistes.  Le  dessus  de  sa  léle  présente  une  tache  noire  qui  se  sépare 
en  deux  dans  la  parlic  opposée  au  museau  ;  et  le  dessus  du  corps  est  comme  oiidé  de  noir 
et  de  brun.  On  la  trouve  dans  les  Indes,  et  elle  a  ordinairement  deux  cent  vingt-huit 
grandes  plaques  et  quarante-quatre  paires  de  petites. 

LE  TRISCALE. 
Elips  IriKtlii,  Merr.;  Col.  c 

Les  couleurs  dont  brillent  k  nos  yeux  les  belles  fleurs  qui  décorent  nos  parterres,  ne 
sont  peut-être  ni  plus  vives  ni  plusvariées  que  celles  qui  parent  la  robe  d'un  grand  nombre 
de  serpents  :  voici  une  de  ces  couleuvres  dont  les  teintes  sont  distribuées  de  la  manière  la 
plus  agréable.  11  parait  qu'elle  se  trouve  dans  les  Indes  orientâtes  et  occidentales,  et  nous 
allons  décrire  un  individu  de  cette  espèce  conservé  au  Cabinet  du  Itoi,  et  qui  y  a  été  en- 
voyé d'Amérique.  On  voit  s'étendre  sur  son  dos,  dont  la  couleur  est  d'un  vert  de  mer, 
quatre  raies  rousses  qui  doivent  paraître  comme  dorées  lorsque  l'animal  est  en  vie,  et  qu'il 
est  exposé  aux  rayons  du  soleil.  Les  quatre  raies  se  réunissent  en  trois,  ensuite  en  deux, 
et  enfin  forment  une  seule  raie  qui  se  prolonge  au-dessus  de  la  queue.  Cette  couleuvre  a 
un  pied  quatre  pouces  six  lignes  de  longueur  totale ,  sa  queue  est  longue  de  trois  pouces 
dix  lignes  ;  le  sommet  de  sa  tète  est  couvert  de  neuf  grandes  écailles  ;  et  celles  du  dos  sont 
ovales  et  unies,  ce  qui  ajoute  ù  la  beauté  des  couleurs  que  présente  celte  couleuvre  ï. 

LA   GALO.N>ÉE. 


Parmi  Iqs  serpents  aussi  agréables  à  voir  qu'innocents  et  même  familiers,  la  Galonnée 
doit  occuper  une  place  distinguée.  Son  museau  est  noiiillre,  et  au-dessus  de  sa  tète,  (jui  est 
blanche,  on  voit  une  bande  noire  transversale.  Le  dessus  du  corps  est  noir,  mais  il  pré- 
sente un  très-grand  nombre  de  bandes  transversales  blanches,  dont  les  largeurs  sont  iné- 
gales et  combinées  avec  symétrie  :  de  trois  en  trois  bandes,  il  y  en  a  une  quatre  fois  aussi 
large  que  les  deux  qui  la  précèdent,  ïi  compter  du  museau  ;  et  de  toute  celte  disposition, 
il  résulte  un  mélange  de  blanc  cl  de  noir  d'autant  plus  agréable,  que  les  écailles  du  dos 
étant  Irès-unies,  rendent  plus  vives  les  couleurs  de  la  galonnée.  Ces  mêmes  écailles  du  dos 
sont  rhoœboîdales  ;  la  tète  n'est  pas  plus  grosse  que  le  corps  ;  son  sommet  est  garni  de 
neuf  grandes  lames  placées  sur  quatre  rangs.  La  galonnée  a  deux  cent  cinquante  grandes 
plaques,  et  trente-cinq  paires  de  petites. 

Il  parait  que  cette  couleuvre  ne  panienl  qu'à  une  longueur  Irès-peu  considérable,  et 
tout  au  plus  d'un  ou  deux  pieds.  Elle  habite  en  Asie,  et  comme  elle  est  très-douce  on  la 
voit  sans  peine  dans  les  maisons  luï  elle  peut  plaire  par  l'agilité  de  ses  mouvements,  ainsi 
que  |>ar  l'assortiment  de  ses  couleurs,  et  où  elle  doit  détruire  beaucoup  d'insectes  toujours 
très-incommodes  dans  les  pays  chauds. 


I  IjC  reiHtieapp 
t  Le  lnscal«  ■  < 
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L'ALIDUE. 
Colubcr  (.Vatrix)  Alidrns,  Mcrr.j  Cul.  Ali<Irat,  Linn.,  Laccp.,  Latr. ,  Dand. 

Voici  enrorc  wnc  preuve  bien  sensible  de  ce  que  nous  avons  dît  reialiveroeot  k  l'insuffi- 
sance d'un  seul  caïaitéiT,  [loiir  <iislin|i;u(>r  les  diverses  espèces  de  serpents.  L'AHdre 
rrs>rnil>k'.  par  ^a  couleur,  à  h  couleiivrc  lilaticlie;  elle  est,  innime  cette  dernière,  d'un 
liliini'  très-crlutunl,  prrsigue  IouJouiâ  sans  liiclie;  niiiis  elle  en  difTérc  par  le  nombre  de  ses 
)(rtind<'>  pliKpics  b('aucotii>  nioiii.-:  L'uiisidi'riibk-  (pie  le  nombre  des  grandes  plaques  de  la 
coulciurc  lilamlif.  et  pur  celui  des  priilcs  plaqncs  qui  esl  au  conlraîre  plus  grand  dans 
la  bbinelie  (pie  dans  l'alidre  i  î. 

Ce  doriiier  serpent  se  lititive  dntjs  les  Indes,  ainsi  que  la  couleuvre  blanche. 

L'ANGUI-F.USE. 
Colulicr  (.\.ilri\)  aiigiilnlus,  Mcrr,;  Col.  angulalus,  Linn.,  Lncrp.,  Latr.,  Dkud. 
C'esl  de  l'Asie  que  celte  couleuvre  a  été  tipporlée  en  Europe.  Elle  n'est  point  venimeuse 
et  n'a  point  de  ciocliels  mobiles.  Le  dessus  de  sa  lè(e  est  couvert  de  neuf  grandes  écailles 
(IJ.spoM'essur  quatre  ninjch;  celles  que  l'on  voit  sur  le  dos  sont  ovales,  un  peu  échancrées 
et  leleices  par  une  nrf'le;  mais  on  ne  remarque  aucune  ligne  saillanic  sur  celles  qui  bor- 
dent les  eôlés.  La  couleur  du  dessus  du  corps  esl  blanelidlre,  avec  des  bandes  brunes, 
noii'ùl  les  dans  leurs  bords,  anguleuses  et  plus  lai-);cs^  ers  le  milieu  delà  longueur  du  corps 
que  vers  l»  queue  ou  ters  la  télo.  Les  jtraiides  plaques  présenlcnt  des  lacbes  carrées  et 
disposées  allernalivement  d'un  côté  et  de  l'autre  ;  elles  sont  communément  ou  nombre  de 
cent  dix-sept,  et  les  paires  de  petites  plaques  au  nombre  de  soixante-dix.  Les  iodividus 
de  celle  espèce  que  l'on  a  observés,  u'avaienl  guère  plus  d'un  pied  de  longueur. 

LA  cori.ixvRE  ni:  minehve. 

tolulii-r  (XiLliii)  Miiicrvu.',  Mcrr.;  Col.  Mincnn',  I.iiiii.,  Lnci-p.,  Ulr-,  Daud. 

Leserpeiil,  élant  pour  les  anciens  Ui'ccs  un  des  emblèmes  de  la  prudence,  avait  été 
eousacré  à  Minerve,  qu'ils  rejiardaicnl  comme  la  déesse  de  la  sagesse.  Les  Atliënieni 
a\aicril  ^^l^é  son  ima^ie  autour  des  autels  et  des  statues  de  celte  divinité  qu'ils  avaient 
eboisie  jinnr  la  ]iroleclrice  de  leur  ville;  ils  regardèi-enl  la  fuite  d'un  serpent,  qui 
.s'éiliappii  (le  leur  ciladelle,  roinine  bi  marque  du  t-uurroiix  de  la  déesse;  et  c'est  peut-être 
pour  rappelei'  celte  opinion  religieuse,  que  M.  Liniiée  u  donné  le  nom  de  SerptHt  rfe 
Miiierre  à  la  ennleu\ir  dont  il  esl  question  dans  cet  article.  Kous  croyons  devoir  d'autant 
pins  le.  lui  conserver,  qu'un  des  souvenirs  les  plus  agréables  et  les  plus  toucbanis  est 
celui  des  siècles  Tanieux  de  la  Git'-ce,  où  la  belle  nature  et  la  liberté  ont  produit  tant 
de  grands  bonimes,  et  les  aris  qui  les  ont  immortalisés.  Il  est  beureux  qu'un  petit  objet, 
revèiii  d'un  grand  nom,  puisse  quelquefois  éveiller  de  grandes  idées  ;  et  que  la  vue  d'une 
simple  couleuvre  puisse  relracec  i[uelque  image  de  l'ancienne  Grèce,  à  ceux  qui  reocon- 
Ireront  re  faible  >erpeJiI  sur  les  {oinlains  rivages  de  l'Inde  où  il  babile. 

La  couleuvre  île  .Minerve  esl  d'une  couleur  ngivable;  le  dessus  de  son  corps  esl  d'un 
vcri  de  mer  plus  ou  moins  foncé,  et  le  b>ii)(  de  son  dos  règne  une  bande  brune.  On  voit, 
sur  la  tète  de  ce  serpent  trois  autres  bandes  de  1»  même  couleur;  il  a  deux  reul  trente- 
buil  grandes  plaques,  et  quati  e-vingl-dix  jviires  de  pcliles. 

LA  l'ÉTALAIIŒ. 

riiliilirr  (^Jlt^l^|  Pcllmlii.  viir.  p?  Mcrr.;  Cal.  pclalarlu^.  Lin»..  Laccp-,  L>otr.,  Dand.  S. 

l'a  individu  de  celte  espèce  fait  |)arlie  de  la  eollc<:tion  du  Roi  ;  il  a  un  pied  neuf  potKei 

de  longueur  totale,  el  sa  queue,  quatre  pouces  neuf  lignes  :  il  n'a  point  de  croehels 

mobiles.  Neuf  iirandes  écailles  couvrent  le  dessus  de  sa  lèle  et  sont  disposées  sur  quatre 

t  (iraililr'i  iilai|iif's.     l'uircsdr  (iclili's  |>h(|UF9. 

121  iiH  lie  l'uliilrc. 

1711  !iO  lll^  lu  biniichr. 

1  11  V  n  iri  eoiili'ndiirtiiiii  «alrr  \f  li'tic  et  In    iioI%  ipiiril  aii  nombre  dej  grandu  et 
jiln<|U''s  ;  iiinls  ii'iiii  n'avons Muruit  m'iycn  ir>-lnhlir la  \rrHé  û  c-l  .'gard.     D. 

i  Cr  ri'jitili-.  Miivanl  .M.  Mrm-ia.  nr  ^iTail  ipi'iiiir  simi>li-  varli-t''delaeaii)«iiTn' 
di'crik-  iilu*  tard.     U. 
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rangs;  celles  que  l'on  voit  sur  le  dos  sont  pi'cqtie  ovales  et  unies.  La  couleur  du  dessus 
du  corps  est  noirâtre,  avec  des  bandes  très-irrégulières  transversales  et  blanches.  On 
remarque  d'autres  bandes  blanches  et  transversales  sur  les  paires  de  petites  plaques, 
qui  sont  d*un  gris  fonce  et  au  nombre  de  cent  cinq.  Il  y  a  deux  cent  onze  j;;randes  pla- 
ques blanches  et  bordées  de  gris,  ce  qui  forme  sous  le  ventre  de  petites  bandes  trans- 
versales. 

Le  blanc  et  le  noir,  qui  composent  les  couleurs  principales  de  la  pétalaire,  sont  con- 
trastés et  nuancés  de  manière  à  rendre  sa  parure  très-agréable.  Ce  serpent  est  Irès-doux 
et  même  familier;  il  s'introduit  sans  crainte  dans  les  maisons,  y  passe  sa  vie  sous  les  toits, 
el  y  devient  très-utile,  en  y  faisant  la  guerre  aux  insectes  et  même  aux  rats,  dont  il 
détruit  un  grand  nombre  :  il  se  nourrit  aussi  de  petits  oiseaux.  On  le  trouve  non  seulement 
en  Asie,  et  particulièrement  dans  Tile  (PAmboine,  mais  encore  en  Amérique  et  surtout  au 
Mexique,  où  on  le  nomme  Apaclnjcoatl. 

LA  MINIME. 

Coluber  piillatus,  Linii.,  Gmcl.,  Latr.;  Tyria  pullata,  Fitz. 

Celle  couleuvre  d'Asie  a  quelquefois  le  dessus  du  corps  d'une  seule  teinte,  et  d'une 
couleur  tannée  ou  minime  plus  ou  moins  foncée;  d'autres  fois  elle  présente,  sur  ce  fond, 
des  bandes  transversales  noires  :  mais  un  de  ses  caractères  distinctifs  est  d'avoir  chacune 
des  écailles  qui  revêtent  le  dessus  de  son  corps,  .\  demi  bordée  de  blanc,  ce  qui  fait 
paraître  son  dos  pointillé  de  la  même  couleur.  Les  côtés  de  la  tète  sont  d'un  blanc  très- 
éclalanl,  avec  des  taches  noires,  el  le  dessous  <lu  corps  est  d'une  teinte  plus  claire  que  le 
dessus,  et  quelquefois  tacheté  de  brun.  Telles  sont  les  couleurs  que  présente  la  minime, 
qui  parvient  quelquefois  à  une  longueur  assez  considérable;  un  individu  de  cette  espèce, 
conservé  au  Cabinet  du  Roi,  a  trois  pieds  deux  pouces  six  lignes  de  longueur  totale,  et  sa 
queue  un  pied.  Ses  mâchoires  ne  sont  point  armées  de  crochets  mobiles;  de  grandes 
écailles  couvrent  ses  lèvres;  sa  télc  est  allongée,  et  le  sommet  en  est  garni  d'autres 
écailles  plus  grandes  que  celles  des  lèvres,  au  nombre  de  neuf,  et  disposées  sur  quatre 
rangs. 

LA  MILIAIRE. 

Coluber  (Natrix)nuliaris,Merr.;  Col.  miliaris,  Liiiii.,  Lncep.,  Latr.,  Daud. 

La  parure  de  cette  couleuvre  est  élégante;  le  dessus  et  les  côtés  du  corps  sont  bruns, 
mais  leur  couleur  sombre  est  relevée  par  une  tache  blanche  que  présente  chaque  écaille  ; 
le  dessous  du  corps  est  blanc  comme  les  taches.  On  trouve  cette  couleuvre  d.ms  les 
Indes.  Elle  a  ordinairement  cent  soixante-deux  grandes  plaques  et  cinquante-neuf  paires 
de  petites. 

LA  RHOMBOIDALE. 
Coluber  (Xatrix)  rhombcatus,  Merr.;  Col.  Rhoinboatus,  Linn.,  Laccp. ,  Latr.,  Daud. 

C'est  dans  les  Indes  que  se  trouve  cette  couleuvre;  et  qu'on  ne  soit  pas  étonné  du  grand 
nombre  de  serpents  que  l'on  a  observés  dans  les  pays  voisins  des  tropiques.  Non-seule- 
ment ils  y  éprouvent  le  degré  de  chaleur  qui  parait  convenir  le  mieux  h  leur  nature,  mais 
les  petites  espèces  y  trouvent  en  abondance  les  insectes  dont  elles  se  nourrissent.  L'on 
dirait  que  c'est  précisément  dans  ces  contrées  brûlantes,  où  pullulent  des  légions  innom- 
brables d'insectes  et  de  vers,  que  la  nature  a  placé  le  plus  grand  nombre  de  serpents, 
comme  si  elle  avait  voulu  y  réunir  tout  ce  qui  détruit  ces  vers  et  ces  insectes  nuisibles  ou 
incommodes,  qui,  par  leur  excessive  multiplication,  couvriraient  bientôt  ces  terres  équa- 
toriales,en  interdiraient  l'entrée  h  l'homme  et  aux  animaux,  en  dépouilleraient  les  arbres, 
en  feraient  périr  les  végétaux  jusque  dans  leurs  racines,  et  rendraient  ces  terres  fertiles 
des  déserts  stériles,  où,  réduits  i\  se  dévorer  mutuellement,  ils  ne  laisseraient  bientôt 

3ue  leurs  propres  débris,  lin  grand  motif  se  réunit  donc  à  tous  ceux  dont  nous  avons 
êjà  parlé,  pour  que  les  habitants  de  ces  contrées  voisines  des  tropiques,  soient  bien 
aises  de  voir  leurs  demeures  entourées  de  serpents  (|ui  ne  sont  pas  venimeux.  Parmi 
ces  innocentes  couleuvres,  la  rhomboïdale  est  une  de  celles  que  l'on  doit  rencontrer  avec 
la  plus  de  plaisir;  l'assortiment  de  ses  couleurs  la  rend,  en  eflet,  très-agréable  à  In 
tua;  le  dessus  de  son  corps  est  d'un  bleu  plus  ou  moins  clair,  et  présente  des  taches 
BoirM  ptfcèei  dans  leur  milieui  où  Ton  voit  la  couleur  bleue  du  fond,  et  qui  a  un  peu 
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la  l'orme  d'une  losanfie.  Cc5  taclics  iioîics  se  marient  inVbîen  avec  le  bleu  qui  les  fail 
ressorlir. 

La  rhomboidale  a  communément  cent  cinquatilc-scpl  grandes  plaques  et  soixaale-dix 
paires  de  peliles. 

LA  PALE. 

ColubiT  (XatrÎTi)  pallidus,  Merr.j  Col.  pnllidus,  Liiin.,  Laccp.,  Latr.,  Dand. 
La  couleur  de  ce  serpent  est  d'un  gris  pâle  avec  un  grand  nombre  de  points  bruns  et 
de  (aclics  grises  répaudnes  sans  ordre  :  on  voit,  de  cbaquc  càté  du  corps,  une  ligne  noirâ- 
tre pins  ou  moins  étendue.  En  tout,  les  couleurs  de  la  couleuvre  pAle  sont  trés-peu  bril- 
lanti^s.  Elle  n'a  point  de  crochets  mobiles;  le  dessus  de  sa  léle  est  recouvert  par  neuf 
firandes  écailles  ;  celles  du  dos  son!  ovales  et  unies.  Le  corps  est  ordinairement  très-menu 
en  rompnrnison  de  sa  longueur;  et  In  queue  est  si  déliée,  qu'on  n  peine  A  compter  les 
petites  plaques  qui  en  garnissent  le  dessons.  L'individu  décrit  par  M.  Linnée  avait  k  peu 
prés  un  pied  et  demi  de  longueur,  cent  cinquante-cin(|  ;;rundes  plaques  et  quatre-vingt- 
seize  paires  de  petites.  C'est  dans  les  Indes  qu'on  trouve  la  couleuvre  pAle. 

LA  RAYÉE. 


Quatre  raies  brunes  s'étendent  sur  le  dos  de  cette  couleuvre,  se  prolongent  jusqu'à 
rexirémilé  de  la  queue,  et  se  détacbent  d'nnc  manière  trés-agréable  sur  le  fond  de  la  cou- 
leur, qui  est  bleuAtre.  Le  ventre  est  blanchiltre  cl  recouvert  de  cent  soixante-neuf  grandes 
plaques;  on  compte  quatre- vingt -quatre  paires  de  petites  plaques  sous  la  queue  de  ce 
serpent,  qui  ne  parvient  jamais  à  une  longueur  considérable,  et  qui  se  trouve  en  Asie. 

LE  M.\LPOLE. 


Celle  espécevaric  beaucoup  suivant  les  pays  qu'cllebabite  :  nous  allons  la  décrire  d'après 
un  individu  conservé  au  Ciiliinel  du  roi.  Le  dessus  de  la  tête  du  malpole  est  couvert  de 
neuf  grandes  écailles,  et  le  dos  est  garni  d'écaillés  ovales  et  relevées  par  nne  ar^te.  il  a  la 
langue  Ires-longue  et  trés-déliée,  ce  qui  doit  lui  donner  beaucoup  de  facilité  pour  saisir 
et  retenir  les  insectes  dont  il  se  nourrit.  Ses  couleurs  sont  très-belles  et  distribuées  d'une 
manière  tri'S-ngrcftbIc;  mais,  comme  elles  sont  aisément  allérées  par  l'es  prit-de-vin  dans 
lequel  on  conserve  l'animal,  il  est  Irès-dinicile  d'avoir  des  dessins  exacts  du  malpole,  d'apris 
les  individus  qui  font  partie  des  rollections  d'Histoire  naturelle.  Il  est  bleu,  et  présente  nn 
grand  nombre  de  tacbes  noires  très-petites,  et  disposées  de  manière  à  former  des  raies 
lonjiiliidinnles  ;  au-dessus  des  deux  dernières  plaques  qui  garnissent  le  sommet  de  U  tête 
à  compter  du  museau,  on  voit  une  taebe  trés-blanche,  bordée  de  noir,  et  placée  la  moitié 
sur  une  de  ces  deux  plaques,  et  la  moitié  sur  l'autre.  Le  corps  du  malpole  est  tris-oùoee 
en  proportion  de  sa  longueur.  Ce  serpent  doit  donc  pouvoir  se  tenir  avec  facîliti  m  plu 
haut  des  arbres,  s'y  entortiller  autour  des  branches,  s'y  suspendre  et  y  pounuÎTre  lu 
petits  animaux  dont  il  fait  sa  proie.  Il  habite  l'Asie,  et  peut-être  l'Afrique  et  rAmèiifu. 

LE  MOLURE. 
CnlulirrfNttrix)  Mnlurat,  Merr.;  Col.  Molurut,  liicep.,  Diud.,Lînn.? 
C'est  une  des  plus  grandes  couleuvres  qu'on  ail  encore  observées  ;  et  non-Mnlement  le 
mnlurc  se  rapproche,  par  sa  longueur,  de  quelques  espèces  du  genre  des  Boa,  dont  nou 
traiterons  dans  cet  ouvrage,  mais  il  a  beaucoup  de  rapports  avec  ces  grandes  et  remar- 
quables espèces  par  sa  conformation,  cl  particulièrement  par  celle  de  sa  tète.  Celte  partie 
du  corps  du  molure  est  très-large  par  derrière,  moins  large  vers  les  yeux,  Irés-allangèe, 
très-arrondieik  l'endroit  du  museau,  c!  peut  élrc  comparée,  pour  sa  forme,  A  la  tète  d'an 
chien,  ainsi  que  l'a  ëtécellc  de  plusieurs  boas,  par  un  grand  nombredenalurBlistes.LadcHBi 

I  Selon  M.  Merrcm.  ccIIp  Mpccc  doîl  î-tre  n-uiiin  ù  crilc  du  dard,  ditcrïte  ci-«prii.     D.    ^^ 
1  Celle  espace  m  r/unir,  par  M.  Hcrreoi,  i  celle  de  la  couleuvre  Cfaiyque  (rojM  p^  M|  Wflll 
nom  de  Colubtr  {Xalrl§>)  itolutui.    D.  -^ 
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de  celte  même  partie  est  garni  de  neuf  grandes  écailles,  eoninic  dans  la  couleuvre  verte  et 
jaune.  Le  molure  n*a  point  de  crochets  mobiles  et  ne  contient  pas  de  venin  ;  les  écailles 
qui  revùtent  son  dos  sont  grandes,  ovales  et  unies.  Il  n'a  ordinairement  que  deux  cent 
quarante-huit  grandes  plaques  et  cinquante-neuf  paires  de  peliles;  mais  nous  avons 
compté  deux  cent  cinquante-cinq  grandes  plaques  et  soixante-cinq  paires  de  petites  au- 
dessous  du  corps  ou  de  la  queue  d'un  individu  de  cette  espèce,  conservé  au  cabinet  du 
roi.  Cet  individu  a  six  pieds  de  longueur  totale,  et  neuf  pouces  depuis  Tanus  jusqu  à  Tcx- 
trémité  de  la  queue,  dont,  par  conséquent,  la  longueur  n'est  qu'un  huitième  de  celle  de 
ranimai  entier. 

Le  molure  est  d'un  roux  blanclu\tie,  et  présente  une  rangée  longitudinale  de  grandes 
taches  rousses  bordées  de  brun  ;  on  voit,  le  long  des  côtés  du  corps,  d'autres  taches  qui 
ressemblent  plus  ou  moins  à  celles  de  cette  rangée  longitudinale. 

Celte  couleuvre  se  trouve  dans  les  Indes,  et  sa  conformation  peut  faire  présumer  que 
ses  habitudes  ont  beaucoup  de  rapports  avec  celles  des  boa, 

LA  DOUBLE-RAIE. 

Coluber  (Natrix)  biliiicatus^  Merr.;  Col.  bilineatus,  Loccp. 

Nous  ignorons  dans  quel  pays  on  trouve  cette  couleuvre, que  nous  allons  décrire  d'après 
un  individu  qui  fait  partie  de  la  collection  de  Sa  Majesté;  mais  comme  cet  individu  a  été 
envoyé  au  Cabinet  du  Roi  avec  un  molure,  il  se  pourrait  que  la  double-raie  se  trouvât  dans 
les  Indes,  comme  ce  dernier  serpent.  La  double-raie  n'a  point  de  crochets  mobiles;  le 
dessus  de  sa  tète  présente  neuf  grandes  écailles;  celles  que  l'on  voit  sur  le  dos  sont  unies 
et  en  losange  :  elle  a  ordinairement  deux  cent  cinq  grandes  plaques  et  quatre-vingt-dix- 
neuf  paires  de  petites. 

Ses  couleurs  sont  très-brillantes,  et  elle  peut  être  comptée  parmi  les  serpents  que  Ton 
doit  voir  avec  le  plus  de  plaisir.  Deux  bandes  longitudinales  d'un  jaune  qui,  dans  l'animal 
vivant,  doit  approcher  de  la  couleur  de  l'or,  régnent  depuis  le  derrière  de  la  tête  jusqu'au- 
dessus  de  la  queue;  le  fond  sur  lequel  elles  s'étendent  est  d'un  roux  plus  ou  moins  foncé; 
et  comme  chaque  écaille  est  bordée  de  jaune,  toute  la  partie  du  dessus  du  corps  qui  n'est 
pas  occupée  par  les  deux  bandes  jaunes,  parait  présenter  un  très-grand  nombre  de  petites 
raies  longitudinales  de  la  même  couleur  i. 

LA  DOUBLE-TACHE. 

Coluber  (Xatrix)  bioiaculalus,  Merr.;  Col.  bimaculatus  ,  Lacep.,  Daud. 

Les  couleurs  de  cette  couleuvre  sont  aussi  agréables  que  ses  proportions  sont  légères;  le 
dessus  de  son  corps  est  roux;  sur  ce  fond  on  voit  de  petites  taches  blanches  irrégulières, 
bordées  de  noir,  assez  éloignées  l'ime  de  l'autre,  disposées  le  long  du  dos  ;  et  deux  taches 
blanches,  plus  grandes  que  les  autres,  paraissent  derrière  la  tète.  Cette  dernière  partie 
est  un  peu  conformée  comme  dans  le  molure;  le  sommet  en  est  garni  de  neuf  grandes 
écailles;  les  mâchoires  ne  présentent  pas  de  crochets  mobiles,  et  les  écailles  du  dos  sont 
unies  et  en  losange.  L'individu  que  nous  avons  décrit,  et  qui  a  été  envoyé  au  Cabinet  du 
Rot  avec  la  double  raie  et  le  molure,  a  deux  cent  quatre-vingt-dix-sept  grandes  plaques, 
et  soixante-douze  paires  de  petites;  sa  longueur  totale  est  d'un  pied  huit  pouces  deux 
lignes,  et  celle  de  la  queue,  de  trois  pouces  dix  lignes. 

LE  BOKiA. 

Coluber  (Natrix)  Aha*tulla,  Merr.; Col.  AhartuUa,  Liiin..  Lutr.,  Daud.;  Natrix  Ahactulla^Laur. 

Que  Ton  se  représente  les  couleurs  les  plus  riches  et  les  plus  agréablement  variées  dont 
la  nature  ait  décoré  ses  ouvrages,  et  l'on  n'aura  peut-être  pas  une  idée  exagérée  de  la 
beauté  du  serpent  dont  nous  nous  occupons.  Le  boiga  doit,  en  effet,  par  la  ricbcssc  de  sa 
parure,  tenir,  dans  son  ordre,  le  même  rang  que  roiseau-mouche  dans  celui  des  oiseaux: 
même  éclat,  même  variété  de  nuances,  même  réunion  de  reflets  agréables  dans  ces  deux 
animaux,  d'ailleurs  si  différents  l'un  de  lautre.  Les  couleurs  vives  des  pierreries  et  l'éclat 
brillant  de  Tor  resplendissent  sur  les  écailles  du  boiga,  ainsi  que  sur  les  plumes  del'oiseau- 

i  L*tndivida  qtie  nous  avons  décrit  avait  deux  pieds  un  pouce  de  longueur  totale,  et  sa  queue  était 
di  liil  paotti  lis  lignes. 
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mouclio  :  et  comme  si,  on  ombellissanl  ces  deux  êtres,  la  nature  avait  voulu  donner  à  Part 
un  modèle  parfait  du  plus  hcl  assortiment  de  couleurs,  les  teintes  les  plus  brunes,  répan- 
dues sur  Tun  et  sur  l'outre,  an  milieu  des  nuances  les  plus  claires,  sont  ménagées  de  ma- 
nière à  faire  ressortir,  par  un  heureux  contraste,  les  couleurs  éclatantes  dont  ils  brillent. 

F.a  tête  <lu  hoiî^a,  assez  jjrosse  à  proportion  de  son  corps,  est  recouverte  de  neuf  grandes 
écailles  disposées  sur  quatre  rangs.  Ces  neuf  plaques,  ainsi  que  les  autres  écailles  qui 
garnissent  le  dessus  de  la  tcte  de  ce  serpent,  sont  d'un  bleu  foncé  et  comme  soyeux;  une 
bande  blanche  qui  rèfiixo.  le  lonji;  de  la  niAchoire  supérieure,  relève  cet  espace  azuré,  au 
milieu  duquel  on  voit  briller  les  yeux  du  boi};u,  et  qui  ressort  d'autant  plus,  qu'une  petite 
bande  noire  s'étend  entre  le  bleu  et  la  bordure  blanche.  Tout  le  dessus  du  corps,  jusqu'à 
l'extrémité  de  la  queue,  est  également  d'un  bleu  variant  par  reflets,  et  présentant  même, 
h  certaines  expositions,  le  vert  de  l'émeraude.  Sur  ce  beau  fond  de  saphir  régne  une 
espèce  de  raie  ou  de  chaînette  que  l'on  croirait  dorée  par  l'art,  et  qui  s'étend  jusqu'au 
bout  de  la  queue;  et  non-seulement  cette  espèce  de  riche  broderie  présente  l'éclat  métal- 
lique de  l'or,  lorsque  l'aïu'mal  est  encore  en  \ie,  mais  même  lorsqu'il  a  été  conservé  pen- 
dant longtemps  dans  l'esprit-de-vin,  on  croirait  que  les  écailles  qui  composent  celte  petite 
chaîne  sont  autant  de  feuilles  d'or  appliquées  sur  la  peau  du  serpent.  Tout  le  dessous  du 
corps  et  de  la  tête  est  d'un  blanc  argentin,  séparé  des  couleurs  bleues  du  dos  par  deux 
autres  petites  chaînes  dorées  qui,  de  chaque  côté,  parcourent  toute  la  longueur  du  corps. 

Mais  l'on  n'aurait  encore  qu'une  idée  imparfaite  de  la  beauté  du  boiga,  si  l'on  se  repré- 
sentait uniquement  cet  azur  et  ce  blanc  agréablement  contrastés  et  relevés  par  ces  trois 
broderies  dorées;  il  faut  se  peindre  tous  les  reflets  du  dessus  et  du  dessous  du  corps,  et 
les  diiïérentes  teintes  de  couleurs  d'argent,  de  jaune,  de  rouge  et  de  noir,  qu'ils  produi- 
sent. Le  bleu  et  le  blanc,  au  travers  desquels  il  semble  qu'on  aperçoit  ces  teintes  mer- 
veilleusement fondues,  mêlent  encore  la  douceur  de  leurs  nuances  à  la  vivacité  de  ces 
divers  reflets,  de  telle  sorte  que,  lorsque  le  boiga  se  meut,  l'on  croirait  voir  briller  au- 
dessous  d'un  cristal  transparent  et  quelquefois  bleuâtre,  une  longue  chaîne  de  diamants, 
d'émeraudes,  de  topazes,  de  saphirs  et  de  rubis.  Et  il  est  h  remarquer  que  c'est  dans  les 
belles  et  brûlantes  campagnes  de  l'Inde,  où  les  cristaux  et  les  pierres  dures  présentent 
les  nuances  les  plus  \ives,  que  la  nature  s'est  plu,  pour  ainsi  dire,  à  réunir  ainsi  sur  la 
robe  du  boiga  une  image  fidèle  de  ces  riches  ornements. 

Le  boiga  est  un  des  serpents  les  plus  menus,  relativement  à  sa  longueur;  à  peine  les 
individus  de  celte  espèce  que  l'on  conserve  au  Cabinet  du  Roi,  et  dont  la  longueur  est  de 
plus  de  trois  pieds,  ont-ils  quelques  lignes  de  diamètre;  leur  queue  est  presque  aussi 
longue  que  leur  corps,  et  va  toujours  en  diminuant,  de  manière  k  représenter  une 
aiguille  très-déliée,  quelquefois  cependant  un  peu  aplatie  par-dessus,  par-dessous  et  par 
les  côtés.  Les  boigas  joignent  donc  des  proportions  très-svelles  à  la  richesse  de  leur 
parure;  aussi  leurs  mouvements  sont-ils  très-agiles,  et  peuvent-ils,  en  se  repliant  plu- 
sieurs fois  sur  eux-mêmes,  s'élancer  avec  rapidité,  s'entortiller  aisément  autour  de  divers 
corps,  n»onter,  descendre,  se  suspendre,  et  faire  briller  en  un  clin  d'œîl,  sur  les  rameaux 
des  arbres  qu'ils  habitent,  l'azur  et  l'or  de  leurs  écailles  luisantes  et  unies. 

Ils  se  nourrissent  de  petits  oiseaux  qu'ils  avalent  avec  assez  de  facilité,  malgré  la  peti- 
tesse de  leur  corps,  et  par  une  suite  de  la  faculté  qu'ils  ont  d'élargir  leur  gosier,  ainsi 
que  leur  estomac.  D'ailleurs  l'on  doit  présumer  qu'ils  ne  cherchent  h  dévorer  leur  proie 
qu'après  l'avoir  comprimée,  ainsi  que  les  grands  serpents  écrasent  et  compriment  la  leur. 
Le  boiga  se  tient  caché  sous  les  feuilles  pour  surprendre  les  oiseaux  ;  il  les  attire,  dît- 
on,  par  une  espèce  de  sifllement  qu'il  fait  entendre,  et  qui,  imitant  apparemment  cer- 
tains sons  qui  leur  sont  familiers  ou  agréables,  les  trompe  et  les  fait  avancer  vers  le 
serpent  qui  les  attend  pour  les  dévorer.  On  a  même  voulu  distinguer  par  le  beau  nom  de 
chant,  le  sifllement  du  boiga  ;  mais  la  forme  de  sa  langue  allongée  et  divisée  en  deux, 
ainsi  que  la  conformation  des  autres  organes  qui  lui  servent  à  rendre  des  sons,  ne  peuvent 
produire  qu'un  vrai  sitllemeikt,  au  lieu  de  faire  entendre  une  douce  mélodie.  Le  boiga. 
non  plus  que  les  autres  serpents  prétendus  chanteurs,  ne  mérite  donc  que  le  nom  de 
siflleur.  Mais  si  la  nature  n'en  a  pas  fait  un  des  chantres  des  campagnes,  il  parait  qu'il 
réimit  un  instinct  plus  marqué  que  celui  de  beaucoup  d'autres  serpents,  à  des  moute- 
ments  plus  prompts  et  à  une  parure  plus  magnifique.  Dans  l'Ile  de  Bornco,  les  enflints 
jouent  avec  lui;  on  les  voit  manier  sans  crainte  ce  joli  serpent,  Tentortiller  autour  de 
leur  corps,  le  porter  dans  leurs  mains  innocentes,  et  nous  rappeler  cet  emblèno  in|i- 
nicux  imaginé  par  la  spirituelle  antiquité,  cette  image  touchante  de  laeaadavttdt 
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la  confiance,  qu'elle  reprcsenlail  sous  la  forme  d'un  enfant  souriant  à  un  serpent  qui 
le  serrait  dans  ses  contours.  Mais,  dans  cette  charmante  allégorie,  le  serpent  recelait 
on  poison  mortel,  au  lieu  que  le  boiga  ne  rend  que  des  caresses  aux  jeunes  Indiens,  et 
paraît  se  plaire  beaucoup  à  être  tourné  et  retourné  par  leurs  mains  délicates. 

Comme  c'est  un  spectacle  assez  agréable  que  devoir,  dans  les  vertes  forêts,  des  animaux 
aussi  innocents  qu'agiles,  faire  briller  les  couleurs  les  plus  vives  et  s*clancer  de  branches 
en  branches,  sans  être  dangereux  ni  par  leurs  morsures  ni  par  leur  venin,  on  doit  regret- 
ter que  l'espèce  du  boiga  ait  besoin,  pour  subsister,  d'une  chaleur  plus  forle  que  celle 
de  nos  contrées,  et  qu'elle  ne  se  trouve  que  vers  l'équateur,  tant  dans  l'ancien  que  dans  le 
nouveau  continent. 

LA  SOMBRE. 

Colubrr  (Natrîx)  carinatiis,  Morr.;  Col.   fiisnis,  var.  ,5,  Linn.,   Latr.,  Daiid.;  Col.  subfiiscus,  Lacep.; 

Col.  carinatus,  Linn.,  Lac,  Lalr.,  Daiid.  i. 

Suivant  M.  Linnée,  cette  couleuvre  a  beaucoup  de  rapports,  par  sa  conformation, 
avec  le  boiga;  mais  ses  couleurs  sont  aussi  sombres  et  aussi  monotones  que  celles  du 
boiga  sont  brillantes  et  variées.  Elle  est  d'un  cendré  môIé  de  brun,  et  derrière  chaque 
œil  on  aperçoit  une  tache  brune  et  allongée.  Elle  a  ordinairement  cent  quarante-neuf 
grandes  plaques  et  cent  dix-sept  paires  de  petites. 

LA  SATURNINE. 
Coluber  (Natrix)  saturninus,  Morr.;  Col.   saturninus,  Linii.,  Lacep..  Daud.;  Xatrix  saturnina,  Laiir. 

La  couleur  de  cette  couleuvre  est  comme  nuageuse  et  mêlée  de  livide  et  de  cendré;  sa 
télé  est  couleur  de  plomb,  ses  yeux  sont  grands,  et  elle  a  ordinairement  cent  quarante- 
sept  grandes  plaques  et  cent  vingt  paires  de  petites. 

Nous  ne  pouvons  rien  dire  des  habitudes  naturelles  de  ce  serpent;  nous  savons  seule- 
ment qu'il  habite  dans  les  Indes. 

LA  CARÉNÉE. 

Coluber  (Natrix)  carinatus,  var.  ^,  Mcit.;  Col.  cnrinatus,  Liiin.,  Laccp.,  Latr.,  Daud.;  Col.  fuscus, 

Linn.,  Lalr.,  Daud.;  Col.  subfu.scus,  Laccp.  i. 

Cette  couleuvre  ressemble  beaucoup  à  la  saturnine,  par  les  diverses  nuances  qu'elle 
présente.  Chacune  des  écailles  qui  garnissent  le  dessus  de  son  corps  est  couleur  de  plomb 
et  bordée  de  blanc;  le  dessous  de  son  corps  est  blanchâtre.  Elle  habite  dans  les  Indes, 
comme  la  saturnine;  mais  un  de  ses  caractères  distinctifs  est  d'avoir  le  dos  relevé  en 
carène;  et  de  là  vient  le  nom  que  lui  a  donné  M.  Linnée.  Elle  a  communément  cent  cin- 
quante-sept grandes  plaques  et  cent  quinze  paires  de  petites. 

LA  DÉCOLORÉE. 

Coluber  (Xatrix)  carinatus,  var.  y*  Mprr.;  Col.  exolctus,  Linn.,  Lacop.,  Latr.,  Daud.;  Col.  carinatus, 

Linn.,  Laccp.,  Daud.;  Col.  fusciis,  Linn.;  Col.  subfuscus,  Laccp.  3. 

Cette  couleuvre  ressemble  beaucoup  au  boiga  par  sa  conformation,  ainsi  que  la  sombre  ; 
mais  elle  n'a  point,  non  plus  que  cette  dernière,  les  couleurs  éclatantes  ni  la  riche  parure 
du  boiica.  Ses  nuances  sont  cependant  agréables  ;  elle  est  d'un  bleu  clair  mêlé  de  cendré, 
et  les  écailles  qui  recouvrent  ses  mâchoires  sont  blanches.  On  la  trouve  dans  les  Indes, 
de  même  que  le  boiga  et  la  sombre.  Elle  a  ordinairement  cent  quarante-sept  grandes 
plaques  et  cent  trente-deux  paires  de  petites. 

LE  PÉLIE. 

Coluber  (Natrix)  Pclias,  Mcrr.;  Col.  Pelias,  Linn  ,  Laccp.,  Latr.,  Daud. 

M.  Linnée  a  fait  connaître  cette  espèce  de  couleuvre,  dont  un  individu  faisait  partie  de 
la  Collection  de  M.  le  baron  de  Géer.  Elle  est  brune  derrière  le  sommet  de  la  tête  et  les 

I  Celle-ci  selon  M.  Merrem,  nediiïère  pas  spccifiqucmentde  la  carénée  et  de  la  décolorée,  qui  sont 
dëêrites  ci-après.    D. 

t  La  couleuvre  sombre  et  la  décolorée  décrite  ci-après,  sont  rapportées  à  cette  espèce,  par  M.  Mer- 
rem.   D. 

S  lit  Dëeolor^i  la  Sombre  et  la  Carénée  ne  forment,  pour  M.  Merrem,  qu*une  seule  espèce,  4  la* 
quelle  il  eonienre  le  nom  de  Co/i«6<r*  earinatut,    D. 
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yeux,  et  noire  dans  In  ivstc  du  dc-iisus  du  torps  ;  le  ilessoua  du  venire  esl  verl  et  bordé  de 
clini|uu  l'ùli'  (l'une  lijiiie  jaune.  Ce  serpeiil  |)i-éscnlc  doue  une  dislribulion  de  couleurs 
difTêi'cute  de  celle  (|iie  l'on  reiuungue  diuis  la  pluparl  des  autres  couleuvres,  dont  les 
nuances  les  plus  brillniitcs  jiarenl  lu  partie  supérieure  de  leur  corps.  Le  pèlie  se  trouve 
dans  les  Indes  ;  il  a  ordîuuireiuetit  cent  qualre-vingl  sept  grandes  plaques,  et  cent  trois 
paires  de  petites. 

LE  FIL. 
l'.oliilirr  (Nalrix)  Ci'iipilii,  Mi'rr.  ;  Colubcr  lîliformis,  Lacep. 

Ce  serpent  esl  un  de  ceux  dont  le  eorps  est  le  plus  délié  ;  anssi  se  roule-t-il  arec  facilité 
autnnr  des  divers  arbres,  cl  pnrroiirt-il  nvce  vitesse  les  branches  les  plus  élevées;  on  le 
trouva  dans  les  liidrs,  lant  orieniales  qu'occidentales,  et  on  l'y  voit  souvent  dans  les  bois 
de  palmier,  se  suspendre  aux  rameaux,  en  dilTércnls  sens,  s'étendre  d'un  arbre  à  l'autre, 
on  se  ecdler,  {tour  iiîtisi  dire,  si  înlimemenl  ronire  le  tronc  qu'il  entoure,  qu'on  l'i  com- 
pai-ëau\  lianes  qui  s'allaclieni  ainsi  aux  arbres  et  aux  arbrisseaux,  et  qu'un  individu  de 
cette  espèce  a  élé'cnvoyê  lui  ("iiliiiiel  du  Roi,  sous  le  nom  de  serpent  â  liane  d'Amérique. 
Ses  yeux  sont  (^ros,  il  n'a  point  de  croehels  mobiles,  et  n'est  dangereux  en  aucune  ma- 
nière; le  dessus  de  sa  tète,  qui  est  ln!-s-grosse  k  proportion  du  corps,  est  garni  de  neuf 
grandes  écnilles,  et  celles  de  son  dos  sont  en  losange  et  relevées  par  une  aréie. 

Si  la  forme  de  celle  couleuvre  est  svelte  et  asréable,  ses  couleurs  ne  sont  pas  bril- 
Innlcs  ;  le  dessus  de  son  corps  esl  noir,  on  d'un  livide  plus  ou  moins  foncé,  et  le  dessous 
Liane  ou  blanchâtre.  Il  it  ordinairement  cent  soivanic-cinq  grandes  plaques,  et  rent  cin- 
quante-huit paires  de  petites.  L'individu  que  nous  avons  décrit  a  un  pied  six  lignes  de 
longueur  totale,  et  quatre  pouces  six  lignes  depuis  l'anus  jusqu'à  l'extrémité  de  la  queue. 

H.  Laurenliavu  une  couleuvre  qu'il  a  regardée,  avec  raison,  comme  une  variété  de 
celle  espèce,  et  qui  n'en  dilTérait  que  par  deux  raies  brunes  qui  partaient  des  yeux  et 
s'étendaient  sur  le  dos,  oîi  elles  devenaient  deux  rangées  de  peliles  taches  obliques. 

C'est  peut-être  aussi  a  la  couleuvre  le  fil  qu'il  faut  rapporter  le  serpent  de  la  Caroline, 
figuré  dans  Cateshy  {vol.  2,  pt.  îi4).  Ce  reptile  esl  d'une  couleur  brune,  parvient  quelque- 
fois à  la  longueur  de  plusieurs  pieds,  ressemble  beaucoup  au  til,  par  sa  conformation,  a 
de  même  le  corps  trés-menu,  et  a  été  comparé  à  un  fouet,  k  cause  de  sa  forme  très-déliée 
et  de  la  vitesse  de  ses  mouvements. 

LA  CENDRÉE. 

Colubcr  (Natrii),ciDcrcus,  lien.  ;Col.  cjnercus,  Linn.,  Ltcep.,  Dind. 

On  peut  se  représenter  bien  aisément  les  couleurs  de  cette  couleuvre;  elle  est  grise, 

avec  le  ventre  blanc,  et  les  écailles  de  la  queue  sont  bordées  d'une  couleur  qui  ipproclie 

de  celle  (lu  fer.  C'est  M.  Linnéeqni  l'a  fait  connaître;  die  habile  dans  leslnoes,  et  elle  a 

communément  deux  cent  grandes  plaques,  et  cent  (rcntc-scpt  paires  de  petites. 

LA  ML'QUEL'SE. 
Culubcr  (Natrix)  mucosas,  Merr.  ;  Col.  muco^us.  Lînn.,  Laccp.,  Lmr.,  Dnnd.  ;  Ntlrix  mucoia,  Ltnr. 
Celte  couleuvre  est  du  grand  nombre  de  celles  que  M.  Llnnéea  fait  connaître;  et,  lui- 
vant  ce  grand  naturaliste,  cite  se  Iroutc  dans  les  Indes.  Sa  léte  est  bleuAtre,  et  les  aniiei 
en  sont  Irés-marqués.  Elle  a  de  grands  yeux;  l'on  voit  de  petites  raies  noires  sur  le* 
écailles  qui  couvrent  ses  mâchoires,  et  le  dessus  de  son  corps  présente  des  raies  tnnSTei^ 
sales,  placées  obliquement,  et  comme  nuageuses.  Elle  a  ordinairement  deux  cents  (rudei 
plaques,  et  cent  quarante  paires  de  petites. 

LA  BLEUATRE. 
Colubcr  (N'atiix)  cirriili'sci'jK.  I.tiiii.,  Latr..  l>»i)il.  ;  Nalriv  ivirulcscfii^,  Laur.;  Coluber  mb^DCmi. 

Cette  couleuvre  a  deux  cent  quinze  itrnndes  plaques,  et  cent  soixante-dix  palrcs  it 
jwtites;  c'est  une  de  celles  ipiienu  le  plus  grand  nombre,  et  cependant  il  l'en  fautili  beau- 
coup que  ce  soit  une  des  plus  grandes.  C'est  que  lu  largeur  des  grandes  et  des  petits  |}ta- 
qucs  varie  beaucoup  dans  les  reptiles,  non-seulement  suivant  lei  espèces.  niaU  même  sui- 
vant ('Age  ou  le  sexe  des  individus;  et  voili  pourquoi  deux  serpents  peu<  ii  nvnirle  oiéiiw 
nombre  de  grandes  et  de  pelitei  plaques,  noD-aeuletaent  sans  pre.        r  la  mtiM  ItMH 
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gueur  totale,  mais  mime  sans  que  la  même  proportion  se  Irouve  entre  la  longueur  du 
corps  et  celle  <le  la  queue. 

Le  nom  de  la  IileuAtrc  (lésif;nc  la  couleur  du  dessus  de  son  corps,  qui  ordinnirement 
ne  présente  pas  de  tache,  et  <pii  esl  garni  d'écaillcs  unies;  sa  lâtc  est  couleur  de  plomb  ; 
c'est  des  Indes  que  celte  couleuvre  a  été  apportée. 

L'HYDRE. 


C'est  à  M.  Paltas  que  nous  devons  la  description  de  cette  couleuvre,  dont  les  liabitiides 
rapprochent,  pour  ainsi  dire,  l'ordre  des  serpents  de  celui  des  poissons.  L'hydre  n'a  jamais 
été  vue,  en  efTct,  que  dans  l'eau,  suivant  le  savant  naturaliste  de  PÉlersbour^,  et  l'on  doit 
présumer  d'après  cela,  qu'elle  ne  va  à  terre  que  Irés-rarement  ou  pendant  la  nuit  pour 
s'accoupler,  pondre  ses  reufs,  ou  mettre  bas  ses  pelils,  et  chercher  la  nourriture  qu'elle  ne 
Irouve  pas  dans  les  neuves.  C'est  aux  environs  de  la  mer  Caspienne  qu'elle  a  été  observée, 
et  elle  habite  non-seulement  les  rivières  qui  s'y  jettent,  mais  les  eaux  mêmes  de  cette 
Méditerranée.  Elle  ne  doit  pas  beaucoup  s'éloigner  des  rivages  de  cette  mer,  quelqucrois 
tris-orageuse,  non-seulement  parce  qu'elle  ne  pourrait  pas  résister  aux  efforts  d'une  vio- 
lente tempête,  mais  encore  parce  que,  ne  pouvant  pas  se  passer  de  respîier  assez fréquem- 
menl  l'air  de  l'atmosphère,  et  par  conséquent,  étant  presque  toujours  obligée  de  nager 
k  la  surface  de  l'eau,  elle  a  souvent  besoin  de  se  reposer  sur  les  divers  endroits  élevés  au- 
dessnsdes  flots. 

Elle  parvient  ordinairement  k  la  longueur  de  deux  ou  trois  pieds;  sa  tête  est  pclile  ; 
elle  n'a  point  de  crochets  mobiles  \  sa  Inngne  est  noire  et  très-longue,  et  l'iris  de  ses  yeux 
jaune;  le  dessus  de  son  corps  est  d'une  couleur  olivâtre,  mêlée  de  cendré,  et  présente 
quatre  rangs  longitudinaux  de  taches  noirâtres,  disposées  en  quinconce  ;  on  voit  aussi, 
sur  le  derrière  de  la  tète,  quatre  taches  noirâtres,  allongées,  et  dont  deux  se  réunissent 
en  Tormant  un  angle  plus  ou  moins  ouvert.  Le  dessous  du  corps  est  tacheté  de  jaunâtre 
et  de  noirAtre  qui  domine  vers  l'anus,  et  surtout  au-dessous  de  la  queue.  Elle  a  cent 
i^uatre-Tingts  grnndes  plaques  (sans  compter  quatre  écailles  qui  garnissent  le  bord  anté- 
rieur de  l'anus),  et  soixante-six  paires  de  petites. 

LA  CUIRASSÉE. 
Colul)cr(>'aIti\)s('ulnI(is.  Mcrr.  ;  Col.  srulalu;,  PalL.  r.inri.,  Lncrp.,  Lulr.,  Daud. 

Cette  couleuvre,  que  M.  Pallas  a  décrite,  a  beaucoup  de  rapports  avec  la  couleuvre  à 
collier,  non-seulement  par  sa  conrormaliou,  mais  encore  par  ses  habitudes.  Elle  passe 
souvent  un  temps  très-long  dans  l'ean,  nu  sur  le  bord  des  rivières,  mais  elle  se  tient  aussi 
très-snuveiit  sur  les  terres  sêcties  et  élevées.  C'est  sur  les  bords  du  Jaik,  fleuve  qui  sé- 
pare la  Tarlarie  du  Turkestan,  et  qui  se  jette  dans  ta  mer  Caspienne,  qu'elle  a  été  ob- 
servée. Elle  parvient  quelquefois  à  la  longueur  de  quatre  pieds  ;  elle  n'n  point  de  crochets 
mobiles;  l'iris  de  ses  yeux  parait  brun;  tout  le  dessus  de  son  corps  est  noir;  et  te  des- 
sous, qui  est  de  la  même  couleur,  prcscnlc  des  lâches  d'un  jaune  blanchâtre,  presque  car- 
rées, placées  alternativement  h  droite  cl  Ji  gauche,  et  en  très-petit  nombre  sous  la  queue. 
Les  grandes  plaques  qui  recouvrent  son  venirc  sont  au  nombre  de  cent  quatre-vingt-dix  ; 
leur  longueur  est  assez  considérable  pour  qu'elles  embrassent  presque  les  deux  tiers  de  la 
circonférence  du  corps,  et  voilà  pourquoi  M.  Pallas  n  donné  à  cette  couleuvre  l'épithète  de 
seutata,  que  nous  avons  cru  devoir  remplacer  par  celle  de  cuirassée,  les  grandes  pla- 
ques formant  en  effet  comme  les  lames  d'une  longue  cuirasse  qui  revêtirait  le  ventre  du 
serpent. 

La  queue  présente  la  forme  d'une  pyramide  triangulaire  très-allongée,  et  le  dessous  en 
est  garni  ordinairement  de  cinquante  paires  de  petites  plaques. 

LA  DIONE. 

Colnber  (Natri^i)  Dinnc.  Mcrr.;  Col.  ÏUnnr.  Pull..  iim>^l.,  Lncep..  Latr.,  Daud. 

11  semble  que  c'est  k  la  déesse  de  la  beauté  que  M.  Pallas  a  voulu,  pour  ainsi  dire, 

moiiacrer  cette  couleuvre,  dont  il  a  le  premier  publié  la  description  ;  il  lui  a  donné ,  en 

cITct.  un  des  noms  de  cette  déesse,  et  cette  dénomination  était  due,  en  quelque  sorte,  h 

L'Uitcauce  de  la  paniiv  de  ce  serpent,  k  la  légèreté  de  sca  mouvements  et  à  la  douceur  de 
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SCS  hnliiliiiiLS.  I.a  rniilciii'  ilti  di-ssiis  ilii  irorps  <1g  In  ilionc  est  d'un  gris  trés-agréable  k  la 
vue,  (lit  M,  PiilliH.  el  i|iii  souvent  iipiirncli'?  du  bleu;  elle  est  relevée  par  trois  raies  longî- 
tiidirinles  d'un  lilanc  tns-éi'lnliitit.  f]iri>  T'Hil  rcssorlir  des  raies  liniiics  placées  alternative- 
ment e(i(re  1rs  riiir-;  IdniK-lii's;  cl  les  di*ersrs  Icinles  do  ci's  couleurs  doivent  élre  bien 
nssnriii's.  putt<)iii'  M.  I*;ilhi<:,  r-ti  f^iis:int  illusion  h  ses  nuances,  donne  A  hl  dione  l'épithèle 
de  \ri-t-iM-ii:\tifi'(i-li''i(iiiti-!siiiia).  I.f  ilcisiins  de  snn  coriis  est  blanchi) Ire  avec  de  petites 
raies;  d'un  brun  l'idir,  i^l  Min^eiu  de  |ii'lils  poiiils  i'()iik<':i(['I's. 

La  diinie  parvient  ;'i  l:i  UniKneiir  tiiliile  de  trois  pied*,  et  alors  sa  queue  a  communé- 
ment six  pfinees  de  Innyneiir.  Sun  corps  esl  délié;  le  dessus  de  sa  tijtc  est  couvert  de 
grandes  écailles;  elle  ne  rnnlii'nl  iineini  venin,  et  elle  est  aussi  douce  et  aussi  peu  dange- 
reuse i|ne  ses  eniilenrs  snni  belles  à  voir.  Klle  Iialiiie  les  environs  de  la  mer  Caspienne  ;  on 
la  Irouve  dans  les  déserts  'pii  envinninenl  celle  mer,  et  dont  la  terre  est,  pour  ainsi  dire, 
imprégnée  de  sel.  Elle  se  ptnil  aussi  sur  les  eollines  arides  et  salécsquisontprèsderirlish. 

I,K  CHAPELET. 

C»lulHT(\'.ilri\)  siliilnnv  iUri:;  Col.  siliiliiiii.  I.iim.;  Col.  nioniliger,  Lnlr.:  Col.  Ueniolitui,  Daud.  :  Col. 

Bi.mmatus.  .Sliaw. 

>'on-seulenienl  les  couleurs  du  ebapelet  sont  très- agréables  n  voir  el  présentent  les 
nuances  les  plus  ilouees .  mais  elles  nITreut  encore  un  arrnnxement  et  une  symétrie  que 
l'on  est  lente  de  prendre  pour  un  ouvrage  de  l'art ,  et  qui  sndîrainut  seuls  pour  faire  re- 
ennnnllre  eette  couleuvre.  I.e  dessus  de  son  cor|»s  est  bleu  el  présente  trois  raies  longitu- 
dinnies;  les  deu\  raies  des  riilês  sont  blanrbes;  celle  du  milieu  est  noire  et  chargée  de 
petites  taches  blanelies  parfaitement  ovales,  et  alleniativement  m<>lces  avec  des  points 
blancs.  De  eliaqne  coté  de  la  li^le  on  voit  trois  el  quelquerois  quatre  taches  k  peu  prés  de  la 
■traiidenr  des  yeux,  et  formant  une  liKue  longitudinale  dont  le  prolongement  passe  par 
l'endroit  de  ces  or^iancs.  Le  dessus  de  la  tète  offre  aussi  des  taches  d'un  bleu  clair  bordées 
de  noir  et  lr('>s-symélriquenicnt  placées.  Le  dessous  du  corps  est  blanc,  et  il  l'extrémilé  de 
chaque  grande  plaque  on  voit  un  très-petit  point  noir,  ce  qui  forme  deux  rangées  de  poiati 
noirs  sous  le  ventre. 

Telles  sont  les  couleurs  de  la  eouleuvreà  chapelet:  son  corps  est  d'ailleurs  trés-délië  ; 
les  écailles  qui  garnissent  son  dos  son!  unies  et  en  losange;  neuf  grondes  écailles  cou- 
vrent le  sommet  de  sa  lélc,  qui  est  grande  ù  proporlion  du  corps,  et  aplatie  par-desioi 
ainsi  que  par  les  eiUés.  Le  chapelet  n'a  point  de  crochets  mobiles.  Nous  avons  décrit  cette 
espèce,  sur  laquelle  nous  n'avons  trouvé  aucune  observation  dans  les  naturalistes,  d'après 
lin  individu  ronservé  nu  Cabinet  du  Roi.  Ce  serpent  a  cent  soivnnte-six  grandes  plaques, 
cent  trois  paires  de  petites,  un  pied  cinq  pouces  six  lignes  de  longueur  totale,  et  einf 
pouces  six  lignes  depuis  l'anus  jusqu'il  l'extrémité  de  la  queue. 

LE  CENCimUS. 
Cnliibrr  (Natrix)  Onchms  M<^rr.  ;  Cnl.  Ceiichrus,  Lac,  Daud. 
C'est  sous  ce  nom  que  celle  couleuvre  a  élé  envoyée  au  Cabinet  du  Roi;ell«  se  trouve 
en  .Asie;  elle  n'a  point  de  crochets  mobiles;  le  dessus  de  sa  télé  est  couvert  de  neargno- 
des  écailles  pincées  sur  quatre  raniis;  le  dos  l'est  de  petites  écailles  unies  et  heugoaes; 
le  dessus  du  corps,  marbré  de  brun  el  de  blanch;llre,  présente  des  bandes  tranmrulii 
irn'-sulières,  étroites  el  blanehâlrcs  ;  el  le  dessous  esl  varié  de  blancbAtre  et  de  broi. 
L'individu  que  nous  avons  déeril  a  deux  pieds  de  longueur  totale,  trois  pouces  Mpt  ligoei 
depuis  l'anus  jusqu'il  l'exlréniilé  de  la  queue,  ceiil  einquanle-lrois  gi-andes  plaques  M 
quarante-sept  paires  de  petites. 

L'ASrATIQI'E. 
Cilalii-r  (V:ilri\)  nsiatiiiis.  Merr. ;  Gil.  iiiintii-tH.  Lac.  Diud. 
C'est  de  l'Asie,  el   pent-élre  de  l'ile  de  Cevian,  que  l'on  a  envoyé  cette  eoaleOTraai 
CahincI  du  Itoi.    Des  raies,  dont  la  couleur  a'élé  altérée  par  l'csprit-de-vin  dam  IcqHl 
on  a  conservé  l'animal,  s'étendent  le  long  du  dos  do  ce  serpent;  les  éciilles  gai  mr- 
Hissent  le  dessus  de  son  corps  sont  bordées  de  hlancliAtre,  rhomboïdales  «Ï^MH^^H 
sommet  de  sa  lèle  est  couvert  de  neuf  grandes  écailles  ;  il  n'a  point  de  crochetsMMPM 
sa  longueur  totale  est  d'un  pied,  et  celle  de  sa  queue  de  deux  poi         troii  IJptet;  il 
a  cent  quatre-vingt-sept  grandes  plaques,  cl  soixanls-seise  pûru  tites.  Il  ptrilt^ 
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par  des  notes  manuscrites  envoyées  avec  ce  reptile,  qu'il  a  reçu  dans  plusieurs  con- 
trées de  l'Inde  le  nom  de  /Ualpoton,  qui  y  a  été  donné  à  plusicui-s  espèces  de  serpenis, 
et  qnfl  nous  avons  conservé,  avec  M.  Daubeiiton,  à  une  couleuvre  dont  nous  avons  déjà 
pané. 

LA  SYMÉTRIQUE. 
Cotubrr  (Xatrix)  calamarius,  var.  i,  Mcrr.;  Col.  symctricus,  Lacpp.,  Daud.  i. 


Le  nom  de  cette  couleuvre  désigne  l'arrangemenl  très-n'-gulicr  de  ses  couleurs.  Le 
dessus  de  son  corps  est  brun ,  et  de  chaque  coié  du  dos  l'on  voit  une  rangée  de  petites 
taches  noiritres,  qui  s'étend  jusqu'au  tiers  de  la  lon);ueur  du  corps.  Le  dessous  de 
la  queue  est  binnu  ;  le  dessous  du  vculrc  est  de  In  même  couleur,  mais  présente 
des  bandes  et  des  demi-bandes  transversales  et  brunes,  placées  avec  beaucoup  de 
symétrie. 

Cette  couleuvre  n'est  pas  venimeuse;  elle  a  neuf  grandes  écailles  sur  la  Icte;  et  des 
éculles  plus  petites,  unies  cl  ovales,  garnissent  son  dos  ;  l'individu  que  nous  avons  décrit, 
et  qui  fait  partie  de  la  collcilion  du  Roi,  u  cent  quaranlc-deux  grandes  plaques,  et  vingt- 
■û  paires  de  petites  a. 

Ou  trouve  la  symétrique  dans  l'Ile  de  Ccylan. 

LA  JAUNE  ET  BLEUE. 
^ythoDiroeltifitiaus,  Daud.,  Uerr.;  ColubcrUavo-csrrulcu;,  Laci>p.,l.alr.)  Boa  ninrtliyitina,  Schneid. 

C'est  une  très-belle,  et  en  même  temps  trés-grandc  couleuvre  de  l'Ile  de  Java  ;  les  babi- 
lints  de  cette  Ile  la  nomment  Oularsawa,  Serpent  lUx  chamjis  de  riz,  apparemment  parce 
qu'elle  se  plaît  dans  ces  cbamps.  Elle  y  parvient  jusqu'à  la  longueur  de  neuT  pieds;  mais 
les  individus  de  celte  espèce,  qui,  au  lieu  d'iiabiler  dans  les  basses  plantations,  préréreitt 
de  demeurer  dans  les  bois  touiïus  cl  sur  les  terrains  élevés,  ont  une  grandeur  bien  plus 
eonsidcrable,  et  leur  longueur  a  été  comparée  .'i  la  bauleur  d'un  arbie.  Lorsque  la  jaune 
et  bleue  a  atteint  ainsi  tout  ^on  dévclojiiiemcnt,  clic  est  dangereuse  par  sa  l'urcc,  quoi- 
qu'elle ne  contienne  aucun  poison  ;  et  iiun-sculemcnl  elle  se  nourrit  d'uiseaux,  ou  de  rats 
et  de  souris,  mais  des  animaux  même  assez  gros  ne  peuvent  quelquefois  écbapper  à  sa 
poursuite,  et  deviennent  sa  proie.  Sa  léle  est  plate  et  large;  le  sommet  en  est  garni  de 
grandes  écailles,  et  il  parait,  par  la  descriittion  qui  en  a  élé  donnée  dans  les  Mémoires  de 
la  Société  de  Batavia,  que  cesécailles  sont  au  nombre  de  neiiret  disposée^  sui' quatre  rangs, 
comme  dans  la  verte  et  jaune.  Les  nuitlioires  ne  sont  ]ias  armées  du  crucbels  mobiles, 
mais  de  deux  rangs  de  dents  pointues,  recourbées  en  arriére,  et  dont  les  plus  grandes 
sont  le  plus  prés  (tu  museau.  Ce  très-grand  serpenta  l'iris  jaune;  le  dessus  de  sa  tète  est 
d'un  gris  mêlé  de  bleu  ;  l'on  voit  deux  raies  d'un  bleu  foncé  commencer  derrière  les  yeux, 
s'étendre  au-dessus  du  cou,  et  s'y  réunir  en  arc,  à  un  pouce  de  distance  de  la  tète.  Une 
troisième  raie  de  la  même  couleur  régne  depuis  le  museau  jusqu'à  l'occiput,  oit  clic  se 
divise  en  deux  pour  embrasser  une  taclie  jaune,  cbargée  de  quelques  points  bleus. 

Le  dessus  du  corps  présente  des  espèces  de  compartiments  ti-è-s-agrèablcs;  il  parait 
comme  divise  en  un  trés-grund  nombre  de  carreaux,  et  représente  un  treillis  formé  par 
plusieurs  raies  qui  se  eroiscnl.  Ces  raies  sont  d'un  bleu  éclatant,  et  bordées  d'un  jaune 
couleur  d'or.  Le  milieu  des  carreaux  est.  sur  le  dos,  d'un  gris  cbangeant  en  jaune,  eu 
bleu  et  en  vert,  suivant  la  manière  dont  il  rèHéchit  la  lumière;  il  est  d'un  gris  plus  clair 
sur  les  côtés  du  corps,  ainsi  que  sur  la  queue,  oîi  les  carreaux  sont  plus  petits  que  sur  le 
dos;  et  chaque  côté  du  corps  présente  une  rangée  longitudinale  de  taches  blanches, 
placées  aux  enilroils  oii  les  raies  bleues  su  croisent. 

Il  est  aisé  de  voir,  d'après  celte  description,  que  les  couleurs  qui  dominent  dans  ce 
beau  serpent,  sont  le  bleu  et  le  jaune  ;  et  c'est  ce  <pii  nous  a  fait  iiréfércr  le  nom  que  nous 
■▼ons  cru  devoir  lui  donner.  Il  u  quelquefois  ti'ois  cent  douze  grandes  plaques,  et  quatre- 
TÛ^t-treize  paires  de  petites. 

I  M.  Mi-rrciii  regarde  u  reptile  comme  n'étant  qu'une  r a rirlp  de  la  violelle  déjà  décrite,  n,  370.,  et 
do  e«rm»r.  .I.;ml  fL-«Dris.  D. 

1  I.K  Itiii^ii'iii   ti      I  de  cet  individu  est  d'un  pied  cinq  pourps  six  li^snes.  pI  rflle  d»  la  quciin  de 


Coluber  iNatrix)  Scetzenii,  Mcrr.;  Col.  terlincatus,  Lacrp.;  C.  trilineatus,  Latr.,  Daud. 

US  donnons  ce  nom  à  une  couleuvre  d\\rrique,  donl  le  dessus  du  corps  présente,  en 

,  trois  raies  lon){itudinales;  elles  partent  du  museau,  et  s*élendenl  jusqu*au-dessus 

a  queue;  la  couleur  du  fond,  qu'elles  parcourent,  est  d*un  roux  plus  ou  moins  clair. 

if  ffrandes  écailles  garnissent  le  sommet  de  la  tète;  les  mâchoires  ne  sont  pas  armées 

.'rochets  mobiles,  et  les  écailles  du  dos  sont  en  losange  et  unies.  Un  individu  de  cette 

léce,  conservé  au  Cabinet  du  Uoi,  a  un  pied  cinq  pouces  six  lignes  de  longueur  totale, 

ax  pouces  huit  lignes  depuis  1  anus  jusipià  rextrémitédo  la  queue,  cent  soixante-neuf 

andes  plaques,  et  trente-quatre  paires  de  petites. 

Li:  DAHOIE. 

/i|)(M'a  (E(')ii(lnn)  D:(lioi:t,  Mcrr.;   Coluhrr  hrasiii('ii<i<.  Lacop.;  Vipcra  Diihoii.  Dniid.j  A'ip.  brosiliana 

Lalr.  1. 

Voici  une  de  ces  espèces  remarquables  de  serpent ,  que  la  superstition  a  divinisées. 
C'est  dans  le  royaume  de  Juida,sur  les  côtes  occidentales  d*Afrique,  où  clic  est  répandue 
en  très-grand  nombre,  qu'un  lui  a  érigé  des  autels;  et  il  semble  que  ce  n*est  pas  la  ter- 
reur qui  couibe  la  tétc  du  nègre  devant  ce  reptile,  puisqu'il  n'est  redoutable,  ni  par  sa 
force,  ni  par  aucune  humeur  venimeuse.  Selon  plusieurs  voyageurs,  le  daboie  est  remar- 
quable par  la  vivacité  de  ses  couleurs  et  par  Téclat  de  ses  écailles.  Le  dessus  du  corps  est 
blanchâtre,  et  couvert  de  grandes  taches  ovales,  plus  ou  moins  rousses,  bordées  de  noir 
ou  de  brun,  et  qui  s'étendent  sur  trois  rangs,  depuis  la  tète  jusqu'au-dessus  de  la  queue. 
Suivant  le  voyageur  Dosman,  le  daboie  est  rayé  de  blanc,  de  jaune  et  de  brun  ;  et  suivant 
J)es  Marchais,  le  dos  de  ce  serpent  présente  un  mélange  agréable  de  blanchâtre  qui  fait  le 
fond,  et  de  taches  ou  de  raies  jaunes,  brunes  et  bleues,  ce  qui  se  rapproche  beaucoup  des 
teintes  indicpiées  par  Bosman,  et  ce  qui  pourrait  bien  n'être  qu'une  mauvaise  expression 
d'une  distribution  et  de  nuances  de  couleurs  très-peu  dillerentes  de  celles  que  nous  venons 
d'indiquer. 

La  tète  du  daboie  est  couverte  d*écailles  ovales,  relevées  par  une  aréle,  et  semblables  â 
celles  du  dos;  il  parvient  quelquefois  à  la  longueur  de  plusieurs  pieds;  l'individu  que 
nous  avons  décrit,  et  qui  est  conservé  au  Cabinet  du  Roi,  a  trois  pieds  cinq  pouces  de 
longueur  totale,  et  la  queue,  cimi  pouces  neuf  lignes  2. 

Les  habitudes  du  daboie  sont  d'autant  plus  douces,  qu'il  n'est  presque  jamais  obligé  de 
se  défendre.  Il  a  peu  d'ennemis  à  craindre  dans  un  pays  où  il  est  servi  avec  un  respect 
religieux,  et  d'où  l'on  tâche  d'écarter  tous  ceux  qui  pourraient  lui  nuire.  Les  animaux 
mêmes  qui  seraient  les  |>ius  utiles,  sont  exclus  des  contrées  où  l'on  adore  le  serpent 
daboie,  à  cause  de  la  guerre  qu'ils  lui  feraient  ;  le  cochon  particulièrement,  qui  fait  sa 
proie  de  plusieurs  espèces  de  reptiles,  et  qui  attaque  impunément,  suivant  quelques 
voyageurs,  les  serpents  les  plus  venimeux,  est  poursuivi,  dans  le  royaume  de  Juida, 
(oinnie  un  ennemi  public;  et  malgré  tous  les  avantages  que  les  nègres  pourraient  eu  reti- 
rer, ils  n<'  voient,  dans  cet  animal,  que  celui  (pii  dévore  leur  dieu. 

liien  loin  de  chercher  a  nuire  a  Thomme,  le  daboie  est  si  familier, qu'il  se  laisse  aisé- 
ment prendre  et  manier,  et  qu'on  peut  jouer  avec  lui,  .sans  courir  aucun  danger.  On  dirai! 
({u'il  réserve  toute  .sa  force  pour  le  bien  de  la  contrée  qui  le  révère.  Il  n'attaque  que  le 
serpent  venimeux,  donl  le  royaume  de  Juida  est  infesté;  il  ne  détruit  que  ces  reptile 
funestes,  et  les  insectes  ou  les  vers  qui  dévastent  les  campagnes.  C'est  sans  doute  ce  ser 
vice  qui  l'a  rendu  cher  aux  premiers  habitants  du  pays  où  on  l'adore;  on  n'aura  rir 
négligé  pour  multiplier,  ou  du  moins  conserver  une  espèce  aussi  précieuse;  on  aura  ait 
chè  la  plus  grande  importance  aux  soins  qu'on  aura  pris  de  cet  animal  utile;  on  Tai 
reifardé  comme  le  .«iauveur  tie  ces  contrées,  si  souvent  ravagées  par  des  légions  d'insecf 
ou  des  troupes  de  reptiles  venimeux:  et  bientôt  la  superstition, aidée  du  temps  et  de  Tif 
rance,  aura  altéré  l'ouvrage  de  la  reconnaissance,  et  celui  du  besoin. 

Le  mite  des  animaux  (pii  ont  inspiré  une  vive  terreur,  n'a  été  que  trop  sou 
sanguinaire  ;  un  n'a   sacrifié  que  trop  souvent  des  hommes  dans  leurs  temples 

I  Srloii  M.  .Mf'rroiii.  re  ^orpciit  iir  iliiïi'MT  pas  <>|»>'Tiii(|iiciiu>iit  di*  la  lirasilionne,  dL*criCr  ri-drvai 
t  Nous  avons  roinptf'  rt'nt  soîxanti'-iKMif  ^r:iiiilf*i  pl»qiii>  stius  lo  ventre  de  cet  individu, el  quar 
six  paiiL'b  do  petites  plaques  sous  sa  queue. 
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serpent-dieu  des  nègres,  n'ayant  jamais  fait  éprouver  une  grande  crainte,  n'a  obtenu 
que  des  sacrifices  plus  doux,  mais  que  ses  prêtres  ne  cessent  de  commander  avec  une 
autorité  despotique.  L'on  n'immole  point  des  nommes  devant  le  serpent  daboie,  mais  on 
livre  à  ses  ministres  les  plus  belles  des  jeunes  filles  du  royaume  de  Juida.  Le  prétendu 
dieUy  que  l'on  nomme  le  serpent  fétiche^  ce  qui  signifie  rêtre  conservateur,  a  un  temple 
aussi  magnifique  que  le  peut  être  un  bâtiment  élevé  par  Tart  grossier  des  nègres.  11  y 
reçoit  de  riches  offrandes;  on  lui  présente  des  étoiles  de  soie,  des  bijoux,  les  mets  les  plus 
délicats  du  pays  et  même  des  troupeaux;  aussi  les  prêtres  qui  le  servent,  jouissent-ils 
d*un  revenu  considérable,  p(t^sèdent-ils  des  terres  immenses,  et  commandent-ils  à  un 
grand  nombre  d'esclaves. 

Afin  que  rien  ne  manque  à  leurs  plaisirs,  ils  forcent  les  prétresses  à  parcourir  chaque 
année  et  vers  le  temps  où  le  maïs  commence  à  verdir,  la  ville  de  Juida,  et  les  bourgades 
voisines.  Armées  d'une  grosse  massue,  et  secondées  par  les  prêtres,  elles  assommeraient 
sans  pitié  ceux  qui  oseraient  leur  résister;  elles  forcent  les  négresses  les  plus  jolies  à  les 
suivre  dans  le  temple  ;  et  le  poids  de  la  crédulité  superstitieuse  pèse  si  fort  sur  la  tête 
des  nègres,  qu'ils  croient  qu'elles  vont  être  honorées  des  approches  du  serpent  protec- 
teur, et  que  c'est  à  son  amour  qu'elles  vont  être  livrées.  Ils  reçoivent  avec  respect  cette 
faveur  signalée  et  divine.  On  commence  par  instruire  les  jeunes  filles  à  chanter  des 
hymnes,  et  à  danser  en  l'honneur  du  serpent;  et  lorsqu'elles  sont  près  du  temps  où  elles 
doivent  être  admises  auprès  de  la  prétendue  divinité ,  on  les  soumet  à  une  cérémonie 
douloureuse  et  barbare,  car  la  cruauté  naît  presque  toujours  de  la  superstition.  On  leur 
imprime  sur  la  peau,  dans  toutes  les  parties  du  corps,  et  avec  des  poinçons  de  fer,  des 
figures  de  fleurs,  d'animaux,  et  surtout  de  serpents;  les  prêtresses  les  consacrent  ainsi 
au  service  de  leur  dieu  ;  et  c'est  en  vain  que  leurs  malheureuses  victimes  jettent  les  cris 
les  plus  plaintifs  que  leur  arrache  le  tourment  qu'elles  éprouvent  ;  rien  n'arrête  leur  zèle 
inhumain.  Lorsque  la  peau  de  ces  infortunées  est  guérie,  elle  ressemble,  dit-on,  ù  un 
satin  noir  à  fleurs,  et  elle  les  rend  à  jamais  l'objet  de  la  vénération  des  nègres. 

Le  moment  où  le  serpent  doit  recevoir  la  négresse  favorite  arrive  enfin;  on  la  fait 
descendre  dans  un  souterrain  obscur,  pendant  que  les  prêtresses  et  les  autres  jeunes  filles 
célèbrent  sa  destinée  par  des  danses  et  des  chants  qu'elles  accompagnent  du  bruit  de 
plusieurs  instruments  retentissants.  Lorsque  la  jeune  négresse  sort  de  l'antre  sacré,  elle 
reçoit  le  titre  de  Femme  du  Serpent;  elle  ne  devient  pas  moins  la  femme  du  nègre  qui 
parvient  à  lui  plaire,  mais  auquel  elle  inspire  à  jamais  la  soumission  la  plus  aveugle, 
ainsi  que  le  plus  grand  respect. 

Si  quelqu*une  des  femmes  du  serpent  trahit  le  secret  des  plaisirs  des  prêtres,  en  révé- 
lant les  mystères  du  souterrain,  elle  est  aussitôt  enlevée  et  mise  à  mort,  et  l'on  croit  que 
le  grand  serpent  est  venu  lui-même  exercer  sa  vengeance,  en  l'emportant  pour  la  faire 
brûler.  Mais,  arrêtons-nous;  l'histoire  de  la  superstition  n'est  point  celte  de  la  nature. 
Bile  est  trop  liée  cependant  avec  les  phénumènes  que  produit  cette  nature  puissante  et 
merveilleuse,  pour  être  tout  h  fait  étrangère  à  Thistoire  des  animaux  qui  en  ont  été  l'objet. 

LE  SITULE. 

Colubcr  (Xatrix)  Situla,  3Ierr.;  Cul.  Situla,  Linn.,  Laccp.,  Latr.,  Dniid. 

Ce  serpent  se  trouve  en  Egypte,  où  il  a  été  observé  par  M.  Ilusselquist  ;  sa  couleur  est 
grise,  et  il  présente  une  bande  longitudinale,  bordée  de  noir.  Il  a  communément  deux 
cent  trente-six  grandes  plaques,  et  quarante-cinq  paires  de  petites. 

LE  TYRIE. 

Colubcp  (Nalrix)  Tyria,  Merr.j  Col.  Tyria,  Liiin.,  Lacep.,  Latr.,  Daud. 

Les  terres  de  l'Egypte  périodi(iuement  arrosées  par  les  eauxd'un  grand  fleuve,  et  échauf- 
fées par  les  rayons  d'un  soleil  très-ardent,  présentent  aux  diverses  espèces  de  serpents, 
au  moins  pendant  une  grande  partie  de  l'année,  cette  humidité  chaude,  qui  convient  si 
bien  à  la  nature  de  ces  reptiles.  Nous  ne  devons  donc  pas  être  étonnés  qu'on  y  en  ait  observé 
un  grand  nombre.  Parmi  ces  serpents  d'Egypte,  nous  devons  compter  le  tyrie,  que 
H.  Hasselquist  a  fait  connaître;  il  a  ordinairement  deux  cent  dix  grandes  plaques  et 
quatre-vingt-trois  paires  de  petites;  il  n'est  point  venimeux,  et  le  dessus  de  son  corps,  qui 
est  blanehâtre,  présente  trois  rangs  longitudinauv  de  taches  rhomhoïdales  et  brunes. 

Il  parait  que  c'est  au  tyric  qu'il  faut  rapporter  le  scrpeilt  que  M.  Forskal  a  décrit  sous  le 
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nom  de  Coulcuvic  mouchetée  (Col,  guttatusjj  qu*il  a  vu  en  Egypte,  et  que  les  Arabes 
nomment  Tœ  jEbén, 

L'ARGUS. 

Coluber  (Natrix)  Argus,  Merr.;  Col.  Argus,  Linn.,  Lacep.,  Latr.,  Dand. 

Ce  serpent  d'Afrique  est  remarquable  par  la  forme  de  sa  tête  ;  le  derrière  de  cette  partie 
est  relevé  par  deux  espèces  de  bosses  ou  d*émiiiences  très-sensibles.  Les  écailles,  qui 
garnissent  le  dos  de  ce  serpent,  présentent  chacune  une  tache  blanche;  mais  d'ailleurs  on 
voit  sur  son  corps  plusieurs  rangs  de  taches  blanches,  roi\des,  rouges  dans  leur  centre, 
bordées  de  rouge,  ressemblant  à  des  yeux,  et  c'est  ce  qui  lui  a  fait  donner  le  nom  d'Argus, 
par  les  naturalistes. 

LE  PÉTOLE. 

Coluber  (Natrix)  Pethola,  var.  a,  Mcrr.;  Col.  Pclhola,  Linii.,  Lacep.,  Latr.,  Daud.;  Coronella  Pethola, 

Laur.  1. 

C'est  au  milieu  des  contrées  ardentes  de  l'Afrique,  que  l'on  trouve  cette  couleuvre;  la 
couleur  du  dessus  de  son  corps  est  ordinairement  d'un  gris  livide  relevé  par  des  bandes 
transversales  rougeàtres;  le  dessous  du  corps  est  d'un  blanc  mêlé  de  jaune,  et  présente 
quelquefois  des  bandes  transversales  d'une  couleur  rougeàtre  ou  très-brune.  Le  sommet 
de  la  tête  est  garni  de  neuf  grandes  écailles,  et  le  dos  d'écaillés  ovales  et  unies.  Cette 
couleuvre  n'a  point  de  crochets  mobiles  :  on  ignore  quelles  sont  ses  habitudes;  elle  a  le 
plus  souvent  deux  cent  neuf  grandes  plaques,  et  quatre-vingt-dix  paires  de  petites. 

LA  DOMESTIQUE. 

Coluber  (Natrix)  hippocrepis,  var.  ê,  Mcrr.;  Col.  dometiscus,  Linn.,  Lacep.,  Daud.  l. 

Le  nom  de  cette  couleuvre  annonce  la  douceur  de  ses  habitudes  ;  c'est  en  Barbarie 
qu'on  la  trouve,  et  c'est  dans  les  maisons  (|u'elle  habile;  elle  y  est  dans  une  espèce  d'état 
de  domesticité  volontaire,  puisqu'elle  n'y  a  point  été  amenée  par  la  force,  et  qu'elle  n'y 
est  retenue  par  aucune  contrainte;  c'est  d'elle-même  qu'elle  a  choisi  la  demeure  de 
I  homme  pour  son  asile.  L'on  voudrait  qu'une  sorte  d'afTection  l'eut  ainsi  conduite  sous  le 
toit  qu'elle  partage;  qu'une  sorte  de  sentiment  l'empêchât  de  s'en  éloigner, et  qu'elle  mon- 
trât sur  ces  côtes  de  Barbarie,  si  souvent  arrosées  de  sang,  le  contraste  singulier  d'un 
SCI  peut  aussi  aiïectionné,  aussi  fidèle,  que  doux  et  familier,  avec  le  spectacle  cruel  de 
l'homme  gémissant  sous  les  chaînes  dont  l'accable  son  semblable.  Mais  le  besoin  seul 
attire  la  couleuvre  domestique  dans  tes  maisons,  et  elle  n'y  demeure,  que  parce  qu'elle  y 
trouve,  avec  plus  de  facilité,  les  petits  rats  et  les  insectes  dont  elle  se  nourrit.  Sa  couleur 
est  souvent  d'un  gris  pAle,  avec  des  taches  brunes;  elle  a  entre  les  deux  yeux  une  bande 
qui  se  divise  en  deux,  et  présente  deux  taches  noires.  Ses  grandes  plaques  sont  ordinai- 
rement au  nombre  de  deux  cent  quarante-cinq;  et  elle  a  quatre-vingt-quatorze  paires  de 
petites  plaques. 

L'IIAJE. 

Naja  Ifajp,  Cuv.;  Coluber  Ifnjc,  Ilasselq.,  Linu.,  Forsk.,  (îcofT.-S-IIil.;  Vipera  Ilajf,  Daud. 

Cette  couleuvre  devient  très-grande,  suivant  M.  Linnée:  elle  se  trouve  en  Egypte,  où 
elle  a  été  observée  par  M.  ffasselquist.  Ses  couleurs  sont  le  noir  et  le  blanc  ;  la  moitié  de 
rhaque  écaille  est  blanche  ;  il  y  a  d'ailleurs,  sur  le  dos,  des  bandes  blanches,  placées 
obli(|uement  ;  tout  le  reste  du  dessus  du  corps  est  noir. 

Ce  serpent,  n'étant  pas  venimeux,  selon  M.  Linnée,  ne  doit  pas  être  confondu  avec  une 
couleuvre  d'Egypte,  qui  porte  aussi  le  nom  d'IIaje,et  qui  contient  un  poison  très-actif.  La 
force  de  ce  venin  a  été  reconnue  par  M.  Forskal;  mais  ce  naturaliste  n*a  point  donné  la 
description  de  l'haje,  dont  il  a  parlé. 

LA  .MAURE. 

ColuhiT  (Natrix)  Maurus,  Mrrr.;  (loi.  Maurus,  Linn.,  Lacep.,  Latr. 

Elle  a  été  ainsi  appelée,  à  cause  de  .ses  couleurs,  et  parce  qu'elle  se  trouve  aux  envi- 
rons d'Alger.  M.  Brander  envoya  à  .M.  Linnée  un  individu  de  cette  espèce.  Le  dessus  de 

1  M.  Mf'rrorn  ne  ron.sidtTe  c<*  rc*ptiliM|uo  connue  unt>  vu riêté  du  Co/ufrrr  PeUkota^  auquel  il  rapporte 
pncopf'  la  coulouvpp  pi'lnluiri',  dt'critr  ci-avant,  ainsi  (juc  la  Co'uber  c<upitude  Pallai  ei  dfl  GflMua.  D. 
s  Selon  M.  Mcrrcui,  (*ottt>  espèce  doit  être  réunie  à  colle  du  Fer-à-cbeval.  Voyn  ci-aprèt.    D« 
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son  corps  est  brun^  avec  deux  ruieslongiludinaies;  plusieurs  bandes  transversales  et  noires 
s'clendeot  depuis  ces  raies,  jusqu*au-dessous  du  corps,  qui  est  noir. 

La  maure  n'a  point  de  crochets  mobiles;  on  voit  sur  sa  tête  neuf  grandes  écailles,  et  sur 
son  dos  des  écailles  plus  petites  et  ovales  :  ces  écailles  du  dos  sont  relevées  par  une  arête, 
dans  un  individu  de  cette  espèce,  qui  fait  partie  de  la  collection  de  Sa  Majesté. 

LE  SIBON. 

Coluber  (Natrix)  Sibon,  Merr.  ;  Col.  Sibon,  Linn.,  Lacep.,  Latr.,  Daud. 

Les  Hottentots  ont  nommé  ainsi  un  serpent  qui  se  trouve  dans  le  pays  qu'ils  habitent, 
ainsi  que  dans  plusieurs  autres  contrées  d'Afrique.  Le  dessus  du  corps  de  celle  couleuvre 
est  d'une  couleur  brune,  mêlée  de  bleu;  cl  le  dessous  est  blanc,  tacheté  de  brun.  Des 
écailles  rhomboïdales  garnissent  son  dos;  sa  queue  est  courle  et  menue.  Celte  couleuvre  a 
ordinairement  cent  qualre-vingls  grandes  plaques,  et  qualre-vingt-cinq  paires  de  petites. 

LA  DlIAllA. 

Coluber  (Nutrix)  Dliaro,  3Icrr.j  Col.  Dhara,  Forsk.,  Gmcl.,  Daud. 

C'est  dans  la  partie  de  l'Arabie,  qu'on  a  nommée  heureuse,  c'est  dans  les  fertiles  con- 
trées de  l'Ycmen,  que  se  trouve  cette  couleuvre.  Sa  tête  est  couverte  de  neuf  grandes  écail- 
les, disposées  sur  quatre  rangs;  son  museau  est  arrondi;  son  corps  est  menu;  et  toutes 
ses  proportions  paraissent  aussi  sveltes  qu'elle  est  innocente  et  douce.  Elle  n'a  point  de 
couleurs  brillantes,  mais  celles  qu'elle  présente  sont  agréables.  Le  dessus  de  son  corps 
est  d'un  gris  un  peu  cuivré;  toutes  les  écailles  sont  bordées  de  blanc;  et  c'est  aussi  le 
blanc  qui  est  la  couleur  du  dessous  de  son  corps.  M.  Forskal  l'a  fait  connaître  :  l'individu 
qu'il  avait  observé,  n'avait  pas  deux  pieds  de  longueur;  mais  le  voyageur  danois  soup- 
çonna que  la  queue  de  cet  animal  avait  été  tronquée;  il  compta  deux  cent  trente-cinq 
grandes  plaques,  et  quarante-huit  paires  de  petites  sous  le  corps  de  cette  couleuvre. 

LA  SCHOKARL 
Coluber  (Matrix)  Schokari,  Mcrr.;  Col.  Schoknri,  Forsk.,  Gmcl.,  Lacep.,  Latr.,  Daud. 

Ccftte  couleuvre  se  trouve  dans  l'Yémen,  ainsi  que  la  dhara;  elle  se  plaît  dans  les  bois 
qui  croissent  sur  les  lieux  élevés.  Sa  morsure  n'est  point  dangereuse,  et  M.  Forskal,  qui 
Ta  décrite,  n'a  vu  ses  mâchoires  garnies  d'aucun  crochet  mobile.  Son  corps  est  menu; 
elle  parvient  ordinairement  à  la  longueur  d'un  ou  deux  pieds,  et  sa  queue  n'a  guère  alors 
que  la  longueur  de  cinq  ou  six  pouces;  sa  tèle  est  couverte  de  neuf  grandes  écailles,  dis- 
posées sur  quatre  rangs.  Le  dessus  de  son  corps  est  d'un  cendré  brun,  et  présente  de 
chaque  côté  deux  raies  longitudinales  blanches,  dont  une  est  bordée  de  noir.  On  voit 
quelquefois,  sur  le  milieu  du  dos  des  grands  individus,  une  espèce  de  petite  raie,  com- 
posée de  très-petites  taciies  blanches.  Le  dessous  du  corps  est  blancluUre,  mêlé  de  jaune^ 
et  pointillé  de  brun  vers  le  gosier.  La  schoknri  a  cent  quatre-vingt-trois  grandes  plaques, 
et  cent  quarante-quatre  paires  de  petites. 

Nous  joignons  ici  la  notice  de  trois  couleuvres  dont  il  est  faitinention  dans  l'ouvrage  de 
M.  Forskal,  à  la  suite  de  la  schokari,  mais  dont  la  description  est  trop  peu  détaillée  pour 
que  nous  puissions  décidera  (piellc  espèce  elles  appartiennent. 

La  première  se  nomme  Bœtœn;  elle  est  tachetée  de  blanc  et  de  noir;  elle  a  un  pied  de 
longueur,  et  près  d'un  demi-pouce  d'épaisseur;  elle  est  ovipare,  et  cependant,  dit 
M.  Forskal,  sa  morsure  donne  la  mort  dans  un  instant. 

La  seconde,  appelée  Ilosleik,  est  toute  roujjje;  sa  longueur  est  d'un  pied  ;  elle  pond  des 
œufs  plus  ou  moins  gros;  sa  morsure  ne  donne  pas  la  mort,  mais  cause  une  enflure  accom- 
pagnée de  beaucoup  de  chaleur;  les  Arabes  ont  cru  que  son  haleine  seule  pouvait  faire 
pourrir  les  chairs  sur  lesquelles  cette  vapeur  s'étendait. 

La  troisième,  nommée  Hannarch  /Esuœd  i,  est  toute  noire,  ovipare,  et  de  la  longueur 
d'un  pied,  ou  environ.  Sa  morsure  n'est  pas  dnnj^ereuse,  mais  produit  un  peu  d'enflure; 
on  arrête,  par  des  ligatures,  la  propagation  du  venin, on  suce  la  plaie;  on  emploie  diverses 
plantes  comme  spécifiques,  cl  les  Arabes  racontent  gravement  que  ce  serpent  entre  quel- 

I  M.  Merrcm  admet  le  nom  dn  ce;  s('r[)ciit  [>armi  les  synonymes  de  la  variété  de  la  vipère  ordinaire 

SPeiiaê  Beruà)^  qui  a  et;  considérén   par  Liniu*e,  commj  formant  une  espace  distincte  à  laquelle  il  a 
lonnc  ic  nom  de  Coluber  Prentar  :  voyez  Taitij'le  À.\  la  Vipère  noire,  paj;.  .!«>.     D. 
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quefois,  par  un  côté,  dans  le  corps  des  chameaux,  qu'il  en  sort  par  l'antre  côtèy  et  que  le 
chameau  en  meurt,  si  on  ne  brûle  pas  la  blessure  avec  un  fer  rouge. 

Nous  inNitons  les  voyageurs  qui  iront  en  Arabie,  non-seulement  à  décrire  ces  trois  cou- 
Umintcs,  jnais  même  à  rechcrcluT  Tongine  des  contes  d^Vrabes,  auxquels  elles  ont  donné 
liiMi .  car  il  }  a  bien  peu  de  Tables  qui  n'aient  pour  fondement  quelque  vérité. 

LA  ROIT.E-GORGE. 

Colubor  (Nntri.\)  jugniai-is.  Morr.;  Col.  jugularis,  Linn..  Latr.,  Daud.jCol.  colloruber,  Lacep. 

On  peut  reconnaître  aisément  cette  couleuvre,  qui  se  trouve  en  Egypte.  Elle  est  toute 
noire,  excepté  la  gorgt^  qui  est  couleur  de  sang;  elle  a  communément  cent  quatre-vingt- 
quinze  grandes  p1;i(|ues,  et  cent  deux  paires  de  petites.  M.  Kasselquist  Ta  observée. 

L'AZrUKE. 

()i»luiH>r  (Natrix)  azuivu*,  Morr.j  Col.  azuroiis,  Lncop..  Daud. 

On  trouve  cette  couleuvre  aux  environs  du  cap  Vert.  Son  nom  indique  sa  couleur;  elle 
est  d'un  très-beau  bleu,  quelquefois  foncé  sur  le  dos,  trés-clair,  et  presque  blanchâtre 
sous  le  ventre  et  sous  la  queue.  Elle  n*a  point  de  crochets  mobiles;  le  sommet  de  sa  tête 
est  garni  de  neuf  grandes  écailles,  disposées  sur  quatre  rangs;  et  celles  que  Ton  voit  sur 
le  dos  sont  ovales  et  unies.  Un  individu  de  cette  espèce,  conservé  au  Cabinet  du  Roi,  a 
deux  pieds  de  longueur  totale,  cinq  ponces  trois  lignes,  depuis  Tanus  jusqu'à  Textréniilé 
de  la  queue,  cent  soixante-onze  grandes  plaques,  et  soixante-quatre  paires  de  petites. 

LA  NASIQUE. 

Colubcr  (Dryinus)  nnsutiis.  Mnr.;  Cnl.  nasiitus.  Laoop.;  Col.  inycterizans^  Daud.  i. 

Nous  donnons  ce  nom  à  une  couleuvre,  dont  le  museau  est  en  effet  trés-allongé,  et  qu'il 
est  trés-fiicile  de  distinguer  par  In  des  srrptMits  de  son  genre,  connus  jusqu*à  présent.  Elle 
a  le  de\ant  de  la  tète  très-allongé,  très-étroii,  Irès-aplati,  par-dessus  et  par-dessous,  ainsi 
que  des  deux  côtés,  et  terminé  en  pointe  ûv.  in.inièreà  représenter  une  petite  pyramide  à 
quatre  faces  dont  les  arêtes  seraient  très-mar(|uèes.  Le  dessus  de  la  tète  est  recouvert  de 
neuf  gramies  écailles,  placées  sur  quatre  rangs.  La  mâchoire  inférieure  est  arrondie,  plus 
large  et  plus  courte  que  la  supérieure;  les  }en\  sont  gros,  ronds,  et  placés  sur  les  côtés 
de  la  tète  ;  et  Ton  voit ,  à  IVxf rémité  du  museau,  nn  petit  prolongement  éeailleux,  un  peu 
relevé,  et  composé  d'une  seule  pièce  qui  parait  comme  pii.ssée.  (l'est  apparemment  de  ce 
prolongement  (|ue  Catesby  a  voulu  parier,  lorsqu'il  a  dit  que  le  serpent  dont  il  est  ici 
question  avail  le  nez  retroussé;  et  c'est  peut-èlre  en  faisant  allusion  à  l'air  singulier  que  cette 
c(»nformation  donne  à  ce  reptile,  tpie  M.  Linnée  Ta  désigné  par  le  nom  de  myclerizanf, 
qui  .signifie  mot/iicur. 

Les  deux  mâchoires  sont  garnies  de  forte^  dents  (|ni  ne  distillent  aucun  |ioison,  suivant 
Grono\ius.  Catesby  dit  aussi  «pie  la  nasique  n'est  point  dangereusc,el  nous  n'avoils  trouve 
de  crochets  mobiles  dans  aucun  des  individus  de  cette  espèce  que  nous  avons  C!ianiinés. 
OependanI  nous  devons  pré\enir  (|ne  .M.  Linnée  a  écrit  qu'elle  était  venimeuse.  Le  dessou.s 
de  la  tète  est  blanchâtre,  et  toutes  les  antres  parties  de  ce  serpent  présentent  communé- 
ment une  couleur  verdâtre,  relevée  par  quatre  raies  blanchâlres  qui  s'étendent  de  chaque 
coté  du  corps,  pres(pie  jusqu'à  rexirémilé  <le  la  queue,  et  par  <leux  autres  raies  longitu- 
dinales placées  sur  le  ventre.  Les  écailles  du  dos  sont  rhomboïdalcs  et  unies  ;  ordinaire- 
ment la  queue  n'est  pas  aussi  longue  que  la  moitié  du  corps.,  qui  est  très-mince  vu  pro- 
portion de  .sa  longueur.  L'individu  que  nous  avons  décrit,  et  qui  est  conservé  au  Cabinet 
du  Roi,  n'avait,  en  quelques  endroits  de  son  corps,  <|ue  cinq  ou  six  lignes  de  diamètre, 
et  cepend'Mil  il  avaii   quatre  pieds  neuf  pouces  de  longinuir.  Xous  avons   compté  cent 
soixante-treize  gramies  plaques  sous  son  lorps  et  cent   cinquante-sept  paires  de  |Yelil» 
pl.iqiies  sous  sa  queue. 

Oji  a  ècril  (|n>*,  milgré  sa  peliie<;sr^  I.i  ni^i'pii^  se  n)urrissail  de  rats;  mais  quoique 
son  g<)sier  el  so!!  estoin  ic  puissent  s'èle  idre  aisénuMl,  ainsi  que  ceux  des  autres  serpents, 
n>'i>avo:is  |)'ine  à  croire,  quelle  p:iisse  d'\«)re;'  des  rais,  m.'jne  les  plus  petits  ;  elle  doit 
vivre  de  srarab'cs  ou  d'au'rc<;  iuso.:les  d  ):it  o  i  a  dil  e.i  effet  qu'elle  faisait  sa  proie;  el 

t  Et  110 a  t'.>  tnj'l"nz'i'k%  d '  Lvnw  '•',  4  li  co  Htidt  '  ui '  t!<p''C«  du  m*;in(*  genre  Cnl^htr  (Oryiniit).      D- 
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elle  les  saisit  avec  d'autant  plus  de  facilité^  que,  suivant  Gatesby,  elle  passe  sa  vie  sur 
les  arbres,  cachée  sous  les  feuilles  et  entortillée  autour  des  rameaux,  qu'elle  peut  par- 
coorir  avec  rapidité.  Elle  n'attaque  point  Thomme,  et  on  la  trouve  dans  Tile  de  Ceyian, 
en  Guinée,  ainsi  que  dans  la  Caroline  et  plusieurs  autres  contrées  chaudes  du  Nouveau- 
3Ionde. 

LA  GROSSE-TÉTE. 

Coluber  (Natrix)  capitatus,  Mcrr.;  Col.  capitatus,  Lacep.,  Daud. 

Nous  donnons  ce  nom  à  une  couleuvre  d'Amérique  qui,  en  effet,  a  la  tête  beaucoup 
plus  grosse  que  la  partie  antérieure  du  corps.  Elle  n'a  point  de  crochets  mobiles;  neuf 
grandes  écailles,  disposées  sur  quatre  rangs,  couvrent  le  sommet  de  sa  tête,  et  celles  qui 
garnissent  son  dos  sont  ovales  et  unies. 

Un  individu  de  cette  espèce,  conservé  au  Cabinet  du  Roi,  a  deux  pieds  cinq  pouces  six 
lignes  de  longueur  totale,  et  six  pouces  trois  lignes  depuis  l'anus  jusqu'à  l'extrémité  de  la 
queue,  qui  se  termine  par  une  pointe  très-déliée. 

Nous  avons  compté  cent  quatre-vingt-treize  grandes  plaques,  et  soixante-dix-sept  paires 
de  petites. 

Le  dessus  du  corps  de  la  grosse  tête  est  d'une  couleur  foncée,  relevée  par  des  bandes 
transversales  et  irrégulières  d'une  couleur  plus  claire;  mais  l'individu  que  nous  avons  décrit 
était  trop  altéré  par  i'esprit-de-vin,  dans  lequel  il  avait  été  conservé,  pour  que  nous  puis- 
sions rien  dire  de  plus  relativement  aux  couleurs  de  cette  espèce. 

LA  COURESSE. 

Coluber  (Xatrix)  cursor,  Merr.j  Col.  cursor,  Laccp.,  Latr.,  Daud. 

C'est  de  la  Martinique  que  cette  couleuvre  a  été  envoyée  au  Cabinet  du  Roi,  par  feu 
M.  de  Chanvalon.  Ses  couleurs  sont  belles;  le  dessus  de  son  corps  est  verdàlre,el  présente 
deux  rangées  longitudinales  de  petites  taches  blanches  et  allongées  ;  le  dessous  et  les  côtés 
du  corps  sont  blanchâtres. 

Cette  couleuvre  n'a  point  de  crochets  mobiles.  Le  sommet  de  sa  tête  est  garni  de 
grandes  écailles,  el  le  dos  Test  d'écaillés  ovales  et  unies.  L'individu  que  nous  avons  décrit 
avait  deux  pieds  dix  pouces  sept  lignes  de  longueur  totale,  neuf  pouces  sept  lignes  depuis 
l'anus  jusqu'à  Textrémité  de  la  (pi(*uc,ceiit  quatre-vingt-cinq  grandes  plaques,  et  cent  cinq 
paires  de  petites. 

La  couresse  est  aussi  timide  que  pou  dangereuse;  elle  se  cache  ordinairement  lors- 
qu'elle aperçoit  quelqu'un,  ou  s'enfuit  avec  tant  de  précipitation,  que  c'est  de  là  que  vient 
son  nom  de  Couresse  ou  Coureresse. 

LA  MOUCHETÉE. 

Culubcr  (Xalrix)  gutlntiiS;  Merr.;  Col.  gutlalus,  Linn..  Laccp.,  Daud.  i. 

C'est  un  très-beau  serpent,  el  dont  les  habitudes  diffèrent  beaucoup  de  celles  de  la 
nasique,  du  boigo,  et  d'auties  couleuvres  (|ui  se  liennonl  sur  les  arbres  :  il  passe  sa  vie 
dans  des  trous  souteri'ain^,  où  il  trouve  apparemincnt,  avec  plus  de  facilité  qu'ailleurs, 
les  vers  et  les  insectes  dont  il  se  nourri!.  C'esl  dans  1:)  Caroline  qu'il  a  èlè  observé  par 
MM.  Catesby  et  Garden  ;et  lorsque,  dans  les  mois  de  septembre  et  d'octobre,  on  fait,  dans 
celte  contrée,  la  récolte  des  patates,  on  le  douve  souvent  dans  des  cavités  auprès  des  ra- 
cines de  ces  plantes,  qui,  peut-être,  servent  de  nourriture  à  sa  petite  proie.  Son  corps  est 
cependant  très-menu  en  proportion  de  sa  loni^ueur,  et  il  est  eu  tout  conformé  de  manière  à 
pouvoir  paixourir  les  rameaux  des  arbres  les  plus  élevés,  avec  autant  de  rapidité  que  la 
plupart  des  couleuvres  qui  \i\ent  dans  les  forêts  et  sur  les  plus  hautes  branches;  tant  il 
est  vrai  que  les  habitudes  de>  animaux  sont  le  lêsullat,  non-seulement  de  leur  conforma- 
lion,  mais  de  plusieurs  circonstances  (|u'il  est  souvent  três-clillicile  de  deviner. 

Le  dessus  du  corps  de  la  inouclnîlêc  est  d'un  j^ris  livide,  et  présente  de  grandes  taches 
d'un  rouge  très-vif,  arrangées  longiludinalemenf  ;  on  voit  de  chacjue  côté  un  rang  de  taches 
jaunes,  qui  correspondent  aux  intervalles  des  taches  roui^'cs,  el  souvent  une  bande  longi- 
tudinale noire.  Le  dessous  du  corps  présente  des  taches  noires,  carrées,  et  placées  alter- 
nativement à  droite  et  à  gauche. 

i  DaudÎD  a  décrit  sous  le  nom  de  Couleuvre  iiulosse,  C'tlufjt'r  Mi'oasu^^  un  serpjul  do  la  Curoliiie, 
que  M.  Mcrreni  rapporte  à  Pespècc  de  la  eoideuvrc  inouclietée  de  Lac''p'*de.     D. 

25. 
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Cette  espèce  n'est  pas  venimeuse;  elle  a  ordinairement  deux  cent  vingt-sept  grandes 
plaques  et  soixante  paires  de  petites. 

LA  CAMUSE. 

Coluhor  (Notrix)  siinus.  Mon*.;  Col.  simus,  Linn.,  Lacep.,  Daud. 

31.  le  docteur  Gardon  a  fait  connaitre  cette  espèce,  qu'il  a  observée  dans  la  Caroline,  et 
dont  il  a  envoyé  un  individu  a  M.  Linnée.  Elle  a  la  (éle  arrondie,  relevée  en  bosse,  et  le 
n)u^cuu  court,  ce  (|ul  l'a  fuit  nonuner  par  M.  Linnée  Coluber  simus,  Couleuvre  camuse. 
On  \oit,  entre  les  yeux  de  ce  serpent,  une  petite  bande  noire  et  courbée  ;  et  sur  le  sommet 
de  sa  léle  parait  une  croix  blanche,  marquée  au  milieu  d*un  point  noir.  Le  dessus  du 
corps  est  \arié  de  noir  et  de  blanc,  a>ec  des  bandes  transversales  de  cette  dernière  cou- 
leur, et  le  dessous  du  corps  est  noir. 

Cette  espèce  a  cent  vin{^t-quatre  grandes  plaques,  et  quarante-six  paires  de  petites. 

LA  STRIÉE. 

CulubiT  (Niitrix)  striululiis,  Mcrr.;(iol.  slrialuliis,  Liiin.,Lacop.,  Daud.,Latr. 

Nous  ne  connaissons  cette  couleuvre  (jue  par  ce  qu'en  a  dit  M.  Linnée;  le  nom  qu'elle 
porte  lui  a  été  donné  à  cause  des  diverses  stries  que  présente  son  dos,  et  qui  doivent  être 
produites  par  la  l'orme  des  écailles,  relevées  vraisemblablement  par  une  arête  longitudi- 
nale. Ce  serpent  ne  parvient  point  à  une  longueur  considérable;  le  dessus  de  son  corps 
est  brun,  el  le  dessous  d'une  couleur  pâle;  sa  tête  est  couverte  d'écaillés  lisses.  On  le 
trou\e  à  la  Caroline,  et  c'est  M.  le  docteur  Garden  qui  a  en\oyé  à  M.  Linnée  des  individus 
de  cette  espèce  i. 

11  se  pourrait  qu'on  dût  regarder  comme  une  couleuvre  striée  un  serpent  de  la  Caroline 
iiguré  dans  Catesby  (vol.  "1,  pi,  4G);  ce  serpent  a,  en  eiïet,  les  écailles  du  dos  relevées 
par  une  arête,  le  sommet  de  la  tète  garni  de  neuf  grandes  écailles  lisses,  le  dessus  de  son 
corps  brun,  el  le  dessous  d'un  rouge  de  cuivre  qui,  altéré  par  Tesprit-de-vîn  ou  par 
quelque  autre  cau^e,  peut  aisément  devenir,  après  la  mort  de  l'animal,  la  couleur  pâle 
indiquée  par  M.  Linnée  pour  le  dessous  du  corps  de  la  striée.  Ce  serpent,  flguré  dans 
Cutesby  se  tient  souvent  dans  l'eau,  et,  suivant  ce  naturaliste,  doit  se  nourrir  de  poissons; 
il  dévore  aussi  les  oistaux  et  les  autres  petits  animaux  dont  il  peut  se  rendre  maître;  sa 
hardiesse  est  aussi  grande  que  ses  mouvements  sont  agiles  ;  il  entre  dans  les  basses-cours, 
y  mange  la  jeune  voluilie,  et  y  suce  les  œui's;  mais  il  nVst  point  venimeux  9. 

LA  PONCTUÉE. 

ColuliiT  (iVatrix)  puiictulus,  Mcrr.j  Cul.  puiu'lulus,  Liiiu.,  Lacep.,  Latr. ,  Daud. 

Cette  couleuvre  présente  ordinairement  trois  couleurs  ;  le  dessus  de  son  corps  est  d*un 
gris  cendré,  le  dessous  jaune,  el  sous  le  ventre,  on  voit  neuf  petites  taches  ou  points  noirs 
disposés  sur  trois  rangs  de  trois  points  chacun.  Celte  espèce  habite  la  Caroline,  où  elle 
a  été  observée  par  M.  le  docteur  (larden. 

La  ponctuée  a  cent  trente-six  grandes  pla(|ues,  et  quarante-trois  paires  de  petites. 

LE  BLUET. 

Colub«;r  (Nutrix)  cuïrulcus,  var. ,3,  Mf^rr.  ;  Col.  cpruloiis,  Liiiii.,  Latr.,  Daud.; Col. subaeruleus,LMrp. 

C'est  en  Amérique  qu'on  trouve  ce  serpent,  dont  les  couleurs  présentent  un  assortiment 
agréable,  et  pour  ainsi  dire,  élégant.  Le  dessus  de  son  corps  est  blanc,  et  les  écailles  qni 
garnissent  le  dos  de  cette  couleuvre  sont  ovales  el  presque  mi-parties  de  blanc  et  de  bleu; 
le  .sommet  de  la  tète  est  bleuâtre;  la  (pieue,  très-déliée,  surtout  vers  son  extrémité,  d'vae 
couleur  bleue,  plus  loneée  que  celle  du  corps,  el  sans  aucune  tache  5. 

LE  VA.MPUM. 

ColtilM!i-(.N:iti-i\)  fii'sciatUii,  .Merr. ;  Col.  luM'iaUis, Liiiii.,  Lacep.,  Daud.,  Latr. 

Tel  est  le  iioni  (fue  ce  serpent  porte  dinis  la  Caroline  et  dans  la  Virginie,  saÎTiBt 
Catesby,  el  il  a  été  donné  à  celte  couleuvre  à  cause  du  rapport  que  les  nuances  et  la  dispo- 

I  La  «^trii'i*  u  cent  viii^t  six  ^^illl(los  pla<pii**(  ri  iiiiaïuiile  ciiiif  paires  du  petites. 
a  Uaiiiliii  priiâo  ipiu  cctiu  coiili-'uvrc  di-  Cati-sliy  doil  être  rapporti'u  u  Pespvcu  nouvelle  qu'il 
il'api'iî-i  M.  I^»^^:,  di'ti't  r  ptrottus^  cl  iioii  ù  l*;'II'.î  ilii  f^'jf'i'jcr  Hti'iniufiu  de  Liiiilrâ.     D. 
3  Le  ntuct  u  cuit  !»uixaiitc-i'iiii|  gramlcs  ptatpirs  ri  viiij;t-(iuatn'  paires  do  petites. 
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ntion  de  ses  couleurs  ont  avec  une  monnaie  des  Indiens,  nommée  Wampum.  Cette 
monnaie  est  composée  de  petites  coquilles  taillées  d*une  manière  régulière,  et  enfilées 
avec  un  cordon  bleu  et  blanc.  Le  dessus  du  corps  du  serpent  est  d*un  bleu  plus  ou  moins 
foncé,  et  quelquefois  presque  noir  sur  le  dos,  avec  des  bandes  blanches  transversales,  et 
parlagées  en  deux  sur  les  côtés;  le  dessous  du  corps  est  d*nn  bleu  plus  clair,  avec  une 
petite  bande  transversale  brune  sur  chaque  grande  plaque;  et  de  toute  celle  disposition 
de  couleurs,  il  résulte  des  espèces  de  taches,  dont  la  forme  approche  de  celle  des  coquilles 
taillées,  qui  servent  de  monnaie  aux  Indiens. 

Le  vampum  parvient  jusqu'à  cinq  pieds  de  longueur;  il  n'est  point  venimeux,  mais 
^orace,  et  il  dévore  tous  les  petits  animaux  trop  faibles  pour  lui  résister.  Sa  tétc  est 
petite,  en  proportion  de  son  corps;  elle  est  couverte  de  neuf  grandes  écailles,  et  celles 
da  dos  sont  ovales  et  relevées  par  une  arête  i. 

LE  COBEL. 

Goluber  (Natrix)  Cobella,  Mcrr.  ;  Col.  Cobelln,  Linn.,  Laccp.,  Lntr.,  Daiid.  ;  Cornstcs  Cobclla.  Laiir.; 

Elaps  Cobella,  Schneid.  i  Coluber  svrpcnlinus,  Dniid. 

Cette  couleuvre  se  trouve  en  très-grand  nombre  en  Amérique.  Elle  est  d'un  gris  cendré, 
et  présente  un  grand  nombre  de  petites  raies  blanches,  et  placées  obliquement  relative- 
ment k  l'épine  du  dos.  Quelquefois  elle  présente  aussi  des  bandes  transversales  et  blan- 
châtres. Le  dessous  du  corps  est  blanc  ;  le  ventre  traversé  par  un  grand  nombre  de  bandes 
noirâtres,  et  inégales,  quant  h  leur  larj];eur;  et  l'on  voit  derrière  chaque  œil  une  tache 
d'une  couleur  un  peu  livide,  et  placée  obliquement  contre  les  petites  raies  du  dos. 

Le  sommet  de  la  tôte  est  couvert  de  neuf  grandes  écailles  disposées  sur  quatre  rangs, 
et  cette  couleuvre  a  cent  cinquante  grandes  plaques  et  cinquante-quatre  paires  de  petites. 
Un  individu  de  cette  espèce,  que  nous  avons  décrit,  avait  un  pied  quatre  pouces  neuf 
lignes  de  longueur  totale,  et  sa  queue  était  longue  de  trois  pouces  dix  lignes. 

LA  TETE-NOIRE. 

Coluber  (Natrix)  melanoccphalus,  Morr.  ;  Col.  mclanocophaliis.  Linn.^  Daud.;  Col.  capite  niger,  Laccp. 

Ce  serpent  a,  en  effet,  la  tète  noire  et  le  dessus  du  corps  brun  ;  il  présente  quelquefois 
des  taches  blanchâtres  et  placées  transversalement.  Le  dessous  du  corps  est  varié  de 
blanchâtre,  et  d'une  couleur  très-foncée,  par  taches  dont  la  plupart  sont  placées  trans- 
versalement et  ont  la  forme  d'un  parallélogramme.  Les  écailles  qui  couvrent  la  tète  sont 
grandes,  au  nombre  de  neuf,  et  disposées  sur  quatre  rangs.  Celles  qui  garnissent  le  dos 
sont  ovales  et  unies.  La  tète-noire  se  trouve  en  Amérique,  et  elle  a  ordinairement  cent 
quarante  grandes  plaques,  et  soixante-deux  paires  de  petites. 

L'ANiXELÉE. 

Col.  (Natrix)  doliatus,  Mrrr.  ;  Col.  doliatus,  Linn.,  Lacep.,  Latr.  Daud. 

Cette  couleuvre  habite  la  Caroline  ainsi  que  Saint-Domingue,  d'où  un  individu  de  cette 
espèce  a  été  envoyé  au  Cabinet  du  Roi.  Ces  noms  de  diverses  parties  de  l'Amérique,  voi- 
sines des  tropiques,  retracent  toujours  l'image  de  terres  fécondes,  qu'une  humidité 
abondante,  et  les  rayons  vivifiants  du  soleil  couvrent  sans  cesse  de  nouvelles  productions 
bien  plus  précieuses  et  moins  funestes  que  les  métaux  trop  recherchés  qu'elles  cachent 
dans  leur  sein.  L'art  de  l'homme  ne  doit,  pour  ainsi  dire,  dans  ces  terres  fertiles,  que 
modérer  les  forces  de  la  nature.  Ce  qui  appartient  k  ces  climats  favorisés  attirera  donc 
toujours  Tatlention  ;  nous  n'avons  pas  besoin  de  chercher  à  l'environner  d^orncments 
étrangers,  pour  faire  désirer  de  le  connaître;  et  les  personnes  mêmes  qui  n'auront  pas 
résolu  de  suivre  l'Histoire  naturelle  jusque  dans  ses  petits  rameaux,  seront  toujours  bien 
aises  d*observer,  en  quelque  sorte,  de  près,  tous  les  objets  que  l'on  rencontre  dans  ces 
belles  et  lointaines  contrées. 

L'annelée  est  d'un  blanc  ordinairement  assez  éclatant,  et  présente  des  bandes  trans- 
versales noires,  ou  presque  noires,  qui  s'étendent  sur  le  ventre,  et  forment  des  anneaux 
autour  du  corps;  mais  la  partie  supérieure  et  la  partie  inférieure  de  ces  anneaux  ne  se 
correspondent  pas  exactement.  Quelquefois  une  petite  bande  longitudinale,  d'une  couleur 
trèa*foncée,  règne  le  long  du  dos;  le  cou  est  blanc,  le  dessus  de  la  tète,  presque  noir,  et 
gvni  de  neuf  grandes  écailles,  et  le  dos  est  couvert  d'ëcailles  unies  et  en  losange.  Un 

t  La  vampum  a  oent  vingt-huit  grandes  plaques  et  soixante -sept  paires  de  petites. 


394  HISTOIRE  NAIFREPLE 

individu  dr  rctie  ospôiv,  <{iii  l'nil  pnriio  do  la  rull(*ctiou  du  Uni,  a  sept  pouces  quatre  lignes 
de  longueur  lolalo,  et  un  pouce  cinq  li^iios  depuis  Tunus  jusqu'à  revlréiuilé  de  la  queue. 
L'annelée  n'a  point  de  rrorhels  mobiles. 

I/AIHOUE. 

CoIuIkm'  (Niitrix)  ;Mii<»r.'i.  Mti r.  ;  Cn\.  aiiruia.  Limi..  L;um'|).,  Dauil.  ;  Cor:i>t<'s  aurora.  Laur. 

Le?  coiïlours  d«*  <*elto  coiileuvre  pniven!  la  faire  dislinjiuer  de  loin;  une  bande  loniiilu- 
dinalo,  d'un  beau  jaune,  ivj^ne  au-dessus  de  son  corps,  et  paraît  d'autant  plus  vive,  que 
le  fond  de  la  couleur  du  dos  esl  d*un  fzris  pale,  et  (|ue  souvent  chaque  cenillc  comprise 
dans  la  bande, es!  bordiV  d'orangr.  Le  dessus  delà  frte  est  jaune,  avec  des  points  rouRes", 
et  c'est  ce  mélange  d'orange,  de  rouçîe  et  de  jaune,  (pii  a  fait  donner  A  la  couleuvre 
aurore  le  nom  qu'elle  porte.  Ce  serpent  se  trouve  en  Amérique,  et  a  cent  soixante-dix-neuf 
grandes  pla(|ues,  et  trente-sept  j)aires  de  petites. 

LE  DARD. 

Colubcr  (Natrix)  linontiis.  Morr.  ;  V.n\.  jaiMilatrix.  Liiin..  Lfi(\,  Lnir..  Dniid.  ;  Col.  linoatus,  Liun.. 

Laoop.,  Dniid.;  Col.  alrnliis.  (inirl..  I)au«l.  i. 

Cette  couleuvre  a  beaucoup  de  rapports,  suivant  M.  Linnée.  avec  la  rayée.  Elle  est 
d'un  gris  cendré,  avec  une  bande  noirâtre,  dont  les  bords  sont  d'un  noir  foncé,  et  qui 
s'étend  au-dessus  du  dos  depuis  le  museau  jusqu'A  l'extrémité  de  la  queue.  Une  bande 
semblable,  mais  plus  étroite,  régne  de  chaque  côlé  du  corps,  dont  le  dessous  esl  blan- 
châtre. Ce  serpent  a  été  vu  a  Surinam  2.  Il  est  bon  d'observer  que  ce  nom  de  Dard 
{Jaculua)  a  été  donné  à  plusieurs  ser])en!s,  tant  de  l'Ancien  que  du  Xouveau-Monde,  à 
cause  de  la  faculté  qu'ils  ont  de  s'élancer,  pour  ainsi  dire,  avec  la  rapidité  d'une  flèche. 

LA  LAPTIIATl. 

Colubor  (\atrix)  aiilini'4.  MtMi-.  ;  Col.   aiilicus.  Liiiii.,  Laoop..  Latr.,  Dand.;  Xalrix  aulîca.  Laur. 

Tel  es!  le  nom  que  l'on  a  donné,  dans  l'Amérique  méri<lioiiale,  h  cette  couleuvre  du 
Rrésil,  dont  les  couleurs  son!  Irés-bcIles,  suivant  Séba.  M.  Linnée,  (pii  l'a  décrite,  lui  en 
attribue  de  mi)ins  brillantes:  mais  peut-être  les  nuances  de  Tindividu  qu*il  a  observé 
avaient-elles  é!é  allérées.  Selon  ce  naturaliste,  la  laphiati  est  gri.se,  avec  des  bandes 
transversales  blanches,  qui  se  divisent  en  deux  de  chaque  coté.  Si  les  quatre  extrémités 
de  ces  bandes  se  réunissent  avec  celles  des  bandes  voisines,  la  distribution  de  couleurs 
indiquée  par  M.  Linnée  sera  à  peu  prés  semblable  à  celle  dont  parle  Séba  :  mais  ce  der- 
nier auteur  su))posedu  roux  h  la  place  du  gris,  et  du  jaunâtre  à  la  place  du  blanc. 

Le  sommet  de  la  tête  de  la  laphia!i  es!  blanc.  Cette  couleuvre  a  cent  quatre-vingt- 
quatre  grandes  plaques,  et  stûxante  paires  de  petites. 

LA  NOIRE  ET  FAUVE. 
Elaps  corallinuS}  Morr.;  Colulior  fiilvus.  Linn.,  Duiul..  Iforiii.,  Latr.;  Col.  iiigrorufus,  Lacpp. 

Le  nom  de  cette  couleuvre  désigne  ses  couleurs;  son  corps  est  entouré,  en  effet,  debao- 
des  transversales  noires,  ordinairement  au  nombre  de  vingtnleux,  et  d'autant  de  bandes 
fauves,  bordées  de  blanc  et  tachetées  <le  brun,  ))lacées  alternativement.  Le  museau  et  la 
partie  supérieure  de  la  !é!e  sont  quelquefois  noiràlres.  La  queue  de  ce  serpent  est  très- 
courte,  et  n'a  guère  de  longueur  que  le  douzième  de  la  longueur  du  corps.  Ou  trouve  1» 
noire  et  fauve  i\  la  Caroline,  où  elle  a  été  ob.serxée  par  M.  Garden.  Elle  a  deux  cent  dix-huit 
grandes  plaques,  et  trente  et  une  paires  de  petites  3. 

LA  CIIALNE. 

Colnljor  (.\:ilir\)  fiorulu*;.  Moir.;  Col.  (:rtnlii<,  Linii.,  La!r. 

Catesby  a  donné  la  ligure  de  ce  serpent  qu'il  a  ^u  dans  la  Caroline,  el  qui  y  a  clé  en- 
suite observé  par  M.  le  docteur  Garden.  Le  dessus  du  corps  de  cette  couleuvre  est  d'un 
bleu  presque  noir,  avec  des  bandes  jaunes  trans\ersales  Irés-étroilcs,  et  composées  de 

I  M.  Mcrrom  oonsidôro  oottc  oouloiivrc  coniino  nppartonnnt  à  la  mOinr  cspôco  que  la  rayée.  V.  p.  379. 

D. 
%  Lo  (lai'd  a  oonl  soivantc-liolt  giamlos  phH|ui  s  ot  .soi.xanlo  ilix-sont  pniroft  dr  petites. 
%  Le  «ommrt  i\o  an  \Mo  v*i  ii;arni  do  neuf  grando^  (^Tnillox.  .oon  dos  IVst  dVrflillet  hexag«OMtl«liM> 
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petites  taches,  qui  leur  donnept  Tapparence  d*unc  petite  chaiue.  Le  dessous  du  corps  est 
oe  U  même  couleur  bleue,  avec  de  petites  taches  jaunes,  presque  carrées. 

La  longueur  de  la  queue  de  ce  serpent  n'est  ordinairement  qu*un  cinquième  de  celle 
du  corps;  Tindividu  décrit  par  Gatesby  avait  à  peu  près  deux  pieds  et  demi  de  longueur 
totale  1. 

LA  RUB ANNÉE. 

Colubor  (Natrix)  vitlatiis,  Mcrr.;  Col.  viltatus,  Linn.,  Luce|)..  Lntr..  Duud. 

Plusieurs  raies  en  forme  de  rubans,  et  d'une  couleur  noire,  ou  très-fonc(>e,  s'étendent 
au-dessus  du  corps  de  cette  couleuvre,  sur  un  fond  blancUAtre  ;  les  grandes  plaques  qui 
revêtent  le  dessous  du  ventre  sont  bordées  de  brun,  et  l'on  voit,  sous  la  queue,  une  pe- 
tite bande  longitudinale  blanche  et  dentelée.  La  tète  est  noire,  a\ec  de  petites  lii^nes  blan- 
ches et  tortueuses  ;  elle  est  d'ailleurs  trés-ailongée,  large  par  derrière,  et  semblable,  en 
petit,  à  la  tète  d'un  chien,  de  même  que  celle  du  niolure,  de  la  couleuvre  double-tache,  et 
de  plusieurs  boa.  Les  écailles  qui  recouvrent  le  dos  sont  ovales  et  petites. 

La  rubannce  fait  entendre  un  sifllement  plus  fort  que  celui  de  plusieurs  autres  couleu- 
vres, lorsqu'elle  est  effrayée  par  la  présence  soudaine  de  quelque  objet  ;  c'est  ce  sifllement 
que  quelques  voyageurs  ont  appelé  une  sorte  de  rire  moqueur,  ou  l'expression  d'un  désir 
assez  vîf  d'être  regardée  et  admirée  pour  ses  couleurs  ;  et  c'est  pour  indiquer  quelle 
espèce  avait  donné  lieu  i\  cette  erreur,  que  M.  Daubenton  a  appliqué  à  la  rubannée  le 
nom  de  Serpent  moqueur,  dont  on  s'était  déjà  servi  pour  désigner  plusieurs  serpents. 
La  rubannce  se  trouve  en  Améritpie,  et  pout-ètre  aussi  en  Asie. 

LA  MEXICAINE. 

Colubor  (Notrix)  mr\iranu<;,  Morr.;  Col.  mexionmis.  Linn.,  Larcp.,  Latr.,  Daiid. 

M.  Linnée  a  nommé  ainsi  une  couleuvre  dont  il  a  parlé  le  premier.  Elle  se  trouve  en 
Amérique,  et  vraisemblablement  au  Mexique.  Elle  doit,  comme  les  autres  petits  serpents, 
y  servir  de  proie  à  l'hoazin,  espèce  de  faisan,  qui  habite  les  contrées  de  l'Amérique 
septentrionale,  voisines  des  tropiques,  et  qui  fait  la  guerre  aux  serpents,  de  même  que 
les  aigles,  les  ibis,  les  cigognes,  et  plusieurs  autres  oiseaux.  Dans  les  pays  encore  très- 
peu  habités,  où  une  chaleur  très-forte  et  des  eaux  stagnantes,  sources  de  beaucoup 
d'humidité,  favorisent  la  multiplication  des  divers  reptiles,  il  est  avantageux,  sans  doute, 
que  les  serpents  venimeux,  et  dont  la  morsure  peut  donner  la  mort,  soient  détruits  en 
Irès-grand  nombre;  on  devrait  désirer  de  voir  anéantir  ces  espèces  funestes,  et  il  n'est 
point  surprenant  qne  les  oiseaux  qui  en  font  leur))ature,  que  les  ibis,  en  Egypte,  les 
cigognes,  dans  presque  toutes  les  contrées,  et  particulièrement  en  Thessalie,  aient  été 
regardés  comme  des  animaux  futélaires,  et  que  la  religion  et  les  lois  se  soient  réunies 
pour  les  rendre,  en  quelque  sorte,  sacrés.  Mais  pourquoi  ne  pas  laisser  subsister  les 
espèces,  qui,  ne  contenant  aucun  poison,  et  ne  jouissant  pas  d'une  grande  force,  ne  peu- 
ventétre  dangereuses?  Pourquoi  ne  pas  les  laisser  multiplier,  surtout  auprès  des  campagnes 
cultivées,  qu'elles  délivreraient  d'un  grand  nombre  d'insectes  nuisibles,  et  où  elles  ne  pour- 
raient faire  aucun  dégAt,  puisqu'elles  ne  se  nourrissent  pas  des  plantes  qui  sont  l'espoir 
des  cultivateurs? 

Parmi  ces  espèces,  plus  utiles  qu'on  ne  l'a  cru  jusqu'à  présent,  l'on  doit  compter  la 
mexicaine,  puisque,  suivant  M.  Linnée,  elle  n'est  point  venimeuse,  et  qu'elle  ne  parvient 

Sas  à  une  grandeur  considérable.  Elle  a  cent  trente-quatre  grandes  plaques,  et  soixante- 
ix-sept  paires  de  petites.  C'est  tout  ce  que  M.  Linnée  a  publié  de  la  conformation  de  ce 
serpent. 

LE  SIPÈDE. 

Coliibcr  (Natrix)  Siprdon,  M(MT.;  Col.  Sipcdon,  Linu.,  Lan*|i..  Lntr.,  Daud. 

Se  serpent  a  été  observé  par  M.  Kalm,  dans  l'Amérique  septentrionale.  Sa  couleur  est 
brune,  cl  il  a  ordinairement  cent  quarante-(|uatre  grandes  plaques,  et  soixante-treize 
paires  de  petites. 

LA  VERTE  ET  BLEUE. 

CoIaber(Natm)cyancu$,  Merr.;  Col.  cyancijs,  Linn.,  Latr.,  Dand.;  Col.  viridi-cffîiuleus,  Laccp. 

Cette  couleuvre  ressemble  beaucoup,  par  sa  conformation,  au  boiga;  elle  en  a  les  pro- 
portions légères;  mais  elle  n'en  présente  pas  les  couleurs  brillantes.  Celles  qu'elle  offre 

I  Li  dittna  a  deux  cent  quinze  grandes  plaques  et  quarante-quatre  paires  de  petites. 
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sont  ropondanl  fn^-aKrôahlos.  Lo  clossus  do  son  corps  osf  d'un  h\o.vi  foncé,  sans  aiicimc 
tache,  cl  lo  dossoiis  d*nn  vort  pAlo. 

Ce  serpent  ne  parvient  ])as  ordinairement  à  nne  lonp;ueur  considérable.  Sa  lonj^uoiir 
totale  est  communément  de  deux  pieds,  ef  celle  de  sa  queue,  de  six  pouces.  Il  a  le  som- 
met de  la  télé  j^arni  de  grandes  écailles,  le  dos  couvert  d'écaillcs  longues  et  unies,  cent 
dix-neuf  grandes  plaques,  et  cent  dix  paires  de  pefites. 

On  trouve  la  verte  et  bleue  en  Amérique.  M.  Linnée  Ta  placée  parmi  les  couleuvres 
qui  n'ont  pas  de  venin. 

LA  NÉBULEUSE. 

Cohibcr  (Nalrix)  nobiilatiis,  M<^rr.;  CoIuImt  iirbiilatiH.  Linn.,  Gmel.,  Lacpp.,  Latr.,  Daud.  ;  Col.  cpy- 

loninis.  Gniol.,  Daud. 

Les  couleurs  de  cette  couleuvre  ne  sont  pas  trés-ajçréables,  et  c'est  une  de  celles  que 
l'on  doit  voir  avec  le  moins  de  plaisir.  Elle  a  le  dessus  du  corps  nué  de  brun  et  de  cen- 
dré, le  dessous  varié  de  brun  et  de  blanc.  CVst  donc  le  brun  qui  domine  dans  les  cou- 
leurs qu'elle  présente,  sans  qu'aucune  distribution  symétrique,  ou  qu'aucun  contraste  de 
nuances,  compense  l'effet  des  teintes  obscures  que  Ton  voit  sur  ce  serpent. 

La  nébuleuse  habite  l'Amérique,  et  elle  a  ordinairement  cent  quatre-vingt-cinq 
grandes  plaques,  et  quatre-vinjijt-une  paires  de  petites. 

Elle  n'est  point  venimeuse,  suivant  M.  Linnée  ;  mais  il  arrive  quelquefois,  que  lorsqu'on 
passe  trop  près  d'elle,  et  qu'on  l'excite  ou  l'effraie,  elle  se  dresse,  s'entortille  autour  des 
jambes,  et  les  serre  assez  fortement. 

LE  SAURITE. 

Colubpr  (Xatrix)  Saurita.  Mcrr.;  Col.  Saurita.  Linn.,  Laoop.,  Litr.,  Daud. 

Ce  serpent  a  beaucoup  de  rapports  avec  les  lézards  pris  et  les  lézards  verts,  non-senle- 
ment  par  les  nuances  de  ses  couleurs,  mais  encore  par  son  aj?ilité,  et  voilà  pourquoi  il  a 
été  nommé  Saurite,  qui  vient  du  mot  jrrec  SauroH  (lézard).  Son  corps  est  très-délîé;  ses 
proportions  sont  agréables,  et  on  doit  le  rencontrer  avec  d*autant  plus  de  plaisir,  qu'étant 
très-actif,  il  réjouit  la  vue  par  la  rapidité  et  la  fréquence  de  ses  mouvements. 

Le  saurite  est  d'un  brun  foncé  avec  trois  raies  longitudinales  blanches  ou  vertes,  qui 
s'étendent  depuis  la  tête  jusqu'au-dessus  de  la  queue;  il  a  le  ventre  blanc,  cent  cioquante- 
six  grandes  plaques,  et  cent  vingt  et  une  paires  de  petites. 

On  le  trouve  dans  la  Caroline;  il  n'est  point  venimeux. 

LE  LIEN. 

Colubor  (Nalrix)  con^Jtrirtor.  Morr. .  Latr.,  Daud.;  Colubor  Lignmen,  Lncep. 

Cette  espèce  de  .serpent  est  très-répandue  dans  la  Caroline  et  dans  la  Virginie,  où  elle 
a  été  observée  par  MM.  Cotesby  et  Smith.  Elle  a  le  dessus  du  corps  d'un  noir  très-foncé 
et  très-éclatant  ;  le  dessous  d'une  couleur  bron/ée  ou  bleucitre  ;  quelquefois  la  gorge 
blanche,  et  les  yeux  étincelants.  Cette  couleuvre  parvient  à  la  longueur  de  six  ou  sept 
pieds.  Elle  n'est  point  venimeuse,  mais  très-forte,  se  défend  avec  obstination  lorsqu'on 
l'attaque,  saute  même  contre  ceux  qui  l'irritent,  s'entortille  autour  de  leur  corps  ou  de 
leurs  jambes,  et  les  mord  avec  acharnement;  mais  sa  morsure  n'est  point  dangereuse. 
Elle  dévore  des  animaux  assez  gros,  tels  que  des  écureuils  ;  elle  avale  même  quelquefois 
les  petites  grenouilles  tout  entières,  et  comme  elles  .sont  très-vivaces,  on  l'a  vue  en  rejeter 
en  vie.  Elle  se  bat  avec  avantage  contre  d^autres  espèces  de  serpents  assez  grands,  et 
particulièrement  contre  les  serpents  à  sonnettes,  auxquels  elle  donne  la  mort,  en  se 
pliant  en  spirale  autour  de  leur  corps,  se  contractant  avec  force,  et  les  serrant  jusqu'à 
les  étouffer. 

La  couleuvre  lien  fait  aussi  la  guerre  aux  rats  et  aux  souris ,  dont  elle  parslt 
se  nourrir  avec  beaucoup  d'avidité,  et  qu'elle  poursuit  avec  une  très-grande  vitesse, 
jusque  sur  les  toits  des  maisons  et  des  granges.  Elle  est  par  h\  très-utile  aux  habitants  df 
la  Caroline  et  de  la  Virginie;  elle  sert  même  plus  que  les  chats  \\  délivrer  leurs  demeures 
des  petits  animaux  destructeurs  qui  les  dévasteraient,  parce  que  sa  forme  trés-al longée, 
et  sa  souplesse,  lui  permettent  de  pénétrer  dans  les  petits  trous  qui  servent  d*asileaax 
souris  ou  aux  rats.  Aussi  plusieurs  Américains  cherchent-ils  à  conserver  et  mémo  k  mol* 
tiplier  cette  espèce  t. 

i  Le  lien  a  cent  quatre-vingt-six  grandes  plaques,  et  quatre-vingt^euz  paires  de  paUlak 
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LE  SIRTALE. 

Coluber  (?fatrix)  Sirtalis,  Merr.;  Col.  Sirtalis,  Linn.,  Lacep.^  Latr.,  Daud. 

M.  Kalm  a  observé,  dans  le  Canada,  cette  espèce  de  couleuvre,  dont  les  couleurs,  sans 
être  très-brillantes,  sont  assez  agréables,  et  ressemblent  beaucoup  à  celles  du  saurite  ; 
elle  a  le  dessus  du  corps  brun,  avec  trois  raies  longitudinales,  d'un  vert  changeant  en 
bien.  Le  dos  parait  légèrement  strié,  suivant  M.  Linnée,  ce  qui  suppose  que  les  écailles 
qui  le  couvrent  sont  relevées  par  une  arête. 

Le  sirtale  a  cent  cinquante  grandes  plaques,  et  cent  quatorze  paires  de  petites. 

LA  BLANCHE  ET  BRUNE. 

Coluber  (Xatrîx)  annulatn^,  M«*rr.;  C.  annnlntiis,  Linn..  Latr.,  Daud.;  C.  albofuscus  et  C.  candidus, 
Laccp.;  C.  Ignobilis,  Laur.;  C.  Orientalis.  Gmel.;  C.  Epidauris,  Herm.  i. 

Cette  couleuvre  habite  l'Amérique.  Le  dessus  de  son  corps  est  d'une  couleur  blanchâtre, 
avec  des  taches  brunes,  arrondies  et  réunies  deux  ou  trois  ensemble,  en  plusieurs  endroits; 
on  en  voit  deux  derrière  les  yeux.  Le  dessous  de  son  corps  est  d'un  blanc  tirant  plus  ou 
moins  sur  le  roux.  Elle  a  lesommet  do  la  tète  garni  de  neuf  grandes  écailles,  disposées 
snr  quatre  rangs,  le  dos  couvert  d*écailles  lisses  et  ovales,  cent  quatre-vingt-dix  grandes 
plaques,  et  quatre-vingt-seize  paires  de  petites. 

La  blanche  et  brune  n'a  point  de  crochets  mobiles.  Un  individu  de  cette  espèce,  con- 
servé an  Cabinet  du  Roi,  a  un  pied  six  pouces  de  longueur  totale,  et  sa  queue  est  longue 
de  quatre  pouces  six  lignes. 

LA  VERDATRE. 
Coluber  (Natrix)  ipstivus,  Morr.;  Col.  .Tstivus,  Linn.,  Latr.,  Daud.;  Col.  subviridis,  Laccp. 

Les  couleurs  de  cette  couleuvre  sont  très-agréables,  mais  sa  douceur  est  encore  plus 
grande.  Le  dessous  de  son  corps  est  d'un  vert  plus  ou  moins  clair,  ou  plus  ou  moins  mêlé 
de  jaune  ;  le  dessus  est  bleu,  suivant  M.  Linnée,  et  vert,  suivant  Calesby,  qui  l'a  observée 
dans  le  pays  qu'elle  habite.  C'est  dans  la  Caroline  qu'on  la  rencontre.  Aussi  déliée,  aussi 
agile  que  le  boiga,  elle  peut,  comme  lui,  parcourir  les  plus  légers  rameaux  des  arbres  les 
plus  élevés;  et  c'est  sur  les  branches  qu'elle  passe  sa  vie,  occupée  à  poursuivre  les  mou- 
ches et  les  petits  insectes  dont  elle  se  nourrit.  Elle  est  si  familière,  et  l'on  sait  si  bien, 
dans  la  Caroline,  combien  peu  elle  est  dangereuse,  que,  suivant  Catesby,  on  se  plaît  à  la 
manier,  et  que  plusieurs  personnes  la  portent  sans  crainte  dans  leur  sein.  N'étant  vue 
qu'avec  plaisir,  on  ne  cherche  pas  c^  la  détruire;  aussi  est-elle  très-commune  dans  la  plu- 
part des  endroits  garnis  d'arbres  ou  de  buissons;  et  ce  doit  être  un  spectacle  agréable, 
que  de  voir  les  innocents  animaux  qui  composent  cette  espèce ,  entortillés  autour  des 
branches,  suspendus  aux  rameaux,  et  formant,  pour  ainsi  dire,  des  guirlandes  animées 
au  milieu  de  la  verdure  et  des  fleurs,  dont  l'éclat  n'efface  point  celui  de  leurs  belles 
écailles. 

La  verdAtre  a  cent  cinquante-cinq  grandes  plaques,  et  cent  quarante-quatre  paires  de 
petites.  La  longueur  de  la  queue  est  ordinairement  un  tiers  de  la  longueur  du  corps;  et 
les  écailles  du  dos  ne  sont  point  relevées  par  une  arête. 

LA  VERTE. 

Colabcr  (Natrix)  vlridîssîmus,  Mcrr.  ;  Col.  viridis<;iniu.s,  Linn.,  Laccp.,  Latr.,  Daud.;  Col.  janthinus, 

Daud. 

Ce  nom  désigne  très-exactement  la  couleur  de  cette  couleuvre,  dont  le  dessus  et  le  des- 
sous du  corps  sont  en  eflct  d'un  beau  vert,  plus  clair  sous  le  ventre  que  sur  le  dos.  Ce 
serpent  a  le  sommet  de  la  tète  couvert  de  neuf  grandes  écailles,  disposées  sur  quatre  rangs; 
le  dessus  du  corps  garni  d'écaillés  ovales  et  unies,  deux  cent  dix-sept  grandes  plaques,  et 
cent  vingt-deux  paires  de  petites.  Ses  mâchoires  ne  sont  point  armées  de  crochets  mobiles, 
et  nn  individu  de  cette  espèce,  conservé  au  Cabinet  du  Roi,  a  deux  pieds  deux  pouces 
neuf  lignes  de  longueur  totale,  et  sept  pouces  une  ligne  depuis  l'anus  jusqu'à  l'extrémité 
de  la  queue. 

I  M.  Merrem  réunit  cette  espèce  à  celle  qui  est  di^erite  page  37i,  sous  le  nom  de  Couleuvre  blan- 
AâlTCt    D« 
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LE  CENCO. 

(^>liil)ri  (\;itri.\)  Oiiclioa.  Mcir.;  Cul.  Cciichoa.  Linii.-  Latr..  Daud. 

Ce  serpent  a  la  Irle  frès-jirosse  à  proj^oHioii  du  corps  :  elle  est  d'ailleurs  presque  glo- 
buleuse, ses  anjîles  i*!a»t  peu  marqués,  et  la  couleur  de  celte  partie  est  blanche,  panachée 
de  noir.  Le  cenco  par>ien(  queUpiefois  à  la  louî^ueur  de  quatre  pieds,  sans  que  son  corps, 
qui  esl  (rès-ilélié,  s»)il  alors  beauc»)up  plus  j^ros  qu'une  plume  de  ry^ne.  La  longueur  de 
la  (picue  est  onlinairemcuf  éj^ale  au  liers  d(^  celle  du  corps.  Le  cenco  a  le  sommet  de  la 
tèlc  couvert  d<'  neuf  jurandes  ccailles,  le  dos  j^arni  d'écailles  ovales  cl  unies,  le  dessus  du 
corps  brun,  iwov  dc>  tnchcs  blanchi'ilres,  ou  d'un  brun  ferrugineux,  accompagnées,  dans 
quelques  individus,  d'aulrcs  fjicbes  plus  peliles,  mais  de  la  nu^me  couleur,  el  quelquefois 
avec  plusieurs  bandes  (ransNersales  et  blanches.  11  se  trouve  eu  Amérique,  et  il  y  vil  de 
vers  el  de  fourmis  t. 

LE  CALMAR. 

Cuhiltcr  (Nuti-i.v)  caiamariiis.  \ai>.  «,  Merr. ;  (]()1.  i-alainarius,  Linn..  Laeop..  Daud.;  Anguis  calamaria, 

Lanr.  s. 

Celle  couleuvre  est  d'une  couleur  livide,  avec  des  bandes  transversales  brunes,  eldes 
points  de  la  même  couleur,  disposés  de  manière  à  former  des  lignes.  Le  dessous  de  son 
corps  présente  des  lâches  brunes,  comme  les  points  et  les  bandes  transversales,  presque 
carrées,  et  placées  symétritpiemenl.  On  voit  sur  la  (pieue  une  raie  longitudinale,  et  cou- 
leur de  fer. 

Ce  serpenl.  qui  nVsl  remarquable  ni  par  sa  conformation,  ni  par  ses  couleurs,  habile 
en  Amériipie,  et  a  cent  quarante  grandes  plaques,  el  vingt-deux  paires  de  petites. 

L'OVIVORE. 

Colubrr  (Nalrix)  ovi\oiiis,  Miti*.;  Col.  ovivnrus,  Linn. 

M.  Linnée  a  donné  ce  nom  à  une  couleuvre  d'Amérique,  dont  il  n'a  fait  connaître  que  le 
nombre  des  phupics;  elle  en  a  deux  ceni  trois,  el  soixante-treize  paires  de  petites.  Il  rite, 
au  sujet  <le  ce  ser]»enl,  Kalm,  sans  indiquer  aucun  des  ouvrages  de  ce  naturaliste,  el 
Pison.  qui,  selon  lui,  a  donné  INnivore  Giniipuaguara,  dans  son  ouvrage  intitule  :  iVfrfi- 
cinu  liraHlIieitsis.  Pison  y  dil,  en  effel,  que  Ton  trouve  dans  l'Amérique  méridionale  un 
serpenl  qui  se  nomme  CHwpuiujunra;  mais  on  ne  voit  dans  Pison,  ni  aans  Marcgravc,  son 
conlinualeur,  aucune  description  de  ce  replile,  ni  aucun  détail  relatif  à  ses  habitudes. 
M.  Linnée  a  vraisemblablement  nommé  celle  couleuvre  oriVore,  pour  montrer  qu'elle  se 
nourrit  d*o*ufs,  ainsi  que  plusieurs  autres  serpents,  et  qu'elle  en  est  même  plus  avide. 

LE  FEU-A -CHEVAL. 

C-oIuImm- (Nalrix)  Hij»|)r»rre|)is.  \ar.  a.  Mm.  ;  C„!.  !Iij»porivpis,  Linn.,  Laccp.,  Latr.,  Daud.;  Nitriv 

nip|)o(Tt'|»is,  Laur.  ". 


On  voit  sur  le  corps  de  cette  couleuvre  un  grand  nombre  de  taches  rousses,  disposées 
sur  un  fond  de  couleur  livide.  Le  dessus  de  la  tête  présente  des  taches  en  croissant,  l'entre- 
deux  des  yeux  une  bande  transversale  el  brune,  et  l'occiput  une  grande  tache  en  forme 
d'arc  ou  de  fer-ù-cheval.  Telles  sont  les  couleurs  de  ce  serpent  d'Amérique,  qui  i  deux 
cent  trenle-<leux  grandes  phupies  el  (|uatre-vingts  paires  de  petites. 

L'on  conserxe  au  Cabiiiol  du  Roi  une  couleinre  qui  a  beaucoup  de  rapports  avec  le  fer- 
ù-che\al.  Ellea  les(mimel  de  la  tête  garni  de  neuf  grandes  écailles;  le  dos  couvert  d'écailles 
rbomboïdales  et  unies;  le  dessus  du  corps  li\ido  avec  des  taches  brunes;  quatre  taches 
noirâtres  et  allon<;ée.s  de  chaque  coté  <le  la  partie  antérieure  du  corps;  quatre  autres 
taches  noirâtres,  également  allun;;ées,  placées  sur  le  cou,  et  dont  les  deux  extérieures  sont 
inclinées  el  se  rapprocbeni  \ers  l'occipul:  un  pied  dix  pouces  de  longueur  totale;  quatre 
pouces  six  lignes  depuis  l'anus  jusipi'ii  l'extrémité  de  la  queue,  deux  cent  quarante  et  une 
grandes  platpies,  et  soixante-dix-neuf  jtaires  de  petites;  elle  n'est  pas  venimeuse  non  plus 
que  le  fer-à-cheval. 

1   II  a  (l<Mi\  ri'iit  \îii^l  ^randi's  plaipici,  ri  rrnt  viiijitHjnaln!  nairps  do  petites. 

i  Lo  Calmar,  suivant  .M.  .Morrcin.  ni'  iurnu*  qn*une  sfule  ospi'cc  avec  la  violette  et  la  symétrique. 
dt*orih-i  ri-!»\ant.      T). 

a  Selun  M.  .Mi'ircni,  ce  sprju>nt  ne  dinÏTc  pas  spécinqucmcut  de  la  couleuvre  domMtiqnt,  dtfcrilaei- 
avant,  p  "*«H.  D. 
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LIBIBE. 

Co]ulH>r(IIurria)ordinatus,  Mcrr.  ;  Col.  ordinatus,  Linii.  ;  Col.  Ibibe,  Lacep.,  Daud. 

Nous  conservons  à  cette  couleuvre  le  nom  d'Ibibe  qui  lui  a  été  donné  par  M.  Daubenton, 
et  qui  est  une  abréviation  du  nom  IbibocOy  sous  lequel  elle  est  décrite  dans  Séba.  Ce  ser- 
pent a  été  observé  dans  la  Caroline,  par  MM.  Catesby  et  Garden;  il  est  d'un  vert  tacheté, 
suivant  Catesby,  et  bleu,  suivant  M.  Linnée,  avec  des  taches  noires  comme  nuageuses.  On 
voit,  de  chaque  côté  du  corps,  une  rangée  de  points  noirs,  placés  ordinairement  à  Texlré- 
mité  des  grandes  plaques;  et  quohjuefois  une  raie  d*un  vert  foncé,  ou,  au  contraire, 
d'une  couleur  assez  claire,  s'étend  le  long  du  dos. 

L'ibibe  a  le  sommet  de  la  tête  garni  de  neuf  grandes  écailles  ;  le  dessus  du  corps  couvert 
d'écaillés  ovales,  et  relevées  par  une  arête;  cent  trente-huit  grandes  plaques,  et  soixante- 
douze  paires  de  petites. 

Un  individu  de  cette  espèce,  qui  fait  partie  de  la  collection  de  Sa  Majesté,  a  deux  pieds 
de  longueur  totale,  et  sa  queue  est  longue  de  quatre  pouces  dix  lignes.  La  disposition  des 
grandes  écailles,  qui  couvrent  le  dessous  de  sa  queue,  n'est  pas  la  même  que  dans  les  autres 
espèces  de  couleuvres;  il  présente  quatre  grandes  plaques  entre  Tanus  et  les  premières 
paires  de  petites. 

L'ibibe  n'est  point  venimeux;  il  se  glisse  quelquefois  dans  les  basses-cours;  il  y  casse 
et  suce  les  œufs,  mais  il  n'est  pas  ordinairement  assez  grand  pour  dévorer  même  ia  plus 
petite  volaille. 

LA  CHATOYAME. 

Colubor  (Natrix)  hybridiis,  Mcrr.  ;  Col.  vorsirolor,  llasoum.,  Laccp.,  Daud. 

M.  le  comte  de  Rasoumo^vsky  nomme  ainsi  une  petite  couleuvre  qui  se  trouve  aux  en- 
virons de  Lausanne.  Elle  parvient  a  un  pied  et  demi  de  longueur,  et  a  la  grosseur  d'une 
plume  d'oie  ou  de  cygne;  elle  est  luisante  comme  si  elle  était  enduite  d'huile;  le  dessus 
de  son  corps  est  d'un  gris  cendré,  avec  une  bande  longitudinale,  brune,  formée  de  petites 
raies  transversales,  et  disposées  en  zigzag;  les  grandes  et  les  petites  plaques  sont  d'un 
rouge  brun,  tachetées  de  blanc  et  bordées  de  bleuâtre  du  côté  de  l'extrémité  de  la  queue. 
Ces  plaques  sont  chatoyantes  au  grand  jour,  et  produisent  des  reflets  d'un  beau  bleu.  Les 
écailles  du  dos  le  sont  aussi,  mais  beaucoup  moins.  Vue  tache  brune,  un  peu  eu  forme 
de  cœur,  est  placée  sur  le  sommet  de  la  tête,  qui  est  couvert  de  neuf  grandes  écailles. 
Les  yeux  sont  noirs,  petits,  animés,  et  l'iris  est  rouge. 

On  a  rencontré  la  chatoyante  auprès  des  eaux  ou  dans  des  fossés  humides.  M.  le  comte 
de  Rasoumowsky  ne  la  regarde  pas  comme  venimeuse. 

LA  SriSSE. 

Coluber  (Nalrix)  torquatus,  Mcrr.  ;  Col.  natriv,  Linn.,  Latr.,  Daud.  ;  Xatrix  vulgaris,  Laur.  1. 

C'est  M.  le  comte  de  Rasoumo^vsky  qui  a  fait  connaître  cette  couleuvre;  il  l'a  nommée 
couleuvre  vulgaire;  mais,  comme  cette  èpithète  de  vulgaire  a  été  donnée  à  plu>ieurs 
espèces  de  serpents,  nous  avons  cru  ne  pouvoir  éviter  toute  confusion  qu'en  désignant  par 
un  autre  nom  le  reptile  dont  nous  traitons  dans  cet  article.  Nous  l'indiquons  par  celui  du 
pays  où  il  a  été  observé.  Il  est  d'un  gris  cendré,  avec  de  petites  raies  noires  sur  les  côtés  ; 
et  Ton  voit  sur  le  dos  une  bande  longitudinale,  composée  de  petites  raies  transversales 
plus  étroites  et  d'une  couleur  plus  pale;  le  dessous  du  corps  est  noir  avec  des  taches 
d'un  blanc  bleuAtre,  beaucoup  plus  grandes  sous  le  ventre  que  sous  la  queues. 

La  couleuvre  suisse  parvient  jusqu'à  trois  pieds  de  longueur  ;  elle  paraît  aimer  le  voisi 
nage  des  eaux  et  les  ombres  épaisses  ;  on  la  trouve  dans  les  fossés  et  dans  les  buissons  qui 
croissent  sur  un  terrain  humide  ;  et  on  la  rencontre  aussi  dans  les  bois  du  Jorat.  Elle 
dépose  ses  œufs,  en  été,  dans  des  endroits  chauds,  et  surtout  dans  du  fumier,  où  elle  les 
abandonne;  on  a  assuré  ;\  M.Rasoumo\>sky  qu'ils  étaient  attachés  ensemble, et  au  nombre 
de  quarante-deux  ou  plus;  ils  sont  renfermés  dans  une  membrane  blanche,  mince  comme 
du  papier,  et  qui  se  déchire  facilement.  Le  serpenteau  est  plein  de  force  et  d'agilité  en 
sortant  de  l'œuf;  il  a  quelquefois  alors  plus  d'un  demi-pied  de  longueur,  et  ses  couleurs 

I  Cette  couleuvre  ne  diffère  pas  spécifiquorncnt  de  la  couleuvre  à  collier  ordinaire  décrite  ci-avant 
p.  365.  D. 

t  Les  écailles  du  dos  de  la  couleuvre  suisse  sont  ovales  et  relevées  par  une  arête;  elle  a  jusqu^à  cent 
loiiante-dîx  grandes  plaques,  et  cent  vingt-sept  paires  de  petites* 
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sont  plus  claires  que  celles  des  couleuvres  suisses  adultes.  Le  peuple  regarde  ces  serpents 
comme  venimeux;  mais  ils  n'onl  point  de  crochets  mobiles,  et  leur  mâchoire  supérieure 
est  garnie  de  chaque  côté  d'un  double  rang  de  petites  dents  aiguës  et  serrëes. 

L'IBIBOCA. 

Coliibor  (Natrix)  Ibihoca.  Mcrr.  ;  Col.  Ihiboca,  Lacep.,  Daud. 

Ce  nom  d'ibiboca  a  étô  donné  par  les  voyageurs  et  les  naturalistes  à  plusieurs  espèces 
de  serpents,  très-difTôrentes  Tune  de  l'autre;  nous  le  réservons  à  la  couleuvre  dont  il  est 
question  dans  cet  article,  et  qui  a  été  envoyée  sous  ce  nom  au  Cabinet  du  Roi.  C'est  dans 
le  Brésil  qu'on  la  trouve;  elle  n'est  point  venimeuse,  et  nous  allons  la  décrire  diaprés 
l'individu  qui  fait  partie  de  la  collection  de  Sa  Majesté. 

Elle  a  le  dessus  de  la  tête  garni  de  neuf  grandes  écailles;  le  dos  couvert  d*écailles  rhom- 
boïdales,  unies,  grisâtres  et  bordées  de  blanc;  cinq  pieds  cinq  pouces  six  lignes  de  lon- 
gueur totale  ;  un  pied  sept  pouces  une  ligne  depuis  l'anus  jusqu'à  l'extrémité  de  la  queue; 
cent  soixante-seize  grandes  plaques,  et  cent  vingt  et  une  paires  de  petites. 

LA  TACHETÉE. 

Coluber  (Natrix)  inaculatus,  Merr.  ;  Col.  maculatiis,  Laccp.,  Daud.,  Lalr.;  Col.  carolinîanus  ?  Shaw. 

Nous  donnons  ce  nom  a  une  couleuvre  de  la  Louisiane  dont  le  dessus  du  corps  est 
blanchAtre,  avec  de  grandes  taches  en  forme  de  losange,  quelquefois  irrégulières,  d*an 
roux  plus  ou  moins  rougeâtre,  et  bordées  de  noir  ou  d'une  couleur  très-foncée.  On  voit 
souvent,  depuis  le  cou  jusqu'au  quart  de  la  longueur  du  corps,  une  double  rangée  de  ces 
taches  disposées  de  manière  à  former  une  raie  en  zigzag;  le  ventre  est  blanchâtre  et 
quelquefois  tacheté. 

Celte  couleuvre  n'est  point  venimeuse;  elle  a  neuf  grandes  écailles  sur  le  sommet  de 
la  tête  ;  des  écailles  hexagones,  et  relevées  par  une  arête  sur  le  dos  ;  cent  dix-neuf  grandes 
plaques  et  soixante-dix  paires  de  petites. 

Il  parait  qu'elle  est  de  la  même  espèce  que  le  serpent  figuré  dans  Catesby  (fom.  Il, 
pi,  155).  Ce  reptile  se  trouve  dans  la  Virginie  et  dans  la  Caroline,  où  on  l'appelle  Ser- 
pent de.  bled,  u  cause  de  la  ressemblance  de  ses  couleurs  avec  celles  d'une  espèce  de  mais 
ou  de  bled  d'Inde ,  et  où  il  pénétre  quelquefois  dans  les  basses-cours  pour  sacer  les 
œufs. 

LE  TRIANGLE. 

Cohibpr  (Natrix)  Triangulum,  Mrrr.  ;  Col.  Triangulum,  Lacep.,  Latr.,Daad. 

Xous  nommons  ainsi  cette  espèce  de  couleuvre,  parce  qu'on  voit  sur  le  sommet  de  sa 
tête,  qui  est  garni  de  neuf  grandes  écailles,  une  tache  triangulaire,  chargée  dans  le  millea 
d'une  autre  tache  triangulaire  plus  petite,  et  d'une  couleur  beaucoup  plus  claire  ou  quel- 
quefois plus  foncée.  Des  écailles  unies  et  en  losange  couvrent  le  dessus  du  corps  qui  est 
blanchAtre,  avec  des  taches  rousses,  irréguliéres,  et  bordées  de  noir.  On  voit  un  rang  de 
'  petites  taches  de  chaque  côté  du  dos,  et  une  tache  noire,  allongée,  et  placée  oblique- 
ment derrière  chaque  œil. 

Le  triangle  se  trouve  en  Amérique,  et  n'est  point  venimeux.  Un  individu  de  cette  espèce, 
envoyé  au  Cabinet  du  Roi,  a  deux  pieds  sept  pouces  deux  lignes  de  longueur  totale,  Iroii 
pouces  depuis  l'anus  jusqu'à  l'extrémité  de  la  queue,  deux  cent  treize  grandes  plaquait 
et  quarante-huit  paires  de  petites. 

LE  TRIPLE-RANG. 

Colubcr  (Natrix)  trisc^riatus,  Mcrr.;  Col.  rub^r,  Cmcl.;  Cot.  tcr-ordinatus,  Lacep. ,  Latr. ;  Col .  trim iatai, 

Daud. 

Le  nom  que  nous  avons  cru  devoir  donner  à  cette  couleuvre  désigne  la  dispositn»  de 
ses  couleurs.  Le  dessus  de  son  corps  est  blanchâtre,  avec  trois  rangées  longilndinalei  de 
taches  d*une  couleur  foncée;  et  le  dessous  est  varié  de  blanchâtre  et  de  brun.  Elle  n'est 
point  venimeuse;  elle  a  neuf  grandes  écailles  sur  lesommet  de  la  téte,des  èeaillci  ovales, 
et  relevées  par  une  arôle  sur  le  dos,  cent  cinquante  grandes  plaques,  et  cinquante-deai 
paires  de  petites  :  elle  habite  en  Amérique. 
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LA  RÉTICULAIRE. 

Coluber  (Natrix)  reticolatus,  Merr.,  Col.  reticulalus,  Lacep.  ;  Col.  reticularis,  Daud. 

Cette  couleuvre  de  la  Louisiane  ressemble  beaucoup  par  ses  couleurs  à  Tibiboca  ;  les 
écailles  que  Ton  voit  sur  la  partie  supérieure  de  son  corps  sont  blanchâtres  et  bordées 
de  blanc;  comme  ces  bordures  se  touchent,  elles  forment  une  sorte  de  réseau  blanc  au 
travers  duquel  on  verrait  le  corps  de  Tanimai;  et  voilà  pourquoi  nous  l'avons  nommée 
la  Réticulaire.  Elle  est  distinguée  de  Tibiboca  par  plusieurs  caructères,  et  surtout  par  le 
nombre  de  ses  plaques,  trop  différent  de  celui  des  plaques  de  ce  dernier  serpent,  pour 
que  ces  deux  couleuvres  appartiennent  à  la  même  espèce.  Parmi  les  réticulaires  que  nous 
avons  décrites,  nous  en  avons  vu  une  qui  est  conservée  au  Cabinet  du  Roi,  et  qui  a  trois 

iûeds  onze  pouces  de  longueur  totale,  et  dix  pouces  depuis  Tanus  jusqu'à  Textrcmilé  de 
a  queue. 

LA  COULEUVRE  A  ZONES. 
Coluber  (Natrix)  cinclus,  Mcrr.  ;  Col.  cinclus,  Lacep.,  Daud. 

Ce  serpent  est  blanc  par-dessus  et  par-dessous,  avec  des  bandes  transversales  plus  ou 
moins  larges,  d'une  couleur  très-foncée,  qui,  comme  autant  de  zones,  le  ceignent  et  font 
tout  le  tour  de  son  corps.  On  voit,  dans  les  intervalles  blancs,  quelques  écailles  tachetées 
de  roussâtre  à  leur  extrémité;  et  toutes  celles  qui  garnissent  les  lèvres  ou  le  dessus  de  la 
télé,  sont  blanchâtres,  et  bordées  de  roux  ou  de  brun. 

La  couleuvre  à  zones  a  beaucoup  de  rapports  avec  Tannelée,  et  avec  la  noire  et  fauve  : 
mais,  indépendamment  d'autres  différences,  elle  est  séparée  de  la  première  par  la  dispo- 
sition de  ses  couleurs,  et  de  la  seconde  par  le  nombre  de  ses  plaques. 

Elle  n*est  pas  venimeuse. 

LA  ROUSSE. 

Coluber  (Natrix)  rufus,  Merr.;  Col.  rufus,  Lacep.,  Daud. 

Cette  couleuvre  a  le  dessus  du  corps  d'un  roux  plus  ou  moins  foncé,  et  le  dessous  blan- 
châtre ;  c'est  de  la  couleur  de  son  dos  que  vient  le  nom  que  nous  avons  cru  devoir  lui 
donner;  elle  n'est  point  venimeuse,  mais  nous  ignorons  quelles  sont  ses  habitudes  natu- 
relles. Nous  avons  décrit  cette  espèce  d'après  un  individu  conservé  au  Cabinet  du  Roi,  et 
qui  a  un  pied  cinq  pouces  quatre  lignes  de  longueur  totale,  et  trois  pouces  depuis  l'anus 
jusqu'à  l'extrémité  de  la  queue. 

La  rousse  a  neuf  grandes  écailles  sur  la  partie  supérieure  de  la  tcte,  le  dos  couvert 
d'écailies  rhomboïdales  et  unies,  deux  cent  vingt-quatre  grandes  plaque^  et  soixante-huit 
paires  de  petites.  Nous  ne  savons  pas  quel  est  le  pays  ou  on  la  trouve. 

LA  LARGE-TÉTE. 

Coluber  (Natrix)  laticapitutus,  Merr.  ;  Col.  laticapitatus,  Lacep.,  Daud. 

Nous  nommons  ainsi  celte  couleuvre  parce  que  sa  tète,   un  peu  aplatie  par-dessus  et 

Kr-dessous,  est  très-large  à  proportion  du  corps.  C'est  M.  Dombey,  qui  l'a  apportée  de 
Amérique  méridionale  au  Cabinet  du  llui.  Lu  couleur  du  dessus  du  corps  de  ce  serpent 
est  blanchâtre,  avec  de  grandes  taches  irrégulières,  d'une  couleur  très-foncée,  et  q\\\  se 
réunissent  en  plusieurs  endroits  le  long  du  dos,  et  surtout  vers  la  tcte  ainsi  que  vers  la 
queue;  le  dessous  du  corps  est  également  blancii:\tre,  mais  avec  des  taches  plus  petites, 
plus  éloignées  l'une  de  l'autre,  et  disposées  longitudinalcnient  de  chaque  coté  du  ventre. 
Le  museau  de  cette  couleuvre  est  terminé  comme  celui  de  plusieurs  vipères  venimeuses, 

Ear  une  grande  écaille  relevée,  presque  verticale,  pointue  par  le  haut,  et  échancrée  par 
I  bas;  cependant  elle  n'a  point  de  crochets  mobiles,  et  le  sommet  de  sa  tète  est  garni  de 
neuf  grandes  écailles;  celles  (pii  n^vètent  le  dos  sont  ovales,  unies,  et  un  peu  séparées 
l'une  de  l'autre  vers  la  tète  comme  sur  le  naja. 

L'individu  que  nous  avons  décrit  avait  ({uatre  pieds  neuf  pouces  de  longueur  totale, 
sept  pouces  depuis  l'anus  jusfprà  l'extrémité  du  la  (piouo,  deux  cent  dix-huit  grandes 
plaques,  et  cinquante-deux  paires  de  petites. 

Avant  de  passer  au  genre  des  lioa^  il  nous  resterait  à  parler  de  ((îiinzc  couleuvres  dont 
Gronovius  a  fait  mention;  mais,  comme  il  n'est  entré  dans  pres^|ue  aucun  ditail  relative- 
ment à  ces  reptiles,  et  que  nous  ne  les  avons  pas  vus,  nous  avons  cru  ne  devoir  pas  en 
traiter  dans  des  articles  particuliers,  et  ne  pouvoir  même  rien  décider  relativement  à  l'identité 
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ou  h  lo  (lifTérence  de  leurs  espèces  avec  celles  que  nous  ovons  décrites.  Nous  nous  sommes 
contentes  de  les  placer  à  leur  ran^  dans  notre  table  métliodique,  en  y  rapportant  le  petit 
nombre  de  caractères  indiqués  par  (irono\ius,  en  renvoyant  aux  planches  qu^il  a  citées, 
en  désignant  uniquement  ces  couleuvres  par  le  numéro  des  articles  de  Gronovius  où  il 
en  est  question,  et  en  ne  leur  donnant  aucun  nom  jusqu  à  ce  qu'elles  soient  mieux  connues. 


SFXOND  <ÎENRE. 


SERPENTS 

on  ONT  UE  t;n\.NnES  plx^i  rs  sois  le  coups  et  sois  la  yiElE, 


BOA. 


LE    DEVIN. 

Boa  coiistrîctor.  Linn..  Cuv,.  Latr.,  Daud.  ;  Constrictor  fnrmosissimus.  C.  Rc\  serpentum  et  auspex. 

Laur.  ;  llan  constrietrix,  Seliiicid. 

Nous  avons  considéré  h  la  télé  du  genre  des  Couleuvres,  les  di\erscs  espèces  de  vi- 
pères, ces  animaux  l'uncstes  et  d  autant  plus  dangereux  que,  distillantsans  cesse  le  venin 
le  plus  subtil,  îl.s  masquent  leur  approche,  déguisent  leurs  attaques,  se  replient  en  cercle, 
se  cachent  pour  ainsi  dire  en  eux-mêmes,  comme  pour  dérober  leur  présence  à  leurs\ic- 
tinif's,  !»*élan4'en(  sur  elles  par  des  ^auts  aussi  rapides  qu'inattendus,  ne  parviennent  a  les 
\aincrc  (pie  ))ar  leurs  poisons  mortels,  et  n*emploient  que  celte  arme  traîtresse  qui  pé- 
nétre comme  un  trait  invisible,  et  clonl  la  \aleur  ni  la  puissance  ne  peuvent  se  garantir. 
Nous  allon>  parler  maintenant  d'un  genre  plus  noble:  nous  allons  traiter  des  iloa,  des 
plus  grands  et  des  plus  forts  des  serpents,  de  ceux  qui,  ne  contenant  aucun  venin,  n*atla- 
(|uent  (|ue  par  besoin,  ne  combattent  qu'avec  audace,  ne  domptent  que  par  leur  puis- 
sance: et  contre  les<|uels  on  peut  opposer  les  armes  aux  armes,  le  courage  au  courage. 
la  lorce  à  la  l'one,  sans  craindre  de  recevoir,  par  une  piqûre  insensible,  une  mort  aussi 
cruelle  qu'imprévue. 

Parmi  ces  premières  es|>éces,  parmi  ce  genre  <listingué  dans  Tordre  des  serpents,  le 
devin  occupe  la  |)remiére  place.  La  nature  l'en  a  fait  roi  par  la  supériorité  des  donsqu>llf 
lui  a  |)nMligués.  Elle  lui  a  accordé  la  beauté,  la  gran<leur,  Tagilité,  la  force,  Pinduslrie: 
elle  lui  a  en  quebpie  sorte  tout  d(Miné,  hors  ce  funeste  poison  départi  à  certaines  espt'Cfs 
(lf>  >erpeuts,  presque  toujours  aux  plus  petites,  v{  qui  a  fait  regarder  l'ordre  entier  de  ces 
iinimaux  comme  des  objets  d'une  grande  terreur. 

Ledexinesl  donc  parmi  les  serpents,  comme  l'éléphant  ou  le  lion  parmi  les  quadru- 
pèdes. Il  surpasse  les  animaux  (b^  .son  ordre,  par  sa  grandeur  comme  le  premier,  et  par 
^:i  foi'ce  rouHue  |(>  second  :il  piir>icnt  communément  à  la  longueurde  plus  de  vingt  pieds: 
et,  eu  rèunis>ant  les  tèmoigiisiges  des  \oyageur>.  il  paraît  (pie  c'est  à  cette  espèce  qu'il 
faut  rapjtortcr  les  individu^  de  cpiaraule  ou  cintpiantc  pieds  de  long,  qui  babileiil,  sui- 
vant ces  méme^  voyageurs.  le>  déserts  brûlants  où  l'homme  ne  p(''nèlre  qu*nvcG  peine. 

(Test  aus>i  :'i  ((*tte  espèce  (pr:ipparleiiail  (C  ser|)ent  énorme  dont  Pline  a  parlé,  el  qui 
.il  réjii  poui' ainsi  dire  l'ai'mèe  romaine  auprès  des  c(')t(*s  septentrionales  de  T Afrique  i. 
S.iiiN  doute  il  y  a  de  l'exagération  dans  hi  liuigueur  attribuée  à  ce  monstrueux  ammal; 
N:in^  doute  il  n'aviiit  point  cent  \ingt  pieds  (h^  long  comme  le  rapporte  le  liuluraliste 
l'oimiin:  mais  Pline  ajoute  que  hi  dépouille  de  ce  serpent  demeura  longtemps  suspendue 
'hius  un  temple  de  Itome.  à  une  épo(|ue  a>se/  peu  éloignée  de  celle  oii  il    êiTivail;etâ 

I  •  Nufi  4>%t  iii  iiii[n4;i<«  Im'IIï^.  m\  lliim  >ii  lt:i^i-ii(|:iiii.  ;i  II  >^iilo  iiii|KM'a(<)i'o  l».illi<lîs,  IfirmrntiMar,  ul 
«i|i|iiiiiirii  iiliqiiihl  i'\]Hi;;ii:it:i  m'I|m'iio  \Jii  immIiiin  tiiii;;it(i  liiiis.lN'IiiN  i*jii>  nia\illia.*que  uique  mé  dcUub 
Nuiiiiiiitiiiiiiii  durii\f'i-<*  iii  ti'iii|ilo.  »  IMior.  I.  :iS.  c.  1  {. 
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moins  de  renoncer  è  toits  les  témoignages  de  Thistoire,  on  est  obligé  d'admettre  Texis- 
tence  d*un  énorme  serpent,  qui,  pressé  par  la  faim,  se  jetait  sur  les  soldats  romains 
lorsqu'ils  s'écartaient  de  leur  camp,  et  qu'on  iic  put  mettre  h  mort  qu'en  employant  contre 
lui  un  corps  de  troupes,  et  en  l'écrasant  sous  les  machines  militaires  qui  servaient  à  ces 
vainqueurs  du  monde  à  renverser  les  murs  ennemis.  C'était  auprès  des  plaines  sablon- 
neuses d'Afrique  qu'eut  lieu  ce  combat  remarquable  ;  le  serpent  devin  se  trouve  aussi 
dans  cette  partie  du  monde  ;  et  comme  c'est  le  plus  grand  des  serpents,  c'est  un  individu 
de  son  espèce,  qui  doit  avoir  lutté  contre  les  armées  romaines.  Ce  mot  de  Home  antique, 
désigne  toujours  la  puissance  et  la  victoire  ;  c'est  donc  la  plus  grande  preuve  que  l'on 
puisse  rapporter  en  faveur  de  la  force  du  serpent  dont  nous  écrivons  l'histoire,  que  d'ex- 
poser les  moyens  employés  par  les  conquérants  de  la  terre,  pour  le  soumettre  et  lui  don- 
ner la  mort. 

Le  devin  est  remarquable  par  la  forme  de  sa  tête,  qui  annonce,  pour  ainsi  dire,  la 
supériorité  de  sa  force,  et  que  l'on  a  comparée,  avec  assez  de  raison,  à  celle  des  chiens 
de  chasse,  appelés  chiens  couchants.  Le  sommet  en  est  élargi;  le  front  élevé  et  divisé 
par  un  sillon  longitudinal;  les  orbites  sont  saillantes,  et  les  yeux  très-gros;  le  museau 
est  allongé,  et  terminé  par  une  grande  écaille  blanchâtre,  tachetée  de  jaune,  placée  pres- 
que verticalement,  et  échancrée  par  le  bas  pour  laisser  passer  la  langue;  Touverture  de 
la  gueule  très-grande;]  les  dents  sont  très-longues,  mais  le  devin  n'a  point  de  crochets 
mobiles;  quarante-quatre  grandes  écailles  couvrent  ordinairement  la  lèvre  supérieure 
ci  cinquante-trois  la  lèvre  inférieure;  la  queue  est  très-courte  en  proportion  du  corps 
qui  est  ordinairement  neuf  fois  aussi  long  que  cette  partie;  mais  elle  est  très-dure  et 
très-forte  i. 

Ce  serpent  énorme  est  d'ailleurs  aussi  distingué  par  la  beauté  des  écailles  qui  le  cou- 
Yrentet  la  vivacité  des  couleurs  dont  il  est  peint,  que  par  sa  longueur  prodigieuse.  Les 
nuances  de  ces  couleurs  s'effacent  bientôt  lorsqu'il  est  mort.  Elles  disparaissent  plus 
ou  moins,  suivant  la  manière  dont  il  est  conservé,  et  le  degré  d'altération  qu'il  peut 
subir.  Il  n'est  pas  surprenant  d'après  cela  qu'elles  aient  été  décrites  si  diversement  par 
les  auteurs,  et  qu'il  ait  été  représenté  dans  des  planches,  de  manière  que  les  différents 
individus  de  celte  espère  aient  paru  former  jusqu'à  neuf  espèces  différentes.  Mais  il  y  a 
plus  :  les  couleurs  du  serpent  devin  varient  beaucoup  suivant  le  climat  qu'il  habite,  et 
apparemment  suivant  l'âge,  le  sexe,  elc.  Aussi  croyons-nous  très-inutile  de  décrire,  dans 
les  plus  petits  détails,  celles  dont  il  est  paré.  Nous  pensons  devoir  nous  conlenter  de  dire 
qu'il  a  communément  sur  la  (éle  une  grande  tache,  d'une  couleur  noire  ou  rousse  très- 
foncée,  qui  représente  un<'  sorte  de  <  roix  dont  la  traverse  est  <|uel<iuefois  supprimée. 
Tout  le  dessus  de  son  dos  est  parsemé  de  belles  et  grandes  tach<'s  ovales  qui  ont  ordinaire- 
ment deux  ou  trois  pouces  de  longueur,  qui  sont  très-souvent  échancrèes  à  chaque  bout 
en  forme  de  demi-cercle,  et  autour  desqu<'lles  Ton  voit  d'autres  taches  plus  petites  de 
différentes  formes.  Toutes  sont  placées  avec  tant  de  symétrie,  et  la  plupart  sont  si  dis- 
tinguées du  fond  par  des  bordures  sombres,  qui,  en  iniilant  des  ombres,  les  détachent  et 
les  font  ressortir  que,  lors<|u'on  voil  la  dépouille  d'un  de  ces  serpents,  on  croit  moins 
avoir  sous  les  yeux  un  ouvrage  de  la  nature  qu'une  pnxludion  de  l'art  compassée  a\ec  le 
plus  de  soin. 

Toutes  ces  belles  (fiches,  tant  celles  qui  sont  ovales  que  les  taches  |)ius  petites  qui  les 
environnent,  présentent  les  couleurs  les  plus  afsréablenuMit  mariées  e(  quelquefois  les  plus 
vives.  Les  taches  ovales  sont  ordinairement  d'un  fauve  doré,  quehpiefois  noires  ou  rouges 
et  bordées  de  blanc;  et  les  autres  taches,  d'un  châtain  plus  ou  moins  clair,  ou  d'un  n)Uge 
très-vif,  semé  de  points  noirs  on  roux,  olFrent  souvent,  d'espace  en  espace,  ces  marques 
brillantes  que  l'on  voit  resplendir  sur  la  queue  du  paon  ou  sur  les  ailes  des  beaux  pa- 
pillons, et  qu'on  a  nommées  des  yeux,  parce  qu'elles  sont  composées  d'un  point  enlouré 
d'un  cercle  plus  clair  ou  plus  obscur. 

Le  dessous  du  corps  du  devin  est  d'un  cendré  jaunâtre,  marbré  ou  lachelé  de  noir. 

On  a  assez  rarement  l'animal  entier  dans  les  collections  d'hisloire  nalurelle;  mais  il 
n'est  guère  aucun  cabinet  où  la  peau  de  ce  scrpeni,  séparée  des  plo(pu»s  du  dessous  de  son 
corps,  ne  soit  étendue  en  forme  de  larges  bandes.  On  leur  a  donné  divers  noms  suivant  la 

I  Le  sommet  de  la  létc  du  devin  est  couvert  (récaillcs  hexagones,  |)<»Ules.  unies  el  semlilables  à  celles 
dodos;  deux  ran|;«*cs  loa^itudiiinles  de  grandes  éciilles  s'err^nl  >nl  diM'li:)(|iie  r'it  m]  *-.  ;;iMn'Ii.'s  pla- 
ques, ^ui  sonlmoim  loiiguos  que  diins  lu  iilnpart  des  couleuvres,  rt  dont  on  c.oin]>lo  tieux  cent  qua- 
raolé-six  sous  ie  corps  et  cinquante  quatre  sous  la    queue. 
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grandeur  des  individus,  les  pays  d*où  on  les  a  reçus,  les  variétés  de  leurs  couleurs  et  les 
difl'crcnccs  qui  peuvent  se  trouver  dans  les  pcliles  laclies  piacécs  autour  des  taches  ovales. 
Mais  quelles  que  soient  ces  variétés  d'âge,  de  sexe  ou  de  pays,  c'est  toujours  au  serpent 
devin  qu'il  faudra  rapporter  ces  belles  peaux;  et  jusqu'à  présent  on  ne  connaît  point 
d'autre  serpent  que  ce  dernier  qui  soit  doué  d'une  taille  très-considérable,  et  qui  ait  en 
même  lenips  sur  le  dos  des  (aches  ovales  semblables  à  celles  que  nous  venons  d'indiquer. 

Lorsque  l'on  considère  la  taille  démesurée  du  serpent  devin,  l'on  ne  doit  pas  être  étonné 
delà  force  prodigieuse  dont  il  jouit.  Indépendamment  de  la  roideur  de  ses  muscles,  il  est 
aisé  de  concevoir  comment  un  animal  qui  a  quelquefois  trente  pieds  de  long,  peut,  avec 
facilité,  étouifer  et  écraser  de  très-gros  animaux  dans  les  replis  multipliés  de  son  corps 
dont  tous  les  points  agissent,  et  dont  tous  les  contours  saisissent  la  proie,  s'appliquent 
intimement  à  sa  surface,  et  en  suivent  toutes  les  irrégularités. 

Celle  grande  puissance,  celte  force  redoutable,  sa  longueur  gigantesque,  Téclat  de  ses 
écailles,  la  beauté  de  ses  couleurs  ont  inspiré  une  sorte  d'admiration,  mêlée  d'effroi,  à 
plusieurs  peuples  encore  peu  éloignés  de  l'état  sauvage;  et,  comme  tout  ce  qui  produit  la 
terreur  el  l'admiration,  tout  ce  qui  parait  avoir  une  grande  supériorité  sur  les  autres 
êtres,  est  bien  près  de  faire  naître,  dans  des  tètes  peu  éclairées,  l'idée  d'un  agent  surna- 
turel, ce  nVst  qu'avec  une  crainte  religieuse  que  les  anciens  habitants  du  Mexique  ont  vu 
le  serpent  devin.  Soit  qu'ils  aient  pense  qu'une  masse  considérable,  exécutant  des  mouve- 
ments aussi  rapides,  ne  pouvait  être  mue  que  par  un  souille  divin,  ou  qu'ils  n'aient 
regardé  ce  serpent  que  comme  un  ministre  de  la  toute-puissance  céleste,  il  est  devenu 
l'objet  de  leur  culte.  11  l'ont  surnommé  Empereur,  pour  désigner  la  prééminence  de  ses 
qualités.  Objet  de  leur  adoration,  il  a  dû  être  celui  de  leur  attention  particulière;  aucuu 
de  ses  mou\emenls  ne  leur  a,  pour  ainsi  dire,  échappé;  aucune  de  ses  actions  ne  pouvait 
leur  être  indillérente;  ils  n'ont  écouté  qu'avec  un  frémissement  religieux  les  sifflements 
longs  et  aigus  qu'il  fait  entendre  ;  ils  ont  cru  que  ces  sifflements,  que  ces  signes  des  diver- 
ses ail'ections  d'un  être  qu'ils  ne  voyaient  que  comme  merveilleux  et  divin,  devaient  être 
liés  avec  leur  destinée.  Le  hasard  a  fait  que  ces  sifflements  ont  été  souvent  beaucoup  plus 
forts  ou  plus  fréquents  dans  les  temps  qui  ont  précédé  les  grandes  tempêtes,  les  maladies 
pestilentielles,  les  guerres  cruelles  ou  les  autres  calamités  publiques;  d*ailleurs  les 
grands  maux  physiques  sont  sauvent  précédés  par  une  chaleur  violente,  une  sécheresse 
extrême,  un  état  particulier  de  l'atmosphère,  une  électricité  abondante  dans  Tair,  qui 
doivent  agiter  les  serpents,  et  leur  faire  pousser  des  sifflements  plus  forts  qu*à  lordi- 
naire;  aussi  les  Mexicains  n'ont  regardé  ceux  du  serpent  devin  que  comme  ramioncedes 
plus  grands  malheurs,  et  ce  n'est  qu'avec  consternation  qu'ils  les  ont  entendus. 

Mais  ce  n'est  pas  seulement  un  culte  doux  et  pacifique  qu'il  a  obtenu  chez  les  plus 
anciens  habitants  du  Nouveau-Monde.  Son  image  y  a  été  vénérée  non-seulement  au  milieu 
des  nuages  d'encens,  mais  même  de  flots  de  sang  humain,  versé  pour  honorer  le  dieu 
auquel  ils  l'avaient  consacré, etqu'ils  avaient  fait  cruel.  Nous  ne  rappelons  qu'en  frémis- 
sant le  nombre  immense  de  victimes  humaines  (|ue  la  hache  sanglante  d'un  fanatisme 
aveugle  et  barbare  a  immolées  sur  les  autels  de  la  divinité  qu'il  avait  inventée.  Nous  ne 
pensons  qu'avec  horreur  aux  monceaux  de  tètes  et  de  tristes  ossements,  trouvés  par  les 
Européens  autour  ties  temples  où  le  serpent  semblait  partager  les  hommages  de  la 
craiate;  et  tant  il  faut  de  temps  dans  tous  Les  pays  pour  que  la  raison  brille  de  tout  son 
éclat,  la  superstition  qui  a,  pour  ainsi  dire,  divinisé  le  devin,  n'a  pas  seulement  régné 
en  Amérique.  Aussi  grand,  aussi  puissant,  aussi  redoutable  dans  les  contives  ardentes  de 
l'Afrique,  il  y  a  inspiré  la  même  terreur,  y  a  paru  aussi  merveilleux,  y  a  clé  également 
regardé  par  des  esprits  encore  trop  peu  élevés  au-dessus  de  la  brute,  comme  le  souverain 
di.^'pensateur  des  biens  et  des  maux.  On  Ty  a  également  «idoré;  on  en  a  fait  un  dieu  sur 
les  côtes  brûlantes  du  Mosambicpie,  comme  auprès  du  lac  de  Mexico;  et  il  parait  même 
que  le  Japonais  s'est  prosterné  devant  lui. 

Mais  si  l'opinion  religieuse  ne  l'a  pas  fait  régner  sur  l'homme  <lans  toutes  les  contrées 
èquatoriales  tant  de  l'ancien  (|ue  du  nouveau  continent,  il  n'en  est  presque  aucune  où  il 
n'ait  i>\en'è  sur  les  animaux  Tempire  de  sa  force.  11  habite  en  eflet  presque  tous  les  pays 
où  il  a  trouvé  assez  de  chaleur  pour  ne  rien  perdre  de  son  activité,  assez  de  proie  |)ourse 
nourrir,  et  assez  d'espace  pour  n'être  pas  souvent  tourmenté  par  ses  ennemis;  il  vit  dans 
les  Indes  orientales  et  dans  les  grandes  lies  de  l'Asie,  ainsi  que  dans  les  parties  de  TAmé- 
ri<pie  voisines  des  deux  tropiques;  il  parait  même  (prautrefois  il  habitait  h  des  latitudes 
|)lus  éloignées  de  la  ligne,  et  qu'il  vivait  dans  le  Pont,  lorsque  cette  contrée,  plus  remplie 
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de  bois,  de  marais,  et  moins  peuplée,  lui  présentait  une  surface  plus  libre  ou  plus  ana- 
logue à  ses  habitudes  et  à  ses  appétits.  Les  relations  des  anciens  doivent  donner  une 
bien  grande  idée  de  Thaleine  empestée  qui  s'exhalait  de  sa  gueule,  puisque  Métrodore  a 
écrit  que  Timmense  serpent  qu'il  a  placé  dans  cette  contrée  du  Pont,  et  qui  devait  être  le 
devin,  avait  le  pouvoir  d'attirer  dans  sa  gueule  béante  les  oiseaux  qui  volaient  au-dessus 
de  sa  tête,  même  à  une  assez  grande  hauteur.  Ce  pouvoir  n'a  consisté  sans  doute  que  dans 
la  corruption  de  Thaleine  du  serpent  qui,  viciant  Tair  à  une  très-petite  distance,  et  l'im- 
prégnant de  miasmes  putrides  et  délétères,  a  pu,  dans  certaines  circonstances,  étourdir 
des  oiseaux,  leur  ôter  leurs  forces,  les  plonger  dans  une  sorte  d'asphyxie,  et  les  con- 
traindre à  tomber  dans  la  gueule  énorme  ouverte  pour  les  recevoir.  Mais,  quelque  exagéré 
que  soit  le  fait  rapporté  par  Métrodore,  il  prouve  la  grandeur  du  serpent  auquel  il  l'a 
attribué,  et  confirme  notre  conjcctureau  sujet  de  1  identité  deson  espèce  aveccelle  du  devin. 

D'un  autre  côté,  peu  de  temps  avant  celui  où  Pline  a  écrit,  et  sous  l'empire  de  Claude, 
on  tua,  auprès  de  Rome,  suivant  ce  naturaliste,  un  très-grand  serpent  du  genre  des  Boa, 
dans  le  ventre  duquel  on  trouva  le  corps  entier  d'un  petit  enfant,  et  qui  pouvait  bien  étrede 
l'espèce  du  devin.  J'ai  souvent  ouï  dire  aussi  ù  plusieurs  habitants  des  provinces  méridio- 
nales de  France,  que  dans  (|uelques  parties  de  ces  provinces,  moins  peuplées,  plus  cou- 
Yertes  de  bois,  plus  entrecoupées  par  des  collines,  d'un  accès  plus  dillicile,  et  présentant 
plus  de  cavernes  et  d'anfractuosilcs^  on  avait  vu  des  serpents  d'une  longueur  tres-considé- 
rable,  qu'on  aurait  dû  peut-être  rapporter  à  l'espèce  ou  du  moins  au  genre  du  devin. 

31ais  c'est  surtout  dans  les  déserts  brûlants  de  l'Afrique,  qu*exerçant  une  domination 
moins  troublée,  il  parvient  a  la  longueur  la  plus  considérable.  On  frémit  lorsqu'on  lit, 
dans  les  relations  des  voyageurs  qui  ont  pénétré  dans  l'intérieur  de  cette  partie  du  monde, 
la  manière  dont  l'énorme  serpent  devin  s'avance  au  milieu  des  herbes  hautes  et  des  brous- 
sailles, ayant  quelquefois  plus  de  dix-huit  pouces  de  diamètre,  et  semblable  à  une  longue 
et  grosse  poutre  qu'on  Remuerait  avec  >itesse.  On  aperçoit  de  loin,  par  le  mouvement 
des  plantes  qui  s'inclinent  sous  son  passage,  l'espèce  de  sillon  (|ue  tracent  les  diverses 
ondulations  de  son  corps;  on  voit  fuir  devant  lui  les  Iroupeaux  de  gazelles  et  d'autres 
animaux  dont  il  fait  sa  proie;  et  le  seul  parti  qui  reste  a  prendre  dans  ces  solitudes  im- 
menses, pour  se  garantir  de  sa  deni  meurtrière  et  de  sa  force  funeste,  est  de  mettre  le 
feu  aux  herbes  déjà  à  demi  brûlées  par  Tardcur  du  soleil.  Le  fer  ne  sulht  pas  contre  ce 
dangereux  serpent,  lorsqu'il  est  parvenu  à  toute  sa  longueur,  et  surtout  lorsqu'il  est 
irrité  par  la  faim.  L'on  ne  peut  éviter  la  mort  qu'en  couvrant  un  pays  immense  de  flammes 
qui  se  propagent  avec  vitesse  au  milieu  de  végétaux  presque  entièrement  desséchés,  en 
excitant  ainsi  un  vaste  incendie,  et  en  éle>ant,  pour  ainsi  dire,  un  rempart  de  feu  contre 
la  poursuite  de  cet  énorme  animal.  Il  ne  peut  èlre,  en  elFet,  arrêté  ni  par  les  fleuves 
qu  il  rencontre,  ni  par  les  bras  <lc  mer  dont  il  frécpienle  souvent  les  bords,  car  il  nage 
avec  facilité,  même  au  milieu  des  ondes  agitées  ;e(  c'est  en  vain,  d'un  autre  côté,  qu'on 
voudrait  chercher  un  abri  sur  de  j^rands  arbres;  il  se  roule  avec  promptitude  jusqu'à 
l'extrémité  des  cimes  les  plus  liantes  i  ;  aussi  vit-il  souvent  dans  les  forêts.  Envelop- 
pant les  tiges  dans  les  divers  replis  «le  son  corps,  il  se  fixe  sur  les  arbres  à  dill'érentes 
hauteurs,  et  y  demeure  souvent  lon>;lenips  en  embuscade,  attendant  patiemment  le  pas- 
sage de  sa  proie.  Lorsque,  pour  l'atteindre  ou  pour  sauter  sur  un  arbre  voisin,  il  a  une 
trop  grande  distance  à  franchir,  il  entortille  sa  queue  autour  d'une  branche,  et,  suspen- 
dant soncorpsallouj;é  à  cette  espèce  d'anneau,  se  balançant  et,  tout  d'un  coup,  s'élan- 
çant  avec  force,  il  se  jette  comme  un  trait  sur  sa  victimeou  contre  l'arbre  auquel  il  veut 

s'attacher. 

Il  se  retire  aussi  quelquefois  dans  les  cavernes  des  monta.s'nes,  et  dans  d'autres  antres 
profonds  où  il  a  moins  à  craindre  les  attacpies  de  ses  ennemis,  et  où  il  cherche  un  asile 
contre  les  températures  froi<les,  les  pluies  trop  abondantes  et  les  autres  accidents  de 
l'atmosphère  qui  lui  sont  contraires. 

Il  est  connu  sous  le  nom  trivial  di^cjntnde  Qmleuno,  sur  les  rivages  noyés  de  la  Guyane, 


I   «M.  Salmoii  nous  appri'iul  quf.  <l;iii*;  Vi\o  Hr  Marîi<;sar.  il  y  a  «les  sii!j;os  aussi  frrocos  quo  los  chnls 


Hist.  natur.  de  rOrénoquc,  t.  III,  p.  78.  Lvs  ivciU  dos  autres  vo}  ai|;ours  nous  porlrut  à  croire  que  IVs- 
pèce  de  serpent  dont  a  parle  M.  Salinon  o-^t  celle  du  I)e\iii, 

LkCéwioV,.  — TOME  I.  '"' 
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ou  à  la  différence  de  leurs  espèces  avec  celles  que,  nous  avons  décrites.  Nous  nous  sommes 
contentés  de  les  placer  a  leur  rang  dans  notre  table  méthodique,  en  y  rapportant  le  petit 
nombre  de  caractères  indiqués  par  (îrono\ius,  en  renvoyant  aux  planches  qu'il  a  citées, 
en  désignant  uniquement  ces  couleuvres  par  le  numéro  des  articles  de  Gronovius  où  il 
en  est  question,  et  en  ne  leur  donnant  aucun  nom  jusqu  à  ce  qu'elles  soient  mieux  connues. 


SFXOND  r.ENRE. 


SERPENTS 

on  ONT  l>K  ('.«ANDES  PLAQUES  SOI  S  LE  COIll»!!!  ET  SOIS  LA  yiElE. 


BOA. 


LE    DEVIN. 


Boa  ronstrictor.  Liiin..  Cuv..  Latr.,  Daud.  ;  Constrictor  formosissimus.  C.  Rcx  serpentiim  et  auspex, 

Laur.  ;  Roa  ooiistriotrix,  Schiieid. 

Nous  avons  considéré  à  la  léte  du  genre  des  Couleuvres,  les  diverses  espèces  de  \i- 
péres,  ces  animaux  funestes  et  daulunt  plus  dangereux  que,  distillant  sans  cesse  le  venin 
le  plus  subtil,  ils  masquent  leur  approche,  déguisent  leurs  attaques,  sereplient  en  cercle, 
se  ca«*hent  pour  ainsi  dire  en  eux-mêmes,  comme  pour  dérober  leur  présence  à  leurs  vic- 
times, s'élancent  sur  elles  par  des  sauts  aussi  rapides  qu'inattendus,  ne  parviennent  à  les 
vaincre  que  parleurs  poisons  mortels,  et  n'emploient  que  cette  arme  traîtresse  qui  pé- 
nétre comme  un  trait  invisible,  et  dont  la  \aleur  ni  la  puissance  ne  peuvent  se  garantir. 
Nous  allons  parler  maintenant  d'un  genre  plus  noble;  nous  allons  traiter  des /loa^  des 
plus  grands  cl  des  plus  loris  des  serpents,  de  ceux  qui,  ne  contenant  aucun  venin,  n'alla- 
(|uent  que  par  besoin,  ne  combattent  qu'avec  audace,  ne  domptent  que  par  leur  puis- 
sance: et  contre  lesquels  on  peut  opposer  les  armes  aux  armes,  le  courage  au  courage, 
la  lorce  à  la  tone,  sans  craindre  de  recevoir,  par  une  piqûre  insensible,  une  mort  aussi 
cruelle  cju'imprévue. 

Parmi  ces  premières  espèces,  parmi  ce  genre  distingué  dans  Tordre  des  serpents,  le 
devin  ociiipe  la  première  place.  La  nature  l'en  a  fait  roi  par  la  supériorité  des  dons  quVIle 
lui  a  prodigués.  Klle  lui  a  arcordè  la  beauté,  la  grandeur,  Tagilité,  la  force,  Tinduslrie; 
l'Ile  lui  a  en  (pielque  sorle  tout  donné,  hors  ce  hiucste  poison  dèparli  à  certaines  espèces 
ilr  ser|)enls,  presque  toujours  aux  plus  petites,  et  qui  a  fait  n*garder  Tordre  entier  de  ces 
;ininKiUx  ronnne  des  (d>jets  d'une  grande  terreur. 

Le  d('>in  est  donc  |)armi  le.s  serpents,  comme  Téléphanl  ou  le  lion  parmi  les  quadru- 
pèdes. Il  surpasse  les  animaux  <h;  son  ordre,  par  sa  grandeur  conmie  le  |»reniier,  et  par 
>A  lonr  roinme  le  .scrond  :il  parvient  roinmunèment  à  la  longueur  de  plus  de  %ingl  pieds; 
l't.  cil  réunissant  lc>  témoignages  des  \(i\ageui>,  il  {tarait  (|ue  c'est  à  cette  espèce  qu'il 
l'iiiit  rapporter  les  iudi\idu>de  (juarante  ou  rincpniute  pieds  de  long,  qui  liubileuU  sui- 
vant ces  mêmes  \o\ageur.N,  les  drstTts  brûlants  où  Thonime  ne  pénètre  qu*avcc  peine. 

Ci'si  aiiN.Ni  à  cette  espèce  (pi'iippartenait  ce  serpent  énorme  dont  Pline  a  parlé,  «l  qui 
,11  réta  pour  ainsi  dire  Tannée  roniiiine  auprès  des  côtes  septentrionales  de  TAfrique  i. 
S.iii.s  doute  il  y  a  de  Texagéralion  dans  la  loii};ueur  atlribuée  à  ce  monstrueux  animal; 
Nan>  iloute  il  n'a\ait  point  «eut  >ingl  pieds  de  long  comme  le  rapporte  le  naluralisle 
romain:  mais  Pliiii'  ajoute  que  la  dépouille  de  re  serpent  demeura  longtemps  suspendue 
dans  un  temple  de  Home,  à  une  époipie  assez  peu  éloignée  de  celle  où  il    éerivait;el  à 

I  •  .Nitl'i  csi  iii  iMiiiii:i<i  Im'IIjn.  ,'ii|  lliim  mi  n.i;;i-aii:iiii.  a  U'^^iilo  iinpi'ratotr  li:illis|j<t.  InrmrulisiiiiP,  ul 
n|i|iit|iiiii  alii|iiiHl  (•\]Mi;;iia(a  «•fiiini^  1 2i)  |i''il(iiii  ioii;;iiii>liiii>.  Vr\\\s  fjii<t  iiidxilljjjL'qijr  Uique  ad  Dcllun 
Nuriiaiitiiiiiiu  ilui'u\iTt*  iii  tt'iii|)lo.  »  Pline.  I.  2>i,v.   t{. 
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moins  de  renoncer  è  toits  les  témoignages  de  l'histoire,  on  est  obligé  d'admettre  Texis- 
tence  d*un  énorme  serpent,  qui,  pressé  par  la  faim,  se  jetait  sur  les  soldats  romains 
lorsqu'ils  s'écartaient  de  leur  camp,  et  qu'on  ne  put  mettre  h  mort  qu'en  employant  contre 
lui  un  corps  de  troupes,  et  en  l'écrasant  sous  les  machines  militaires  qui  servaient  à  ces 
vainqueurs  du  monde  à  renverser  les  murs  ennemis.  Celait  auprès  des  plaines  sablon- 
neuses d'Afrique  qu'eut  lieu  ce  combat  remarquable  ;  le  serpent  devin  se  trouve  aussi 
dans  cette  partie  du  monde  ;  et  comme  c'est  le  plus  grand  des  serpents,  c'est  un  individu 
de  son  espèce,  qui  doit  avoir  lutté  contre  les  armées  romaines.  Ce  mot  de  Rome  antique, 
désigne  toujours  la  puissance  et  la  victoire  ;  c'est  donc  la  plus  grande  preuve  que  l'on 
puisse  rapporter  en  faveur  de  la  force  du  serpent  dont  nous  écrivons  l'histoire,  que  d'ex- 
poser les  moyens  employés  par  les  conquérants  de  la  terre,  pour  le  soumettre  et  lui  don- 
ner la  mort. 

Le  devin  est  remarquable  par  la  forme  de  sa  tétc,  qui  annonce,  pour  ainsi  dire,  la 
supériorité  de  sa  force,  et  que  Ton  a  comparée,  avec  assez  de  raison,  à  celle  des  chiens 
de  chasse,  appelés  chiens  couchants.  Le  sommet  en  est  élargi;  le  front  élevé  et  divisé 
par  un  sillon  longitudinal;  les  orbites  sont  saillantes,  et  les  yeux  très-gros;  le  museau 
est  allongé,  et  terminé  par  une  grande  écaille  blanchâtre,  tachetée  de  jaune,  placée  pres- 
que verticalement,  et  échancrée  par  le  bas  pour  laisser  passer  la  langue;  l'ouverture  de 
la  gueule  très-grande;]  les  dents  sont  très-longues,  mais  le  devin  n'a  point  de  crochets 
mobiles;  quarante-quatre  grandes  écailles  couvrent  ordinairement  la  lèvre  supérieure 
et  cinquante-trois  la  lèvre  inférieure;  la  queue  est  très-courte  eu  proportion  du  corps 
qui  est  ordinairement  neuf  fois  aussi  long  que  cette  partie;  mais  elle  est  très-dure  et 
très-forte  i. 

Ce  serpent  énorme  est  d'ailleurs  aussi  distingué  par  la  beauté  des  écailles  qui  le  cou- 
Yrentet  la  vivacité  des  couleurs  dont  il  est  peint,  que  par  sa  longueur  prodigieuse.  Les 
nuances  de  ces  couleurs  s'effacent  bientôt  lorsqu'il  est  mort.  Elles  disparaissent  plus 
ou  moins,  suivant  la  manière  dont  il  est  conservé,  et  le  degré  d'altération  qu'il  peut 
subir.  11  n'est  pas  surprenant  d'après  cela  qu'elles  aient  été  décrites  si  di\ersement  par 
les  auteurs,  et  qu'il  ait  été  représenté  dans  des  planches,  de  manière  que  les  ditférents 
individus  de  cette  espère  aient  paru  former  jus(ju'à  neuf  espèces  différentes.  Mais  il  y  a 
plus  :  les  couleurs  du  serpent  devin  varient  beaucoup  suivant  le  climat  qu'il  habite,  et 
apparemment  suivant  l'Age,  le  sexe,  elc.  Aussi  croyons-nous  très-inutile  de  décrire,  dans 
les  plus  petits  détails,  celles  doni  il  est  paré.  Nous  pensons  devoir  nous  contenter  de  dire 
qu'il  a  communément  sur  la  léle  une  grande  tache,  d'une  couleur  noire  ou  rousse  Irès- 
foncée,  qui  représente  une  sorte  de  croix  dont  la  traverse  est  quelquefois  supprimée. 
Tout  le  dessus  de  son  dos  est  parsemé  de  belles  et  grandes  taches  ovales  qui  ont  ordinaire- 
ment deux  ou  trois  pouces  de  longueur,  qui  sont  très-souvent  éehancrées  a  cha(|ue  bout 
en  forme  de  demi-cercle,  et  autour  desquelles  Ton  voit  d'autres  taches  plus  petites  de 
différentes  formes.  Toutes  soni  placées  aver  tant  de  symétrie,  et  la  plupart  sont  si  dis- 
tinguées du  fond  par  des  bordures  sombres,  qui,  en  iniilant  des  ombres,  les  détachent  et 
les  font  ressortir  que,  lorsqu'on  voit  la  dépouille  d'un  de  ces  serpenis,  on  croit  moins 
avoir  sous  les  yeux  un  ouvrage  de  la  nature  qu'une  produclion  de  l'art  ronipassée  avec  le 
plus  de  soin. 

Toutes  ces  belles  taches,  tant  celles  qui  sont  ovales  que  les  taches  plus  petites  qui  les 
environnent,  présentent  les  couleurs  les  plus  agréablement  mariées  et  quel(|uelois  les  plus 
vives.  Les  taches  ovales  sont  ordinairement  d'un  fauve  doré,  (piehiuefois  noires  ou  rouges 
et  bordées  de  blanc;  et  les  autres  lâches,  d'un  châtain  plus  ou  moins  clair,  ou  d'un  rouge 
très-vif,  semé  de  points  noirs  ou  roux,  olfrent  souvent,  d'espace  en  espace,  ces  mar(|ues 
brillantes  que  l'on  voit  resplendir  sur  la  queue  du  paon  ou  sur  les  ailes  des  beaux  pa- 
pillons, et  qu'on  a  nommées  des  yeux,  parce  qu'elles  sonI  composées  d'un  point  entouré 
d'un  cercle  plus  clair  ou  plus  obseur. 

Le  dessous  du  corps  du  devin  est  d'un  rendre  jaunâtre,  marbré  ou  tacheté  de  uoir. 

On  a  assez  rarement  Tanimal  entier  dans  les  collections  d'histoire  naturelle;  mais  il 
n'est  guère  aucun  cabinet  où  la  peau  de  ce  serpent,  séj)arée  des  pla(|ues  du  dessous  de  son 
corps,  ne  soit  étendue  en  forme  de  larges  bandes.  On  leur  a  donné  divers  noms  suivant  la 

t  Le  sommet  de  la  léle  du  doviii  est  couvcrl  (rc'caillcs  li(?xagonos,  |)<'titos,  unies  et  seinblaMos  à  celles 
dados;  deux  rangées  longitudiria1«\s  de  grandes  rciiUes  s'rt'MulMil  d^M'Ir^iJe  c'jt '•  «1  »<»  ;;r.indos  pla- 
ques, ^ui  sontmoini  lonjçuos  que  dans  la  plupart  des  eouleuvres.  et  dont  on  rom|>lf'  deu\  cent  qua- 
raate-siz  sous  le  corps  et  cinquante  quatre  sous  la    queue. 
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grandeur  des  individus,  les  pays  d'où  on  les  a  reçus,  les  variétés  de  lears  couleurs  et  les 
diQ'ùrenccs  qui  peuvent  se  trouver  dans  les  petiles  taclicï  pbcijcs  autour  des  taches  ovales. 
Mais  quelles  que  soient  ces  variétés  d'dge,  de  sexe  ou  de  pays,  c'est  toujours  au  serpent 
devin  qu'il  faudra  rapporter  ces  belles  peaux;  et  jusqu'à  présent  on  ne  connaît  poiiil 
d'autre  serpent  que  ce  dernier  qui  soit  doue  d'une  taille  très-considcrable,  et  qui  ait  co 
niéinc  Icnips  sur  le  dos  des  laclies  ovales  semblables  a  celles  que  nous  venons  d  ludiqucr. 
Lorsque  l'on  considère  la  taille  démesurée  du  serpent  devin,  l'on  ne  doit  pas  élrc  étomié 
delà  Torcc  prodigieuse  dont  il  jouit.  Indépendamment  de  la  roideurde  ses  muscles,  il  est 
aisé  de  concevoir  comment  un  animal  qui  a  quelquefois  trente  pieds  de  long,  peut,  avcr 
facilité,  éloulTcr  cl  écraser  de  Ircs-gros  animaux  dans  les  replis  multipliés  de  son  corjis 
dont  tous  les  points  agissent,  et  dont  tous  les  contours  saUissent  la  pioic,  s'appliqueul 
intimement  à  sa  surface,  et  en  suivent  loules  les  irrégularités. 

Cetic  grande  puissance,  cette  force  redoutable,  sa  longueur  gigantesque,  l'éclat  de  ses 
écailles,  la  beauté  de  ses  couleurs  ont  inspiré  une  sorte  d'admiration,  mêlée  d'effroi,  à 
plusieurs  peuples  encore  peu  éloignés  de  l'état  sauvage;  et,  comme  tout  ce  qui  produit  la 
terreur  cl  l'admiration,  tout  ce  qui  paraît  avoir  une  grandu  supériorité  sur  les  autres 
élres,  est  bien  près  de  faire  naître,  dans  des  télés  peu  éclairées,  l'idée  d'un  agent  surna- 
turel, ce  n'est  qu'avec  une  crainte  religieuse  que  les  anciens  habitants  du  Mexique  ont  va 
le  serpent  devin.  Soit  qu'ils  aient  pense  qu'une  masse  considérable,  exécutant  des  mouvc- 
nienls  aussi  rapides,  ne  pouvait  être  mue  que  par  un  souIHc  divin,  ou  qu'ils  n'aicol 
regardé  ce  scipent  que  comme  un  ministre  de  la  toute- puissance  célesle,  il  est  devenu 
l'objet  de  leur  culte.  H  l'ont  surnommé  Empereur,  pour  designer  la  prééminence  de  ses 
qualités.  Objet  de  leur  adoration,  il  a  du  être  celui  de  leur  attention  particulière;  aucua 
de  ses  mouvements  ne  leur  a,  pour  ainsi  dire,  échappé;  aucune  de  ses  actions  ne  pouvait 
leur  être  indiirérente;  ils  n'ont  écouté  qu'avec  un  frémissement  religieux  les  sifiicmenis 
longs  et  aigus  qu'il  fait  entendre  ;  ils  ont  cru  que  ces  silDcmcnts,  que  ces  signes  des  diver- 
ses  affections  d'un  être  qu'ils  ne  voyaient  que  comme  merveilleux  et  divin,  devaient  éirt 
liés  avec  leur  deslimV.  Le  hasard  a  fait  que  tes  siftlements  ont  été  souvent  beaucoup  plas 
forts  ou  plus  fréquents  dans  les  temps  qui  ont  précédé  les  grandes  Icmpôles,  les  maladies 
pestilentielles,  les  guerres  cruelles  ou  les  autres  calamités  publiques;  d'ailleurs  In 
grands  maux  physiques  sont  souvent  précédés  par  une  chaleur  violente,  une  sécheresse 
extrême,  un  état  particulier  de  l'atmosphéi-e,  une  électricité  aboiidanle  dans  l'air,  qui 
doivent  agiter  les  serpents,  et  leur  faire  pousser  des  sifflements  plus  forts  qu'à  l'ordi- 
nairc  ;  aussi  les  Mexicains  n'ont  regardé  ceux  du  serpent  devin  que  comme  l'annonce  des 
plus  grands  malheurs,  et  ce  n'est  qu'avec  consternation  qu'ils  les  ont  entendus. 

Mais  ce  n'est  pas  seulement  un  culte  doux  et  pai-iliquc  qu'il  a  obtenu  chez  les  plu 
anciens  habitants  du  .^  ou  veau-Monde.  Son  image  y  a  été  vénérée  non-seulement  au  milieu 
des  nuages  d'encens,  mais  même  de  flots  de  sang  humain,  versé  pour  honorer  le  dieu 
auquel  ils  l'avjient  consacré,  et  qu'ils  avaient  foil  cruel.  Nous  ne  rappelons  qu'en  frémis- 
sant le  nombre  immense  de  viclinies  humaines  que  la  haelio  sanglante  d'un  fanaiiknc 
aveugle  cl  barbare  a  immolées  sur  les  autels  de  la  divinité  qu'il  avait  invenlcc.  Nous  ne 
jiensuns  qu'avec  horreur  aux  monceaux  de  Ictes  et  de  tristes  ossements,  trouvés  par  les 
HuropiMsns  autour  des  temples  ni'i  le  serpent  semblait  partager  les  hommages  de  II 
crainlc;  et  tant  il  faut  de  temps  dans  tous  les  pays  pour  que  la  raison  brille  de  toutsoa 
éclat,  la  supersiition  qui  a,  pour  ainsi  dire,  divinisé  le  devin,  n'a  pas  seulement  régné 
en  Amérique.  Aussi  grand,  aussi  puissant,  aussi  redoutable  dans  les  conlW'es  ardcnirg  de 
l'Afrique,  il  y  a  inspiré  la  même  terreur,  y  a  paru  aussi  merveilleux,  y  a  été  également 
regardé  par  des  esprits  encore  trop  pou  élevés  au-dessus  de  la  brute,  comme  le  souverain 
dispensateur  des  biens  et  des  maux.  On  l'y  a  également  adoré  ;  on  eu  a  fait  un  dieu  sur 
les  côtes  brûlantes  du  Jlosambique,  comme  auprès  du  lac  de  Mexico;  et  il  parait  même 
que  le  Japonais  s'est  prosterné  devant  lui. 

.Mais  si  l'opinion  religieuse  ne  l'a  pas  fait  régner  sur  l'bnmmc  dans  toutes  les  contrées 
éqnaluriale.i  tani  de  l'ancien  que  du  niiuveiin  conlinenl,  il  n'en  csl  prcs<iue  aucune  où  il 
n'ait  exené  sur  les  animaux  l'empire  dv  sa  fiin-e.  Il  liahite  en  cllct  presque  tous  les  pays 
où  il  a  trouvé  assez  de  dialeiir  pnnr  nu  nvw  |ii'rdre  de  son  aclivilc,  nssct  de  proie  pour  te 
nourrir,  et  assez  d'espace  pnnr  n'être  |i,is  souvent  lourmoulé  par  ses  ennemis;  il  vit  dais 
les  Imlos  orientales  et  dans  les  grandes  Ile*  de  l'Asie,  ainsi  que  dans  les  parlies  de  l'An^ 
riquu  voisines  des  detix  tropiques;  il  parait  même  qu'autrefois  il  habitait  j  d<i  ■-■"— 
plus  éloijfuées  du  la  ligne,  et  qu'il  vivait  dans  lu  l'oiil,  lorsque  Ctitte  contrée,  pt«9 
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de  bois,  de  marais,  et  moins  peuplée,  lui  présentait  une  surface  plus  libre  ou  plus  ana- 
logue à  ses  habitudes  et  à  ses  appétits.  Les  relations  des  anciens  doivent  donner  une 
bien  grande  idée  de  Thaleine  empestée  qui  s*exhalait  de  sa  gueule,  puisque  Métrodore  a 
écrit  que  Timmense  serpent  qu*il  a  placé  dans  cette  contrée  du  Pont,  et  qui  devait  être  le 
devin,  avait  le  pouvoir  d'attirer  dans  sa  gueule  béante  les  oiseaux  qui  volaient  au-dessus 
de  sa  tcte,  même  à  une  assez  grande  hauteur.  Ce  pouvoir  n*a  consisté  sans  doute  que  dans 
la  corruption  de  l'haleine  du  serpent  qui,  viciant  Taira  une  très-petite  distance,  et  l'im- 
prégnant de  miasmes  putrides  et  délélèrcs,  a  pu,  dans  certaines  circonstances,  étourdir 
des  oiseaux,  leur  ôter  leurs  forces,  les  plonger  dans  une  sorte  d'asphyxie,  et  les  con- 
traindre à  tomber  dans  la  gueule  énorme  ouverte  pour  les  recevoir.  Mais,  quelque  exagéré 
que  soit  le  fait  rapporté  par  Métrodore,  il  prouve  la  grandeur  du  serpent  auquel  il  l'a 
attribué,  et conûrme notre  conjectureau  sujet  de  1  identité  deson  espèce aveccelle du  devin. 

D'un  autre  côté,  peu  de  temps  avant  celui  où  Pline  a  écrit,  et  sous  l'empire  de  Claude, 
on  tua,  auprès  de  Rome,  suivant  ce  naturaliste,  un  très-grand  serpent  du  genre  des  Boa, 
dans  le  ventre  duquel  on  trouva  le  corps  entier  d'un  petit  enfant,  et  qui  pouvait  bien  être  de 
l'espèce  du  devin.  J'ai  souvent  ouï  dire  aussi  a  plusieurs  habitants  des  provinces  méridio- 
nales de  France,  que  dans  (|uelques  parties  de  ces  provinces,  moins  peuplées,  plus  cou- 
vertes de  bois,  plus  entrecoupées  par  des  collines,  d'un  accès  plus  ditlicile,  et  présentant 
plus  de  cavernes  et  d'anfractuosilés,  onavail  vu  des  serpents  d'une  longueur  Ires-considé- 
rable, qu'on  aurait  dû  peut-être  rapporter  à  Tespèce  ou  du  moins  au  genre  du  devin. 

31ais  c'est  surtout  dans  les  déserts  brûlants  de  l'Afrique,  qu'exerçant  une  domination 
moins  troublée,  il  parvient  à  la  longueur  la  plus  considérable.  On  frémit  lorsqu'on  lit, 
dans  les  relations  des  voyageurs  (]ui  ont  pénétré  dans  l'intérieur  de  cette  partie  du  monde, 
la  manière  dont  l'énorme  serpent  devin  s'avance  au  milieu  des  herbes  hautes  et  des  brous- 
sailles, ayant  quelquefois  plus  de  dix-huit  pouces  de  diamètre,  et  semblable  à  une  longue 
et  grosse  poutre  qu'on \emuerail  avec  >i(essc.  On  aperçoit  de  loin,  par  le  mouvement 
des  plantes  qui  s'inclinent  sous  son  passage,  respèce  de  sillon  (|ue  tracent  les  diverses 
ondulations  de  son  corps;  on  >oit  fuir  devant  lui  les  troupeaux  (le  gazelles  et  d'autres 
animaux  dont  il  fait  sa  proie;  et  le  seul  parti  qui  reste  à  prendre  dans  ces  solitudes  im- 
menses, pour  se  garantir  de  sa  deni  meurlrièie  et  dosa  force  funeste,  est  de  mettre  le 
feu  aux  herbes  déjà  à  demi  brûlées  par  l'ardeur  du  soleil.  Le  fer  ne  sulllt  pas  contre  ce 
dangereux  serpent,  lorsqu'il  est  parvenu  à  toute  sa  longueur,  et  surtout  lorsqu'il  est 
irrité  par  la  faim.  L'on  ne  peut  évitfM*  la  mort  <[u'en  couvrant  un  paysinunense  detlammes 
qui  se  propagent  avec  vitesse  au  milieu  de  végétaux  presque  enlièremenl  desséchés,  en 
excitant  ainsi  un  vaste  incendie,  et  en  ('le\ant,  pour  ainsi  dire,  un  rempart  de  feu  contre 
la  poursuite  de  cet  énorme  animal.  Il  ne  peut  élre,  en  ellet,  arrêté  ni  par  les  tieuves 
qu'il  rencontre,  ni  par  les  bras  de  mer  don!  il  fréquente  souvent  les  bords,  car  il  nage 
avec  facilité,  même  au  milieu  dos  ondo^  agilécs;<'t  r'rst  en  vain,  d'un  autre  côté,  qu'on 
voudrait  chercher  un  abri  sur  de  grands  arbres:  il  se  roule  avec  promptitude  jusqu'à 
rextrémité  des  cimes  les  plus  liaules  i  ;  aussi  vit-il  souvent  dans  les  forêts.  Envelop- 
pant les  tiges  dans  les  divers  replis  do  son  lorps,  il  se  lî\e  sur  les  arbres  à  dilférenles 
hauteurs,  et  y  demeure  souvent  lonj^lenip^  en  embuscade,  attendant  patiemment  le  pas- 
sage de  sa  proie.  Lors(|ue,  pour  l'alhûndre  ou  pour  sauter  sur  un  arbre  voisin,  il  a  une 
trop  grande  distance  à  franchir,  il  entorlillesa  queue  autour  d'une  branche,  et,  suspen- 
dant son  corps  alloniîé  à  celte  espèce  d'anneau,  se  balançant  et,  (out  d'un  coup,  s'èlan- 
çant  avec  force,  il  se  jette  comme  un  trait  sur  sa  vietimeou  contre  l'arbre  auquel  il  veut 

s'attacher. 

Il  se  retire  aussi  quelquefois  dans  les  cavernes  des  montagnes,  et  dans  d'autres  antres 
profonds  où  il  a  moins  à  crain<lre  les  atta(pies  de  ses  ennemis,  et  où  il  cherche  un  asile 
contrôles  températures  froides,  les  pluies  trop  abondantes  et  les  autres  accidents  de 
l'atmosphère  qui  lui  sont  contraires. 

Il  est  connu  sous  le  nom  trivial  i\vfjrandc  Conleurn\  sur  les  rivages  noyés  de  la  Guyane, 


I   «M.  Snlmnii  nous  nppiond  (iiit'.  iliin-;  l'ilr  t\v  Murussar.  il  y  a  dos  singns  aussi  férotTS  jpiP  los  chats 
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il  y  parvient  communément  à  lu  grandeur  de  trente  pied:;,  et  même,  dans  certains  en- 
droits, k  celle  de  quarante.  Gomme  le  nom  qu*il  y  porte  y  est  donné  à  presque  tous  les 
serpents  qui  joignent  une  grande  force  à  une  longueur  considérable,  et  qui,  en  même 
temps,  n'ont  point  de  venin,  et  sont  dépourvus  des  crochets  mobiles  qu  on  remarque 
dans  les  vipères,  on  est  assez  embarrassé  pourdistinguer,  parmi  les  divers  faits  rapportes 
par  les  voyageurs,  toucliant  les  serpents,  ceux  (|ui  conviennent  au  devin.  H  parait  bien 
constaté  cependant  qu'il  y  jouit  d'une  force  assez  grandepour  qu'un  seul  coup  desa  queue 
renverse  un  animal  assez  gros,  et  même  l'homme  le  plus  vigoureux.  Il  y  attaque  le  gibier 
le  plus  diflicile  à  vaincre  :  on  l'y  a  vu  avaler  des  chèvres  et  étouiïcr  des  conguars,  ces 
représentants  du  tigre  dans  le  Nouveau-Monde.  Il  dévore  quelquefois,  dans  les  Indes 
orientales,  des  animaux  encore  j^lus  considérables  ou  mieux  défendus,  tels  que  des  porc- 
épics,  des  cerfs  et  des  taureaux  i;  et  ce  fait  eflVayant  était  déjà  connu  des  anciens. 

Lorsqu'il  aperçoit  un  ennemi  dangereux,  ce  n'est  point  avec  ses  dents  qu*il  commence 
un  combat  qui  alors  serait  trop  désavantageux  pour  lui;  mais  il  se  précipite  avec  tant  de 
rapidité  sur  sa  malheureuse  victime,  l'enveloppe  dans  tant  de  contours,  la  serre  avec 
tant  de  force,  fait  craquer  ses  os  avec  tant  de  violence,  que,  ne  pouvant  ni  s'échapper,  ni 
user  de  ses  armes,  et  réduite  h  pousser  de  vains  mais  affreux  hurlements,  elle  est  bientôt 
étouffée  sous  les  efforts  multipliés  du  monstrueux  reptile. 

Si  le  volume  de  l'animal  expiré  est  trop  considérable  pour  que  le  devin  puisse  l'avaler, 
malgré  la  grande  ouverture  de  sa  gueule,  la  facilite  qu'il  a  de  l'agrandir,  et  Textension 
dont  presque  tout  son  corps  est  susceptible,  il  continue  de  presser  sa  proie  mise  k  mort; 
il  en  écrase  les  parties  les  plus  compactes;  et,  lorsqu'il  ne  peut  point  les  briser  ainsi  avec 
facilité,  il  l'entraîne  en  se  roulant  avec  elle  auprès  d'un  gros  arbre,  dont  il  renferme  le 
tronc  dans  ses  replis;  il  place  sa  proie  entre  l'arbre  et  son  corps;  il  les  environne  Tan  et 
l'autre  de  ses  nœuds  vigoureux^  et,  se  servant  de  la  tige  noueuse  comme  d'une  sorte  de 
levier,  il  redouble  ses  efforts,  et  parvient  bientôt  à  comprimer  en  tous  sens  et  à  moudre, 
pour  ainsi  dire,  le  corps  de  l'animal  qu'il  a  immolé. 

Lorsqu'il  a  donné  ainsi  à  sa  proie  toute  la  souplesse  qui  lui  est  nécessaire,  il  l'allonge 
en  continuant  de  la  presser,  et  diminue  d'autant  sa  grosseur;  il  l'imbibe  de  sa  salive  ou 
d'une  sorte  d'humeur  analogue  qu'il  répand  en  abondance;  il  pétrit,  pour  ainsi  dire, à 
l'aide  de  ses  replis,  cette  niasse  devenue  informe,  ce  corps  qui  n*esl  plus  qu'un  composé 
informe  de  chairs  ramollies  et  d'os  concassés.  iVcsl  alors  qu'il  l'avale,  en  la  prenant  par 
la  tète,  en  l'attirant  à  lui,  et  en  l'entraînant  dans  son  ventre  par  de  fortes  aspirations  plu- 
sieurs fois  répétées;  mais,  malgré  cette  préparation,  sa  proie  est  quelquefois  si  volumi- 
neuse qu'il  ne  peut  l'engloutir  (|u'à  demi;  il  faut  qu'il  ait  digéré  au  moins  en  partie  la 
portion  qu'il  a  déjà  fait  entrer  dans  son  corps,  pour  |)ouvoir  y  faire  pénétrer  l'autre;  et  l'oa 
a  souvent  vu  le  serpent  devin  la  gueule  horriblement  ouverte  et  remplie  d'une  proie  â 
demi  dévorée,  étendu  à  terre,  et  dans  une  sorte  d'inertie  qui  accompagne  presque  loujoars 
sa  digestion. 

LorsquVn  effet  il  a  assouvi  son  appétit  violent,  et  rempli  son  ventre  de  la  nourriture 
nécessaire  à  Tent relien  de  sa  grande  masse,  il  perd,  pour  un  temps,  son  agilité  et  sa 
force;  il  est  plongé  dans  une  espèce  de  sommeil;  il  git  sans  mouvement,  comme  un  lourd 
fardeau,  le  corpK  prodigieusement  enflé;  et  cet  engourdissement,  qui  dure  quelquefois  cinq 
ou  six  jours,  doit  être  assez  profond  ;  car,  malgré  tout  ce  qu'il  faut  retrancher  des  divers 
récits  publiés  tourhanl  ce  serpent,  il  parait  que,  dans  différents  pays,  particulièrenent 
aux  environs  de  l'isthme  iU*  Panama  en  Améri(|ue,  des  voyageurs,  rencontrant  le  devin  i 
demi  caché  sous  riierhe  4>|)aisse  des  forêts  qu'ils  traversaient,  ont  plusieurs  fois  marché 
sur  lui  dans  le  temps  où  sa  digestion  le  tenait  dans  une  espèce  de  torpeur.  Ils  se  sont 
même  rej)osés,  a-t-on  écrit,  sur  son  corps  gisant  à  (erre,  et  qu'ils  firenaient,  A  cause  da 
feuillaf^e  dont  il  était  couvert,  pour  un  tronr  d'arbre  renversé,  sans  faire  faire  aucun  mou- 
vement au  serpent,  assoupi  par  les  aliments  qu'il  avait  avalés,  ou  peut-être  engourdi  par 


t)  Kioio'.'  fut  iiiijour  j<v:iiéu  tout  iMi(i<>ro  ji.ir  un  d  '  n><i  scrpi^uts.  »  Kxtruit  d*tinc  lettre  d'André  Clcyms« 
rcni«>  fie  Riitnvia  à  Moulz .'liu<i.  Épli 'iii  'riil  s  d-'i  (!uri''u\  di'  tu  .N;iture,  Nuremberg,  IQSi^  Dôoidc  1 . 
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la  fraîcheur  de  la  saison.  Ce  nVsl  que,  lorsque  allumant  du  feu  trop  prés  de  l'énorme 
animal,  iU  lui  oui  redonné,  parcelle  chaleur,  assez  d'aclivilé  pour  uu'il  recommençât  à 
se  mouvoir,  qu'ils  se  sont  aperçus  de  la  présence  du  grand  reptile,  qui  les  a  glacés  d'elfroi, 
et  loin  duquel  ils  se  sont  précipités. 

Ce  long  état  de  torpeur  a  fait  croire  à  (juelques  voyageurs  que  le  serpent  devin  avalait 
quelquefois  des  animaux  d'un  volume  s^i  considérable,  «pril  était  étoullo  en  les  dévorant; 
et  c'est  ce  temps  d'engourdissement  (|ue  choisissent  les  habitants  du  pays  qu'il  fréquente, 
pour  lui  faire  la  guerre  et  lui  donner  la  mort.  Car,  quoi(pie  le  devin  ne  contienne  aucun 
poison,  il  a  besoin  de  tant  consommer,  «pie  sou  voisina^^e  est  dangereux  pour  Tliomme,  et 
surtout  pour  la  plupart  des  animaux  domestiijues  et  utiles.  Les  habitants  de  Tlnde,  les 
nègres  de  TAfrifpie,  les  sauvages  du  Nouveau-Monde,  se  réuniss(Mit  |)Iubieurs  autour  de 
riiabilalion  du  serpent  devin.  Ils  attendent  le  moment  où  il  a  dévuré  sa  proie,  et  hâtent 
même  quelipiefois  cet  instant,  en  attachant  au|)ivs  de  l'antre  du  serpent  quel(|ue  gros 
animal  qu'ils  sacrilient,  et  ^ur  leiiuei  le  devin  ne  mainpie  |)as  de  s'élancer.  Lorsqu'il  est 
repu,  il  tombe  dans  cet  alfaissement  et  cette  insensibilité  dont  nous  venons  de  parler;  et 
c*est  alors  qu'ils  se  jettent  sur  lui  et  lui  donnent  la  mort  sans  crainte  comme  sans  danger. 
Ils  osent,  armés  d'un  simple  lacs,  s'approcher  de  lui  et  l'étrangler,  ou  ils  l'assomment  à 
coups  débranches  d'arbres.  Le  désir  de  se  délivrer  d'un  animal  destructeur  n'est  pas  le 
seul  motif  qu'on  ait  pour  en  faire  la  chasse.  Les  habitants  de  l'ile  de  Java,  les  nègres  de  la 
Côle-d'Or  et  plusieurs  autres  peuples,  mangent  sa  chair,  qui  est  pour  eux  un  mets  agréa- 
ble; dans  d'autres  pays,  sa  peau  sert  de  parure:  les  habitants  du  Mexique  se  revêtaient 
de  sa  belle  dépouille;  et,  dans  ces  temps  anticpies  où  des  monstres  de  toute  espèce  rava- 
geaient des  contrées  de  Tancien  continent,  que  l'ail  de  l'homme  commençait  à  peine 
d'arracher  à  la  nature ,  combien  de  héros  portèrent  la  peau  de  grands  serpents  qu'ils 
avaient  mis  à  mort,  et  (jui  étaient  vraisemblablement  de  res|)éce  ou  du  genre  du  devin, 
comme  des  marques  de  leur  \aleur  et  des  trophées  de  leur  victoire! 

C'est  lorsque  la  saison  des  pliiits  e>t  passée  dans  les  contrées  é(|uatoriaIes,  que  le 
devin  se  dépouille  de  sa  peau  altérée  par  la  disette  tpi'il  éprouve  c|uel(|uefois.  ou  par 
l'aclion  de  l'atmosphère,  ])ar  le  frottement  de  di>ers  cor])s,  et  par  toutes  les  autres  causes 
extérieures  qui  peuvent  la  dénaturer.  Le  plus  souvent  il  se  tient  caché  pendant  que  sa 
nouvelle  peau  n'est  pas  encore  endurcie,  et  (pi'il  n'opposerait  à  la  poursuite  de  ses  enne- 
mis qu'un  corps  faible  et  dépour>u  de  .son  armure.  11  doit  demeurer  alors  renfermé  ou 
dans  le  pins  épais  des  forêts,  ou  dans  les  antres  pnd'onds  qui  lui  >ervent  de  retraite. 
Nous  pensons,  au  re.Nte,  qu'ordinairement  il  n(*  s'eiiifourdil  coniplètcuM  nt  dans  aucune 
saison  de  rannée.  Il  ne  se  trouve,  vu  elVcl,  (|ue  dan>  les  contrées  très-voisines  des  tropi- 
ques, où  la  saison  des  pluie>  n'amène  jamais  une  tenipèralurc  p^^c/  froide  pour  suspen- 
dre ses  mouvements  vitaux.  l'A  comme  celle  >ai>on  de-^  pluie>  \arie  beaucoup  dans  les 
dilTèrentes  contrée>  équaloriale>  d<;  ranrien  el  du  iiou\eau  conliiM'iil.  el  ({u'elle  dépend 
de  la  hauteur  des  monla^Jics.  de  1(  in-  >iMi:i(ii»n.  de>  \eiits.  de  la  po>ilion  des  lieux,  en 
deçà  ou  au  delà  de  la  lii^ne.  elc.  le  lein[»  du  lenoinellcnieiil  de  la  peau  el  de>  forcer  du 
serpent,  doit  varier  (pielquefois  de  j)lu>i<Mir>  nn^i^  el  mèiue  il'une  deini-anuée.  Maisc'esi 
toujours  lorsque  le  M)leil  du  prinleiiips  red  ;iiiie  racli>i!é  à  la  nalure.  i\\U'  le  serpent 
devin  rajeuni,  pour  ainsi  dire,  plus  foit.  i»!usa;^ile.  plusaideiil  (pie  jamais,  revêtu  d'une 
peau  nouvelle,  sorl  des  relraile>  car  liéj-^  où  il  a  dé[>ouille  >.i  \ieilles>e,  et  s'avance,  l'œil 
en  feu,  sur  une  terre  embia>ée  de^,  iioUNcaux  ravoii.'»  iriiii  soleil  |)hi>  aciif.  Il  aj^ile  .sa 
gran<le  niasse  en  oncb^s  sinueUMS  au  milieu  «les  lM)i.>  paiiN  dune  >enlnre  plus  fraîche; 
faisant  entendre  au  loin  son  .silllemenl  iraiiiour,  i-edie>N;iol  axer  lierlé  î>a  télé,  impatient 
de  la  nouvelle  llaunne  qu'il  èproine.  s'rlaiiraiil  a\er  iiii[>rliio.si(é.  il  appelle,  pour  ainsi 
dire,  la  compagne  à  laquelle  il  s'uiiil  par  des  lieus  .si  droits,  jpie  h*urs  deux  corps  ne 
paraissent  plus  en  lorim*r  qu'un  ^eul.  l-a  fureur  aver  l.iijujlle  le  de\in  s»*  jette  alor.s  sur 
ceux  qui  rappituheut  el  le  ironldeiH  d  in^^es  plaisirs,  on  |r  coiirai.'e  a>er  lequel  il  demeure 
uni  â  sa  femelle  inal;;ré  la  piMu>uile  de  s^.^  rnnenijs  cl  1rs  |iirN>ui-es  qu'il  peut  reecvoir, 
parai>senl  être  les  ejfrls  d'une  union  nu»!  \iNenieiit  >c'ni:e  qu'elle  e>l  ardemment  reclier- 
ehèï*  ;  point  de  conslanre  cependant  dafi.^  leur  all'ecljou:  loi^jpir  leur>  désirs  sont  satis- 
faits, le  mâle  el  la  femelle  -i'  ^rp.irenl  :  l)i<*nîôl  iU  ne  s,-  rMnii.ij>>c'nl  [du^,  ri  la  femelle  va 
flienle.  au  bout  d'un  leni[)s  dont  0:1  ii;nore  la  duré»',  dépos,i-  ncs  oiufs  mu-  le  .sabh:  ou  sous 
des  feuillages. 

C'est  ici  l'exemple  le  plus  frappant  d'une  jîramle  jliirérence  eiilie  la  j;n)sseur  de  l'œuf  et 
la  grandeur  à  laquelle  parvient  l'animal  <pii  en  sort.  Les  œufs  du  disin  n'ont  en  elfel  que 
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deux  ou  trois  pouces  dans  leur  plus  grand  diamètre,  Toute  la  matière  dans  laquelle  le 
fœtus  est  renfermé  n*est  donc  que  de  quelques  pouces  cubes;  et  cependant  le  serpent, 
lorsqu'il  atteint  tout  son  développement,  ne  contient-il  pas  quarante  ou  cinquante  pieds 
tube>  (le  nialiiTC? 

Ces  œuf^  ne  sont  point  couvôs  pur  la  femelle;  la  chaleur  de  Tatmosphèrc  les  fait  seule 
ôclore;  ou  tout  au  plus  dans  certaines  contrées  comme  celles,  par  exemple,  où  rhumidilé 
domine  trop  sur  la  chaleur,  la  femelle  a  le  soin  de  pondre  dans  quelques  endroits  plus 
abrités,  et  où  des  substances  fcrmentalives  et  ramassées  augmentent,  par  la  chaleur  qu'elles 
pioduisent,  l'elVet  de  celle  do  ratmosphère.  On  ignore  combien  de  jours  les  çeufs  demeu- 
rent exposes  ù  celte  chaleur,  avant  que  les  petits  serpents  éclosent. 

La  gi  ande  dillérence  qu'il  y  a  entre  la  petitesse  du  serpent  contenu  dans  son  œuf,  et  la 
grandeur  démesurée  du  serpent  adulte,  doit  faire  présumer  que  ce  n'est  qu'au  bout  d*un 
temps  très-long  que  le  devin  est  entièrement  développé;  et  n'est-ce  pas  une  preuve  que 
ce  serpent  >il  un  assez  grand  nombre  d'années?  Le  nombre  de  ces  années  doit  en  effet 
être  d'autant  plus  considérable  que  le  devin  est  aussi  vivacc  que  la  plupart  des  autres 
serpents.  Ses  différentes  parties  jouissent  de  quelques  mouvements  vitaux,  même  après 
qu'elles  ont  été  entièrement  séparées  du  reste  du  eorps.  On  a  vu,  par  exemple,  la  tête  d'un 
(levin  coupée  dans  te  moment  où  le  serpent  mordait  avec  fureur,  continuer  de  mordre 
pendant  quelques  instants,  et  serrer  même  alors  avec  plus  de  force,  la  proie  qu'il  avait 
saisie,  les  deux  mâchoires  se  rapprochant  par  un  effet  de  la  contraction  que  les  muscles 
éprouvaient  encore.  Lorsque  cette  contraction  eut  entièrement  cessé,  on  eut  de  la  peine 
a  desserrer  les  mâchoires,  tant  les  parties  de  la  tète  étaient  devenues  roides;  ce  qui 
lit  croire  qu^elie  conservait  quelque  action,  lorsque  cependant  il  ne  lui  en  restait  plus 
aucune  i. 

L'IIIPNALE. 

nou  raitiiia.  Mcrr..  Liiiii..  Sctiii.,  Latr..  Dniid.  ;  Boa  llipiialc,  Lacep. 

C'est  un  assez  beau  serpent  qui,  ainsi  que  le  devin,  a|)partient  au  genre  des  boa,  et  a  de 
(^M'aïuies  plaques  sous  la  queue,  ainsi  que  sous  le  corps,  mais  qui  lui  est  bien  inférieur 
par  sa  longueur  et  |)ar  sa  force.  On  le  trouve  dans  le  royaume  de  Siam.  Le  plus  grand 
nombre  (les  indi\idus  de  celte  es|)èce,  qui  ont  été  conservés  dans  les  cabinets,  n^avaieiit 
guère  qu'un  pouce  et  demi  de  circonférence  et  deux  ou  trois  pieds  de  longueur,  et  telles 
èiaienl  à  peu  prés  les  dimensions  de  ceux  (|ui  sont  décrits  dans  Séba.  Ce  serpent  est  d'un 
blanc  jaunâtre  tirant  plus  ou  moins  sur  h;  roux;  le  dessous  du  corps  est  d'uue  couleur 
plus  claire,  et  Séba  dit  qu'on  y  remarque  des  tacht;s  noirâtres;  mais  nous  n'en  avons  vu 
aucun  vestige  sur  l'individu  qui  est  conservé  dans  l'esprit-do-vin  au  Cabinet  du  Roî.  Le 
dos  est  parsemé  de  taches  hianehàtres  bord(''(^s  d\xn  brun  presque  noir.  Malgré  leur  irré- 
gularité, vos  taches  sont  répandues  sur  le  eorps  de  l'Hipnale  de  manière  à  le  varier  de 
conteurs  agréables  à  la  vue,  et  à  représenter  assez  bien  une  riche  étoffe  brodée.  Suivant 
Séba,  la  femelle  ne  diffère  (lu  mâle  que  pur  sa  tète  qui  oM  plus  large.  L'un  et  l'autre  Tonl 
assez  grande  sans  que  cependant  elle  paraisse  disproportionnée.  Le  tour  de  la  gueule  pré- 
sente une  sorte  de  bordure  remar(|uable  (pie  l'on  observe  dans  plusieurs  boa,  maïs  qui 
est  ordinairement  plus  sensible  dans  l'hipiiale  â  [troportion  de  sa  grandeur;  elle  est 
(()nl|)o^('e  (le  grand(*s  écailles  très-cou rb(*es,  concaves  à  l'extérieur,  et  qui  étant  ainsi 
comme  creus(>es,  forment  une  sorte  de  petit  canal  qui  borde  les  deux  mâchoires.  On  a 
mis  ce  ser))ent  au  nombre  des  cérastes  ou  serpents  cornus;  il  leur  ressemble  en  effet 
par  ses  pro|)ortions  ;  mais  hvs  cérastes  ont  deux  rangi'es  de  petites  plaques  sous  la  queue, 
et  d'ailleurs  il  n'a  aucune  apparence  ih;  corne.  Il  se  nourrit  de  chenilles,  d'araignées,  et 
(raiitres  petits  insectes;  (>r  comme  il  est  (ns-agréahie  par  ses  couleurs  sans  être  dange- 
reux, on  doit  le  voir  avec  plaisir  >enir  dans  les  <*nvirons  des  habitations,  les  délivrer 
d'un(>  \ernune  toujours  trop  abondante  dans  les  pays  très-chauds.  Il  a  ordinairement  cent 
soixanfe-(li\-neuf  grandes  pla(pi(*s  sous  le  corps,  et  cent  vingt  sous  la  queue.  Les  écailles 
qui  recouvrent  sa  tète  sont  xMnblables  à  celles  du  dos;  mais  le  dessus  du  museau  pré- 
sente quatorze  écailles  un  |)eu  plus  grandes. 

i  <!<■  fait  in\'i  l'tt'  coiilii  rin»,  rp|ativ4*m*nt  .'iii  rlrvin  ou  ii  (l^nutr(*«  grands  $(*ri»^nh,  par  planteurs  vats- 
(;<.Mirs  (|ui  «'tairrit  il:iti<»  IWin  'i-iqui;  m  M'idioinh*.  et  prirtir.iiljtTfMiient  par  .\l.  le  baron  de  Wtdermch, 
''orropondaiit  du  Oatiinct  du  Uoi. 
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LE  BOJOBI. 


Boa  caniiia,  Merr.,  Liiin.,  Schneiri.,  Latr.,  Daiid.  ;  Roa  nnranfinca,  H.  thalassina  et  K.  c\i{;iia,  Laiir.  ; 

Boa  llypnale,  Lacep.,  Schii.,  Daud  i. 

Quoique  le  bojobî  n'égale  point  le  serpent  devin  par  sa  forée,  sa  grandeur  ni  la  magni- 
ficence de  sa  parure,  quoiqu'il  cède  en  tout  à  ce  roi  des  serpents,  il  n'en  occupe  pas  moins 
une  place  distinguée  parmi  ces  animaux;  et  peut-èlre  le  premier  rang  lui  apparliendrail, 
si  l'espèce  du  devin  était  délruite.  La  longueur  î\  laquelle  il  peut  parvenir  est  assez  consi- 
dérable; et  il  ne  faut  pas  en  fixer  les  limiles  d'après  celles  que  présentent  les  individus  de 
celle  espèce  conservés  dans  les  cabinels.  Il  doit  être  bien  plus  grand  lorsqu'il  a  acquis 
tout  son  développement  :  et  s'il  faut  s'en  rapporter  a  ce  qu'on  a  écrit  de  ce  boa,  sa  lon- 
gueur ne  doit  pas  être  très-inférieure  k  celle  du  serpent  devin.  L'on  a  dit  qu'il  se  jelait 
sur  des  cbiens  et  d'autres  gros  animaux,  et  qu'il  les  dévorait  2;  et  à  moins  qu'on  ne  lui  ait 
attribué  des  faits  qui  appartiennent  au  devin,  le  bojobi  doit  avoir  une  longueur  et  une 
force  considérables  pour  pouvoir  mettre  à  mort  et  avaler  des  cbiens  et  d'autres  animaux 
assez  gros. 

Ce  serpent,  qui  ne  se  trouve  que  dans  les  contrées  équatoriales,  habite  également  l'an- 
cien et  le  nouveau  Monde;  mais  il  offre,  dans  les  grandes  Indes  et  en  Amérique,  le  signe 
de  la  différence  du  climat,  dans  les  diverses  nuances  qu'il  présente,  quoique  d'ailleurs  le 
bojobi  de  l'Amérique  et  celui  des  Indes  se  ressemblent  par  la  place  des  taches,  la  propor- 
tion du  corps,  la  forme  de  la  télé,  des  dents,  des  écailles,  par  tout  ce  qui  peut  constituer 
l'identité  d'espèce.  Le  bojobi  du  Brésil  est  d'un  beau  vert  de  mer  plus  ou  moins  foncé,  qui 
s'étend  depuis  le  sommet  de  la  tête  jusqu'h  l'extrémité  de  la  queue,  et  sur  lequel  sont 
placées,  d'espace  en  espace,  des  taches  blanches  irrégulières,  dont  quelques-unes  appro- 
chent un  peu  d'une  losange,  et  qui  sont  toutes  assez  clair-semées  et  distribuées  avec  assez 
d'élégance  pour  former  sur  le  corps  du  bojobi  un  des  plus  beaux  assortiments  de  couleurs. 
Ses  écailles  sont  d'ailleurs  extrêmement  polies  et  luisantes  3;  elles  réfléchissent  si  vive- 
ment la  lumière,  qu'on  lui  a  donné,  ainsi  qu'au  serpent  devin,  le  nom  indien  de  Tleoa, 
qui  veut  dire  serpent  de  feu  :  aussi,  lorsque  le  bojobi  brille  aux  rayons  du  soleil,  et  qu'il 
étale  sa  croupe  resplendissante  d'un  beau  vert  et  d'un  blanc  éclatant,  on  croirait  voir  une 
longue  chaîne  d'émeraudes,  au  milieu  de  laquelle  on  aurait  distribué  des  diamants  ;  et  ces 
nuances  sont  relevées  par  la  couleur  jaune  du  dessous  de  son  ventre,  qui,  h  certains 
aspects,  encadre,  pour  ainsi  dire,  dans  de  l'or,  le  vert  et  le  blanc  du  dos. 

Le  bojobi  des  grandes  Indes  ne  ))résente  pas  cet  assemblage  de  vert  et  de  blanc  ;  mais  il 
réunit  l'éclat  de  l'or  à  celui  des  rubis.  Le  vert  est  remplacé  par  de  l'orangé;  et  les  taches 
du  dos  sont  jaunAtres  ot  bordées  d'un  rouge  très-vif.  Voilà  donc  les  deux  variétés  du  bojobi 
qui  ont  reçu  l'une  et  Taulre  une  parure  éclatante  d'autant  plus  agréable  à  l'œil,  que  le 
dessin  en  est  simple  et  par  conséquent  facilement  saisi. 

On  doit  considérer  ces  serpents  avec  d'autant  plus  de  plaisir,  qu'il  paraît  qu'ils  ne  sont 
point  venimeux,  qu'ils  ne  craignent  pas  l'homme,  et  qu'ils  ne  cherchent  pas  A  lui  nuire  ; 
s'ils  n'ont  pas  une  sorte  de  familiarité  avec  lui  comme  plusieurs  couleuvres,  s'ils  ne  souf- 
frent pas  ses  caresses,  ils  ne  fuient  pas  sa  demeure  ;  ils  vont  souvent  dans  les  habitations  ; 
ils  ne  font  de  mal  à  personne  si  on  ne  les  attaque  point,  mais  on  ne  les  irrite  pas  en  vain  ; 
Ils  mordent  alors  avec  force,  et  même  leur  morsure  est  quelquefois  suivie  d'une  inflam- 
mation considérable  qui,  augmentée  par  la  crainte  du  blessé,  peut,  dit-on,  donner  la 
mort,  si  on  n'y  apporte  point  un  prompt  remède,  en  nettoyant  la  plaie,  en  coupant  la 
partie  mordue,  etc.  Néanmoins,  suivant  les  voyageurs  ({ui  attribuent  des  suites  funestes 
k  la  morsure  du  bojobi,  ces  accidents  ne  doivent  pas  dépendre  d'un  venin  qu'il  ne  parait 
pas  contenir;  et  ce  n'est  que  parce  que  ses  dents  sont  très-acérées  4  qu'elles  font  des  bles- 
sures dangereuses,  de  même  que  toutes  les  espèces  de  pointes  ou  d'armes  trop  edilées. 

I  M.  Merrem  rapporte  ce  rentile  à  respèco  précôdonte.  I). 

1  M.  Linnée  parait  avoir  aaoptô  cctlp  opinion  en  donnant  au  Bojobi  IVpithète  de  caniua  ;  de  menu* 
qu^il  a  donné  celle  de  murina  ù  un  boa  qui  se  nourrit  de  rat<. 

S  Elles  sont  rhomboïdales. 

4  Ily  a  deux  rangs  de  dents  à  la  mâchoire  supérieure;  les  plus  voisines  du  museau  sont  longues  et 
raconrbëei  comme  les  crochets  à  venin  de  la  vipère,  mais  elles  ne  sont  ni  mobiles  ni  creuses. 


4iO  TTISTOTRE  NATURELLE 

LE  «ATIVORE. 

Bon  miiriim,  MtMT..  Linn.,  Lac«'|»..  L.itr.  ;  n«):i  Siviiil»'.  Limi.,  Scim.  ;  lîn.i   Anncoiul:).   I>:ui(L.  ('ii\.; 

Ho.'i  <fi^;)s.  \éi\\v.  I. 

On  Irouvc  vu  Ani<*'ri(iiir.  îiiiisi  (|irîni\  f^randcs  liules,  ce  Iioîi.  donl  la  léle  est  conlorniiV 
à  pou  près  coinino  celle  du  de>iii,  et  cou\crle  d'écaillés  rhomhoïdnles,  unies  ainsi  que 
celles  du  dos,  el  à  peu  près  de  la  incine  giandcur.  Il  n'a  point  de  crochels  à  venin,  et  ses 
lèvres  sont  bordées  de  jurandes  écailles. 

Le  dessus  du  corps  de  vo  boa  esl  blanchâtre,  ou  d'un  verl  de  mer,  avec  cinq  rangées 
longitudinales  de  taches;  la  rangée  du  milieu  esl  composée  de  taches  rousses, irrénulières, 
blanches  dans  leur  centre,  placées  très-près  l'une  de  Tautre,  et  se  touchant  en  plusieurs 
endroits;  les  deu\  raies  sui\aiites  sont  Ibrmées  de  taches  roussAtres,  charîrées  d'un  demi- 
cercle  blanchâtre,  du  côté  de  rinlérieur,  ce  qui  leur  donne  Tapparence  des  taches  appe- 
lées yeux  sur  les  ailes  des  papilh>ns:  les  deux  ranp;ées  extérieures  présentent  enfin  des 
taches  rousses  (pii  correspondent  aux  intervalles  des  ran}rées  donl  les  taches  ressemblenl 
à  des  yeux.  On  voit  sur  le  «lerrière  de  la  télé  cin(|  autres  taches  rousses  et  allongées,  dont 
les  deux  extérieures  s'étendent  jusqu'aux  yenx  du  serpent. 

Le  rativore  a  ordinairement  deux  cent  cinquante-quatre  grandes  plaques  sous  le  corps, 
el  soixante-cinq  sous  la  queue.  Un  individu  de  cette  espèce,  apporté  de  Ternatc  au  Cabinet 
du  Roi,  a  deux  pieds  six  pouces  de  longueur,  et  sa  queue  est  longue  de  quatre  pouces 
deux  lignes. 

Il  se  nourrit  de  rats  et  d'autres  petits  animaux,  ainsi  que  plusieurs  autres  serpents. 

LA  RRODERIE. 

Boa  hoitulann,  Liiin..  Mimt..  (iiiirl..  Lnir..  Daiid.;  (lolubor  ]inr(u]anu<,  Linn.;  Vipcra  madercnsîs  et 
V.  Bitis.  LiUir.  ;  (loi.  inailrroiisisol  ('ol.  Bilis.  (îmol.;  Boa  elc^ans.  Daud. 

Xous  nommons  ainsi  le  boa  donl  il  esl  question  dans  cet  article,  parce  quVn  eflel  on 
voit  régner  au-dessus  de  son  corps  et  de  sa  (picue  une  chaîne  de  taches  de  différentes 
formes,  el  de  dilîérenles  iiran<leurs,  nuées  de  bai-brun,  de  châtain-pourpre  el  de  cendré- 
blanchàlre,  qui  représentent  une  broderie  d'aiilani  plus  ricluMpie  lorsque  le  soleil  darde 
ses  ravons  sur  les  écailles  luisantes  du  serpent,  elles  rélléchissent  un  éclat  Irès-vîf.  Voilà 
pourquoi  apparemmeni  ce  boa  a  élé  appelé  dans  la  Nouvelle-Espagne,  ainsi  que  le  devin, 
le  bojobi,  el  plusieurs  autres  repliles,  Tlohmi  ou  Tleoa,  c'est-à-dire  Serpent  de  Feu: 
mais  c'est  sur  sa  léle,  (jue  celle  brillante  broderie  com|)osée  de  Taches  el  de  raies  plus 
petites,  et  souv<'nt  plus  entrelacées,  présent'  un  des.sin  plus  \arié.  M.  Linnée,  comparant 
ce  riche  assortiment  et  celle  disposilion  agréable  de  couleurs  a  la  distribution  de  celles 
qui  décorent  un  parlerre,  a  donné  répiihèle  de  liorfuluna  au  boa  dont  nous  parlons:  mais 
nous  iwons  préféré  le  nom  de  lh'tnhrn',  comme  désii^niant  d'une  manière  plus  exacte 
l'arrangement  el  l'éclat  des  belles  couleurs  de  ce  serpent. 

Il  se  trouve  au  Paraguay,  dans  TAmérique  méridionale,  ainsi  que  dans  la  Nouvelle- 
Espagne.  Comme  il  n'a  encore  été  décrit  (pie  dans  les  Cabinets,  et  que  ses  ctuileurs  ont  dû 
être  plus  ou  moins  altérées  par  les  moyens  employés  pour  l'y  conserver,  on  ne  pcul  point 
déterminer  la  vraie  nuance  du  fond  sur  lecpuM  s'étend  la  broderie  remarquable  qui  le 
distingue;  il  paraît  seulement  que  le  dos  esl  bleuâtre  :  le  ventre  est  blanchAIre  et  tacheté 
d'un  roux  plus  ou  moins  foncé;  l'individu  qui  fait  partie  de  la  collection  du  Roi  a  deux 
pieds  trois  pouces  six  lignes  de  longueur  totale,  et  sa  queue  est  longue  de  sept  pouces  s. 

LE  CROIX. 

Coliil»or  (Nntrix)  lirtiTodon.  Mm*.  ;  HrlrroiI<iit  IMntyiliinii^,  Lalr. ;  Conchns  Mokc«a, Daud.  ;  Boa  por- 

cal  i;i.  K:i('t>|).  '. 

La  forme  de  la  tête  de  re  boa  lui  a  fait  donner  par  M.  Daubenton,  le  nom  que  nous  lui 
conservons  ici;  le  museau  est  en  etfet  terminé  par  une  grande  écaille  relevée;  la  télé  est 

\  (>  boa  ne  dillèn'  i)a<  du  s(\lnlo.  au<^i  MM.  Morrom  ot  rii\  irr  lo<  considèront-ils  toas  deux  CSUBir 
a|t|iai-tf'i)aiit  à  iiiir  siMilc  in|ii-c<>.  I). 

i  Lo  Boa  hrodiM-ir  a  le  di'N^iin  d(>  l:i  t«'t<'  roiiviMt  d*<  4':nlli'<;  rliomhoTdlIns,  unioji  Pt  i^eroblaMes  k  fcIlM 
du  ilo-:,  doux  cent  (piiitro-^in*:!  dîv  );riin*l('s  plnpis  «oti-:  lo  rorp<.  et  ctMit  vingt-huit  snui  la  queue.  Il 
D^u  point  di*  (l'iiclii'ls  à  venin. 

n  M.  Cuvirr.  Hnn<;  uno  note  du  Tihgnc  nnimnf,  t.  II.  p.  ^0,  f:ul  r<*marquGr  que  le  genra  GaatMl 4i 
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d*ailleurs  très-large,  très-conve\c  et  couverte  irccailles  semblables  à  celles  du  dos,  ainsi 
que  dans  le  plus  grand  nombre  de  boa. 

Le  groin  se  trouve  dans  la  Caroline,  où  il  a  été  observé  par  MM.  Calesby  et  Garden. 
Ni  M.  Catesby,  ni  M.  Linnée,  à  qui  M.  Garden  avait  envoyé  des  individus  de  ceUe  espèce, 
n^ont  vu  les  mâchoires  du  boa  groin  garnies  de  crochets  mobiles  et  à  venin,  mais  cepen- 
dant M.  Linnée  dit  positivement  qu>n  disséquant  ce  serpent  il  a  trouvé  les  vésicules  qui 
contiennent  la  liqueur  vénéneuse. 

Le  dessus  du  corps  du  groin  est  cendré  ou  brun  avec  des  taches  noires  disposées  régu- 
lièrement, et  des  taches  transversales  jaunes  vers  la  queue.  Le  dessous  présente  des  taches 
noires,  plus  petites,  sur  un  fond  blanchâtre. 

Ce  boa  ne  parvient  ordinairement  qu'à  la  longueur  d'un  ou  deux  pieds,  suivant  Catesby; 
et  celle  de  la  queue  égale  le  plus  souvent  le  tiers  de  la  lon$!ueur  du  corps  i. 

LE  CENCHRIS. 

boa  Cenchria,  Merr.,  Linn.;  no.i  Conc]ii'i<.  Cnirl..  Solmoid..  Latr.  ;  Boa  niiiriin.  Sdin.  ;  Rua  Almma  et 

n.  niiiMilifor.  Daud. 

Ce  boa  se  trouve  h  Surinam  :  il  est  d'un  jaune  clair,  avec  des  taches  blanchâtres,  grises 
dans  leur  centre,  et  qui  imitent  des  yeux,  comme  celles  que  Ton  voit  sur  les  plumes  de 
plusieurs  oiseaux,  ou  sur  les  ailes  de' plusieurs  papillons.  Il  a,  suivant  M.  Linnée,  qui 
en  a  parlé  le  premier,  deux  cent  soixante-<*inq  grandes  plaques  sous  le  corps,  et  cinquante- 
sept  sous  la  queue. 

LE  SC\TALE. 

Boa  murina,  Cuv.,  Merr.  ;  Boa  Anaconda.  Daiul.  ;  Boa  Seyt^lr.  Linii.,  Schn..Shaw.  ;  Boa  Gigu*,  Lalr.  3. 

Ce  boa  doit  parvenir  à  une  grandeur  trés-ronsidérable,  et  jouir  de  beaucoup  de  force, 
puisque,  selon  M.  Linnée,  il  écrase  et  enijlonfit,  dans  sa  gueule,  des  brebis  et  des  chèvres. 
Le  dessus  de  son  corps  est  d'un  gris  mêlé  de  \cri  ;  on  voit  des  taches  noires  et  arrondies 
le  long  du  dos,  d'autres  taches  noires  vers  leurs  bords,  blanches  dans  leur  centre,  et 
disposées  des  deux  côtés  du  corps;  le  ventre  eu  présente  d'autres  de  la  même  couleur, 
mais  allongées,  et  comme  composées  de  plusieurs  points  noirs  réunis  ensemble. 

On  le  trouve  en  Amérique.  H  a  deux  cent  cirujuante  grandes  plaques  sous  le  corps,  et 
soixante-dix  sous  la  queue. 

LOPFIRIE. 

BoâOrophias.MoiT.;  Boa  Ophria-.  Liiin..Lacep..  D:ui«l. 

Un  individu  de  cette  espèce  faisait  partie  de  la  collection  de  M.  le  baron  de  Géer,  et 
a  été  décrit  pour  la  première  fois  par  M.  Linnée.  L'ophrie  a  beaucoup  de  rapports,  par 
sa  conformation,  avec  le  devin,  mais  il  en  dilfére  par  sa  couleur,  qui  est  brune,  et  par  le 
nombre  de  ses  grandes  plaques;  il  en  a  deux  cent  qualre-vingt-une  sous  le  ventre,  et 
soixante-quatre  sous  la  queue. 

L'ENHYDRE. 
Boi  Enhydris,  Linn.,  Laccp.,  Lalp.,  Daud.;  Boa  Mcrremii.  Schn.,  Mtrr.  /  Corallus obtusiro^lris,  Daud. 


inférieure  de  ce  serpent  sont  plus  longues,  en  proportion  de  la  grandeur  de  l'animal,  que 

dans  la  plupart  des  autres  boa.  ...  ■ 

On  trouve  Tenhydre  en  Amérique;  il  a  deux  cent  soixante-dix  grandes  plaques  sous  le 

corps  et  cent  quinze  sous  la  queue. 

Daudin,  dont  ce  reptili»  est  le  tvpe,  doit  être  suppi  iiiir.  «  En  effet,  rc  iialuijli^le  avait  cru  que  \o  s«rppnt 
A  k  «min  de  cochon  de  Catesby  «tait  vi^niincux.  ce  qu'il  nVst  Minniml  pas;  «t  il  awiil  juî;*-  qur  Wrs 

•  plaques  simples  qu'un  individu  a  pu  avr.ir  à  la  bas*-  de  la  qurup  d..iin;.irnt  un  rai  i^ctirr  roi.-t  nil.  t^.n- 
»  dis  que  ce  nVtait  qu'un  accident  fort  rare.  Ce  serpent  e-*t  um;  cr>uliuvn.,  it  n  e.t  point-  «onifin-  l« 

•  croit  Daudin,  synonyme  du  JfoAMOMOuMokasin  des  Américains  Jequel  devient  beaucoup  plu*  grand.  « 

4  Le  groin  a  cent  cinquante  grandes  plaques  sous  le  corps  cl  quarante  sous  »»  q"«"Ç-  ^ 

•  mtCttYier  et  MerMm  rëuniswnt  cette  espèce  k  celle  du  Boa  rativore,  décrit  ci-a%  ant.         D. 
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LK  UATIVORi:. 

Bon  iniirin)!.  M«Mr..  Liiin..  Lnn'ii..  LmIi.  ;  Ho  i  ScUmIi".  Limi..  Si-lm.;  Il.ia   Aiincniiilii.   |):iiiil..  C.in.  : 

On  (roiivo  cm  Anirri(|ii«'.  aiii^i  (|iMiii\  f^iniidcs  Indes,  v('  lion,  iloiil  la  tè(e  est  conforniiV 
à  p(Mi  pivs  ronimc  vvWo  du  devin,  ri  <'()u\erf(^  dWaillrs  rliomltoïdalos,  unies  tiinsi  que 
celles  du  dos,  el  à  |mmi  près  de  la  même  jïrandeur.  Il  n\i  point  de  eroclicls  à  venin,  el  ses 
lèvres  sont  bordées  de  jurandes  éjailles. 

Le  dessus  du  corps  de  ce  hoa  esl  hlancliàlre,  ou  «Kun  verl  de  mer,  avec  cinq  ranî;ée< 
lonjzitudiuales  de  laidies:  la  ran^'ée  du  milieu  esl  composée  de  lâches  rousses,  irréjîuliéres. 
Idanclies  dans  leur  cenlre,  placées  Irés-prés  Tune  de  Taulre,  el  se  louchant  en  plusieurs 
endroils;  les  deux  raie»*  snivanles  soni  formées  de  taches  roussâtres,  chartrées  d'un  demi- 
cercle  hlanchàtre.  du  côlé  de  rinh  rieur,  ce  qui  leur  donne  rap|)arence  des  taches  appe- 
lées yeux  sur  les  ailes  des  papillons:  hvs  deux  lanjrées  extérieures  ])résentent  enfin  de< 
taches  rousses  (pii  correspondent  aux  inteivalles  des  ranjrées  dont  les  taches  ressemblent 
à  des  yeux.  On  voit  sur  le  derrière  de  la  télé  ciiu|  aulres  taches  rousses  el  allongées,  dont 
les  deux  extérieures  s'étendent  jusqu'aux  yeux  <lu  serpent. 

Le  rativore  a  ordinairement  deux  cent  cintpiante-quatre  grandes  plaques  sous  le  corps, 
el  soixante-cinq  sous  la  cpieue.  Un  individu  de  celle  espèce,  apporté  de  Tcrnatc  au  Cabinet 
du  Roi,  a  deux  pieds  six  pouces  de  longueur,  et  sa  queue  est  longue  de  quatre  pouces 
deux  lignes. 

Il  se  nourrit  de  rats  et  d'autres  petits  animaux,  ainsi  que  plusieurs  autres  serpents. 

LA  HRODERIE. 

Boa  hoitulono.  Liiiii..  Mcri-..  lîinci..  L:i1r..  Daiid.  ;  Ooliibor  tiortiilann^.  Lii)n.;  Vipora  roaderpn«i<  ri 
V.  Bi(i<^.  I^nir.  ;  (loi.  nimldnisis  o|  (loi.  nitis.  (îmcl.;  Bn.'i  ob'^uns.  Dand. 

Xous  nommons  ainsi  le  boa  doni  il  esl  (pieslion  dans  cet  article,  parce  qu'en  effet  on 
voit  réjrner  au-dessus  de  son  corps  et  (h»  sa  (pieue  une  chaîne  de  taches  de  différente* 
tbrmes,  el  de  dilVéïçnles  urandeurs.  nuées  d<*  bai-brun,  de  chalain-pourpre  et  de  cendré- 
blanchàlre,  qui  repré>cnlcnl  une  broderie  d'anlant  plus  riche  que  lorsque  le  soleil  darde 
ses  rayons  sur  les  écailles  luisantes  du  serpent,  elles  rélléchissent  un  éclat  lrès-\îf.  Voilà 
pourquoi  ap]>aremmenl  ce  bon  a  élé  appelé  dans  la  Nouvelle-Espaîîne,  ainsi  que  le  devin, 
le  bojobi,  et  pbisieurs  aiilrcs  reptiles.  Tlohua  ou  Tleon ^  c'est-à-dire  Serpent  de  Feu: 
mais  cVsî  sur  sa  léle,  (pu' cj'ite  brillante  broderie  composée  <le  Taches  et  de  raies  plu-» 
petites,  et  souvent  plus  cnirelarées,  présente  un  dessin  plus  varié.  M.  Linnéc,  comparant 
ce  riche  assortinu'iil  et  celle  disposilinn  aiiréable  de  couleurs  à  la  distribution  de  celles 
(pii  déccu'cnl  un  parterre,  a  donné  répilliéh'  de  hnrfuUuiu  au  boa  dont  nous  parlons:  mais 
nous  a\ons  préféré  b'  n<nn  de  Ih'ntlcrlo.  comme  «lésiirnanl  d'une  manière  plus  exacte 
rarian^'emenl  el  Téclal  des  belles  couleurs  de  ee  serpent. 

Il  >e  tr()U>e  au  Para^uav,  dans  l'Ainéiique  méridionale,  ainsi  que  dans  la  Nouvelle- 
Espagne.  <!j»mme  il  n'a  encore  élé  décrit  que  dans  les  Cabinets,  et  que  ses  couleurs  ont  dû 
être  |)Ius  ou  moins  altérées  par  les  movcns  employés  ])our  l'y  ciuiserver,  on  ne  peut  point 
déterminer  la  vraie  nuance  du  fond  sni*  lerpiel  s'étend  la  broderie  remarquable  qui  le 
distingue;  il  parait  seulement  que  le  dos  esl  bleuâtre  :  le  ventre  esl  blanchâtre  et  tacheté 
d'un  ruux  plus  ou  moins  ftmcé;  rindi\idu  (|ui  fait  partie  de  la  collection  du  Roi  a  deux 
pieds  trois  ])oures  six  lignes  de  longueur  totale,  et  sa  <|ueue  est  longue  de  sept  pouces  s. 

LE  GROIN. 

r.n|iil»tM-  (Nalrix)  lictiTodoii.  Miir.;  Ilcicriiildn  IM:i(\il)îini^,  lialr.;  Oiioliris  Mokosa,  Daud.  ;  Boa  p»r- 

rai  i;i .  L:in-[»,  ". 

La  forme  de  la  télé  (b>  ce  boa  lui  a  fait  donner  par  M.  Daubenton,  le  nom  que  nous  lui 
conser\ons  ici;  le  museau  esl  eu  elfet  terminé  par  une  grande  écaille  relevée;  la  tète  esl 

\  (!('  hou  ii«'  illlU'i'i'  i>:i<  ibi  >>r\liili>.  nn^si  MM.  MiTicm  ot  (!ii\i«T  \o^  ron^idéront-ils  tous  deax  conin>* 
a|>|>:ii-ti'n:iiil  à  une  ^nilt'  i-iimt.  !>. 

■i  L(>  }\n.\  iHiirlrilr  :i  li<  (Ii'n.ih  ilt>  l.i  ti'lt*  c«)nvri  1  ip  riilllis  rlmmho'nl'ilps.  wùci  cX  «pRiblahlM  h  rell^ 
ilit  i!.)N.  (Inix  t'Ont  ipCitio-Mii^t  tli\  ^l.iiiilc-:  ]i|  npii'C  m)ti  ;  |.<  i  orpvi.  et  crut  \  iligt-liuit  SoiK  la  qurui*.  V 
n'u  point  (lo  (-i-u(-Iit'l'>  à  Vfiiiii. 

s  M.  Tuvirr,  t\i\u<  unn  iintr»  du  fitfjnr  nnimnK  t.  ïf.  p.  SO.  fjiîl  rnmarquf^r  que  le  genre  C«nehrii  dtf 
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d'ailleurs  très-large,  très-convexe  et  couverle  d'écailIes  semblables  à  celles  du  dos,  ainsi 
que  dans  le  plus  grand  nombre  de  boa. 

Le  groin  se  trouve  dans  la  Caroline,  où  il  a  été  observé  par  MM.  Calesby  el  Garden. 
Ni  M.  Gatesby,  ni  M.  Linnée,  A  qui  M.  Garden  avait  envoyé  des  individus  de  celte  espèce, 
n'ont  vu  les  mAcboires  du  boa  groin  garnies  de  crochets  mobiles  et  a\  venin,  mais  cepen- 
dant M.  Lînnécdit  positivement  qu'en  disséquant  ce  serpent  il  a  trouvé  les  vésicules  qui 
contiennent  la  liqueur  vénéneuse. 

Le  dessus  du  corps  du  groin  est  cendré  ou  brun  avec  des  taches  noires  disposées  régu- 
lièrement, et  des  taches  transversales  jaunes  vers  la  queue.  Le  dessous  présente  des  taches 
noires,  plus  petites,  sur  un  fond  blanchâtre. 

Ce  boa  ne  parvient  ordinairement  qu'à  la  longueur  d'un  ou  deux  pieds,  suivant  Calesby; 
et  celle  de  la  queue  égale  le  plus  souvent  le  tiers  de  la  longueur  du  corps  t. 

LE  CEIVCHRIS. 

boa  Cenchrift,  lUcrr.,  Liim.;  Ron  Condni-î,  Gniol..  SchniMM.,  La(r.  ;  Boa  murin.i,  Selin.  ;  Boa  Ahoma  el 

n.  niiniilirci-,  Daud. 

Ce  boa  se  trouve  h  Surinam  :  il  est  d'un  jaune  clair,  avec  des  taches  blanchâtres,  grises 
dans  leur  centre,  et  qui  imitent  des  yeux,  comme  celles  que  l'on  voit  sur  les  plumes  de 
plusieurs  oiseaux,  ou  sur  les  ailes  de  plusieurs  pnpillons.  Il  a,  suivant  M.  Linnée,  qui 
en  a  parlé  le  premier,  deux  cent  soixante-cin(|  grandes  plaques  sous  le  corps,  et  cinquante- 
sept  sous  la  queue. 

LE  SCYTALE. 

Boi  murina,  Cuv.,  Morr.  ;  Boa  Anaconda.  Daud.  ;  Boa  Scylal»^,  Linu..  Sch!i.,Sliaw.  ;  Boa  i^igu-^,  Lalr.  «. 

Ce  boa  doit  parvenir  î\  une  grandeur  très-considérable,  et  jouir  de  beaucoup  de  force, 
puisque,  selon  M.  Linnée,  il  écrase  et  enjçloulit,  dans  sa  gueule,  des  brebis  et  des  chèvres. 
Le  dessus  de  son  corps  est  d'un  gris  mêlé  de  vert  ;  on  voit  des  taches  noires  et  arrondies 
le  long  du  dos,  d'autres  taches  noires  vers  leurs  bords,  blanches  dans  leur  centre,  et 
disposées  des  deux  côtés  du  corps;  le  ventre  en  présente  d'autres  de  la  même  couleur, 
mais  allongées,  el  comme  composées  de  plusieurs  points  noirs  réunis  ensemble. 

On  le  trouve  en  Amérique.  Il  a  deux  cent  cinquante  grandes  plaques  sous  te  corps,  et 
soixante-dix  sous  la  queue. 

L'OPIIRÏE. 

Boà  Oropliias,  Mrrr.;  Boa  Oplirias.  Liiin..  Laoop..  Daud. 

Un  individu  de  cette  espèce  faisait  partie  de  la  collection  de  M.  le  baron  de  Géer,  e( 
a  été  décrit  pour  la  première  fois  par  M.  Linnée.  L'ophrie  a  beaucoup  de  rapports,  par 
sa  conformation,  avec  le  devin,  mais  il  en  ditfére  par  sa  couleur,  qui  est  brune,  et  par  le 
nombre  de  ses  grandes  plaques;  il  en  a  deux  cent  quatre-vingt-une  sous  le  ventre,  et 
soixante-quatre  sous  la  queue. 

L'ENHYDRE. 
Bot  Enhydris,  Lion.,  Lacop.,  Latr.,  Daud.;  Boa  Mcrremii,  Schn.,  Merr.?  Corallusobtusiroslris,  Daud. 

L'on  connaît  peu  de  choses  relativement  à  cette  espèce  de  boa,  que  M.  Linnée  a  décrite 
le  premier,  et  dont  un  individu  faisait  partie  de  la  collection  de  M.  le  baron  de  Géer. 

L'enhydre  est  d*unc  couleur  grise,  mais  qui  présente  plusieurs  nuances  assez  diffé- 
rentes Tune  de  Taulre.  Il  parait,  par  ce  qu'en  dit  M.  Linnée,  que  les  dents  de  la  mâchoire 
inférieure  de  ce  serpent  sont  plus  longues,  en  proportion  de  la  grandeur  de  l'animai,  que 
dans  la  plupart  des  autres  boa. 

On  trouve  Tenhydre  en  Amérique;  il  a  deux  cent  soixanle-dix  grandes  plaques  sous  le 
corps  et  cent  quinze  sous  la  queue. 

Dtadin,  dont  ce  rcptilo  est  lo  ivp*\  doit  rtro  supprimi*.  n  Kn  eiïot,  co  naturaliste  avait  cru  que  le  serpent 
»  à  groin  de  cochon  de  CaUvshy  était  veninioux*.  vc  qu*il  n'est  sûrement  pas;  et  il  avait  jugé  que  les 

•  plaques  simples  qu*un  individu  a  pu  avoir  à  la  hasi*  de  la  ({ueue  donnaient  un  caractère  constant,  tan- 
«  dis  que  ce  nVtait  qu'un  accident  fort  rare,  ('e  serpent  est  une  couleuvre,  et  nVst  point,  comme  le 

•  eroît  Daudin,  synonvrae  du  JfoAetoN  ou  Mokasin  des  Américains,  lequel  devient  beaucoup  plus  grand.  » 

D. 
I  Le  aroîn  t  cent  cinquante  grandes  plaques  sous  le  corps  et  quarante  sous  la  queue, 
a  MMir Carier  et  Merrem  réunissent  cette  espèce  k  celle  du  Boa  rativore,  décrit  ci-avant.         D. 
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LE  ROJOHI. 


Boa  caiiiiia,  Merr.,  Linn.,  Schneiri.,  Lalr.,  Dauil.  ;  Bon  iniranliaca,  K.  tlialnssina  et  H.  exi^un,  Laur.  ; 

Boa  Hypiiale,  Lacep.,  Schn.,  Daud  i. 

Quoique  le  bojobi  n'égale  point  le  serpent  devin  par  sa  force,  sa  grandeur  ni  la  magni- 
Gcence  de  sa  parure,  quoiqu'il  cède  en  tout  h  ce  roi  des  serpents,  il  n'en  occupe  pas  moins 
une  place  distinguée  parmi  ces  animaux;  et  peut-être  le  premier  rang  lui  appartiendrait, 
si  l'espèce  du  devin  était  détruite.  La  longueur  à  laquelle  il  peut  parvenir  est  assez  consi- 
dérable; el  il  ne  faut  pas  en  fixer  les  limites  d'après  celles  que  présentent  les  individus  de 
celle  espèce  conservés  dans  les  cabinets.  11  doit  être  bien  plus  grand  lorsqu'il  a  acquis 
tout  son  développement  :  el  s'il  faut  s'en  rapporter  à  ce  qu'on  a  écrit  de  ce  boa,  sa  lon- 
gueur ne  doit  pas  être  très-inférieure  h  celle  du  serpent  devin.  L'on  a  dit  qu'il  se  jetait 
sur  des  cbiens  et  d'autres  gros  animaux,  et  qu'il  les  dévorait  2;  et  à  moins  qu'on  ne  lui  ail 
attribué  des  faits  qui  appartiennent  au  devin,  le  bojobi  doit  avoir  une  longueur  el  une 
force  considérables  pour  pouvoir  mettre  h  mort  et  avaler  des  cbiens  et  d'autres  animaux 
assez  gros. 

Ce  serpent,  qui  ne  se  trouve  que  dans  les  contrées  équatoriales,  habite  également  l'an- 
cien et  le  nouveau  Monde;  mais  il  offre,  dans  les  grandes  Indes  et  en  Amérique,  le  signe 
de  la  différence  du  climat,  dans  les  diverses  nuances  qu'il  présente,  quoique  d'ailleurs  le 
bojobi  de  l'Amérique  et  celui  des  Indes  se  ressemblent  par  la  place  des  taches,  la  propor- 
tion du  corps,  la  forme  de  la  tète,  des  dents,  des  écailles,  par  tout  ce  qui  peut  constituer 
l'identité  d'espèce.  Le  bojobi  du  Brésil  est  d'un  beau  vert  de  mer  plus  ou  moins  foncé,  qui 
s*étend  depuis  le  sommet  de  la  tête  jusqu'ri  l'extrémité  de  la  queue,  et  sur  lequel  sont 
placées,  d'espace  en  espace,  des  taches  blanches  irrégulières,  dont  quelques-unes  appro- 
chent un  peu  d'une  losange,  et  qui  sont  toutes  assez  clair-semées  el  distribuées  avec  assez 
d'élégance  pour  former  sur  le  corps  du  bojobi  un  des  plus  beaux  assortiments  de  couleurs. 
Ses  écailles  sont  d'ailleurs  extrêmement  polies  et  luisantes  3;  elles  réfléchissent  si  vive- 
ment la  lumière,  qu'on  lui  a  donné,  ainsi  qu'au  serpent  devin,  le  nom  indien  de  Tlcoa, 
qui  veut  dire  serpent  de  feu  :  aussi,  lorsque  le  bojobi  brille  aux  rayons  du  soleil,  et  qu'il 
étale  sa  croupe  resplendissante  d'un  beau  vert  et  d'un  blanc  éclatant,  on  croirait  voir  une 
longue  chaîne  d'émeraudes,  au  milieu  de  laquelle  on  aurait  distribué  des  diamants  ;  et  ces 
nuances  sont  relevées  par  la  couleur  jaune  du  dessous  de  son  ventre,  qui,  à  certains 
aspects,  encadre,  pour  ainsi  dire,  dans  de  l'or,  le  vert  et  le  blanc  du  dos. 

Le  bojobi  des  granilea  Indes  ne  présente  pas  cet  assemblage  de  vert  et  de  blanc  ;  mais  il 
réunit  l'éclat  de  l'or  h  celui  dos  rubis.  Le  vert  est  remplacé  par  de  l'orangé;  et  les  taches 
du  dos  sont  jaunAtres  et  bordées  d'un  rouge  très-vif.  Voilà  donc  les  deux  variétés  du  bojobi 
qui  ont  reçu  Tune  et  l'autre  une  parure  éclatante  d'autant  plus  agréable  à  l'œil,  que  le 
dessin  en  est  simple  et  par  conséquent  facilement  saisi. 

On  doit  considérer  ces  serpents  avec  d'autant  plus  de  plaisir,  qu'il  paraît  qu'ils  ne  sont 
point  venimeux,  qu'ils  ne  craignent  pas  l'homme,  et  qu'ils  ne  cherchent  pas  i\  lui  nuire; 
s'ils  n'ont  pas  une  sorte  de  familiarité  avec  lui  comme  plusieurs  couleuvres,  s'ils  ne  souf- 
frent pas  ses  caresses,  ils  ne  fuient  pas  sa  demeure;  ils  vont  souvent  dans  les  habitations; 
ils  ne  font  de  mal  à  personne  si  on  ne  les  attaque  point,  mais  on  ne  les  irrite  pas  en  vain; 
ils  mordent  alors  avec  force,  el  même  leur  morsure  est  ouelquefois  suivie  d'une  inflam- 
mation considérable  qui,  augmentée  par  la  crainte  du  blessé,  peut,  dit-on,  donner  la 
mort,  si  on  n'y  apporte  point  un  prompt  remède,  en  nettoyant  la  plaie,  en  coupant  la 
partie  mordue,  etc.  Néanmoins,  suivant  les  voyageurs  qui  attribuent  des  suites  funestes 
ft  la  morsure  du  bojobi,  ces  accidents  ne  doivent  pas  dépendre  d'un  venin  qu'il  ne  parait 
pas  contenir  ;  et  ce  n'est  que  parce  que  ses  dents  sont  tiès-acérées  4  qu'elles  font  îles  bles- 
sures dangereuses,  de  même  que  toutes  les  espèces  de  pointes  ou  d'armes  trop  eflilées. 

I  M.  Merrcm  rapporte  ce  rentile  à  respôce  pn'cV'donfe.  D. 

1  M.  Linnée  parait  avoir  aciopté  rrtte  opinion  on  donnant  au  Bojobi  répithrtede  rn/iiim;  de  même 
qu*il  a  donne  celle  de  murina  ù  un  boa  qui  se  nourrit  de  rats. 

S  Elles  sont  rhomboîdales. 

4  II  y  a  deux  rangs  de  dents  à  la  mâchoire  supérieure;  les  plus  voisines  du  museau  sont  longues  et 
racoarDëei  comme  les  crochets  à  venin  de  la  vipère,  mais  elles  ne  sont  ni  mobiles  ni  creuses. 


4iO  TTISTOTRE  NATURELLE 

LE  UATIVORE. 

Roa  niurîn».  Mfir..  Linn..  Laci«|»..  Lali .  ;  ]^^^■^  <r\\i\\t\  Ijimi..  St-Im.;  \\iy.\   Aiinroiid:!.   lï.uiiL,  ('in.  ; 

On  (l'Olive  vu  \n\vr\(\\\i\  «linsi  ijumiix  ^laïKlcs  Indes,  ce  hoii.  doiil  la  tèlo  est  conforinèe 
à  peu  |>rès  roinnie  celle  du  de\in.  et  coiiserle  d'écaillés  rhomboïdales,  «nies  ciiiisi  que 
celles  du  dos,  el  à  peu  près  de  la  même  f^randeur.  Il  n'a  point  de  crochclsù  venin,  el  se? 
lèvres  son!  bordées  de  grandes  écailles. 

Le  dessus  du  corps  de  ce  boa  esl  blancliàire,  ou  (Fiin  veii  de  nier,  avee  cinq  rangées 
lon^iludinales  de  (aciies  ;  la  ranfrée  du  milieu  esl  composée  de  taches  rousses,  irrèjsiiliêres. 
blanches  dans  leur  centre,  placées  Irès-près  l'une  de  Tautre,  et  se  touchant  en  plusieiir^i 
endroits;  les  deux  raies  sui\anles  sont  l'ormées  de  taches  roussâtres,  charjjées  d'un  demi- 
cercle  blanchâtre,  du  côté  de  l'intérieur,  ce  qui  leur  diuine  Tapparencc  des  taches  aj»pe- 
lées  yeux  sur  les  ailes  des  papillon-:  les  deux  ranjïées  exiérieures  présentent  enlin  «Ich 
taches  rousse>  (pii  correspondent  aux  intei  valles  des  ran}rées  dont  les  taches  ressemblent 
à  des  yeux.  On  voit  sur  le  derrière  de  la  tèle  cinq  aulies  taches  rousses  et  allong«>es,  dont 
les  deux  exiérieures  s'étendent  jusrpi'aux  yeux  du  serpent. 

Le  rativore  a  ordinairement  deux  cent  cimpianle-cpiatre  grandes  plaques  sous  le  corps, 
el  soixante-cinq  sous  In  rpieue.  Un  individu  de  cette  espèce,  apporté  de  Ternate  s\n  Cabinet 
du  Roi,  a  deux  pieds  six  pouces  de  longueur,  el  sa  queue  est  longue  de  quatre  pouces 
deux  lignes. 

Il  se  nourrit  de  rats  et  d'autres  petits  animaux,  ainsi  que  plusieurs  autres  serpents. 

LA  HRODERIE. 

Boa  hoitulonn.  IJiin..  Mcir..  (imcl..  Liiir..  I):mi<1.;  Oiluhrr  liortulaniis.  IJnn.;  Viporn  raadercn«i«  H 
V.  nilis.  Liiiir.  ;  ('.<»!.  inrirlnriisisoi  Col.  nitis.  Ginol.;  Hoîi  rlr^îiiis,  D'jikJ. 

Xous  nomniims  îiiii<i  le  boa  dont  il  esl  (juestion  dans  cet  article,  parce  qu'en  effet  on 
voit  régner  au-<lc>'<us  de  son  j-orps  et  d«»  sa  (pieue  une  chaîne  de  taches  de  différentes 
tonnes,  el  de  dilVérenle<  iîran<leuis.  nuées  de  bai-brun,  de  chàlain-pourpre  el  de  cendré- 
blanchâtre,  (pli  représentent  une  broderie  (riiuianl  plus  riche  que  lorsque  le  soleil  dardi* 
ses  rayons  sur  les  écailles  luisantes  du  .ser|^ent.  elles  réiléchissent  nu  éclat  très-\if.  Voilà 
pourquoi  ap]>aremment  ce  boa  a  élé  aj)pelé  dans  la  XouNellc-Espagne,  ainsi  que  le  devin, 
le  bojobi,  et  plusieurs  autres  repliles.  Tlvhiiu  ou  Ticoa  ^  cVst-à-dire  Serpent  de  Fev  : 
mais  c'est  sur  sa  tète,  (pie  ce(l(»  brillante  broderie  compos(''o  de  fâches  et  de  raies  phi> 
petites,  et  souvent  plu>  enlrelaciTs,  présenle  un  des>in  plus  \arié.  M.  Linnée,  comparant 
ce  riche  assortiment  et  celle  disposilijjîi  ai;? (Nible  de  couleurs  a  la  dislribulion  de  celle* 
(pii  d(V(M*enl  un  parterre,  a  donné  répifhéle  de  hortnluutt  au  boa  dont  nous  parlons;  mai> 
nous  a\ons  |)rét'éré  le  nom  de  linuh'rir,  comme  dési^xinnit  d'une  manière  plus  exacte 
rariaiigemeiil  e(  l'édal  des  belles  couleuis  de  c(»  ser|>enl. 

Il  se  t ruine  iiii  Paraguay,  dans  l'Aniéi  i(pi(>  méridionale,  ainsi  que  dans  la  Nouvelle- 
Espagne,  (loinme  il  n'a  encore  été  (hVril  (pie  dans  l(»s  Cabinets,  et  que  ses  couleurs  ont  dû 
être  plus  ou  moins  altéré(»s  par  le>  moyens  employés  pour  Ty  conserxer,  on  ne  pcul  point 
déterminer  la  vraie  nuance  du  fond  sur  le(piel  s'étend  la  broderie  remarquable  qui  le 
di>tinguc;  il  ï)araîl  seulement  que  le  dos  esl  bleuâtre  :  le  ventre  est  blanchâtre  et  tacheté 
d'un  roux  plus  ou  moins  foncé;  rindi\idu  qui  fait  partie  de  la  collection  du  Roi  a  deux 
pieds  trois  pouces  six  lignes  de  longueur  totale,  el  sa  (jucuc  est  longue  de  sept  pouces  s. 

LE  GROIN. 

r.olitlii^r  (Niilriv)  lictciAiliiii.  Mn-r.  ;  HcInoiliMi  Pl.'it>iliinii<,  L;iti'. ;  t^-nchris  Mokosa, Daud.  ;  Boa  pur- 

La  forme  de  la  tèle  (b>  ce  boa  lui  a  fait  donner  par  M.  Daiibenton,  le  nom  que  nous  lui 
coiiser\ons  ici;  le  mus(>.'ni  est  en  effet  terminé  par  une  grande  écaille  relevée:  la  télé  est 

1  O  bon  ne  (lillrrc  n\\<  «lu  si\  l:d«'.  .'lu^^ii  MM.  M<>rioni  ol  (iiniiM'  li*<  cniKidérent-ils  toasdeax  comnit' 
.'i|)|i:ii-t«'ii;iiil  :*i  mil'  xMili*  i's|)m-c.   0. 

2  \.o  \W.\  linitli'i  il'  :i  !••  «{•■H.ii-  ilr  l:i  ti'ti'  nHiv<'il  il'  l'iiilli'î  rhoinboMlalPS.  unie»  ot  «rniblnbles  k  ffll»'* 
(lu  i!>^<.  (li'iix  roiit  ipnti'i^-viii^l  \\\\  ;{i.)ii.li*s  pi  >i|ii.'<  m)<,h  !•'  ritrps.  t>t  ci'iit  vingt-huit  ^iui<  la  qurii»*.  H 
n'u  jioiiil  <li'  ciot-lii-is  j  vi'iiin. 

y,  M.  rnvior.  ffnns  um'^  iiotn  dn  W-qn'*  nnimnK  t.  If.  p.  ^0.  fiiit  ivniarqiK^i*  (pic  le  genre  Cenehrîi  de 
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d^ailleurs  très-large,  très-convexe  et  couverte  d'écaillés  semblables  à  celles  du  dos,  ainsi 
que  dans  le  plus  grand  nombre  de  boa. 

Le  groin  se  trouve  dans  la  Caroline,  où  il  a  été  observé  par  MM.  Calesby  et  Garden. 
Ni  M.  Catesby,  ni  M.  Linnée,  à  qui  M.  Garden  avait  envoyé  des  individus  de  celle  espèce, 
n'ont  vu  les  mâchoires  du  boa  groin  garnies  de  crochets  mobiles  et  à  venin,  mais  cepen- 
dant M.  Linnée  dit  positivement  quVn  disséquant  ce  serpent  il  a  trouvé  les  vésicules  qui 
contiennent  la  liqueur  vénéneuse. 

Le  dessus  du  corps  du  groin  est  cendré  ou  brun  avec  des  taches  noires  disposées  régu- 
lièrement, et  des  taches  transversales  jaunes  vers  la  queue.  Le  dessous  présente  des  taches 
noires,  plus  petites,  sur  un  fond  blancluitre. 

Ce  boa  ne  parvient  ordinairement  qu'à  la  longueur  d'un  ou  deu\  pieds,  suivant  Catesby; 
et  celle  de  la  queue  égale  le  plus  souvent  le  liers  de  la  longueur  du  corps  i. 

LE  CENCIFRIS. 

Bot  Ceiicliria,  Merr.,  Liiiii.;  Koa  Ccncliri'î,  fîniol..  Schnoid.,  Latr.  ;  Bon  nuirinn,  Schii.  ;  Bon  Ahoma  et 

|{.  nniiiilifor,  Daiid. 

Ce  boa  se  trouve  A  Surinam  :  il  est  d'un  jaune  clair,  avec  des  taches  blanchAlres,  grises 
dans  leur  centre,  et  qui  imitent  des  yeux,  comme  celles  que  l'on  voit  sur  les  plumes  de 
plusieurs  oiseaux,  ou  sur  les  ailes  de  plusieurs  papillons.  Il  a,  suivant  M.  Linnée,  qui 
en  a  parlé  le  premier,  deux  cent  soixanle-cinq  grandes  plaques  sous  le  corps,  et  cinquante- 
sept  sous  la  queue. 

LE  SCYTALE. 
Boa  murina,  Cuv..  Mcrr.  ;  Boa  Anacoiidn.  Daud.  ;  Boa  ScyLilo,  Linn.,  Schn.,Shaw.  ;  Boa  Oigiis,  Latr.  i. 

Ce  boa  doit  parvenir  A  une  grandeur  très-considérable,  et  jouir  de  beaucoup  de  force, 
puisque,  selon  M.  Linnée,  il  écrase  et  enj?lou(il,  dans  sa  gueule,  des  brebis  et  des  chèvres. 
Le  dessus  de  son  corps  est  d'un  gris  mêlé  de  verl  ;  on  voit  des  taches  noires  et  arrondies 
le  long  du  dos,  d'autres  taches  noires  vers  leurs  bords,  blanches  dans  leur  centre,  et 
disposées  des  deux  côtés  du  corps;  le  ventre  en  présente  d'autres  de  la  même  couleur, 
mais  allongées,  et  comme  composées  de  plusieurs  points  noirs  réunis  ensemble. 

On  le  trouve  en  Amérique.  11  a  deux  cent  cinquante  grandes  plaques  sous  le  corps,  et 
soixante-dix  sous  la  queue. 

L'OPflRIE. 

Boa  ()rophins,Mrrr.  ;  I{o»  Ophrias,  Liiiii.,  Lacop.,  Daud. 

Un  individu  de  cette  espèce  faisait  partie  de  la  colleclion  de  M.  le  baron  de  Géer,  et 
a  été  décrit  pour  la  première  fois  par  M.  Linnée.  F/ophrie  a  beaucoup  de  rapports,  par 
sa  conformation,  avec  le  devin,  mais  il  en  diiïére  par  sa  couleur,  qui  est  brune,  et  par  le 
nombre  de  ses  grandes  plaques;  il  en  a  deux  cent  quatre-vingl-une  sous  le  ventre,  et 
soixante-quatre  sous  la  queue. 

L'ENHYDRE. 
Boa  Enhydris,  Linn.,  Lacop.,  Latr.,  Daud.;  Boa  Mcrremii,  Schn.,  Mimt.  ?  Corallus  obtusirostris,  Daud. 

L'on  connaît  peu  de  choses  relativement  à  cette  espèce  de  boa,  que  M.  Linnée  a  décrite 
le  premier,  et  dont  un  individu  faisait  partie  de  la  collection  de  M.  le  baron  de  Géer. 

L'enhydre  est  d*une  couleur  grise,  mais  qui  présente  plusieurs  nuances  assez  diffé- 
rentes Tune  de  Tautre.  Il  parait,  par  ce  qu'en  dit  M.  Linnée,  que  les  dents  de  la  mâchoire 
Inférieure  de  ce  serpent  sont  plus  longues,  en  proportion  de  la  grandeur  de  l'animal,  que 
dans  la  plupart  des  autres  boa. 

On  trouve  Tenhydre  en  Amérique;  il  a  deux  cent  soixante-dix  grandes  plaques  sous  le 
corps  et  cent  quinze  sous  la  queue. 

Daudin,  dont  ce  reptile  est  In  tvpo,  doit  oivv  suppriinr.  n  En  oiïiM,  co  naturaliste  avait  cru  que  le  serpent 
*  a  groin  de  cochon  de  Catesliy  rtait  viMiiuicux.  co.  qu'il  uV>t  srironinit  pas;  et  il  avail  jugi*  que  les 


plaques  simples  qu^un  individu  a  pu  avoir  à  1»  hasr  de  la  queue  donnaient  un  caractère  constant,  tan- 
ce n'était  qu^in  accident  fort  rare.  Ce  serpent  est  une  ctiuleuvn»,  et  n'est  point,  comme  le 


"  His  qae  ce  liVtait  qu^in  accident  fort  rare.  Ce  serpent  est  une  couleuvre,  et  n'est  poi 

•  croit  Daudin,  synonyme  diiMokesonou  .Mokasin  des  Américains,  lequel  devient  beaucoup  plus  grand.  » 

I  Le  groin  t  cent  cinquante  grandes  plaques  sous  le  corps  et  quarante  sous  la  queue. 

iMM.  Guvier  et  Merrem  réunissent  cette  esp^ce  à  celle  du  Boa  rotivore,  décrit  ci-avant.         D. 
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LE  MUET. 

Copliins  crotuliiiu.s,  Merr.  ;  Crolnlus  inutu^.  Liim;  Mon  imilJi.  L:irri».  ;  Sryt;ili'  r.itiMiatn.  Lalr.  ;  Scytalr» 

ÂininiMl>t(>>,  Latr.,  Diiiid.;  Laclir.si>  nititii  cl  L.  ulrn,  Dami. 

M.  LinncT  a  doniu'  ro  nom  à  un  fsrand  serpent  de  Snrinam,  qu'il  a  placé  dans  le  j^eiire 
des  serpenïs  à  sonnelle,  h  cause  des  j^rands  rapports  de  conformalion  qni  le  rapproclien! 
de  ces  repliles,  mais  (pie  nous  comprenons  dans  le  j^enre  des  boa,  parce  qu'il  a  de  grandes 
plaques  sous  le  corps  et  sous  la  queue,  comme  ces  derniers,  et  qifil  n'a  point  In  queue 
terminée  par  une  ou  plusieurs  grandes  pièces,  de  nalure  écailleuse,  comme  les  serpents  à 
sonnelle.  U'e>t  à  cause  de  ce  dêraut  de  pièces  mobiles  et  sonores,  que  M.  Linnée  Un  nommé 
le  Muet,  Ce  reptile  a  rexirémilé  de  la  queue  fiarnie  par-dessous  de  quatre  rangs  de  petites 
écailles  dont  les  angles  sont  très-ai.uus.  Les  crochets  à  venin  que  Ton  voit  à  sa  mâchoire 
supérieure  sont  eUVayanls  par  leur  jçrandeur,  selon  M.  Linnée;  son  dos  présente  des 
taches  noires  rhomboïdales  et  réunies  les  unes  aux  aulres;  il  a  deux  cent  dix-sept  grandes 
plaques  sous  le  ventre,  et  trente-quatre  sous  la  queue. 


TROISIEME  GENRE. 


SERPENTS 


Ql!  ONT  LE  VENTRE  COLVEHT  DE  GRANDES  PLAQIES,  ET  LA  QIEIE  TERMINÉE  PAR  UNE  GRANDE 
PIÈCE  DE  NATl  RE  (XAILLEL'SE,  OU  PAR  PLUSIEURS  GRANDES  PIÈCES  ARTICULÉES  LES  UNES 
DANS  LES  AUTRES,  MOBILES  ET   BRUYANTES. 


SERPENTS  A  SOx\>ETTE. 

LE  BOIQUIRA. 

Crotulus  atricaudalus,  Mfir.  ;  Ootalus  Hoitpiira  i>t  C.  Durissus,  Luc<^|>.  ;  C.  otricodiis,  Daud.  i. 

Un  voyageur  égaré  au  milieu  des  soliludes  brûlantes  de  TAfrique,  accablé  sous  la  cha- 
leur du  midi,  entendant  de  loin  le  rugissement  du  tigre  en  fureur  4(uî  cherche  une  proie, 
et  ne  sachant  commeul  éviter  sa  dent  meurtrière,  ne  doit  pas  éprouver  un  frémissement 
plus  grand  que  ceux  qui  parcourant  les  immenses  forêts  des  contrées  chaudes  et  humides 
du  Nou\eau-Monde,  séduils  par  la  beauté  des  feuillages  et  des  fleurs,  enlralnéSy  comme 
par  une  espèce  dVnchantenuMit,  au  milieu  de  ces  relrailes  riantes,  mais  perlides,  sentent. 
tout  A  coup,  l'odeur  fétide  (prexhale  le  boiqnira,  reconnaissent  le  bruit  de  la  sonnette  qui 
termine  sa  queue,  et  le  voient  prêt  h  s'élancer  sur  eux. 

Ce  lerrible  re|)lile  renferme  en  eiret  un  poison  morlel ;  et,  sans  excepter  le  naja,  il  n'est 
peut-être  aucune  es|)éce  de  serpent  qui  contienne  un  venin  plus  actif. 

Le  boiqnira  par\ient  quelquefois  à  la  longueur  de  six  pieds,  et  sa  eireonfcrence  est  alors 
de  dix-huit  pouces.  L'individu  que  nous  avons  décrit,  et  qui  est  conserve  au  Cabinet  du 
Roi,  a  quatre  pieds  dix  lignes  de  long,  en  y  comprenant  la  queue  qui  a  quatre  ponces,  et 
qui,  dans  cette  espèce,  ainsi  que  dans  les  autres  serpents  h  sonnette  déjà  connus,  est  très- 
courte  à  proportion  du  corps. 

Sa  tête  aplalie  est  couverte,  auprès  du  museau,  de  six  écailles  plus  grandes  que  leurs 
voisines,  et  disposées  sur  (rois  rangs  Iransversaux,  chacun  de  deux  écailles. 

Les  yeux  paraissent  étincelants,  et  luisent  même  dans  les  ténèbres  comme  ceux  de  plu- 
sieurs aulres  repliles,  en  laissant  échapper  la  lumière  dont  ils  ont  été  pénétrés  pendant 
le  jour;  el  ils  sont  garnis  (rune  membrane  clignotante,  suivant  le  savant  analomiste  Tyson, 
qui  a  donné  une  description  trés-élendue,  tant  des  parties  extérieures  que  des  parties 
intérieures  du  boiqnira. 

La  gueule  présente  une  grande  ouverture,  et  le  contour  en  est  de  quatre  pouces»  dans 
rindividu  de  la  collection  du  Roi.  La  langue  est  noire,  délice,  partagée  en  deux,  renfermée 

1  C.r  frrpoiit  dani;('i-oii\  est  \o  même  que  coliii  qui  est  dccril  \this  luiii  dan»  cet  ouvrage,  tous  la 
(If!  DuriN^iUs.  D. 
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en  parliedans  une  gaine,  et  presque  toujours  Tanimal  Tétend  et  l'agile  avec  vitesse.  Les 
deux  os  qui  forment  les  deux  côtés  de  la  mâchoire  inférieure  ne  sont  pas  réunis  par 
devant,  mais  séparés  par  un  intervalle  assez  considérable  que  le  serpent  peut  agrandir, 
lorsqu'il  étend  la  peau  de  sa  bouche  pour  avaler  une  proie  volumineuse.  Chacun  de  ces 
os  est  garni  de  plusieurs  dents  crochues,  tournées  en  arrière,  d'autant  plus  grandes 
qu'elles  sont  plus  près  du  museau,  et  qui,  par  une  suite  de  cette  disposition,  ne  peuvent 
point  lécher  la  proie  qu'elles  ont  saisie,  et  la  retiennent  dans  la  gueule  du  boiquira,  |)en- 
dant  qu'il  l'infecte  du  venin  qui  lombe  de  sa  mâchoire  supérieure.  C'est,  en  efl'et,  sous  la 
peau  qui  recouvre  cette  mâchoire,  et  de  chaque  côté,  que  nous  avons  vu  les  vésicules  où  le 
poison  se  ramasse.  Lorsque  le  serpent  comprime  ces  vésicules,  le  venin  se  porte  â  la  base 
de  deux  crochets  très-longs  et  très-apparents,  al  tachés  au-devant  de  la  mâchoire  supé- 
rieure; ces  crochets,  enveloppés  en  partie  dans  une  espèce  de  gaine,  d'où  ils  sortent  lors- 
que l'animal  les  redresse,  sont  creux  dans  presque  toute  leur  longueur;  le  venin  y  pénètre 
par  un  trou  dont  ils  sont  percés  à  leur  base,  au-dessous  de  la  gaine,  et  en  sort  par  une 
fente  longitudinale  que  Ton  voit  vers  leur  pointe.  Celte  fente  a  plus  d'une  ligne  de  lon- 
gueur dans  l'individu  conservé  au  Cabinet  du  Roi,  et  les  crochets  sont  longs  de  six  lignes. 
Indépendamment  de  ces  crochets,  qui  paraissent  appartenir  â  toutes  les  espèces  de  ser- 
pents >enimeux,  et  que  nous  avons  vus,  en  effet,  dans  les  vipères,  les  cérastes,  les 
naja,  etc.,  la  mâchoire  supérieure  est  garnie  d'autres  dents  plus  petites  et  plus  voisines 
du  gosier  vers  lequel  elles  sont  tournées,  et  qui  servent,  ainsi  que  celles  de  la  mâchoire 
inférieure,  à  retenir  la  victime  que  les  crochets  percent  et  imbibent  de  venin. 

Les  écailles  du  dos  sont  ovales  et  relevées  dans  le  milieu  par  une  arête  qui  s'étend  dans 
le  sens  de  leur  plus  grand  diamètre.  On  a  écrit  qu'elles  sont  articulées  si  librement,  que 
ranimai,  lorsqu'il  est  en  colère,  peut  les  redresser;  mais  le  mouvement  qu'il  leur  donne 
doit  être  peu  considérable,  puisque  nous  nous  sommes  assurés  qu'elles  tiennent  h  la  peau 
dans  presque  toute  leur  longueur  et  toute  leur  largeur.  Le  dessous  du  corps,  ainsi  que  le 
dessous  de  la  queue,  sont  revêtus  d'un  seul  rang  de  grandes  plaques  comme  dans  le  genre 
des  boa;  nous  en  avons  compté  vingt-sept  sous  la  queue,  et  cent  quatre-vingt-deux  sous 
le  ventre  de  l'individu  qiii  fait  partie  de  la  collection  du  Roi.  M.  Linnée  en  a  compté  cent 
soixante-sept  sous  le  corps,  et  vingt-trois  sous  la  (jueue  de  celui  qu'il  a  décrit. 

La  couleur  du  dos  est  d'un  gris  mêlé  de  jaunâtre,  et,  sur  ce  fond,  on  voit  s'étendre  une 
rangée  longitudinale  de  taches  noires,  bordées  de  blanc. 

Sa  queue  est  terminée,  comme  dans  presque  tous  les  serpents  de  son  genre,  par  un  assem- 
blage d'écaillés  sonores  qui  s'emboîtent  les  unes  dans  les  autres,  et  que  nous  croyons  d'au- 
tant plus  devoir  décrire  ici  en  détail,  que  la  considération  attentive  de  leur  forme  et  de  leur 
position  peut  nous  éclairer  relativement  à  leur  production  ainsi  qu'à  leur  accroissement. 

Cette  sonnette  du  boiquira  est  composée  de  plusieurs  pièces  dont  le  nombre  varie 
depuis  un  jusqu'à  trente  et  même  au  delà.  Toutes  ces  pièces  sont  entièrement  semblables 
les  unes  aux  autres,  non-seulement  par  leur  forme,  mais  souvent  par  leur  grandeur;  elles 
sont  toutes  d'une  matière  cassante,  élastique,  demi-transparente,  et  de  la  même  nature 

?|ue  celle  des  écailles.  La  pièce  la  plus  voisine  du  corps,  et  qui  le  touche  immédiatement, 
orme,  comme  toutes  les  autres,  une  sorte  de  pyramide  à  quatre  faces,  dont  deux  faces 
opposées  sont  beaucoup  plus  larges  que  les  deux  autres;  on  peut  la  regarder  comme  une 
espèce  de  petit  étui  terminé  en  pointe,  et  qui  enveloppe  les  dernières  vertèbres  de  la 
queue.  Elle  est  moulée  sur  ces  dernières  vertèbres,  dont  elle  n'est  séparée  que  par  une 
membrane  très-mince,  et  auxquelles  elle  est  appliquée  de  manière  qu'elle  suit  toutes  les 
inégalités  de  leurs  élévations.  Elleprésentetrois  bourrelets  circulaires  qui  répondent  à  trois 
de  ces  élévations;  leur  surface  est  raboteuse  comme  celle  de  ces  éminences  sur  lesquelles 
ils  se  sont  moulés;  ils  sont  creux, ainsi  que  le  reste  de  la  pièce;  le  premier  bourrelet,  c'est- 
à-dire  le  plus  proche  de  l'ouverture  de  la  pièce,  a  le  plus  grand  diamètre;  et  le  plus  petit 
diamètre  est  celui  du  troisième  bourrelet. 

Toutes  les  pièces  de  la  sonnette  sont  emboîtées  l'une  dans  l'autre,  de  manière  que  les 
deux  tiers  de  chaque  pièce  sont  renfermés  dans  la  pièce  qui  la  suit,  à  commencer  du  côté 
du  corps.  Des  trois  bourrelets  qiie  présente  chaque  pièce,  deux  sont  cachés  par  la  pièce 
suivante;  le  premier  bourrelet  est  le  seul  qui  paraisse.  La  pièce, située  au  bout  de  la  son- 
nette, opposé  au  corps,  est  la  seule  dont  les  trois  bourrelets  soient  visibles,  et  qui  montre 
sa  vraie  forme  en  son  entier;  et  la  sonnette  n*est  composée,  à  Textérieur,  que  de  cette 
pièce,  et  des  premiers  bourrelets  de  toutes  les  autres. 
Les  deux  derniers  bourrelets  de  chaque  pièces  qui  ne  peuvent  pas  être  vus,  sont  placés 
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sou.N  Uvs  d<Mi\  |)r(Miii(Ts  iW  la  piirc  siii\au(r.  Ils  vw  occupciil  le  creux  ;  ils  relieniienl  celle 
|)iù(*o,  ri  remprclioiii  de  se  sôpar(»r  du  rt»sle  do  la  sonneMo;  mais,  comme  leur  diamètre 
est  moins  j^rand  que  relui  dis  pnMiiicrs  hourrolels  de  la  piiVp  suivante,  chaque  pièce  Joue 
libromcid  aulour  dr  rollc?  qnVllr  rnvcl()p|)0,  vi  qui  la  reti(Mit.  Aucune  pièce,  excepté  la 
plus  voisine  du  ('oi|)s,  n'osi  liri*  av<T  la  poan  de  Tanimal,  ne  lient  nu  corps  du  serpent 
par  aucun  muscle,  par  aucun  nerf,  |)ar  aucun  \aisseau,  ne  peul  recevoir  par  conséquent 
ni  accroissenicn(,ni  nourri! me. el  n'est  (|u^ine  enveloppe  extérieure  qui  se  remue  lorsque 
ranimai  agile  rexlréniilé  de  sa  (puMie,  mais  rpii  se  meut  uniquement,  comme  se  mouvrait 
tout  corps  él ranimer  (pi'on  aurait  aHacIié  à  la  queue  du  serpent  i. 

(]e(leconrornialion  de  l:i  sonnelle  senihle  très-extraordinaire  au  premier  coup  d'œil  ; 
cependani  elle  cessera  de  le  paraître,  si  Ton  veut  eu  déduire  avec  nous  la  manière  dont  la 
sonnelle  a  du  êln*  produite. 

Les  difVérentes  pièi-es  (pii  la  composent,  n'ont  été  formées  que  successivement;  lors- 
«pie  cliacnne  de  ce.s  pièces  a  pris  son  accroissement,  elle  tenait  à  la  peau  de  la  queue; 
elle  n*aurait  pas  pu  recevoir  sans  cela  la  matière  nécessaire  à  son  développement, 
et  d'ailleurs  on  voit  son\enl,  sur  les  hords  des  pièces  qui  ne  tiennent  pas  immé- 
diatement au  corps  du  serpent,  des  restes  de  la  peau  de  la  queue  h  laquelle  elles  étaient 
attachées. 

Quand  une  pièce  est  lormée,  il  se  produit  au-dessous  une  nouvelle  pièce  entièrement 
semblable  à  Tancienne,  et  <|ui  tend  à  la  détacher  de  l'extrémité  de  la  queue.  L'ancienne 
pièce  ne  se  sépare  pas  cependant  tout  à  fait  du  corps  du  serpent  ;  elle  est  seulement 
repoussée  en  arrière;  elle  laisse  entre  son  bord  et  la  peau  de  la  queue,  un  intervalle 
occupé  par  lepremier  bourrelet  de  la  nouvelle  pièce;  mais  elle  enveloppe  toujours  le  second 
et  le  troisième  bourrelet  de  cette  nouvellepiéce,et  elle  joue librcmentautour  de  ces  bour- 
relets qui  la  retiennent. 

Lorsqu'il  se  forme  une  troisième  pièce,  elle  se  produit  au-dessous  de  la  seconde,  delà 
même  manière  (jue  la  secon<le  au-dessous  de  la  première;  elle  détache  éftalement  de  l'ex- 
trémité  de  la  queue  la  seconde  pièce  qu'elle  fait  reculer,  mais  qu'elle  retient  par  ses 
bourrelets. 

Si  les  dernières  vertèbres  de  la  (puMie  iront  pas  }];rossi  pendant  que  la  sonnette  s*e$t 
f(»rnn'>e,  clnupie  pièce  (pii  s'esl  moulée  sur  ces  vertèbres  a  le  même  diamètre,  et  la  son- 
nette parait  d'une  égale  largeur  jusqu'à  la  pièce  qui  la  termine;  si,  au  contraire,  les  ver- 
tèbres ont  pris  de  l'accroissement  pendant  la  formation  de  la  sonnette,les  bourrelets  delà 
nouvelle  pièce  sont  plus  grands  que  ceux  de  la  pièce  plus  ancienne,  et  le  diamètre  delà 
sonnette  diminue  vers  la  pointe.  Dans  les  divers  serpents  a  sonnette  qui  sont  conservés 
an  Cabinet  du  Koi,  la  sonnette  est  d'un  égal  diamètre  vers  sa  pointe  et  à  son  ori|ûiie; 
mais,  dans  plusieurs  sonnettes  détachées  du  corps  du  serpent,  et  qui  font  aussi  partie  de 
la  collection  de  Sa  Majesté,  nous  avons  vu  les  pièces  diminuer  de  grandeur  vers  Textré- 
mité  de  la  sonnelle. 

Il  est  é\idtnt,  d'après  ce  que  nous  venons  de  dire,  qu'il  ne  peut  se  former  qn'une  pièce 
ù  chaque  mue  particulière  que  le  serpent  éprouve  vers  rextrémité  de  sa  quene.  Le  nom- 
bre des  pièces  est  donc  égal  à  celui  de  ces  mues  particulières;  mais  comme  Ton  ignore  si 
la  mue  particulière  arrive  dans  le  même  temps  que  la  mue  générale  du  corps  et  delà 
queue,  si  elle  a  lieu  une  fois  ou  plusieurs  fois  par  an,  le  nombre  des  pièces,  non-seulement 
ne  prouve  rien  ])our  la  ressemblance  ou  la  difTérence  des  esp«>ees,  mais  ne  peut  rien  indi- 
quer relativement  h  l'Age  du  serpent,  ainsi  qu'on  Ta  écrit.  Une  nourriture  plus  abondante, 
et  une  température  plus  ou  moins  chaude,  peuvent  d'ailleurs  augmenter  ou  diminaerle 
nombre  des  mues  dans  la  même  aimée;  et  \oili'i  pourquoi,  dans  certains  individas,  la 
sonne! te  est  partout  d'un  égal  diamètre,  parce  que,  pendant  le  temps  de  sa  production, les 
dernières  vertèbres  n'ont  pas  grossi  d'une  manière  sensible,  tandis  que  dans  d'autres  indi- 
vidus, les  mues  ont  été  assez  éloignées  pour  (|uc  les  vertèbres  aient  eu  le  temps  decrollrf 
entre  la  formation  d'une  pièce  el  celle  d'une  autre.  Il  pourrait  donc  se  faire  que  la  son- 
nette d'un  indi\idu  qui,  dans  dill'érentes  années,  aurait  éprouvé  des  accidents 


I  L»  «niiiii-lli'  ilu  l)ni(|iiii'!i  r<i  pL'in'c  ili'  inaiiirn*  qin*  si>s  rôlrs  li'<  pliM  Inrgos  «oiilélevéi  verticalf- 
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^:iiiii<<«cnt  !<■  (lossous  dr  la  (piciic.  iiini<i  iMitre  co<  ;;raiidcs  plaqiiP4  et  le  bord  de  la  première  pièce,— 
mit  inii*  rnii;{i'-p  do  petites  rcaillcs  scinblaMos  à  colles  du  dos.  La  sonnette  de  l'inoividu  confcnrc  m 
Cabinet  du  Roi,  a  neuf  ligues  de  hauteur,  un  pouce  neuf  lignes  do  longueur,  et  est  composée  doiîS 
pièces. 
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rents,  fût  d*un  rKal  dinmèlrr  dans  quelques-unes  de  ses  portions,  et  nIhU  en  diminuant 
dans  d^autrcs.  D'un  autre  côlé,  ou  verrait  de  vieux  serpents  avoir  des  sonnettes  d'une 
longueur  prodij^ieuse,  et  presque  éj^nles  à  la  longueur  du  corps,  si  les  piiVes  qui  les  com- 
posent ne  se  desséchaient  pas  promptemenl;  mais,  comme  elles  ne  tirent  aucune  nourri- 
ture de  ranimai,  et  ne  sont  abreuvées  par  aucun  suc,  elles  deviennent  trés-fragiles,  se 
brisent  et  se  séparent  souvent  par  l'eflel  d'un  frottement  assez  peu  considérable.  Voilà 
pourquoi  le  nombre  des  pièces  n'indi(pie  jamais  le  nombre  de  foutes  les  mues  particu- 
lières que  ranimai  peut  avoir  éprouvées  à  Textrémité  de  sa  «pieue.  Si  même,  dans  la 
mue  générale  des  serpents  a  sonnette  qui  doit  s'opérer  de  la  même  manière  que  celle  des 
couleuvres,  et  pendant  laquelle  la  vieille  p«*au  de  Tanimal  doit  se  retourner  en  entier 
comme  un  gant,  et  ainsi  que  nous  Piuons  vu  \  ;  si,  dans  cette  mue  générale,  le  dépouille- 
ment s'étend  jusqu'aux  dernières  vertèbres  de  la  cpieue  et  emporte  la  preniière  pièce  de 
la  sonnette,  toutes  les  autres  pièces  doivent  être  avec  elle  séparées  du  corps  du  reptile; 
et  dès  lors  les  sonnettes  ne  sciaient  jamais  conïposées  que  de  pièces  toutes  produites  dans 
Tinlervalle  d'une  mue  générale  à  la  mue  générale  suivante. 

Toutes  les  parties  des  sonnettes  étant  très-sèches,  posées  les  unes  au-dessus  des  autres, 
et  ayant  assez  de  jeu  pour  se  frotter  mutuellement  lorsqu'elles  sont  secouées,  il  n'est  pas 
surprenant  qu'elles  produisent  un  bniit  assez  sensible  ;  nous  avons  éprouvé,  avec  plu- 
sieurs sonnettes  n  peu  près  de  la  grandeur  de  celle  dont  nous  venons  de  rapporter  les 
dimensions,  que  ce  bruit,  qui  ressemble  à  celui  du  parchemin  qu'on  froisse,  peut  être 
entendu  à  plus  de  soixante  pieds  de  distance.  Il  serait  bien  à  désirer  qu'on  pût  l'entendre 
de  plus  loin  encore,  afin  que  l'approche  du  boi(|uira,  étant  moins  imprévue,  fût  aussi 
moins  dangereuse.  Ce  serpent  est,  en  ellet,  d'autant  plus  a  craindre,  que  ses  mouvements 
sont  souvent  très-rapides.  En  un  clin  d'aûl  il  se  replie  en  cercle,  s'appuie  sur  sa  queue, 
se  précipite  comme  un  ressort  qui  se  débande,  tombe  sur  sa  proie,  la  blesse  et  se  relire 
pour  échapper  A  la  vengeance  de  son  ennemi;  aussi  les  Mexicains  le  désignent-ils  par  le 
nom  d'EcacoiUl,  qui  signifie  le  vent. 

Ce  funeste  reptile  habile  prestpie  toutes  les  contrées  du  \ouveau-Monde,  depuis  la.terre 
de  Magellan  jusqu'au  lac  ('hamplain,  vers  le  quarante-cinquième  degré  de  latitude  sep- 
tentrionale. Il  régnait,  pour  ainsi  dire,  au  milieu  de  ces  \asles  contrées,  où  presque 
aucun  animal  n'osait  en  faire  sa  proie,  et  où  les  anciens  Américains,  retenus  par  une 
crainte  superstitieuse,  redoulaieni  de  lui  donner  la  mort:  mais,  encoui'agés  par  l'exemple 
des  Européens,  ils  ont  bientôt  cherché  à  se  délivrer  de  celte  espèce  terrible.  Chaque  jour 
les  aris  et  les  travaux  purifiant  et  fertilisant  de  plus  en  plus  ces  terres  nouvelles,  ont  dimi- 
nué le  nombre  des  serpents  à  sonnette,  et  l'espace  sur  lequel  ces  reptiles  exerçaient  leur 
funeste  domination  se  rétrécit  à  mesure  (pie  l'empire  de  Thomme  s'étend  par  la  culture. 

Leboiquiruse  nourrit  de  \ers,  de  grenouilles  et  même  de  lièvres;  il  fait  aussi  sa  proie 
d'oiseaux  et  d'écureuils;  car  il  monte  avec  facilité  sur  les  arbres,  et  s'v  élance  avec  viva- 
cité  de  branche  en  branche,  ainsi  que  sur  les  pointes  des  rochers  qu'il  habile,  et  ce  n'est 
que  dans  la  plaine  qu'il  court  avec  dillicufté,  et  ipi'il  est  plus  aisé  d'éviter  sa  poursuite. 

Son  haleine  empestée,  qui  trouble  (pielquefois  les  petits  animaux  dont  il  veut  se  saisir, 
peut  aussi  empêcher  qu'ils  ne  lui  échappent.  Les  Indiens  racontent  qu'on  voit  souvent  le 
serpenta  sonnette  entortillé  à  l'entour  d'un  arbre,  lançant  des  regards  terribles  contre 
un  écureuil  qui,  après  avoir  manifesté  sa  frayeur  par  ses  cris  et  son  agitation,  tombe  au 
pied  de  l'arbre  où  il  est  dévoré.  M.  Vosmaër,  qui  a  fait  i\  La  Haye  des  expériences  sur  les 
effets  de  la  morsure  d'un  boiquira  qu'il  avait  en  vie,  dit  que  les  oiseaux  et  les  souris  qu'on 
lui  jetait  dans  la  cage  où  il  était  renfermé,  témoignaient  une  grande  terreur;  qu'ils  cher- 
chaient d'abord  à  se  tapir  dans  un  coin,  et  qu'ils  couraient  ensuite,  comme  saisis  de  dou- 
leurs mortelles,  à  la  rencontre  de  leur  ennemi  qui  ne  cessait  de  sonner  de  sa  queue;  mais 
cet  effet  d'une  vapeur  méphitique  et  puante  a  été  exagéré  et  dénaturé  au  point  de  devenir 
merveilleux.  On  a  dit  que  le  boiquira  avait,  pour  ainsi  dire,  la  faculté  d'enchanter  l'ani- 
mal qu'il  voulait  dévorer:  que.  par  la  puissance  de  son  regard,  il  le  contraignait  h  s'appro- 
cher peu  à  peu,  et  à  se  précipiter  dans  sa  gueule;  (jue  l'homme  même  ne  pouvait  résister 
a  la  force  magique  de  ses  }eux  étincelants,  et  que,  plein  de  trouble,  il  se  présentait  à  la 
dent  envenimée  du  boiquira,  au  lieu  de  chercher  ù  l'éviter.  Pour  peu  que  les  serpents  a 
sonnette  eussent  été  plus  connus,  et  qu'on  se  fut  occupé  de  leur  histoire,  on  aurait  bientôt 
sans  doute  ajouté  h  ces  faits  merveilleux  de  nouveaux  faits  plus  merveilleux  encore.  Et 
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troinhiofi  de  l'iibli^s  n'iiiirait-onpas  siihslidiéostnisiiuplr  <*iïct  (runehaleine  fétide,  qui  même 
n'a  jamnis  v\v  niaiissiCmiiiont^niaussi  forfqueroHains naturalistes  Tont  pensé!  L*ondoit 
prôsunin*.  avoe  Kalni,  i\uc  Icphis  souvent,  lorsqu'on  aura  vu  un  oiseau, on  un  écureuil, ou 
tout  autre  animai  se  précipiter,  pourainsi  <lire,  du  haut  d'un  arbre  dans  In  gueule  du  ser- 
pent h  sonnette,  il  aura  été  déjà  mordu  par  le  serpent;  cpi'il  se  sera  enfui  sur  l'arbre; 
(prit  aura  exprimé,  p:ir  ses  eris  el  son  agitation,  Taction  violente  du  poison  laissé  dans 
son  sani^  par  la  dent  du  reptile;  que  ses  forées  se  seront  insensiblement  aiïaiblies;  qu*il 
se  sera  laissé  aller  de  hranelie  en  hranelie,  et  ^\\\'\\  sera  tombé  enfin  auprès  du  serpent, 
dont  les  yeux  enllammés  el  le  rej^ard  avide  auront  suivi  tous  ses  mojivements,  et  qui  se 
sera  de  nouveau  élancé  sur  lui  lorscpTil  l'aura  vu  ])res<pie  sans  vie.  Plusieurs  observations 
rapportées  parles  voya$:eurs,  et  particulièrement  un  fait  raconté  par  Kalm,  paraissent 
le  prouver. 

Ou  a  écrit  cpie  la  pluie  au^Muenlail  la  fureur  du  boiquira  ;  mais  il  faut  que  c-e  soit  une 
pluie  d'orage,  car  il  ne  craint  point  d'aller  à  l'eau.  C'est  lorsque  le  tonnerre  gronde  qu'il 
est  le  plus  redoutable;  on  frémit  lorsfpi'ou  pense  h  l'état  affreux  et  aux  angoisses  mor- 
telles qu'éprouve  celui  <pii,  poursui\i  par  un  ora^e  terrible,  au  milieu  de  ténèbres 
épaisses  qui  lui  dérobent  sa  route,  cherclic  un  asile  sous  quelque  roche  avancée,  contre 
les  flots  d'eau  qui  tombent  des  nues,  aperçoit,  au  milieu  de  l'obscurité,  les  yeux  élincf- 
lants  du  serpent  à  sonnette,  el  le  découvre  à  la  clarté  des  éclairs,  agitant  sa  queue,  et 
faisant  entendre  son  sifïlement  funeste. 

Un  animal  qui  ne  parait  né  que  pour  détruire,  devait-il  donc  aussi  sentir  les  feux  de 
l'amour?  Mais  la  même  chaleur  qui  anime  tout  son  être,  qui  exalte  son  venin,  qui  ajoute 
u  ses  forces  meurtrières,  doit  rendre  aussi  plus  vif  le  sentiment  qui  le  porte  &  se  repro- 
duire. 

11  ne  pond  qu'un  assez  petit  nombre  d'œufs;  mais,  comme  il  vit  plusieurs  années, 
l'espèce  n'en  est  que  trop  multipliée. 

Pendant  Thiver  des  contrées  un  peu  éloignées  de  la  ligne,  les  boiquira  se  retirent  en 
grand  nombre  dans  des  cavernes  où  ils  sont  presque  engourdis  et  dépourvus  de  force. 
C'est  alors  que  les  nègres  et  les  Indiens  osent  pénétrer  dans  leurs  repaires  pour  les 
détruire,  et  même  s'en  nourrir;  car,  malgré  le  dégoût  et  l'horreur  que  ces  reptiles  inspi- 
rent, ils  en  mangent,  dit-on,  la  chair,  et  elle  ne  les  incommode  pas,  pourvu  que  le  ser- 
pent ne  se  soit  pas  mordu  lui-même.  Voilà  pourquoi,  a-t-on  ajouté,  il  faut  tuer  prompte- 
ment  le  boiquira,  lorsqu'on  veut  le  manger  :  il  faut  lui  donner  la  mort  avant  qu*il  ne 
s'irrite,  parce  qu'alors  il  se  mordrait  de  rage.  Mais,  comment  concilier  celte  assertion 
avec  le  témoignage  de  ceux  ffui  prétendent  qu'on  peut  manger  impunément  les  animaux 
que  sa  morsure  fait  périr,  de  même  que  les  sauvages  se  nourrissent,  sans  aucun  incon- 
vénient, du  gibier  qu'ils  ont  tué  avec  leurs  flèches  empoisonnées?  Cette  dernière  opinion 
parait  d'autant  plus  vraisemblable  que  le  boiquira  semblerait  devoir  se  donner  la  mort 
à  lui-même,  si  la  chair  des  animaux,  percés  par  ses  crochets,  devenait  venimeuse  par  une 
suite  de  sa  morsure. 

Les  nègres  saisissent  le  boiquira  auprès  delà  tête,  et  il  ne  lui  reste  pas  assez  de  vigueur, 
dans  le  temps  froid,  pour  se  défendre  ou  pour  leur  échapper.  Il  devient  nu.«si  la  proie  de 
couleuvres  assez|fortes,  qui  doivent  le  saisir  de  manière  h  n'en  être  pas  mordues  i;  et  l'on 
doit  supposer  la  même  adresse  dans  les  cochofis  marrovs^  qui,  suivant  Kalm,  se  noarris- 
sent,  sans  ineonvénient,  du  l)oi(piira,  dressent  leurs  soies  dès  qu'ils  peuvent  le  sentir,  m 
jettent  sur  lui  avec  avidité,  et  S(uit  garantis^  dans  certaines  parties  de  leur  corps,  du 
danger  de  sa  morsure  par  la  rudesse  de  leur  poil,  la  dureté  de  leur  peau  et  rëpaiisear 
de  leur  graisse. 

Lorsrpie  W  printemps  e>t  arri\é  dans  les  pays  élevés  en  latitude  et  habités  par  les  boi- 
quira, que  les  neiges  sont  tondues  et  que  l'air  est  réchauffé,  ils  sortent  pendant  le  jour 
de  leurs  retraites,  pour  aller  s'exposer  aux  rayons  du  soleil.  Ils  rentrent  pendant  la  nuit 
dans  leurs  a^^iles.  et  ce  n'es!  que  lurs(pie  les  gelées  ont  entièrement  cessé  qu*ils  abandon- 
nent leurs  ca\ernes,  se  répandent  dans  les  campagnes,  et  pénètrent  quelquefois  dans  les 
maison.s.  On  o*>e  ob>er\er  le  temps  où  ce^  animaux  viennent  se  chauffer  au  soleil,  pour 
les  attaquer  el  en  tuer  un  grand  nombre  à  la  fois. 

Pendant  réiè,  ils  habitent  au  milieu  des  montagnes  élevées,  composées  de  pierres  cal- 
caires, incultes  et  couvertes  de  bois,  telles  que  celles  qui  sont  voisines  de  la  grande  chnte 
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d'eau  de  Masara.  Ils  y  choisiissenl  ordinairement  les  expositiuas  les  plus  chaudes  elles 

filas  favorables  à  leurs  chasses  ;  ils  préfèrent  le  côté  méridional  d'une  montagne,  et 
e  bord  d'une  fontaine  ou  d*un  ruisseau  habiles  par  des  grenouilles,  et  où  viennent  boire 
les  petits  animaux,  dont  ils  font  leur  proie.  Ils  aiment  au.>si  à  se  mettre  de  lenips  en  temps 
à  l'abri  sous  un  vieux  arbre  ren>ersé;  et  voilà  pourquoi,  suivant  Kulm,  les  Américains 
qui  voyagent  dans  les  forêts  infestées  de  serpents  à  sonnette,  ne  franchissent  point  les 
troncs  d'arbres  couchés  à  terre,  <|ui  obstruent  queUjuefois  le  passage;  ils  aiment  mieux 
en  faire  le  tour,  et,  s'ils  sont  obligés  de  les  traverser,  ils  sautent  sur  le  tronc  du  plus  loin 
qu'ils  peuvent,  et  s'élancent  ensuite  au  delà. 

Le  boiquira  nage  avec  la  plus  grande  agilité;  il  sillonne  la  surface  des  eaux  avec  la 
vitesse  d'une  flèche.  Malheur  à  ceux  qui  naviguent  sur  de  petits  hâlimenls,  auprès  des 
plages  qu'il  fréquente!  Il  s'élance  sur  les  ponts  peu  élevés;  et  quel  élat  alfreux  que  celui 
où  tout  espoir  de  fuite  est  interdit,  où  la  moindre  morsure  de  Tennemi  que  Ton  doit  com- 
battre donne  la  mort  la  plus  prompte,  où  il  faut  vaincre  en  un  instant,  ou  périr  dans  des 
tourments  horribles. 

Le  premier  effet  du  poison  est  une  enilure  générale;  bientôt  la  bouche  s'enilamme,  et 
ne  peut  plus  contenir  la  langue  devenue  trop  gonilée;  une  soif  dévorante  consume;  et  si 
l'on  cherche  à  l'étancher,  on  ne  fait  que  redoubler  les  tourments  de  son  agonie.  Lésera- 
chats  sont  ensanglantés;  les  chairs  qui  environnent  la  plaie  se  corrompent  et  se  dissolvent 
en  pourriture;  et,  surtout  si  c'est  pendant  lardeur  de  la  canicule,  on  meurt  quelquefois 
dans  cinq  ou  dix  minutes,  suivant  la  |.artie  où  on  a  été  mordu  i.  On  a  écrit  que  les  Améri- 
cains se  servaient,  contre  la  morsure  du  hoiquira,  d'un  emplâtre  composé  avec  la  léte 
même  du  ser|.enl  écrasé.  On  a  prétendu  aussi  qu'il  fuit  les  lieux  où  croit  le  dictame  de 
Virginie,  et  l'on  a  essayé  de  se  servir  de  ce  dictame  comme  d'un  remède  contre  son 
venins;  mais  il  parait  que  le  véritable  antidote,  que  les  Américains  ne  voulaient  pas 
découvrir,  et  dont  le  secret  leur  a  été  arrache  par  M.  Teinnint,  médecin  écossais,  est  le 
polygale  de  Virginie,  Sênéka  ou  Séiiéya  (Polygala  Senega)  3.  Cependant  il  arrive  quelque- 
fois que  ceux  qui  ont  le  bonheur  de  guérir,  ressentent  périodiquement,  pendant  une  ou 
deux  années,  des  douleurs  Irés-vives,  accompagnées  d'enflure;  quelques-uns  même  portent 
toute  leur  vie  des  marques  de  leur  cruel  accident^  et  restent  jaunes  ou  tachetés  d'autres 
couleurs. 

Le  capitaine  Hall  4  fit,  dans  la  Caroline,  plusieurs  expériences  touchant  les  elTets  de 
la  morsure  du  boiquira  sur  divers  animaux;  il  lit  attacher  à  un  piquet  un  serpent  à  son- 
nette long  d'environ  quatre  pieds.  Trois  chiens  en  furent  mordus;  le  premier  mourut  en 
Îuinze  secondes;  le  second,  mordu  peu  de  temps  après,  périt  au  bout  de  deux  heures 
ans  des  convulsions;  le  troisième,  mordu  après  une  demi-heure,  n'olIVit  d'elFets  visibles 
du  venin  qu'au  bout  de  trois  heures. 

Quatre  jours  après,  un  chien  mourut  en  une  demi-minute,  et  un  autre  ensuite  en  quatre 
minutes;  un  chat  fut  trouvé  mort  le  lendeni.uii  de  rexpiM'ience ;  on  laissa  s'écouler  trois 
jours;  une  grenouille  mordue  mourut  en  deux  minutes,  et  un  poulet  de  trois  mois  dans 
trois  miuutcs.  Quelque  temps  après,  on  mil  auprès  du  l>v)i(|uira  \ni  Serpent  blancy  sain 
et  vigoureux;  ils  se  mordirent  l'un  l'autre:  h»  serpent  à  sonnette  répandit  même  quelques 
gouttes  de  sang;  il  ne  di)nna  cependant  aucun  si^ne  de  maladie,  el  le  serpent  blanc 
mourut  en  moins  de  huit  minutes.  Oii  ai^ita  assez  le  hiuijinra  pour  le  forcera  se  mordre 
lui-même,  el  il  mourut  en  douze  minutes:  ainsi  ce  furieux  reptile  peut  tourner  contre 
lui  ses  armes  danji^crenses,  et  venger  ses  victimes. 

Tranquilles  habitants  de  nos  contrées  tempérées,  que  nous  sommes  plus  heureux,  loin 
de  ces  plages  où  In  chaleur  et  riiumidilè  régnent  avec  tant  de  force!  Nous  ne  voyons  point 
an  serpent  funeste  infecter  l'eau  au  milieu  de  larpidle  il  na^'e  ave<'  t'acilité;  les  arbres  dont 
il  parcourt  les  rameaux  avec  vitesse;  la  terre  dont  il  peuple  les  cavernes,  les  bois  soli- 
taires, où  il  exerce  le  même  empire  i\{w  le  tij^re  dans  ses  déserts  brûlants,  et  dont  Tobscu- 
rilé  livre  plus  sûrement  sa  proie  à  sa  morsure.  Ne  regrettons  pas  les  beautés  naturelles 

1  VoyciM.  Laurciiti. 

1  On  lit,  dans  les  Trans.  )>liiloM)|»li.  aiiii.'t;  !(>  i  i.  qu'en  Vir>;iiiic,  cii  lî»/  a»!  m  »is  J  •  juillcl.  on 
attacha  au  buut  d'une  longue  hagu.'lte  des  tVuiiies  de  (tiel:nn:!  que  l'on  avait  un  peu  broyées,  et  qu'on 
les  approcha  du  museau  d'un  serpenta  sonnette,  qui  >«  tourna  el  s'agita  vivem  .'iit  eoinui;;  pour  les  éviter, 
in«Î5J«>  mourut  avant  une  demt-hcure.  et  parut  n'expirer  quî  par  rclfet  de  l'odeur  d.*  ces  fiMiilles. 

5  M.  Linnccct  M.  Laurenti. 

4  TrtnMCtions  philosophiques . 


418  HISTOIRE  NATURELLE 

de  ces  climats  plus  chauds  que  le  nôtre,  leurs  arbres  plus  touffus,  leurs  feuillages  plus 
agréables,  leurs  fleurs  plus  suaves,  plus  belles  :  ces  fleurs,  ces  feuillages,  ces  arbres 
cachent  la  demeure  du  serpent  ù  sonnette. 

LE  MILLET. 

Crotalus  miliarius,  Linn.,  Gmcl..  Laccp..  Mcrr. 

Ce  serpent  à  sonnclte  a  été  observé  dans  la  Caroline  par  MM.  Garden  et  Catesby;  nous 
allons  le  décrire  d*aprés  un  individu  conservé  dans  le  Cabinet  du  Roi.  Le  dessus  de  son 
corps  est  gris,  avec  (rois  rangs  longitudinaux  de  laclies  noires;  celles  de  la  rangée  du 
milieu  sont  rouges  dans  leur  centre,  etsé))arées  Tune  de  l'autre  par  une  tache  rouge.  Le 
dessus  de  la  léle  est  couvert  de  neuf  écailles  plus  grandes  que  celles  du  dos,  et  disposées 
sur  quatre  rangs;  la  mâchoire  supérieure  est  garnie  de  deux  crochets  mobiles  et  trés-{illon- 
gés;  les  écailles  qui  revêtent  le  dos  sont  ovales,  et  relevées  par  une  aréle.  Le  millet  a 
ordinairement  cent  trente-deux  grandes  plaques  sous  le  corps,  et  trente-deux  sous  la 
queue.  L'individu  qui  l'ait  partie  de  la  collection  du  Roi  a  quinze  pouces  dix  lignes  de 
longueur  totale,  et  sa  queue  est  longue  de  vingt-deux  lignes;  sa  sonnette  est  composée  de 
onze  pièces,  a  une  ligne  de  largeur  dans  son  plus  grand  diamètre,  et  est  séparée  des 
grandes  plaques  par  un  rang  de  petites  écailles. 

LE  DRYLNAS. 

Crotalus Dryinas,  Linn.,  Laccp.,  Mcrr.;  Crot.  immaculatus,  Latr.  ;  Crot.  strepitans,  Daod. 

Presque  tous  les  serpents  à  sonnette  ont  les  mêmes  habitudes  naturelles;  nous  ne  répé- 
terons pas  ici  ce  que  nous  avons  dit  à  Tarticle  du  boiquira,  et  nous  nous  contenterons  de 
rapporter  les  traits  principaux  de  la  conformation  du  dryinas. 

Ce  dernier  reptile  est  blanchâtre,  avec  quelques  taches  d'un  jaune  plus  ou  moins  clair; 
il  a  ordinairement  cent  soixante-cinq  grandes  plaques  sous  le  corps,  et  trente  sous  la 
queue;  le  dessus  de  sa  tète  présente  deux  grandes  écailles,  et  celles  qui  garnissent  son 
dos  sont  ovales  et  relevées  par  une  arête.  On  le  trouve  en  Amérique. 

LE  DIRISSUS. 

Crotulus  atricaiidntiis,  Mcrr.  ;  C.  Duris«<iis,  Liicoi).,  ]).iud.;C.  noiquira,  Lacop.;  C.  utricaudus,  Diud.; 

C.  horridus.  Sliaw  t. 

Ce  serpent  a  le  dessus  du  corps  varié  de  blanc  et  de  jaune,  avec  des  taches  rhomboî- 
dules,  noires  et  blanches  dans  leur  centre.  Le  sommet  de  sa  tète  est  couvert  de  six  grandes 
écailles  placées  sur  trois  rangs;  le  d»>s  est  garni  d'écaillés  ovales  et  relevées  par  une  aréle. 
L'individu  que  nous  avons  décrit,  et  que  nous  avons  vu  au  cabinet  du  Roi,  n'avait  qu'une 
pièce  à  sa  sonnette;  sa  longueur  totale  était  d'un  pied  cinq  pouces  six  lignes,  et  celle  de 
sa  que(u^  d'un  pouce  huit  ii,!j;iies.  Il  avait  des  crochets  a  venin  longs  de  quatre  lignes,  et 
dont  rexlrémitè  était  percée  par  une  fente  d'une  ligne  de  longueur;  il  paraissait  que 
lorsque  l'animal  était  efi  vie,  il  pou>ail  faire  a>ancer  au-delà  des  lèvres  les  deux  os  de  la 
mâchoire  inl'érieure,  qui  nX'Iaient  réunis  que  par  des  membranes,  et  que  Ton  voyait 
armés  de  dents  tournées  en  arrière,  et  plus   grandes  vers  le  museau  que  vers  le  gosier. 

LE  PISCIVOUE. 

I^uIiiIkt  (Niitiix)  piscivoriis,  lUcri-.  ;  Crotrilus  pisiivoiiis.  Lac.  ;  Scy lulo  piscivoru,  Latr.,  Daud.  ;  Culubcr 

:iqii:iti('uy.  Shuw.  i. 

C'e^t  Catesby  «pii  a  p;irlé  le  preniier  de  la  conforniation  et  des  habitudes  de  ce  ser|Hrnl, 

<nie  l'on  trou\e  dan>  la  Caroline,  où  il  porte  It^  nom  de  bcrpent  à  sonnette.  Sii  queue  u*e»l 
•  ••*.  l'i.  *■■..*■ 


au>)M  dangereuse  que  les  <ieii(.s  ne  i  iiniiiiai,  (jii  eue  poinaii  epiieiiiriii  iiuiiiiri  la  iiiuri,i*i  que 
même,  lorsqu'elle  perçait  le  tronc  d'un  jeui.e  iirhre  dont  l'écorce  était  encore  tendre,  le^ 
Meurs  se  fanaient  dan.s  le  mênu'  instant,  la  \erdure  .>e  llétris.sait,  l'arbre  se  dessîûebiiil  et 

1  ri'((i>t's|MVr  nv^\  |iii>  (lJiTi'i«'ii(«'  fil*  vvWv  ilii  l)oi(|iiirn.  (l>''rriti'  ci  inuiit.  p.  iH.  I>. 

'i  M.  r.ii\it>r  {WiiHf  itnhn'if.  I.  11.  |».  7i*,  mit,),  iriii:tri|U"  <|iii'  ri<Mi  ne  |irmivi*  qiif  ro  serpral  «oit  un 

(lut.'iic  et  iiu'iiic  (|ii soii  un  s;'r|i,'iii  M'iiiiii  'ii\.   Lc^  il'nis.  ipi*  ('.ilc^bv  fiisurr,  sinit ygmblaWri à 

ccilc!!  (Ir.^  c'uiil(rii\|-es.   \). 
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mourait.  La  Tértté,  relativement  aux  propriétés  du  piscivore,  est,  suivant  Catesby,  que  sa 
morsure  peut  être  funeste.  Sa  tète  est  grosse,  son  cou  menu,  sa  mâchoire  supérieure 
armée  de  grands  crochets  mobiies.  Le  dessus  de  son  corps,  qui  a  quelquefois  cinq  ou  six 
pieds  de  longueur,  présente  une  couleur  brune;  le  ventre  et  les  côtés  du  cou  sont  noirs, 
•▼ec  des  bandes  jaunes,  transversales  et  irrégulières.  Il  est  très-agile  et  très-adroit  h 
prendre  des  poissons.  On  le  voit  souvent,  pendant  Tété,  étendu  autour  des  branches 
d'arbres  qui  pendent  sur  les  rivières;  il  y  saisil,  avec  rapidité,  le  moment  de  surprendre 
les  oiseaux  qui  viennent  se  reposer  sur  l'arbre,  ou  les  poissons  qu'il  aperçoit  dans  Peau  ; 
il  s'élance  sur  ces  derniers,  les  poursuit  en  nageant  et  en  plongeant  avec  beaucoup  de 
vitesse,  et  en  prend  d'assez  gros  qu'il  entraîne  sur  le  rivage,  et  qu'il  y  avale  avec  avidité; 
et  voilà  pourquoi  nous  l'avons  nommé  Piscivore,  il  se  précipite  aussi  quelquefois  du  haut 
des  branches,  où  il  se  suspend,  sur  la  tête  des  hommes  qu'il  voit  passer  au-dessous  de  lui 
dans  un  bateau. 


QÏTATRIKMK    (;KNRE. 


SERPENTS 


DONT    LE   DESSOl'S   DU    COKPS    ET    DE    LA    QIELE    EST    GARNI    d'ÉCAILLES   SEMBLABLES 

A    CELLES    DC    DOS. 


ANGUIS. 


Les  serpents  de  ce  genre  sont  très-différents  des  autres,  par  leur  conformation  exté- 
rieure. Au  lieu  d'avoir  au-dessous  de  leur  corps  de  grandes  plaques,  faites  en  formes  de 
bandes  transversales,  et  une  ou  deux  rangées  de  ces  mêmes  pla(|ucs  au-dessous  de  leur 
queue,  ils  sont  couverts  partout  de  petites  écailles  semblables  à  celles  que  les  couleuvres, 
les  boa,  les  serpents  à  sonnette,  et  la  plupart  des  autres  reptiles  ont  au-dessus  du  dos. 
Les  écailles  de  la  rangée  du  milieu  du  dessous  du  corps  et  de  la  (pieue  sont  cependant, 
dans  quelques  anguis,un  peu  plus  grandes  que  les  autres;  et  c'est  celles-là  qu'il  faut  alors 
compter  pour  reconnaître  plus  aisément  respècc  de  l'animal,  de  même  que  l'on  compte 
dans  les  boa  et  dans  les  couleuvres,  les  grandes  pièces  qui  revêtent  le  dessous  de  leur 
corps.  Ces  grandes  plaques,  couchées  les  unes  sous  les  autres  sous  le  ventre  et  la  queue 
des  couleuvres  et  des  boa,  se  redressent  c(mtre  le  terrain  lorscpie  ces  serpents  veulent 
aller  en  arrière,  et  leur  opposent  alors  une  résistance  plus  ou  moiiïs  forte;  aussi  les 
anguis,  qui  n'ont  point  de  ces  grandes  pièces  peuvent-ils  exécuter  des  mouvements  en 
tous  sens  avec  plus  de  facilité  que  la  plupart  des  autres  reptiles;  et  c'est  ce  qui  leur  a  fait 
attribuer,  par  des  voyageurs,  le  nom  d'Amphishène  ou  de  double  marcheur;  mais  cette 
dénomination  nous  parait  devoir  mieux  convenir  au  genre  des  serpents  à  anneaux  aux- 
quels, en  effet,  M.  Linnée  l'a  attachée  exclusi\ement. 

Comme  la  plupart  des  expressions  exagérées  ont  produit  assez  souvent  des  erreui-s 
grossières  ou  des  contes  ridicules,  on  n'a  pas  dit  uniqueuient  que  les  anguis  pouvaient  se 
mouvoir  en  arrière  presque  aussi  aisément  qu'en  avant;  on  a  prétendu  encore  qu'ils  pou- 
vaient se  conduire  et  courir  pendant  loniJ^temps,  dans  les  deux  sens,  avec  une  égale  faci- 
lité; qu'ils  avaient  des  yeux  à  chaque  extrémité  du  corps,  pour  discerner  leur  route  en 
avant  et  en  arrière;  qu'ils  y  avaient  même  une  tète  complète;  qu'on  s'exposait  aux  mêmes 
dangers,  en  les  saisissant  par  l'un  ou  l'autre  bout  ;  qu'ils  étaient  très  à  craindre  pour  les 
petits  animaux  dont  ils  se  nourrissaient,  parce  que  jamais  le  sommeil  ne  les  empêchait  de 
s'apercevoir  du  voisinage  de  leur  proie;  que  penthmi  qu'une  tête  dormait,  l'autre  veil- 
lait, etc.  Mais  c'est  assez  rapporter  des  opinions  (jue  l'on  ne  doit  pas  craindre  de  voir  se 
répandre,  et  que  par  consé(]uent  on  n'a  pas  besoin  de  combattre.  .Nous  devons  même 
convenir  que  la  conformation  des  anguis  est  une  des  plus  propres  h  faire  naître  ces 
erreurs;  leur  queue  est,  en  effet,  très-grosse  en  comparaison  du  corps,  et  son  extré- 
mité arrondie  ressemble  d'autant  plus  à  une  tête,  môme  lorsqu'on  la  considère  A  une 
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pclKe  distance,  que  les  diverses  taches,  qui  varient  ordinairement  sa  couleur,  sont  dispo- 
sées de  manière  à  représenter  des  yeux,  des  narines  et  une  bouche.  D*ailleurs  les  yeux 
des  anguis  étant  très-petits,  on  a  de  la  peine  à  les  distinguer  à  Tendroit  où  ils  sont  réelle- 
ment, et  on  peut  plus  facilement  être  trompé  par  leur  apparence.  G*est  celte  petitesse  des 
yeux  des  anguis  quilesn  fait  nommer  serpents  aveugles  par  plusieurs  voyageurs;  mais  celte 
dénominulion,  (|ui,  h  la  rigueur,  ne  convient  à  aucun  serpent,  ne  doit  pas  être  du  moins 
uppliijuéc  aux  Anguis,  ni  aux  Amphisbènes  ouSerpents  à  anneaux;  nous  ne  remploierons 
que  pour  désigner  les  dimensions  encore  plus  petites  desyeux  des  serpents  que  M.  Linnée 
»  nommés  Cœcilia,  et  que  nous  nommons  d'après  lui  Cœciles. 

L'ORVET. 

Anguis  fragiii<i,  3I(mt.,  Liiin.,  Cuv. ,  Latr..  Daud. 

Ce  serpent  est  très-commun  en  beaucoup  de  pays.  Jl  se  trouve  dans  presque  toutes  les 
contrées  de  Tancien  continent  depuis  la  Suéde  jus(iu*au  cap  de  Bonne-Espèrance.  Il  res- 
semble beaucoup  à  un  ({uadrupéde  ovipare  dont  nous  avons  déjà  indiqué  les  rapports  avec 
les  Anguis,  et  auquel  nousavonsconservéle  nom  de  Seps  ;  il  n'en  diffère  même  en  quelque 
sorte  à  Textérieur,  que  parce  qu'il  n'a  pas  les  quatre  petites  pattes  dont  le  seps  est 
pourvu  ;  aussi  ses  habitudes  sont-elles  d'autant  plus  analogues  à  celles  de  ce  lézard,  que 
le  seps  ayant  les  pattes  extrêmement  courtes,  rampe  plutôt  qu'il  ne  marche,  et  s'avance 
par  un  mécanisme  assez  semblable  à  celui  que  les  anguis  emploient  pour  changer  de 
place. 

La  partie  supérieure  de  la  tête  est  couverte  de  neuf  écailles  disposées  sur  quatre  rangs, 
mais  différemment  que  sur  la  plupart  des  couleuvres.  Le  premier  rang  présente  une  écaille, 
le  second  deux,  et  les  deux  autres  en  offrent  chacun  trois.  Les  écailles  qui  garnissent  le 
dessus  et  le  dessous  de  son  corps  sont  très-petites,  plates,  hexagones,  brillantes,  bordées 
d'une  couleur  blanchâtre,  et  rousses  dans  leur  milieu;  ce  qui  produit  un  grand  nombre 
de  très-petites  taches  sur  tout  le  corps  de  l'aiiimal.  Deux  taches  plus  grandes  parais- 
sent. Tune  au-dessus  du  museau,  et  l'autre  sur  le  derrière  de  la  tète,  et  il  en  part  deux 
raies  longitudinales,  brunes  ou  noires,  qui  s'étendent  jusqu'à  la  queue,  ainsi  que  deux 
autres  raies  d*un  brun-chàtaiii  qui  parlent  des  yeux.  Le  ventre  est  d'un  brun  trés-foncé, 
et  la  gorge  marbrée  de  blanc,  de  noir  et  de  jaunâtre.  Toutes  ces  couleui's  peuvent  varier 


pas  sépares 

comme  dans  un  grand  nombre  de  serpents;  et  en  cela  l'orvet  ressemble  encore  au  seps  et 
aux  autres  Ic/urds.  Ses  dents  sont  courtes,  menues,  crochues  et  tournées  vers  le  gosier. 
La  lan;j;ue  est  comme  échancrée  ea  croissant.  On  a  écrit  que  ses  yeux  étaient  si  petits, 
qu'on  avait  peine  à  les  distinf^uer  ;  ce[)en(lant  quoi(|u'ils  soient  moins  grands  à  proportion 
que  ceux  de  beaucoup  d  autres  serpents,  ils  sont  trèN-\isibles,  et  d'ailleurs  noirs  et  très- 
brilianls.  Il  ne  parvient  ^uére  à  |)lus  d<*  trois  pieds  de  lon;^ueur.  Ou  a  prétendu  que  sa 
morsure  était  trés-dan«ereuse;  mais  il  n'a  point  de  crorliets  mobiles,  et  d'après  cela  seul 
on  aurait  du  sup|)()ser  qu'il  n'avait  point  de  venin  ;  d'ailleurs  les  expériences  de  .M.  Laurent 
l'ont  mis  hors  de  doute.  De  (|uelf|ue  manière  qu'on  irrite  cet  animal,  il  ne  mord  point, 
mais  se  contracto  avec  force,  et  se  roidit,  dit  M.  Luirent,  au  point  d'avoir  alors  Tinllexi- 
hilité  du  bois.  Ce  naturaliste  fut  obligé  d'ouvrir  par  force  la  bouche  d'un  orvet,  et  d'y 
introduire  la  peau  d'un  chien,  (pie  les  dents  de  l'animil  trop  courtes  et  trop  menues  ne 
puient  pcrciM*;  de  petits  oiseaux  employés  à  la  même  expérience,  et  blessés  par  le  reptile, 
ne  (h>nnèr<'nl  auirun  signe  de  venin  :  la  chair  nue  d'un  pigeon  fut  aussi  mise  sous  les  dents 
lie  rorx'l  qui  la  tint  serrée  pemlanl.  lon^^ienips,  et  la  pénétra  de  la  liqueur  qui  était  dans 
sa  bouche;  le  pii^eon  fut  bientôt  Ruéri  de  sa  blessure,  sans  donner  aucun  indice  de  poison. 
Lorsque  la  crainte  ou  la  colère  contraii^nent  l'orvet  à  tendre  ainsi  tous  ses  muscles,  et 
il  roidir  son  corps,  il  n'est  pas  surpreiianl  qu'on  puisse  aisément  en  le  frappant  avec  un 
bâton,  ou  mèmi*  une  simple  baj^iiette,  le  diviser  et  le  rassor,  pour  ainsi  dire,  en  plusieurs 
petites  |)arties.  Sa  fragilité  tient  â  cet  état  de  roideiir  et  de  contraction,  ainsi  que  Ta  pensé 
M.  Laurent  qui  a  trés-hicn  observé  cetanimil,  el  elle  est  d'autant  moins  surprenante 
que  ses  vertèbres  sont  très-cassantes  par  leur  nature,  comme  celles  de  presque  tous  les 
petits  serpents,  et  des  petits  lézards,  et  que  ses  muscles  sont  composés  de  fibres  qui 
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depuis  le  derrière  de  In  tôte  jusqu'à  l'exlrcmité  de  la  queue.  Ses  yeux  sont  k  peine  visi- 
bles. Il  a  la  mâchoire  supérieure  un  peu  plus  avancée  que  Tinférieure.  Ses  dents  sont 
assez  longues  relativement  à  sa  grandeur,  égales,  et  un  peu  courbées  vers  le  gosier.  Ses 
écailles  sont  arrondies,  un  peu  convexes,  luisantes  et  unies.  Sa  queue  est  un  peu  plus 
longue  que  le  reste  du  corps.  11  a  cent  vingt-six  rangs  d'écaillés  au-dessous  du  corps,  et 
cent  trente-six  au-dessous  de  la  queue;  on  le  trouve  en  Europe,  parliculiéremeut  en 
Angleterre;  et  il  habite  aussi  plusieurs  contrées  derAmériquo. 

LA  PEINTADE. 

Acontias  Meleagris;  M<Tr.  ;  Aiigiiis  .Meleugris,  Liiin..  Sclin.  ;  Er}\  Meleagris,  Oaud. 

>'ous  conservons  ce  nom  à  un  anguis  qui  se  trouve  dans  les  Indes;  il  a  cent  soixanlc- 
cinq  rangs  dVcailles  sous  le  corps,  trente-deux  sous  la  queue,  et  le  dessus  du  corps  ver- 
dûtre  avec  plusieurs  rangées  longitudinales  de  points  noirs  ou  bruns. 

Il  nous  semble  qu'on  doit  regarder  comme  une  variété  de  cette  espèce,  un  anguis  que 
M.  Pallas  a  obser\c  sur  les  bords  de  la  mer  Caspienne,  et  qui  a  à  peu  près  la  longueur 


LE  ROULEAU. 

TortrixScytaIe,Merr.;  Anguis  Scytale,  Linn.,  Laur.,  Latr.,  Daud.;  Auguis  corallina  et  Cierulea,  Laur.  i. 

Cet  anguis  se  trouve  dans  les  deux  continents.  Il  est  très-commun  en  Amérique, 
ainsi  que  dans  les  grandes  Indes  ;  mais  c'est  toujours  dans  les  pays  chauds  qu*on  le  ren- 
contre. Sa  tête  un  peu  convexe  par-dessus  et  concave  en  dessous,  est  à  peine  distinguée  du 
reste  du  corps  par  trois  écailles  plus  grandes  que  les  autres  qui  la  couvrent  Ses  dentssont 
assez  nombreuses,  et  comme  elles  sont  toutes  égales,  et  qu'il  n'a  pas  de  crochets  mobiles, 
Ton  doit  présumer  qu'il  n'est  point  venimeux. Le  corps  et  la  queue  sont  garnis  per^lessui 
et  par-dessous  d'écaillés  blanches  bordées  de  roux  i,  et  tout  le  corps  est  varié  par  des 
bandes  transversales  qui,  en  formant  des  anneaux  de  couleurs,  gardent  leur  parallé- 
lisme ou  se  réunissent  avec  plus  ou  moins  de  régularité.  L'on  ne  sait  pas  précisément  à 


pieds  3. 
Il  se  nourrit  de  vers,  d*insectes,  et  surtout  de  fourmis,  et  voilà  tout  ce  que  l'ou  connaît 

des  habitudes  de  ce  serpent. 

LE  COLUBRL\. 

Tortrix  colubrina,  Merr.;  Anguis  coluhrina,  Ilasselq.,  Liun.,  Sclin.;  £ryx  colubrinus,  Daud. 

M.  Ilasselquist a  fait  connaître  cet  anguis  que  l'on  trouve  en  Egypte  :  ce  serpent  aie 
corps  \arié  d'une  manière  très-agréable,  de  brun  et  d'une  couleur  pâle;  on  u  compté  cent 
quatre  vingts  rangs  d'écaillcs  sous  son  corps,  et  dix-huit  sous  sa  queue. 

LE  TRAIT. 
Tortrix  Jaculus,  Merr;  Anguis  Jaculus,  Linn.,  Schn.,  Latr.;  Eryx  iaculus,  Daud. 

Cet  anguis  habite  en  Egypte,  ainsi  que  le  colubrin,  et  c'est  aussi  M.  Hasselqubt  qui  l'a 
fait  connaître.  Ce  serpent  a  cent  ([uatre-vingt-six  rangs  d'écaillés  sous  le  corps,  el  vingt- 
trois  sous  la  queue.  Celles  qui  garnissent  son  ventre  sont  un  peu  plus  larges  que  celles 
qui  recouvrent  son  dos. 

LE  COR.NU. 
Kryx  Cfrustvs,  Daud.;  Anguis  Cera>to<i,  Ilassclq.,  Linn., Schn.,  Lacep.,  Latr.  4. 

Cet  anguis  a  beaucoup  de  rapports  avec  la  couleuvre  céraste;  il  a,  comme  ce  dernier 
rephie,  deux  espèces  de  cornes  .Nur  la  lèle;  mais  nous  avons  vu  que,  dans  le  céraste,  ces 

1  Sflou  M.  Mcrrcni,  tcl(<'  rs|»rct'  v^t  \u  iiuMno  quo  W  Uongt»  drcrit  ci-aprrs.  D. 

i  Le  Lloulvau  a  (l«-u\  c<'n(  i{uai-aii(i'  mw^t  irccullr^  miuj  ii>  rorp'»  rt  treize  rangs  soili  la  queue. 

z  Sa  (|ui.Mu>  i"vl  (ri't-t-ourtc  rn  |»i'(>|Mii-(iun  du  r(»r|iN.  (lunl  la  longueur  c>t  le  pluj  souvent  livnle  foit 
|ilu$  considorabii!  iiuc  vfiW.  (1(>  la  (|u*'U<*. 

4  Celte  câpèco.  dont  l'evist'  nec  n'e>t  pas  encore  suiri^aiii,||f;i|t  con:^tatt'«*,  n*a  été  inenlionnée  ui  par 
M.  Cu\ier,  ni  par  31.  Mtrreni.  \K 
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éminences  tiennent  à  la  peau,  et  sont  de  nature  écailleuse,  au  lieu  que,  dans  le  cornu,  ce 
sont  deux  dents  qui  percent  la  lèvre  supérieure,  et  ressemblent  à  deux  petites  cornes.  On 
trouve  cet  anguis  en  Ég}'pte,  où  il  a  été  observé  par  M.  Ilasselquist,  et  où  vit  aussi  le 
eéraste.  Le  cornu  a  deux  cents  rangs  d'écaillés  sous  le  ventre,  et  quinze  sous  la  queue. 

LE  MIGUEL. 

Tortrix  maculata,  Mcrr.  ;  Anguis  macuiata,  Linn.,  Laur.,   Daud.;  Anguis  decussata  et  A.  tessellata, 

Laur. 

Tel  est  le  nom  que  Ton  donne  à  cet  anguis  dans  le  Paraguay,  et  dans  plusieurs  autres 
contrées  de  l'Amérique  méridionale.  Les  écailles  qui  le  couvrent  sont  brillantes  et  unies. 
Le  dessus  de  son  corps  est  jaune,  et  présente  une  et  quelquefois  trois  raies  longitudinales 
brunes  avec  des  bandes  transversales  trés-î'troites,  et  de  la  même  couleur.  Le  miguel  a 
deux  cents  rangs  d'écaillés  sous  le  ventre,  et  douze  sous  la  queue;  on  voit  neuf  grandes 
écailles  sur  la  partie  supérieure  de  sa  tète.  Un  individu  de  cette  espèce,  conservé  au  Cabi- 
net du  Roi,  a  un  pied  de  longueur  totale,  et  sa  queue  est  longue  de  trois  lignes. 

LE  RÉSEAU. 

Tortrix  rcticulata,  3Ierr.  ;  Anguis  reticulata^  Linn.,  Latr.,Daud. 

Cet  anguis  a  les  écailles  qui  garnissent  le  dessus  de  son  corps  brunes  et  blanches  dans 
leur  centre,  ce  qui  le  fait  paraître  comme  couvert  d'un  réseau  brun.  On  le  trouve  en 
Amérique.  Il  a  cent  soixante-dix-sept  rangs  dï'cailles  sous  le  ventre,  et  trente-sept  sous  la 
queue;  le  dessus  de  sa  tète  est  revêtu  de  grandes  écailles. 

LE  JAUiNE  ET  BRUN. 

Hyalinus  ventralis,  Merr.;  Anguis  vcntralis,  Linn.,  Latr.;  Chamxsaura  ventralis,  Schn. 

Cet  anguis  se  trouve  en  grand  nombre  dans  les  bois  de  la  Caroline  et  de  la  Virginie, 
où  il  a  été  observé  par  MM.  Catesby  et  Garden,  et  où  on  ne  le  regarde  pas  comme  dange- 
reux. Il  parait  moins  sensible  au  froid  que  les  autres  serpents  des  mêmes  pays,  puisqu'il 
se  montre  beaucoup  plus  tôt  au  printemps;  il  est,  pour  ainsi  dire,  aussi  fragile  que  l'or- 
vet; les  fibres  qui  composent  ses  muscles  peuvent  se  séparer  très-aisément;  pour  peu 
qu'on  le  frappe,  il  se  partage  comme  l'orvet  en  plusieurs  portions,  et  il  a  été  appelé  Ser- 
pent de  verre,  de  même  que  ce  reptile.  Sa  longueur  n'excède  guère  dix-huit  pouces  ;  et  sa 
queue  est  trois  fois  aussi  longue  ({ue  son  corps.  Son  ventre  est  jaune,  et  parait  comme 
réuni  au  reste  du  corps  par  une  suture.  Le  dos  est  d'un  vert  mêlé  de  brun,  avec  un  grand 
nombre  de  très-petites  taches  jaunes  arrangées  très-régulièrement.  La  description  de 
M.  Linnée  semble  indiquer  que  les  écailles  (|ui  garnissent  le  dessus  du  corps  sont  relevées 
par  une  arête.  La  langue  est  èchancrée  par  le  bout,  à  peu  près  comme  celle  de  Torvet. 
Le  jaune  et  brun  a  cent  vingt-sept  rangs  d'ècaillcs  sous  le  corps,  cl  deux  cent  vingt-trois 
sous  la  queue. 

LA  QUELE-LANCÈOLÉE. 

Peltinisfasciatus, Baud.,  Mcrr.;  Anguis  latieauda,  f^inn..  («niel.  ;  Ihdrus  fasciaUis,  Schn.;  Hydrophis 

luticauda,  Latr. 

Cet  anguis  diffère  de  ceux  que  nous  venons  de  décrire  par  la  forme  de  sa  queue,  qui 
est  comprimée  par  les  côtés;  cette  partie  se  termine  d'ailleurs  en  pointe;  elle  est,  ainsi 

Sue  le  dos,  d'une  couleur  pâle  avec  des  bandes  transversales  brunes,  et  cinquante  rangs 
'écailles  en  garnissent  le  dessous.  Ou  compte  deux  cents  rangs  d'ècailles  sous  le  corps. 
La  queue-lancéolée  se  trouve  i\  Surinam.  11  se  pourrait  qu'on  dut  rapporter  à  cette  espèce 
le  serpent  à  queue  aplatie  vu  par  M.  Banks  près  des  côtes  de  la  Nouvelle-Hollande,  de  la 
Nouvelle-Guinée  et  de  la  Chine,  nageant  et  plongeant  avec  facilité  pendant  les  temps 
calmes,  et  décrit  par  M.  Vosmacr. 

LE  ROUGE. 

Tortrix  Scytale,  Mcrr.;  Anguis  Scytalc.  Linn.,  Laur.,  Latr.,  Daud.;  Anguis  coralina  et  A.  ciprulca, 

Laur.  i. 

Cet  anguis  a  été  envoyé  de  Cayenne  au  Cabinet  du  Roi,  par  M.  de  Laborde;  les  écailles 
du  dos  sont  d'un  beau  rouge,  ce  qui  lui  a  fait  donner  le  nom  de  Serpent  de  corail  par  les 

fl  M.  Merrem  considère  ce  serpent  comino  ne  dillcrant  pas  spccitlqucmcnt  du  Rouleau,  qui  est  décrit 
ci-avant  p.  422.  D. 

28. 
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habitants  de  In  Guyane;  mais  nous  n'avons  pas  cru  devoir  lui  conserver  celle  déiiomiaa- 
lion,  de  peur  qu'on  ne  le  conlondit  avec  la  couleuvre  le  CuralliUy  dont  nous  avons  parlé. 
Le  dessous  de  son  corps  esl  d'un  rouge  plus  clair;  toutes  ses  écailles  sonl  hexagones  et 
bordées  de  blanc;  et  il  est  d'ailleurs  di:>tingué  des  autres  anguis  par  des  bandes  transver- 
sales noirâtres  qui  s'étendent  non-seulonient  sur  le  dessus,  mais  encore  sur  le  dessous  du 
corps.  Lorsque  ce  serpent  est  en  >ie,  ses  couleurs  sont  Irés-éclatanles;  mais  autant  son 
aspect  est  agréable,  aulanl  il  faut  fuir  ^on  approche.  Sa  morsure  est  \eninieusc  et  trés- 
daugereuse,sui>anl  .M.  de  Labordc  :  il  porte  le  nom  de  vipère  à  la  Guyane,  et  ce  qui  pron\e 
que  ce  nom  doit  lui  a))])ark'nir,  c'est  que  l'on  a  reçu  au  Cabinet  du  Uoi,  avec  l'individu 
(pie  nous  décrivons,  deux  serpenlciiux  de  la  même  espèce  sortis  tout  formés  du  ventre  de 
leur  mère.  * 

Le  rouge  a,  ainsi  que  d'autres  anguis,  la  rangée  du  milieu  du  dessous  du  corps  et  de  lu 
queue  composée  décailles  un  |)eu  plus  grandes  (jue  leurs  voisines.  Nous  avons  compté 
dans  cette  rangée  deux  cent  (piarante  pièces  au-dessous  du  corps,  et  douze  seulement 
au-dessous  de  la  queue,  <|ui  est  très-courte  . 

Il  parait  que  c'est  le  même  animal  (pie  celui  dont  le  P.  Gumilla  a  parlé  sous  le  nom  de 
Serpent  coral,  dans  son  Histoire  naturelle  de  l'Orèuoque,  et  pour  lequel  nous  renvoyons 
à  la  note  suivante  i. 

LE  LONG-NEZ. 

Typhlops  rostralis ,  Mei-r.  ;  Anguis  ro^trulis,  Wci>;4>L  Latr..  Daud.  ;  A.  nasutus,  Gmcl.,  Lacep. 

C'est  M.  Weigel,  naturaliste  allemand,  qui  a  fait  connaître  cette  espèce  d'anguis, 
remarquable  par  l'allongement  de  son  museau.  Ce  prolongement  est  très*seusible,  la 
lèvre  de  dessous  étant  beaucoup  moins  avancée  (jue  la  supérieure,  contre  le  bord  infé- 
rieur de  laquelle  elle  s'ap)>lique,  et  la  bouche  étant  par  là  un  peu  située  au-dessous  du 
museau.  La  longueur  totale  de  l'individu  décrit  par  M.  Weigel  était  à  peu  près  d'un  pied; 
une  pointe  dure  terminait  la  ({ueue;  la  couleur  du  dessus  du  corps  de  cet  anguis  était  d'un 
noir  plus  ou  moins  tirant  sur  le  verdâtre;  on  voyait  une  tache  jaune  sur  le  bout  du 
museau,  et  à  Textrémitè  de  la  queue,  sur  laquelle' on  remarquait  deux  bandes  obliques 
de  la  même  couleur,  qui  était  aussi  celle  du  ventre,  et  s'étendait  même  dans  certaios 
endroits  sur  les  côtés  du  corps.  Ce  serpent  avait  deux  cent  dix-huit  rangs  d'écaillés  sous 
le  corps,  et  douze  sous  la  queue;  il  avait  été  apporté  de  Surinam. 

LA  PLATURE. 

Pclamis  blcolor,  Daud.,  Mon.;  Anguis  plutui-os,  (Jnii'l.;  Ihdrus  hicolor,  Schn.;  Ilydropliis  platura, 

Latr. 

Ce  serpent  a  beaucoup  de  ressemblance  avec  la  queue-lancéolée;  il  a,  comme  ce  der- 
nier anguis,  la  queue  comprimée  et  aplatie  par  les  C()tés  ;  mais  celle  <le  la  queue-iancéoice 
se  termine  en  pointe,  au  lieu  ((ue  la  queue  de  la  plalure  a  son  extrémité  arrondie. 
31.  Linnée  a  fait  connaître  cette  espèce  de  serpent,  dont  un  individu  faisait  partie  de  la 
collection  de  M.  Ziervogel,  apothicaire  à  Copenhague. 

La  tête  de  la  plature  est  allongée;  ses  mâchoires  sont  sans  dents  :  cet  anguis  a  uapied 
et  demi  de  longueur  totale,  et  deux  pouces  depuis  Tanus  jusqu'à  l'extrémité  de  la  queue; 
le  dessus  de  son  corps  esl  noir,  le  dessous  blanc ,  et  la  queue  variée  de  blauc  et  de  uoir; 
les  écailles  qui  recouvrent  ce  serpent  sont  arrondies,  ne  se  recouvrent  pas  les  unes  les 
autres,  et  sont  si  petites  qu'on  ne  peut  pas  les  compter. 

LE  LOMBRIC. 

Typhlop»  vcrmicularis,  Merr.  ;  Anguis  luinbricalis,  Luccp.,  Daud. 

Vu  des  caractères  aux(|uels  on  fait  le  plus  d'attention  lorsqu'on  examine  le  lombric, 
c'est  la  proportion  générale  de  son  corps,  moins  gros  vers  la  tête  qu'ù  rcxtrèmilé  opposée, 
de  telle  sorte  (pie.  si  on  ne  considérait  pas  la  position  des  écailles  de  cet  anguis,  ou  scrail 
tenté  de  prendre  le  bout  de  sa  queue  pour  >a  tète,  d  autant  plus  que  celle  dernière  partie 

1  «  Je  ne  puis  plisser  sous>iIou(rc  le  MM'pcnt  Cornf^  qu'on  nouiinc  uin^i  à  cause  de  sa  couleur  iucar- 
nati*.  cpii  i'>t  cnlrenièlce  île  t.ielies  noires,  grises,  blanelies  et  jaunes.  Ce  serpoul  supporte  cg<ttfneal 
j.  ton»  h\<*  cliiuals,ce  ((ui  n\'nq>èclie  pas  que  ses  eouiruis  ne  se  reasentrntde  leur  variété;  mais  ton  renio 
h  conserve  toujours  la  nièuie  lorce,  et  il  nVen  a  point,  si  Ton  en  excepte  la  couleuvre  JÊacitanlf  doal 
u  la  morsure  soit  plus  dangereuse,  m  llist.  nat.  de  rOréiioque.  Irjiil.  franc.,  l<y ou,  17^.  t.  lU,  pf«  Wel 
•uiv. 
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n'est  pas  plus  grosse  que  Tcxtrémité  du  corps  &  laquelle  elle  tient,  et  que  les  yeux  ne  sont 
que  de  petits  points  noirs  très-peu  s^nsil)le^,  ol  recouverts  par  une  membrane  ainsi  que 
ceux  des  amphisbènes.  Le  museau  du  lombiic  est  tros-arrondi  et  percé  de  deux  petits 
(rons  presque  invisibles,  qui  lieniient  lien  de  narines  à  Tanimal.  mais  il  ne  présente  d'ail- 
leurs aucune  ouverture  pour  la  gueule.  Ce  nVsl  qn\iu-dessoiis  du  museau  et  h  une  petite 
distance  de  cette  extrémité  qu'on  aperçoit  une  petite  l)oiipho  dont  les  lèvres  n'ont  que  deux 
lignes  détour,  dans  le  plus  grand  individu  des  lombrics  conservés  au  Cabinet  du  Roi. 
La  mâchoire  inférieure,  plus  courte  que  colle  de  dessus,  s'applique  si  exactement  contre 
cette  môchoire  supérieure,  qu'il  faut  beaucoup  d'atlenfion  pour  reconnaître  la  place  de  la 
bouche  lorsqu'elle  est  fermée.  Nous  n'avons  pu  voir  des  dents  dans  aucun  des  lombrics 
que  nous  avons  examinés,  mais  nous  avons  remarqué  dans  tous  une  petite  langue  appli- 
quée et  comme  collée  contre  la  mâchoire  supérieure. 

Le  corps  entier  du  lombric  csl  pros(|iie  cylindrique,  excepté  à  l'endroit  de  la  tête  qui  est 
un  peu  aplati  par-dessus  cl  par-dessous.  Ce  serpent  est  entièrement  recouvert  de  très- 

( petites  écailles  très-unies  et  très-luisantes,  placées  les  unes  au-dessus  des  autres  comme 
es  ardoises  sur  les  toits,  toutes  de  même  forme  et  de  même  grandeur,  tant  sur  le  ventre 
que  sur  la  queue  et  sur  le  dos,  et  présentant  partout  une  couleur  uniforme  d'un  blanc 
livide,  de  telle  sorte  que  le  dessous  du  corps  n'est  distingué  du  dessus,  ni  par  la  forme, 
ni  par  la  position,  ni  par  la  couleur  des  écailles.  Le  museau  est  couvert  par-dessus  de  trois 
écailles  un  peu  plus  grandes  que  celles  du  dos,  et  placées  à  côté  l'une  de  l'autre;  et  trois 
écailles  semblables  en  revêtent  le  dessous  au-devant  de  l'ouverture  de  la  bouche. 

L'anns  est  situé  très-près  de  l'extrémité  du  corps  dont  il  n'est  éloigné  que  d'une  ligne 
et  demie  dans  un  des  individus  que  nous  avons  décrits.  Cette  ouverture,  faite  en  forme  de 
fente  très-étroite,  n'avait,  dans  i  et  individu,  (prune  demi-ligne  de  longueur,  et  ne  pouvait 
être  aperçue  que  lorsqu'on  pliait  le  corps  de  l'animal  du  cùlé  opposé  à  celui  où  était 
Tanns.  La  très-courte  queue  du  lombric  est  terminée  par  une  écaille  pointue  et  dure;  la 
manière  dont  nous  l'avons  vue  repliée  dans  plusieurs  anguis  de  cette  espèce,  et  la  force 
avec  laquelle  elle  était  roidie,  ainsi  que  le  reste  du  corps,  prouvent  la  facilité  avec  laquelle 
le  lombric  peut  se  tourner  et  se  plier  en  dillérents  sens. 

Nous  ignorons  jusqu'à  quelle  grandeur  les  lombrics  peuvent  parvenir.  Le  plus  grand 
de  ceux  que  nous  avons  vus,  avait  huit  pouces  onze  lignes  de  longueur,  et  deux  lignes  de 
diamètre  dans  Tendroit  le  plus  gros  du  corps.  Il  «avait  été  apporté  de  l'Ile  de  Chypre 
sous  le  nom  d'Anilios,  mais  ce  n'est  pas  seulement  dans  cette  Ile  qu'il  habite;  on  le  trouve 
aussi  aux  grandes  Indes,  d'où  on  a  envoyé  au  Cabinet  du  Roi  un  très-petit  serpent  long  de 
quatre  pouces  neuf  lignes,  et  n'ayant  pas  une  ligne  de  diamètre,  mais  qui  d'ailleurs  est 
entièrement  semblable  au  lombric,  et  qui  évidemment  est  un  jeune  animal  de  la  même 
espèce.  Il  est  arrivé  sous  le  nom  de  Serpent  iVoreilk;  nous  ne  savons  pas  ce  qui  peut  avoir 
donné  lieu  à  cette  dénomination. 

La  conformation  du  lombric,  la  grande  facilité  qu'il  a  de  se  replier  plusieurs  fois  sur 
lui-même,  et  celle  avec  laquelle  il  peu!  s'insinuer  dans  les  plus  peliles  cavités,  doivent 
donner  à  sa  manière  de  \ivre  beaucoup  de  ressemblance  avec,  celle  de  Torvet  dont  il  se 
rapproche  a  beaucoup  d'égards,  ainsi  (pi'a\cc  celles  de  plusieurs  vers  pro|)rement  dits  que 
l'espèce  du  lombric  lie,  pour  ainsi  dire,  à  l'ordre  des  serpents  par  de  nouveaux  rapports, 
et  particulièrement  par  la  petitesse  de  son  anus,  ainsi  que  par  la  position  de  sa  bouche. 


.ii^ZO'^^' 
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SERPENTS 

DONT    LE    COBl'S    KT    L\    OIELR    SONT   ENTOIRÉS    u'aSM;M\    ÉClILtEUX. 

AMPIIISBÊNES. 


Il  es!  trùs-facilc  de  distinguer  les  nmpliUhi'-hos  de  tous  les  serpents  dont  nous  avom 
déjà  parlé.  Non-seulement  ils  n'onl  point  de  pinqucs  sous  le  corps  ni  soiis  ta  queue  ;  miii 
les  Écailles  qui  les  revoient  sont  presque  niriécs,  plus  ou  moins  régulières,  disposées 
transversalement  et  réunies  l'une  n  fôlé  de  l'nuire  de  manière  à  former  des  anneaux 
entiers,  qui  cnTÏronnenl  l'animiil.  Le  dessus  rt  le  dessous  du  corps  et  de  la  queue  se  res- 
semblent si  fort  dans  les  ampli isbénfs,  que,  lorsque  leur  télé  et  leur  anus  sont  cachés, 
l'on  ne  peut  savoir  s'ils  sont  dans  leur  position  naturelle  ou  renversés  sur  le  dos.  On 
poiiri-uil  même  dire  que,  sans  la  position  de  leur  télé  et  celle  de  leur  colonne  rertébralt 
plus  voisine  du  dessus  que  du  dessous  du  corps,  ils  trouveraient  un  point  d'appui  aussi 
avantageux  dans  la  portion  supérieure  de  ces  anneaux  que  dans  l'inférieure,  et  qu'ils 
pourraient  cgaleuienl  s'iivanc^r  eu  ranipaul  sur  leur  dos  et  sur  leur  ventre.  Maia  s'ils  sont 
privés  de  celle  double  manière  de  marcher,  pjir  la  silnalion  de  leur  léte  et  par  celle  de 
leur  colonne  vertcbrnlc,  celle  rornic  d'anneaux,  ctin  le  nient  construits  au-dessus  et  au-drs- 
sous  de  leur  corps,  leur  donne  une  grande  facililé  pouv  se  retourner,  se  raplier  en  diffé- 
rents sens  comme  les  vers,  el  exécuter  divers  mouvements  interdits  aux  autres  serpents. 
Trouvant  d'ailleurs  dans  ces  anneaux  la  même  résislauee,  soit  qu'ils  avancent  ou  qu'ils 
reculent,  ils  peuvent  ramper  presque  avec  une  égale  vitesse  en  avant  et  en  arrière;  et  de 
là  vient  le  nom  de  Doublt- Marcheurs  ou  A' Amphiithi-He»  «pii  leur  a  été  donné.  Ayant  li 
queue  Irés-grosse  et  terminée  par  un  bout  arrondi,  portant  souvent  en  arrière  celte 
exlrémilé  grosse  et  obtuse,  el  lui  faisant  faire  des  mouvements  que  la  léle  seule  eiécute 
communément  dans  beaucoup  d'autres  l'cptiles,  il  n'est  pas  surprenant  que  leur  manière 
de  se  mouvoir  ail  donné  lieu  k  une  erreur  semblable  â  celle  que  les  auguis  ont  Tait  naître. 
On  a  cru  qu'ils  avaient  deux  létes  non  pus  placées  à  côté  l'une  de  l'autre,  comme  dans  eer- 
Initis  serpents  monstrueux,  mais  la  pi-emiére  à  une  cxirt-milé  du  corps  el  la  seconde  i 
l'autre.  On  ne  s'est  pas  même  contenté  d'adinctlre  cette  conforniation  cxlroordinaire;  on 
a  imaginé  des  fables  absurdes  que  nous  n'aious  pas  besoin  de  réfuter.  On  a  cru  el  évrit 
três-sérieusemcnt  que  lorsqu'on  coupeun  ampbisbéne  en  deux  par  le  milieu  du  corps,  les 
deux  lélcs  se  clierclient  mutnellemenl  ;  que  lorsqu'elles  se  sont  rencontrées,  elles  se  rejoi- 
gnent par  les  extrémilos  qui  ont  été  cou|K-es,  le  sung  servant  de  glu  pour  les  réunir;  que 
si  on  les  coupe  en  Irois  morceaux,  chaque  lèlc  clienhc  le  coté  qui  lui  appartient,  ri  que 
lorsqu'elle  s'y  est  altuchcc,  le  serpent  se  trouve  dans  le  même  état  qu'avant  d'avoir  été 
divisé;  que  le  moyen  de  tuer  nn  uniphi»béne  est  dei'ou|ier  lesdeux  létes  avec  une  petite 
partie  du  corps,  et  de  les  suspendre  a  un  arbre  avec  un  cordeau;  que  même  cette  manière 
n'est  pas  lrès-sûre;iiue,  lorsque  les  oiseaux  de  proie  ne  les  mangent  point,  et  que  le  cor- 
deau se  pourrit,  rampbisbène,  desséché  par  le  soleil,  tombe  ù  terre,  et  qu'à  la  première 
pluie  qui  snr\ient,  il  lennil  par  le  secours  de  l'Iiuniidilé  qui  le  |H'nélre;que,  par  une  suite 
de  celle  propriété,  ce  serpenl  réduit  en  poudre  est  le  meilleur  spécifique  pour  rinnir  e( 
souder  les  os  cassés,  elc.  f  lombien  d'idées  ridicules  le  défaut  de  lumières  et  le  besoin  du 
merveilleux  n'unt-ila  pu»  luit  adoplerl 

L'espèce  de  ces  amphi^bénes  la  plus  anciennement  connue  est  celle  de  l'enfumi.  Le  MW 
de  ce  serpent  lui  vient  de  so  couleur,  qui  estenelTet  trés-foiicée,  presque  noire,  flt  Ttriée 
de  blat'c.  Il  pnrvient  communément  à  ta  longueur  d'un  pied  ou  deui,  malt  sa  quest 
n'exccdc  picsipic  jum.iis  cclli'  de  douze  un  quinze  ligues.  Ses  yeux  lom  sua-wol 
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très-petits,  mais  encore  recouverts  et  comme  voilés  par  une  membrane;  c*est  cette  con- 
formation singulière  qui  lui  a  fait  donner,  ainsi  qu*aux  anguis,  le  nom  de  Serpent  aveugle^ 
cl  qui  établit  un  nouveau  rapport  entre  ce  reptile  et  les  murènes,  les  congres  et  les  an- 
guilles, qui  d'ailleurs  ressemblent  à  beaucoup  d'égards  aux  serpents,  et  que  Ton  a  quel- 
quefois même  appelés  Serpents  d'eau. 

L*enfumé  habite  les  Indes  orientales,  particulièrement  IHe  de  Geyian.  On  le  rencontre 
aussi  en  Amérique;  on  ignore  une  grande  partie  de  ses  habitudes,  mais  Ton  sait  qu'il  se 
nourrit  de  vers  de  terre,  de  mollasses,  de  divers  insectes,  de  cloportes,  de  scolopen- 
dres, etc.  Il  fait  aussi  la  guerre  aux  fourmis,  dont  il  parait  qu'il  aime  beaucoup  à  se  nour- 
rir; bien  loin  de  chercher  à  détruire  ou  diminuer  son  espèce,  on  devrait  donc  tâcher  de 
la  multiplier  dans  les  contrées  torrides  si  souvent  dévastées  par  des  légions  innombrables 
de  fourmis,  qui,  s'avançant  en  colonnes  pressées  et  rouvrant  un  grand  espace,  laissent 
partout  des  traces  funestes  que  l'on  prendrait  pour  celles  de  la  flamme  dévorante. 
L'enfumé  fait  aisément  sa  proie  de  ces  fourmis  ainsi  que  des  vers,  des  larves  d'insectes,  et 
de  tous  les  petits  animaux  qui  se  cachent  sous  (erre,  la  faculté  qu'il  a  de  reculer  ou  d'avan- 
cer sans  se  blesser  lui  donnant,  ainsi  que  sa  conformation  générale,  une  très-grande  facilité 
pour  pénétrer  dans  les  retraites  souterraines  des  vers,  des  fourmis  et  des  insectes.  Il 
peut  d'ailleurs  fouiller  la  terre  plus  profondément  que  plusieurs  autres  serpents,  sa  peau 
étant  très-dure  et  ses  muscles  Irés-vigoureux.  Quelques  voyageurs  ont  écrit  qu'il  était  veni- 
meux; nous  avons  trouvé  jcependant  que  ses  mâchoires  n'étaient  garnies  d'aucun  crochet 
mobile.  On  voit  au-dessus  de  son  anus  huit  petits  turbercules  percés  à  leur  extrémité  et 
qui  communiquent  avec  autant  de  petites  glandes,  ce  qui  lui  donne  un  nouveau  rapport 
avec  le  bipède  cannelé,  ainsi  qu'avec  plusieurs  espèces  de  lézards. 

LE  BLAXCHET. 

Amphisbsena  aibu^  Linn.,  Lncep.,  Laur.,  Latr.,  Daud.,  Merr. 

Cet  amphisbène  diffère  principalement  de  celui  que  nous  venons  de  décrire  par  le 
nombre  de  ses  anneaux  et  par  sa  couleur  :  il  est  blanc,  et  souvent  sans  aucune  tache;  le 
dessus  de  sa  tète  est  couvert,  ainsi  que  celle  de  rcnfumé,  par  sixgrandes  écailles  disposées 
sur  trois  rangs,  dont  chacun  est  composé  de  deux  pièces.  On  compte  communément  deux 
cent  vingt-trois  anneaux  autour  de  son  corps  et  seize  autour  de  sa  queue.  On  voit  au-des- 
sus de  l'ouverture  de  l'anus  huit  tubercules  semblables  t\  ceux  que  présente  l'enfumé, 
mais  moins  élevés  et  moins  grands.  Un  blanchel  conservé  au  Cabinet  du  Roi,  a  un  pied 
cinq  pouces  neuf  lignes  de  longueur  totale,  et  sa  queue  n'est  longue  que  d*un  pouce  six 
lignes.  Nous  n'avons  pas  vu  de  crochets  mobiles  dans  les  blanchets  que  nous  avons 
examinés. 


SIXIKME  <;knkk. 


SERPENTS 

DONT   LES  CÔTÉS   DU   CORPS   PRÉSENTENT    UNE   RANGÉE   LONGITUDINALE    DE   PLIS. 


COECILES. 


L'IBIARE. 
Cœcilia  tentaculata,  Linn.,  Lacep..  («met..  Laur.,  Latr.,  Merr..Cuv.  ;  Cœc.  Ibiara,  Daud. 

La  forme  de  ce  serpent  est  cylindrique;  un  individu  de  celte  espèce,  décrit  par 
M.  Linnée,  avait  un  pied  de  longueur  et  était  épais  d'un  pouce.  L'ibiare  parait  n'être  cou- 
vert d'aucune  écaille;  on  remarque  cependant  sur  son  dos  de  petits  points  un  peu  saillants 
dont  la  nature  pourrait  approcher  de  celle  des  écailles.  Le  museau  est  un  peu  arrondi; 
li  mâcboire  supérieure,  plus  avancée  que  l'inférieure,  est  garnie  auprès  des  narines  de 
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deux  petits  barbillons  ou  tentacules  Irès-courts  elà  peine  sensibles,  ce  qui  donne  k  Tibiare 
un  rapport  de  plus  avec  plusieurs  espèces  de  poissons.  Ses  yeux  sont  Irès-petits,  et  recou- 
verts par  une  membrane,  comme  ceux  de  quelques  autres  serpents  et  de  plusieurs  pois- 
sons de  mer  ou  d^eau  douce.  Sa  peau  est  plissée  de  chaaue  côté  du  corps,  et  y  forme 
communément  cent  (rente-cinq  rides  ou  plis  assez  sensibles.  Sa  queue  est  très-courte; 
elle  présente  des  rides  annulaires  comme  le  corps  des  vers  de  terre  appelés  Lombric$.  On 
le  trouve  en  Amérique.  Il  est  à  désirer  que  les  voyageurs  observent  ses  habitudes  natu- 
relles. 

LE  VISQUEUX. 

Cœcilia  glutiiiosa,  Liiin..  (îmcl.,  Lnur..  Larcp..  Daud.;  Cœc.  viscosa,  Latr. 

Celte  espèce  de  cœcile  habile  les  Indes;  elle  a  les  yeux  encore  plus  petits  que  Tibiare, 
et  ses  côtés  présentent  un  plus  grand  nombre  de  plis.  On  en  compte  trois  cent  quarante  le 
long  du  corps,  et  dix  le  long  do  la  queue.  Sa  couleur  est  brune,  avec  une  petite  raie 
blanchâtre  sur  les  côtés. 


SEPTIEME  GENRE. 

SERPENTS 

DONT  LE  DESSOUS  DU  CORPS  PRÉSENTE  DE  GRANDES  PLAQUES,  SUR  LESQUELS  OK  VOIT  ENSUITE 
DES  ANNEAUX  ÉCAILLEUX,  ET  DONT  L*EXTRÉMITÉ  DE  LA  QUEUE  EST  GARNIE  PAR-DESSOCS 
DE   TRÈS-PETITES   ÉCAILLES. 


LAxXGAHA. 


LANGAIIA  DE  MADAGASCAR. 

Langaha  madagascariensis,  RruguiiTo,  Lacep.,  Scliii.,  Latr.,Daud.;  Langaha  nasuta,  Shav. 

M.  Bruguière,  de  la  socifMù  royale  de  .Montpellier,  a  publié  le  premier  la  description  de 
ce  serpent,  qu'il  a  observé  dans  Tile  de  Madagascar.  Celte  espèce  réunit  trois  caractères 
remarquables,  Tun,  des  couleuvres,  le  second,  dcsainphisbénes,  et  le  troisième,  des  anguîs; 
elle  a,  comme  les  anguis,  une  partie  du  dessous  de  la  queue  recouverte  de  petites  écailles, 
des  anneaux  écaillcux  comme  les  amphisbèncs,el  de  grandes  plaques  sous  le  corps  comme 
les  couleuvres;  elle  appartient  dès  lors  à  un  genre  très-distinct  et  très-facile  à  reconnaître, 
auquel  nous  avons  conservé  le  nom  de  Langaha  qu'on  lui  donne  à  Madagascar. 

L'individu  do  res))èce  du  langaha  de  Madagascar,  décrit  par  M.  Bruguière,  avait  deux 
pieds  huit  pouces  de  longueur  totale,  cl  sept  lignes  de  diamètre  dans  la  partie  la  plus 
grosse  de  son  cor))s.  Le  dessus  de  sa  tcte  èlait  couvert  de  sept  grandes  écailles,  placées 
sur  deux  rangs;  la  rangée  la  plus  voisine  du  museau  présentait  trois  pièces,  et  l'autre 
rangée  en  présentait  quatre.  Sa  mâchoire  supérieure  était  terminée  par  un  appendice 
lon^'  de  neul'  lignes,  tendineux,  flexible,  très-pointu  et  revêtu  de  très-petites  écailles; 
ce  qui  lui  donnait  un  nouveau  rapport  avec  la  couleuvre  nasique.  Elle  avait,  suivant 
M.  Bruguière,  des  dents  de  même  forme  et  en  même  nombre  que  celles  de  la  vipère.  Les 
écailles  qui  revêtaient  le  dos  étaient  rhomhuïdales,rougeiUres,  et  Ton  voyait  à  leur  base  au 
petit  cercle  gris  avecun  point  jaune.  On  comptait  sur  la  parlieinférieure  du  corpscent  quatre- 
vingt-quatre  grandes  plaques  blanchâtres,  luisantes,  d'autant  plus  longues  qu'elles  étaient 
plus  éloignées  de  la  tête,  cl  qui  formaient  enfin  autour  du  corps  des  anneaux  entiers  an 
nombre  de  <|uarante-denx.  Après  ces  anneaux,  ou  plutôt  vers  le  milieu  de  Tendroit garni  par 
ces  anneaux  êcailleux,  commentait  la  queue  ap))arenle  que  recouvrait  de  très-petites  écail- 
les; mais  la  véritable  queue  était  beaucoup  plus  longue,  puisque  l'anus  était  placé  entre 
la  quatre-vingt-dixième  et  la  quatre-vingt-onzième  grande  plaque,  au  milieu  de  quatre 
pièces  érailleuses. 

M.  Bruguière  ayant  vu  trois  langaha  de  Madagascar,  s'est  assuré  que  le  nombre  des 
grandes  plaques  et  des  anneaux  était  variable  dans  celte  espèce  :  un  de  ces  trob  indif  idnSf 


DES  SERPENTS.  429 

an  lieu  de  présenter  les  couleurs  que  nous  venons  d^indiquer,  était  violet,  avec  des  points 
plus  foncés  sur  le  dos. 

Les  habitants  de  Madagascar  craignent  beaucoup  le  langaha  ;  et  en  effet,  la  forme  de  ses 
dents,  semblables  à  celles  de  la  vipère,  doit  faire  présumer  qu'il  est  venimeux. 


HUITIEME  GENRE. 


SERPENTS 

QLI  ONT  LE  CORPS  ET  LA  QUEUE  GARNIS  DE  PETITS  TUBERCULES. 


ACROCHORDES. 

L'ACROCHORDE  DE  JAVA. 

Acrochordus  j&vanicus,  Locep.,  Merr..  Latr.  ;  Acrochordus  javensis,  Daud.,  Cuv. 

M.  Homstcdt  a  observé  et  décrit  ce  serpent  qu'il  a  cru  devoir  placer  dans  un  genre 
particulier,  et  que  nous  séparerons,  avec  lui,  des  genres  dont  nous  venons  de  parler, 
jusqu'à  ce  que  de  nouvelles  observations  aient  Oxé  la  véritable  place  que  ce  reptile  doit 
occuper.  Le  corps  et  la  queue  de  ce  serpent  sont  garnis  de  verrues  ou  tubercules  relevés 

fwr  trois  arêtes,  et  qui  devant  ressembler  beaucoup  à  de  petites  écailles,  rapprocbent 
'acrochorde  de  Java  du  genre  des  anguis,  et  particulièrement  de  la  plalurc,  dont  les 
écailles  sont  très-petites  et  très-diflîciies  h  compter.  Mais  Tacrochordede  Java  est  beaucoup 
plus  grand  que  la  plupart  des  anguis;  Tindividu  décrit  par  M.  iïornstedt  avait  à  peu  prés 
huit  pieds  trois  pouces  de  longueur  totale;  sa  queue  était  longue  de  onze  pouces,  et  son 
plus  grand  diamètre  excédait  trois  pouces.  Il  était  femelle,  et  Ton  trouva  dans  son  ventre 
cinq  petits  tout  formes  et  longs  de  neuf  pouces. 

L'acrochorde  de  Java  a  le  dessus  du  corps  noir,  le  dessous  blanchâtre,  les  côtés  blan- 
châtres tachetés  de  noir;  ses  couleurs  ont  donc  beaucoup  de  rapports  avec  celles  de  la  pla- 
ture.  Sa  tête  est  aplatie  et  couverte  de  petites  écailles;  Touverlure  de  sa  gueule  est  pelite; 
il  n*a  point  de  crochets  à  venin;  mois  un  double  rang  de  dents  garnit  chaque  mâchoire; 
Tendroit  le  plus  gros  du  corps  est  auprès  de  Tanus,  dont  Touverture  est  étroite.  Il  a  la 

Îueue  très-menue;  celle  de  l  individu  diVrit  par  M.  ironislcdt  n'avait  que  six  lignes  de 
iamètre  à  son  origine. 
C'est  dans  une  vasie  forêt  de  poivriers,  près  de  Sangasan,  dans  Tile  de  Java,  que  cel 
individu  fut  trouvé.  Des  Chinois  que  M.  Iïornstedt  avait  avec  lui  mangèrent  la  chair  de  ce 
reptile,  et  la  trouvèrent  excellente. 


1^ 


DES  SERPENTS  MONSTRUEUX. 


Nous  venons  de  présenter  la  description  des  diverses  espèces  de  serpents  que  les  natura- 
listes ou  les  voyageurs  ont  fait  connaître;  de  mettre  sous  les  yeux  les  traits  de  leur  confor- 
mation extérieure,  ainsi  que  les  principaux  points  de  leur  organisation  interne;  de  donner, 
pour  ainsi  dire,  du  mouvement  et  de  la  vie  à  ces  représentations  inanimées,  en  indiquant 
les  grands  résultats  de  Torganisation  et  de  la  forme  de  ces  reptiles;  de  comparer  avec  soin 
leurs  propriétés  et  leurs  formes;  de  rassembler  les  attributs  communs  à  toutes  les  espèces 
comprises  dans  chaque  genre,  et  d'en  former  les  caractères  distinctifs  de  chacun  de  ces 
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groupes.  Nous  é1o>anl  ensuite  h  une  considérntion  plus  élendue,  nous  avons  essayé  de 
réunir  toutes  \o>  (lUiililôs,  toutes  les  facultés,  toutes  les  habitudes,  toutes  les  formes  qui 
nous  ont  paru  appartenir  i\  tous  les  genres  de  serpents,  et  d*en  composer  le  tableau  géné- 
ral do  Tordre  entier  de  res  animaux,  (pie  nous  avons  placé  au  commencement  de  notre 
examen  détaillé  de  Inurs  espèces  particulières. 

Nous  avons  recliercbé  dans  ces  toinies,  dans  ces  habitudes,  dans  ces  propriétés,  celles 
qui  sont  constantes,  et  celles  (pii  sont  \ai'ial)les.  Parcourant,  i\  Taide  de  rimagination,  les 
divers  points  du  ^lobe,  pour  \  reconnaître  les  dilTérentes  espèces  de  serpents,  nous  n*avons 
jamais  cessé,  lors((ue  nous  avons  rctrouNé  la  même  espèce  sous  différents  climats,  de 
manpicr,  autant  (pTil  a  été  en  nous,  l'influence  de  la  température  et  des  accidents  de 
ralmospbère  sur  sa  conlormation  ou  sur  ses  nioMirs.  Nous  avons  toujours  voulu  distin- 
guer les  i'acullés  permanentes  (pii  a])partiennent  véritablement  à  Tespèce,  d*avec  les  pro- 
priétés passa,uère.s  cl  rclati\cs  |)roduites  par  Tà^e,  par  les  circonstances  des  lieux  ou  par 
celles  des  tem|)s. 

Il  ne  nous  reste  pln^^,  pour  donner  de  Tordre  des  serpents  Tidée  la  plus  élendue  et  la 
plus  exacte  (pTil  soit  en  notre  pouNoir  de  faire  naître,  qu'à  mettre  un  moment  sous  les 
yeux  les  grandes  \ariétés  auxquelles  les  individus  peuvent  être  soumis,  les  écarts  appa- 
rents dont  ils  peuvent  être  Texemple.  les  diverses  monstruosités  qu'ils  peuvent  présenter. 

Quebpie  isolés  (pie  paraissent  ces  objets,  (pielque  passagers,  quelque  éloignés  qu*ils 
soient  des  objets  ordinair(*s  de  l'étude  du  naturaliste  qui  ne  recherche  que  les  choses  con- 
stantes, ne  considèn!  (juc  les  espèces,  et  compte  pour  rien  les  individus,  ils  répandront 
une  nouvelle  lumière  sur  Tensembb*  d<'s  faits  permanents  et  généraux  que  nous  venons  de 
considéicr. 

Au  premier  coup  d'oeil,  une  monstruosité  parait  une  exception  aux  lois  de  la  nature;  ce 
n*e$t  cependant  qu'une  exception  aux  eiFets  qu'elles  produisent  ordinairement.  Ces  lois, 
toujours  immuables  comme  Tessence  d(*s  choses  dont  elles  dérivent,  ne  varient  ni  pour  les 
temps  ni  pour  les  lieux;  mais^-suivant  les  circonstances  dans  lesquelles  elles  agissent, 
leurs  n^sultats  sont  accrus  ou  diminués:  leurs  diverses  actions  se  combinent  ou  se  désu- 
nissent. Lor.sqne  ces  actions  se  joignent  Tune  à  Taulre,  les  produits  qui  avaient  toujours 
été  séparés  se  troii\enl  lèunis,  et  \oilà  comment  se  forment  les  monstres  par  excès. 
LorstpTau  contrain*  i(*s  dillerents  eilets  de  c(.'s  lois  constantes  se  séparent,  pour  ainsi  dire, 
et  ne  s'exéc\itent  ))lus  dans  le  mémo  sujet ,  les  résultats  ordinaires  des  forces  de  la 
nature  sont  diminués  ou  disparaissent,  et  voilà  Toriginc  des  monstres  par  défaut. 

Les  monstres  sont  donc  de.s  eilets  d'une  com|)osition  ou  d*unc  décomposition  opérées 
par  la  nature  dans  ses  propres  forces,  et  qui,  bien  supérieures  à  tout  ce  que  Tart  pourrait 
tenter,  peuvent  nous  dévoiler,  pour  ainsi  dire,  le  secret  de  ces  forces  puissantes  et  mer- 
veilleuses, en  les  montrant  sous  de  nouveaux  points  de  vue;  de  môme  que,  par  la  synthèse 
ou  Tanah  se,  nous  découvrons  dans  les  corps  (jue  nous  examinons  de  nouvelles  faces  ou  de 
nouvelles  propriét('*s. 

L'élude  des  monstruosit(''s,  surtout  de  celles  qui  sont  les  plus  frappantes  et  les  plus  extraor- 
dinaires, peut  donc  nous  conduire  quebpiefois  à  des  \érités importantes,  en  nous  montrant 
de  nouvelles  applications  d(*s  forces  de  la  nature,  et  par  conséquent  en  nous  découvrant 
une  plus  grande  étendue  de  s(*s  lois. 

Lors(pie,  en  comparant  la  durt'e  de  ces  r(''snltats  extraordinaires  avec  celle  des  résultats 
les  plus  communs,  on  cherchera  combien  la  réunion  ou  le  défaut  de  plusieurs  causes  par- 
ticulières influe,  non-seulement  sui'  hi  grandeur  des  efl'ets,  mais  encore  sur  la  longueur  de 
leur  existence,  on  trouvera  pr<\s(]uc  toujours  (pie  les  monstres  subsistent  pendant  un  temps 
moins  long  que  les  êtres  ordinaires  a>ec  les(|uels  ils  ont  le  plus  de  rapports,  parce  que 
les  circonstances  qui  occasionnent  la  réunion  ou  la  séparation  des  diverses  forces  dont 
résulte  la  monstruosité,  n'agissent  presque  jamais  également  et  en  même  proportion  dans 
tous  les  points  de  Téln*  monstrueux  (pi'elles  produisent  ;  et  dés  lors  ses  différents  ressorts 
n'ayant  plus  entre  eux  des  rap|)oi'ts  convenables,  comment  leur  jeu  pourrait-il  durer 
aussi  longtemps? 

Rien  uf;  pouvant  garantir  les  serpents  de  Tinllnence  plus  ou  moins  grande  de  toutes  les 
causes  (pii  modiflent  Texistc  ncc  des  éires  vi\ants,  leurs  diverses  espèces  doivent  présenter 
et  présentent,  en  etl'et,  comme  celles  des  autres  ordres,  non-seulement  des  Yariétés  de 
couleurs,  constantes  ou  passagères,  produites  par  la  température,  les  accidents  de  Tatmo- 
splière  ou  d'autres  circon>lances  particulières,  mais  encore  des  monstruosités  oocaston- 
nées  par  ce  (ju'ils  é)nou\enl,  soit  u\ant  d'être  renfermés  dans  leur  œuf,  et  pendant  qu'ils 
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ne  sont  encore  que  d'informes  embryons,  soit  pendant  qu'ils  sont  enveloppés  dans  ce  même 
œuf  ou  après  qu'ils  en  sont  éclos,et  lorsque  étant  encore  très-jeunes,  leur  organisation  est 
plus  tendre  et  plus  susceptible  d'être  altérée.  Mais,  comme  ils  n'ont  ni  bras  ni  jambes, 
ils  ne  peuvent  être  à  l'extérieur  monstrueux  par  excès  ou  par  défaut  que  dans  leur  tête 
ou  dans  leur  queue;  et  voilà  pourquoi ,  tout  égal  d'ailleurs,  on  doit  moins  trouver  de 
serpents  monstrueux  que  de  quadrupèdes,  d'oiseaux,  de  poissons,  etc. 

Il  arrive  cependant  assez  souvent  que,  lorsque  les  serpents  ont  ou  leur  queue  partagée 
en  long  par  quelque  accident,  une  portion  de  cette  queue  se  recouvre  de  peau,  demeure 
séparée,  et  forme  une  seconde  queue  quelquefois  conformée  en  apparence  aussi  bien  que 
la  première,  quoique  une  seule  de  ces  deux  queues  renferme  des  vertèbres,  ainsi  que  nous 
l'avons  vu  pour  les  lézards.  Mais  cotte  espèce  de  monstruosité,  produite  par  une  di\ision 
accidentelle,  est  moins  remarquable  que  celle  que  l'on  a  observée,  dans  quelques  serpents 
nés  avec  deux  (êtes.  L'exemple  d'une  monstruosité  semblable,  reconnue  dans  presque  tous 
les  ordres  d'animaux,  empêcherait  seul  qu'on  ne  révoquât  en  doute  l'existence  de  pareils 
serpents.  A  la  vérité,  plusieurs  voyageurs  ont  voulu  parler  de  ces  serpents  h  deux  têtes, 
comme  d'une  espèce  constante;  induits  peut-être  on  erreur  par  ce  qu'on  a  dit  des  serpents 
nommés  amphisbènes,  auxquels  on  a  attribué,  pondant  longtemps,  deux  têtes,  une  à  cha- 
que extrémité  du  corps,  et  dans  lesquels  on  a  supposé  la  faculté  de  se  servir  indifférem- 
ment de  l'une  ou  de  l'autre,  ils  ont  confondu,  avec  ces  amphisbènes,  les  serpents  k  deux 
tètes  placées  toutes  les  deux  à  la  mémo  extrémité  du  corps,  et  qui  ne  sont  que  des  mon- 
struosités passagères.  Plusieurs  personnes,  arrivées  do  la  Louisiane,  m'ont  assuré  que  ces 
serpents  à  deux  têtes  y  formaient  une  espèce  très-permanente,  et  qui  se  multipliait  par 
la  génération,  ainsi  que  les  autres  espèces  de  serpents.  Mais  indépendamment  de  toutes 
les  raisons  d'analogie  qui  doivent  empêcher  d'admettre  cette  opinion,  aucun  de  ces  voya- 
geurs n'a  dit  avoir  vu  un  de  ces  serpents  femelle  mettre  bas  des  petits  pourvus  de  deux 
tètes  comme  leur  mère,  ou  pondre  dos  œufs  dont  les  fiotus  présentassent  la  même  con- 
formation extraordinaire;  et  ces  serpents  à  doux  têtes  ne  doivent  jamais  être  regardés 
que  comme  des  monstruosités  accidontollos,  ainsi  que  les  chiens,  les  chats,  les  cochons, 
les  veaux  et  les  autres  animaux  que  Ton  a  également  vus  avec  deux  tôles  très-distinctes. 
Il  peut  se  faire  que  dos  rirconstanoes  particulières,  relatives  au  climat,  rendent  ces 
monstres  plus  communs  dans  certains  pays  que  dans  d'autres,  et  des  observateurs  peu 
difficiles  n'auront  eu  besoin  que  d'apercevoir  deux  ou  trois  individus  à  deux  têtes  dans  la 
même  contrée,  quoique  à  des  époques  très-éloignées,  pour  accréditer  tous  les  contes 
répandus  au  sujet  de  ces  reptiles;  d'autant  plus  que,  lorsqu'il  s'agit  de  serpents  ou 
d'autres  animaux  qui  demeurent  pendant  longtemps  renfermés  dans  leurs  retraites,  qui 
se  cachent  à  la  vue  de  l'homme,  et  qu'il  est  par  conséquent  assez  difficile  de  rencontrer, 
deux  ou  trois  individus  ont  sufli  quelquefois  h  certains  voyageurs  pour  admettre  une 
espèce  nouvelle,  et  peuvent,  en  offot,  suflire  lorsqu'il  ne  s'agit  pas  d'une  conformation  des 
plus  extraordinaires. 

Les  anciens  ainsi  que  les  modernes  ont  parlé  de  roxistencc  de  ces  reptiles  monstrueux 
et  h  deux  têtes.  Aristole  on  fait  mention,  .^^^lien  dit  que,  de  son  temps,  on  en  voyait  assez 
souvent  dans  le  pays  arrosé  par  le  fleuve  Arcas;  qu'ils  étaient  longs  de  trois  ou  quatre 
coudées;  que  la  couleur  de  leur  corps  était  noire,  et  celle  de  leur  tête  blanchâtre. 
AIdrovande  avait  dans  son  cabinet,  à  Bologne,  un  de  ces  serpents  â  deux  têtes.  Joseph 
Lanzonî  et  d'autres  observateurs  en  ont  vu,  et  l'on  en  consene  maintenant  un  dans  le 
Cabinet  du  Roi. 

Ce  dernier  reptile  a,  de  longueur  totale,  dix  pouces  deux  lignes;  sa  queue  est  longue 

d  un  pouce  six  lignes,  et  sa  circonféronco  est  d'un  pouce  une  ligne  dans  l'endroit  le  plus 

gros  du  corps.  J^es  écailles  qui  revêtent  son  dos  sont  ovales,  et  relevées  par  une  arête;  il 

na  quun   seul   cou,  mais  doux  têtes  égales  et  longues  chacune  de  huit  lignes.  Les 

'h  ^#4^"'  ^"  garnissent  la  partie  supérieure  sont  semblables  à  celles  du  dos;   une 

grande  ocaiile  découvre  chaque  œil;  les  doux  bouches  renferment  une  langue  fourchue, 

unsi  que  des  crochets  creux  et  mobiles.  Les  deux  têtes  sont  réunies  de  manière  à  former 

"  *"^-^.  .  P'us  de  cent  cinquante  degrés;  et,  lorsque  les  deux  bouches  sont  ouvertes, 

On  Detn''/^  Jour  au  travers  de  ces  deux  bouches  et  des  deux  gosiers  joints  ensemble. 

rpB    ec  a   -^^''^^^j  un  peu  au-dessous  du  cou,  un  pli  assez  considérable  que  fait  le 

lîeaîi  dttcâtî^^  P''pduit  par  la  peau  du  côté  gauche,  plus  courte,  dans  cette  partie,  que 

«il*  du  dessus  du  corps  a  clé  altérée  par  l'csprit-de-Vin;  elle  paraît  d'un  brun 
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pins  on  moins  fonr6,  ri  \o  des'ions  dn  corps  osl  blanchAire;  nous  avons  compté  deux  cent 
vinpl-si\  prnndos  plaques  o\  soixnnir  pairos  de  pfiiios.  Co  reptile  monsfrucux  appartient 
évideninienf  an  fronre  des  ronl(Mi\  res  :  il  doit  èfre  placé  parmi  les  venimeuses,  el  peut-être 
é!ail-il  de  l'espèce  de  la  vipère  fir-ih-lancf.  Nonsifinorons  d'où  il  a  été  apporté  au  Cabinet 
de  Sa  Majesiè. 

Mais  ce  nVsf  pas  seulement  dans  leurs  collections  que  les  naturalistes  ont  vu  des  ser- 
pents h  deux  tètes.  Rèdi  en  a  observé  un  vivant.  Il  Pavait  trouvé,  au  mois  de  janvier,  aux 
environs  de  Pise.  e(  èlendu  au  soleil,  sur  les  bords  de  TArno.  Ce  reptile  était  mflle;  sa 
lonpnenr  de  deux  palmes,  et  sa  jrrosseur  éiralait  celle  dn  petit  doip:t.  Sa  couleur  approchait 
de  celle  de  la  rouille;  il  avait  sur  le  dos  et  sur  le  ventre  des  taches  noires,  moins  foncées 
an-dessous  du  corps;  une  bande  blaiiclie  formait  une  sorte  de  collier  autour  de  ses  deux 
cons,etunebandedeiamèmecouleurenloin'ait  Textrèmité  de  la  queue,  qui  était  parsemée 
de  taches  blanches.  Chaque  cou  était  lonj;  de  deux  travers  de  doigt;  les  deux  cous  et  les 
deux  tètes  étaient  entièrement  semldables  et  très-i)ien  conformés;  chaque  gueule  renfer- 
mait une  langue  fourchue  à  son  extrémité,  mais  ne  présentait  point  de  crochets  mobiles 
et  h  venin.  Rédi  éprouva  les  eflets  de  la  morsure  de  ce  reptile  sur  divers  animaux  qui 
n'en  ressentirent  aucun  effet  fikheux.  Ce  serpent  ne  vécut  que  jusqu'au  commencement  de 
février,  cl ,  ce  qu'il  y  a  d'assez  remarquable,  c'est  que  la  tôle  droite  parut  mourir  sept 
heures  avant  la  pauche. 
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011  n'a  pas  encoue  été  DÉCniT. 


,,  ^  ps,  et   deux  rangées  de  petites 

lames  au-dessous  de  la  queue;  dans  le  second,  ceux  de  ces  reptiles  qui  présentent  on 
rang  de  grandes  lames  au-dessous  de  la  queue,  aussi  bien  qu'au-dessous  du  corps;  dans 
le  troisième,  ceux  dont  la  queue  est  terminée  |)ar  de  grandes  écailles  d'une  forme  parti- 
culière, qui  rend  ces  pièces  susce|)til)les  de  s'emboîter  les  unes  dans  les  autres;  dans  le 

_.•»__!  j1.I1  1  <I1  11  _     _  il^ A     J_  «•* 


côtés  une  série  de  |)lis  membraneux. 

Lorsque  je  publiai,  en  I7HÎ>,  riïi.sloire  naturelle  des  Serpents,  je  crus  devoir  ajouter 
deux  genres  aux  six  que  Linnée  a\ait  établis;  j'inscrivis  à  la  suite  de  ces  derniers  les  ser- 
pents qui,  comme  le  reptile  décrit  AMadai^ascar  par  nrugnière,  ont  le  dessous  de  la  partie 
antérieure  dn  corps  revêtu  de  grandes  lames,  la  partie  postérieure  du  corps  entourée 
d'anneaux,  el  rexirémité  d»»  la  queue  garnie  de  petites  écailles  sur  toute  sa  surface;  je 
conservai  h  ces  serpents  le  nom  de  La/ifiahn,  que  leur  donnent  les  Madégasses;  et 
j'adoptai  pour  huitième  genre  celui  que  Hornstendt  avait  fait  connaître,  qu^il  avait 
appelé /l croc// on/e.  et  dont  tous  les  indÎNidus  ont  le  corps  et  la  queue  parsemés  de  petits 
tubercules. 

Je  propose  aujourd'hui  aux  naturalistes  un  nou\eau  genre  de  serpents.  Il  est  en  effet 
impossible  de  comprendre  «lans  un  des  genres  déjà  admis  parles  méthodistes, une  espèce 
de  ces  repiiles  qui  e.sl  encore  inconnue,  et  doiit  je  vais  exposer  les  principaux  caractères. 
Les  indi\i(ius  qu'elle  renierme  ont  une  seule  rangée  de  plaques  nn-dessous  du  corps,  de 
même  que  les  coulen\res,  les  boa  el  les  crotales.  Mais  an  lieu  de  présenter  au-dessoili 
delà  queue  une  seule  rangée  de  lames  écailleuses.  comme  les  crotales  et  les  boa,  ou 
deux  rangs  de  petites  lames  comme  les  couleiivres.' ils  ont  la  portion  inférieure  de  la 
queue  coiuerte,  de  même  (|ue  dans  les  anguis,  de  petites  écailles  arrangées  et  flgaréci 
comme  celles  du  dos.  Us  oifrent  une  véritable  queue  iTangnis  au  bout  d'un  corps  de  COQ* 
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leuTre,  de  boa  ou  de  crotale  :  ils  montrent  par  conséquoiit  une  combinaison  de  téguments 
écailleux,  que  l'on  n'avait  pas  encore  observée.  Nous  donnerons  ù  ce  genre  le  nom 
i'Erpéton,  qui,  de  toutes  les  dénominations  employées  par  les  anciens  pour  désigner  des 
serpents  ou  des  reptiles,  est  la  seule  ({ue  les  modernes  n'aient  pas  encore  appliquée  à  un 
genre. 

Mais  l'espèce  dont  la  conformation  nous  a  paru  rendre  nécessaire  rétablissement  d'un 
genre  nouveau  dans  la  classe  des  serpents,  ifost  pas  seulement  remaniuablc  par  les 
caractères  génériques  que  nous  venons  d'indicpior;  elle  l'esl  encore  par  la  l'orme  de  son 
crâne  et  par  celle  de  quebiues  autres  de  ses  parties.  Le  dessus  de  sa  tête  est  couvert, 
comme  te  crâne  des  couleuvres  non  venimeuses,  de  neuf  lames  écailleuses  plus  grandes 
que  les  écailles  du  dos;  mais  ces  neuf  lames  ont  une  disposition  particulière.  Elles  sont 
placées  sur  cinq  rangs  transversaux  :  le  premier  ou  le  plus  éloigné  du  museau  en  com- 
prend deux;  le  second  n'en  montre  qu'une;  le  troisième,  le  quatrième  et  le  cinquième 
en  offrent  deux  plus  petites  que  les  trois  autres;  et  Ton  distingue  les  oritices  des  narines 
dans  les  deux  lames  de  la  dernière  rangée.  Les  deux  os  qui  composent  chaque  mâchoire 
sont  Irés-écartés  l'un  de  Tautre,  comme  dans  les  couleuvres-vipères  et  venimeuses;  et 
cependant  l'intérieur  de  la  bouche  ne  recèle  aucun  crochet  mobile  et  à  venin;  les  dents 
sont  très-petites  et  arrangées  comme  celles  des  couleuvres  les  moins  malfaisantes.  De 
plus,  on  voit  à  la  mâchoire  supérieure  et  à  rextrémilé  du  museau  deux  appendices  char- 
nus, deux  sortes  de  tentacules  dont  on  n'a  encore  \u  d'analogues  sur  le  museau  d'aucun 
serpent,  excepté  sur  celui  des  cécilies.  Ces  tentacules,  bien  dillerenls  de  la  petite  pyra- 
mide écailleuse  qui  s'élève  sur  chacun  des  yeux  du  céraste,  et  de  l'excroissance  dure  et 
unique  qui  arme  le  bout  du  museau  de  Tammodyte,  sont  très-ilexibles,  prolongés  hori- 
zontalement en  avant,  assez  longs  et  recouverts  d'écaillés  très-petites,  mais  placées  les 
unes  au-dessus  des  autres,  et  semblables  par  leur  ligure  aux  écailles  dorsales.  La  présence 
de  ces  tentacules  m*a  déterminé  à  donner  le  nom  spécifique  de  tentacule  à  l'erpeton  que 
j*ai  examiné. 

Toutes  les  écailles  qui  recouvrent  ce  serpent  sont  d'ailleurs  relevées  par  une  arête  lon- 
gitudinale. Les  lames  qui  garnissent  le  dessous  du  corps  et  y  forment  une  bande  longue 
et  étroite,  sont  bien  moins  lisses  encore.  Elles  présentent  chacune  deux  arêtes  longitudi- 
nales; et  c'est  un  trait  que  je  n'avais  encore  vu  dans  aucune  espèce  de  serpent.  Ces  lames 
ou  plaques  sont  hexagones  et  inégales  en  grandeur.  Elles  sont  d'autant  plus  petites,  qu'elles 
sont  éloignées  vers  la  télé  ou  vers  l'anus,  du  milieu  ou  à  peu  près,  de  la  longueur  du  corps 
proprement  dit  ;  et  il  faut  faire  remar((uer  que  la  rangée  de  ces  lames  hexagones,  double- 
ment relevées  par  une  aréle,et  situées  au-dessus  du  corps,  ne  commence  qu'à  une  distance 
de  la  gorge,  plus  grande  que  la  longueur  de  la  tète. 

Bien  loin  d'avoir  une  queue  très-courte  comme  les  cécilies,  les  erpélons  tentacules  en 
ont  une  dont  la  longueur  est  à  peu  près  égale  au  tiers  de  la  longueur  du  corps  propre- 
ment dit. 

Nous  ignorons  quel  est  le  pays  habité  par  ces  serpents.  L'individu  très-bien  conservé 
que  nous  avons  décrit,  et  qui  avait  plus  dun  demi-mèlre  de  longueur,  fait  partie  de  la 
belle  collection  donnée  par  la  Hollande  à  la  France,  et  déposée  maintenant  dans  le 
Muséum  national  d'histoire  naturelle.  Nous  avons  compte,  sur  la  partie  inférieur  du  corps 
de  cet  individu,  cent  vingt  lames  ou  plaques;  et  le  dessous  de  la  queue  nous  a  présenté 
quatre-vingt-dix-neuf  rangées  transversales  d'écaillés  semblables  à  celles  du  dos. 


NOUVEAU  GENRE  DE  SERPENT. 

ERPÉTO.N. 

l^ne  ranger  d*'  yrandcs  /amrn  nu  th'S!inus  du  C'irps  ;  le  d'ss'jus  dv  /"  queue  rovt''fu  df  petites  écaflfrs 

sctnhhil/lts  n  Cl  Iles  du  dna. 

ESPÈCE.  CARACTÈRCS. 

I.  Erpéton  tentacule.  (Er-        Druv  appendices  charniK.  recouverts  de  petites  écailles,  prolonges 
petoH  (entacvlaluê.)  lioiizoïitalriiient,  et  placés  à  rcxliémilé  de  la  mâchoire  supérieure ;les 

lames  du  des.sous  du  corp>  rel«'vée>  par  deux  arêtes  loi)};itudinaK'S. 


HISTOIRE    NATURELLE 

DES  POISSONS. 

(1798-1803.) 

DISCOURS  SUR  LA  NATURE  DES  POISSONS. 


Le  génie  de  Buffon,  planant  au-dessus  du  globe,  a  coni|iIé,  décrit,  nommi  les  quadni- 

fièdes  vivipares  et  les  oiseaux  ;  il  a  laissé  de  leurs  mœurs  d'admirables  image*.  Choiu  par 
ui  |iuut'  placer  quelques  nouveaux  dessins  à  la  suile  de  ses  grands  tableaux  de  !■  nature, 
j'ai  lâche  d'exposer  le  nomlire,  les  formes  cl  les  habitudes  des  quadrupède»  ovî|)arei  et 
des  serpents.  Essayons  maiiitenaiil  de  lerminer  i'hisloire  des  êtres  vivants  et  wnsiblei 
connus  sous  le  nom  d'animaux  à  sang  rouge,  en  présentant  celle  de  l'immense  clasu  des 


Nous  allons  avoir  sous  les  yeux  les  êtres  les  plus  dignes  de  ratteiilion  do  physicien.  Qse 
l'imagination,  éclairée  par  le  flambeau  de  la  science,  rassemble  en  effet  tous  les  prodaiti 
organisés  de  la  puissance  créatrice;  qu'elle  les  réunisse  suivant  l'ordre  de  leun  raKm> 
blanccs;  qu'elle  en  compose  cet  ensemble  si  vaste,  dans  lequel,  depuis  l'homme  jiuqa'à 
lu  plante  la  plus  voisine  de  la  maiiérc  brute,  loulcs  les  diversités  de  foime,  tous  les  de- 
grés de  (Composition,  toutes  les  combinaisons  de  force,  toutes  les  nuances  de  la  lie,  M  sue- 
cédent  dans  un  si  grand  nombre  de  directions  diircrentes  et  par  des  dccroissemenl*  si 
sensibles.  C'est  \crs  le  milieu  de  ce  système  merveilleux  d'innombrables  d' 
que  se  trouvent  réunies  les  difl'éroules  familles  de  poissons  dont  nous  allonsm 
elles  sont  les  liens  remarquables  par  lesquels  les  animaux  les  plus  parfaîlg  ne  fi 
qu'un  tout  avec  ces  légions  si  multipliées  d'insecles,  de  vers,  et  d'autres  animtox  pen 
composes,  et  avec  ces  tribus  non  moins  nombreuses  de  végétaux  plus  simples  encore.  Bile* 
participent  de  l'organisation,  des  propriétés,  des  facultés  de  tous;  elles  aoat  conuna  le 
cenlreoii  aboutissent  tous  les  rayons  de  la  sphère  i|iii  compose  la  natureviTantfl;et  hkib- 
trant,  avec  tout  ce  qui  les  entoure,  des  ruppurls  plus  marqués,  plus  distincts,  plus  écla- 
tants, parce  qu'elles  en  sont  plus  rapprochées,  elles  reçoivent  et  réfléchissent  bien  plHS 
fortement,  vers  lu  génie  qui  observe,  celte  viic  lumière  que  la  comparaison  seule  bil 
jaillir,  et  sans  laquelle  les  objets  seraietil  pour  T intelligence  la  plus  actiTc  comme  s'ils 
n'existaient  pas. 

Au  sommet  de  cet  assemblage  admirable  est  placé  l'homme,  le  chef-d'osurre  de  !■  ne- 
turc.  Si  la  philosophie,  toujours  cmpresst-e  de  l'examiner  et  de  le  connaître,  cherche  les 
rapports  les  jilus  ]>i'0|ires  à  êclairci'  l'objet  de  sa  eonstaiile  prédilection,  où  deTra-t«lle 
aller  les  étudier,  sinon  dans  les  êtres  qui  présentent  assez  de  ressemblances  d  a«ei  de 
dill'éreiices  pour  faire  naître,  sur  un  grand  nombre  de  [wints,  des  cum  raisms  ulilMt 
On  ne  peut  comparer  ni  ce  qui  est  semblable  en  tout,  ni  ce  qui  difl'ère  i  (nul  :  c'est  A|  ' 
lorsque  la  sommedes  ressemblances  est  égale  à  celle  des  diffèi%nccB,<|     leumnidesq 
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ports  est  le  plus  fécond  en  vérités.  C'est  donc  vers  le  centre  de  cet  ensemble  d'espèces 
organisées,  et  dont  l'espèce  humaine  occupe  le  faite,  qu'il  faut  chercher  les  êtres  avec  les- 
quels on  peut  la  comparer  avec  le  plus  d'avantages;  et  c'est  vers  ce  même  centre  que  sont 
groupés  les  êtres  sensibles  dont  nous  allons  donner  l'histoire. 

Mais  de  cette  hauteur  d'où  nous  venons  de  considérer  Tordre  dans  lequel  la  nature 
elle-même  a,  pour  ainsi  dire,  distribué  tous  les  êtres  auxquels  elle  a  accordé  la  vie,  por- 
tons-nous un  instant  nos  regards  vers  le  grand  et  heureux  produit  de  l'intelligence  hu- 
maine; jetons-nous  les  yeux  sur  Thonime  réuni  en  société;  cherchons-nous  à  connaître 
les  nouveaux  rapports  que  cet  état  de  la  plus  noble  des  espèces  lui  donne  avec  les  êtres 
viTants  qui  l'environnent  ;  voulons-nous  savoir  ce  que  l'art,  qui  n'est  que  la  nature  réa- 
gissant sur  elle-même  par  la  force  du  génie  de  son  plus  bel  ouvrage,  peut  introduire  de 
nouveau  dans  les  relations  qui  lient  l'homme  civilisé  avec  tous  les  animaux  :  nous  ne 
trouverons  aucune  classe  de  ces  êtres  vivants  plus  digne  de  nos  soins  et  de  notre  examen 
que  celle  des  poissons.  Diversité  de  lamilles,  grand  nombre  d'espèces,  prodigieuse  fé- 
condité des  individus,  facile  multiplication  sous  tous  les  climats,  utilité  variée  de  toutes 
les  parties,  dans  quelle  classe  rencontrerions-nous  et  tous  ces  titres  à  l'attention,  et  une 
nourriture  plus  abondante  pour  l'homme,  et  une  ressource  moins  destructive  des  autres 
ressources,  et  une  matière  plus  réclamée  par  l'industrie,  et  des  préparations  plus  répan- 
dues par  le  commerce?  Quels  sont  les  animaux  dont  la  recherche  peut  employer  tant  de 
bras  utiles,  accoutumer  de  si  bonne  heure  à  braver  la  violence  des  tempêtes,  produire 
tant  d'habiles  et  d'intrépides  navigateurs,  et  créer  ain^i  pour  une  grande  nation  les  élé- 
ments de  sa  force  pendant  la  guerre,  et  de  sa  prospérité  pendant  la  paix? 

Quels  motifs  pour  étudier  l'histoire  de  ces  remarquables  et  si  nombreux  habitants  des 
eaux! 

Transportons-nous  donc  sur  les  rivages  des  mers,  sur  les  bords  du  principal  empire  de 
ces  animaux  trop  peu  connus  encore.  Choisissons,  pour  les  mieux  voir,  pour  mieux  ob- 
server leurs  mouvements,  pour  mieux  juger  de  leurs  habitudes,  ces  plages,  pour  ainsi 
dire,  privilégiées,  où  une  température  plus  douce,  où  la  réunion  de  plusieurs  mers,  où 
le  voisinage  des  grands  fleuves,  où  une  sorte  de  mélange  des  eaux  douces  et  des  eaux 
salées,  où  des  abris  plus  commodes,  où  des  aliments  plus  convenables  ou  plus  multipliés 
attirent  un  plus  grand  nombre  de  poissons  :  mais  plutôt  ne  nous  contentons  pas  de  con- 
sidérations trop  limitées,  d'un  spectacle  trop  resserré  ;  n'oublions  pas  que  nous  devons 
présenter  les  résultats  généraux  nés  de  la  réunion  de  toutes  les  observations  particulières, 
élefons-nous  par  la  pensée,  et  assez  haut  au-dessus  de  toutes  les  mers,  pour  en  saisii* 
plus  facilement  l'ensemble,  pour  en  apercevoir  h  la  fois  un  plus  grand  nombre  d'habi- 
tants; voyons  le  globe,  tournant  sous  nos  pieds,  nous  présenter  successivement  toute  sa 
surface  inondée,  nous  montrer  les  êtrc$i\  sang  rouge  qui  vivent  au  milieu  du  iluide  aqueux 
qui  l'environne;  et  pour  qu'aucun  de  ces  êtres  n'échappe,  en  quelque  sorte,  à  notre  exa- 
men, pénétrons  ensuite  jusque  dans  les  profondeurs  de  TOcéan,  parcourons  ses  abîmes, 
et  suivons,  jusque  dans  ses  retraites  les  plus  obscures,  lei  animaux  que  nous  voulons 
soumetti^e  à  notre  examen 

Mais,  si  nous  ne  craignions  pas  de  demander  trop  d'audace,  nous  dirions  :  Ce  n'est  pas 
assez  de  nous  étendre  dans  l'espace,  il  faut  encore  remonter  dans  le  temps  ;  il  faut  encore 
oous  transporter  à  l'origine  des  êtres  ;  il  faut  voir  ce  qu'ont  été  dans  les  âges  antérieurs  les 
espèces,  les  familles  que  nous  allons  décrire;  il  faut  juger  de  cet  état  primordial  par  les 
vestiges  qui  en  restent,  par  les  monuments  contemporains  qui  sont  encore  debout  ;  il  faut 
montrer  les  changements  successifs  par  lesquels  ont  passé  toutes  les  formes,  tous  les 
organes,  toutes  les  forces  que  nous  allons  comparer  ;  il  faut  annoncer  ceux  qui  les 
attendent  encore  :  la  nature,  en  eifet,  immense  duis  sa  durée  comme  dans  son  étendue, 
ne  se  compose-t-elle  pas  de  tous  les  moments  de  l'existence,  comme  de  tous  les  points 
de  l'espace  qui  renferme  ses  produits? 

Dirigeons  donc  notre  vue  vers  ce  fluide  qui  couvre  une  si  grande  partie  de  la  terre  :  il 
sera,  si  je  puis  parler  ainsi,  nouveau  pour  le  naturaliste  qui  n'aura  encore  choisi  pour 
objet  de  ses  méditations  cpie  les  animaux  (|ui  vivent  sur  la  surface  sèche  du  globe,  ou  s^è- 
lèvent  dans  l'atmosphère. 

Deux  fluides  sont  les  seuls  dans  le  sein  desquels  il  ait  été  permis  aux  êtres  organisés 
de  vivre,  de  croître  et  de  se  reproduire;  celui  qui  compose  l'atmosphère,  et  celui  qui 
remplit  les  mers  et  les  rivières.  Les  quadrupèdes,  les  oiseaux,  les  reptiles,  ne  peuvent 
conserver  leur  vie  qne  par  le  moyen  du  premier  ;  le  second  est  nécessaire  à  tous  les 
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genres  (le  poissons.  Mais  il  va  bien  plus  d'analogie,  bien  plus  de  rapports  conservateurs 
entre  Teau  et  les  poissons,  qu'entre  Tair  et  les  oiseaux  ou  les  quadrupèdes.  Combien  de 
fois,  dans  le  cours  de  celte  histoire,  ne  serons-nous  pas  convaincus  de  ceUe  vérité!  et 
voilà  pourquoi,  indépendamment  de  toute  autre  cause,  les  poissons  sont  de  tous  les  ani- 
maux H  sang  rouge  ceux  qui  présentent  dans  leurs  espèces  le  plus  grand  nombre  d*indi- 
vidus,  dans  leurs  couleurs  l'éclat  le  plus  vif,  et  dans  leur  vie  la  plus  longue  durée. 

Fécondité,  beauté,  existence  trés-prolongée,  tels  sont  les  trois  attributs  remarquables 
des  principaux  habitants  des  eaux  :  aussi  l'ancienne  mythologie  grecque ,  peut-être  plus 
éclairée  qu*un  ne  Ta  [)ensé  sur  les  principes  de  ses  inventions,  et  toujours  si  riante  dans 
ses  ininues,  a-t-elle  placé  au  milieu  des  eaux  le  berceau  de  la  déesse  des  amours,  et  repré- 
senté Vénus  sortant  du  sein  des  ondes  au  milieu  de  poissons  resplendissants  d'or  et 
d*azur,  et  quVIIc  lui  avait  consacrés  i.  Ht  que  Ton  ne  soit  pas  étonne  de  cette  allégorie 
insiructive  aulant  que  gracieuse  :  il  parait  que  les  anciens  Grecs  avaient  observé  les  pois- 
sons beaucoup  plus  qu  ils  n'avaient  étudié  les  autres  animaux;  ils  les  connaissaient  mieux, 
ils  les  préféraient ,  pour  leur  table,  même  à  la  plu])arl  des  oiseaux  les  plus  recherchés. 
Ils  ont  transmis  cet  examen  de  choix,  cette  connaissance  particulière,  et  cette  sorte  de 
])rédilection,  non-seulement  aux  Grecs  modernes,  qui  les  ont  conservés  longtemps  S,  mais 
encore  aux  Romains,  chez  lesquels  on  les  remarquait,  lors  même  que  la  servitude  la  plus 
dure,  la  corruption  la  plus  vile  et  le  luxe  le  plus  insensé  pesaient  sur  la  tète  dégradée  du 
peuple  qui  avait  conquis  le  monde  5;  ils  devaient  les  avoir  reçus  des  antiques  nations  de 
l'Orient,  parmi  lesquelles  ils  subsistent  encore  4;  la  proximité  de  plusieurs  côtes  et  la 
nature  des  mers  qui  baignaient  leurs  rivages  les  leur  auraient  d'ailleurs  inspirés;  et  on 
dirait  que  ces  goûts,  plus  liés  qu'on  ne  le  croirait  avec  les  progrès  de  la  civilisation,  n'ont 
entièrement  disparu  en  Europe  et  en  Asie  que  dans  ces  contrées  malheureuses  où  les 
hordes  barbares  de  sauvages  chasseurs,  sortis  de  forêts  septentrionales,  purent  dompter 
par  le  nombre,  en  même  temps  que  par  la  force,  les  habitudes,  les  idées  et  les  affections 
des  vaincus. 

Mais,  en  contemplant  tout  l'espace  occupé  par  ce  fluide  au  milieu  duquel  se  meuvent 
les  poissons,  quelle  étendue  nos  regards  n'ont-ils  pas  à  parcourir!  Quelle  immensité, 
depuis  i'équateur  jusqu'aux  deux  pôles  de  la  terre,  depuis  la  surface  de  l'Océan  jusqu'à 
ses  plus  grandes  profondeurs!  Et  indépendamment  des  vastes  mers,  combien  de  fleuves, 
de  rivières,  de  ruisseaux,  de  fontaines,  et,  d'un  autre  côté,  de  lacs,  de  marais,  d'étangs, 
de  viviers,  de  mares  même,  qui  renferment  une  quantité  plus  ou  moins  considérable  des 
animaux  que  nous  voulons  examiner!  Tous  ces  lacs,  tous  ces  fleuves,  toutes  ces  rivières, 
réunis  à  l'antique  Océan,  comme  aulant  de  parties  d'un  même  tout,  présentent  autour  du 
globe  une  surface  bien  plus  étendue  que  les  continents  qu'ils  arrosent,  et  déjà  bien  plus 
connue  que  ces  mêmes  continents,  dont  l'intérieur  n'a  répondu  à  la  voix  d'aucun  observa- 
teur, pendant  (|ue  des  vaisseaux  conduits  par  le  génie  et  le  courage  ont  sillonné  tontes 
les  plaines  des  mers  non  envahies  par  les  glaces  polaires. 

De  tous  les  animaux  à  sang  rouge,  les  poissons  sont  donc  ceux  dont  le  domaine  est  le 
moins  circonscrit.  Mais  que  cette  immensité,  bien  loin  d*eU*rayer  notre  imagination,  l'anime 
et  rencourage.  Et  qui  peut  le  mieux  élever  nos  pensées,  vivifier  notre  intelligence,  rendre 
le  génie  attentif,  et  le  tenir  dans  cette  sorte  de  contemplation  religieuse  si  propre  à  l'in- 
tuition de  la  vérité,  que  le  spectacle  si  grand  et  si  varié  que  présente  le  système  des 
innombrables  habitations  des  poissons?  D'un  côté,  des  mers  sans  bornes  et  immobiles 
dans  un  calme  profond;  de  l'autre,  les  ondes  livrées  à  toutes  les  agitations  des  courants 
et  des  marées  :  ici,  les  rayons  ardents  du  soleil  réfléchis  sous  toutes  les  couleurs  par  les 
eaux  enflammées  des  mers  équatoriales;  là,  des  brumes  épaisses  reposant  silencieuaemeat 
i»ur  des  monts  de  glaces  flottants  au  milieu  des  longues  nuits  hyperboréennes  :  tanlôt  la 
mer  tranquille,  doublant  le  nombre  des  étoiles  pendant  des  nuits  plus  douces  et  sous  un 
ciel  plus  serein;  tantôt  des  nuages  amoncelés,  précédés  par  de  noires  ténèbres»  précipi- 
tés pur  la  tempête  et  lançant  leurs  foudres  redoublés  contre  les  énormes  montagnes  d'eau 
soulevées  par  les  venis  :  plus  loin,  et  sur  les  continents,  des  torrents  furieux  rouhnl  de 
cataractes  en  cataractes;  ou  l'eau  limpide  d'un.*  rivière  argentée,  amenée  mollement,  le 
long  d'un  rivage  fleuri,  vers  un  lac  paisible  (|ue  la  lune  éclaire  de  sa  lumière  blanehélre. 

1  Vovcz  |i.irliculiùrtMiicnt  Turt.  diïCuri/phvne  doi'udou. 

X  ni-ioii.  liv.  1.  ch.  02. 

r*  llorari*.  Juvriuil,  Martial,  Pline. 

4  Lisez  lus  diUVreiites  de»criptioii:i  des  ludes,  et  surtout  celles  de  la  Chine. 
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Sur  les  mers,  grandeur,  puissance,  beauté  sublime,  tout  annonce  la  nature  créatrice,  tout 
la  montre  manifestant  sa  gloire  et  sa  magnificence  :  sur  les  bords  enchanteurs  des  lacs 
et  des  rivières,  la  nature  créée  se  fait  sentir  avec  ses  charmes  les  plus  doux;  l'âme 
s*émeut;  l'espérance  réchauffe;  le  souvenir  l'anime  par  de  tendres  regrets,  et  la  livre  à 
cette  affection  si  touchante,  toujours  si  favorable  aux  heureuses  inspirations.  Ah!  au 
milieu  de  ce  que  le  sentiment  a  de  plus  puissant  et  de  ce  que  le  génie  peut  découvrir  de 
plus  grand  et  de  plus  sublime,  comment  n'être  pas  pénétré  de  celte  force  intérieure,  de 
cet  ardent  amour  de  la  science,  que  les  obstacles,  les  distances  et  le  temps  accroissent  au 
lieu  de  le  diminuer? 

Ce  domaine,  dont  les  bornes  sont  si  reculées,  n'a  été  cependant  accordé  qu'aux  poissons 
considérés  comme  ne  formant  qu'une  seule  classe.  Si  on  les  examine  groupe  par  groupe, 
on  verra  que  presque  toutes  les  familles  parmi  ces  animaux  paraissent  préférer  chacune 
un  espace  particulier  plus  ou  moins  étendu.  Au  premier  coup  d'œil,  on  ne  voit  pas  aisé- 
ment comment  les  eaux  peuvent  présenter  assez  de  diversité,  pour  que  les  différents 
genres,  et  même  quelquefois  les  différentes  espèces  de  poissons,  soient  retenus  par  une 
sorte  d'attrait  particulier  dans  une  plage  plulôl  que  dans  une  autre.  Que  l'on  considère 
cependant  que  l'eau  des  mers,  quoique  bien  moins  inégalement  échauffée  aux  différentes 
latitudes  que  l'air  de  raimospliére,  offre  des  températures  très-variées,  surtout  auprès 
des  rivages  qui  la  bordent,  el  dont  les  uns,  brûlés  par  un  soleil  Irésvoisin,  réfléchissent 
une  chaleur  ai  dente,  pendant  que  d'autres  sont  couverts  d<;  neiges,  de  frimas  et  de  glaces; 
que  l'on  se  souvienne  que  les  lacs,  les  fleuves  et  les  rivières  sont  soumis  à  de  bien  plus 
grandes  inégalités  de  chaleur  el  de  froid;  que  l'on  apprenne  qu'il  est  de  vastes  réservoirs 
naturels  auprès  des  sommets  des  plus  hautes  montagnes,  et  à  plus  de  deux  mille  mètres 
au'dessus  du  niveau  de  ta  mer,  où  les  poissons  remontent  par  les  rivières  qui  en  décou- 
lent, et  où  ces  mômes  animaux  vivent,  se  multiplient  et  prospèrent  i  ;  que  l'on  pense  que 
les  eaux  de  presque  tous  les  lacs,  des  rivières  et  des  fleuves  sont  très-douces  et  légères,  et 
celles  des  mers,  salées  et  pesantes;  (|ue  Ton  ajoute,  en  ne  faisant  plus  d'attention  à  cette 
division  de  l'Océan  et  des  fleuves,  que  les  unes  sont  claires  el  limpides,  pendant  que  les 
autres  sont  sales  et  limoneuses;  que  celles-ci  sont  entièrement  calmes,  tranquilles,  et, 
pour  ainsi  dire,  immobiles,  tandis  que  celles-là  sont  agitées  par  des  courants,  boulever- 
sées par  des  marées,  précipitées  en  cascades,  lancées  en  torrents,  ou  du  moins  entraînées 
avec  des  vitesses  plus  ou  moins  rapides  el  plus  ou  moins  constantes  :  que  l'on  évalue 
ensuite  tous  les  degrés  que  l'on  peut  compter  dans  la  rapidité,  dans  la  pureté,  dans  la 
douceur  el  dans  la  chaleur  des  eaux;  et  qu'accablé  sous  le  nombre  infliii  de  produits 
que  peuvent  donner  toutes  les  combinaisons  dont  ces  quatre  séries  de  nuances  sont 
susceptibles,  on  ne  demande  plus  comment  les  mers  et  les  continents  peuvent  fournir 
aux  poissons  des  habitations  très-variées  et  un  très-grand  nombre  de  séjour>  de  choix. 

Mais  ne  descendons  pas  encore  vers  les  espèces  particulières  des  animaux  (]ue  nous 
voulons  connaître;  ne  remarquons  même  pas  encore  les  différents  groupes  dans  lesquels 
nous  les  distribuerons;  ne  les  voyons  pas  divisés  en  plusieurs  familles,  placés  dans  divers 
ordres;  continuons  de  jeter  les  yeux  sur  la  classe  entière;  exposons  la  forme  générale 
qui  lui  appartient,  et  auparavant  voyons  quelle  est  son  essence,  el  déterminons  les  carac- 
tères qui  la  distinguent  de  toutes  les  autres  classes  d'élrcs  vivants. 

On  s'apercevra  aisément,  en  parcourant  cette  histoire,  qu'il  ne  faut  pas,  avec  (pielques 
naturalistes,  faire  consister  le  caractère  distinctif  de  la  classe  des  poissons  dans  la  pré- 
sence d'écaillés  plus  ou  moins  nombreuses,  ni  même  dans  celle  de  nageoires  plus  ou 
moins  étendues,  puisque  nous  verrons  de  véritables  poissons  paraître  n'être  absolument 
revêtus  d'aucune  écaille,  et  d'autres  être  entièrement  dénués  de  nageoires.  11  ne  faut  pas 
non  plus  chercher  cette  marque  caractérisli<|ue  dans  la  forme  des  organes  de  la  circu- 
lation, que  nous  trouverons,  dans  quelques  poissons,  semblables  à  ceux  que  nous  avons 
observés  dans  d'autres  classes  que  celle  de  ces  derniers  animaux.  Nous  nous  sommes  as- 
surés, d'un  autre  côté,  par  un  très-grand  nombre  de  recherches  et  d'examens,  (pril  était 
impossible  d'indiquer  un  moyen  facile  à  saisir,  invariable,  propre  à  tous  les  individus,  et 
applicable  à  toutes  les  époques  de  leur  vie,  de  séparer  la  classe  des  poissons  des  autres 
êtres  organisés,  en  n'employantqu'un  signe  unique,  en  n'ayant  recours,  en  quelque  sorte, 
qu'à  un  point  de  la  conformation  de  ces  animaux.  iMais  voici  la  marque  constante,  et  des 

t  Xotetdressée  de  Bagnières,  le  13  nivôse  de  Tan  V,  au  citoyen  Léacpède.  par  le  citoyen  Ramond, 
membre  issocié  de  Tlnstitut  national,  professeur  d'histoire  naturelle,  à  Turbos.  et  si  a\antagcusement 
connu  du  public  par  ses  Voyages  dans  les  Alpes  et  dans  les  i'yrénécs. 
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plus  ni.sccs  à  disliiiguer,  que  la  naluie  a  empreinte  sur  tous  les  véritables  poissons;  voici, 
pour  ainsi  dire,  le  sceau  de  leur  essence.  La  rougeur  plus  ou  moins  vive  du  sang  des  pois- 
sons empêche,  dans  tous  les  temps  et  dans  (ous  les  lieux,  de  les  confondre  avec  les  in- 
sectes, les  vers  et  tous  les  êtres  vivants  auxquels  le  nom  d'animaux  &  sang  blanc  a  été 
donne.  11  ne  faut  donc  plus  que  réunir  à  ce  caractère  un  second  signe  aussi  sensible,  aussi 
permanent,  d'après  lequel  ou  puisse,  dans  toutes  les  circonstances,  tracer  d*une  main 
sûre  une  ligne  de  démarcation  entre  les  objets  actuels  de  notre  étude,  et  les  reptiles,  les 
quadrupèdes  ovipares,  les  oiseaux,  les  quadrupèdes  vivipares  et  Thommc,  qui  tous  ont 
reçu  un  sang  plus  ou  moins  lougc  comme  les  poissons.  11  faut  surtout  que  cette  seconde 
marque  caractéristique  sépare  ces  derniers  (Pavec  les  cétacées,  que  Ton  a  si  souvent  con- 
fondus avec  eux,  et  qui  néanmoins  sont  compris  parmi  les  animaux  h  mamelles,  au  mi- 
lieu ou  à  la  suite  des  quadru])édes  vivipares,  avec  lesquels  ils  sont  réunis  par  les  liens 
les  plus  étroits.  Or,  riiomme,  les  animaux  à  mamelles,  les  oiseaux,  les  quadrupèdes  ovi- 
pares, les  serpents,  ne  peuvent  vivre,  au  moins  pendant  longtemps,  qu'au  milieu  de  l'air 
de  Tatmosphére,  et  ne  respirent  que  par  de  véritables  poumons,  tandis  que  les  poissons 
ont  un  organe  respiratoire  auquel  le  nom  de  hranchies  a  été  donné,  dont  la  forme  et  la 
nature  sont  trés-diirércntes  de  celles  des  poumons,  et  qui  ne  peuvent  servir,  au  moins 
longtemps,  que  dans  Teau,  à  entretenir  la  vie  de  Tanimal.  Nous  ne  donnerons  donc  le 
nom  de  poisson  qu'aux  êtres  organisés  qui  ont  le  sang  rouge  et  respirent  par  des  bran- 
chies. Otez-leur  un  de  ces  deux  caractères,  et  vous  n'aurez  plus  un  poisson  sous  les  yeux; 
privez-les,  par  exemple,  de  sang  rouge,  et  vous  pourrez  considérer  une  sépie,  ou  quel- 
que autre  espèce  de  ver,  à  laquelle  des  branchies  ont  été  données.  Rendez-leur  ce  sang 
coloré,  mais  remplacez  leurs  branchies  par  des  poumons,  et  quelque  habitude  de  vivre 
au  milieu  des  eaux  que  vous  présentent  alors  les  objets  de  votre  examen,  vous  pourrez 
les  reléguer  parmi  les  phoques,  les  lamantins  ou  les  cétacées,  mais  vous  ne  pourrez,  en 
aucune  manière,  les  inscrire  parmi  les  animaux  auxquels  celte  histoire  est  consacrée. 

Le  poisson  est  donc  un  animal  dont  le  sang  est  rouge  et  qui  respire  au  milieu  de  Teau 
par  le  moyen  de  branchies. 

Tout  le  monde  connaît  sa  forme  générale;  tout  le  monde  sait  qu*elle  est  le  plus  sou- 
vent allongée,  et  que  l'on  distingue  l'ensemble  de  son  corps  en  trois  parties,  la  léle,  le 
corps  proprement  dit,  et  la  queue,  qui  commence  à  l'ouverture  de  l'anus. 

Parmi  les  parties  extérieures  qu'il  peut  présenter,  il  en  est  que  nous  devons,  dans  ce 
moment, considérer  avec  le  plus  d'attention,  soit  parce  qu'on  les  voit  sur  pi'esque  tous  les 
animaux  de  la  classe  que  nous  avons  sous  les  yeux, soit  parcequ'on  ne  les  trouve  que  sur 
un  très-petit  nombre  d*autres  êtres  vivants  et  à  sang  rouge,  soit  enfin  parce  que  de  leur 
présence  et  de  leur  forme  dépendent  beaucoup  la  rapidité  des  mouvements,  la  force  de 
la  natation,  et  la  direction  de  la  route  du  poisson  :  ces  parties  remarquables  sont  les  na- 
geoires. 

On  ne  doit,  à  la  rigueur,  donner  ce  nom  de  nageoires  qu'à  des  organes  composés  d*une 
membrane  plus  ou  moins  large,  haute  et  épaisse,  et  soutenue  par  de  petits  cylindres  plus 
ou  moins  mobiles,  plu^  ou  moins  nombreux,  et  auxquels  on  a  attaché  le  nom  de  ratfom^ 
parce  qu'ils  paraissent  (luelquefois  disposés  comme  des  rayons  autour  d*un  centre.  Cepen- 
dant il  est  des  espèces  de  poissons  sur  lesquelles  des  rayons  sans  membrane,  ou  des  mem- 
branes sans  rayons,  ont  reçu  avec  raison  et  par  conséquent  doivent  conserver  la  dénomi- 
nation de  nageoires,  à  cause  de  leur  position  sur  l'animal  et  de  Tusage  que  ce  dernier 
peut  en  faire. 

Mais  CCS  rayons  peuvent  être  de  différente  nature  :  les  uns  sont  durs  et  comme  osseux; 
les  antres  sont  llexibles,  et  ont  presque  tous  les  caractères  de  véritables  cartilages. 

Examinons  les  rayons  que  l'on  a  designés  par  le  nom  d'osseux. 

11  faut  les  distinguer  en  deux  sortes.  Plusieurs  sont  solides,  allongés,  un  peu  coniqoes. 
terminés  par  une  pointe  piquante;  ils  semblent  formés  d'une  seule  pièce  :  leur  structure, 
si  peu  composée,  nous  a  déterminés  à  les  appeler  rayons  simplesj  en  leur  conservant 
cependant  le  nom  daûfuiUonH,  qui  leur  a  été  donné  par  plusieurs  naturalistes,  à  cause 
de  leur  terminaison  en  |)i(|nant  fort  et  délié.  Les  autres  rayons  osseux,  au  lieu  d'élre 
aussi  simi)le>  dans  leur  construction,  sont  composés  de  plusieurs  petites  pièces  placées 
les  unes  au-dessus  des  autres;  ils  sont  véritablement  articuléSy  et  nous  les  nommerons 
ainsi. 

Ces  petites  pièces  sont  de  petits  cylindres  assez  courts,  et  ressemblent ,  en  mlniotuf  à 
ces  tronçons  de  colonnes  que  Ton  nomme  tambours  y  et  dont  on  se  sert  pour  eowtrvbf 
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les  hautes  colonnes  des  vastes  édifices.  Xon-seulcmentles  rayons  articulés  présentent  une 
suite  plus  ou  moins  allongée  de  ces  tronçons  ou  petits  cylindres  :  mais,  à  mesure  que 
l'on  considère  une  portion  de  ces  rayons  plus  éloignée  du  corps  de  l'anima  1,  ou,  ce  qui 
est  la  même  chose,  de  la  base  de  la  nageoire,  on  les  voit  se  diviser  en  deux  ;  chacune  de 
ces  deux  branches  se  sépare  en  deux  branches  plus  petites,  lesquelles  forment  aussi  cha- 
cunedeux  rameaux;  et  cette  sorte  de  division,  de  ramification  et  d'épanouissement,  qui, 
pour  tons  les  rayons,  se  fait  dans  le  même  plan,  et  représente  comme  un  éventail,  s'é- 
tend quelquefois  h  un  bien  plus  grand  nombre  de  séparations  et  de  bifurcations  succes- 
sives. 

Ces  articulations,  qui  constituent  Tcssence  d'un  très-grand  nombre  de  rayons  osseux, 
se  retrouvent  et  se  montrent  de  la  même  manière  dans  les  cartilagineux;  mais  pour  en 
bien  voir  les  dispositions,  il  faut  regarder  ces  rayons  cartilagineux  contre  le  jour,  à  cause 
d*une  espèce  de  couche  de  nature  cartilagineuse  et  transparente,  dans  laquelle  elles  sont 
comme  envelop|)érs  i.  Au  reste,  tous  les  rayons,  tant  osseux  que  cartilagineux,  tant 
simples  qu'articulés,  sont  plus  ou  moins  transparents,  excepté  quelques  rayons  osseux 
simples  et  très-forts,  que  nous  remarquerons  sur  quelques  espèces  de  poissons,  et  qui 
sont  le  plus  souvent  entièrement  opaques. 

Nous  avons  déjà  dit  qu'il  y  avait  des  poissons  dénués  de  nageoires;  les  autres  en  pré- 
sentent un  nombre  ))lus  ou  moins  grand,  suivant  le  genre  dont  ils  font  partie,  ou  l'espèce 
à  laquelle  ils  appartiennent.  Les  uns  en  ont  une  de  chaque  côté  de  la  poitrine;  et  d'autres, 
k  la  vérité  très-peu  nombreux,  ne  montrent  pas  ces  nageoires  pectorales,  qui  ne  parais- 
sent jamais  qu'au  nombre  de  deux,  et  que  1  on  a  comparées,  à  cause  de  leur  position  et 
de  leurs  usages,  aux  extrémités  antérieures  de  plusieurs  animaux,  aux  bras  de  l'homme, 
aux  pattes  de  devant  des  quadrupèdes,  ou  aux  ailes  des  oiseaux. 

Plusieurs  groupes  de  poissons  n'ont  aucune  nageoire  au-dessous  de  leur  corps  propre- 
ment dit;  les  autres  en  ont,  au  contraire,  une  ou  deux  situées  ou  sous  la  gorge,  ou  sous 
la  poitrine,  ou  sous  le  ventre.  Ce  sont  ces  nageoires  inférieures  que  Ton  a  considérées 
comme  les  analogues  des  pieds  de  l'homme,  ou  des  pattes  de  derrière  des  quadrupèdes. 
On  voit  quelquefois  la  partie  supérieure  du  corps  et  de  la  queue  des  poissons  absolu- 
ment sans  nageoires;  d'autres  fois  on  compte  une  ou  deux,  ou  même  trois  nageoires 
dorsales;  l'extrémité  de  la  queue  peut  montrer  une  nageoire  plus  ou  moins  étendue,  ou 
n'en  présenter  aucune,  et  enfin  le  dessous  de  la  queue  peut  être  dénué  ou  garni  d'une  ou 
de  deux  nageoires,  auxquelles  on  a  donné  le  nom  de  nageoires  de  lanus. 

Un  poisson  peut  donc  avoir  depuis  une  jusqu  àdix  nageoires, ou  organes  de  mouvement 
extérieurs  et  plus  ou  moins  puissants. 

Pour  achever  de  donner  une  idée  nette  de  la  forme  extérieure  des  poissons,  nous  de- 
vons ajouter  que  ces  animaux  sont  recouverts  par  une  peau  qui,  communément,  revêt 
toute  leur  surface.  Cette  peau  est  molle  et  visqueuse;  et  quelque  épaisseur  qu  elle  puisse 
avoir,  elle  est  d'autant  plus  flexible  et  d'autant  plus  enduite  d'une  matière  gluante  qui  la 
pénètre  profondément,  qu'elle  parait  soutenir  moins  d'èeailles,  ou  être  garnie  d'écaillés 
plus  petites. 

Ces  dernières  productions  ne  sont  pas  particulières  aux  animaux  dont  cet  ouvrage  doit 
renfermer  l'histoire  :  le  pangolin  et  le  phatagin,  parmi  les  quadrupèdes  à  mamelles, 
presque  tous  les  quadrupèdes  ovipares,  et  presque  tous  les  serpents,  en  sont  revêtus;  et 
cette  sorte  de  tégument  établit  un  rapport  d'autant  plus  remarquable  entre  la  classe  des 
poissons  et  le  plus  grand  nombre  des  autres  animaux  à  sang  rouge,  que  presque  aucune 
espèce  de  poisson  n'en  est  vraisemblablement  dépourvue.  A  la  vérité,  il  est  quelques 
espèces, parmi  lesobjetsde  notre  examen, sur  lesquelles  l'attention  la  plus  soutenue,  1  œil 
le  plus  exercé,  et  même  le  microscope,  ne  peuvent  faire  distinguer  aucune  écaille  pendant 
que  l'animal  est  encore  en  vie,  et  que  sa  peau  est  imbibée  de  cette  mucosité  gluante  qui 
est  plus  ou  moins  abondante  sur  tous  les  poissons;  mais  lorsque  l'animal  est  mort,  et 
qne  sa  peau  a  été  naturellement  ou  artificiellement  desséchée,  il  n'est  peut-être  aucune 
espèce  de  poisson  de  laquelle  on  ne  pût,  avec  un  peu  de  soin,  détacher  de  très-petites 
écailles  qui  se  sépareraient  comme  une  poussière  brillante,  et  tomberaient  comme  un 
amas  de  très-petites  lames  dures,  diaphanes  et  éclatantes.  Au  reste,  nous  avons  plusieurs 
fois,  et  sur  plusieurs  poissons  que  l'on  aurait  pu  regarder  comme  absolument  sans 

I  On  peut  reconnaître  particulièrement  cette  disposition  dans  les  rayons  des  nageoires  pectorales  de 
Unis  Mtùy  de  la  raie  boucMe,  et  d'autres  poissons  du  même  genre. 

M. 
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écailles,  rùpdù  avccsuccéii  co  piucùdé,  i|ui,  inémc  danaiiliisicuc^  coiitives,  al  employé 
daDS  (les  ai'U  lies- répand  us,  ainsi  qu'on  pouria  lu  voir  dans  la  suite  de  celle  histoire. 

La  furmi.'  des  txailkâ  des  poissuiis  esl  ii-é^-divei'silîOe.  Queli|ueri)i.s  lu  matière  qui  les 
compose  s'étend  en  pointe,  et  se  façonne  en  aiiçuillon  ;  d'autres  fois  elle  su  tuméfie,  puur 
ainsi  dire,  se  eon^lumère  cl  se  durcil  en  callo-silés,  ou  s'élève  en  gros  tubercules  ;  mais  le 
plus  souvent  elle  s'élend  en  lamus  unies  ou  relevées  |mi' une  arèlc.  Ces  lames,  qui  portent 
avec  raison  le  nmn  d'é^'aîlles  proprement  dile^,  sont  oii  rondes,  ou  ovales,  ou  liexagotic»; 
une  pnriiu  de  leur  circonrérenee  eM  (|uelqitfrots  liiiemcnt  dentelée  :  sur  quelques 
espét-es,  elles  sunl  cluir-semii's  et  1res -se  pu  lies  les  unes  des  outres;  sur  d'autres  espèces, 
elles  se  Innchent;  sur  d'autres  encore,  elli'S  se  rei-nuvrenl  comme  les  ardoises  placées 
sur  nos  loils.  lilles  coinmuniiiueiil  nu  corps  de  l'iininiiil  pur  de  pulils  viiisseaux  dont  nous 
monlrerons  liienlûl  TusajfU ;  mais  d'ailleurs  elles  sont  allucliées  à  In  peau  par  une  pailie 
plus  ou  moins  (grande  de  leur  contour.  Et  it-mariiuons  un  rapport  bien  digne  d'être 
observé.  Sur  un  );rand  tumibre  de  poissons  qui  vi^cnl  ou  milieu  de  la  liaulenier,  el  qui, 
ne  s'approcliunt  que  rarement  des  rivajfes,  ne  sont  e):posé.s  qu'à  des  rrottemeuls  passa- 
gers, les  écailles  sont  relciiues  [Hir  une  moindre  portion  do  leur  i-ireoriférence  ;  elles  sont 
plus  altacliées,  et  rei^onvcrtos  en  piirtie  pur  répideriiie,  duns  plusieurs  des  poissons  qui 
fréquentent  les  côles  et  que  l'un  a  nommés  lilîtiruiix;  elles  sont  plus  attachées  encore,  el 
recouvertes  en  entier  jiar  ce  même  épiderme,  dans  presque  tous  ceux  qui  habileni  daai 
la  vase,  et  y  creusent  avec  eirurt  des  asiles  assez  profonds. 

Itéunissez  à  ces  écailles  loscaliusilés,  les  luben-ules,  les  aijjuillons  dont  les  poissons 
peuvent  être  hérissés;  réunissez-y  surtout  des  espèces  de  boucliers  solides,  et  des  croûtes 
osseuses,  sous  lesquelles  ces  animaux  ont  souveut  une  portion  considérable  de  leur  cor|js 
à  t'ubri,  et  qui  les  rapproclieni,  par  de  nouvelles  eotifurniités,  de  lu  famille  des  tortues, 
et  vous  aurez  sous  les  yeux  les  dilTérentes  ressources  qnc  la  nature  a  accordées  aux  pois- 
sons pour  les  défendre  contre  leurs  nombreux  ennemis,  les  diverses  armes  qui  les  pro- 
tègent contre  les  poursuites  multipliées  auxquelles  ils  sont  exposés. .Mais  ils  n'ont  paireçn 
uniquement  la  conformation  qui  leur  était  nécessaire  pour  se  guiatitir  des  dangers  qui  les 
menacent;  ilieur  a  été  aussi  départi  de  vrais  moyens  d'attaque,  de  véritables  armes 
olfensives,  souvent  même  d'autant  plus  redoutables  puur  l'homme  el  les  plus  favoriaés  des 
animaux,  qu'elles  peuvent  élre  réunies  à  un  corps  d'un  très-grand  volume,  el  mises  en 
mouvement  par  une  grande  puissance. 

Parmi  ces  armes  dangereuses,  jetons  d'abord  les  yeux  sur  les  dents  des  poîssoiis.  Elle* 
sont  en  général  fortes  et  nombreuses.  Mais  elles  présentent  différentes  rormes  :  les  unes 
sont  un  peu  coniques  uu  comprimées,  allongées,  cependant  pointues,  quelquefois  dente- 
lèes  surleursbords,  cl  souvent  recourbées;  les  autres  sont  comprimées  et  terminées  ft  leur 
exlnmité  par  une  Unie  Iraucliitnie, d'antres  enlinsont  presque  demi-sphériques,oumèuie 
presque  eiilièiemcnt  aplaties  contre  leur  base.  C'est  de  leurs  dilTéreiiles  formes,  et  nua 
pas  de  leur  position  et  de  leur  insertion  dans  ici  ou  tel  os  des  màcboires,  qu'il  faut  tirer 
les  divers  uums  que  l'on  peut  donner  aux  deuls  des  poissons,  et  que  l'on  doit  conclure  les 
usages  auxquels  elles  peuvent  servir.  Xuus  nommerons,  en  conséquence,  iients  iNoluir» 
celles  qui,  étant  demi-sph criques  ou  trés-nplatics,  peuvent  fucilcinent  coucasser,  écraser, 
broyer  les  corps  sur  lesquels  elles  agissent;  nous  donnerons  le  iiomd'i'iieiaii-Maui  dents 
comprimées  dont  le  côté  oppose  aux  racines  présenteitne  sorte  de  lame  avec  laquelle  l'ini- 
mal  peut  aisément  couper,  trancher  cl  diviser,  comme  l'homme  et  plusieurs  quadrupèdes 
vivipares  divisent,  (raneheni  et  coupent  avec  leur  dents  de  devant;  et  nous  emploie rou 
la  dénomination  de  laiiiaires  pour  celles  qui,  allongées,  pointues  el  souvent  recourbées, 
accrochent,  retiennent  et  déehirent  la  proie  de  l'animal.  Ces  dernières  sont  celles  que  l'oa 
voit  le  plus  fréquemment  dans  la  bouche  des  poissons;  il  n'y  a  même  qu'un  tres-pelil 
nombre  d'espèces  qui  en  présentent  de  mulâtres  on  d'incisives.  Au  reste,  ces  Iroii  sortrs 
de  dents  incisives, molaires  ou  laniuircs,sont  levètucs  d'un  émail  assez  èpaisdans  presque 
tous  tes  animaux  dunl  nous  publions  l'histoire;  elles  différent  peu  d'ailleurs  les  unes  des 
autres  par  la  forme  de  leurs  rariiies,  el  par  leur  structure  intérieure,  qui  en  ^aéral  esl 
plus  simple  que  celle  des  dents  des  quadrupèdes  ii  mamelles.  Dans  les  laniaires,  par 
exemple,  celte  slructnie  ne  présente  souvent  qu'une  suite  de  cônes  plus  ou  moins  ral- 
liées, emboîtés  les  uns  dans  les  autres,  el  dont  le  plus  intérieur  renferme  uoeassa  pmade 
cavité,  au  moins  dans  les  dents  qui  doivent  èlre  remplacées  par  des  dr-is  Dounltet,  fli 
que  ces  dernières,  logées  dans  cette  même  cavité,  poussent  en  dehors       ledéTatau 

Mais  ces  trois  sortes  de  dents  peuvent  être  distribuées  dans  plusieurs 
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leur  manière  d'être  attachées  et  la  place  qu'elles  occupent;  et  par  là  elles  sont  encore 
plus  séparées  de  celles  de  presque  tous  les  animaux  à  sang  rouge. 

En  effet,  les  unes  sont  retenues  presque  immobiles  dans  dès  alvéoles  osseux  ou  du 
moins  très-durs;  les  autres  ne  sont  mniti tenues  par  leurs  racines  que  dans  des  capsules 
membraneuses,  qui  leur  permettent  de  se  relever  et  de  s'abaisser  dans  différentes  direc- 
tions, k  la  volonté  de  l'animal, et  d'être  ainsi  employées  avec  avantage,  ou  tenues  couchées 
et  en  réserve  pour  de  plus  grands  efforts. 

D'un  antre  côté,  les  mâchoires  des  poissons  ne  sont  pas  lesseules  parties  de  leur  bouche 
qui  puissent  être  armées  de  dents  :  leur  palais  peut  en  être  hérissé  ;  leur  gosier  peut  aussi 
en  être  garni;  et  leur  langue  même,  presque  toujours  attachée, dans  In  plus  grande  partie 
de  sa  circonférence,  par  une  membrane  qui  la  lie  aux  portions  de  la  bouche  les  plus 
voisines,  peut  être  plus  adhérente  encore  à  ces  mêmes  portions,  et  montrer  sur  sa  surface 
des  rangs  nombreux  et  serrés  de  dents  fortes  et  acérées. 

Ces  dents  mobiles  ou  immobiles  de  la  langue,  du  gosier,  du  palais  et  des  mâchoires, 
ces  instruments  plus  ou  moins  meurtriers  peuvent  exister  séparément,  ou  paraître 
plusieurs  ensemble,  ou  être  tous  réunis  dans  le  même  poisson.  Et  toutes  les  combinaisons 
que  leurs  différents  mélanges  peuvent  produire,  et  qu'il  faut  multiplier  par  tous  les 
degrés  de  grandeur  et  de  force,  par  toutes  les  formes  extérieures  et  intérieures,  par  tous 
les  nombres  ainsi  que  par  toutes  les  rangées  qu'ils  peuvent  présenter,  ne  doivent-elles 
pas  produire  une  trés^rande  variété  parmi  les  moyens  d'attaque  accordés  aux  poissons? 
Ces  armes  offensives,  quelque  multipliées  et  quelque  dangereuses  qu'elles  puissent  être, 
ne  sont  cependant  pas  les  seules  que  la  nature  leur  ail  données  :  quelques-uns  ont  reçu 
des  piquants  longs,  forts  et  mobiles,  avec  lesquels  ils  peuvent  assaillir  vivement  etblesscr 
profondément  leurs  ennemis;  et  tous  ont  été  pourvus  d'une  queue  plus  ou  moins  déliée, 
mue  par  des  muscles  puissants,  et  qui,  lors  même  qu'elle  est  dénuée  d'aiguillons  et  de 
rayons  de  nageoires,  peut  être  assez  rapidement  agitée  pour  frapper  une  proie  par  des 
coups  Tiolents  et  redoublés. 

Mais,  avant  de  chercher  h  peindre  les  habitudes  remarquables  des  poissons,  examinons 
encore  un  moment  les  premières  causes  des  ))hénomènes  que  nous  devrons  exposer.  Occu- 
pons-nous encore  de  la  forme  de  ces  animaux;  et  en  continuant  de  renvoyer  l'examen  des 
détails  qu'ils  pourront  nous  offrir,  aux  arlich's  particuliers  de  cet  ouvrage,  jetons  un  coup 
d*œil  général  sur  leur  conformation  intérieure. 

A  la  suite  d'un  gosier  quelquefois  armé  de  dents  propres  à  retenir  et  déchirer  une 
proie  encore  en  vie,  et  souvent  assez  extensible  pour  recevoir  des  aliments  volu- 
mineux, le  canal  intestinal,  qui  y  prend  son  origine  et  se  termine  h  Panus ,  s'élar- 
git et  reçoit  le  nom  d'estomac.  Ce  viscère,  situé  dans  le  sens  de  la  longueur  de  l'animal , 
varie  dans  les  différentes  espèces  par  sa  fli^nre,  sa  grandeur,  l'épaisseur  des  membranes 
qui  le  composent,  le  nombre  et  la  profondeur  des  plis  que  ces  membranes  forment;  il 
est  même  quelques  poissons  dans  lesquels  un  étranglement  très-mar({iié  le  divise  en  deux 
portions  assez  distinctes  pour  (lu'on  ait  dil  qii'iU  a\ aient  diMix  esloniars,  el  il  en  est 
aussi  dans  lesquels  sa  contextiire.  au  lieu  (rêlre  menihranense.  est  véritablement  mus- 
culeusc. 

L'estomac  communique  par  une  ouverture  avec  Tinlestin  proprement  dit;  mais,  entre 
ces  deux  portions  du  canal  intestinal,  on  voit,  dans  le  plus  grand  nombre  de  poissons, 
des  appendices  ou  tuyaux  membraneux,  cylindriques,  creux,  ouverts  uniquement  du  côté 
du  canal  intestinal ,  et  ayant  beaucoup  de  ressembla nce  avec  le  cn^cum  de  l'homme  et 
des  quadrupèdes  à  mamelles.  Ces  appendices  sont  quelquefois  longs  et  d*un  plus  petit 
diamètre  que  l'intestin,  et  d'autres  fois  assez  j;ros  et  très-courts.  On  en  compte,  suivant 
les  espèces  que  l'on  a  sous  les  yeux,  depuis  un  jusqu'à  ])lus  de  cent. 

L'intestin  s'étend  pres<(ue  en  droih*  Wçiwq  dans  plusieurs  poissons,  et  particulièrement 
dans  ceux  dont  le  corps  est  très-allongé;  il  revient  vers  reslomar,  et  se  rejïlic  ensuite 
vers  l'anus,  dans  le  plus  grand  nombre  des  autres  poissons;  et,  dans  quel(|ues-uns  de  ces 
derniers  animaux,  il  présente  plusieurs  eirconvolutions.  et  est  alors  plus  long  que  la  tête, 
le  corps  et  la  queue  considérés  ensemble. 

On  a  fait  plusieurs  observations  sur  la  manière  dont  s*opèrc  la  digestion  dans  ce  tube 
intestinal;  on  a  particulièrement  voulu  savoir  quel  de;{ré  de  température  résultait  de  cette 
opération,  et  l'on  s'est  assuré  qu'elle  ne  produisait  aucune  augmentation  sensible  de  cha- 
tear.  Les  aliments,  qui  doivent  subir  dans  Tinlèrieur  des  poissons  les  altérations  néces- 
lairei  pour  être  changés  d*abord  en  chyme,  et  ensuite  en  chyle,  ne  sont  donc  soumis  h 
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aiicjin  npenf  dont  In  forro  soif  mdêv  par  un  snrcroir  de  rhnlnir.  D'un  nuire  cAlô,  l'estomac 
du  pins  jrrnnd  nombre  de  res  nnimnnx  est  composé  de  membrnnes  trop  minces  pour  que 
In  nourrifure  qu'ils  avaient  soir  broyée,  triturée  et  divisée  nu  point  d'être  très- facilement 
décomposée;  il  n'est  donc  pn<î  surprenant  que  les  surs  diffeslifs  des  poissons  soient,  en 
pénérnl.  trés-nbondnnts  et  tré«-artirs.  Aussi  ont-ils.  nvec  une  rnte  souvent  trianRulnire, 
quelquefois  nllonstée,  touiours  d'une  couleur  obscurp,  et  avec  une  vésicule  du  fiel  assez 
grnnde,  un  foie  trés-volumîneux.  tantôt  simple,  et  tnutôt  divisé  en  deux  ou  trois  tobes,  et 
qui.  dans  que1que(;-uns  dos  animaux  dont  nous  traitons,  est  aussi  Ions  que  l'abdomen. 

Cette  quantité  et  cettp  force  des  qucs  diprestifs  sont  surtout  nécessaires  dans  les  poissons 
qui  ne  présentent  presque  aucune  •sinuosité  dans  leur  intestin,  presque  aucun  appendice 
auprès  du  pylore,  presque  nucune  dent  dans  leur  jrueule,  et  qui,  ne  pouvant  ainsi  ni  cou- 
per, ni  décbirer,  ni  concasser  les  substances  alimentaires,  ni  compenser  le  peu  de  divi- 
sion de  ces  substances  par  un  séjour  plu«5  loue  de  ros;  mêmes  matières  nutritives  dans  un 
estomac  parni  de  pelils  cœcums,  ou  dnns  un  inlestin  trés-sinueiix  et  par  conséquent  Irés- 
nrolonpé.  n'ont  leurs  aliments  exposé*;  »  la  puissance  des  agents  de  In  digestion  que  dans 
Pétntet  pendant  le  temps  le  moins  propres  aux  altérations  que  ces  aliments  doivent  éproa- 
ver.  Ce  serait  donc  toujours  en  raison  inverse  du  nombre  des  dents,  des  appendices  de 
l'estomnc.  et  des  circonvohitions  de  Tinteslin.  que  devrait  être,  tout  égal  d'ailleurs,  le 
volume  du  foie,  si  Tnbondnnce  des  sucs  digestifs  ne  pouvait  être  suppléée  par  un  accrois- 
sement de  leur  activité.  0"^ln"<^f^i*«  ^^t  accroissement  d'énergie  est  aidé  ou  remplacé  par 
une  faculté  particulière  accordée  A  l'animal.  Par  exemple,  le  brochet  et  les  autres  ésoces, 
que  Ton  doit  regarder  comme  les  animaux  de  proie  les  plus  fimestes  h  un  très-grand  nom- 
bre de  poissons,  et  qui,  consommant  une  grande  quantité  d'aliments,  n'ont  cependant 
reçu  ni  appendices  de  l'estomac,  ni  intestin  très-contourné,  ni  foie  des  plus  volumineux, 
jouissent  d'une  faculté  que  l'on  n  depuis  longtemps  observée  dans  d'autres  animaux 
papaces,  et  surtout  dan<5  les  oiseaux  de  proie  les  plus  sanguinaires;  ils  peuvent  rejeter 
facilement  par  leur  gu<Mile  les  différentes  substances  qu'ils  ne  pourraient  digérer  qu'en 
les  retenant  très-longtemps  dans  des  appendices  ou  des  intestins  plusieurs  fois  repliés  qui 
leur  manquent,  ou  en  les  attaquant  par  des  sucs  plus  abondants  ou  plus  puissants  que 
ceux  qui  leur  ont  été  dénnrtis. 

Nous  n'avons  pas  besoin  de  dire  que  de  l'organisation  qui  donne  ou  qui  refiise  cette 
faculté  de  rejeter,  de  la  quantité  et  du  pouvoir  des  sucs  digestifs,  de  la  forme  et  des 
sinuosités  du  canal  inte^^tinal,  dépendent  peut-être,  autant  que  de  la  nature  des  substances 
nvalée«î  par  l'animal,  la  couleur  et  les  aiitres  qualité<î  des  excréments  des  poissons;  mais 
nous  devons  ajouter  que  ces  produits  de  la  digestion  ne  sortent  du  corps  que  Irês-ramol- 
lis.  parce  qu'indépendamment  d'autre  rai^jon,  ils  sont  toujours  mêles,  vers  rexlréroilé 
de  l'intestin,  avec  une  quantité  d'urine  d'autant  plus  grande,  qu'avant  d'arriver  &  la  vessie 
destinée  «^  la  réunir,  elle  est  filtrée  et  préparée  dans  des  reins  très-volumineux,  placés 
presque  immédiatement  au-dessous  de  l'épine  du  dos,  divisés  en  deux  dans  quelques 
poi'sson'î.  et  assez  éleudus  dans  prcs(|ue  tous  pour  égaler  l'abdomen  en  longueur.  Cette 
dernière  sécrétion  est  cepeiulant  un  peu  moins  liquide  dans  les  poissons  que  dans  les 
autres  animaux  :  et  u'a-t-elle  pas  celte  consistance  un  peu  plus  grande,  parce  qu'elle  par- 
ticipe plus  ou  moins  de  la  nature  huileuse  que  nous  remarquerons  dans  toutes  les 
partie*;  des  animaux  dont  nous  publions  l'hisloire? 

Maintenant  ne  pourrait-on  pas  considérer  un  moment  In  totalité  du  corps  des  poissons 
coninip  une  sorte  dr  long  tuyau.  au<si  peu  uniforme  dans  sa  cavité  intérieure  que  dans 
ses  pai'tios  externes?  L«»  canal  intestinal,  dont  les  membrnnes  se  réunissent  A  ses  deux 
extrémités  n\ec  les  tégnmcnts  de  r^xtéiieur  du  corps,  représenterait  la  cavilc  allongée  et 
tortueuse  de  cette  cspeV*»  de  tube.  Ft  que  Ton  ne  pense  pas  que  ce  point  de  vue  fût  sans 
utilité.  \e  ponrraît-il  pa*  servir,  en  elfet .  à  mettre  dans  une  sorte  d'évidence  ce  grand 
rapport  de  ronformaîio!i  qui  lie  tous  les  êtres  animés,  ce  modèle  simple  et  unique  d'après 
lequol  l'exiNtencc  iU*^  èfre»^  vivants  a  été  plus  ou  moin^  diversifiée  par  la  puissance  créa- 
trice? Ft  dîifis  re  long  tube  dan<  lequel  nous  transformons,  pour  ainsi  dire,  le  corps  du 
poisson,  ii'aperroît-r.n  yix  à  Pinsiaiit  cos,  huigs  tuvaiix  qui  composent  la  plus  grande  partie 
de  l'organisation  des  animaux  les  plus  simples,  d'un  grand  nombre  de  polypes? 

\ou<s  avons  jeté  les  ynix  sur  la  surface  extérieure  et  sur  la  surface  interne  de  ce  tube 
animé  qui  repré^nntp.  un  in<îtant  pour  nous,  le  corps  des  poissons.  Mais  les  parois  de  ce 
tuyau  nnt  imr  épni«5e«ir:  cVst  dans  celte  épaisseur  qu'il  faut  pénétrer;  c'est  lA  qu'il  faut 
chercher  lea  sources  d'»  In  vie. 
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Dansles poissons,  comme  dans  les  mitres  animaux,  les  véritables  sucs  nourriciers  sont 
pompés  au  travers  des  pores  dont  les  mcmbranesdePintestinsontcriblées.  Ce  chyle  est  attiré 
cl  reçu  par  une  portion  de  ce  sysième  de  vaisseaux  remarquables,  disséminés' dans  to«ites 
les  parties  de  ranimai,  liés  par  des  glandes  propres  k  élaborer  le  liquide  substantiel  qu'ils 
transmettent,  et  qui  ont  reçu  le  nom  de  vaisseaux  lactés  ou  de  vaisseaux  lymphatiques, 
saWant  leur  position,  ou,  pour  mieux  dire,  suivant  la  nature  du  liquide  alimentaire  qui 
tes  parcourt. 

Les  bornes  de  ce  discours  et  le  but  de  cet  ouvrage  ne  nous  permettent  pas  d'exposer 
dans  tous  ses  détails  l'ensemble  de  ces  vaisseaux  absorbants,  soit  qu'ils  contiennent  une 
sorte  de  lait  que  Ton  nomme  chyle,  ou  qu'ils  renferment  une  lymphe  nourricière;  nous 
ne  pouvons  pas  montrer  ces  canaux  sinueux  qui  pénètrent  jusques  à  toutes  les  cavités,  se 
répandent  auprès  de  tous  les  organes,  arrivent  h  un  si  «rand  nombre  de  points  de  la  sur- 


conduit ramène  vers  le  cœur  le  sang  qui  a  servi  à  Tcntretien  des  différentes  parties  du  corps 
dcranîmal. Nous pouvonsdire  seulement  que  celte  organisation,  cette  distribution,  et  ces 
effets  si  dignes  de  l'attention  du  physiologiste,  sont  très-analogues,  dans  les  poissons,  aux 
phénomènes  et  aux  conformations  de  ce  genre  qtie  l'on  remarque  dans  les  autres  animaux 
àsangrouge.  Les  vaisseaux  absorbants  sont  même  plus  sensibles  dans  les  poissons;  et  c'est 
principalement  aux  observations  dont  ces  organes  ont  été  l'objet  dans  les  animaux  dont 
nous  recherchons  la  nature  i,  qu'il  faut  rapporter  une  grande  partie  des  progrés  que  l'on 
a  faits  assez  récemment  dans  la  connaissance  des  vaisseaux  lymphatiques  ou  lactés,  et  des 
glandes  conglobées  des  autres  animaux. 

Le  sang  des  poissons  ne  sort  donc  de  la  veine  cave,  pour  entrer  dans  le  cœur,  qu'après 
avoir  reçu  des  vaisseaux  absorbants  les  différenls  sucs  qui  seuls  peuvent  donner  à  ce 
flnidc  la  faculté  de  nourrir  les  diverses  parties  du  corps  qu'il  arrose  :  mais  il  n'a  pas 
encore  acquis  toutes  les  qualités  qui  lui  sont  nécessaires  pour  entretenir  la  vie;  il  faut 
qu'il  aille  encore  dans  les  organes  respiratoires  recevoir  un  des  éléments  essentiels  de  son 
essence.  Quelle  est  cependant  la  roule  (pi'il  suit  pour  se  porter  à  ces  organes,  et  pour  se 
distribuer  ensuite  dans  les  différentes  parties  du  corps?  Quelle  est  la  composition  de  ces 
mêmes  organes?  Montrons  rapidement  ces  deux  grands  objets. 

Le  cœur,  principal  instrument  <le  la  circulation,  presque  toujours  contenu  dans  une 
membrane  très-mince  que  l'on  nomme  péricarde,  et  variant  quelquefois  dans  sa  figure, 
suivant  l'espèce  que  l'on  examine,  ne  renferme  que  deux  cavités  :  un  ventricule,  dont  les 
parois  sont  très-épaisses,  ridées,  et  souvent  parsemées  de  petit»;  trous;  et  une  oreillette 
beaucoup  plus  grande,  placée  sur  le  desant  de  la  partie  gauche  du  ventrirule,  avec  lequel 
elle  communique  par  un  orilire  gjirni  de  deux  vnivnles  "i.  C'est  à  cette  oreillette  ({n'arrive 
le  sang  avant  qu'il  soit  transmis  au  ventricule;  et  il  y  parvient  par  un  ample  réceptacle 
qui  constitue  véritablement  la  veine  cave,  ou  du  moins  rexlrémité  de  cette  veine,  (jue  l'on 
a  nommé  sinus  veineux,  qui  est  placé  à  la  partie  postérieure  de  roreillctle,  et  qui  y 
aboutit  par  un  trou,  au  bord  duquel  deux  valvules  sont  attachées. 

Le  sang,  en  sortant  du  ventricule,  entre,  par  un  orilîce  que  deux  autres  valvules  ouvrent 
et  ferment,  dans  un  sac  artériel  ou  très-grande  cavité  que  l'on  pourrait  presque  comparer 
à  un  second  ventricule,  qui  se  resserre  lors(]uc  le  coMir  se  dilate,  et  s'épanouit  au  con- 
traire lorsque  le  cœur  est  comprimé;  dont  les  pulsations  peuvent  être  très-sensibles,  et 
qui,  diminuant  de  diamètre,  forme  une  véritable  artère  h  laquelle  le  nom  (Vaorte  a  été 
appliqué.  Cette  artère  est  cependant  l'analogue  de  celle  que  Ton  a  nommée  ;)*//mo/iaire 
dans  l'homme,  dans  les  quadrupèdes  à  mamelles,  et  dans  d'autres  animaux  à  san;^  rouge. 
Elle  conduit,  en  effet,  le  sang  aux  branchies,  qui,  dans  les  poissons,  remplacent  les  pou- 
mons proprement  dits;  et  pour  le  répandre  au  milieu  des  diverses  portions  de  ces  bran- 

I  L*OD  trouvera  particulicremrnt  des  descriptions  très-bien  faids  et  de  hoaux  dessins  des  vaisseaux 
■biorbaiits  des  poissons,  dans  le  grand  ouvrage  (|ue  le  savant  Moni-o  n  public  sur  ces  animaux. 

t  Toutes  les  foi  s  que  nous  emploierons  dans  cet  ou\i  âge  K*»  mots  <tn(vrieut',in/éneHr,pf)ttérieur,  iupé' 
rieur,  etc.,  nous  supposerons  le  poisson  dans  sa  position  la  plus  naturelle,  cVst-à-dire  dans  la  situation 
boriMDtale. 
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ciliés  dans  lélat  cio  division  nécessaire,  elle  se  sépare  d'abord  en  deux  troncs,  dont  l'nn 
va  vers  les  bronclues  dedroi(e,  el  i'aulre  vers  les  branchies  de  gauche.  L*un  et  l'autre  de 
ces  deux  troncs  se  partagent  en  autant  de  branches  qu'il  y  a  de  branchies  de  chaque  côte, 
et  il  n*est  aucune  de  ces  branches  qui  n'envoie  à  chacune  des  lames  que  Ton  voit  dans  une 
branchiç,  un  rameau  qui  se  divise,  très-près  do  la  surface  de  ces  mêmes  lames,  en  un 
très-grand  nombre  de  raniilications,  dont  les  exirémilès  disparaissent  h  cause  de  leur 
ténuité. 

Ces  nombreuses  ramifications  ci^rrespondent  à  des  ramifications  analogues,  mais  vei- 
neuses, qui,  se  rénnissant  successivement  en  rameaux  et  en  branches,  portent  le  sang 
réparé,  et,  pour  ainsi  dire,  revivilié  par  les  branchies,  dans  un  tronc  unique,  lequel, 
s*avançant  vers  hi  queue  le  long  (Ui  IVpine  du  dos.  fait  les  fonctions  de  la  grande  artère 
nommée  aorte  deacvndaute  dans  riiomme  el  dans  les  quadrupèdes,  et  distribue  dans 
presque  toutes  les  parties  du  corps  le  llnidc  nécessaire  à  leur  nutrition. 

La  veine  (|ui  pari  de  la  branchie  la  {ilus  antérieuro  ne  se  réunit  cependant  avec  celle  qui 
tire  son  origine  de  la  branchie  la  plus  Noisine,  qu'après  avoir  conduit  le  sang  vers  le  cer- 
>eau  et  les  principaux  organes  des  sens;  mais  il  est  bien  plus  important  encore  d'observer 
que  les  veines  (|ui  prennent  leur  naissance  dans  les  branchies,  non-seulement  transmettent 
le  sang  qu'elles  contiennent  au  vaisseau  principal  dont  nous  venons  de  parler,  mais 
encore  qu'elles  se  déchargent  dans  un  autre  Ironc  qui  se  rend  directement  dans  le  grand 
réceptacle  par  lequel  la  veine  cave  est  formée»  ou  terminée. 

Ce  second  tronc,  que  nous  venons  d'indiquer,  doit  être  considéré  comme  représentant 
la  veine  pulmonaire,  laquelle,  ainsi  que  tout  le  monde  le  sait,  conduit  le  sang  des  pou- 
mons dans  le  co;ur  de  riiomme,  des  quadrupèdes,  des  oiseaux  et  des  reptiles.  Une  partie 
du  fluide  ranimé  dans  les  branchies  des  poissons  va  donc  au  cœur  de  ces  derniers  ani- 
maux, sans  avoir  circulé  de  nouveau  par  les  arléies  el  les  veines;  elle  repasse  donc  par 
les  branchies,  avant  de  se  répandre  dans  les  dilférents  organes  qu'elle  doit  arroser  el 
nouriir;  et  peut-être  même  va-t-elle  plus  d'une  fois,  avant  de  parvenir  aux  portions  du 
corps  qu'elle  est  destinée  à  entretenir,  chercher  dans  ces  branchies  une  nouvelle  quantité 
de  principes  réparaleurs. 

.Au  reste,  le  sanj:  pairourl  les  roules  (jue  nous  \ennns  de  tracer,  avec  plus  de  lenteur 
qu'il  ne  circule  dans  la  plupart  des  aninniux  plus  i  approchés  de  l'homme  que  les  poissons. 
Son  mouvenienl  >erail  l»ien  |)lus  retardé  encore,  s'il  n'était  dû  qu'aux  impulsions  que  le 
cteur  (Ionise,  el  ()ui  se  décomposent  et  s'anéanlisseni,  au  moins  en  grande  partie,  au  milieu 
des  nombreux  circuits  des  vaisseaux  sanguins,  el  s'il  n'était  pas  aussi  produit  par  la  force 
des  muscles  qui  en^ironnenl  les  artères  et  les  veines. 

Mais  quels  sont  donc  ces  organes  particuliers  que  nous  nommons  branchies  i  et  par 
cpielle  puissance  le  sang  en  reçoil-il  le  principe  de  la  vie? 

Ils  sont  bien  plus  variés  que  les  organes  respiraloires  des  animaux  que  Ton  a  regardés 
comme  plus  parfaits.  Ils  peuvent  différer,  en  elfel,  les  uns  des  autres,  suivant  la  famille  de 
poissons  (pie  l'on  examine.  iKUi-seiilemenl  par  leur  forme,  mais  encore  par  le  nombre  et 
par  les  dimensions  de  leurs  parties.  Dans  (piel({ues  espéc(\s,  ils  consistent  dans  des  |HN:hes 
ou  bdurses  coinpos(''cs  de  membranes  plisM'cs  2,  sur  la  surface  desquelles  s'étendent  les 
rainilieations  artérielles  et  veineuses  dont  j'ai  déjà  parlé;  et  jusqu'à  préseni  on  a  complé 
de  chaque  v.àiê  de  la  tète  six  ou  sept  de  ces  poches  ridées  et  à  grande  superficie  3. 

Mais  le  plus  souvent  les  branchies  sont  formées  par  plusieurs  arcs  solides  et  d*UBe 
courbure  plus  ou  moins  considérable.  Chacun  de  ces  arcs  appartient  à  unebranchie  par- 
ticulière. 

Le  long  de  la  partie  convexe,  on  voit  quelquefois  un  seul  rang,  mais  le  plus  communé- 
ment deux  rang(Vs  de  petites  lames  plus  (m  moins  solides  et  lïexibles,  et  dont  la  ligure 
>arie  suivant  le  genre  et  qu(fiquefois  suivant  l'espiTC.  Ces  lames  sont  d'ailleurs  un  peu 
convexes  d'un  (ôté,  el  un  peu  concaves  du  côté  opposé,  appli(|uées  Tune  contre  l'autre. 
attachées  à  l'arc,  liées  ensemble,  recouvertes  par  des  membranes  de  diverses  épaisseurs, 
ordinairement  garnies  de  petits  poils  plus  ou  moins  apparents,  cl  plus  nombreux  sur  la 

I  Cl's  organes  ont  t'ir  aussi  niipolôi»  oi<rrA:  mnis  iinu«  avons  supprimé  or ttc  dernière  dënomîiMtîoa 
conimp  impi'upri*.  parlant  d'une  Tunsoi'  siippo^iiion.  ol  pouvant  l'ai r«-  naîtra  dos  erifuri,  ou  au  nioinidct 
v(fiii\0(|Ui'!»  et  do  ruhscuiit'''. 

S  Voyez  rurtirli-ilu  PvtroïnyzoH  iumproH\ 

S  II  y  a  sept  braiicliiv^  ilo  cha(iue  cùti-  ibiuif  les  p  .'troniyzons.  et  «^ix  dans  loi  gastrobranehai. 
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face  conyexeqae  sur  la  face  concave,  et  revêtues,  sur  leurs  surfaces,  de  ces  ramiflcalions 
artérielles  et  veineuses  si  multipliées,  que  nous  avons  déjà  décrites. 

La  partie  concave  de  Tare  ne  présente  pas  de  lames  ;  mais  elle  montre  ou  des  protubé- 
rances courtes  et  unies,  ou  des  tubérosités  rudes  et  arrondies,  ou  des  tubercules  allongés, 
oa  des  rayons,  ou  de  véritables  aiguillons  assez  courts. 

Tous  les  arcs  sont  élastiques  et  garnis  vers  leurs  extrémités  de  muscles  qui  peuvent, 
suivant  le  besoin  de  l'animal,  augmenter  momentanément  leur  courbure,  ou  leur  impri- 
mer d*autres  mouvements. 

Leur  nombre,  ou,  ce  qui  est  la  même  chose,  le  nombre  des  branchies  est  de  quatre  de 
chaque  côté  dans  presque  tous  les  poissons  :  quelques-uns  cependant  n'en  ont  que  trois  à 
droite  et  trois  à  gauche  i  ;  d'autres  en  ont  cinq  s.  On  connaît  une  espèce  de  squale  qui  en 
a  six,  une  seconde  espèce  de  la  même  famille  qui  en  présente  sept;  et  ainsi  on  doit  dire 
que  Ton  peut  compter  en  tout,  dans  los  animaux  que  nous  observons,  depuis  six  jusqu'à 
quatorze  branchies  :  peut-être  néanmoins  y  a-til  des  poissons  qui  n'ont  qu'une  ou  deux 
branchies  de  chaque  côté  de  la  tête. 

Nous  devons  faire  remarquer  encore  que  les  proportions  des  dimensions  des  branchies 
aiec  celles  des  autres  parties  du  corps  ne  sont  pas  les  mêmes  dans  toutes  les  familles  de 
poissons;  ces  organes  sont  moins  étendus  dans  ceux  qui  vivent  habituellement  au  fond  des 
mers  ou  des  rivières,  à  demi  enfoncés  dans  le  sable  ou  dans  la  vase,  que  dans  ceux  qui 
parcourent  en  nageant  de  grands  espaces,  et  s'approchent  souvent  de  la  surface  des  eaux  3. 

An  reste,  quels  que  soient  la  forme,  le  nombre  et  la  grandeur  des  branchies,  elles  sont 
placées,  de  chaque  côté  de  la  tête,  dans  une  cavité  qui  n'est  qu'une  prolongation  de  l'in- 
térieur de  la  gueule;  ou  si  elles  ne  sont  composées  que  de  poches  plissées,  chacune  de  ces 
bourses  communique parunoudeiixorificcsavec ce mêmeintérieur,  pendant  qu'elle  s'ouvre 
&  Textérieur  par  un  autre  orifice.  Mais,  comme  nous  décrirons  en  diHail  4  les  légères  diffé- 
rences que  la  contexture  de  ces  organes  apporte  dans  l'arrivée  du  fluide  nécessaire  à  la 
respiration  des  poissons,  ne  nous  occupons  maintenant  que  des  branchies  qui  appartien- 
nent au  plus  grand  nombre  de  ces  animaux,  et  qui  consistent  principalement  dans  des 
arcs  solides  et  dans  une  ou  deux  rangées  de  petites  lames. 

Souvent  l'eau  entre  par  la  bouche,  pour  parvenir  jusqu'à  la  cavité  qui,  de  chaque  côté 
de  la  tète,  renferme  les  branchies;  et  lorsqu'elle  a  servi  à  In  respiration,  et  qu'elle  doit 
être  remplacée  ])ar  un  nouveau  fluide,  elle  s'échappe  par  un  orifice  latéral,  auquel  on  a 
donné  le  nom  fVouverture  branchiale  5.  Dans  quelques  espèces,  dans  les  pélromyzons,dans 
les  raies  et  dans  plusieurs  squales,  l'eau  surabondante  peut  aussi  sortir  des  deux  cavités 
et  de  la  gueule  par  un  ou  deux  petits  tuyaux  ou  évenls,  qui,  du  fond  de  la  bouche,  par- 
viennent à  l'extérieur  du  corps  vers  le  derrière  de  la  tête.  D'autres  fois  l'eau  douce  ou 
salée  est  introduite  par  les  ouvertures  branchiales,  et  passe  par  les  évenls  ou  par  la  bou- 
che lorsqu'elle  est  repousséc  en  dehors;  ou,  si  elle  pénétre  par  les  évents,  elle  trouve  une 
issue  dans  l'ouverture  de  la  gueule  ou  dans  une  des  branchiales. 

L'issue  branchiale  de  chaque  côté  du  corps  n'est  ouverte  ou  fermée  dans  certaines 
espèces  que  par  la  dilatation  ou  la  compression  que  l'animal  peut  faire  subir  aux  muscles 
qui  environnent  cet  orifice;  mais  communément  elle  est  garnie  d'un  opercule  ou  d'une 
membrane,  et  le  plus  souvent  de  tous  les  deux  à  la  fois. 

L'opercule  est  plus  ou  moins  solide,  composé  d'une  ou  de  plusieurs  pièces,  ordinaire- 
ment garni  depetites  écailles,  quelquefois  hérissé  de  pointes  ou  armé  d'aiguillons;  la  mem> 
brane,  placée  en  tout  ou  en  partie  sous  l'opercule,  est  presque  toujours  soutenue,  comme 
une  nageoire,  par  des  rayons  simples  qui  varient  en  nombre  suivant  les  espèces  ou  les 
familles,  et,  mus  par  des  muscles  particuliers,  peuvent,  en  s'écartant  ou  en  se  rappro- 

I  Les  tët rodons. 

«  Les  mifîs  et  la  plupart  dos  sqiialos. 

3  De  grands  naturalistes,  et  môme  Linnrc.  ont  cru  pendant  longtemps  que  les  poissons  cartilagineux 
avaient  de  vcritables  poumons  en  mémo  temps  que  des  branchies,  et  ils  les  ont  en  conséquence  sépares 
des  autres  poissons,  en  leur  donnant  le  nom  d^amphihies  tiagpurs;  Ton  trouvera,  dans  les  articles  relatifs 
aux  diodons,  Torigine  de  cette  erreur,  dont  on  a  dû  la  première  réfutation  à  Vicq-d'Azir  et  a  M.  Brous- 
sonnet. 

4  Dins  Tarticle  du  Pétromyzon  lamproip. 

%  Dans  le  plus  grand  nombre  de  poissons,  il  n"}'  a  qu*une  ouverture  branchiale  de  chaaue  côte  de  la 
tête;  mais  dans  les  raies  et  dans  presque  tous  lessqualcs,  il  y  en  a  cinq  ù  droite  et  cinq  a  gauche;  il  y 
ta  a  six  dans  une  espace  particulière  de  squale,  et  sept  dans  une  autre  espèce  de  la  même  famille, 
sintl  qat  dans  tous  Us  pëtromyzons. 
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chant  les  uns  des  autres,  déployer  ou  plisser  la  membrane.  Lorsque  le  poisson  veut  fermer 
son  ouverture  branchiale,  il  abat  son  opercule,  il  étend  au-dessous  sa  membrane,  il 
applique  exactement  et  fortement  contre  les  bords  de  Torifice  les  portions  de  la  circonfé- 
rence de  la  membrane  ou  de  Topercule  qui  ne  tiennent  pas  h  son  corps;  il  a,  pour  ainsi 
dire,  h  sa  disposition,  une  porte  un  peu  flexible  et  un  ample  rideau  pour  clore  la  cavité 
de  ses  branchies. 

Mais  nous  avons  assez  exposé  de  routes,  montré  de  formes,  développé  d*organisallons; 
il  est  temps  de  l'aire  mouvoir  les  ressorts  que  nous  avons  décrits.  Que  les  forces  que  nous 
avons  indiquées  agissent  sous  nos  yeux  ;  remplaçons  la  matière  inerte  par  la  matière  pro- 
ductive, la  substance  passive  par  Vétre  actif,  le  corps  seulement  organisé  par  le  corps  en 
mouvement;  que  le  poisson  reçoive  le  souille  de  la  vie;  qu'il  respire. 

En  quoi  consiste  cependant  cet  acte  si  important,  si  involontaire, si  fréquemment  renou- 
velé, auquel  on  a  donné  le  nom  de  respiration? 

Dans  les  poissons,  dans  les  animaux  ù  branchies,  de  même  que  dans  ceux  qui  ont  reçu 
des  poumons,  il  n*cst,  cet  acte,  que  Tabsorption  d*une  quantité  plus  ou  moins  grande  de 
ce  gaz  oxygène  qui  fait  partie  de  Tair  atmosphérique,  et  qui  se  retrouve  jusque  dans  les 
plus  grandes  profondeurs  de  la  mer.  C'est  ce  gnz  oxygène  qui,  en  se  combinant  dans  les 
branchies  avec  le  sang  des  poissons,  le  colore  par  son  union  avec  les  principes  que  ce 
fluide  lui  présente,  et  lui  donne,  par  la  chaleur  qui  se  dégage,  le  degré  de  température 
qui  doit  appartenir  à  ce  liquide  :  et  comme  ainsi  que  tout  le  monde  le  sait,  les  corps  ne 
brûlent  que  par  l'absorption  de  ce  même  oxygène,  la  respiration  des  poissons,  semblable 
h  celle  des  animaux  à  poumons,  n'est  donc  qu'une  combustion  plus  ou  moins  lente;  et 
même  au  milieu  des  eaux,  nous  voyons  se  réaliser  cette  belle  et  philosophique  fiction  de 
la  poésie  ancienne,  qui,  du  souffle  vital  qui  anime  les  êtres,  faisait  une  sorte  de  flamme 
secrète  plus  ou  moins  fugitive. 

L'oxygène,  amené  par  Tenu  sur  les  surfaces  si  multipliées,  et  par  conséquent  si  agis- 
santes, que  présentent  les  bronchies,  peut  aisément  parvenir  jusqu'au  sang  contenu  dans 
les  nombreuses  ramifications  artérielles  et  veineuses  que  nous  avons  déjà  fait  connaître. 
Cet  élément  de  la  vie  peut,  en  efl*et,  pénétrer  facilement  au  travers  des  membranes  qui 
composent  ou  recouvrent  ces  petits  vaisseaux  sanguins;  il  peut  passer  au  travers  de  pores 
trop  petits  pour  les  globules  du  sang.  On  ne  peut  plus  en  douter  depuis  que  l'on  connaît 
l'expérience  par  laquelle  Priestley  a  prouvé  que  du  sang  renfermé  dans  une  vessie  cod- 
verle  même  avec  de  la  graisse,  n'en  était  pas  moins  altéré  dans  sa  couleur  par  Taîr  de 
l'atmosphère,  dont  l'oxygène  fait  partie;  et  l'on  a  su  de  plus,  par  Monro,  que  lorsqu'on 
injecte,  avec  une  force  modérée,  de  Thuile  de  térébenthine  colorée  par  du  vermillon  dans 
l'artère  branchiale  de  plusieurs  poissons,  et  particulièrement  d'une  raie  récemment  morte, 
une  portion  de  l'huile  rougie  transsude  au  travers  des  membranes  qui  composent  les 
branchies  et  ne  les  déchire  pas. 

Mois  cet  oxygène  (|ui  sinlnxluit  jus((ue  dans  les  petits  vaisseaux  des  branchies,  dans 
quel  fliiiih'  |ps  poissons  peuv(Mit-i!s  le  puiser?  Est-ce  une  quantité  plus  ou  moins  considé- 
rable d'nir  atmosplif'riqiio  dissnniué  dans  Tcau,  cl  répandu  jusque  dans  les  abîmes  les 
plus  profonds  de  l'Océan,  qui  coiiti(>i)(  tout  Toxygène  (pi'oxige  le  sang  des  poissons  pour 
être  revivifié?  ou  pourrait-on  croinMfne  l'eau,  parmi  les  éléments  de  laquelle  on  compte 
l'oxygèue,  est  décomposée  par  la  grande  force  d^iflinité  que  doit  exercer  sur  les  principes 
de  ce  fluide  un  sang  très-divisé  et  répandu  sur  les  surfaces  multipliées  des  branchies? 
Cette  question  est  iniporlante;  elle  est  liée  avec  ks  progrès  de  la  physique  animale  :  nous 
ne  terminerons  pas  ce  discours  sans  chercher  à  jeter  quelque  jour  sur  ce  sujet,  dont  nous 
nous  sommes  occupés  les  premiers,  et  que  nous  avons  discuté  dans  nos  cours  publics,  dès 
l'an  III;  couliniions  cependant,  queltoque  soit  la  source  doù  découle  cet  oxygène, d'ex- 
poser les  plién(unénes  rein  lits  à  la  respiration  des  poissons. 

Pendant  ro|)éra(ion  (pie  nous  examinons,  le  sang  de  ces  animaux  non-seulement  se 
combine  avec  le  gp/  cpii  Ini  donne  la  couleur  et  la  vie,  mais  encore  se  dégage,  par  une 
double  décomposition,  des  principes  qui  l'altèrent.  Ces  deux  effets  paraissant,  au  premier 
coup  dViK  pouvoir  être  pi-oduils  au  milieu  de  Tatmosphère  aussi  bien  que  dans  le  sein 
des  eaux,  mi  ne  voit  pas  tout  d'un  coup  pour(pu)i,  en  général,  les  poissons  ne  vivent  dans 
l'air  que  pendant  un  temi>sa«^se7.  court,  quoicpie  ce  dernier  fluide  puisse  arriver  plusftei- 
lement  jusque  sur  leurs  branchies,  et  leur  fournir  bien  plus  d'oxygène  qu'ils  n'ont  besoin 
d'en  recevoir.  On  peut  cependant  donner  plusicMirs  raisons  de  ce  fait  remarqutbie.  Pre- 
miérruieiit,  on  pi.Mit  din*  (|ue  l'atmospliéi  e,  en  leur  abandonnant  de  l'oxygène  avec  plus 
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de  promptitude  ou  en  plus  grande  quantité  que  Teau,  eet  pour  leurs  branchies  ce  que 
l'oxigène  très-pur  est  pour  les  poumons  de  l'homme,  des  quadrupèdes,  des  oiseaux  et  des 
reptiles;  faction  vitale  est  trop  augmentée  au  milieu  de  Tair,  la  combustion  trop  préci- 
pitée, l'animal,  pour  ainsi  dire,  consumé.  Secondement,  les  vaisseaux  artériels  et  veineux, 
disséminés  sur  les  surfaces  branchiales,  n'étant  pas  contenus  dans  l'atmosphère  par  la 
pression  d*un  fluide  aussi  pesant  que  l'eau,  cèdent  à  l'action  du  sang  devenue  beaucoup 
plus  vive,  se  déchirent,  produisent  la  destruction  d'un  des  organes  essentiels  des  poissons, 
causent  bientôt  leur  mort;  et  voilà  pourquoi,  lorsque  ces  animaux  périssent  pour  avoir 
été  longtemps  hors  de  l'eau  des  mers  ou  des  rivières,  on  voit  leurs  branchies  ensan- 
glantées. Troisièmement  enfin,  Tnir,  en  desséchant  tout  le  corps  des  poissons,  et  particu- 
lièrement le  principal  siège  de  leur  respiration,  diminue  et  môme  anéantit  cette  humidité, 
cette  onctuosité,  cette  souplesse  dont  ils  jouissent  dans  l'eau,  arrête  le  jeu  de  plusieurs 
ressorts,  hâte  la  rupture  de  plusieurs  vaisseaux  et  particulièrement  de  ceux  qui  appar- 
tiennent aux  branchies.  Aussi  verrons-nous,  dans  le  cours  de  cet  ouvrage,  que  la  plupart 
des  procédés  employés  pour  conserver  dans  l'air  des  poissons  en  vie  se  réduisent  à  les 
pénétrer  d'une  humidité  abondante,  et  à  préserver  surtout  de  toute  dessiccation  l'intérieur 
de  la  bouche,  et  par  conséquent  les  branchies;  et,  d'un  autre  côté,  nous  remarquerons 
que  Ton  parvient  à  faire  vivre  plus  longtemps  hors  de  Teau  ceux  de  ces  animaux  dont  les 
organes  respiratoires  sont  le  plus  à  l'abri  sous  un  opercule  et  une  membrane  qui  s'appli- 
quent exactement  contre  les  bords  de  l'ouverture  branchiale,  ou  ceux  qui  sont  pourvus, 
ety  pour  ainsi  dire,  imbibés  d'une  plus  grande  quantité  de  matière  visqueuse. 

Cette  explication  paraîtra  avoir  un  nouveau  degré  de  force,  si  l'on  fait  attention  à  un 
antre  phénomène  plus  important  encore  pour  le  physicien.  Les  branchies  ne  sont  pas,  à  la 
rigueur,  le  seul  organe  par  lequel  les  poissons  respirent  :  partout  où  leur  sang  est  très- 
divisé  et  très-rapproché  de  l'eau,  il  peut,  par  son  ntTinité,  tirer  directement  de  ce  fluide, 
on  de  l'air  que  cette  même  eau  contient,  l'oxygène  qui  lui  est  nécessaire.  Or,  non-seule- 
ment les  téguments  des  poissons  sont  perpcluellement  environnés  d'eau,  mais  ce  même 
liquide  arrose  souvent  l'intérieur  de  leur  canal  intestinal,  y  séjourne  même;  et  comme  ce 
canal  est  entouré  d'une  très-grande  quantité  de  vaisseaux  sanguins,  il  doit  s'opérer  dans 
88  longue  cavité,  ainsi  qu'à  la  surface  extérieure  de  l'animal,  une  absorption  plus  ou 
moins  fréquente  d'oxygène,  un  dégagement  plus  ou  moins  grand  de  principes  corrupteurs 
du  sang.  Le  poisson  respire  donc  et  par  ses  branchies,  et  par  sa  peau,  et  par  son  tube 
intestinal;  et  le  voilà  lié,  par  une  nouvelle  ressemblance,  avec  des  animaux  plus  parfaits. 
Au  reste,  de  quelque  manière  que  le  sang  obtienne  Toxygène,  c'est  lorsqu'il  a  été  com- 
biné avec  ce  gaz,  qu'ayant  reçu  d'ailleurs  des  vaisseaux  absorbants  les  principes  de  la 
nutrition,  il  jouit  de  ses  qualités  dans  toute  leur  plénitude.  C'est  après  cette  union  que, 
circulant  avec  la  vitesse  qui  lui  convient  dans  toutes  les  parties  du  corps,  il  entrelient, 
répare,  produit,  anime,  vivifie.  C'est  alors  (pie,  par  exemple,  les  muscles  doivent  à  ce 
fluide  leur  accroissement,  leurs  principes  conservateurs  et  le  maintien  de  l'irritabililé  qui 
les  caractérise. 

Ces  organes  intérieurs  de  mouvement  ne  présentent,  dans  les  j)oissons,  qu'un  très-petit 
nombre  de  diflerenccs  générales  et  sensibles,  avec  ceux  des  autres  animaux  à  sang  rouge. 
Leurs  tendons  s'insèrent,  à  la  vérité,  dans  la  peau;  ce  qu'on  ne  voit  ni  dans  l'homme,  ni 
dans  h  plupart  des  quadrupèdes  :  mais  on  retrouve  la  même  disposition  non-seulement 
dans  les  serpents  qui  sont  revêtus  d'écaillés,  mais  encore  dans  le  porc-épic  et  dans  le 
hérisson  qui  sont  couverts  de  piquants.  On  peut  cependant  distinguer  les  muscles  des 
poissons  par  la  forme  des  fibres  qui  les  composent,  et  par  le  degré  de  leur  irritabilité  i. 

I  Xoiis  croyons  devoir  indiquer  dans  cotto  note  lu  nombre  et  la  place  des  principaux  muscles  des 
poissons. 

Prcinièrpmentt  on  voit  rt'gnerdo  cliaquo  côtt-  du  corps  un  muscle  qui  sVtond  depuis  la  tête  jusqu*à 
rextrrmitc  de  la  queue,  et  qui  est  coinpos<*  d«>  plusieurs  musclrs  trnnsvorsnuv.  semblables  les  uns  aux 
•utres,  parallèles  entre  euv,  et  placés  obliquement.  — Secoiulcmenl.  la  partie  supérieure  du  corps  et  de 
la  qneuc  est  recouverte  par  deux  muscles  longitudi:i:nix.  que  Ton  a  nommés  dorêatix,  et  qui  occupent 
Pintervnlle  laissé  par  les  muscles  des  côt:."s.  Lorsqu^il  y  a  une  na^ooire  sur  le  dos.  ces  muscles  dorsaux 
sont  inU^rrompus  u  Pendroit  de  cette  nn;;eoire,  et  par  tMins'quiMit  il  y  en  a  quatre  au  lieu  de  deux;  on  en 
compte  six.  par  une  raison  semblable,  lorsmril  y  a  deux  nngeoires  sur  le  dos,  et  buit,  lorsqu^on  voit 
trois  nageoires  dorsales.  —  Troisièmement,  les  muscles  latéraux  se  réunissent  au-dessous  du  corps  pro- 
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En  cfTet,  ils  peuvent  se  s/'pnrcr  encore  pins  facilement  que  les  muscles  des  animaax  plas 
composas,  en  fibres  irês-drliées:  et  conimo  ces  fibrilles,  quelques  ténues  qu'elles  soient, 
pnrnissent  toujours  aplnlies  cl  non  r\iin'lri(ïU'*s,  on  peut  dire  qu'elles  se  prêtent  moins 
à  la  division  qu('  l'on  veut  liMir  faire  subir  dans  un  sens  que  dans  un  autre,  puisqu'elles 
conserv<'nt  toujours  doux  diamètres  iiir-raux:  ce  que  Ton  n'a  pas  remarqué  dans  les  mus- 
cles de  l'honinio.  dos  quadrupôdos.  dos  oiseaux,  ni  des  reptiles. 

De  plus,  rirritabilitô  des  muscles  dos  poissons  paraît  plus  grande  que  celle  des  autres 
animaux  h  san;;  rou<!o:  ils  codent  plus  ai^ôment  a  des  stimulants  égaux.  Et  que  Ton  n'en 
soit  pas  étonné  :  los  libros  musculaires  contiennent  deux  principes  :  une  ma! ière  terreuse 
et  une  matière  pluliuouso.  l/iniiabilitô  parait  dôpendro  do  la  quantité  de  celte  dernière 
substance;  elle  ost  d'autant  j^Iun  \ivo  quo  cotte  matière  «rlutineuse  est  plus  abondante, 
ainsi  qu'on  pont  s'en  coii\aincro  on  observant  los  phénomènes  que  présentent  les  polypes, 
d'autros  zoopbytos,  ot  on  cénôral  tous  los  jounos  animaux.  .Mais,  parmi  les  animaux  k 
sanjî  rouiio,  en  est-il  dans  lesquels  co  gluten  soit  plus  répandu  que  dans  les  poissons? 
Sous  quelque  forme  que  se  présente  cotte  substanco,  dont  la  présence  sépare  les  êtres 
organisés  d*avec  la  matière  brute.  sou<  (|uo1(]uo  modification  quVIlc  soit,  pour  ainsi  dire, 
déguisée,  elle  se  montre  d:nis  los  pois-^ons  en  quantité  l)ion  plus  considérable  que  dans  les 
animaux  plus  parfaits;  ot  voilà  pourquoi  leur  tissu  cellulaire  contient  plus  de  cette  graisse 
huileuse  que  tout  le  mondo  connaît;  ot  voilà  pourquoi  encore  toutes  les  parties  de  leur 
corps  sont  pénétrées  d'uno  hrnie  quo  Ton  retrouve  particulièrement  dans  leur  foie,  et  qui 
est  assez  abondante  dans  certaines  espèces  de  poissons,  pour  que  l'industrie  et  le  con- 
merce  l'emploiiMit  avoc  avantage  à  satisfaire  plusieurs  besoins  de  Phommc. 

C'est  aussi  do  cette  liuilo,  dont  rintérioiir  mémo  des  poissons  est  abreuvé,  que  dépend 
la  trans])arenco  plus  ou  moins  grande  quo  présentent  ces  animaux  dans  des  portions  de 
leur  corps  souvent  assez  étendues  et  même  quebpiofois  un  pe«i  épaisses.  Ne  sait-on  pas, 
en  effet,  que  pour  donner  à  une  matière  co  degré  d'Iiomogénéité  qui  laisse  passer  assez 
de  lumière  pour  produire  la  transparence,  il  suilit  de  parvenir  h  l'imprégner  d'une  hnile 
quelconque?  et  ne  le  voit-on  pas  tous  los  jours  dans  los  papiers  huilés  avec  lesquels  on 
est  siuivont  f»)rcè  de  cliorcber  ;'i  remplacer  le  verre? 

Un  autre  phénomène  très-dicno  d'attention  doit  être  rapporté  h  cette  huile,  que  l'art 
sait  si  bien  et  de|)ui*i  si  Ifinutomps  extraire  ilu  corps  dos  poissons  :  c'est  leur  phosphores- 
cence. Kn  elVet,  non-souleniont  leurs  cadavres  peuvent,  comme  tons  les  animaux  et  tous 
les  végétaux  qui  se  décomposent,  répandre,  par  une  suite  de  leur  altération  et  des  diverses 
combinaisons  que  leurs  principes  éproii\ent,  une  lueur  blanchâtre  que  tout  le  monde 
connaît;  non-seulement  ils  peu\ont  pendant  leur  \ie,  et  particulièrement  dans  les  con- 
trées torrides,  se  pènéirer  pondant  le  jour  d'une  vive  limiiére  solaire  qu'ils  laissent 
échapper  pouflant  la  nuit,  qui  los  revêt  d'un  éclat  très-brillant,  el  en  quelque  sorte 
d'une  couche  de  fou,  ot  qui  a  été  si  bien  ob>ier\ée  dans  le  Sénégal  par  le  citoyen  Adanson; 
mais  encore  ils  tirent  dt*  cette  matière  iiuileuse.  qui  s'insinue  dans  toutes  leurs  parties  et 
()ui  v<\  un  de  loiiiN  èjèinenl-.  In  Irniiltè  de  p;ir;i|ire  roxètiis,  indépendamment  de  tel  ou 
tel  temps  et  de  telle  (ui  telle  Ii'mpèratiire ,  d'une  lumière  (]iii ,  dans  les  endroits  OÙ  ils 
sont  rètruis  en  irèN-gnmd  nnnibre.  n'ajoute  p.is  i^eu  au  matini tique  spectacle  que  présente 
la  mer  Iors(|ue  les  diirèronies  cau<e>  qui  peuvent  en  rendre  la  surface  phosphorique 
agissent  ensemble  et  se  déploient  avoc  force  i.  Ils  augmentent  d'autant  plus  la  beauté  de 
cette  immense  illumination  que  la  poésie  a  métamorphosée  en  appareil  de  fête  pour  les 
divinités  dos  eaux  (|uo  leur  clarté  parait  de  très-loin,  et  qu'on  l'aperçoit  très-bien  lors 


celui  4|iii  «iiM't  :i  ilc|ili>vrr  l:i  iMpriiliiniH'Iu-.-nirlM.'ilt^.  oi  r|iii  ^'.'itt.irlip.  pnriiii  tendon  pftrtirulier.  à  chacao 
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nlll«.'l<'^  ii'li-Mni's  |>l:ir*.  ^  «iir  lu  sjiit:M \i«MrM'  ili'*  i»s  ipn"  l'o»  Ji  coi!i[»art's  nu\  cl.iviciiles  el  anxomo- 

pliiit's.  et  i\r\i\  :ili:iiN<ii>in<  siiiii'><{  <Mn<  fcs  iii>>rii>*<  «i^. —  Si\r4'm"n)iMit.  lc<  rayon;!  di*<  nageoires  da  éoê 
i-r  cl«'  r:iiiii^  «mO  f';{:iltMniMit  rliiniiri  f|nîitii*  imi^ilcN,  iIddI  \\rv\  r-Icvi'nr-î  nrruprnt  la  face  antérieure  de 
Vus  (|iii  r.-tifiit  !•>  l'riyori  et  qn'*  Tnii  nniMin.'  r/'''  /'/m.  r'f  ilniit  ili'Ux  nlmi'ii^iuir':  <nnt  nttacliô*  aux  c6tM  de 
f'f>  iiK'iiii»  ;)ili>r-ori.  et  vont  s'iii-^iM*'*!' nMii|ii"nii'iiî  IiTriiTi'  l:i  li:is'»  i|ii  r;iyi»n  qu'ils  sont  de«tîn^s  à  conchef 
Ir  Idii;;  lin  L'ui  p^  on  ilr  ):i  qri"iii'.  —  Si'|itii'nii'rui*nt.  troi^  inn^rto^i  n  n  parti  en  nnn^  a  rhaque  nageoire 
iiifi'i'ii-ni'i*  :  i-f'hii  qui  <t'V{  :i  ri-li>:)i.]i-iM'iiM\  ;-■•  In  «mhici'  l'vtcrnr  de  i\uli^rnn.  qui  représente  une  partie 
(Ii's  Os  (In  liU'^'iin.  ri  Ip-^  i|t>fi\  :iiiiri>;.  ipii  r:ih;iiN^i>nl  piii't'nt  ij;'  la  >ni'fjci' interne  de  cet  aileron  .^Raî- 
tirini-nii'iit  (Mifin.  «pnlrc  inu<:i'li'<i  «i'atlnclirnl  .-i  l;i  na'^f^nire  ilc  la  qui'UP.  un  droit  et  deux  obliqnts  ont 
ri'cn  II'  liorii  ili'  tniju'rirnrs :  it  Ton  iioiniue  i'i/rrirui\  à  ran<o  (\n  «a  position,  le  quatrième  de  CCI 
mn^rli's  pni^s.int». 
I  |)i's  |ioi<.^oi)^  iproii  Tiit  Imnlllir  lan;.  ili*  V.uu.  li  iiMuieiit  ipielqurfols  pliojpliorique.  (Obt*  dn dt^ 
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même  qu'ils  sont  à  d'assez  grandes  profondeurs.  Nouj^  f  enons  d*un  de  nos  plus  savants  con- 
frères, M.  Borda,  que  des  poissons,  nageant  h  près  de  sept  mètres  au-dessous  de  la  surface 
d'une  mer  calme,  ont  été  vus  très-pliosphoriques. 

Celte  huile  ne  donne  pas  uniquement  un  vain  éclat  aux  poissons;  elle  les  maintient  au 
milieu  de  Teau  contre  Faction  altérante  de  ce  fluide.  Mais,  indépendamment  de  cette 
huile  conservatrice,  une  substance  visqueuse,  analogue  à  cette  matière  huileuse,  mais 
qui  en  diffère  par  plusieurs  caractères,  et  par  conséquent  par  la  nature  ou  du  moins  par 
la  proportion  des  principes  qui  la  composent ,  est  élaborée  dans  des  vaisseaux  particu- 
liers, transportée  sous  les  téguments  extérieurs,  et  l'épandue  à  la  surface  du  corps  par 
plusieurs  ouvertures.  Le  nombre,  la  position,  la  forme  do  ces  ouvertures,  de  ces  canaux 
déférents,  de  ces  organes  sécréteurs,  varient  suivant  les  espèces;  nuiis,  dans  presque 
tous  les  poissons,  cette  humeur  gluante  suinte  particulièrement  par  des  oriiices  distri- 
bués sur  différentes  parties  de  la  tète,  et  par  d*autres  oriiices  situés  le  long  du  corps  et 
de  la  queue,  placés  de  chaque  côté,  et  dont  rensemble  a  re(;u  le  nom  de  ligne  latérale. 
Cette  iigneest  plus  sensible  lorsque  le  poisson  est  revêtu  d'écaillés  facilement  visibles,  parce 
qu'elle  se  compose  alors  non-seulement  <les  pores  excréteurs  (jue  nous  venons  d'indiquer, 
mais  encore  d'un  canal  formé  d'aulant  de  petits  tuyaux  qu'il  y  a  d'écaillés  sur  ces 
orifices,  et  creusé  dans  l'épaisseur  de  ces  mêmes  écailles.  Elle  varie  d'ailleurs  avec  les 
espèces,  non-seulement  par  le  nombre  et  depuis  un  jusqu'à  trois  de  chaque  côté,  mais 
encore  par  sa  longueur,  sa  direction,  sa  courbure,  ses  interruptions  et  les  piquants  dont 
elle  peut  être  hérissée. 

Cette  substance  visqueuse,  souvent  renouvelée,  enduit  tout  l'extérieur  du  poisson, 
empêche  l'eau  de  filtrer  au  travers  des  téguments,  et  donne  au  corps,  qu'elle  rend  plus 
souple,  la  faculté  de  glisser  plus  facilement  au  milieu  des  eaux,  que  cette  sorte  de 
vernis  repousse,  pour  ainsi  dire. 

L'huile  animale,  qui  vraisemblablement  est  le  principe  élaboré  pour  la  production  de 
cette  humeur  gluante,  agit  donc  directement  ou  indirectement,  et  à  l'extérieur  et  à  l'inté- 
rieur des  poissons;  leurs  parties  môme  les  plus  compactes  et  les  plus  dures  portent 
l'empreinte  de  sa  nature,  et  on  retrouve  son  influence  et  même  son  essence  jusque  dans 
la  charpente  solide  sur  laquelle  s'appuifMit  toutes  les  parties  molles  que  nous  venons 
d'exammer. 

Cette  charpente,  plus  ou  moins  compacte,  peut  être  cartilagineuse  ou  véritablement 
osseuse.  Les  pièces  qui  la  composent  présentent,  dans  leur  formation  et  dans  leur  déve- 
loppement, le  même  phénomène  que  celles  qui  appartiennent  au  stiueletle  des  animaux 
plus  parfaits  que  les  poissons;  leurs  couches  intérieures  sont  les  premières  produites,  les 
premières  réparées,  les  premières  sur  les(|nelles  agissent  les  diirerenles  causes  d'accrois- 
sement. Mais  lorsque  ces  pièces  sont  cartilagineuses,  elles  diffèrent  beaucoup  d'ailleurs 
des  os  des  quadrupèdes,  des  oiseaux  et  de  l'homme.  Enduites  d'une  mucosité  qui  n'est 
qu'une  manière  d'être  de  l'huile  animale  si  abondante  dans  les  poissons,  elles  ont  des 
cellules  et  n'ont  pas  de  cavité  proprement  dite  :  elles  ne  contiennent  pas  cette  substance 
particulière  que  l'on  a  nommée  moelle  osseuse  dans  Thomme,  les  quadrupèdes  et  les 
oiseaux  :  elles  offrent  l'assemblage  de  différentes  lames. 

Lorsqu'elles  sont  osseuses,  elles  se  rapprochent  davantage,  par  leur  contexture,  des 
os  de  l'homme,  des  oiseaux  et  des  quadrupèdes.  Mais  nous  devons  renvoyer  au  discours 
sur  les  parties  solides  des  poissons  tout  ce  que  nous  avons  à  dire  encore  de  la  charpente 
de  ces  derniers  animaux  ;  c'est  dans  ce  discours  particulier  que  nous  ferons  connaître 
en  détail  la  forme  d'une  portion  de  leur  squelette,  qui,  réunie  avec  la  tète,  constitue  la 
principale  base  sur  laquelle  reposent  toutes  les  parties  de  leur  corps.  Cette  base,  qui 
s'étend  jusqu'à  l'extrémité  de  la  queue,  consiste  dans  une  longue  suite  de  vertèbres,  qui, 
par  leur  nature  cartilagineuse  ou  osseuse,  séparent  tous  les  poissons  en  deux  grandes 
sous-classes  :  celle  des  cartilagineux  et  celle  des  osseux  i.  Nous  montrerons,  dans  le  dis- 
cours que  nous  venons  d'annoncer,  la  ligure  de  ces  vertèbres,  leur  orgunisation,  les  trois 
conduits  longitudinaux  qu'elles  présentent;  la  gouttière  supérieuiT.  qui  reçoit  la  moelle 
épinière  ou  dorsale;  le  tuyau  intérieur,  alternati\enient  large  et  resserré,  qui  contient 
une  substance  gélatineuse  que  Ton  a  souvent  confondue  avec  la  moelle  épinière;  et  la 
gouttière  inférieure,  qui  met  à  l'abri  quelques-uns  des  vaisseaux  sanguins  dont  nous  avons 
déjà  parlé.  Nous  tâcherons  de  faire  observer  les  couches,  dont  le  nombre  augmente  dans 
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CCS  vertèbrcii  h  mesure  que  l'nnimal  croit,  les  niiances  remnrqnables,  or,  entre  ■nlm, 
la  couleur  verte,  qui  les  distinguent  dans  quelques  espèces.  Nous  verrons  ces  yertëbres, 
d'iiborU  lri-s-sim|ileâ  Juns  les  carltlagincux,  paraître  ensuite  déniues  de  c6les,  mais  avec 
des  apopliyses  ou  éniiuencrs  plus  ou  moins  saillantes  et  plus  ou  moins  nombreuses,  à  me- 
sure qu'elles  .ippnriienneni  à  ivs  espèecs  plus  voisiner  des  osseux,  el  être  enfin,  dans  ces 
mêmes  oi^soux,  garnies  d'apophyses  presque  toujours  liées  nvcc  des  côtes,  el  quelquefois 
même  servant  de  soutien  l'i  des  côtes  doubles.  Nous  examinerons  les  parties  solides  de  la 
(été  et  part iculit' renient  les  pièces  des  mticlioires;  celles  qu'on  a  comparées  à  des  omo- 
plates el  à  des  diivicuics;  relies  qui, dans  quelques  poissons  auxquels  nous  avons  conservé 
le  nom  Ae  silure,  représentent  un  vériliible  sicnium;  les  os  ou  autres  corps  durs  que  l'on 
a  nommés  aiUroim,  et  qui  rclîennciit  les  rayons  des  nu);eoires;  ceux  qui  remplacent  les  os 
connus  diius  l'Iiomnie  et  lus  quadrupèdes  sous  la  dénomination  d  os  du  oastm,  el  qui, 
atlaeliés  aux  naj^eoires  inrérieure.s,  sont  placés  d'autant  plus  jirès  ou  d'autant  plus  loin 
du  museau,  que  l'on  a  sous  les  yeux  tel  oit  tel  ordre  des  animaux  que  nous  voulons  étu- 
dier. C'est  alors  enfin  que  nous  notrii  convaincrons  aisément  que  les  dilTérenles  portions 
delà  cliarpenic  varient  beaucoup  pins  dans  les  poissons  que  duns  les  autres  aniniaas  à 
sang  rouge,  par  leur  nombre,  leur  t'urme,  leur  place,  leurs  proportions  cL  leur  couleur. 

Hâtons  cepuiKlanl  la  marche  de  nos  ))ensi'OS. 

Dans  ce  moment,  le  poisson  respire  devant  nous  i  son  sang  circule,  sa  substance  répare 
ses  pertes;  il  vit.  11  ne  peut  plus  être  confondu  avcf^les  masses  inertes  de  la  matière  brute; 
mais  dcn  ne  le  sépare  de  l'insensible  végétal  ;  il  nu  pas  encore  cette  force  iiilérîeure,  cet 
attribut  puissanl  et  fécond  que  l'animal  seul  possède;  trop  rapproche  d'un  sim|>le  auto- 
mate, il  n'est  animé  qu'à  demi.  Complétons  ses  facultés;  éveillons  tous  ses  organes; 
pcnéirons-le  de  ce  lluide  subtil,  de  cet  iigent  merveilleux,  dont  l'anlique  «(créatrice 
mythologie  fit  une  émaiiuliiiti  du  feu  sneré  ra>i  dans  le  ciel  par  l'audacieux  Prométbée  : 
il  n'a  reçu  que  la  vie  ;  donnons-lui  le  sentiment. 

Voyons  donc  la  source  et  le  degré  de  cette  sensibilité  départie  aux  êtres  devenus  les 
objcis  de  noire  attention  particulière;  ou,  ce  qui  est  la  même  chose,  observons  l'ensemble 
de  leur  système  nerveux. 

Le  cerveau,  la  première  origine  des  nerfs,  et  par  conséquent  des  organes  du  sentiment, 
est  très-petit  dans  les  poissons,  relativement  à  l'élcnduc  de  leur  létc  :  il  est  divisé  en 
plusieurs  lobes;  mi-is  le  nombre,  la  grandeur  de  ces  lobes  et  leurs  séparations  diminuent 
il  mesure  que  l'on  s'éloigne  des  cartilagineux,  particulièrement  des  raies  et  des  squales, 
el  qu'eu  parcourant  les  espèces  d'osseux  dont  le  corps  très-allongé  ressemble  par  H  forme 
extérieure  à  celui  d'un  serpent,  ainsi  que  celles  dont  la  figure  est  plus  ou  moins  conique, 
on  arrive  aux  familles  de  ces  mêmes  osseux  qui,  telles  que  les  pleuronectes,  prêsenlenl 
le  plus  grand  aplatissement. 

Comniunémetil  la  partie  intérieure  du  cerveau  est  un  peu  brune,  pendant  que  l'eitè- 
Heure  ou  la  corticale  est  hliinche  et  grasse.  La  moelle  épinière  qui  part  de  cet  organe,  el 
de  laquelle  dérivent  Ions  les  nerfs  qui  n'émanent  pas  directement  du  cerveau,  s'étend  le 
long  de  la  colonne  vertébrale  jusqu'il  l'exlri-milé  de  la  queue  ;  mais  nous  avons  déjà  dit 
qu'au  lieu  de  pénétrer  dans  l'intérieur  des  vertèbres,  clic  en  parcourt  le  dessus,  en  tra- 
versant lu  base  des  émincnrcs  pointues,  ou  apophyses  supérieures,  que  présentent  ces 
mcines  vrelébrcs.  H  n'est  donc  |)as  surprenant  que,  dans  les  espèces  de  poissons  dont  ces 
apophyses  sont  un  peu  éloignées  les  unes  des  autres  h  cause  de  la  longueur  des  vertèbres, 
la  moelle  épinién^  tir  suit  mise  ii  l'abri  sur  plusieurs  points  de  la  colonne  dorsale,  que  par 
des  muscles,  la  peau  et  des  écailles. 

.Mais  l'énergie  du  système  nerveux  n'est  pas  uniquement  le  produit  du  cerrno  ;  elle 
dépend  aussi  de  la  moelle  épiniéie ;  elle  réside  même  dans  chaque  nerf,  et  elle  en  éaune 
d'autant  plus  que  l'on  est  jilus  loin  de  l'Iiomnie  ei  drs  animaux  I rès-compoié>,  el  plu 
prés  par  conséquent  des  insecte.-;  ci  des  vers,  dont  les  dilTéreiits  organes  paraisienl  plu 
indèpendanis  les  uns  des  autres  dans  leur  jrn  el  dans  leur  existence. 

Les  nerfs  drs  poisM)ti.-<  sont  aussi  grands  à  proportion  que  ceux  drs  animsnx  i  ■•- 
melli's,  quoiqu'ils  proviennent  d'un  lerveaii  hennioup  plus  petit. 

Tâchons  ecpcndanl  d'avancer  vers  nuire  bul  de  la  manière  lu  plus  prompte  e 
sûre,  et  examinons  les  oriianes  particuliers  dans  lesquels  les  exlrëtnîlèa  (' 
s'épnouissenl,  qui  reçoivent  laclion  des  objets  extérieurs,  et  qui, 
poisson  loules  les  sensations  analogues  à  sa  nature,  complètent  IV 
si  digne  des  recherches  du  philosophe,  à  laquelle  on  a  donné  le 
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Ces  organes  particuliers  sont  les  sens.  Le  premier  qui  se  prcsenic  h  nous  est  l'odorat. 
Le  siège  en  est  irâs-ctendu,  double,  et  situé  entre  les  yeux  cl  le  bout  du  museau,  h  une 
dislanre  plus  ou  moins  grande  de  celle  cxlrcmJlé.  Les  nerfs  qui  y  aboutissent  parlent 
immédiatement  du  cerveau,  forment  ce  qu'on  a  nommé  In  premîùrc  paire  de  nerfs,  sont 
lré»^pais  et  se  distribuent  dans  les  deux  sièges  de  l'odorat  en  un  Ires-grand  nombre  de 
ramiliealions,  qui,  mulliplianl  les  surfaces  de  la  substance  sensitive,  la  rendent  suscepli* 
ble  d'être  cbrattlèc  par  de  Irés-faibics  impressions.  Ces  ramifications  se  répandent  sur  des 
membranes  trés-nombreuscs,  pincées  sur  deux  r.ings  dans  la  plupart  des  earlilagincux, 
particulièrement  dans  les  raies,  disposées  en  rayons  dans  les  osseux,  et  garnissant  l'inté- 
rieur des  deux  cavités  qui  renferment  le  véritable  organe  de  l'odorat.  C'est  dans  ca  cavilés 
que  l'eau  pènctie  pour  faire  par^-eiiir  les  particules  odoianles  dont  elle  est  chargée, 
jusqu'à  l'épanouissement  dos  nerfs  olfailifs;  clic  y  arrive,  selon  les  espèces,  par  une  ou 
deux  ouvertures  longues,  rondes  ou  ovales;  elle  y  circule,  et  en  esl  ex])ulséc  pour  faire 
pUcc  à  une  eau  nouvelle,  par  les  coulractioiis  que  l'animal  peut  faire  subir  k  chacun  de 
ces  deux  organes. 

Nous  venons  de  dire  que  les  yeux  sont  situés  au  dclh,  mais  assez  prés  des  narines.  Leur 
couformalion  ressemble  beaucoup  à  celle  des  yeux  de  l'Iiummc,  des  qundru])édes,  des 
oiseaux  et  des  reptiles;  mais  voici  les  différences  qu'ils  présenlenl.  Ils  ne  sont  garantis  ni 
par  des  paupières  ni  par  aucune  membrane  clignotante;  celle  humeur  que  l'on  nomme 
aqueuse,  et  qui  remplit  l'intervalle  situé  enlre  la  cornée  et  le  cristallin,  y  est  moins  abon- 
dante que  dans  les  animaux  plus  parl'nits;  l'humeur  vitrée,  qui  occupe  le  fond  de  l'inlé- 
rîeur  de  l'organe,  est  moins  épaisse  que  dans  les  oiseaux,  les  quadrupèdes  el  l'homme  ;  le 
cristallin  est  plus  convexe,  plus  voisin  de  la  forme  entièrement  sphérique,  plus  dense, 
pénétré,  comme  toutes  les  parties  des  poissons,  d'une  substance  huileuse,  et  par  consé- 
quent plus  inflammable. 

Les  vaisseaux  sanguins  qui  aboutissent  à  l'org.ine  de  la  vue  sont  d'ailleurs  plus  nom- 
breux ou  d'un  plus  grand  diamètre  dans  les  poissons  que  dans  la  plupart  des  autres 
animaux  &  sang  rouge;  et  voilà  pourquoi  le  sang  s'y  porte  avec  plus  de  force  lorsque  son 
cours  ordinaire  est  Iroublé  par  les  diverses  agitations  que  l'animal  peut  ressentir. 

An  reste,  les  yeux  ne  présentent  pas  A  l'extérieur  la  même  forme,  et  ne  sont  pas  situés 
de  même  dans  toutes  les  espèces  de  poissons.  Dans  les  unes  ils  sont  très-petits,  el  dans 
les  autres  assez  grands  ;  dans  celles-ci  presque  plais,  dans  celles-là  Irés-convexes  ;  dans 
le  plus  grand  nombre  de  ces  espèces,  presque  ronds;  dans  quelques-unes,  allonges; 
tantôt  très-rapprachcs  et  placés  sur  le  sommet  de  la  tète,  tantôt  li-ès-écartès  cl  occupant 
\tÉ  faces  latérales  de  cette  même  partie,  tantôt  encore (rès-voisins  el  appartenant  au  même 
cA(é  de  l'animal  ;  quelquefois  disposés  de  manière  à  recevoir  tous  les  deux  des  rayons  de 
lumière  réfléchis  pur  le  même  objet,  et  d'autres  fois  ne  pouvant  chacun  embrasser  qu'un 
champ  particulier.  De  plus,  ils  soni,  dans  certains  poissons,  recouverts  en  partie  et  mis 
comme  en  sûreté  par  une  petite  saillie  que  furmenl  les  léguments  de  la  tète;  et,  dans 
d'autres,  la  peau  s'étend  sur  la  totalilé  de  ces  organes,  qui  ne  peuvent  plus  élre  aperçus 
que  comme  au  travers  d'un  voile  plus  ou  moins  épais.  La  prunelle  enlin  n'est  pas  toujours 
ronde  ou  ovale,  mais  on  la  voit  qucUiucrois  terminée  par  un  angle  du  cdlè  du  museau  i. 

A  la  suite  du  sens  de  la  vue,  celui  de  l'ouïe  se  présente  à  notre  examen.  Les  sciences 
naturelles  sont  maintenant  trop  avancées  pour  que  nous  puissions  employer  même  un 
moment  à  réfuter  l'opinion  de  ceux  qui  ont  pensé  que  les  poissons  n'entendaient  pas.  Nous 
n'annoncerons  donc  pas  comme  autant  de  preuves  de  la  faculté  d'entendre  dont  jouissent 
ces  animaux,  les  faits  que  nous  indiquerons  en  parlant  de  leur  inslincl  ;  nous  ne  dirons 
pas  que,  dans  tous  les  temps  el  dans  tous  les  pays,  on  a  su  qu'où  ne  pouvait  employer 
■Tec  succès  certaines  manières  de  pécher  qu'en  observant  le  silence  le  plus  profond  i; 
nous  n'ajouterons  pas,  pour  réunir  des  autorités  à  des  raisonnements  fondes  sur  l'obscr- 
mion,  que  plusieurs  auteurs  ondejis  nltribuaienl  celte  fncnllé  aux  poissons,  et  que  parti- 

I  La  faux  du  poiuDii  que  l'on  a  nomme  aiiab'rpi,  et  duquel  ou  h  dit  iju'il  ntail  quatre  yrux,  prc- 
— ' — "  ~ie cwtforma tio ii  plus  rcmarqunble  encore  et  p1u>  dilft-'reiite  di'  relie  que  iiiunlri-'iit  Icj  vcnx 
iivi  pj  (.yj^po^g,  .Vous  avoni  f;iitcoiinaiti'e  U  vri'itabie  aigiiiiiialiiiu  civ»  veux  de  rel  niiablops 
V lu  i'tDnée dernière  u  t'tuslilut  de  Fr»nee;  elle  eil  une  nouvvile  preuve  de?  rêsuilab 
tenfirnMi  et  on  en  tPMivern  l'expoNtion  dans  la  suite  de  cet  ouvrage. 
!_..  — vanun  que  nous  pourrious  citer  à  l'appui  de  TuiU  doiil  il  u'cst  persouae,  au 
....,-.     -.    ,-.  in.  noua  choÎMHonïBelon,  qui  dit  que  lorsque,  dans  la  Propotitide,  on  veut 

nndrc  lei.poiMo  i,  on  évite  tons  1«  bruiU  par  leiqueU  ils  pourraiejil  être  réveillé* 
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culiâremcni  Aritlole  pnrall  devoir  être  compté  parmi  ces  aaclens  noturalislea  i;  mais 
nous  allons  faire  coiinallre  la  Tormc  de  l'organe  de  l'oriie  dans  les  animaux  dont  nous 
votitnns  soumiiltie  loule*  les  qiialilé  à  nos  recherrhes. 

Dès  IG73.  Nicolas  Stenon  <U>  Copenlingue  a  vu  cel  orgauf,  er  en  a  indiqué  les  princi- 
pales parties  i;  ce  n'esl  cependani  que  depuis  les  travaux  des  analomistes  récents, 
660(11*0)'  le  p^re,  Virq-ii'Azyr,  Camper,  Monro  el  Scarpa  que  nous  en  connaissons  bien  la 
coiislruclion. 

Diiiis  presque  aucun  des  animaux  qui  viieiit  habituellement  dans  l'esii,  et  r^ui  reçoivent 
les  impressions  sonuri-s  par  l'ititermédiaire  d'un  fluide  plus  dense  que  celui  de  l'almo- 
spiit'ie,  on  ne  Miit  ni  onvorluie  exiciieure  pour  l'uritane  lie  l'ouïe,  ni  oreille  externe, ni 
canal  auililireMrrîi'nr,  ni  membrane  du  tympan,  ni  cavité  du  m<>me  nom.  ni  passage 
alioulissnnt  ii  l'intiTicur  de  la  Itouclie  et  connu  sous  le  nom  île  trompe  d'Eugtackt,  ni 
o.sselets  auditifs  rotrcspnnilanls  à  reuv  que  l'on  a  nommés  enclume,  marteau  ou  èlrier, 
ni  limaçon,  ni  cDinmunJiMtlon  intérieun!  diïsijjin'u  piir  la  di-iiimi  nation  Ae  fenêtre  rnndf. 
Cc'i  parties  manquent  fit  illel.  non-^outement  dau'^  les  poissons,  mais  encore  dans  le> 
salainaadres  .'iquatiqucs  ou  à  queue  plate,  d  ins  un  j^raud  nombre  de  serpents  3,  dans  les 
crabes,  cttl.ins  d'autres  animaux  ii  -^-tni  libiic.  Icis  que  les  sépies,  qui  ont  un  organe  de 
l'ouiccl  quibabilenl  au  milieuil'siaux.Mais  les  poissons  u'cn  ont  pas  moins  reçu,  ainsi  <^ue 
lesscrpentsdont  nous  venons  lie  parler,  un  iiislrumenl  auditir,  compose  de  plusieursparties 
(n'-s- remarqua  blés,  lt'ès-}!randcs  et  trés-disliiicles,  Pour  mieux  foire  connaître  ces  diverses 
portions  examinons-les  d'abord  dons  les  poissons  cnrlilH|iineu\.  Ouvoitpremiërement,d3ns 
l'oreille  de  plusieurs  de  ce.s  derniers  animaux,  une  ouverture  fojmi'e  par  une  membrane 
tendue  et  closliqui',  ou  par  une  petite  plaque  carlila^incusc  et  semblable  ou  tivs-analogue 
à  celle  que  l'on  nomme  ^iviéri-c  ui-u/e  du  a»  les  quadrupèdes  et  dans  l'homme.  On  aperçoit 
ensuite  un  vestibule  qui  .se  trouve  dans  Ions  les  ('arlila((ineux,  cl  que  remplit  une  liqueur 
plus  ou  moins  aqueuse;  et  auprès  se  m'inlrent  également,  ilans  tous  ces  poissons,  trois 
canaux  composés  d'une  membrane  Iranspareule  el  cejiendant  ferme  cl  épaisse,  que  l'on 
n  nommés  demi-circulaires,  quoiqu'ils  forment  presque  un  cercle,  et  qui  ont  les  plus 
grands  rapports  avec  les  trois  canaux  membraneux  que  l'on  découvre  dans  l'homme  et 
dana  les  quadrupèdes  4.  Ces  tuyaux  demi-rirculatres,  renfermés  dans  une  cavité  qui  n'est 
qu'une  conlinuation  du  veslibnle,  cl  qu'ils  divisent  de  manière  à  produire  une  sorte  de 
labyrinthe,  sont  plus  grands  h  proportion  que  ceux  des  quadrupèdes  el  de  l'homme; 
contenus  souvent  en  partie  dans  di'.s  canaux  caililagiucux  que  l'on  voil  surtout  dans  les 
rnie^,  et  remplis  d'une  humeur  particulière,  ils  s'élargissent  en  espèce  d'ampoules,  qui 
reçois  i-nt  la  pulpe  dilalce  des  ramilicalions  acoustiques,  et  doivent  être  comprises  parmi 
les  vériiabli'.-  siéfses  de  l'ouïe. 

Indipcndummcnl  des  trois  canaux,  le  vestibule  contient  trois  petits  sacs  inégaux  en 
voliimt'.  l'iinipoM's  d'une  membrane  mince,  mais  fc:  uic  H  élastique,  remplis  d'une  sorte  de 
ttelci' on  (le  ImiiiiIic  c|iaissie.  conlenant  cliaruu  un  ou  deux  petits  uurps  cartilagineux, 
til[)i^Sl■s  ik'  nunitiiaiions  ncrïeuse>  Irès-dèliécs,  et  pouvant  être  considérés  comme  aulant 

Les  |ioissous  osseux  et  quelques caililugineux,  tels  que  la  lophie baudroie,  n'ont  point 
de  fenêtre  ovale;  mais  leurs  canaux  tlcnii'.ircnlaircs  sont  plus  étendus,  plus  larges  el 
plus  K-iinis  les  un^  aux  aulrc:.  Ils  n'ont  qu'un  sac  membruncux,  au  lieu  de  trois  :  mais 
celle  espèce  de  poche,  qui  renferme  un  ou  deux  corps  durs  d'une  matière  osseuse  ou 
crélaccV,  est  plus  grande,  plus  remplie  de  snhslancc  gélatineuse  ;  el  d'ailleurs,  dans  la 
cuvilé  par  laquelle  les  trois  canaux  demi-circulaires  [ommuuiqueal  ensemble,  on  trouve  le 
plus  .soiivenl  un  petit  lorps  semblable  h  cata  que  contiennent  tes  petits  sacs. 

Il  y  a  donc  diin»  l'oreille  des  poissons,  ainsi  que  dans  celle  de  l'homme,  des  quadrs- 
|)êdes.  des  oiseaux  el  des  re|>lilcs,  plusieurs  siéj^es  de  l'iiuïe.  Ces  divers  sièges  n'êianl 
repcudaiit  (pic  des  '■uianalions  d'un  tann-aii  de  lu  cinquième  paire  de  nerfs,  lequel,  dans 
le:)iiiiiui^Mi\  don!  nous  exjMisiiiis  riiinloiie,  es!  le  icriliiblc  nerf  ucuusliquc,  ils  uedoiveni 
produire  ipiiinc  M-ti>ulioi]  à  la  l'ois,  liM->i|u'ils  sont  ébranlés  en  même  temps,  M  Doins 
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s'ils  lie  sont  pas  altérés  dans  leurs  proportions,  ou  déranges  dans  leur  action,  par  une 
cauM  roiistante  ou  accidentelle. 

Au  reste,  l'organe  de  l'ouïe,  considéré  dans  son  ensemble,  est  double  dans  tons  les 
poissons,  comme  celui  de  la  vue.  Les  deux  oreilles  sont  contenues  dans  la  cavité  du  ciflne, 
dont  elles  occupent  de  chai^ue  cdié  l'angle  le  plus  éloigné  du  museau;  el  comme  elles  ne 
sont  séparées  que  par  une  nieiiibranc  de  la  portion  de  celte  caviié  <|ui  renlérme  le  cer- 
veau, \es  impressions  sonores  ne  peuvent-elles  pus  être  communiquées  trés-oisémenl  A 
ces  deux  organes  par  les  parties  solides  de  la  têlc,  par  les  poi'tions  dures  ipii  les  avoisi- 
nenl,  et  par  le  liquide  que  l'un  trouve  dans  l'intérieur  de  ces  parties  solides? 

Il  nous  reste  à  parler  un  moment  du  goùl  et  du  touclier  des  poissons.  La  langue  di! 
ces  animaux  étant  le  plus  souvent  presque  entièrement  immobile,  et  leur  palais  présen- 
tant fréquemment,  ainsi  que  leur  langue,  des  rangées  très-seirccjs  et  Irés-n ombreuses  de 
dents,  ou  ne  peut  pus  supposer  que  leur  goût  soit  ti-<!>s-délicat  ;  mais  il  est  renipla<:é  par 
leur  odorat,  dans  lequel  on  peut  le  lonsidcrer  en  quelque  sorte  tomme  transporté. 

Il  n'en  est  pas  de  même  de  leur  loucber.  Dans  pi'esquc  tous  les  puissuns,  le  dessous  du 
venire,  et  surtout  l'extrémité  du  museau,  paraissent  en  être  deux  sièges  assez  sensibles. 
Os  deu.x  organes  ne  doivent,  u  la  \éri(é,  recevoir  des  corps  extèrieui-s  que  des  impressions 
très-peu  complètes,  parce  que  les  poissons  ne  peuvent  appliquer  leur  ventre  ou  leur 
museau  qu'à  quelques  parties  île  la  surl'ai-edcs  corps  qu'ils  louchent  ;  mais  ces  mêmes  orga- 
nes font  éprouver  à  l'animal  <ics  si'iisaltons  très-vives,  el  l'avertissent  fortement  de  ta  pré- 
sence d'un  objet  étranger.  D'ailleurs,  ceux  des  poissons  dont  le  corps  allongé  ressemble 
beaucoup  par  sa  forme  a  celui  des  serpents,  et  dont  la  peau  ne  présente  aucune  écaille 
rscilement  visible,  peuvent,  comme  les  reptiles,  entourer  même  par  plusieui's  anneaux 
les  objets  dont  ils  s'appi'oclient  ;  et  alors  non-setilemenl  l'impression  communiquée  par 
une  plus  grande  surface  est  plus  forlemcnl  resscnlie,  umis  les  sensations  sont  plus  distinc- 
tes, et  peuvent  être  rapportées  à  un  objet  plutôt  qu'à  un  autre.  On  doit  donc  dire  que  les 
poissons  ont  reçu  un  sens  du  toucher  beaucoup  moins  imparfait  qu'on  a  pu  être  tenté 
de  le  croire;  il  faut  même  ajouter  qu'il  n'est,  en  quelque  sorte,  aucune  partie  de  leur 
corps  qui  ne  paraisse  très-sensible  à  tout  attouchement  ;  voilà  pourquoi  ils  s'élancent  avec 
tant  de  rapidité  lorsqu'ils  rencontrent  un  corps  étranger  qui  les  cITraie  :  et  quel  est  relui 
qui  n'a  pas  vu  ces  animaux  se  dérober  tiin>i,  avec  la  promptitude  de  l'éclair,  à  ta  main 
qui  commençait  à  les  atteindre? 

Haisiluesuflil  pas,  pourconiiailre  le  degré  île  sensibilité  qui  aéléaii-urdé  à  un  animal, 
d'examiner  chacun  de  ses  sens  en  particulier:  il  faut  encore  les  comparer  les  uns  avec  les 
autres;  il  faut  encore  les  ranger  suivnni  l'ordre  que  leur  assigne  le  plus  ou  le  moins  de 
viTacité  que  chacun  de  ces  sens  peut  ofl'rir.  Pluçuns  dnm;  les  sims  des  poissons  ilnns  un 
nouveau  point  de  vue,  et  que  leur  rang  soit  marqué  par  leur  uclivitè. 

Il  n'est  personne  qui,  d'après  ceque  nous  \enons  de  dire,  ne  voiesans peine  que  ruiloriit 
est  le  premier  des  sens  des  poissons.  Tout  le  juduve,  et  ta  ronformalion  de  l'organe  de  ce 
sens,  el  les  faits  sans  nombre  consignes  en  partie  dans  cette  histoire,  rapportés  par  jilu- 
sieursvoyageurs,  elqui  ne  laissent  aucun  doulesurles  distances  immeiises  que  franchissent 
les  poissons  attirés  paclcs  émanations  odorantes  deln  proie  qti'ils  rerherclieni,  ou  repous- 
ses par  celles  des  ennemis  qu'ils  redoutent.  Le  siège  de  cet  odorat  est  le  véritable  œil  des 
poissons  ;  il  les  dirige  au  milieu  des  ténèbres  les  plus  èpiiisses,  luiilgrê  les  v.tgues  les  plus 
agitées,  dans  le  sein  des  eaux  lus  plus  Iroubles,  les  moins  pcrmèuliles  iiux  rayons  de  la 
lumière.  -Nous  savons,  il  est  vrai,  que  des  objets  de  qui-lijues  pouces  de  diamêire,  placés 
sur  des  fonds  blancs,  à  trenle  ou  trejile-ciii<)  brasses  do  profnndeni',  peuvent  être  aperçus 
facilement  dans  la  meri;  mais  il  faut  pour  rein  que  l'eau  soi!  très-ialnic  :  el  qu'est-ce 
qu'âne  trentaine  de  brasses,  en  comparaison  des  goulfres  imnietii'i-s  de  l'On  au ,  de  ces 
vastes  abîmes  que  les  poissons  parcourent,  el  dans  le  sein  desquels  jiresque  aucun  rayon 
solaire  ne  peut  parvenir,  surlout  lorsque  lis  ondes  cèdent  ù  l'impéluOMle  des  venis,  el  i\ 
toules  les  causes  puissantes  qui  pcuveul,  en  les  lioulevcrsnnl,  les  mêler  avec  tant  de  sub- 
stances opaques?  Si  l'odoral  des  ])oissons  était  donc  moiii-'  parfait.i-eui-scrailqitcdans  un 
petit  nombre  de  circonstances  qu'ils  pourraient  rechercher  leurs  aliments,  échapper  aux 
dangers  qui  les  menacent,  parcourir  un  espace  d'eau  un  peu  élcjiau  :  et  combien  leurs  habi- 
tii'li'>  "'ri<i<  iir  j>ur  conséquent  différentes  de  celles  que  nous  allons  hiciilôt  faire  connaître! 

nuaiqai'cs  ji  M.  de  Lacôiiùde  par  plu^i-urs  liil>il->-  mirrn-.  rt  |iriiiCL;iali:- 
nli        le  courageux  K«Mini. 


4»4  SUR  LA  NATURE 

Celle  supériorilc  de  Todorat  est  un  nouveau  rapport  qui  rapproche  les  poissons,  non- 
seulemeni  de  la  classe  des  quadrupèdes,  mais  encore  de  celle  des  oiseaux.  On  sait,  en  effet, 
maintenant  que  plusieurs  familles  de  ces  derniers  animaux  ont  un  odorat  très-sensible; 
et  il  est  à  remarquer  que  cet  odorat  plus  exquis  se  trouve  principalement  dans  les  oiseaux 
d'eau  et  dans  ceux  de  rivage  i. 

Que  Ton  ne  croie  pas  néanmoins  que  le  sens  de  la  vue  soit  très-faible  dans  les  poissons. 
A  la  vérité,  leurs  yeux  n'ont  ni  paupières,  ni  membrane  clignotante;  et  par  conséquent 
ces  animaux  n'ont  pas  re(;u  ce  double  et  grand  moyen  (|ui  a  été  départi  aux  oiseaux  et  à 
quelques  autres  êtres  animés,  de  tempérer  l'éclat  trop  vif  de  la  lumière,  d'en  diminuer 
les  rayons  comme  par  un  voile,  et  de  préserver  à  volonté  leur  organe  de  ces  exercices  trop 
violents  ou  trop  répétés  qui  ont  bientôt  alfaibli  et  même  détruit  le  sens  le  plus  actif.  Nous 
devons  penser,  en  elfet,  et  nous  tirerons  souvent  des  conséquences  assez  étendues  de  ce 
principe,  nous  devons  penser,  dis-je,  (]ue  le  siège  d^in  sens,  quelque  parfaite  que  soit  sa 
composition,  ne  parvient  U  tonte  l'activité  dont  son  organisation  est  susceptible,  que  lors- 
que, par  des  alternatives  plus  ou  moins  fréquentes,  il  est  vivement  ébranlé  par  un  1res- 
grand  nombre  d'impressions  qui  développent  toute  su  force,  et  préser\é  ensuite  de  l'action 
des  corps  étrangers,  qui  le  priverait  d'un  repos  nécessaire  à  sa  conservation.  Ces  alter- 
natives, produites,  dans  plusieursanimaux  dont  les  yeux  sont  très-bons,  parune  membrane 
clignotante  et  des  paupières  ouvertes  ou  fermées  à  volonté,  ne  peuvent  pas  être  dues  A  la 
même  cause  dans  les  poissons  ;  et  peut-être,  d'un  autre  côté,  conlestera-t-on  qu*aa  moins, 
dans  toutes  les  espèces  de  ces  animaux,  l'iris  j)uisse  se  dilater  ou  se  resserrer,  et  par 
conséquent  diminuer  ou  agrandir  l'ouverture  dont  il  est  percé,  que  Ton  nomme  prunelle, 
et  qui  introduit  la  lumière  dans  IomI,  quoique  l'inspection  de  la  (ontexture  de  cet  iris 
puisse  le  faire  considérer  comme  composé  de  vaisseaux  susceptibles  de  s'allonger  ou  de  se 
raccourcir.  On  n'oubliera  pas  non  plus  de  dir«*  que  la  vision  doit  être  moins  nette  dans 
l'œil  du  poisson  que  danscelui  desanimaux  plus  parfaits,  parce  que,  l'eau  étanlplus  dense 
que  l'air  de  l'atmosphère,  la  réfraction,  et  par  conséquent  la  réunion  que  peuvent  subir 
les  rayons  de  la  lumière  en  passant  de  l'eau  dans  l'œil  du  poisson,  doivent  être  moins 
considérables  que  celles  que  ces  rayons  éprouvent  en  entrant  de  l'air  dans  l'œil  des  qua- 
drupédesou  des  oiseaux;  car  personne  n'ignoreque  la  réfraction  de  Ialumière,et  la  réunion 
ou  l'image  qui  en  dépend,  est  proportionnée  à  la  dilférence  de  densité  entre  Pœil  et  le 
fluide  qui  l'environne.  Mais  voici  ce  que  l'on  doit  répondre. 

Le  cristallin  des  poissons  est  beaucoup  plus  convexe  que  celui  des  oiseaux,  des  quadru- 
pèdes et  de  riiomme  ;  il  est  presque  sphérique  :  les  rayons  émanés  des  objets  et  qui  tombent 
sur  ce  cristallin,  forment  donc  avec  sa  surlace  un  angle  |)lus  aigu:  ils  sont  donc,  tout 
égal  d'ailleurs,  plus  détournés  de  leur  route,  plus  réfractés,  plus  réunis  dans  une  image; 
car  cette  déviation,  ù  laquelle  le  nom  de  réfraction  a  été  donné,  est  d'autant  plus  grande 
que  Taiigle  d'incidence  est  plus  petit.  D'ailleurs  lecristallin  des  poissons  est,  par  sa  nature, 
plus  dense  ((ue  celui  des  animaux  plus  parfaits;  son  essence  augmente  donc  la  réfraction. 
De  plus,  on  sait  maintenant  (|ue  plus  une  substance  transparente  est  iiillammable,  el  plus 
elle  rérracte  la  lumière  a>ec  force.  Le  cristallin  des  poissons,  imprégné  d'une  matière 
huileuse,  est  plus  combustible  que  presque  tous  les  autres  cristallins;  il  doit  donc,  par 
cela  seul,  accroître  la  déviation  de  la  lumière. 

Ajoutons  que,  dans  plusieurs  espèces  de  poissons,  l'œil  peut  être  retiré  A  volonté  dans 
le  fond  de  l'orbite,  caché  même  en  partie  sous  le  bord  de  l'ouverture  par  laquelle  on  peut 
l'apercevoir,  garanti  dans  cette  circonstance  par  cette  sorte  de  paupière  immobile;  el  ne 
manquons  pas  surtout  de  laire  remarquer  que  les  poissons,  pouvant  s'enfoncer  avec 
promptitude  jus(|ue  dans  les  plus  grandes  profondeurs  des  mers  el  des  rivières,  vont 
chercher  dans  l'épaisseur  des  eaux  un  abri  contre  une  lumière  trop  vive,  et  se  réfugient 
quand  ils  le  veulent,  jusqu'à  cette  distance  de  la  surface  des  fleuves  el  de  l'Océan  où  les 
rayons  du  soleil  ne  peuvent  pas  pénétrer. 

Nous  devons  avouer  néanmuins  qu'il  est  certaines  espèces,  particulièrement  parmi  les 
poissons  serpentiforines,  dont  les  yeux  ^ont  consianunent  voilés  par  une  membrane  immo- 
bile, a>sez  épaisse  pour  que  le  sens  de  la  \ue  soit  plus  faible  dans  ces  animaux  que  celui 
de  l'ouïe,  et  même  que  celui  du  toucher;  mais,  en  général,  \oici  dans  quel  ordre  la  natarc 
a  donné  aux  pois:»ons  les  sources  de  leur  sensibilité:  l'odorat,  la  vue,  l'ouïe,  le  toucher 
et  le  goût,  tjuatre  de  ces  sources,  et  surtout  les  deux  premières,  sont  asseï  abondantes. 

i  Consultez  Scarpa,  Gattoui,  et  d'autres  observaloiirs. 
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Ccpeudunl  le  jeu  Je  l'ui'^<iiio  le^pii aluiic  dcd  poidsoiiâ  leur  communique  trop  peu  de 
chaleur;  celle  qui  leur  est  propre  est  trop  fuible;  leurs  muscles  remportent  trop  par  leur 
force  sur  celle  de  leurs  nerfs;  plusieurs  autres  causes  que  nous  exposerons  dans  la  suite, 
combattent,  par  une  puissance  trop  grande,  les  eilels  de  leurs  sens,  pour  que  leur  sensi- 
bilité soit  aussi  vive  que  Ton  pourrait  être  tenté  de  le  croire  d'après  la  grandeur,  la  dis- 
sémination, la  division  de  leur  système  nerveux  i.  11  en  est  sans  doute  de  ce  système  dans 
les  poissons  comme  dans  les  autres  animaux:  son  énergie  augmente  avec  sa  division, 
parce  que  sa  vertu  dépend  du  fluide  ({u'il  recèle,  et  qui,  très-voisin  du  l'eu  électrique  par 
sa  nature,  agit,  comme  ce  dernier  fluide,  en  raison  de  Taccroissement  de  surface  que 
produit  une  plus  grande  division;  mais  cette  cause  d*aclivité  est  assez  contre-balancée  par 
les  forces  dirigées  en  sens  contraire  que  nous  venons  d  indiquer^  pour  que  le  résultat  de 
toutes  les  facultés  des  poissons,  <|ui  constitue  le  véritable  degré  de  leur  animalité,  les 
place,  ainsi  que  nous  Tavons  annoncé  au  commencement  de  ce  discours,  à  une  distance  à 
peu  près  égale  des  deux  termes  de  la  >en^ibilité,  c'est-à-dire  de  Tliomme  et  du  dernier 
des  animaux.  Cesi  donc  avec  une  vivacité  moyenne  entre  celle  qui  appartient  à  1  homme 
et  celle  qui  existe  dans  Tanimal  qui  en  dillére  le  plus,  que  s'exécute  dans  te  |)oisson  ce 
jeu  des  organes  des  sens  qui  reçoivent  et  transmettent  au  cerveau  les  impressions  des 
objets  extérieurs,  et  celui  du  cerveau  qui,  agissant  par  les  nerfs  sur  les  muscles,  produit 
tous  lesmouvements  volontaires  dont  les  diverses  parties  ducorps  peuvent  étresusceptibles. 

Mais  ce  corps  des  poissons  est  presque  toujours  paré  des  plus  belles  couleurs.  Nous 
pouvons  maintenant  exposer  comment  se  produisent  ces  nuances  si  éclatantes,  si  admi- 
rablement contrastées,  souvent  distribuées  avec  tant  de  symétrie  et  quelquefois  si  fugi- 
tives. Ou  ces  teintes  si  vives  et  si  agréables  résident  dans  les  téguments  plus  ou  moins 
mous  et  dans  le  corps  même  des  poissons,  indépendamment  des  écailles  qui  peuvent 
recouvrir  l'animal;  ou  elles  sont  le  produit  de  la  niodiiication  que  la  lumière  éprouve  en 
passant  au  travers  des  écailles  transparentes;  ou  il  faut  les  rapporter  uniquement  à  ces 
écailles  transparentes  ou  opaques.  Examinons  ces  trois  circonstances. 

Les  parties  molles  des  poissons  peuvent  par  elles-mêmes  présenter  toutes  les  couleurs. 
Suivant  que  les  ramiiications  artérielles  qui  serpentent  au  milieu  des  muscles  et  qui  s'ap- 
prochent de  la  surface  extérieure,  sont  plus  ou  moins  nontbreuses  et  plus  ou  moins  sen- 
sibles, les  parties  molles  de  l'animal  sont  blanches  ou  rouges.  Las  dillcrents  sucs  nour- 
riciers qui  circulent  dans  les  vaisseaux  absorbants,  ou  qui  s'insinuent  dans  le  tissu 
cellulaire,  peuvent  donner  à  ces  mêmes  parties  molles  la  couleur  jaune  ou  verdâtre  que 
plusieurs  de  ces  liquides  présentent  le  plus  souvent.  Les  veines  disséminées  dans  ces 
mêmes  portions  peuvent  leur  faire  présenter  toutes  les  nuances  de  bleu,  de  violet  et  de 
pourpre;  ces  nuances  de  bleu  et  de  violet,  mêlées  avec  celles  du  jaune,  ne  doivent-elles 
pas  faire  paraître  tous  les  degrés  du  vei't?  Et  dès  lors  les  sept  couleurs  du  spectre  solaire 
ne  peuvent-elles  pas  décorer  le  corps  des  poissons,  être  disséminées  en  taches,  eu 
bandes,  eu  raies,  en  petits  points,  suivant  la  place  qu'occupent  les  matières  qui  les  font 
naître,  montrer  toutes  les  dégradations  dont  elles  sont  susceptibles  selon  l'intensité  de  la 
cause  qui  les  produit,  et  présenter  toutes  ces  apparences  sans  le  concours  d'aucune 
écaille? 

Si  des  lames  très-transparentes,  et  pour  ainsi  dire  sans  couleur,  sont  étendues  au-dessus 
de  ces  teintes,  elles  n'en  changent  pas  la  nature;  elles  ajoutent  seulement,  comme  par 
une  sorte  de  vernis  léger,  à  leur  vivacité;  elles  leur  donnent  l'éclat  brillant  des  métaux 
polis,  lorsqu'elles  sont  dorées  ou  argentées;  et  si  elles  ont  d'autres  nuances  qui  leur 
soient  propres,  ces  nuances  se  mêlent  nécessairement  avec  celles  que  l'on  aperçoit  au  tra- 
vers de  ces  plaques  diaphanes,  et  il  en  résulte  de  nouvelles  couleurs,  ou  une  vivacité 
nouvelle  pour  les  teintes  conservées.  C'est  par  la  réunion  de  toutes  ces  causes  que  sont 
produites  ces  couleurs  admirables  que  l'on  remarque  sur  le  plus  grand  nombre  de  pois- 
sons. Aucune  classe  d'animaux  n'a  été  aussi  favorisée  à  cet  égard;  aucune  n'a  reçu  une 
parure  plus  élégante,  plus  vuriée,  plus  riche  :  et  (jue  ceux  qui  ont  vu,  par  exemple,  des 
zées,  deschétodons,  des  spares,  nager  prés  de  la  surface  d  une  eau  tranquille  et  réfléchir 
les  rayons  d'un  soleil  brillant,  disent  si  jamais  l'éclat  des  plumes  du  paon  et  du  colibri, 
la  vivacité  du  diamant,  la  splendeur  de  l'or,  le  reflet  des  pierres  précieuses,  ont  été  mêlés 
à  plus  de  feu,  et  ont  renvoyé  à  l'œil  de  l'observateur  des  images  plus  parfaites  de  cet  arc 

I  Les  fibres  de  la  rétine,  c'cst-ù-dirc  les  plus  pclils  rameaux  du  nerf  opliquô,  sont  dans  pluiieurs 
poissons,  1,1<H),^00  folb  plui  dclics  qu'un  cheveu. 
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iDerreilleusement  coloi-é  dont  t'fislre  <lu  jour  Tait  souvent  le  plus  bel  ornement  des  eieax. 

Los  couli'urs  cependant  qui  appartiennent  en  propre  aux  plaques  transparentes  ou 
opnques,  n'otTi'ciiI  pas  toujours  uiio  seule  nuance  sur  chaque  écaille  considérée  en  parti- 
culier -.  chacune  de  ccâ  lames  peut  avoir  des  bandes,  des  taclies,  ou  des  rayons  disposés 
sur  un  fond  Ircs-dilTérenl  ;  et  en  cherchant  à  conccvoit'  la  manière  dont  ces  nuances  sont 
produites  ou  maintenues  sur  des  écailles  dont  la  subsliiiice  s'aliére,  et  dont,  par  consé- 
quent, la  matière  se  rcRouvelIcA  chaque  instant,  nous  rencontrons  quelques  diflÎL'ulté» 
que  nous  devons  d'aulant  plus  i-licrchcr  à  lever,  qu'eu  les  éi-artanl  nous  exposerons  îles 
vérités  utiles  aux  pro)çri>s  des  sciences  pliysiques. 

Les  écailles,  soil  que  les  molécules  qui  les  composent  s'étendent  e»  lames  minces,  se 
ramassent  en  plaques  épaisse;^,  se  groupent  en  tubercules,  s'élèvent  en  aiguillons,  et  que, 
plus  ou  moins  mélangées  avec  d'autres  molécules,  elles  arrêtent  ou  laissent  passer  facile- 
ment Ili  lumière,  oui  toujoui'S  les  plus  grands  rapporis  avec  les  cheveux  de  l'hoaiine,  Icm 
poils,  la  corne,  les  ongles  des  quadrupèdes,  les  piquants  dit  liêrisson  cl  du  porc-èpic,  et 
les  plumes  des  oiseaux.  Lu  matière  qui  les  produit,  ajiporlée  à  la  surface  du  corps  ou  par 
des  ramilications  artérielles,  ou  pai.des  ^aisseau\  excréteurs  plus  ou  moins  liés  avec  le 
système  général  des  vaisseaux  absorbants,  est  toujours  trés-rapprochée,  et  par  sonori- 
gine,  et  par  son  essence,  et  par  sa  contexlure,  des  poils,  des  ongles,  des  piquants  et  des 
plumes.  D'habiles  physiologistes  onl  déjà  moniré  les  grandes  ressemblances  des  cheveux, 
des  ongles,  des  cornes,  des  piquants  et  des  plumes  avec  les  poils.  En  comparant  avec  ces 
mêmes  poils  les  écailles  des  poissons,  nous  trouverons  la  même  analogie.  Retenues  par 
(le  petits  vaisseaux,  altucliées  aux  Icgumenls  comme  les  poils,  elles  sont  de  même  trés-peu 
corruptibles;  exposées  au  l'eu,  elles  rèpaudeni  également  une  odeur  empyreamalïque.  Si 
l'on  a  trouvé  quelquefois  dans  l'épiploon  et  dans  d'autres  parties  iiilérieures  de  quelques 
quadrui^èdes,  des  espèces  de  toulïes,  îles  rudiments  de  poils,  réunis  et  conglomérés,  on 
voit  autour  du  péritoine,  de  la  vessie  natatoire  et  des  intestins  des  argentines,  des  ésoces 
et  d'autres  poissons,  des  cléments  d'écaillcs  très-distincts,  une  sorte  de  poussière 
argentée,  un  grand  nombre  de  pelilcs  lames  brillantes  et  qui  ne  diffèrent  presque  que 
par  la  grandeur  des  vérilables  écailles  qu'elles  sont  destinées  k  former.  Des  fibres,  ou  des 
séries  de  molécules,  composent  les  écailles  ainsi  que  les  poils;  et  enfin  pour  ne  pas 
négliger  au  moins  tous  les  petits  traits,  de  même  que,  dans  l'itommc  et  dans  les  quadru<- 
pèdes,  on  ne  voit  pas  depoits  sur  la  paume  des  mains  ni  des  pieds,  on  ne  rencontre 
presque  Jamais  d'écaillés  sur  les  nageoires,  el  on  n'en  li'ouve  jamais  sur  celles  que  l'on  a 
comparées  aux  mains  de  l'homme,  ïi  ses  pieds  ou  aux  pattes  des  quadrupèdes. 

Lors  donc  qne  ces  lames  si  semblables  aux  poils  sont  allachèes  à  la  peau  par  toute  leur 
circonférence,  on  conçoit  aisément  comment,  appliqiiécs  contre  le  corps  de  l'animal  par 
toute  leur  surface  inférieure,  elles  peuvent  communiquer  dans  les  divers  points  de  cette 
surface  avec  des  vaisseaux  semblables  ou  différents  par  leur  diamètre,  leur  figure,  leur 
nature  el  leur  force,  recevoir  par  consL>quent  dans  ces  mêmes  points  des  molécules  diffr- 
renlos  ou  semblables,  et  présenter  ensuilL'  une  seule  couleur,  ou  offrir  plusieurs  nuancei 
arranf^êes  symétriqucmeni  ou  disséminées  sans  ordre.  On  conçoit  encore  comment, 
lorsque  les  écailles  ne  lieiinciit  aux  téguments  que  par  une  partie  de  leur  contour,  elles 
peuvent  être  peintes  d'une  couleur  quelconque,  suivant  que  les  molécules  qui  lenr  arri- 
vent par  l'endroit  où  elles  touchent  à  lu  peau,  réfiéchissenl  tel  ou  tel  rayon,  et  absorbent 
(es  autres.  Mais  comme  dans  lu  seconde  supposition,  où  une  partie  de  la  circonférence 
des  plaques  est  libre,  et  qui  est  réalisée  plus  souvent  que  la  première,  on  ne  peut  pas 
admettre  autant  de  sources  réparatrices  que  de  points  dans  la  surface  de  la  lame,  on  ne 
voit  pas  de  quelle  manière  cette  écaille  peut  paruitre  peinte  de  plusieurs  couleurs  répan- 
dues presque  toujours  avec  beaucoup  d'ordre.  On  admettra  bien,  à  la  vérité,  que  lorsque 
ces  nuances  seront  dispersées  en  rayons,  el  que  ecs  rayons  partiront  de  rendroit  un 
l'ècaille  ent,  pour  ainsi  dire,  collée  ù  la  |)Ciiu,  il  y  aura  dans  cet  endroit  plusieurs  vais- 
seaux différriils  l'un  de  l'autre;  que  chaque  vaisseau,  en  quelque  sorte,  fournira  les  molé- 
cules de  iiiilure  dissembliible,  el  que  la  nialiére  jaillissante  de  chacun  de  ces  loyaux  pro- 
duira, en  s'élendaiit,  un  rayon  d'une  couleur  qui  cuiitraslera  plus  ou  moins  avec  celle 
des  rayons  voisins.  Mais  lorsque  les<'Ouk<ui>  présenteront  uneautre  dis(ribnlion;lorM|fle, 
par  exemple,  on  verra  sur  l'ècaille  des  taches  répandues  comme  des  gouttes  de  pliitetN 
rapprochées  de  manière  ii  former  des  poi  lions  de  cercle  dont  les  ouvertures  dein' 
seront  le  centre,  comment  pourra-l-on  comprendre  que  naissent  ces  régulantés.f 

iN'ous  ne  croyons  pas  avoir  besoin  de  dire  que  l'explication  que  nous  alLous  doBl 


DES  POISSONS.  «7 

f'tpplîqner,  avec  de  légers  changemenis,  aux  poils,  aux  cornes,  aux  plumes  Quoiqu'il 
en  suit  cependant,  voici  ce  que  la  nalure  parait  avoir  délerminé. 

En  montrant  la  manière  cionl  peuvent  paraître  des  taches,  nous  exposerons  la  forma- 
tion des  portions  de  cercle  colorées  :  en  elTet,  il  suffit  que  ces  taches  soient  toutes  à  une 
égale  distance  des  sources  des  inoli'cules,  qu'elles  soient  placées  autour  de  ces  sources, 
et  qu'elles  soient  si  nombreuses  qu'elles  se  loucUent  l'une  l'autre,  pour  qu'il  y  ait  à 
riostaot  une  portion  de  cercle  colorée.  11  y  aura  un  second  arc,  si  d'autres  taches  sont 
siloéei  d'une  manière  onalogue,  plus  près  ou  plus  loin  des  vaisseaux  nourriciers;  et  l'on 
peut  en  supposci'  plusieurs  Tormcs  de  même.  Nous  n'avons  donc  hesoin  que  de  savoir 
comment  un  jet  de  matière,  sorti  du  vaisseau  déférent,  peut,  dans  son  cours,  montrer 
plusieurs  couleurs,  offrir  plusieurs  lâches  plus  ou  moins  égales  en  grandeur,  plus  ou 
moins  semblables  en  nuance. 

Ne  considérons  donc  qu'un  de  ces  rayons  que  l'on  dislingue  aisément  lorsqu'on 
regarde  une  écaille  contre  le  jour,  et  qui,  par  le  nombre  de  ses  stries  transversales,  donne 
celui  des  accroissements  ou  des  réparations  surcessifs  qu'il  a  éprouvés;  réduisons  les  dif- 
férents exemples  que  l'on  pourroit  citer,  ù  un  de  ceux  où  l'on  ne  trouve  que  deux  nuances 
placées  alternativement  :  l'origine  de  ces  deux  nuances  étant  bien  entendue,  il  ne  resterait 
aucun  doute  sur  celle  des  nuances  plus  nombreuses  que  Ton  rencontrerait  dans  le  même  jet. 

Supposons  que  ces  deux  nuances  soient  le  vert  et  le  Jaune  ;  c'csi-à-dirc,  ayant  sous  les 
yeux  un  rayon  vert  deux  fois  taché  de  jaune,  ou,  ce  qui  est  la  même  chose,  un  rayon 
d'abord  vert,  ensuite  jaune,  de  nouveau  vert,et  enlin  jaune  A  son  extrémité.  Les  vaisseaux 
nourriciers  qui  ont  produit  ce  jet  ont  d'iibord  fourni  une  matière  jaune  par  une  suite  de  leur 
volume,  de  leur  figure,  de  leur  nature,  de  leur  affinité  :  mais  pourrait-on  croire  que,  lors 
delà  première  formation  de  récaillc,  ou  à  loulcs  les  époques  de  ses  accroissemenis  et  de 
son  entrelien,  le  volume,  la  figure,  In  nalure  ou  l'aflinité  des  vaisseaux  déférents  ont  pu 
changer  de  manière  à  ne  donner  que  des  molécules  vertes  après  en  avoir  laissé  jaillir  de 
jaunes?  pourrait-on  ajoulerqucccs  vaisseaux  éprouvent  ensuite  de  nouveaux  changements 
pour  ne  laisser  échapper  que  des  molécules  jaunes?  et  enffn  admetira-l-on  de  nouvelles 
altérations  semblables  aux  secondes,  et  qui  ne  pcrmellcnt  plus  aux  vaisseaux  de  laisser 
sortir  que  des  molécules  modiffées  pour  réfféchir  des  rayons  verts?  N'ayons  pas  recours 
à  des  métamorphoses  si  dénuées  de  pnuves  cl  même  de  vraisemblance.  Nous  savons  que, 
dans  les  corps  organisés,  les  couleurs  parliculiércs  et  différentes  du  blanc  ne  peuvent 
naître  que  par  la  pré.sencc  de  ta  lumière,  qui  se  combine  avec  les  principes  de  ces  corps. 
Nous  le  voyons  dans  les  plantes,  qui  blanchissent  lorsque  la  lumière  ne  les  éclaire  pas; 
nous  le  voyons  dans  les  quailrupédr.i,  dans  les  oisejux,  dans  les  reptiles,  dont  la  partie 
inférieure  du  corps,  comme  l\  moins  directemeni  exposée  aux  rayons  du  soleil,  est  tou- 
jours distinguée  par  le.>  leinlc:'  h-s  plus  pâles  ;  nous  le  voyous  dans  les  poissons,  dont  les 
surfaces  les  plus  garanties  de  la  lumière  sont  dénuées  des  riches  couleurs  départies  à  ces 
animaux;  et  nous  pouvons  le  romarquor  même,  au  moins  le  plus  souvent,  dans  chaque 
écaille  en  particulier.  LorsquVn  olîei  Irs  écailles  se  reiouvront  comme  les  ardoises  placées 
sur  les  toits,  la  portion  di'  In  iinn'  iiiférii'uri',  i  Mihée  par  la  supérieure,  n'est  pas  peinte 
des  nuances  dont  le  re^lc  de  la  \iUit\m'.  isi  ^arié.  et  on  vnil  smlniient  quelquefois,  sur  la 
surface  de  celte  portion  voilée,  des  iitij^loméra lions  iiilormes  el  brillantes  formées  par  ces 
molécules  argentées,  celle  poussière  éeliilarile,  ces  peliles  paillettes,  ces  vrais  rudiments 
dea  écailles  que  nous  avons  vus  dans  l'inlèrieur  des  poissons,  cl  qui,  portés  et  répandus 
à  la  surface,  peuvent  se  trouver  entre  deux  lam<'>.  fiénés,  et  même  bizarrement  arrêtés 
dsoD  leur  cours.  La  nalure,  la  grandeur  cl  la  ligure  des  molécules  écaillcuscs  ne  suffisent 
donc  pas  pour  que  telle  ou  loi  le  couleur  soit  produite;  il  faut  encore  qu'elles  se  combinent 
plus  ou  moins  intimement  avec  une  quantité  plus  ou  moins  grande  de  fluide  lumineux. 
Cette  combinaison  doit  varier  a  mesure  que  les  molécules  s'altèrenl  ;  mais  plus  ces  molé- 
cules s'éloignent  des  vaisseaux  défèreiils,  plus  elles  se  rapprochent  de  la  circonférence  de 
l'écaillé,  plus  elles  s'écartent  du  principe  de  la  vie,  et  pins  elles  perdent  de  l'influence  de 
celte  force  animale  ei  ronservalrrce  sans  laquelle  elles  doivent  bientôt  se  dessécher ,  se 
déformer,  se  décomposer,  se  séparer  même  du  corps  du  poisson.  Dans  l'exemple  que  nous 
avons  choisi,  les  molécules  placées  à  l'origine  du  rayon  et  non  encore  altérées  ont  la 
nature,  le  volume,  la  figure,  la  masse,  la  quantité  de  fluide  lumineux  convenables  pour 
donner  la  couleur  verte;  moins  voisines  des  vaisseaux  réparateurs,  elles  sont  dénaturées 
au  point  nécesïiire  pour  réfféchir  les  rayons  jaunes;  une  décomposition  plus  avancée 
Inlroduil  dans  leur  figure,  dans  leur  pesanteur,  dans  leur  grandeur,  dans  leur  combinai- 
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son,  iIps  rnii|iftrt<ï  Irl*.  jivp  b  roiilciir  vitIc  il'iil  pninllip  une  sppoihIp  fois:  pt  enfin  Hp* 
rliniipPiiiPiit';  plii^  iiiiinir*  rniiii''npnt  Ip  jninip  !i  rp\(rpmî(i'-  dp  In  sprip.  Oiipiqti'iin 
icnirp-l-il.  en  plTr"!.  «iiip  pilnsiPirs  caipscs  rrimirs  iipnvnnt  prodiiirp  Ips  mi'mps  pITpfs  ffiip 
pliistPiir*  aiilrrs  rnii«p«  nshoiHPî  rn^PTiihlp  pI  irps-diffrTPiilps.  pniirvii  qiip  dntis  pps  cIpiix 
prnii|)ps  l.T  fi;*sniiil'f!iii''-  il.'i  cnmliinniintH  i-omfip"^p  Ipi  d iffiTP rpp-  dp  nnirircî  ol,  d'nn 
niitrp  pi'iti'-.  11!'  vpnrirqiip-l-nn  ]in=  niii'iin'nl  fiii'.iii  lipii  rl'ndmpltrp  sann  vrni<(pml)ltinpp  des 
rliniicpnipnls  rni'i'lpi  ilnns  i\f<  Mii^if.iuv  nniirripipis.  dniis  dps  orjinnpfi  P!U<>n(ip|!i.  nou* 
nVn  p\i)rpnns  ftip  ibn-  i1p<  moi.'TulPs  p\pitlsi'P'i.  pt  '[Tii,  h  pTiaqiiP  inManI,  ppHcnt  de  lerir 
prnpriptp pnptfiiit  priviVî  dptiiipl(|iips-iinps  dp  Inir*  qnnlilps  nnimntp<)nu  orna nirj nés î 

Dp  (fiiplqiip  inniiii'TP  pI  t\:m<-  qiipli|iip  pnrrip  du  rnr^m  dp  Tniiimnl  (|iip  Roil  éinbarée  la 
m.ilîi^rp  prnpi'p  à  TrirniPr  nu  piilrptpiiii-  Ips  itiuIIp*.  nous  n'avons  pas  besoin  de  dire  qnp 
«es  ])rinpi|'p*  dnivenl  pIi'p  modiliiViinrla  iintuip  dp*  ntimpnls  qne  le  pnisRon  profère.  On 
ppiir  remnnjiipr  pnriicnlîiVpniPnl  <\»o  jirpïqiip  roui  |ps  pmssons  qui  se  nmirrissent  des 
nnininitx  »  poqnillr.  nrpiprilenl  ilc  rniilr-urs  tn-î-vinii-ps  pI  tii''S-(VIatnntPS.  El  pomment 
dp<  pipes  orjïaiijsps ,  lels  qup  Ips  tp^InriVs.  doni  Ips  shps  leipnpni  d'une  manière  très-vive 
Pt  trés-divprsifipp  l'eiivplnppe  solide  qii'ili  fnrmpnl,  ne  eonservernient-ih  pns  assez  de 
leurs  ]iropri(''tps  ponr  enlnrer  d'une  manièrp  In's-bri liante  les  nidîmenijt  écnillcux  dont 
lenrs  produits  pomposent  In  base? 

L'on  rnnelnrn  nnssi  très-aispniPnt  de  font  ee  que  nous  venons  d'exposer,  que  dans 
tnntps  Ips  plflRPs  où  une  quantité  de  Iiimièrp  plus  abondante  pourra  pènélrer  dans  le  sein 
des  pnux.  Ips  poissons  sp  mnnlrpront  parés  d'im  plus  frrnnd  nombre  de  riches  nuances. 
Et  en  effet,  cent  qui  rpsplpudisspiit  pomme  ÎPs  métaux  Ips  plus  polis,  ou  les  ftemmes  le* 
plus  prépieusps.  sp  trouvent  partiruliérpmpul  dans  pps  mprs  rpnrermèes  entre  les  deus 
tropiques,  pt  dont  la  «ui-rape  pet  si  fréquemmpnl  inondée  des  rayons  d'nn  soleil  r^nnnt 
sans  iiuaRp  ati-dps*iis  dp  pp«  pontréps  l'-qnatorialps.  Pt  pouvant,  sans  cnnirninle.  y  remplir 
rntmosphére  de  sa  *  ivp  splpudrur.  On  tps  rpopon're  aussi,  ees  poissons  décorés  avec  tant 
de  ni  OKU  ifî  eeupp.  au  milii'U  de  pps  mers  polairPS  où  des  monlnpnps  de  filare,  cl  des  neittes 
étemplles  durpipi;  par  le  froid,  réfIrVIiîsspnl,  multiplient  par  des  milliers  de  surrnces.  et 
i-endenl  éblnnissaute  la  liiniièrp  que  In  lunp  et  les  aurores  boréales  répandent  pendant  les 
lonjînps  nuits  de*  zoups  nlapiiiles,  pI  ppIIp  qu'y  vprse  le  solpil  pendant  les  lonRS  jours  de 
res  plajîps  bvperhoréeunps. 

Si  PPS  poissoiK  qui  bitbilenl  au  niilîpu  ou  au-dessous  dp  masses  coneelées,  mais  fré- 
quemment ÎHumiuées  et  ivspleudissanips.  Tpriiporlmt  par  la  variété  el  la  beauté  de  leurs 
potilpurs  sur  peux  des  zones  tempérées,  ils  eédent  eepeiidant  pn  rïehpssp  de  parure  &  een\ 
ipii  vivent  dans  Ips  eaux  écliaufféps  dp  la  zoop  torrîdp.  Dans  pps  pays,  dont  l'atmosphère 
pst  bri'ilnnlp.  lacbalpurne  rloil-elle  pas  donner  nnp  nompllpaetivitéikln  lumière,  accroître 
h  forpp  altiaelMP  de  pp  tlnide.  farililer  ses  eonilirnnisous  avpp  In  matière  des  écailles,  pt 
donner  ainsi  naissanee  à  des  mianeps  liïen  |>lus  éelalanles  el  bien  plus  diversitïéesî  Aussi, 
dans  pps  i-limats  où  tout  portP  IVuipreinlp  de  la  pnissaiiep  sobïrp.  voit-on  quelques  es pê- 
pi's  de  poissons  montrer.  iusi[ue  sur  la  pnrtinu  dérouverip  de  lu  membrane  de  leurs  hran- 
rbîps,  des  élémenls  d'éeaillps  luisantps,  nii"  sorte  dp  pnussirro  argentée. 

Mais  rf  u'psi  (ju'aii  milieu  des  ondes  diiiups  ou saléps  que  Ip*  poissons  peuvent  présenter 
lerrr  déporalion  éléunnlp  on  supprlie.  Tp  u'p«t  qu'au  milieu  du  fluide  le  plus  analottne  ft  leur 
naturp.  que,  jouissant  dp  toutes  lenrs  fapnllés.  ils  animent  Ipurs  couleurs  pnr  tous  les 
moiivempuls  intérieur*  qup  Ipur*  ressort*  ppuvpnt  produirp.  Ce  n'est  qu'au  milieu  de  l'eaii 
qu'indépendamment  du  verni*  bnilpiiv  el  trnn<parpnt  élaboré  dans  leurs  nutanes.  leurs 
nuanrps  sont  emltpllie*  pnr  un  sprond  vprnis  qup  formpnt  les  couches  de  liquide  au  Iravers 
desquelles  on  les  aperçoit. 

I-orsqup  pps  animaux  sont  Iiors  dp  re  llnidp.  Ipurs  forpe*  diminuent,  leur  vie  s'atTaiblït. 
leurs  mouvpnipuls  sp  ralpiitissont.  leur*  pouleurs  se  faiieut,  le  sue  visqnenx  se  dessèche: 
les  épiiilles  n'étant  plus  ramollies  par  pette  sulisianep  liuilPusp.  ni  bnmeelèes  par  l'ean, 
s'altèrent:  le*  vais*pau\dpsiinés  à  Ips  répiirprs'obslrrient,  pt  les  nuances  ducs  aux  écailles 
ou  au  porp*  puéuie  de  l'animal  rliaoKent  et  souvent  dîsparaîssput.  sans  qu'aucune  nouvelle 
Ipîntp  indique  la  plaee  qu'ellps  orenpaipni. 

Pendant  qup  le  poisson  jouit,  au  milieu  du  fluide  qu'il  pn'-fére,  de  toute  l'aclEvilé  dOBl 
il  peut  être  doué,  ses  teintes  offrent  aussi  quplquproi*dp«cbanBcments  frèijupiil*  etr-ipidn, 
soit  dan*  Ipurs  nuanrps,  soit  dans  Ipur  ton.  soit  dans  l'espace  sur  lequel  ellrt  t-ml  rtrn- 
dues.  Des  mouvements  violent*,  dps  sentiments  plus  nu  moins  puissants,  f  que  U  cninl^ 
on  la  rolére,  dpssensntionss"udnine«(lefroidou  de  rhnud,  peuvetlt  fiiirc    ttlrfl  CMUl  ' 
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lions  de  coaleur,  très-analogues  à  celles  que  rions  avons  remarquées  dans  le  caméléon, 
ainsi  qae  dans  plusieurs  nulres  animaux  ;  mnis  il  est  aisé  de  voir  que  ces  clianifements  ne 
peuvent  avoir  lieu  que  dans  les  teintes  produilps,  en  tout  on  en  partie,  par  le  sang  et  les 
autres  liquides  susceptibles  d'être  pressés  ou  ralentis  dans  leur  cours. 

Maintenant  nons  avons  exposé  les  formes  extérieures  et  les  organes  intérieurs  du  pois- 
son; it  se  montre  dons  tonte  sa  puissance  et  dans  toute  sa  bcnulé.  Il  existe  devant  nous, 
il  respire,  il  vit,  il  est  sensible.  Qu'il  obéisse  nuï  impulsions  de  la  nature,  qu'il  déploie 
toutes  ses  forces,  qu'il  s'olTre  dans  toutes  ses  habitudes. 

A  peine  le  soleil  du  printemps  commcnrc-l-it  de  répandre  sa  chaleur  vivifiante,  ft 
peine  son  influence  rénovatrice  et  irrésistible  pénètre-t-plle  jusque  dans  les  profondeurs 
dès  eaux,  qu'un  organe  particulier  se  développe  et  s'agrandit  dans  les  poissons  mâles. 
Cet  organe,  qui  est  double,  qui  s'étend  dans  la  partie  supérieure  de  l'abdomen,  qui  en 
^le  presque  la  longueur,  est  relui  qui  a  reçu  le  nom  de /ai'fe.  Séparé,  par  une  membrane, 
des  portions  qui  l'avoisincnl,  il  parait  composé  d'un  Irés-grand  nombre  de  petites  cellules 
plus  distinctes  k  mesure  qu'elles  sont  plus  prés  de  la  quuue;  chacun  de  ses  deux  lobes 
renferme  nn  canal  qui  en  pnrrourt  U  plus  grande  partie  de  la  longueur,  et  qui  est  destiné 
k  recevoir,  pour  ainsi  dire,  de  chaque  cellule,  une  liqueur  blanirbdtre  et  laiteuse  qu'il 
transmet  jusqu'auprès  de  l'anus.  Celle  liqueur,  qui  est  la  matière  séminale  ou  fécondante, 
se  reproduit  périodiquement.  A  mesure  qu'une  nourriture  plus  abondante  et  la  chaleur 
active  de  la  saison  nouvelle  augmentent  celle  substance,  elle  remplit  les  cellules  de  l'or- 
gane que  nous  décrivons,  les  gonfle,  les  étend,  et  donne  aux  deux  lobes  ce  grand  accrois- 
sement qu'ils  présentent,  lorsque  le  temps  du  frai  est  orrivc.  Ce  développement  successif 
n'est  quelquefois  terminé  qu'au  boni  deplusicurs  mois  ;el  pendant  qu'il  s'exécute,  la  matière 
dont  la  production  l'occasionne,  n'a  pas  encore  loute  la  fluidité  qui  doit  lui  appartenir  : 
ee  n'est  que  graduel I em en I,  et  même  par  parités,  qu'elle  se  perfectionne,  s'amollit,  se 
fond,  mûrit,  pour  ainsi  dire,  devient  plus  blanche,  liquide,  et  réritablemenl  propre  à 
porter  le  mouvement  de  la  vie  dans  les  œufs  qu'elle  doit  arroser. 

C'est  aussi  vers  le  milieu  ou  In  fin  du  printemps  que  les  ovaires  des  femelles  commen- 
cent k  se  remplir  d'œufs  encore  presque  imperceptibles.  Ces  organes  sont  au  nombre  de 
deux  dans  le  plus  grand  nombre  de  poissons,  et  réduits  à  un  seul  dans  les  autres.  Ren- 
fermés dans  une  membmne  comme  les  laites,  ils  occupent  dans  l'abdomen  une  place 
analogue  à  celte  que  les  laites  i-emplisseni,  et  en  égalent  îk  peu  près  la  longueur.  Les  œufs 
qn'ils  renferment  croissent  ù  mesure  que  les  tnilcs  se  tumérienl  ;  et  dans  la  plus  grande 
partie  des  familles  dont  nous  faisons  l'hisloire.  leur  volume  est  très-petit,  leur  ligure 
presque  ronde,  et  leur  nombre  si  immense,  qu'il  est  plusieurs  espèces  de  poissons,  et 
particulièrement  des  gades,  dont  une  sculefemelle  contient  plus  de  neuf  millions  d'œufs  i. 

Ces  œufs,  en  grossissant,  compriment  chaque  jour  davantage  les  parties  intérieures  de 
la  femelle,  et  la  surchargent  d'un  poids  qui  s'ncernll  successivement.  Celle  pression  et  ce 
poids  produisent  bientôt  une  gène,  une  sorte  de  malaise  et  même  de  douleur,  qui  doivent 
nécessairement  èlrc  suivis  de  ivaciioiis  iuvoinntnires  venant  d'organes  intérieurs  froissés 
et  resserrés,  et  d'efl'orls  sponlanés  que  l'animal  doit  souvent  répéler  pour  se  débarrasser 
d'un  très-grand  nombre  de  petits  corps  qui  le  font  souffrir.  Lorsque  ces  œufs  sont  assez 

f[ros  pour  être  presque  miira,  c'est-à-dire  assez  développés  pour  recevoir  avec  fniit  la 
iqueur  prolifique  du  mi\le,  ils  exercent  une  action  si  vive  et  sont  devenus  si  lourds,  que 
U  femelle  est  contrainte  de  se  soustraire  à  leur  pc-ianleur  et  aux  effets  de  leur  volume. 
Ils  sont  alors  plus  que  jamais  des  corps,  pour  ainsi  dire,  étrangers  à  l'animal;  ils  se  dêla- 
chent  même  facilement  les  uns  des  autres  :  aussi  arrive-l-il  sonvcnl  que  si  l'on  tient  une 
femelle  près  de  pondre  dans  nw.  sitnalinii  verticale  et  la  tète  en  haut,  les  œufs  sont  entraî- 
nés par  leur  propre  poids,  coulenl  d'eux-mêmes,  sortent  par  l'anus  ;  el  du  moins  on  n'a 
besoin  d'aider  leur  chute  que  par  an  léger  frotlement  qu'on  fait  éprouver  au  ventre  de  la 
femelle,  en  allant  de  la  léte  vers  In  queue  i. 

C'est  ce  frottement  dont  les  poissons  se  procurent  le  secours,  lorsque  la  sortie  de  leurs 

(  Ccrome  tri  atuU  sont  loua  i  pru  pri's  l'gnux  ijunnil  il<  «ont  nrrici'S  au  mvmi?  ili-gré  de  di;tc1n|)- 
pamcnt,  et  qu'ils  wnt  légalement  rn|iproclii'«  tes  uns  des  autres,  on  peut  ciiSAvoir  fsrilempnt  le  nomlire 
on  pFisotlu  laUVttrj  d'un  ovaire,  rn  pesniil  ensuite  une  petitR  portion  de  eet  organe,  en  comptant  les 
ouH  rcnfi^rmêa  dani  cette  petite  portion,  el  en  multipliïnl  le  nombre  trouvé  par  cette  derniirc  opéra- 
tion, sutaiJt  de  fois  que  le  poids  de  la  petite  portion  ejt  contenu  dans  celui  de  l'ovaire. 

a  Xoles  mïnu!ieri  :e(  envoyées  à  Biirian,  en  t7!i!',  pnr  J.  L.  Jaeobi,  lieutenant  dei  miliciens  duenmt^ 
|«  Ififf*  Delraold,  .n  Weilphalie. 
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ri'uls  uV^I  p:)s  nsscz  déiorininùt*  \niv  {vmvs  cK'oi  U  iiilrriours.  On  voit  les  femelles  frois>er 
jilnsitMJis  lois  Iriir  venins  contre  los  bas-fonds,  lo>  j^raviors  el  les  divers  corps  durs  qai 
ponvcnt  (Ml  ('à  leur  portée:  el  les  mâles  ont  au.ssi  quelquefois  recours  à  un  moyen  sem- 
b].'i])le  pour  comprimer  leur  laite,  el  en  faire  rouler  la  liqueur  fécondante  qui  tient  ces 
or^Miies  ^oufli'^,  prne  les  );nrlies  \oi«ine>,  el  fait  éprouver  au  poisson  des  sensations  plus 
ou  moins  pénibles  ou  ^loulonieuses. 

A  celle  époque  \oi^ine  du  frni,  (lan.c  ce  temps  où  les  ovaires  sont  remplis  et  les  laites 
trés-lu méfiées,  dans  ces  moments  d'embarras  et  de  contrainte,  il  n*est  pas  surprenant  que 
les  poissons  aient  une  {tarlie  do  leurs  forces  enchaînée,  et  quelques-unes  de  leurs  facul- 
tés émoussérs.  Voilî\  pnuiquoi  il  est  alors  plus  aisé  de  les  prendre,  parce  qn*ils  ne  peu- 
vent opposer  à  leurs  ennemis  que  moins  de  ruse,  d'adresse  et  de  courage;  et  voilà  pour- 
quoi encore  ceux  ()ui  habitent  la  haute  mer  s'approchent  des  rivages,  ou  remontent  les 
fzrands  lleuves,  et  ceux  (pii  vi\ent  habituellement  au  milieu  des  eaux  douces,  s*élè%*ent  vers 
les  sources  des  ri>iéresct  des  ruisseaux,  ou  descendent  au  contraire  vers  les  côtes  marî- 
limes.  Tous  cherchent  des  abris  plus  sûrs;  et  d'ailleurs  tous  veulent  trouver  une  tempé- 
rature pins  analogue  à  leur  organisation,  une  nourriture  plus  abondante  ou  plus 
convenable,  une  eau  d'une  qualité  plus  ada])téo  à  leur  nature  et  à  leur  état,  des  fonds  com- 
modes contre  lesquels  ils  puissent  frotter  la  partie  inférieure  de  leur  corps  de  la  manière 
la  plus  favorable  à  la  sortie  des  œufs  el  de  la  liqueur  laiteuse,  sans  trop  s^éloigner  de  la 
douce  chaleur  de  la  surface  des  rivières  ou  des  plages  voisines  des  rivages  marins,  el  sans 
trop  se  dérober  ù  l'influence  de  la  lumière,  qui  leur  est  si  souvent  agréable  et  utile. 

Sans  les  résultats  de  tous  ces  besoins  (jui  a}:issent  presque  toujours  ensemble,  il  éelo- 
rait  un  bien  plus  petit  nombre  de  poissons.  Les  œufs  de  ces  animaux  ne  peuvent,  en  effet, 
se  développer  que  lorsqu'ils  sont  ex)>osés  à  tel  ou  tel  degré  de  chaleur,  à  telle  ou  telle 
quantité  de  rayons  solaires,  que  lorsqu'ils  ))eu\ent  cire  aisément  retenus  par  les  aspérités 
ou  la  nature  du  terrain  contre  des  flols  tro|)  agités  ou  des  courants  trop  rapides;  et  d'ail- 
leurs on  peut  assurer,  pour  un  très-grand  nombre  d'espèces,  que  si  des  matières  altérées 
et  trop  actives  s'attachent  a  ces  o-ufs,  et  n'en  s(mt  pas  assez  promptement  séparées  par 
le  mou \ entent  ih>  eaux.  ( es  mêmes  onifs  >e  corrompent  et  pourrissent,  quoique  fécondés 
depuis  piusieui's  jours  i. 

L'on  (lirai!  (pir  plusieurs  femelles,  particulièrement  celles  du  genre  des  salmones,  sont 
cmiduites  par  leur  instinct  à  |)ré.Nerver  leuis  (i'ul's  de  cette  décomposition,  en  ne  les  dépo- 
sant que  dans  des  endroits  où  ils  y  sont  moins  exposés.  On  les  voit,  en  effet,  se  frottera 
plusieurs  reprises  et  en  différents  sens  contre  le  fond  de  Peau,  y  préparer  une  place  assez 
grande,  en  écarter  les  substances  molles,  grasses  et  onctueuses,  n'y  laisser  que  du  gravier 
ou  des  cailloux  bien  nettoyés  par  leurs  mouvements,  et  ne  faire  tomber  leurs  œufs  que 
dans  celle  espèce  de  nid.  Mais,  au  lien  de  nous  presser  d'admettre  dans  ces  animaux  une 
tendresse  mal  cruelle  très-\ive  et  très-prévoyante,  croyons  que  leur  propre  besoin  les 
détermine  à  l'opération  dont  nous  venons  de  parler,  el  que  ce  n'est  que  pour  se  débar- 
rasser plus  f:icilcment  d  plus  complètement  du  poids  qui  les  blesse,  qu'elles  passent  et 
repassent  plusieurs  fois  sur  le  fond  qu'elles  |)refèrent,  et  entraînent,  par  leurs  divers 
Irottcmenls,  la  vase  el  les  autres  matières  propres  à  décomposer  les  œufs. 

Ils  peu\enl  cependant,  ces  (jmiIs,  résister  plus  longtemps  que  presque  toutes  les  antres 
parties  animales  el  molles  à  la  corruption  el  à  la  pourriture.  Un  habile  observateur  i  a. 
en  eifei,  remarqué  (pie  quatre  ou  cinq  jours  de  séjour  dans  le  corps  d'une  femelle  morte 
ne  snflisaicitl  pas  pour  que  leur  altération  commençât.  Il  a  pris  les  œufs  mûrs  d*une 
truite  nntrte  depuis  quatre  jours  et  déjà  puante;  il  lésa  arrosés  de  la  liqueur  laiteuse 
d'uit  mâle  vivant:  il  en  a  obtenu  déjeunes  truites  très-bien  conformées.  Le  même  physi- 
cien pen>e  que  la  nmrt  d'un  |)oisson  mâle  ne  doit  pas  empêcher  le  fluide  laiteux  de  ce! 
animal  d'être  prolidque.  tant  (pi'il  conserve  sa  fluidité.  Mais,  quoi  qu'il  en  soit,  à  pcioe  les 
femelles  sont-elles  debarrassé<s  du  poids  qui  les  tourmentait,  que  quelques-unes  dc^tirent 
un<*  parli<'  iW:^  (eiifs  (prelles  \iennent  de  pondre,  et  c'est  ce  qui  a  donné  lieu  à  Topinioii 
de  ceux  cpii  ont  cm  que  certaines  femelles  de  {xu'ssons  avaient  un  assez  grand  soin  de 
leurs  (enfs  |'(u]r  les  rou\('r  dans  leur  gueule  :  d'autres  avalent  aussi  avec  avidité  la  liqseur 
laileuse  de>  mâles,  à  mesure  qu'elle  e^t  répandue  sur  des  œufs  déjà  déposés,  et  foiU 
t'oriuine  du  soupçon  erroné  auquel  n'ont  pu  se  soustraire  de  modernes  et  de  Irès-gmDd» 
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nataralistes»  qui  ont  cru  que  les  poissons  femelles  pourraient  bien  être  fécondées  par  la 
bouche.  Le  plus  grand  nombre  de  femelles  abandonnent  cependant  leurs  œufs  dés  le 
moment  quVIles  en  sont  délivrées  :  moins  contraintes  dans  leurs  facultés,  plus  libres  dans 
leurs  mouvements,  elles  vont,  par  de  nouvelles  chasses,  réparer  leurs  pertes  et  ranimer 
leurs  forces. 

C*est  alors  que  les  mâles  arrivent  auprès  des  œufs  laissés  sur  le  sable  ou  le  gravier  : 
ils  accourent  de  très-loin,  attirés  par  leur  odeur;  un  sentiment  assez  vif  parait  même  les 
animer.  Mais  cette  sorte  d'affection  n'est  pas  pour  des  femelles  déjà  absentes  :  elle  ne  les 
entraîne  que  vers  les  œufs  qu'ils  doivent  féconder.  Ils  s'en  nourrissent  cependant  quel- 
quefois, au  lieu  de  chercher  à  leur  donner  la  vie;  mais  le  plus  souvent  ils  passent  et 
repassent  au-dessus  de  ces  petits  corps  organisés,  jusqu'à  ce  que  les  fortes  impressions 
que  les  émanations  de  ces  œufs  font  éprouver  a  leur  odorat,  le  premier  de  leurs  sens, 
augmentant  de  plus  en  plus  le  besoin  qui  les  aiguillonne,  ils  laissent  échapper  de  leurs 
laites  pressées  le  suc  actif  qui  va  porter  le  mouvement  dans  ces  œufs  encore  inanimés. 
Souvent  même  Todeur  de  ces  œufs  est  si  sensible  pour  leurs  organes,  qu'elle  les  aflecte  et 
les  attire,  pendant  que  ces  petits  corps  sont  encore  renfermés  dans  le  ventre  de  la  mère  ; 
on  les  voit  alors  se  mêler  avec  les  femelles  quelque  temps  avant  la  ponte,  et  par  les  diffé- 
rents mouvements  qu'ils  exécutent  autour  d'elles,  montrer  un  empressement  dont  on 
pourrait  croire  ces  dernières  l'objet,  mais  qui  n'est  cependant  dirigé  que  vers  le  fardeau 
qu'elles  portent.  C'est  alors  qu'ayant  un  désir  aussi  vif  de  se  débarrasser  d'une  liqueur 
laiteuse  très-abondante,  que  les  femelles  de  se  délivrer  des  œufs  encore  renfermés  dans 
leurs  ovaires,  ilscompriment  leur  ventre,  comme  ces  mêmes  femelles,  contre  les  cailloux,  le 
gravier  et  le  sable,  et,  par  les  frottements  fréquents  et  variés  qu'ils  éprouvent  contre  le 
fond  des  eaux,  paraissent,  en  ne  travaillant  que  pour  s'exempter  de  la  douleur,  aider 
cependant  la  mère  auprès  de  laquelle  ils  se  trouvent,  et  creusent  en  effet  avec  elle,  et  à 
ses  côtés,  le  trou  dans  lequel  les  œufs  seront  réunis. 

Ajoutons  à  ce  que  nous  venons  d'exposer,  que  l'agitation  des  eaux  ne  peut  empêcher 
que  très-rarement  la  liqueur  séminale  du  mâle  de  vivifier  les  œufs,  parce  qu'une  très- 
petite  goutte  de  cette  liqueur  blnnchAtre  suflit  pour  en  féconder  un  grand  nombre.  D'ail- 
leurs les  produits  de  la  même  ponte  sont  presque  toujours  successivement,  ou  h  la  fois, 
l'objet  de  l'empressement  de  plusieurs  mûlcs. 

Nous  n'avons  pas  besoin  de  réfuter  rcrreur  dans  laquelle  sont  tombés  plusieurs  natu- 
ralistes très-estimables,  et  particulièrement  Rondelet,  qui  ont  cru  que  l'eau  seule  pouvait 
engendrer  des  poissons,  parce  qu'on  en  n  trouvé  dans  des  pièces  d'eau  où  l'on  n'en  avait  jeté 
aucun,  où  l'on  n'avait  porté  aucun  œuf,  et  qui  n'avaient  de  communication  ni  avec  la 
mer,  ni  avec  aucun  lac  ou  étang,  ni  avec  aucune  rivière.  Nous  devons  cependant,  afin 
d*expliquerce  fait  observé  plus  d'une  fois,  faire  faireattenlion  à  la  facilité  avec  laquelle  des 
oiseaux  d'eau  peuvent  transporter  du  frai  de  poisson,  sur  les  membranes  de  leurs  pattes, 
dans  les  pièces  d'eau  isolées  dont  nous  venons  de  parler. 

3Iais  si  nous  venons  de  faire  riiistoiro  de  la  fécondation  des  œufs  dans  le  plus  grand 
nombre  de  poissons,  il  est  quelques  espèces  do  ces  animaux  parmi  les  osseux,  et  surtout 
parmi  les  cartilagineux, qui  présentent  dos  phénomènes  (liffcrents  daits  leur  reproduction. 
Faisons  connaître  ces  phénomènes. 

Les  femelles  des  raies,  des  squales,  de  (]uelques  blennies,  de  quelques  silures,  no 
pondent  pas  leurs  œufs  :  ils  parviennent  dans  le  ventre  de  la  mère  à  tout  leur  dévelop- 
pement, ils  y  grossissent  d'autant  plus  facilomont  qu'ils  sont,  pour  ainsi  dire,  couvés  par 
la  chaleur  intérieure  de  la  femelle,  ils  y  éclosenl  et  les  petits  arrivent  tout  formés  à  la 
lumière.  Les  poissons  dont  l'espèce  se  reproduit  do  cette  manière  ne  doivent  pas  cepen- 
dant être  comptés  parmi  les  animaux  riviparea;  oiir,  ainsi  que  nous  l'avons  fiiit  observer 
dans  VHistoire  des  serpents,  on  ne  peut  donner  ce  nom  qu'à  ceux  qui,  jusqu*au  moment 
où  ils  viennent  au  jour,  tirent  immédiatement  leur  nourriture  du  corps  même  de  leur 
mère,  tandis  que  les  ovipares  sont,  jusqu'à  la  mémo  époque,  renfermés  dans  un  œuf  qui 
ne  leur  permet  aucune  communication  avec  lo  corps  do  la  femelle,  soit  que  ce  même  œuf 
éclose  dans  le  ventre  de  la  mère,  ou  soit  qu'il  ait  été  pondu  avant  d'éclore  :  mais  on  peut 
distinguer  les  poissons  dont  nous  venons  de  parler  par  l'épithète  de  Vipères,  qui  ne  peut 
que  rappeler  un  mode  de  reproduction  semblable  à  celui  qui  leur  a  été  attribué,  et  qui 
appartient  à  tous  les  serpents  auxquels  la  dénomination  de  Vipère  a  été  appliquée. 

Dans  le  plus  grand  nombre  de  ces  poissons  vipères,  les  œufs  non-seulement  présentent 
une  forme  particulière  que  nous  ferons  connaître  dans  cette  histoire,  mais  montrent 
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encore  tinu  mniiilciir  iri'-s-sii|it-i'ieuri>  ù  cell<^  <(es  œiiTs  des  autres  poiMong.  Devant  d'ail- 
leurs nllrinili'i-  li  (oui  leur  vDlunic diinii  riiilriinir  dii  cnrps  de  In  mère,  ils  doivent  être 
licauroui)  ninitis  iiDiiibiiMiv  i|iin  rcitv drs  r<-tnpllcs  qui  pondent;  el  en  effet  leur  nombre 
III'  pnssi'  aw-fi'  <'itii|ii(iiik'.  .Mnix  si  «'i";  ivufa,  toujoni'ii  renri'rini's  dans  l'intérieur  de  la 
ri>aii;lli'.  <'i>htiojjm'iU  un  l'nilirynn  vivixil,  ils  doiviml  avoir  élé  l'ùi'Oiidès  dans  ce  même 
inléi'ii'ur;  In  liqueur  pmHliqiii<  ili<  miilu  iloJl  parvenir  jusque  duns  les  ovaires.  Les  miles 
de  ces  anirnuux  doivcnl  iloni'  ii'rlinTrlicr  leurs  rcmelle»;  lilre  altirés  vers  elles  par  une 
alTrclion  liien  plns\i\<-.  hjpii  plus  iiiiiiiic,  liicti  plus  puissante,  quoique  peut-être  la  même 
dans  son  principe  que  celle  qui  imite  les  nnlres  poissons  mAles  auprès  des  œufs  déjl 
pondus;  s'en  npprnclici'  île  irès-piTs,  s'unir  éiroîtciitenl  li  elles,  prendre  la  position  la 
plus  favoralile  un  iiul  de  ce  vcciliilile  nceoiiplenienl,  et  en  prolonger  la  durée  jusqu'à 
l'instant  ui'i  leurs  désirs  smit  remplis.  Kl  lels  sntil.  en  elfe),  les  actes  qui  précèdent  la 
féi'omlnlinn  dons  ees  os|H-e<-s  piirticuliêrcs.  Il  e^t  miinx^  quelques-unes  de  ces  espèces  dans 
lesquelles  l>>  nulle  h  rivii  une  sorte  de  crorliels  avec  lesquels  il  saisit  sa  femelle,  et  la 
retient  colli'e,  pour  ainsi  diri^,  contre  la  parlic  inl'iirieurcdcsoii  corps,  sans  qu'elle  puisse 
pancnir  n  s'éi-liapper  i. 

Dans  quelques  autres  poissons,  lels  que  les  syngnathes  et  le  silure  escite,  les  oaufs  sont 
â  peine  développés  qu'ils  sorleiil  du  eorps  de  la  inùrc  ;  mais  nous  verrons,  dans  la  suite 
deret  ouvrage,  qu'ils  demeurent  aliaoliés  sous  le  ventre  ou  sous  la  queue  de  la  femelle, 
jusqu'au  moment  où  ils  éclosenl.  Ils  sont  donc  vivitlés  par  la  liqueur  séminale  du  mêle, 
pendaul  qu'ils  sotit  encore  retenus  à  rinlérieiu-.  ou  du  moins  sur  la  face  inférieure  du 
corps  de-  la  mère  :  il  n'est  donc  pas  surprenant  qu'il  y  ait  un  accouplement  du  mile  et  de 
la  femelle  dans  les  syn)!niiilies  et  dans  le  silure  nscite,  comme  dans  les  raies,  dans  les 
squales,  dans  plusieurs  blenides,  et  dans  quelques  autres  poissons. 

Le  temps  qui  s'i^eonle  depuis  le  moment  ou  les  œufs  déposés  par  la  femelle  sont 
fécondés  par  le  niitle,  jusqu'à  celui  où  les  pcitts  viennent  à  la  lumière,  varie  suivant  let 
espires;  mais  il  ne  parait  pas  qu'il  nu^mcnle  toujours  avec  leur  grandeur.  Il  est  ([uel- 

Sud'ois  d«!  quarante  cl  mOme  de  cinquante  jours,  et  d'autres  fois  il  n'est  que  de  huit  ou 
o  neuf.  Lorsque  c'est  an  limil  de  neul'  jours  ({Ue  le  poisson  doit  éclorc,  on  voit,  dés  le 
second  jour,  un  pelil  point  antuiê  entre  le  jaune  et  le  blanc.  On  (leul  s'en  assurer  d'autant 
plus  ni>éuienl,  que  tous  les  u-ul's  de  poisson  sont  membraneux,  et  qu'ils  sont  clairs  et 
(riHspni-cnIs  lorsqu'ils  ont  été  pénétrés  |)ar  la  liqueur  laiteuse.  Au  troisième  jour,  on 
disliii)[ue  le  cœur  qui  bat,  le  corps  qui  est  attaclié  au  jaune,  et  la  queue  qui  est  libre. 
C'est  vers  le  sixième  jour  que  l'on  aperçoit  au  travers  des  portions  molles  de  l'embryon, 
qui  sont  trés-diaphnni's,  la  colonne  vertébrale,  ee  point  <l'appui  des  parties  solides,  et  les 
côtes  qui  y  sont  réntiies.  Au  sepiiénie  jour,  on  remarque  deux  points  noirs  qui  sont  les 
yeux:  le  défaut  de  place  nbliite  le  fi>>lus  à  tenir  sa  queue  repliée;  mais  il  s'agite  avec 
\ivarilé,  ei  tourne  sur  lui-même  eu  etiiroinant  le  jaune  qui  est  attaché  ù  son  ventre,  et 
en  nxMitrant  ses  nageoires  pectorales,  ipii  sont  t'orméf's  les  premières.  Enfin,  le  Deuvième 
jour,  un  clfort  de  la  qncue  déeliire  la  membrane  de  l'œuf  parvenu  alors  à  son  plus  haut 
point  d'exiensioii  et  de  niKlurîlé.  1,'fininial  sort  la  queue  la  première,  dé);BgeSB  léte,  ro- 
pipr  par  le  niuven  iPune  cou  qui  peut  parvenir  jusqu'à  ses  branchies  sans  traverser  aueuue 
mendirane,  et,  iininié  par  un  snuii  dont  le  mouvemeul  est  ù  l'inslani  augmenté  de  prés 
d'un  tiers  i,  il  eruii  dans  les  premières  heures  qui  suaùdcnt  h  ce  nouvel  étal,  presque 
nnlani  que  peudaut  les  quinze  ou  vini:t  jours  qui  les  suivent.  Dans  plusieurs  espèces  le 
poisson  éeins  con>ervc  une  pal  lie  du  jaune  dans  une  poche  que  forme  la  partie  inférieure 
de  sou  ventre.  Il  tire  pendant  plnsienrsjoiirs  nue  partie  dcsa  subsistance  de  celte  malien, 
qui  liienlùl  sVpuise.  et  à  mesure  qu'elle  diniitiue,  la  bourse  qui  la  contient,  s'aflaJtae, 
r'atiéiiue  et  disparaît.  L'animal  |;randit  ensuite  avec  plus  ou  moins  de  vitesse,  iclon  Is 
famille  U  laquelle  il  appartient  3:  et  lorsqu'il  est  parvenu  au  dernier  terme  deaosdéve- 
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loppemeni,  il  petit  montrer  une  loiigueiii-  de  plus  de  ili\  mètres  i.  En  comparant  le  poids, 
le  volume  et  la  flfcure  de  ce^  individus  de  div  mètres  de  longueur,  avec  ceux  qu'ils  ont  dû 
présenter  lors  de  la  sortie  de  l'œuf,  on  tiMuvei  a  que.  diins  les  poissons,  la  nature  au|i- 
menle  qiieli|upri>js  lit  mnlière  plus  de  seize  mille  fois,  el  In  dimension  In  ]dus  étendue 
plus  de  cent  fois.  Il  serait  inipnrliint,  pour  les  proi^rés  des  srieutcs  naturelles,  de  reclier- 
cher  dans  toutes  les  cbisses  d'animaux  la  quaiiliic  tl'aceroissemeut,  soit  eu  masse,  soit  en 
volume,  soit  en  longueur,  soit  en  d'autres  diritensions,  depuis  les  premiers  degrés  jus- 
qu'aux dernières  limites  du  développement,  el  de  comparer  avec  soin  les  résultats  de  tous 
les  rapports  que  l'on  trouverait. 

Au  reste,  le  nombre  des  (irands  poissons  est  bien  plus  eonsidérable  dans  la  mer  que 
dans  les  fleuves  et  les  rivières  ;  el  l'on  peut  observer  d'ailleurs  que  prisque  toujours,  et 
surtout  dans  les  espèees  réroces,  les  renielles.  comme  celles  des  oisenux  de  proie,  avec 
lesquels  nous  avons  déjà  vu  qtte  les  poissons  carnassiers  ont  une  nnaloitie  très-marquée, 
sont  plus  grandes  que  les  mAles. 

Quelque  étendu  que  soit  le  volnme  des  niiinianv  que  nous  examinons,  ils  najtcnt  pres- 
que tous  avec  une  trés-ftrnndefnnlilé.  Ils  ont.  en  elFet,  reçu  plusieurs  orsanes  particuliers 
propres  ii  les  faire  cbanger  rapidement  de  place  au  milieu  'le  l'eau  i|u'ils  habitent.  Leurs 
mouvemenls  dans  ce  (luide  peuieni  se  réduire  à  t'actioji  de  monter  ou  de  descendre,  et 
k  celle  de  s'avancer  dans  un  plan  liorizontal,  ou  se  composent  de  ces  deux  actions.  Exa- 
minons d'abord  comment  ils  s'élèvent  ou  s'enroneent  dans  le  sein  des  eaux.  Presque  tous 
les  poissons,  excepté  ceux  qui  ont  le  corps  Irés-plat,  comme  les  raies  et  les  pleuroncclcs, 
ont  un  organe  intérieur  siiiié  dans  la  partie  le  pins  haute  de  l'abdomen,  occupaiil  le  plus 
souvent  loulc  la  longueur  de  relie  cavité,  rréqucmment  attaché  à  \a  colonne  vertébrale, 
et  auquel  nous  conservons  le  nom  de  vessie  nalnlotre.  Cette  vessie  est  membraneuse  et 
varie  beaucoup  dans  sa  forme,  suivuni  les  e-ipéces  de  poissons  dans  lesquels  on  l'obsene. 
Elle  est  toujours  allongée  :  mats  tantôt  ses  deux  cxtrémitt-s  sont  pointues,  et  tantôt  arron- 
dies, et  tanidl  la  partie antérieirre  se  i|j\ise  en  deux  prolongations  :  quelquefois  elle  est 
partagée  IransvcrsalemenI  en  deux  lolies  creux  qui  eotnmuuiqueiit  ensemble,  quelquefois 
ces  deux  lobes  sont  placés  Inncituilinalemenl  à  cûlé  l'iiii  de  l'autre;  il  esl  même  des  pois- 
sons dans  lesquels  elle  présenln  trois  et  jusqu'à  quatre  cavités.  Elle  communique  avec  la 
partie  antérieure,  et  quelquefois,  m^iis  rarement,  avec  la  partie  postérieure  de  l'estomac, 
par  un  petit  tuyau  nommé  citnal  pnentn.ttiqrte,  i|iii  alioiiiit  au  milieu  ou  à  l'extrémité  de 
ta  vessie,  la  pliis  voisine  'le  la  trie  lorstpic  i  cl  oT'iianc  est  siuijde,  mais  qui  s'attache  au 
lobe  postérieur  lorsqu'il  y  a  deux  lobes  plans  I  un  llc^an1  l'autre.  Ce  conduit  varie  dans  ses 
dimensions,  ainsi  que  dans  ses  sinuosités.  Il  transmet.'ila  tessie  natatoire,  que  l'on  a  auf>\ 
nommée  vessie  aérienne,  un  tiaz  ipieleonqne.  qui  la  gonfle,  l'étend.  l:i  reud  benuroup  plus 
légère  que  l'eau,  et  donne  au  poisson  la  laculléde  s'élever  au  ut  i  lieu  rie  re  liquide.  Lors- 
qu'au contraire  l'animal  veul  (le.scendre.  il  eont|irimi' sa  vessie  nalatuiie  parle  moyen  des 
muscles  qui  environneni  cet  organe;  le  (laz  qu'elle  rontient  s'éiliappe  par  le  conduit  pneu- 
matique, parvient  i^  rcstomac,  sort  du  corps  par  la  gueule,  par  les  ouverhires  branchiales 
ou  jwr  l'anus;  et  la  pesanlenr  des  parties  .solides  on  molles  du  poisson  entraîne  l'animal 
plus  ou  moins  rapidement  au  fond  de  l'eau. 

Cet  elTct  de  la  vessie  natatoire  sur  l'o.'-c-ension  et  la  descente  dos  poissons  ne  peut  pas 
être  révoqué  en  doute,  puisque  iiidépcmlaniment  d'autre  raison,  el  ainsi  qn'.irledi  l'a 
annoncé,  il  n'est  personne  qui  ne  puisse  éprouver  que  lorsqu'on  perce  avec  adresse,  el 
par  le  moyen  d'une  aiguille  convenable,  la  tessie  aérienne  d'un  poisson  vivant,  il  ne  peut 
plus  s'élever  au  milieu  de  l'eau,  à  moins  qu'il  n'appartienne  h  ces  espèces  qui  ont  ret.u 
des  muscles  assez  forts  el  des  nageoires  a.-^>ez  étendues  pour  se  passer,  dans  leurs  mou- 
vements, de  tout  autre  secours.  Il  est  même  des  contrées  dans  lesquelles  l'art  de  la  péelie 
a  été  Irès-cullivé,  el  ot'i  on  se  sert  depuis  longtemps  de  relie  altération  de  la  vessie  nata- 
toire pour  empêcher  des  poi.ssons  qu'on  veut  garder  en  vie  dans  de  grands  baquets,  de 
s'approcher  de  la  surface  de  l'eau,  el  de  s'élnneer  ensuite  par-dessus  les  bords  de  leur 
sorte  de  réservoir. 

Hais  quel  est  le  (^az  qui  s'introduit  dans  la  vessie  nalaloirc?  Notre  savant  cl  célèbre 
eonrrère  M.  Fourcroy  a  trouvé  de  l'azole  dans  l'organe  aérien  d'une  carpet;  d'un  autre 
cAte,  \a  duiicnr  Priestlcy  s'est  assuré  que  la  vessie  natatoire  de  plusietirs  poissons  conle- 

JbiSaiMUtr»qulH,«t«i\ui  du  Squale  Irii-grand. 
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iiaii,danslemomcnt  où  ill'a  cxmninée,  de  l'oxygène  raélé  avec  une  quantité  plus  on  moini 
considérable  d'un  aiilroenz,  dont  il  n'a  pnsdi'icrrainc  la  nature  i.  On  lit  dans  lesAnna- 
les  de  cliimie,  pnblit-C!!  en  AiiKlclcrrc  ]Kir  In  docleur  Dunkan,  que  le  docteur  Francis 
Rigbr  Brodhclt,  Ac  In  Janinïr{U(>.  n'n  rrronnu  dnns  la  vessie  d'un  xiphies  espadon  que  de 
roxygi^nelri-â-))iirâ;i<l  rnlin  cclie  de  quelques  Muclics,  qui  j'ai  examinées,  renrermaitdu 
gaz  liydroi^'ne.  Il  esl  donc  vi-aiscmlil.ib[e  que,  suivant  les  circonstances  dans  lesquelles  on 
observer»  la  vessie  aérienne  des  poissons,  pendant  que  leur  corps  n'aura  encore  épronvè 
aucune  alléralion,  ou  leur  citdnvrc  élanl  déjb  Irés-corrompu,  leur  estomac  étant  vide  on 
rempli  d'aliments  plus  ou  moins  (léconipo.sûs,  leurs  facullés  n'étant  retenues  par  aucon 
obstacle  ou  i-lani  nirniblics  par  la  maladie,  on  trouvera,  dans  leur  organe  natatoire,  des 
gaz  de  diiïérente  nnlure.  >'e  poiirr.iil-on  pas  dire  cependant  que  le  plus  souvent  cet  organe 
se  remplit  de  gaz  hydro^iéneif  Xe  potirraîl-on  pas  supposer  que  l'eau,  décomposée  dans 
les  hrancliies,  fniiniil  au  siin;:  roxvfçène  nécessnii'e  A  ce  Huidc;  que  lorsqne  l'animât  n'a 
pas  besoin  <legoulli'r  sa  messie  aérîciuic,  ie  second  principe  de  l'eau,  l'hydrogène,  rendu 
libre  par  sa  sépnralion  d'avec  l'oxygène,  se  dissipe  par  les  oitverlnres  branchiales  et  par 
celle  de  la  bouclie,  ouscromhine  avec  dilléreiites  parlics  du  corps  des  poissons,  dont  l'ana- 
lyse n  donné  en  ctrel  beaucoup  (lereK!i7,cl  que,  loi'squ'au  contraire  lepoisson  veut  étendre 
l'organe  qui  doit  l'élever,  ce  (!az  hydroj^ène,  au  Heu  de  se  dissiper  ou  de  se  combiner, 
se  précipile  par  le  canal  pueumnlii|n(!  que  les  muscles  ne  resserrent  plus,  et  va  remplir 
une  vessie  qui  n'est  plus  compi  iuiée  et  qui  es!  située  dans  la  partie  supérieure  du  corps  * 
Sans  cctic  décomposition  de  l'eau, comment  concevoir  que  le  poisson,  qui  dans  une  minute 
gonfle  cl  resserre  plusieurs  fois  sa  vessie,  irouve  à  l'instant,  à  la  portée  de  cet  organe,  la 

auanlilé  de  paz  qu'il  aspire  et  rejeiie?  Comment  même  pourra-t-il  avoir  à  sa  disposition, 
ans  les  prorondeurs  immenses  qu'il  parcourt,  et  dans  des  couches  d'eau  éloignées  qud- 
quefois  de  Talniospliéic  de  plus  de  six  mille  mètres,  une  quantité  d'oxygène  snffisanle 
pour  sa  respiraiiou?  Doit-on  croire  que  leur  eslomac  peut  être  rempli  de  matières  ali- 
mentaires qui,  eu  se  dénaturant,  fournissent  à  la  vessie  aérienne  le  gaz  qui  la  gonfle, 
lorsqu'elle  n'est  jamais  si  rréquemmeul  ni  si  complélcmenl  étendue  que  dans  les 
instanis  où  cet  estomac  est  viil.',  et  où  la  faim  qui  presse  l'animal  l'oblige  h  s'élever, 
A  s'abaisser  avec  prouiptiluilc,  à  ùiiie  avec  rapidité  de  longues  courses,  A  se  livrer 
à  de  pénibles  rcdienbes^  Cetle  dérumpoïllion.  dont  la  chimie  moderne  nous  indique 
mainicnani  tant  d'exemples,  esl-cllc  plus  diDieile  a  admettre  dans  des  êtres  k  sang 
froid  &  la  vérité,  mais  trés-aclîfs  cl  assez  sensibles,  tels  que  les  poissons,  que 
dans  les  parties  des  plantes  qui  séparent  également  riiydrojçène  et  l'oxygène  contenu 
dans  l'eau  ou  daas  l'hiimidilé  de  l'air?  Les  foi-ces  animales  ne  rendent-elles  pa^  tonlei 
les  décompositions  plus  faciles,  même  avec  nue  clialcur  beaucoup  moindre}  Ne  peal-on 
pas  démontrer  d'ailleurs  que  la  vessie  nnl.iloire  ne  diminue  par  sa  dilatation  la  pesanlenr 
spécifique  île  l'animal,  qu'autant  qu'elle  est  renijtlie  d'un  fluide  beaucoup  plus  léger  que 
ceux  que  renrerment  les  autres  cavités  contenues  dans  le  corps  du  poisson,  cavités  qui  le 
ressi-rrenl  à  mesure  que  iillo  de  la  t  issie  s'aj^randit,  ou  qu'autant  que  l'agrandissement 
momeiiliiiié  de  cet  i)i>:aiLt' ir;i9i.ei;>iiui  produit  une  aii^'inenlalion  de  volume  dans  In  tola- 
lilé  du  inrps  de  ranimai;  ■■ciil-iU]  a>surer  que  cet  acrroisM'uieat  dans  le  volume  total  ■ 
loujours  lieu?  I.c  gaz  bytlrngéne,  eu  >éjiiuriiiiut  lians  la  vessie  tialaloirc  ou  dans  d'antres 
parties  de  l'iulérieur  du  poisson,  ne  peul-il  pas,  selon  les  ciix-onsiances,  se  combiner  de 
maiiicrr  à  perdre  sa  iialurc,  ù  n'être  plus  rccoiiiiaissalde,  et,  par  exemple,  k  produire  de 
l'eau?  Ce  fait  neseiail-il  pas  une  réponse  uu\  objections  les  plus  fortes  contre  la  dècon- 
posilion  de  l'eau,  opéive  par  les  brancliins  des  poissons?  Si  ces  animaux  périssent  dsD! 
de  l'eau  su-de.-su.«  de  laquelle  on  fait  le  vide,  ne  doit-on  pas  rapporter  ce  phénomène  i 
des  déehiremciils  iuléricur--  el  ù  la  soustrarilon  violente  des  diltérents  gaz  que  leur  corpi 
jieiit  renfermer? linéique  npiiiion  qu'on  ailopie  sur  la  décomposition  de  l'eau  dans  l'organe 
respira loii'c  des  poiv-oiis.  peut-on  expliquer  ce  qu'ils  éprouveiil  dans  les  vases  placés  sont 
ic  réeipieiit  ilune  niarliini'  pueninaliqiie.  luiliemcLil  que  par  des  soustractions  de  gaioi 
li'aulto  fluides  qui.  plus  lisers  que  lea».  siuil  déterminés,  sous  ee  récipient  vide  d'air,  k 
se  précipilcr,  pour  ainsi  dire,  à  la  nurl'ace  d'un  liquide  qui  n'est  plus  aussi  comprÎBé  SÎ 

1   Ksiirrli-niis  <!.■  iilii ■^iiiiir.  1.3, 

4  Anri»l.v<<lrmii|Mn'ii.-.  i.nr  ' 
»il«.  iiur^ich'il-iiii.  ■■r'|iti'mlin> 

3  In  iioi»«nii  ri'iirrimi'  ilaii: 
)uirlittdi<'r.iii>M:.ii|'ii><ti- 1.^  I< 
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lAraqu'on  est  obligé  de  briser  la  croûte  de  glace  qui  recouvre  un  ctanft,  afin  de  préserver 
de  la  mort  les  poissons  qui  nageul  au-dessous,  n'est-ec  pas  plutôt  pour  débarrasser  l'eau 
renrermée  dans  laquelle  ils  vivent,  de  tous  les  miasmes  produits  par  leurs  propres 
émanations,  ou  par  le  séjour  d'animaux  ou  de  végétaux  corrompus,  que  pour  leur  rendre 
l'air  atmosphérique  dont  ils  n'ont  aucun  besoin?  N'est-ce  pas  pour  une  raison  analogue 
qu'on  est  obligé  de  renouveler  de  temps  en  temps,  et  surtout  pendant  les  grandes  cha* 
lêors,  l'eau  des  vases  dans  lesquels  on  garde  ces  animaux?  Et  cnliii,  l'hypothèse  que  nous 
indiquons  n'a-t-elle  pas  été  pressentie  par  J.  .Moyow,  ce  chimiste  onjilais  de  ht  fin  du 
dix-septième  siècle,  qui  a  deviné,  pour  ainsi  dire,  plusieurs  des  brillantes  dérouvertes 
de  la  chimie  moderne,  ainsi  que  l'a  fait  observer,  dans  un  .Mémoire  lu  il  y  a  prés  de 
deux  ans  A  l'Institut  de  France,  M.  Fourcroy,  t'un  de  ceu\  «pii  ont  le  plus  contribué  à 
fgnder  et  à  étendre  la  nouvelle  théorie  chimique  lï 

Mais  n'insistons  pusdavantage  sur  de  pures  conjectures;  contenions-nous  d'avoir  indiqué 
sux  chimistes  et  auv  physii-iens  un  beau  sujet  de  travail,  et  rtc  dniitioris  une  grande  place 
dans  le  tableau  dont  nous  nous  occupons,  qu'aux  traits  dont  nous  croirons  être  sûrs 
delà  fidélité. 

Plusieurs  espèces  de  poissons,  lelle^i  que  les  balisles  cl  les  télrodons  t,  jouissent  d'une 
seconde  propriété  très-remarquable  ,  qui  leur  donne  une  grande  facilité  pour  s'élever  ou 
s'abaisser  au  milieu  du  fluide  qu'ils  prêréreni:  ils  peuvent,  h  leur  volonté  et  avec  une 
rapidité  assez  grande,  gonfler  la  partie  inférieure  de  leur  ventre,  y  introduire  un  gaz  plus 
léger  que  i'eau,  et  donner  ainsi  à  leur  ensemble  un  accroissement  de  volume  qui  diminue 
leur  pesanteur  spéciliquc.  Il  en  est  de  cette  faculté  comme  de  celle  de  dilater  la  vessie 
natatoire;  toutes  les  deux  sont  bien  plus  utiles  aux  poissons  au  milieu  des  mci-s  qu'au 
milieu  des  fleuves  et  des  rivières,  parce  que  l'eau  des  mers  étant  salée,  et  par  conséquent 
plus  pesante  que  l'eau  des  rivières  et  des  fleuves,  qui  est  douce,  les  animaux  que  nous 
examinons  peuvent,  avec  moins  d'elTorts,  se  donner,  lorsqu'ils  nagent  dans  la  mer,  une 
l^reté  égale  ou  supérieure  à  celle  du  fluide  dans  lequel  ils  sont  plongés. 

Il  ne  suflit  cependant  pas  aux  poissons  de  monter  et  de  descendre;  il  faut  encore  qu'ils 
puissent  exécuter  des  mouvements  vers  tous  les  points  de  l'horizon,  afln  qu'en  combinant 
ees  mouvements  avec  leurs  ascensions  et  leurs  descentes,  ils  s'avancent  dans  toute  sorte 
de  directions  perpendiculaires,  inclinées  ou  parallèles  à  la  surface  des  eaux.  C'est  princi- 
palement à  leur  queue  qu'ils  doivent  la  faculté  de  se  mouvoir  ainsi  dans  tous  les  sens;  c'est 
cette  partie  de  leur  corps  que  nous  avons  vue  s'agiter  même  dans  l'œuf,  en  déchirer  l'enve- 
loppe et  eu  sortir  la  première,  qui,  selon  qu'elle  est  plus  ou  moins  longue,  plus  ou  moins 
libre,  plus  ou  moins  animée  par  des  muscles  puissants,  pousse  en  avant  avec  plus  ou 
moins  de  force  le  corps  entier  de  l'animal.  Que  l'on  reg.irde  un  poisson  s'éluncer  au  milieu 
de  l'eau,  on  le  verra  frapper  vivement  ce  fluide,  en  portant  rapidement  sa  queue  à  droite 
et  à  gauche.  Celte  partie,  qui  se  meut  sur  la  portion  postérieure  du  corps,  comme  sur  un 
pivot,  rencontre  obliquement  les  couches  latérales  du  fluide  contre  lesquelles  elle  agit; 
elle  laisse  d'ailleurssi  peu  d'intervalle  entre  les  coups  qu'elledonne  d'un  côlé  et  de  l'autre, 
que  l'effet  de  ses  impulsions  successives  équivaut  à  celui  de  deux  actions  simultanées;  et 
dès  lors  il  n'est  aucun  physicien  qui  ne  voie  que  le  corps,  pressé  entre  les  deux  réactions 
obliques  de  l'eau,  doit  s'échaj>pcr  par  la  diagonale  de  ces  deux  forces,  qui  se  confond  avec 
la  direction  du  corps  et  de  la  télc  du  poisson.  Il  est  évident  que  jilty  la  queue  est  aplatie 
pM  les  cètés,  plus  elle  tend  à  écarter  l'eau  par  une  grande  surface,  et  plus  elle  est 
repoussée  avec  vivacité,  et  contraint  l'animal  ù  s'avancer  avec  promptitude.  Voilà  pour- 
quoi plus  la  nageoire  qui  termine  In  queue,  et  qui  est  placée  verticalement,  présente  une 
grande  étendue,  et  plus  elle  accroît  la  puîs^nnee  d'un  levier  iju'elle  allonge,  et  dont  elle 
augmente  les  points  de  contact.  Voilà  pourquoi  encore  toutes  le.-,  fois  que  j'ai  divisé  un 
genre  de  poissons  en  plusieurs  sous-genres,  j'ai  cru  attacher  i>  ces  groupes  secondaires  des 
caractères  non-seulement  faciles  à  saisir,  mois  cruore  importants  h  considérer  par  leurs 
liaisons  avec  les  habitudes  de  l'animal ,  en  distinsuanl  ees  familles  subordonnées  par  la 

Mndë  ;il  Mt  enfin  îniniobilc  cl  ruidc;  muis  mi'i  danstlcIVaii 
Mreei;  son  ventre  ceptudaiit  reste  retins,  cl  pp  n'est  qu'au 
atM  tâair  lur  son  ventre.  V.  Uoyle.  Trans.  |jliil.,  on  ll>7U. 

I  Afa^ae  hinc  est  quod  piscc:^  ar/iiam,  perinde  ut  uaimalin  Icrreilria  iiurain  i'u'g< 

étuis  liauiianl  tgcriatquc;  quo  vjdelicet  tereuin  alinunt  vilnlt^\t  tr.Qi't,  veluti  alîàs 
cruorii  massam  tnjiciitur  (J.  Msyow,  traité  1.  ch.  tU^,  p.  2i0.  LnHaj'e.  I6MI). 
I  V.  l'klal.des  lUrtOtm*  et  celle  des  BalUtt*. 


46C  SUR  LA  NATURE 

forme  de  In  nngeoire  de  In  queue,  ou  très-nvnncéc  en  pointe,  ou  arrondie,  on  recliligne. 
ou  creusée  en  demi-cercle,  ou  profondément  érhancrée  en  fourche. 

C'est  en  se  servnnl  avec  adresse  de  cet  orgnne  puissant,  en  variant  l'action  de  celle 
queue  presque  toujours  si  mobile, en  accroissant  sa  vitesse  |)ar  toutes  leurs  forces,  ou  en 
tempérant  sa  rapidité,  en  la  portant  d*un  côté  plus  vivement  que  d'un  autre,  en  la  repliant 
jusque  vers  la  tête,  et  en  la  débandant  ensuite  comme  un  ressort  violent,  surtout  lorsqu'ils 
nafi^ent  en  partie  au-dessus  de  la  surface  de  Peau,  que  les  poissons  accélèrent,  relardent 
leur  mouvement,  chauffent  leur  direction,  se  tournent,  se  retournent,  se  prcripitcnl, 
sVlè>ent,  s'élancent  au-dessus  du  tluide  au(|uel  ils  a|)partiennent,  franchissent  de  hautes 
cataractes,  cl  sautent  jusqu'à  )ïlusieurs  métrés  de  hauteur  i. 

La  queue  de  ces  animaux,  cet  instrument  redoutable  d'attaque  ou  de  défense,  est  donc 
aussi  non-seuleinenl  le  premiei'  gouvernail,  mais  encore  la  principale  rame  des  poissons; 
ils  en  aident  raclion  par  leurs  nageoires  pectorales.  Ces  dernières  nageoires,  s*élendant 
ou  se  resserrant  à  mesure  que  les  rayons  qui  les  soutiennent  s'écartent  ou  se  rapprochent. 
pouvant  (railleurs  être  mues  sousditférentes  inclinaisons  et  avec  des  vitesses  très- inégales, 
servent  aux  poissons,  non-seulement  pour  hàtei'  leur  mouvement  progressif,  mais  encore 
pour  le  modifier,  pour  tourner  à  droite  ou  à  gauche,  et  même  pour  aller  en  arrière, 
lorsqu'elles  se  déploient  en  repoussant  Teau  antérieure,  et  qu'elles  se  replient  au  contraire 
en  frappant  l'eau  opposée  à  cette  dernière.  En  tout,  le  jeu  et  l'effet  de  ces  nageoires  pec- 
torales sont  très-semblables  à  ceux  des  pieds  palmés  des  oies,  des  canards  et  des  autres 
oiseaux  d'eau;  cl  il  en  est  de  même  de  ceux  des  na^seoires  inférieures,  dont  Taction  est 
cependant  ordinairement  moins  grande  qm;  celle  des  nageoiies  pectorales,  parce  qu'elles 
présentent  presque  toujours  une  surfac<'  moins  étendue. 

A  regard  des  nageoiies  de  l'anus,  Tun  de  leurs  principaux  usages  est  d'abaisser  le 
centre  de  gravité  de  l'animal,  et  de  le  maintenir  d'une  manière  plus  stable  dans  la  posi- 
tion qui  lui  convient  le  mieux. 

Lorsqu'elles  s'étendent  jusque  vers  la  nageoire  caudale,  elles  augmentent  la  surface  de 
la  queue,  et  par  conséquent  elles  concourent  à  la  vitesse  de  la  natation;  elles  peuient 
aussi  changer  sa  direction  en  se  déployant  ou  en  se  re|)liant  alternativement  en  tout  ou 
en  partie,  et  en  mettant  ainsi  une  inégalité  plus  ou  moins  grande  entre  Ti  m  pulsion  com- 
muniquée à  droite,  et  celle  qui  est  reçue  à  gauche. 

Si  les  nageoires  dorsales  régnent  au-dessus  de  la  queue,  elles  influent,  comme  celles 
de  Tanus,  sur  la  route  que  suit  l'animal  et  sur  la  rapidité  de  ses  mouvements;  elles  peu- 
vent aussi,  par  leurs  diverses  ondulations  et  par  les  différents  plans  inclinés  qu'elles 
présentent  à  iVau  et  a\ec  lescpiels  elles  frappent  ce  tluide,  augmenter  les  moyens  qu'a  le 
poisson  pour  suivre  telle  ou  telle  direction;  elles  doivent  encore,  lorsque  le  poisson  est 
exposé  à  des  courants  qui  le  |)rennent  vu  travers,  contre-balancer  quelquefois  l'effet  des 
nageoires  de  l'anus,  et  contribuer  à  rpnserver  réquilibre  de  l'animal  :  mais  le  plus  sou- 
\ent  elles  ne  tendraient  qu'à  détruire  cet  é<|uilibi'e,  et  à  renverser  le  poisson,  sire  der- 
nier ne  pouvait  pas,  en  mou>ant  séparément  chaque  rayon  de  ces  nageoires,  les  rabaisser 
et  même  les  coucher  sur  son  dos  dans  leur  totalité,  ou  dans  celles  de  leurs  portions  qui 
lui  offrent  le  plus  (robslacles. 

Je  n'ai  pas  besoin  de  faire  remarquer  comment  le  jeu  de  la  queue  et  des  nageoires, 
qui  fait  avancer  tes  poissons,  peut  les  ])orter  en  haut  ou  en  bas,  indépendamment  de  tout 
gonflement  du  corps  9t  de  toute  dilatation  delà  vessie  natatoire,  lorsqu'au  moment  de 
leur  départ  leur  corps  est  incliné,  et  leur  tête  élevée  nu-dessus  du  plan  horizontal,  ou 
abaissée  au-dessous  de  ce  même  ))lan.  On  verra,  avec  la  même  facilité,  que  ceux  de  ces 
animaux  qui  ont  le  corps  trés-déprimé  de  haut  en  bas,  tels  que  les  raies  et  les  pleoro- 
ncctes,  peuvent,  tout  égal  d'ailleurs,  lutter  |)endant  plus  de  temps  et  avec  plus  d'avan- 
tage contre  un  courant  ra))i<le.  pour  peu  qu'ils  tiennent  la  partie  antérieure  de  leur  corps 
un  peu  élevée,  parce  qu'alors  ils  présentent  à  l'eau  un  plan  incliné  que  ce  fluide  lendii 
soul(*^cr;  vv  qui  permet  à  l'animal  de  ircm|)lo\er  presque  aucun  effort  pour  se  soutenir 
à  lellf  ou  telle  liaudMir,  mais  d(*  réuiiii'  toutes  ses  forces  pour  accroître  son  mouvement  pro- 
f;re»ir:>.  Ii!t  enfin  ou  obs(M\(>ia  é<;alrmrnl  sans  peine  (|ue  si  le  principe  le  plus  actif  delà 
liatation  v>{  dans  la  (|ueue,  r'ot  dans  la  tiop  grande  longueur  de  In  lêle,  et  dans  Jespro- 
ion^'ation^  qui  retendent  en  a\ant.  que  se  trou\ent  les  principaux  obstacles  à  la  vitesse: 

I  Artirlo-i  i\vs  Sffunfcs  Qi  i\cs  Salmone», 

i  11  l'st  à  remarquer  que  cvb  puisson:»  très-aplatis  manquent  de  vessie  natatoire. 
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c'est  dans  les  parties  antérieures  qu'est  lu  cause  retardatrice,  dans  les  postérieures  est  au 
contraire  la  puissance  accélératrice;  et  le  rapport  de  cette  cause  et  de  cette  puissance 
détermine  la  rapidité  de  la  natation  des  poissons. 

De  cette  même  proportion  dépend  par  conséquent  la  facilité  plus  ou  moins  grande  avec 
laquelle  ils  peuvent  chercher  Taliment  qui  leur  convient.  Quelques-uns  se  contentent,  au 
moins  souvent,  de  plantes  marines,  et  parliouliérimont  d  algues,  d'autres  vont  chercher 
dans  la  vase  les  débris  des  corps  organisés,  ot  c'est  de  ceux-ci  que  l'on  a  dit  qu*ils 
vivaient  de  limon  ;  il  en  est  encore  qui  ont  un  goût  trés-vif  pour  des  graines  et  d'autres 
parties  de  végétaux  terrestres  ou  tluviatiles  :  mais  le  plus  grand  nombre  de  poissons  pré- 
fèrent des  vers  marins,  de  rivière  ou  de  terre,  des  iiisecles  aquati(|ues,  des  œufs  pondus 
par  leurs  femelles,  de  jeunes  individus  de  leur  classe,  et  en  général  tous  les  animaux 
qu'ils  peuvent  rencontrer  au  milieu  des  eaux,  saisir  cl  dévorer  sans  éprouver  une  résis- 
tance trop  dangereuse. 

Les  poissons  peuvent  avaler,  dans  un  espace  de  temps  très-court,  une  très-grande  quan- 
tité de  nourriture;  mais  ils  peuvent  aussi  vivre  sans  mnnger  pendant  un  très-grand  nom- 
bre de  jours,  même  pendant  plusieurs  mois,  et  quelquefois  pendant  plus  d'un  an.  Nous 
ne  répéterons  pas  ici  ce  que  nous  avons  déjà  dit  sur  les  causes  d'un  phénomène  semblable, 
en  traitant  des  quadrupèdes  ovipares  et  des  serpents,  qui  quelquefois  sont  aussi  plus  d'un 
an  sans  prendre  de  nourriture.  Les  poissons,  dont  les  vaisseaux  sanguins,  ainsi  que  ceux 
des  reptiles  et  des  quadrupèdes  ovipares,  sont  parcourus  par  un  tluidc  très-peu  échauffé, 
et  dont  le  corps  est  recouvert  d'écaillés  ou  de  téguments  visqueux  et  huilés,  doivent  habi- 
tuellement perdre  trop  peu  de  leur  substance,  pour  a\oir  besoin  de  réparations  très- 
copieuses  et  très-fréquentes  :  mais  non-seulement  ils  vivent  et  jouissent  de  leur  vivacité 
ordinaire  malgré  une  abstinence  très-prolongèe,  mais  ces  longs  jeunes  ne  les  empêchent  pas 
de  se  développer,  de  croître,  et  de  produire  dans  leur  tissu  cellulaire  cette  matière 
onctueuse  à  laquelle  le  nom  de  graisse  a  été  donné.  On  conçoit  très-aisément  comment  il 
suffit  à  un  animal  de  ne  pas  laisser  échapper  beaucoup  de  substance  pour  ne  pas  dimi- 
nuer trés-sensiblement  dans  son  volume  ou  dans  ses  forces,  quoiqu'il  ne  reçoive  cepen- 
dant qu'une  quantité  extrêmement  petite  de  matière  nouvelle  :  mais  qu'il  s'étende,  qu'il 
grossisse,  qu'il  présente  des  dimensions  plus  grandes  et  une  niasse  plus  pesante,  quoique 
n'ayant  pris  depuis  un  très-long  temps  aucun  aliment,  quoi(|ue  n'ayant  introduit  depuis 
plus  d'un  an  dans  son  corps  aucune  substance  réparatrice  et  nutritive,  on  ne  peut  le 
comprendre.  Il  faut  donc  qu'une  matière  véritablement  alimentaire  maintienne  et 
accroisse  la  substance  et  les  forces  des  ])oissons  pendant  le  temps  plus  ou  moins  long  où 
Ton  est  assuré  qu'ils  ne  prennent  d'ailleurs  aucune  portion  de  leur  nourriture  ordinaire; 
celte  matière  les  touche,  les  environne,  les  pénètre  sans  cesse.  Il  n'est  en  effet  aucun 
physicien  qui  ne  sache  maintenant  combien  l'eau  est  nourrissante  lorsqu'elle  a  subi  cer- 
taines combinaisons;  et  les  phénomènes  de  la  panification,  si  bien  développés  par  les 
chimistes  modernes,  en  sont  surtout  une  très-grande  preuve  i.  Mais  c'est  au  milieu  de 
cette  eau  que  les  poissons  sont  continuellement  plongés;  elle  baigne  toute  leur  surface; 
elle  parcourt  leur  canal  intestinal  ;  elle  remplit  plusieurs  de  leurs  cavités;  et,  pompée  par 
les  vaisseaux  absorbants,  ne  peut-elle  pas  éprouver,  dans  les  glandes  (pii  réunissent  le 
système  de  ces  vaisseaux,  ou  dans  d'autres  de  leurs  organes  intérieurs,  des  combinaisons 
et  décompositions  telles,  qu'elle  devienne  une  véritable  substance  nutritive  et  augmenta- 
tive  de  celle  des  poissons?  Voilà  pourquoi  nous  voyons  des  carpes  suspendues  hors  de 
l'eau,  et  auxquelles  on  ne  donne  aucune  nourriture,  vivre  longtemps,  et  même  s'engrais- 
ser d'une  manière  très-remarquable,  si  on  les  arrose  fréquemment,  et  si  onles  entourede 
mousse  ou  d'autres  végétaux  qui  conservent  une  humidité  abondante  sur  toute  la  surface 
de  ces  animaux  2. 

Le  fluide  dans  lequel  les  poissons  sont  plongés  peut  donc  non-seulement  les  préserver 
de  cette  sensation  douloureuse  que  Ton  a  nommée  soif,  (pii  provient  de  la  sécheresse  de 
la  bouche  et  du  canal  alimentaire,  et  (pii  par  conséquent  ne  doit  jamais  exister  au  milieu 
des  eaux,  mais  encore  entretenir  leur  vie,  réparer  leurs  pertes,  accroître  leur  substance  ; 

I  Nous  citerons  particulièrement  les  travaux  de  notre  confrrre  M.  Parmenlier. 

a  On  pourrait  expliquer  de  même  l'accruissomc^nt  que  L'on  a  vu  pnMidre  piMidaiit  des  ji'ùnes  très- 
proloDgos,  k  des  serpents  et  à  quelques  quadrupèdes  ovipares,  qui,  a  la  vorit-'*.  m;  vivent  pas  d  lUj  le 
sein  des  eaux,  mais  nabitent  ordinairement  au  milieu  d*anc  atmosphère  eliargée  de  vapeurs  aqueuses, 
elqui  auront  puise  dans  rhumidité  de  Pair  une  nourriture  semblable  à  celle  que  les  poissons  doivent 
k  1  eaa  douce  ou  salée. 


468  SDR  LA  NATURK 

et  les  voilà  liés,  par  de  nouveaux  rapports,  avec  les  végétaux.  Il  ne  peut  cependant  pas 
les  délivrer,  au  moins  totalement,  du  tourment  de  la  faim  :  cet  aiguillon  piessant  agile 
surtout  les  grandes  espèces,  qui  ont  besoin  d*aliments  plus  copieux,  plus  actifs  et  pins  sou- 
vent renouvelés  ;  et  telle  est  la  cause  irrésistible  qui  maintient  dans  un  état  de  guerre 
perpétuel  la  nombreuse  classe  de»  poissons,  les  fait  continuellement  passer  de  l'attaque  à 
la  défense,  et  de  la  défense  à  ratlaque,les  rend  tour  à  tour  tyrans  et  victimes,  et  convertit 
en  champ  de  carnage  la  vaste  étendue  des  mers  et  des  rivières. 

Nous  avons  déjà  compté  les  armes  oflensivcs  et  défensives  que  la  nature  a  départies  à 
ces  animaux,  presque  tous  condamnés  à  d'éternels  combats.  Quelques-uns  d'eux  ont  aussi 
reçu,  pour  atteindre  ou  repousser  leur  ennemi,  une  faculté  remarquable  :  nous  l'observe- 
rons dans  la  raie  torpille,  dans  un  trétrodon,  dans  un  i^ymnote,  dans  un  silure.  Xous  les 
verrons  atteindre  au  loin  par  une  puissance  invisible,  frapper  avec  la  rapidité  de  l'éclair, 
mettre  en  mouvement  ce  feu  électrique  qui,  excité  par  Tart  du  physicien,  brille,  éclate, 
brise  ou  renverse  dans  nos  laboratoires,  et  qui,  condensé  ))ar  la  nature,  resplendit  dans 
les  nuages  et  lance  la  foudre  dans  les  airs.  Cette  force  merveilleuse  et  soudaine,  nous  la 
verrons  se  manifester  par  l'action  de  ces  poissons  privilégiés,  comme  dans  tous  les  phé- 
nomènes connus  depuis  longtemps  sous  le  nom  (réleclriques,  parcourir  avec  vitesse  tous 
les  corps  conducteurs  d'électricité,  s'arrêter  devant  ceux  qui  n'ont  pas  reçu  cette  qualité 
conductrice,  faire  jaillir  des  étincelles  i,  produire  de  violentes  commotions,  et  donner 
une  mort  imprévue  à  des  victimes  éloignées.  Transmise  par  les  nerfs,  anéantie  par  la 
soustraction  du  cerveau,  ()uoi()ue  Tanimai  conserve  encore  ses  facultés  vitales,  subsistant 
pendant  quelque  temps  malgré  le  retranchement  du  canir,  nous  ne  serons  pas  étonnés  de 
savoir  qu'elle  appartient  à  des  poissons  à  un  degré  que  l'on  n'a  point  observé  encore  dans 
les  autres  êtres  organisés,  lors(|ue  nous  réfléchirons  que  ces  animaux  sont  imprégnés 
d'une  grande  quantité  de  matière  huileuse,  très-analogue  aux  résines  et  aux  substances 
dont  le  frottement  fait  naître  tous  les  phénomènes  de  l'électricité  i. 

On  a  écrit  que  plusieurs  espèces  de  poissons  avaient  reçu,  h  la  place  de  la  vertu  élec- 
trique, la  funeste  propriété  de  renfermer  un  poison  actif.  Cependant,  avec  quelque  soin 
que  nous  ayons  examiné  ces  espèces,  nous  n'avons  trouvé  ni  dans  leurs  dents,  ni  dans 
leurs  aiguillons,  aucune  cavité,  aucune  conformation  analogues  à  celtes  que  l'on  remarque 
par  exemple,  dans  les  dents  de  la  couleuvre  vipère,  el  qui  sont  propres  à  faire  pénétrer 
une  liqueur  délétère  jusqu'aux  vaisseaux  sanguins  d'un  animal  blessé;  nous  n'avons  vu. 
au))rés  de  ces  aiguillons  ni  de  ces  dents,  aucune  poche,  aucun  organe  contenant  un  suc 
particulier  et  vénéneux  ;  nous  n'avons  pu  découvrit'  dans  les  autres  parties  du  corps 
aucun  réservoir  de  matière  corrosive,  de  substance  dangereuse;  el  nous  nous  sommes 
assurés,  ainsi  qu'on  pourra  s'en  convaincre  dans  le  cours  de  cette  histoire,  que  iesacci> 
dents  graves  produits  par  la  mors«ire  des  poissons,  ou  par  l'action  de  leurs  piquants,  ne 
doivent  être  rapportés  qu^'i  la  nature  dos  plaies  faites  par  ces  pointes  ou  par  les  dents  de 
ces  animaux.  On  ne  peut  pas  donler  cc[)en<lanl  ipic,  dans  certaines  contn'es,  parliculiére- 
ment  dans  celles  qui  sont  liés-voisines  de  la  zone  lorride,  dans  la  saison  des  chaleurs,  ou 
dans  d'autres  circonstances  de  temps  et  de  lieu,  plusieurs  des  animaux  que  nous  étudions 
ne  renferment  souvent,  au  moment  où  on  les  prend,  une  quantité  assez  considérable 
d'aliments  vénéneux  et  même  mortels  |)our  l'homme,  ainsi  que  pour  plusieurs  oiseaux  ou 
quadrupèdes,  et  cependant  très-peu  nuisibles  ou  innocents  pour  des  animaux  à  sang  froid, 
imprégnés  d'Jiuile,  remplis  de  sucs  digestifs  d'une  qualité  particulière,  et  organisés  comme 
les  poissons.  Cette  nourriture  redoutable  pour  Ihomme  peut  consister,  par  exemple,  en 
fruits  du  mencenillier,  ou  d'autres  végétaux,  et  en  débris  de  vers  marins,  dont  les  obser- 
vateurs connaissent  depuis  longtemps  l'activité  malfaisante  des  sucs.  Si  des  poissons  ainsi 
remplis  de  substances  dangereuses  sont  préparés  sans  précautions,  s'ils  ne  sont  pas 
vidés  avec  le  plus  grand  soin,  ils  doivent  produire  les  effets  les  plus  funestes  sur  l'homme, 
les  oiseaux  ou  les  qnadru|)édes  qui  on  mangent.  On  peut  même  ajouter  qu'une  longue 
habitude  de  ces  aliments  vénéficux  peul  dénniiii'cr  un  poisson, au  point  de  faire  partager 
a  ses  muscles,  à  .*ïos  si n'S,  «'i  presque  toutes   ses  parties^  les    propriétés  redoutables  de 

i  Dc|iui!i  !'iiii{)if>.-iHioit  «Jr  r.irHi'li.'  dp  )»  Torpiffc,  nous  avons  appris  par  un  nouvel  ou^ncf  de 
M.  fjsifvani.  que  li'«  ospf'>ranc(v«  (pic  nou«  nvfin<  oxposôos  dans  l'histoire  do  cette  raie  sonldéjft  rnlitrv^, 
qur  !o  ç\  nnoto  rlnctriiiuo  n'r$(  \\ns  It*  vmiI  poisson  qui  fasse  naitredes  otiiieelle^  visibles,  et  qne.pir  le 
ino>pn  d'un  mi(Tosco|ir.  on  en  u  distingué  d<'  produit^^  por  Prjoetricitr  d'iinn  torpille.  €9n9fil|«i  le« 
Mt'moiresde  (inl\Hni  ndrpssr»  ù  Spnllnnznni.  cl  imprimôs  ù  Bologne  en  1707. 

i  V.  l'art,  de  la  Torpiflc,  ut  surtout  celui  An  (îifmnofe  électrique^ 
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la  nourriture  qu'il  uuru  pi  élfroc,  cl  de  le  rendre  capable  de  donner  la  mort  à  ceux  qui 
mangeraient  de  sa  chair,  quand  bien  même  ses  intestins  auraient  été  nettoyés  avec  la  plus 
grande  attention.  Mais  il  est  aisé  de  voir  que  le  poison  n*appnrlient  jamais  aux  poissons 
par  une  suite  de  leur  nature;  (jue  si  quelques  individus  le  recèlent,  ce  n'est  qu'une 
matière  étrani§éie  que  renferme  leur  intérieur  pendant  des  instants  souvent  très-courts  ; 
que  si  la  substance  de  ces  individus  eu  est  pénétrée,  ils  ont  subi  une  altération  profonde  ; 
et  il  est  a  remarquer,  en  consé(|uence,  que  lorscju'on  parcourt  le  vaste  ensemble  des  êtres 
organisés,  que  l'on  commence  par  l'homme,  et  (jue,  dans  ce  long  examen,  on  observe 
d*abord  les  animaux  qui  vivent  dans  l'atmosphère,  on  n'aperçoit  pas  de  qualités  véné- 
neuses avant  d'être  parvenu  à  ceux  dont  le  san;;  est  froid.  Parmi  les  animaux  qui  ne  respi- 
renl  qu'au  milieu  des  eaux,  la  limite  en  deçà  de  laquelle  on  ne  rencontre  pas  d'armes  ni 
de  liqueurs  empoisonnées  est  encore  plus  reculée;  et  l'on  ne  voit  dVlres  vénéneux  par 
eux-mêmes  que  lorsqu'on  a  passé  au  delà  de  ceux  dont  le  sang  est  rouge. 

Continuons  cependant  de  faire  connaître  tous  les  moyens  d'attaque  et  de  défense 
accordés  aux  poissons.  Indépendamnienl  de  quelques  manauivres  part iciilières  que  de 
petites  espèces  mettent  en  usaj;e  contre  dos  insectes  qu'elles  ne  peuvent  pas  attirer  jusqu'à 
elles,  presque  tous  les  poissons  eni|)loienl  avec  constance  et  avec  une  sorte  d'habileté  les 
ressources  de  la  ruse;  il  n'en  est  presque  aucun  qui  ne  tende  des  embûches  à  un  être  plus 
faible  ou  moins  attentif.  Ni)us  verrons  particulièrement  ceux  dont  la  tête  est  garnie  de 
petits  filaments  déliés  et  nommés  barbillons,  se  cacher  souvent  dans  la  vase,  sous  les 
saillies  des  rochers,  au  milieu  dvs  plantes  marines,  ne  laisser  dépasser  que  ces  barbil- 
lons qu'ils  agitent  et  ({ui  ressemblent  alors  à  de  petits  vers,  tâcher  de  séduire  par  ces 
appâts  les  animaux  marins  ou  tluviatiles  «pi'ils  ne  pourraient  atteindre  en  nageant  qu'en 
s'exposant  à  de  trop  longues  fatigues,  les  attendre  avec  patience,  et  les  saisir  avec 
promptitude  au  moment  de  leur  approche  i.  D'autres,  ou  avec  leur  bouches,  ou  avec  leur 
queues,  ou  avec  leurs  nageoires  inférieures  rapprochées  en  (lis(|ue  4,  ou  avec  un  organe 
particulier  situé  au-dessus  de  leur  léles,  s'attachent  aux  rochers,  aux  bois  flottants,  aux 
vaisseaux,  aux  poissons  plus  gros  «pfeux,  et,  indépendamment  de  plusieurs  causes  qui 
les  maintiennent  dans  cette  position,  y  sont  retenus  par  le  désir  d'un  approvisionnement 
plus  facile,  ou  d'une  garantie  plus  siire.  D'autres  encore,  tels  «jue  les  anguilles,  se  ména- 
gent dans  des  cavités  (ju'ils  creusent,  dans  des  terriers  qu'ils  forment  avec  précaution, 
cl  dont  les  issues  sont  pratiquées  avec  iinv  sorte  de  soin,  bien  moins  un  abri  contre  le 
froid  des  hivers,  qu'un  rempart  contre  des  ennemis  plus  forts  ou  mieux  armés.  Ils  les 
évitent  aussi  quelquefois,  ces  enneniis  dangereux,  en  employant  la  faculté  de  ramper  que 
leur  donne  leur  corps  très-allongé  et  serpcntiforme,  en  s'élançant  hors  de  l'eau,  et  en 
allant  chercher,  pendant  quehines  instants,  loin  de  ce  fluide,  non-seulement  une  nour- 
riture qui  leur  plait,  et  qu'ils  y  trouvent  en  plus  grande  abondance  que  dans  la  mei-  ou 
dans  les  fleuves,  mais  encore  un  asile  plus  sûr  que  toutes  les  retraites  aquatiques.  Ceux- 
ci,  enfin,  qui  ont  reçu  des  nageoires  pectorales  très-étendues,  très-mobiles,  et  composées 
de  rayons  faciles  a  rapprocher  ou  à  erarler,  s'élancent  dans  l'atmosphère  pour  échapper 
à  une  poursuite  funeste,  frappent  l'air  par  une  grande  surface,  a\ec  beaucoup  de  rapi- 
dité, et,  par  un  déploiement  d'instrument  ou  une  vitesse  d'action  moindres  dans  un  sens 
que  dans  un  autre,  se  soutiennent  pendant  ({ucl<|ues  moments  au-dessus  des  eaux,  et  ne 
i*e(ombent  dans  leur  lluide  natal  (|u'après  aNoir  parcouru  une  courbe  assez  longue.  11  est 
des  plages  où  ils  fuient  ainsi  en  troupe  et  on  ils  brillent  d'une  lumière  pliosphoritpie  assez 
sensible,  lorsque  c'est  au  milieu  de  !'«)l»scurilê  des  nuits  «juils  s'eirorcenl  tle  se  dérober 

iL^s  acipcn^crcsipiiont  pIii«.iiMir'.  li;irl»illoiis.i>iMiv«'nt  s<*  tenir (rinitiiiit  \Am<  :ii>î''mon(  caclusonparh** 
sous  dos  algui*soudcliiva>c.(|ii(>jt' viens  dr  voii'  t\:\n<  rt'sUii-gi'oii.rtqiK'l'oM  ti'(Hi\('i:i  \riiiM>iiili!iil)irin(.'ti( 
dan»  tous  les  autres  :iL'i|M>n>('i'rN.  di-iix  t-\cii|s  sinaln^uo  à  (-«lui  lic»  |M'troni\/oii>  uiusi  <|u'à  c<>u\  des 
raie:»  ut  des  ^([U'ik's.  (Jiacuii  dr  (•(•>.  di  (i\  i-M'iil>  (-oiim>«Ic  diin.s  un  |i(-lil  t-aiial  un  peu  demi  cireulaire, 

t>lacéau-devaulde  ropei(-uledistii;inriiies.(  I  «^ilm  di  l'Ile  Miilrque  -on  ui  iliee  exUiin'  e>l  liés  près  du 
Mud  supérieur  do  Topercule.  cl  (juc  »«n  oum  rhiic  interne  e-;(  dîMi-  i:i  pai  lie  .inl*  lieuriM't  snpéricuie 
dp  la  caviU*  branchiale.  uu|nè<  de  Tîhi;;!»'  Imn».-  p.ir  ir  luitil:!:;*  «.iir  irquel  l'opereule  est  attaché.  i]r> 
l'Vi'iiU  de  Tolurgcon  ont  «te  oli>er\e^.  |i;ii-  >l.  (iuxier  v\  par  moi.  sur  un  individu  d'environ  deux 
mètres  de  longueur,  dans  leijuel  <>n  a  nu  aussi  distin^iH'r  iiis>  ment  de  petites  cotes  caililagineuses. 
Parce  double  caractère,  l'esUirgenn  li<*  de  plus  prî>  h-s  raie>  et  les  s»piali.,  a>ee  les  ossfux,  ainsi  que 
nous  le  ferons  remarquer  dans  U-  di>e(Uirs  sur  I03  parties  .solide^'  de  Tintirieur  des  pois&ou>. 

i  Les  pétromyzons. 

3  Quelques  murènes  elles  muréuophiî. 

à  Les  cycloptèrcs,  etc. 

S  Leséchénéis. 

LACCrÈDE.  —  TOJIL  I.  J| 
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H  la  mort.  Ils  rcprôsrntonl  nlors,  pnr  leur  prand  nombre,  une  sorte  de  nuage  enflammé, 
ou,  pour  mieux  dire,  de  pluie  de  feu,  el  l'on  dirait  que  eeux  qui,  lors  de  l'origine  des 
mytliologies,  ont  in\ontê  le  pouvoir  maftique  des  anciennes  enchanteresses,  et  ont  placé 
le  palais  et  l'empire  de  cos  redoutables  magiciennes  dans  le  sein  ou  auprès  des  ondes. 
connaissaient  et  ces  légions  lumineuses  de  poissons  volants,  et  cet  éclat  phosphorique  de 
presque  tous  les  poissons,  et  cette  espèce  de  foudre  que  lancent  les  poissons  électriques. 
Ce  n'est  donc  pas  seulement  dans  le  fond  des  eaux,  mais  sur  la  terre  et  au  milieu  de 
Pair,  quequeb|ues  poi>sons  peuvent  trouver  quebpies  moments  de  siircté.  Mais  que  celte 
garantie  est  passagère!  qu'en  tout  les  moyens  de  défense  sont  inférieurs  h  ceux  d'attaque! 
Quelle  dè\astation  s^'opère  a  chaque  instant  dans  les  mers  et  dans  les  fleuves!  combien 
d'embryons  anéantis,  d'indixidus  dévorés!  et  combien  d'espèces  disparaîtraient,  si  pres- 
que toutes  n'avaient  reru  la  plus  grande  fécondité,  si  une  seule  femelle,  pouvant  donner 
la  \ie  à  plusieurs  millions  d'individus,  ne  suflisait  pas  pour  réparer  d*immenses  destruc- 
tions! Cette  lécondilé  si  remarquable  commence  dans  les  femelles  lorsqu'elles  sont  encore 
très— jeunes;  elle  s'an-roil  avec  leurs  années,  elle  dure  pendant  la  plus  grande  partie 
d'une  vie  qui  peut  v\vv  très-étendue:  et  si  Ton  ne  c(Mn|)arc  pas  ensemble  des  poissons 
qui  viennent  au  jour  d'une  manière  diirérenle,  c'esl-à-dire  ceux  qui  éclosent  dans  le  ventre 
de  la  femelle,  et  ceux  qui  sortent  d'un  œuf  pondu,  on  verra  que  la  nature  a  établi,  rela- 
tivement à  ces  animaux,  une  loi  bien  dillerente  de  celle  à  laquelle  elle  a  soumis  les 
quadrupèdes,  et  que  les  plus  grandes  espèces  sont  celles  dans  lesquelles  on  compte  le  plus 
grand  nombre  d'ouifs.  La  nature  a  donc  [)lucé  de  grandes  sources  de  reproductions  oii 
elle  a  allumé  la  guerre  la  plus  constante  el  la  plus  cruelle;  mais  l'équilibre  nécessaire 
entre  le  pouvoir  ()ui  conserve,  et  la  force  consommatrice  qui  n'en  est  que  la  réaction,  ne 
pourrait  pas  subsister,  si  la  nature.  (|ui  le  mainlient.  négligeait,  pour  ainsi  dire,  la  plu» 
courte  durée  ou  la  plus  petite  ({uantilè.  Ce  n'est  r|ue  par  cet  emploi  de  tous  les  instants  et 
de  louslesetîortsqu'etlemetde  l'égalité  entre  les  ])lus  petites  et  les  plus  grandes  puissances: 
et  n'est-ce  pas  là  le  secret  de  cette  supérioritéd'action  à  laquellcl'art  de  l'homme  ne  peut 
atteindre  que  lorsqu'il  a  le  temps  à  son  commandement  1 

Cependant  ce  n'est  pas  uniquement  par  des  courses  très-limitées  que  les  poissons  par- 
viennent h  seprocurer  leur  proie,  ou  à  se  dérober  à  leur?  ennemis.  Ils  franchissent  souvent 
de  très-grands  intervalles;  ils  eut  reprennent  degrands  voyages;  et,  conduits  par  la  crainte, 
ou  excités  par  des  appétits  vagues,  entraînés  de  proche  en  proche  par  le  besoin  d'une 
nourriture  plus  abondante  ou  plus  substantielle,  chassés  par  les  tempêtes,  Iransportés 
par  les  courants,  attirés  par  une  température  plus  convenable,  ils  traversent  des  mers 
immenses;  ils  vont  d'un  continent  a  un  autre,  et  parcourent  dans  tous  les  sens  la  vaste 
étendue  d'eau  au  milieu  de  laquelle  la  nature  les  a  placés.  Ces  grandes  migrations,  ces 
fréquents  changements,  ne  présentent  pas  plus  de  régularité  que  les  causes  fortuites  qui 
les  produisent  ;  ils  ne  sont  soumis  à  aucun  ordre  :  ils  n'appartiennent  point  à  l'espèce;  ce 
ne  sont  que  des  actes  individuels.  Il  n'en  est  pas  de  même  de  ce  concours  périodique  vers 
les  rivages  des  mers,  qui  précède  le  temps  de  la  ponte  et  de  la  fécondation  des  œufs.  Il 
n'en  est  pas  de  même  non  plus  de  ces  ascensions  régulières  exécutées  chaque  année  avec 
tant  de  précision,  qui  peu))lent,  pendant  plus  d'une  saison,  les  fleuves,  les  rivières,  les 
lacs  et  les  ruisseaux  les  plus  élevés  sur  le  globe,  de  tant  de  poissons  attachés  à  l'onde  amèrc 
pendant  d'autres  saisons,  et  qui  dépendent  non-seulement  des  causes  que  nous  avons 
énumérées  plus  haut,  mais  encore  de  ce  besoin  si  impérieux  pour  tous  les  animaux, 
d'exercer  leurs  facultés  dans  toute  leur  plénitude,  de  ce  mobile  si  puissant  de  tant  d'ac- 
tions des  êtres  sensibles.  (|ui  im))rime  à  un  si  giand  m  nibre  de  poissons  le  désir  de 
nager  dans  une  eau  plus  légère,  de  lutter  ronire  des  courants,  de  surmonter  de  fortes 
rèsi^tances,  de  rencontrer  des  obstacles  diniciles  à  écarter,  de  se  jouer,  pour  ainsi  dire, 
avec  les  torrents  et  les  cataractes,  de  trouver  un  alimenl  moins  ordinaire  dans  la  substance 
d'une  eau  moins  salée,  el  peut-être  df>  jouir  d'autres  sensations  nouvelles.  Il  n'en  est  pas 
encore  de  même  de  ers  rétrogradations,  de  ces  vo\ages  en  sens  inverse,  de  ces  descentes 
qui.  (le  l'oii^fine  des  ruisseaux,  des  lacs,  des  ri>iéres  el  iW>  llcuves.  se  propagent  vers  les 
côtes  inarilimes,  et  rendent  à  roeé.'in  tous  les  indi\idiis  <pie  l'eau  douce  el  courante  avait 
attirés.  Ce>  loujiue.s  allées  el  >ennes,  eelte  îitllueine  \ris  les  ri\ages,  cette  retraite  vers 
la  haute  mer,  sont  les  gestes  de  l'espèce  entiéie.  T(mi>  le^  indixidus  réunis  par  la  même 
conformation.  soumi>  aux  mêmes  causes,  présentent  les  mémo  phénomènes.  Il  faal  néan- 
moins se  bien  garder  de  comprendre  parmi  ces  \o\age»  périodiques  ,  constatés  dans  lous 
le^  temps  et  dans  tous  les  lieux,  de  prétendues  migrations  régulières,  indépenduilei de 
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celles  que  nous  venons  d'indiquer,  et  que  l'on  a  supposées  dans  quelques  espèces  de  pois- 
sons, particulièrement  dans  les  maquereaux  et  dans  les  harengs.  On  a  fait  arriver  ces 
animaux  en  colonnes  pressées,  en  légions  rangées,  pour  ainsi  dire,  en  ordre  de  bataille, 
en  troupes  conduites  par  des  chefs.  On  los  a  fait  partir  des  mers  glaciales  de  notre  hémi- 
sphère h  des  temps  déterminés,  s*avancer  avec  un  concert  toujours  soutenu,  s'approcher 
successivement  de  plusieurs  côtes  de  l'Europe,  conserver  leur  disposition,  passer  par  des 
détroits,  se  diviser  en  plusieurs  bandes,  changer  de  direction,  se  porter  vers  l'ouest,  tourner 
encore  et  revenir  vers  le  nord,  toujours  avec  le  même  arrangement,  et,  pour  ainsi  dire, 
avec  la  même  fidélité.  On  a  ajouté  6  celte  narration  ;  on  a  embelli  les  détails;  on  en  a  tiré 
des  conséquences  multipliées:  et  cependant  on  pourra  voir  dans  les  ouvrages  de  Bloch, 
dans  ceux  d'un  trés-bon  observateur  de  Rouen,  M.  Xocl.  cl  dans  les  articles  de  cette 
histoire  relatifs  ô  ces  pois5l)ns,  combien  do  faits  trés-constants  prouvent  que  lorsqu'on  a 
réduit  à  leur  juste  valeur  les  récits  merveilleux  dont  nous  venons  de  donner  une  idée,  on 
ne  trouve  dans  les  maquereaux  et  dans  les  harengs  que  des  animaux  qui  vivent,  pendant 
la  plus  grande  partie  de  l'année,  dans  les  profondeurs  de  la  haute  mer,  et  qui,  dans 
d'autres  saisons,  se  rapprochent,  comme  prescjue  tous  les  autres  poissons  pélagiens,  des 
rivages  les  plus  voisins  cl  les  plus  analogues  à  leurs  besoins  et  à  leurs  désirs. 

Au  reste,  tous  ces  voyages  périodi(jues  ou  fortuits,  tous  ces  déplacements  réguliers, 
toutes  ces  courses  irréguliércs,  peuvent  être  exécutés  par  les  poissons  avec  une  vitesse 
très-grande  et  trés-longlemps  prolongée.  On  a  vu  de  ces  animaux  s'allacher,  pour  ainsi 
dire,  à  des  vaisseaux  destinés  à  traverser  de  vastes  mers,  les  accompagner,  par  exemple, 
d'Amérique  en  Europe,  les  suivre  avec  constance  malgré  la  violence  du  vent  qui  poussait 
les  bâtiments,  ne  pas  les  perdre  de  vue,  souvent  les  précéder  en  se  jouant,  revenir  vers 
les  embarcations,  aller  en  sens  contraire,  se  retourner,  les  atteindre,  les  dépasser  de  nou- 
veau, et  regagnant,  après  de  courts  repos,  le  temj)s  (ju'ils  avaient,  po'ir  ainsi  dire,  perdu 
dans  celte  sorte  de  halle,  arriver  avec  les  navigateurs  sur  les  côtes  européennes.  En 
réunissant  ces  faits  A  ceux  qui  ont  été  observés  dans  dci  fleuves  d'un  cours  très-long  et 
très-rapide,  nous  nous  sommes  assurés,  ainsi  que  nous  l'exposerons  dans  l'histoire  des 
saumons,  que  les  poissons  peuvent  présenter  une  vitesse  telle  que,  dans  uneeau  tranquille, 
ils  parcourent  deux  cent  quatre-vingt-huit  hectomètres  parheure,  huitmélres  parseconde, 
c*est-à-dire  un  espace  douze  fois  plus  grand  que  celui  sur  lequel  les  eaux  de  la  Seine 
s*étendent  dans  le  même  temps,  et  presque  égal  à  celui  qu'un  renne  fait  franchir  A  un 
traîneau  également  dans  une  seconde. 

Pouvant  se  mouvoir  avec  cette  grande  rapidité,  comment  les  poissons  ne  vogueraient-ils 
pas  à  de  grandes  distances,  lorsque  en  quelque  sorte  aucun  obstacle  ne  se  présente  à  eux? 
En  effet,  ils  ne  sont  point  arrêtés  dans  leurs  migrations,  comme  les  quadrupèdes,  par  des 
forêts  impénétrables,  de  hautes  montagnes,  des  déserts  brûlants;  ni  comme  les  oiseaux, 
par  le  froid  de  l'atmosphère  au-dessus  des  cimes  congelées  des  monts  les  plus  élevés  ;  ils 
trouvent  dans  presque  toutes  les  portions  des  mers,  et  une  nourriture  abondante,  et  une 
température  a  peu  prés  égale.  Et  quelle  est  la  barrière  qui  pourrait  s'opposer  à  leur  course 
au  milieu  d'un  fluide  qui  leur  résiste  à  peine,  et  se  divise  si  facilement  à  leur  approche? 

D'ailleurs,  non-seulement  ils  n'éprouvent  pas,  dans  le  sein  des  ondes,  de  frottement 


n'est  pas  contraint  d'employer  une  grande  force  pour  conlre-balancer  les  effets  d'une 
pesanteur  peu  considérable. 

Les  poissons  ont  cependant  besoin  de  se  livrer  de  temps  en  lemps  au  repos  et  même 
au  sommeil.  Lorsque,  dans  le  moment  où  ils  commencent  à  s'endormir,  leur  vessie  nata- 
toire est  très-gonflée  et  remplie  d'un  gaz  très-léger,  ils  peuvent  être  soutenus  à  diirérentes 
hauteurs  par  leur  seule  légèreté,  glisser  sans  efl'orl  entre  deux  couches  de  fluide,  et  ne  pas 
cesser  d*être  plongés  dans  un  sonnneii  paisible,  ({ue  ne  trouble  pas  un  mou\ement  très- 
doux  et  indépendant  de  leur  volonté.  Leurs  muscles  sont  néanmoins  si  irritables,  qu'ils 
ne  dorment  profondément  que  lorsqu'ils  reposent  sur  un  fond  stable,  que  la  nuit  règne, 
ou  qu'éloignés  de  la  surface  i\vi>  eaux,  et  caeliés  dans  une  retraite  obscure,  ils  ne  reçoivent 
presque  aucun  rayon  de  lumière  dans  des  yeux  qu'aucune  paupière  ne  garantit,  qu'aucune 
membrane  clignotante  ne  voile,  et  qui  par  conseipient  sont  toujours  ouverts. 

Maintenant,  si  nous  portons  notre  vue  en  arriére,  et  si  nous  comparons  les  résultats  de 
toutes  les  observations  que  nous  >enons  de  réunir,  et  dont  on  trouvera  les  détails  et  les 
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prc'Mtrs  iliins  In  siiilo  dp  redo  liiKliiiio,  noiiii  ndnielliniiï  diiiis  k>s  ))oissons  un  initlinct  qui, 
en  s'atfniblii'.snnl  dans  les  ossnix  liont  k-  (.-orps  csr  ir^'t-afilnti,  s'anime  au  contraire  itHiis 
ceux  c|ui  ont  un  lorns  srrprnti forme,  sVfroll  rncore  duusi  pirsque  lous  les  carliltifiineux, 
et  )ieiU-èlre  (laralIrR,  dans  pri'sque  toiiles  les  cfyvcei,  bien  plus  vil'  el  bien  plus  étendu 

3 u'oii  ne  l'aurait  pi'usé.  On  en  sera  plus  convaincu  lorsqu'on  aura  rcioiinii  qu'avec  Iré5-|)eu 
e  soins  on  peut  les  apprivoiser,  lis  rendre  familieis  Ce  fait,  bien  connu  des  anciru»,  a 
(^lé  Irùii-soiivent  vi'rifié  dnns  les  temps  modernes.  Il  y  n,  par  exemple,  bien  plu$  d'un 
sièrle  que  Ton  snti  que  des  poissons  nourris  diins  des  bassins  d'un  jardin  de  l'aris,  dési|inê 
piir  Ih  dénomiiiiilîon  de  Jardin  dix  TuUrries,  :i('c<)urnient  lorsqu'on  les  nppoinjl ,  cl  par- 
liruliérenient  lorsqu'un  {ironniieiiil  le  nom  ([u'on  Inir  n\ail  donné.  Ceux  »  qui  rédnenlion 
des  poi:^sous  n'est  )i.is  élriin^ère,  ii'i).'n(irenl  jiiis  qne,  dnus  les  îian|[s  d'uitc  praiidc  giarlie 
de  rAlleniiiKne.  onm-rouluine  les  truites,  les  rfir|iesel  les  tanches  Ji  sernssemblerau  suu 
d'une l'ioebe,  et  it  venir  prendre  In  nourriture  (pion  leur  destine i.  On  a  iitèmc observé 
iissei!  souvent  ces  Imbiludes^pour  savoir  que  les  espèees  qui  ne  se  eoiitenlent  pas  de  dcbri» 
d'iinimaux  ou  de  vé|:élaux  trouvés  dmis  lu  riin(:e.  ni  même  de  petits  vers,  nu  d'insectes 
:«|niiliques,  s'apprivoisent  plus  promptemenl.  et  «'aliaclienl ,  pour  ainsi  dire,  ilavaniaftc 
Il  In  nniiuqtii  les  nourrit,  parce  que  dans  les  bassins  <iii  on  les  renferme,  elles  onl  plus 
besoin  d'ossistance  pour  ne  pas  manquer  de  l'aliment  qui  leur  est  nécessaire. 

A  la  vérité,  leur  organisation  ne  leur  permet  de  faire  rnicndre  aucune  voix;  ils  ne 
peuvent  prufcrer  aucun  cri,  ils  n'ont  t'ei;ii  hucuu  véritable  instrument  sonore;  cl  s'il  est 
<{uelques'uns  de  ces  animaux  dans  lesquels  la  crainle  ou  la  surprise  produisent  une  sorte 
(le  bruit,  ce  n'est  qu'un  bruissement  assez  sourd,  un  siflicment  imparfait,  oceasionué  par 
les  jiaz  (pii  sortent  avec  vitesse  de  leur  corps  subilemcnl  comprimé,  et  qui  froissent 
aveu  plus  im  moins  de  force  les  bords  des  ouvertures  par  lesquelles  ils  s'échappent. 
On  ne  peut  pas  croire  non  plus  que,  ne  l'ormanl  ensemble  aueimc  vérilable  société,  ne 
s'eulr'aidant  point  dans  leurs  besoins  ordinaires,  ne  cbassant  presque  jamais  avec 
concert,  ne  se  recbercliant  en  quelque  sorte  que  pour  se  nuire,  vivant  dans  un  étal  per- 
pétuel de  guerre,  ne  s'occupanl  que  d'allaqiier  ou  de  se  défendre,  et  ne  devant  avenir 
ni  leur  proie  de  leur  approche,  ui  leur  ennemi  de  leur  fuite,  ils  aient  ce  lanpge 
imparfait,  cette  sorte  de  panloniime  qu'on  remarque  dans  un  grand  nombre  d'animaux, 
et  qui  nnit  du  besoin  de  se  communiquer  des  sensations  Irés-variccs.  Le  sens  de  l'ouie  et 
celui  de  la  vue  sont  donc  à  peine  pour  eux  ceux  de  la  discipline.  De  plus,  nous  avons  vu 
que  leur  cerveau  était  petit,  que  leurs  nerfs  i'Iaieiu  ^i-as  \  et  l'intelligence  parait  être  en 
raison  de  la  grandeur  du  cerveau,  relativement  au  diamètre  des  nerfs.  Le  sens  di  puùt 
est  aussi  1res  émoussè  dans  ees  animaux;  mais  c'est  celui  de  la  brutalité  Le  sens  du 
toucher,  qui  n'esl  pas  trés-obtus  dans  les  (wissons,  est  au  contraire  celui  des  sensatioi» 
précises.  Ln  vue  est  celui  de  l'activité,  et  leurs  yeux  ont  été  organisés  d'une  manière  Ires- 
analogue  au  fluide  qu'ils  habitent.  El  enfin,  leur  odorat  est  exquis;  l'odorat,  ce  sens  qui 
sans  doute  est  celui  des  appélitg  violents,  ainsi  que  nous  le  prouvent  les  squales,  ees  féroces 
tyrans  des  mers,  mais  qui,  considéré,  par  exemple,  dans  l'homme,  a  été  regardé  avec 
tant  de  raison  ptii'  un  philosophe  célèbre,  par  Jean-Jacques  Rousseau,  comme  le  sens  de 
l'imagination,  et  qui,  n'étant  pas  moins  celui  des  sensations  douées  et  délicates,  celui 
des  tendres  souvenirs,  est  encore  celui  que  le  poète  de  l'amour  a  rccommaudé  de  eber- 
cher  à  séduire  dans  l'objet  d'une  vive  adection. 

Mais  pour  jouir  de  cet  inslinc I  dans  toute  son  étendue,  il  faut  que  rien  n'affaiblisse  les 
farnltés  dont  il  est  le  résultai.  Elles  s'énionssent  cependant,  ees  facultés,  lorsque  la  teia- 
péralure  des  eaux  qu'ils  habitent  devient  trop  froide,  et  que  le  peu  de  ehulrnr  que  leur 
respii alion  cl  leurs  organes  întcjicurs  font  nailrc,  n'est  ]ifiinl  snlUsaninimt  aidé  par  nue 
clialeur  élranfièrc.  Les  poissons  qui  vivent  dans  la  mer  ne  sont  point  exposes  'n  ir  froid 
engfluiilissc nient,  à  moins  qu'ils  ne  s'approiliem  trop  de  certaines  cotes  dans  la  saison  où 
les  mlaees  les  onl  envahies.  Us  trouvent  presque  h  toutes  les  latitudes,  et  en  s'vlevanl  ou 
R'abàissanl  plus  ou  moins  dans  l'Océan,  nu  deifré  de  clmlcur  qui  ne  descend  guère  au- 
dessous  de  celui  qui  c.-t  indiqué  par  dou/c  sur  le  llieruioniélic  dit  de  Iténumur  i.  Sais 
dans  les  Meuves,  dans  les  rivières,  dans  les  lues,  dont  les  eaux  de  plusieurs,  siirlonl  en 

1  .\iiT<-int>i'r|;iii->.  Ili-ior.  nolur.  lili.  .1.-  «nir.  .•vucrii.  Kiili.  ik.  Ciiricnv  i\c  la  Natitre,  umi» 
et  I(i7(.  «t..  11:..  -  Jlloil,,  lli.t. des  r..i.s„jm. 

a  Viivci!  Il'  ipiitliJriiii'  foliiriiP  .1.-  Vmiicr,  i) 
11.  Kil'vtiii.  rl<'  I.I  »»-i,-l,--  lii.  t.»i>.<r.-^.  .sur  tV.liii.iil 
lu<|p.  Ot  fiiivi»''.'  il  rlr  n:>.liiil  ni  ri:iii™i-  i.ar  M. 
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SttUse,  font  conslammeiU  (Icsceiulrc  le  thcrmomcMro,  suivant  Thabile  observnleur  Saus- 
sure, au  moins  jusqu'à  qualiT  ou  cinc]  doi^ivs  au-drssus  de  zéro,  les  poissons  souf  soumis 
à  presque  toute  rinfluenee  des  liiveis,  particiilièremeiil  aiipn'vs  dos  pôles.  Ils  ne  peuvent 
que  diflicilement  se  soustraire  à  celle  torpeur,  à  ce  sommeil  profond  dont  nous  avons 
tâché  d'exposer  les  causes,  la  nature  et  les  elFels,  en  traitant  des  (]uadrup«Mles  ovipares  et 
des  serpents.  C'est  en  vain  qu'à  mesure  cpie  le  froid  pénètre  dans  leurs  lelrailes,  ils  cher- 
chent les  endroits  les  plus  abrités,  les  plus  éloignés  d'une  surface  qui  commence  à  se 
geler,  qu'ils  creusent  quelquefois  des  trous  dans  la  terre,  dans  le  sable,  dans  la  vase, 
qu'ils  s'y  réunissent  plusieurs,  (ju'ils  s'y  amoncélent,  qu'ils  s'y  pressent;  ils  y  succom- 
bent aux  effets  d'une  trop  grande  diminution  de  chaleur;  et  s'ils  ne  sont  pas  plongés  dans 
un  engourdissement  complet,  ils  montrent  au  moins  un  de  ces  degrés  d'aiîaiblisscment 
de  forces  que  l'on  peut  compter  depuis  la  «liminution  des  mouvements  extérieurs  jusqu'à 
une  très-grande  torpeur.  Pendant  ce  Iouk  sommeil  d'hiver,  ils  perdent  d'autant  moins  de 
leur  substance,  que  leur  engourdissement  est  plus  profond;  et  plusieurs  foison  s'est 
assuré  qu'ils  n'avaient  dissipé  qu'environ  le  dixième  de  leur  poids. 

Cet  effet  remarquable  du  froid,  cette  sorte  de  maladie  périodique,  n'est  pas  la  seule  h 
laquelle  la  nature  ait  condamné  les  poissons.  Plusieurs  espèces  de  ces  animaux  peuvent, 
sans  doute,  vivre  dans  des  eaux  thermales  échauffées  à  un  degré  assez  élevé,  quoique 
cependant  je  pense  qu'il  faut  modérer  beaucoup  les  résultats  des  observations  que  l'on  a 
faites  à  ce  sujet;  mais  en  général  les  poissons  périssent,  ou  éprouvent  un  état  de  malaise 
très-considérable,  lorsqu'ils  sont  exposés  à  une  chaleur  très-vive  et  surtout  très-soudaine. 
Ils  sont  tourmentés  par  des  insectes  et  des  vers  de  plusieurs  espèces  qui  se  logent  dans 
leurs  intestins,  ou  qui  s'attachent  à  leurs  branchies.  Une  mauvaise  nourriture  les  incom- 
mode. Une  eau  trop  froide,  provenue  d'une  fonte  de  neige  trop  rapide,  une  eau  trop 
souvent  renouvelée  et  trop  imprégnée  de  miasmes  nuisibles,  ou  trop  chargée  de  molé- 
cules putrides,  ne  fournissant  à  leur  sang  que  des  principes  insufTisants  ou  funestes,  et 
aux  autres  parties  de  leur  corps,  qu'un  aliment  trop  peu  analogue  à  leur  nature,  leur 
donne  différents  maux  très-souvent  mortels,  qui  se  manifestent  par  des  pustules  ou  des 
excroissances.  Des  ulcères  peuvent  aussi  être  produits  dans  leur  foie  et  dans  plusieurs 
autres  de  leurs  organes  intérieurs  ;  et  enfin  une  longue  vieillesse  les  rend  sujets  à  des  alté- 
ratioRselà  des  dérangements  nombreux  et  quelquefois  délétères. 

Malgré  ces  diverses  maladies  qui  les  menacent,  et  dont  nous  traiterons  de  nouveau  en 
nous  occupant  de  l'éducation  des  poissons  domestiques;  malgré  les  accidents  graves  et 
fréquents  auxquels  les  exposent  Ki  place  qu'occupe  leur  moelle  épiniére,  et  la  nature  du 
canal  qu'elle  parcourt, ''ces  animaux  vivent  pendant  un  très-grand  nombre  d'années,  lors- 
qu'ils ne  succombent  pas  sous  la  dent  d'un  ennemi,  ou  ne  tombent  pas  dans  les  filets  de 
I  homme.  Des  observations  exactes  prouvent,  en  effet,  que  leur  vie  peut  s'étendre  au  delà 
de  deux  siècles;  plusieurs  renseignements  portent  même  h  croire  qu'on  a  vu  des  poissons 
âgés  de  près  de  trois  cents  ans.  Kl  comnii'iU  les  poissons  ne  seraient-ils  pas  à  l'abri  de 
plusieurs  causes  de  mort  naturelle»?  ou  accidentelles?  Comment  leur  vie  ne  serait-elle  pas 
plus  longue  que  celle  de  tous  les  autres  animaux?  Ne  i>ouvant  pas  connaître  l'alternative 
de  l'humidité  et  de  la  sécheresse,  délivrés  le  plus  souvent  des  passages  subits  de  la  cha- 
leur vive  à  un  froid  rigoureux,  perpétuellement  entourés  d'un  fluide  ramollissant,  péné- 
trés d'une  huile  abondante,  composés  de  portions  légères  et  peu  compactes,  réduits  à  un 
sang  peu  échauffé,  faiblement  animés  par  quelques-uns  de  leurs  sens,  soutenus  par  l'eau 
au  milieu  de  presque  tous  leurs  mouvements,  changeant  de  place  sans  beaucoup  d'efforts, 
peu  agités  dans  leur  intérieur,  peu  froissés  a  l'extérieur,  en  tout  peu  fatigués,  peu  usés, 
peu  altérés,  ne  doivent-ils  pas  conserver  très-longtemps  une  grande  souplesse  dans 
leurs  parties,  et  n'éprouver  que  tiés-tard  cette  rigidité  des  fibres,  cet  endurcissement 
des  solides,  cette  obstruction  des  canaux,  que  suit  toujours  la  cessation  de  la  vie?  D'ail- 
leurs, plusieurs  de  leurs  organes,  plus  indépendants  les  uns  des  autres  que  ceux  des 
animaux  à  sang  chaud,  moins  intimement  liés  avec  des  centres  communs,  plus  ressem- 
blants parla  à  ceux  des  végétaux,  peuvent  être  plus  profondément  altérés,  plus  grave- 
ment blessés,  et  plus  complètement  détruits,  sans  (|ue  ces  accidents  leur  donnent  la  mort. 
Plusieurs  de  leurs  parties  peuvent  même  être  reproduites  lorsqu'elles  ont  été  emportées, 
etc*est  un  nouveau  trait  de  lessemblance  qu'ils  ont  avec  les  quadupèdes  ovipares  et  avec 
les  serpents.  Notre  confrère  Broussonnet  a  montré  que,  dans  quelque  sens  qu'on  coupe 
vue  nageoire,  les  membranes  se  réunissent  facilement,  et  les  rayons,  ceux  mêmes  qui  sont 
arlieolès  et  composés  de  plusieurs  pièces,  se  renouvellent  et  reparaissent  ce  qu'ils  étaient, 
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pour  p(Mi  <|uo  la  blessure  ail  laissé  une  pelife  porlion  de  leur  origine.  Au  reste,  nous 
devons  foire  remarquer  que  le  temps  de  la  rej)roduction  est ,  pour  les  différentes  sortes 
de  nageoires,  très-inégal,  et  proportionné,  comme  celui  de  leur  premier  développement, 
à  rinfluence  que  nous  leur  avons  assir^née  sur  la  natation  des  poissons  :  et  comment,  en 
effet,  les  nageoires  les  plus  nécessaires  aux  mouvements  de  cesanimaux,  et  par  conséquent 
les  plus  exercées,  les  plus  agitées,  ne  seraient-elles  pas  les  premières  formées  et  les  pre- 
mières reproduites? 

Nous  >ei'rons  dans  cette  histoire  que  lors(|u'on  a  ouvert  le  ventre  à  un  poisson  pour 
lui  enlever  la  laite  ou  ro\aire,  et  l'engraisser  par  ct'Ite  sorte  de  castration,  les  parties 
séparées  par  celte  opération  se  re|)rennent  avec  une  grande  facilité,  quoique  la  blessure 
ait  été  souvent  profonde  et  étendue,  et  enfin  nous  devons  dire  ici  que  c'est  principale- 
ment dans  les  poissons  que  Ton  doit  s'attendre  a  voir  des  nerfs  coupés  se  rattacher  et  se 
reproduire  dans  une  de  leurs  parties,  ainsi  (|ue  Kruiksliank,  de  la  société  de  Londres,  les 
a  vus  se  relier  et  se  régénérer  dans  des  animaux  plus  parfaits,  sur  lesquels  il  a  fait  de 
très-belles  expériences  i. 

Tout  se  réunit  donc  pour  faire  admettre  dans  les  poissons,  ainsi  que  dans  les  quadru- 
pèdes ovipares  et  dans  les  serpents,  une  très-grande  vitalité;  el  voilà  pourquoi  il  n'est 
aucun  de  leurs  muscles  qui,  de  même  que  ceux  de  ces  deux  dernières  classes  d'animaux, 
ne  soit  encore  irritable,  quoique  séparé  de  leur  corps,  et  longtemps  après  qu'ils  ont  perdu 
la  vie. 

Que  Ton  rapproche  maintenant  dans  sa  pensée  les  différents  objets  que  nous  venons  de 
parcourir,  et  leur  ensemble  formera  un  tableau  général  de  l'état  actuel  de  la  classe 
des  poissons.  Mais  cet  état  a-t-il  toujours  été  le  même?  Cest  ce  que  nous  examinerons 
dans  un  discouis  particulier,  que  nous  consacrerons  à  de  nou\ elles  recherches.  Ne  tendant 
point  alors,  pour  ainsi  dire,  à  pénétrer  dans  les  abîmes  des  mers,  nous  nous  enfoncerons 
dîins  les  prof(»ndeurs  de  la  terre;  nous  irons  fouiller  dans  les  différentes  couches  du 
globe,  et  rerueillir,  au  milieu  des  débris  (|ui  attestent  les  catastrophes  qui  l'ont  boule- 
versé, les  restes  des  poissons  qui  \i\ aient  aux  éporpies  de  ces  grandes  destructions.  Nous 
examinerons,  et  les  empreintes,  et  les  portions  conservées  dans  presque  toute  leur  essence 
ou  converties  en  pierres,  des  diverses  espèces  de  ces  animaux;  nous  les  comparerons 
avec  ce  que  nous  connaissons  des  poissons  (|ui  dans  ce  moment  peuplent  les  eaux  douces 
et  les  eaux  salées.  L'ol)ser>ation  nous  indiquera  les  espèces  qui  ont  disparu  de  dessus  le 
globe,  celles  qui  ont  été  reléguée^  d'une  plage  dans  une  autre,  celles  qui  ont  été  légère- 
ment ou  profondément  modifiées,  et  celles  qui  ont  résisté  sans  altération  aux  siècles  et  aux 
combats  des  éléments.  Nous  interrogerons,  sur  l'ancienneté  des  changements  éprouvés 
|ïar  la  classe  des  poissons,  le  temj>s  qui,  sur  les  monts  (pi'il  renverse,  écrit  l'histoire 
des  Ages  de  la  nature.  Nous   porterons  surtout  un  œil  attentif  sur  ces  endroits  déjà 
célèbres  pour  les  naturalistes,  et  où  se  trouvent  réunies  un  très-grand  nombre  de  ces 
empreintes  ou  de  cvs  pétrifications  de  poissons.  Nous  étudiei'ons  surtout  la  curieuse  col- 
lection de  ces  animaux  que  renferme  dans  ses  flancs  ce  Dolca^  ce  mont  véronaîs,  connu 
depuis  plusieurs  années  par  les  travaux  de  ))lusieurs  habiles  ichthyologisles,  fameux  main- 
tenant par  les  victoires  des  armées  françaises,  tant  de  fois  triomphantes  autour  de  sa 
cime.  Faisant  enfin  remarcpier  les  changements  de  température  que  paraîtront  indiquer 
pour  telle  ou  telle  contrée  les  dégénérations  ou  l'éloignement  des  espèces,  nous  tâche- 
rons, après  avoir  éclairé  l'histoire  des  poissons  par  celle  de  la  terre,  d'éclairer  rhistoire 
de  la  terre  par  celle  des  poissons. 

Indépendamment  de  ces  altérations  lrés-ren)ar(|uables  que  peuvent  présenter  les  espè- 
res de  poissons,  les  forces  de  la  nature  dérangées  dans  leur  direction,  ou  passagèrement 
changées  dans  leurs  |)roportions,  font  éprou\f*r  à  ces  ain'maux  des  modifications  plus  ou 
moins  grandes,  mais  qui,  ne  portant  que  sur  quehpies  indi>idus,  ne  sont  quedcvèrilables 
monstnnisités.  On  \oit  sou\ent,  et  surtout  |)arnii  b*s  poissons  domestiques,  dont  les  for- 
n)es  ont  du  de\enir  moins  constantes,  des  indi\idus  sortir  de  leurs  Q^ufs  et  quelquefois  se 
développer,  les  uns  difformes  |)ar  une  troj)  grande  extension  ou  un  trop  grand  rélrccisse- 
ment  (h*  certaines  ))Mrtir<.  le<  autres  sans  ouverture  de  la  bouche,  ou  sans  quelqu'un  des 
oiganes  extérieurs  pnqnes  a  leur  esj)éce;  ccu\-ji  a\ec  des  nageoires  de  plus,  ceux-IA  avec 
deux  tètes:  rcux-lii  enroi'e  iiwv  deux  téfcs.  deux  corps,  deux  queues,  et  composés  de  deux 
animaux  bien  formés,  bien  distincts,  mais  réuin's  sous  divers  angles  par  le  côté  ou  par  le 

1  Tun&act.  piiiloiopli.,  17tij. 
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ventre.  La  connaissance  de  ces  accidents  est  très-utile;  elle  découvre  le  jeu  des  ressorts; 
elle  montre  jusqu*à  quel  degré  l'exercice  des  fonctions  animales  est  augmenté,  diminué  ou 
anéanti  par  la  présence  ou  Tabsence  de  diflférents  organes. 

Cependant  la  force  productive,  non-seulement  réunit,  dans  ses  aberrations,  des  formes 
que  Ton  ne  trouve  pas  communément  ensemble,  mais  encore  peut  souvent,  dans  sa  marche 
régulière,  et  surtout  lorsqu'elle  est  aidée  par  1  art,  rapprocher  deux  espèces  différentes, 
les  combiner,  et  de  leur  mélange  faire  naître  des  individus  différents  de  l'un  et  de  l'autre. 
Quelquefois  ces  individus  sont  féconds  et  deviennent  la  souche  d'une  espèce  métive,  mais 
constante,  et  distincte  des  deux  auxquelles  on  doit  rapporter  son  origine  D'autres  fois  ils 
peuvent  se  reproduire,  mais  sans  liansmcttre  leurs  (rails  caractéristiques;  et  les  petits 
auxquels  ils  donnent  le  jour,  rentrent  dans  l'une  ou  dans  l'autre  des  deux  espèces  mères. 
D'autres  fois  enfin  ils  sont  entièrement  stériles,  et  avec  eux  s'éteint  tout  produit  de  l'union 
de  ces  deux  espèces.  Ces  dilTérences  proviennent  de  l'éloignement  plus  ou  moins  grand 

Jui  sépare  les  formes  et  les  habitudes  des  deux  espèces  primitives.  Nous  rechercherons 
ans  cette  histoire  les  degrés  de  cet  éloignement,  auxquels  sont  attachés  les  divers  phéno- 
mènes que  nous  venons  de  rapporter,  et  nous  tâcherons  d'indiquer  les  caractères  d'après 
lesquels  on  pourra  ne  pas  confondre  les  espèces  ancieimes  avec  celles  qui  ont  été  formées 
plus  récemment. 

Mais  comme  le  devoir  de  ceux  qui  cultivent  les  différentes  branches  des  sciences  natu- 
relles est  d'en  faire  servir  les  fruits  à  augmenter  les  jouissances  de  l'homme,  à  calmer  ses 
douleurs  et  à  diminuer  ses  maux,  nous  ne  terminerons  pas  cet  ouvrage  sans  faire  voir, 
dans  un  discours  et  dans  des  articles  particuliers,  tout  ce  que  le  commerce  et  l'industrie 
doivent  et  peuvent  devoir  encore  aux  productions  que  fournit  la  nombreuse  classe  des  pois- 
sons. Nous  prouverons  qu'il  nest  presque  aucune  partie  de  ces  animaux  qui  ne  soit  utile 
aux  arts,  et  quelquefois  même  à  celui  de  guérir.  Nous  montrerons  leurs  écailles  revêtant 
le  stuc  des  palais  d'un  éclat  argentin,  et  donnant  des  perles  fausses,  mais  brillantes,  h  la 
beauté;  leur  peau,  leurs  membranes,  et  surtout  leur  vessie  natatoire,  se  métamorphosant 
dans  cette  colle  que  tant  d'ouvrages  réclament,  que  tant  d'opérations  exigent,  que  la  mé- 
decine n*a  pas  dédaigné  d'employer;  leurs  arêtes  et  leurs  vertèbres  nourrissant  plusieurs 
animaux  sur  des  rivages  trùs-élendus;  leur  huile  éclairant  tant  de  cabanes  et  assouplis- 
sant tant  de  matières;  leurs  œufs,  leur  laite  et  leur  chair,  nécessaires  au  luxe  des  festins 
somptueux,  et  cependant  consolant  l'infortune  sur  l'humble  table  du  pauvre.  Nous  dirons 
par  quels  soins  leurs  différentes  espèces  deviennent  plus  fécondes,  plus  agréables  au  goût, 
plus salubres,  plus  propres  aux  divers  climats;  comment  on  les  introduit  dans  les 
contrées  où  elles  étaient  encore  inconnues;  comment  on  doit  s'en  servir  pour  embellir 
nos  demeures,  et  répandre  un  nouveau  charme  au  milieu  de  nos  solitudes.  Quelle  exten- 
sion, d'ailleurs,  ne  peut  pas  recevoir  cet  art  si  important  de  la  pêche,  sans  lequel  il  n'y  a 
pour  une  nation,  ni  navigation  sûre,  ni  commerce  prospère,  ni  force  maritime,  et  par 
conséquent  ni  richesse  ni  pouvoir!  Quelle  nombreuse  population  ne  serait  pas  entre- 
tenue par  l'immense  récolte  que  nous  pouNons  demander  tons  les  ans  aux  mers,  aux 
fleuves,  aux  rivières,  aux  lacs,  aux  viviers,  aux  plus  petits  ruisseaux!  Les  eaux  peuvent 
nourrir  bien  plus  d'hommes  que  la  terre.  Et  combien  d'exemples  de  toutes  ces  vérités  ne 
nous  présenteront  pas,  et  les  hordes  qui  commencent  à  sortir  de  l'état  sauvage,  et  les 
peuples  les  plus  éclairés  de  l'antiquité,  et  les  habitants  des  Indes  orientales,  et  ces 
Chinois  si  pressés  sur  leur  vaste  territoire,  et  plusieurs  nations  européennes,  particulière- 
ment les  moins  éloignées  des  mers  septentrionales  ! 

Nous  venons  d'achever  de  construire  la  base  sur  laquelle  reposera  le  monument  que 
nous  cherchons  à  élever.  Gravons  sur  une  de  ses  faces  :  Le  zHe  le  consacre  à  la  science,  d 
Finstant  métnorable  où  la  victoire  entasse  les  lauriers  sur  la  tète  auguste  de  la  patrie  triom- 


diê  mains  de  la  vertu! 


^^\.. 
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XOMENCLATrRE  ET  TABLE  METHODIQUE  DES  POISSONS. 

Ciiii\  i|iti  niii'onl  lu  II-  ili>i<i>rii's  i|iii  ]iiv<\'ili<,  vi'i'toiil  iiisi-incnl  pourquoi  nous  avons 
i-oniiiicnrit  piir  diviser  la  lUissi'  ili's  ]iiiis<oii>  eu  ilcii\  ho  u^-c  lusses  :  telle  (les  carlilnjiincu\, 
cl  l'olli'  Afs  iis.si.'ii\.  \iMis  (iMiiis  cii-itiic  pni'lHKi''  irli;ii)iio  «^mis-dasisc  en  qualrc  dîvisionia, 
fomliVs  sur  la  iirisctuc  imriihsc'iiii'iruiiopt^ri'iilc  ou  ilimo  incnibrauc  places  à  rexléi-îeur. 
pt  n-pcuilniil  M'i'vuiit  à  ('(im|iir!l(<r  l'ur^iiiic  do  la  rospiration,  le  seul  qui  distingue  les  pois- 
son>  ik'x  iiulres  niitiii.nu\  à  ^ang  rouj;o.  On  seul  comliicn  il  a  élé  heureux  de  trouver  <le$ 
ftipRs  aussi  l'acilrs  h,  saisir,  sans  blesser  l'iiniinal,  dans  un  des  accessoires  JmporlSDts  de 
son  of)can(>  le  jdus  essentiel. 

Cliai^ue  division  présente  qualri-  ordres  analogues  h  ceux  que  le  grand  Linnée  avait 
iidroduils  parmi  les  animaux  igiril  icjinrdnil  seuls  eomme  de  vérilablcs  poissons.  Nous 
a\ons  assittiK'  à  cliamu  de  ces  quatre  ordres  uu  caractère  simple  et  précis  ;  el  nous  mon- 
trerons, dans  un  Disi-ours  sur  les  parties  inlérieurcs  el  solides  des  poissons,  que  ce 
caractère,  nécessairement  lié  avei;  l'aliseiieeiiu  la  position  des  os  que  l'on  a  comparés  à 
ceux  du  hassin,  indique  de  grandes  dilTérences  dans  la  conformation  inléricure. 

Nous  comptons  donc  huit  divisions  cl  trente-deux  ordres  dans  la  classe  des  poissons. 
Alais  les  quatre  divisions  sont  clalilies  dans  iliaque  sous-elasse  sur  la  présence  ou  l'ab- 
sence des  mêmes  parties  cMérieurcs  et  de  deux  seules  de  ces  parties;  de  plus,  les  quatre 
caracli^res  qui  st'pareni  les  quatre  ordres  de  chaque  division  sont  absolument  les  mêmes 
dans  ces  huit  grandes  Irtbus.  On  a  donc  le  double  avantage  d'une  distribution  des  plus 
symétriques,  ainsi  que  du  plus  petit  nombre  de  signes  qu'on  ait  employés  jusqu'à  pré- 
sent :  L't  par  conséquent  on  n  sous  les  yeuv  le  plan  que  l'on  peut  embrasser  dans  son 
ensemble  et.  retenir  dans  ses  détails  avec  le  plus  de  Tacilité. 

On  trouvent,  h  la  télé  de  l'histoire  de  chaque  genre,  un  tableau  de  toutes  les  espèces 
qu'il  renTenne;  cl  cnlin  l'Iiistoire  des  poissons  sera  lerminée  par  une  table  méthodique 
complète  de  toutes  les  di\isiiins,  do  tous  les  ordres,  de  tous  les  genres  et  de  toutes  les 
espèces  de  ces  aniininiv,  dont  nous  avons  leniiinii  bien  plus  de  mille  espèces. 

L'on  verra  quelques  ordres  ne  présenter  encore  aucun  genre  décrit.  Mais  j'ai  cru  devoir 
donnci'  au  plan  (cénéral  toute  la  réftularilé  et  toute  l'étendue  dont  il  était  susceptible,  el 
que  la  nature  me  semblait  cenunander.  D'ailleurs,  je  n'ai  pas  voulu  que  ma  méthode  dut 
être  renouvelée  ù  mesure  qu'on  découvi  ira  un  plus  grand  nombre  de  poissons;  j'ai  désiré 
qu'elle  pût  servir  à  insi-rire  toutes  les  espèces  qu'on  observera  à  l'avenir;  et  j'ai  été  d'au- 
tant plusconlirmé  dans  celle  idée,  que,  depuis  que  j'ai  commencé  à  Taire  usage  (le  la  table 
que  je  publie,  plusieurs  genres  récemment  connus  sont  venus,  pour  ainsi  dire,  en  rem- 
plir quelques  lacunes. 

J'ai  adopté  avec  einpressemenl  l'usage  de  trés-habites  natnralisles  du  Nord,  qui  ont 
dési(;ué  plusieurs  espèces  nouvellement  nbserv(<es,  par  des  noms  de  savants,  el  particulit-- 
iTinenl  de  naluralisles  célèbres;  j'ai  désiré  avec  eux  do  consacrer  ainsi  it  la  reconnais- 
sauce  et  n  l'admiration,  des  espèces  plulôl  que  des  genres,  parce  que  j'aj  voulu  que  cet 
homniHge  rùt  presque  aussi  durable  que  leur  gloire,  les  noms  des  espèces  étant,  pourainsi 
dire,  invariables,  et  ceux  des  genres  jionvant  nn  contraire  changer  avec  les  DOUTelles 
mèlliodes  que  le  progrés  <le  la  .science  engage  ii  ]irèrércr. 

.\oits  avons  projmsè  pour  chaque  genre  des  caractères  aussi  exacts  et  aussi  peu  nom- 
breux que  nous  Ta  permis  la  courormation  des  animaux  compris  dans  cette  famille;  noui 
avons  dil.  dans  le  discours  que  l'on  vient  de  lire,  que  lorsque  nous  avons  divisé  ces  grou- 
pes en  sous-genres,  nous  nous  .sommes  presque  toujours  dirigés  d'après  la  forme,  et  par 
i-onséqueiit  d'apKs  riulluence  d'un  des  principaux  instruments  de  la  natation  des  pois- 
soJis.  .S'dus  devons  ajouter  que,  pour  favoriser  les  nipprocbements  et  servir  la  mèmoirr. 
nous  ;iviiiis  tàtlié.  clans  presque  tous  les  genres,  de  faire  reconnaître  les  sou^-genres  ou 
ifi'ures  secnjidaires  par  la  combinaison  de  la  présence  ou  de  l'absence  des  mêmes  sicnes. 
ou  par  1rs  diverses  modilicaliiins  des  même»  organes. 

Au  reste,  nous  ne  nous  simunes  déteriniués  a  adopter  les  caractères  que  nous  avons  pr^ 
rét'és  pour  les  sous-classes,  les  divisions,  les  ordres,  les  genres,  les  sous-genrcs  el  les 
espèces,  qu'après  a\nir  examiné  dans  uu  très-grand  nombre  do  ces  espèces,  et  comurt 
a\ci'  1).  lOiDiiii  il'jiii-iiiiiiM.  plusi<-urs  ni^ilc:.  cl  lO-isicurs  femelles  de  divers UBjs et dml 
.liiïrr.-i.i-.  ^ 
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DES  ORDRES,  GENRES  ET  ESPÈCES  DE  POISSONS. 

PREMIÈRE  SOLS-CLASSE. 

PoiS5o:^s  i:artil.\gi:hf.i\. 
Le»  parties  solides  de  l'intérieur  du  corps^  cartilagineuses. 

PREMIÈRE  DIVISION. 

Poissons  qui  n^ont  ni  opercule  ni  membrane  des  branchies. 

PREMIER  ORDRE. 

Paissons    apodes,    ou    qui     n'ont   pas   di'    nageoires    renfrc'es. 

PREMIER    GENRE. 

LES  PÉTROMYZONS. 
Sept  oiiv^rfureg  branchia'es  de  chaque  ci'dê  du  con  :  un  êvent  sur  la  nuque;  itoinf  de  nayoires  pecloralei 

B9PÈCIS.  (:\r.\ctî;rfs. 

I.  Li  PÉTROMYZOXi  Vingt  rangées  de  dents  ou  environ. 

!••  P*TM>'"®'f  i  Lq  seconde  naffeoiredu  dos  anguleuse  et  réunie  avec  celle  de  la  queue. 
ilMSAi  { 
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ESPÈCES.  C\RACTÈRES. 

5.  Le  Ptromyzon  )  La  seconde  nagooiro  du  dos  très-ctroito,  et  non  anguleuse  ;  deux  appendices  de 
LAMPROVON.       '      ohaquo  côté  du  bord  postérieur  de  la  bouche. 

4.  LE  f   TROMTzox  )  j^^  copps  aunelé  ;  la  circonférence  de  la  bouche  garnie  de  papilles  aiguës. 

i  Los  yeux  très-petits  ;  la  partie  de  Tanimal  dans  laquelle  les  branchies  sont  situées. 

o.  Le  Pétromyzon  )      plus  grosse  que  le  corps  proprement  dit  ;  les  nageoires  du  dos  très-basses  ;  celle 

ROi'GE  \      de  la  queue  Innccoli'e  ;  la  couleur  générale  d*un  rouge  de  sang  ou  d*un  rouge  de 

brique, 
0.  Le  Pétromyzo.N)  L'uuverturc  dn  In  bouche  très  grande  et  plus  large  que  la  téte|  un  grand  nombre 
si'CET.  f      de  dents  petites  et  couli^ur  d  orange  ;  neuf  dents  doubles  auprès  du  gosier. 

/  Les  diMits  jauiU'S  et  pineéi's  très-avant  dans  la  bouche;  la  m&choire  infêrieure  gar- 

l       nie  d'>  di\  dents  pointu-^s,  très-voisines  Tune  de  Tautre,  et  arrangées  sur  une 

7.  Le  Pétrovivzon)       lignt>  eourhc  ;  d'autres  dtMits  eartilagineus'^s,  et  placées  des  deux  côtés  d*une 

ARGENTÉ.         \      plu(|ue  ('gaiement  cartilagineuse;  la  lét'>  allongée;  la  ligne  latérale  très-visible; 

/       la  dorsale  très-échancrée  en  demi-cercle;  la  caudale  lancéolée  ;  la  couleur  ar- 


gentée. 


Le  diamètre  longitudinal  de  l'ouverture  de  la  bouche  plus  long  que  le  plus  grand 

8  Le  Pét        •  f  \  )      diamètre  transversal  du  corps  ;  Tensenible  du  corps  et  de  la  queue  presque  co- 

sEPT-  ^^^^^''  \      nique;  la  dorsale  très-peu  découpée  et  très-arrondie  dans  ses  deux  parties;  la 
'^^    '        f      caudale  spatulée  ;  la  partie  supérieure  deTanimal  d*un  gris  plombe  ;  1  inférieure 
d*un  blanc  jaunâtre. 
f  L'ouverture  de  la  bouche  très-petite;  Tensemble  du  corps  et  de  la  queue  presque 

9  Le  PétroiiyzonI      cylindrique  jusqu'à  une  petite  distance  de  la  caudale;  les  deux  parties  de  la  dfor- 

^  i      ^^'^  très  arrondies  ;  chacune  de  ces  parties  presque  aussi  courte  que  la  caudale  ; 

I      cette  dernière  nageoire  spatulée;  [a  partie  supérieure  du  poisson  d*un  beau 
noir  ;  les  côtés  et  la  partie  inférieure  d  un  blanc  d*argent  trèt-ëclatant. 
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LE  PÉTROMYZON  LAMPROIE. 

Pelromyzoïi  mariiius,  Ginel.,  Bloch,  Lacep.,  Ciiv. 

C*est  une  grande  et  belle  considération  que  celle  de  toutes  les  formes  sous  lesquelles 
la  nature  s*est  plu,  pour  ainsi  dire,  à  faire  paraître  les  êtres  vivants  et  sensibles.  C*est  un 
immense  et  admirable  tableau  que  cet  ensemble  de  modifications  successives  par  lesquelles 
Tanimalité  se  dégrade  en  descendant  de  l'homme,  et  en  parcourant  toutes  les  espèces 
douées  de  sentiment  et  de  vie  jusqu'aux  polypes,  dont  les  organes  se  rapprochent  le  plus 
de  ceux  des  végétaux,  et  qui  semblent  être  le  terme  où  elle  achève  de  s'affaiblir,  se  fond 
et  disparaît  pour  reparaître  ensuite  dans  la  sorte  de  vitalité  départie  à  toutes  les  plantes. 
L'étude  de  ces  décroissements  gradués  de  formes  et  de  facultés  est  le  but  le  plus  impor- 
tant des  recherches  du  naturaliste,  et  le  sujette  plus  digne  des  méditations  du  philosophe. 
Mais  c'est  principalement  sur  les  endroits  où  les  intervalles  ont  paru  les  plus  grands,  les 
transitions  les  moins  nuancées,  Jes  caractères  les  plus  contrastés,  que  l'attention  doit  se 
porter  avec  le  plus  de  constance;  et,  comme  c'est  au  milieu  do  ces  intervalles  plus  éten- 
dus que  l'on  a  placé  avec  raison  les  limites  des  classes  des  êtres  animés,  c'est  nécessaire- 
ment autour  de  ces  limites  que  l'on  doit  considérer  les  objets  avec  le  plus  de  soin.  C'est  là 
qu'il  faut  chercher  de  nouveaux  anneaux  pour  lier  les  productions  naturelles.  C'est  là 
que  des  conformations  et  des  propriétés  intermédiaires,  non  encore  reconnues,  pourront, 
en  jetant  une  vive  lumière  sur  les  qualités  et  les  formes  qui  les  précéderont  ou  les  suivront 
dans  l'ordre  des  dégradations  des  êtres,  indiquer  leurs  relations,  déterminer  leurs  effets 
et  montrer  leur  étendue.  Le  genre  des  pétromyzonsesl  donc  de  tous  les  genres  do  |)oissons, 
et  surtout  de  poissons  cartilagineux,  Tun  de  ceux  qui  méritent  le  plus  que  nous  les  obser- 
vions avec  soin  et  que  nous  les  décrivions  avec  exactitude.  Placé,  en  effet,  à  la  tête  de  la 
grande  classe  des  poissons,  occupant  l'extrémité  par  laquelle  elle  se  rapproche  de  celle 
des  serpents,  il  l'attache  à  ces  animaux  non-seulement  par  sa  forme  extérieure  et  par 
plusieurs  de  ses  habitudes,  mais  encore  par  sa  conformation  interne,  et  surtout  par  l'ar- 
rangement et  la  contexture  des  diverses  parties  du  siège  de  la  respiration,  organe  dont  la 
composition  constitue  l'un  des  véritables  caractères  distinctifs  des  poissons. 

On  dirait  que  la  puissance  créatrice,  après  avoir,  en  formant  les  reptiles,  étendu  la 
matière  sur  une  très-grande  longueur,  après  l'avoir  contournée  en  cylindre  flexible, 
l'avoir  jetée  sur  la  partie  sèche  du  globe,  et  l'y  avoir  condamnée  a  s'y  traîner  par  des 
ondulations  successives  sans  le  secours  de  mains,  de  pieds,  ni  d'aucun  organe  semblable, 
a  voulu,  en  produisant  le  pétromyzon,  qu'un  être  des  plus  ressemblants  au  serpent  peuplât 
aussi  le  sein  des  mers;  qu'allongé  de  même,  qu'arrondi  également,  qu'aussi  souple, 
qu'aussi  privé  de  toute  partie  correspondante  à  des  pieds  ou  à  des  mains,  il  ne  se  mût  au 
milieu  des  eaux  qu'en  se  pliant  en  arcs  plusieurs  fois  répétés,  et  ne  pût  que  ramper  au 
travers  des  ondes.  On  croirait  que,  pour  faire  naître  cet  être  si  analogue,  pour  donner  le 
jour  au  pétromyzon,  le  plonger  dans  les  eaux  de  l'Océan  et  le  placer  au  milieu  des  rochers 
recouverts  par  les  flots,  elle  n'a  eu  besoin  que  d'approprier  le  serpent  à  un  nouveau 
flaidOi  que  de  modifier  celui  de  ses  organes  qui  avait  été  façonné  pour  l'atmosphère  au 
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milieu  itc  laquelle  il  ilevail  vivre,  que  ilc  rliîmuer  lu  forme  (le  ses  poumons,  d'en  isoler 
les  eelliilis.  il'i'ii  tiiiillipliiT  h-s  siirrare*.  el  lii'  lui  donner  ninsi  In  raculli'  d'obrenir  de 
re.itulesniersnii  di-s  ii»ièn-.s  le.i.riiini>e><|.' f.iree  (|ii'ilu'i»uniil  tins  qu'à  l'air  almosphéri- 
([ire.  Aussi  l'orij^mi'  «le  lu  ie4|iii;iliou  tti'-;  [iiMi-onnuopis  ne  se  relponve-t-il  dans  aucun 
aulre  fienri-  di-  piii^ioïK.  et  |)i'psi|ue  iiiiliinl  éluisnéiinr  sa  forme  (les  branchies  |iarfaile$ 
que  lie  vrriliililis  |niiimiins,  il  esl  lepeiKlniil  In  ])riiii'i|i.ilo  différence  qui  sépare  ce  premier 
genre  îles  enrtiliiKineiix,  de  In  ilnsse  îles  serpeiirs. 

Voyons  donc  iJe  plus  ]irès  le  (î"'iii'e  remniqunhie;  examinons  sarlout  l'espèee  II  plus 
Krnnde  des  iiunTie  qui  n|i|iiii'licrinenr  à  ee  groupe  d'animaux  i,  et  qiii  sont  les  seules  <(ue 
l'on  nit  reeouniies  jusqu'il  pn'seni  diiiis  eelle  faniille.  Ci's  ipialre  espèces  se  ressembleal 
par  Inut  de  poinls.  (pu-  les  trois  les  niniiis  ;.'r:indes  ne  paraissent  que  de  légères  altéra- 
lions  (le  la  pnnri]>;de,  à  laquelle  par  eonséqueul  nous  consatjrerons  le  plus  de  tempi. 
Olisi^rvons  dojif  (Ir  prés  le  pélromyzon  lamproie,  el  rommençons  par  sa  forme  extérieure. 

An-devanI  d'un  corps  Irès-lons'et  eylindrique,  esl  une  tète  étroite  et  allongée.  L'ouver 
lure  de  la  ixnii-lir-,  n'i-iant  contenue  par  nni:une  pnriie  dure  et  solide,  ne  présente  pas 
toujours  le  un''me  contour  ;  sa  conformation  se  pn'-le  aux  différents  besoins  de  ranimai  : 
mais  le  plus  souvent  sa  forme  esl  ovale:  et  c'est  un  peu  ou-dcssous  de  l'extrémité  du 
nniscaii  qu'elle  esl  plaece.  Les  dénis  nii  peu  erocliucs,  creuses  et  maintenues  dans  de 
simples  cellules  charnues,  nii  lien  d'être  a  Hachées  îi  des  milchoircs  osseuses,  sont  disposées 
sur  pinsiours  ran«s  et  s'élpudcul  du  centre  a  In  circonférence.  Communément  ces  dents 
forment  vingt  ran(!('es,  et  sont  nu  nombre  de  cinq  on  six  dans  chacune.  Deux  autres  dents 
plus  Ki'osscs  sont  d'ailleurs  placées  dans  la  partie  antérieure  de  la  bouche;  sept  autres 
sont  n'unies  ensemble  dans  la  partie  posléricnre;  et  la  langue,  qui  est  courte  el  échait- 
crée  eueroissnni,  esl  finrniesnr  ses  bords  de  ircs-petilcs  dents. 

Auprès  de  chaque  reil  son!  denx  ransiées  do  petits  Irons,  l'une  de  quatre  et  l'autre  de 
cinq.  Ces  petites  ouvertni-cg  paraissent  rtire  les  orifices  des  canaux  destinés  à  porter  h  la 
surface  du  corps  cette  humeur  visqueuse,  si  nécessaire  à  presque  tous  les  poissons  poar 
entretenir  In  sonjdesse  de  leurs  membres,  et  parlieiilièremenl  à  ceux  qui)  coainie  le* 
pélromyzons,  ne  se  nieuvenl  ipie  par  des  ondulations  rapidement  exécutées. 

La  peau  qui  recouvre  le  corjis  et  la  queue,  qni  est  très-courte,  ne  présente  aucune 
écnille  visible  pendant  In  vie  de  la  lamproie,  et  esl  toujours  enduite  d'une  mucosité  abon- 
dante qui  aujimente  la  facilité  avec  laquelle  l'animal  échappe  à  la  main  qui  le  preue  et 
qui  vtnil  le  reletiir. 

Le  piUroniyzon  lamproie  manque,  ninsi  que  nous  venons  de  le  voir,  de  nageoires  pec- 
lornlcs  el  de  nageoires  ventrales  ;  il  a  deux  naiteoires  sur  le  dos,  une  nageoire  au  delà  de 
l'anus,  et  une  quatrième  nageoire  arrondie  à  l'cxtnimilé  de  la  queue  :  mais  ces  quatre 
nageoires  sont  courtes  et  assez  peu  élevées  :  el  ee  n'est  presque  que  par  la  force  de*  mnf- 
el"s  de  sa  queue  et  de  la  partie  postérieure  de  son  corps,  ainsi  que  par  la  faculté  qu|il  s  dr 
se  plier  promplenieiil  dans  tous  les  sens  et  de  serpenter  au  milieu  des  eaux,  qu'il  nage 
avec  constance  el  mer  vitesse. 

l,a  couleur  Kcnéralc  de  In  lanipp-oic  est  vcrdàire.  (pielqncfois  inarlirée  de  nuances  plus 
»ii  moins  vives  ;  la  nuque  présente  souvent  une  tache  ronde  el  blanche;  les  nageoires  da 
dos  sont  ornniiées,  et  celle  de  la  queue  bleuâtre. 

Derrière  chaque  leil,  et  indi'-pcndammenl  des  neuf  petits  trous  que  nous  avons  déjà 
remaïqiii'.s,  nn  voit  sept  ou\(irtures  moins  petites,  disposées  en  ligne  droite  comme  cellei 
de  rinsfruuienl  à  vent  nufpiel  on  a  donné  le  nom  de  fl[ite  :  ce  sont  les  oriUces  des  bran- 
chies ou  de  roi'iianc  de  |;i  respiration.  Cet  orgnne  n'est  point  unique  de  chaque  cdlé  du 
coips,  (  timine  diin*  tous  les  autres  t:enres  de  poissons  ;  il  esl  composé  de  sept  parties  q"' 
n'ont  l'une  avei'  l'autre  aiieune  commiiiiication  immédiate.  Il  consiste,  de  chaque  cité, 
dans  sept  boLirses  (ui  petits  sacs,  dont  cliacnn  répond,  é  l'extérieur,  i  l'une  des  sq>l 
ouvertures  dont  nous  venons  i|i>  itarlcr.  el  communique  du  coté  opposé  avec  l'intérieur  de 
la  lionehe  par  un  ou  denx  petits  Irons.  Ces  bourses  sont  inclinées  de  derrière  en  aianl, 
rclnlivemenl  a  In  li;;ne  dnrsnle  de  l'anininl  ;  elles  sont  rev('liies  d'une  membnne  plissée, 
aiignienle  benucuu|i  les  points  de  conlaet  de  cet  organe  avec  le  fluide  qu'il  peut  e»- 


tenir;  et  la  c(Uileur  rnu)ieàlrc  de  cotte  membrane  annonce  qu'elle  esl  la  pistée  noiHaw^ 
nient  de  petits  \nisseaux  dérivés  des  nrtércs  branchiales,  mais  encore  des  premièni  nw 

I  Ilniiii  Ji-H  irlicl 
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ficatious  (les  autres  vaisseaux,  par  lesquels  le  sang,  rc\ivi(ié,  pour  ainsi  dire,  dan^  le 
siège  de  la  respiration,  se  répand  dans  toutes  les  portions  du  corps  qu*il  anime  à  son  tour. 
Ces  diverses  ramifications  sont  assez  multipliées  dans  la  membrane  qui  revêt  les  bourses 
respiratoires,  pour  (|ue  le  sang,  réduit  à  de  trés-pelites  molécules,  puisse  exercer  une 
très-grande  force  d'afîinité  sur  le  fluide  contenu  dans  les  (|uatorze  petits  sacs,  et  que  tou- 
tes les  décompositions  et  le.<  combinaisons  nécessaires  à  la  circulation  et  h  la  vie  puissent 
y  être  aussi  facilement  exécutées  que  dans  des  organes  beaucoup  plus  divisés,  dans  des 
parties  plus  adaptées  à  riiabilation  ordinaire  des  poissons,  e(  dans  des  branclues  telles 
que  celles  que  nous  verrons  dans  tous  les  autres  genres  de  ces  animaux,  lise  pourrait 
ce}>endant  que  ces  diverses  conipo.sitions  et  décompositions  ne  lussent  pas  assez  promp- 
(emenl  opérées  par  des  sacs  ou  bourses  bien  plus  semblables  aux  poumons  des  qua- 
drupèdes, des  oiseaux  et  des  reptiles,  <|ue  par  les  branclues  du  plus  grand  nombre  de 
poissons;  que  les  pétromyzons  souffrissent  lorsqu'ils  ne  pourraient  pas  de  temps  en 
temps,  et  quoiqu'il  des  époques  trés-éloignc<'s  Tune  de  l'autre,  remplacer  le  lluide  des 
mers  et  des  rivières  par  celui  de  Tatmospliére;  et  cette  nécessité  s'accorderait  avec  ce 
qu'ont  dit  plusieurs  observateurs  qui  ont  supposé  dans  les  j)étron)yzons  une  sorte  d'obli- 
gation de  s'approcber  quel(|uelois  de  la  surlace  des  eaux,  el^d'y  respirer  pendant  quel- 
ques moments  Tair  atmosphérique  i.  On  pourrait  aussi  penser  que  cVst  à  cause  de  la 
nature  de  leurs  bourses  respiratoires,  plus  analogue  a  colle  des  véritables  poumons  qu'à 
celle  des  branchies  complètes,  que  les  pétromyzons  \ivent  facilement  plusieurs  jours 
hors  de  Feau.  Mais,  quoi  qu'il  en  soit,  voici  comment  Peau  circule  dans  chacun  des  qua- 
torze petits  sacs  de  la  lamproie. 

Lorsqu'une  certaine  quantité  d'eau  est  entrée  ])ar  la  bouche  dans  la  ca\i(é  du  palais. elle 
pénètre  dans  chaque  bourse  par  les  orilices  intérieurs  de  re  petit  sac,  et  elle  en  sort  par 
l'une  des  quatorze  ouvertures  extérieures  <|ue  nous  avons  comjifées.  Il  arrive  souvent  au 
contraire  que  Tauimal  fait  entrer  l'eau  qui  lui  est  ruVessaii-e  par  l'une  des  quatorze  ouver- 
tures, el  la  fait  sortir  de  la  bourse  par  les  orifices  intérieurs  qui  aboutissent  a  la  cavité 
du  palais.  L'eau  parvenue  à  celle  dernière  cavité  peut  s'échapper  par  la  bouche,  ou  par  un 
trou  ou  évent  que  la  lamproie,  ainsi  (jue  tous  les  autres  ])étromyzons.  a  sur  le  derrière 
de  la  tète.  Cet  évent,  que  nous  retrouverons  double  sur  la  létc  de  très-grands  poissons 
cartilagineux,  sur  celle  des  raies  et  des  squales,  est  analogue  à  ceux  (jue  présente  le  dessus 
de  la  tête  des  célacées,  et  par  lesipiels  ils  font  jaillir  Teau  de  la  mer  à  une  grande  hau- 
teur, el  forment  des  jets  d'eau  que  l'on  jumU  apercevoir  de  loin.  Les  pétromyzons  peuvent 
également,  et  d'une  manière  j>roportioniièe  à  leur  grandeur  et  à  leurs  forces,  lancer  par 
leur  évent  l'eau  surabondante  des  bourses  qui  leur  liennenl  lieu  de  véritables  branchies. 
Et  sans  cette  issue  particulière,  qu'ils  peuvent  ouvrir  et  fermer  à  Noionlé  en  écartant  ou 
rapprochant  les  membranes  qui  en  garnissent  la  circonférence,  ils  seraient  obli^'és  d'in- 
terrompre très-souvent  une  de  leurs  habitudes  les  plus  constantes,  qui  leur  a  fait  donner 
le  nom  qu'ils  portent  2,  celle  de  s'attacher  par  le  moyen  de  leurs  lèvres  souples  el  Irès- 
mobiies,  el  de  leurs  cent  ou  cent  vingt  dents  tories  et  crochues,  aux  rochers  des  rivages, 
aux  bas-fonds  limoneux,  aux  bois  submergés,  el  à  plusieurs  autres  corps  r>.  Au  reste,  il 
est  aisé  de  voir  que  c'est  en  élargissant  ou  v\\  com|)rimant  leurs  bourses  branchiales. 
ainsi  qu'en  ouvrant  ou  fermant  les  orifices  de  ces  bourses,  (jue  les  prelromyzons  rejet- 
tent l'eau  de  leurs  organes,  ou  l'y  font  pénétrer. 

3faiulcnant,  si  nous  jetons  les  yeux  sur  l'intérieur  de  la  lamproie,  nous  trouverons  que 
les  parties  les  plus  solides  de  son  corps  ne  consistent  (|ue  dans  une  suite  de  vertèbres 
entièrement  dénuées  de  côtes,  dans  une  sorte  de  longue  corde  cartilagineuse  el  flexible  (|ui 
renferme  la  moelle  épinière.  et  qui,  composant  Tune  des  charpentes  animales  les  plus 
simples,  établit  un  nouveau  rapport  entre  le  genre  des  pélronnzons  et  celui  (\vs  sèpies,  et 
forme  ainsi  une  nouvelle  liaison  entre  la  classe  dvïs  poissons  et  la  nonibreu^t^  classe  i\vi 
vers. 

Le  canal  alimentaire  s'étend  depuis  la  racine  de  la  langue  jus({u*à  Tanus  prescpie  sans 
sinuosités,  el  sans  ces  apj)endiccs  ou  pelils  canaux  accessoiies  que  nous  remar<|uerons 
auprès  de  l'estomac  d'un  grand  nombre  de  poissons  :  el  cette  conformation,  (|ui  suppose 

I  Voyez  Rondelet,  endroit  dcjù  ciu-. 

<  Pétromyzon  signifie  sucr-pirm-. 

i  Les prétromyzons  peuvent  ainsi  s'ulliielicra\ec  forci*  à  (iitlVrentî*  cur|>s.  On  a  vnune  lamproie  qui 
MSBÎt  quiiiM  heclograinmes  (trois  livres)  eiilex'r  avec  s^i  Ixukjk-  un  |>oi(i>  de  m.\  kilogrammes  (douze 
uvTMoaàyeQ  près).  Pennant.  Zool.  brit..  t.  III,  p.  7^. 
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dans  les  sucs  digestifs  de  la  lamproie  une  force  très-aciive  i,  leur  donne  un  nouveau  trait 
de  ressemblance  avec  les  serpents  î. 

L'oreillette  du  cœur  est  très-grosse  h  proportion  de  l'étendue  du  ventricule  de  rc 
viscère. 

Les  ovaires  occupent  dans  les  femelles  une  grande  partie  de  la  cavité  du  ventre,  et  se 
terminent  par  un  petit  canal  cylindrique  et  saillant  hors  du  corps  de  Tanimal,  à  Tendroit 
de  Tanus.  Les  o'ufs  qu'ils  renferment  sont  de  la  grosseur  de  graines  de  pavot,  et  de  cou- 
leur d'orange.  Leur  nombre  est  très-considérable.  C'est  pour  s'en  débarrasser,  ou  pour 
les  féconder  lorsqu'ils  ont  été  pondus,  que  les  lamproies  remontent  de  la  mer  dans  les 
grands  ticuves.  et  des  grands  fleuves  dans  les  rivières.  Le  retour  du  printemps  est  ordi- 
nnii'omcnt  le  moment  où  elles  <|uittcnt  leurs  retraites  marines  pour  exécuter  cette  espèce 
de  \oyage  périodique.  Mais  le  temps  de  leur  passage  des  eaux  salées  dans  les  eaux  douce> 
est  plus  ou  moins  retardé  ou  avancé  suivant  les  changements  qu'éprouve  la  température 
des  |)a rages  qu'elles  habitent. 

Files  se  nourrissent  de  vers  marins  ou  fluvinfiles,  de  poissons  très-jeunes,  et,  par  un 
appétit  contraire  à  cejiii  (fun  grand  nombre  de  poissons,  mais  qui  est  analogue  à  celui 
des  serpents,  elles  se  contentent  aisément  de  chair  morte. 

Dénuées  de  fortes  mâchoires,  de  dents  meurtrières,  d'aiguillons  acérés,  n'étant  garan- 
ties ni  par  des  écailles  dures,  ni  par  des  tubercules  solides,  ni  par  une  croûte  osseuse, 
elles  n'ont  point  d'armes  pour  atta(|uer,  et  ne  peuvent  opposer  aux  ennemis  qui  les  pour- 
suivent que  les  ressources  des  faibles,  une  retraite  quelquefois  assez  constante  dans  des 
asiles  plus  ou  moins  ignorés,  rngilité  des  mouvements,  et  la  vitesse  de  la  fuite.  Aussi  sont- 
elles  fréquemment  la  proie  des  grands  poissons,  tels  que  l'ésoce  brochet  et  le  silure  mâle: 
de  (piadrupèdes,  tels  (pie  la  loutre  et  le  chien  barbet,  et  de  Thomme,  qui  les  pèche  non- 
seulement  avec  les  instruments  connus  sous  le  nom  de  nasJte  5  et  de  louve  if  mais  encore 
avec  les  grands  lilets. 

Au  reste,  ce  qui  conserve  un  grand  nombre  de  lamproies  malgré  les  ennemis  dont 
elles  sont  en\ironnées,  c'est  que  des  blessures  graves,  et  même  mortelles  pour  la  plu- 
part des  poissons,  ne  soiit  point  dangereuses  pour  les  pétromyzons;  et  même, 
par  une  conformité  remarquable  d'organisation  et  de  facultés  avec  les  serpents,  et 
particulièrement  avec  la  vipère,  ils  peuvent  perdre  de  très-grandes  portions  de  leur 
corps  sans  être  à  l'instant  privés  de  la  vie,  et  l'on  a  vu  des  lamproies  à  qui  il  ne 
restait  plus  rpie  la  tête  et  la  partie  antérieure  du  corps,  coller  encore  leur  bouche 
avec  force,  et  pendant  plusieurs  heures,  à  des  substances  dures  qu'on  leur  présen- 
tait. 

Elles  sont  d'autant  plus  recherchées  par  les  pécheurs,  qu'elles  parviennent  à  une  gran- 
deur assez  considérable.  On  en  a  pris  (|ui  pesaient  trois  kilogrammes  (six  livres  ou  envi- 
ron) ;  et  lorsqu'elles  pèsent  quinze  hectogrammes  (Irois  livres  ou  environ),  elles  ont  déjà 
un  mètre  (trois  pied.*)  ou  à  peu  près)  de  longueur  :i.  D'ailleurs  leur  chair,  quoique  un  peu 
diflirilc  à  digérer  dans  certaines  circonstances,  est  très-délicate  lorsqu'elles  n'ont  pas 
4piitlè  depuis  longtem|)s  les  eaux  salées;  mais  elle  devient  dure  et  de  mauvais  goût  lors- 
qu'elles ont  fait  un  long  séjour  dans  l'eau  douce,  et  <|(ie  la  tin  de  la  saison  chaude  ou  lem- 

1  Vo\c/.  le  Dibcours  sur  lu  iialiiro  dos  poissons. 

s  Voyez  rilist.  nut.  des  serpents,  et  purticulièreiiiciit  le  Discours  sur  la  nature  de  ces  aiiimaai. 

iv  On  noinine  ainsi  une  espèce  de  panier  d'osier  ou  de  jonc,  cl  fait  ii  claire-voie,  de  manière  è  laisser 
p«i!!>ser  Teuu  et  ù  retenir  le  poisson.  La  nansr  n  un  ou  plusieurs  goulets  composes  de  brins  d*osîerqar 
l'on  attache  en  dedans  de  telle  >orte  ({u'ih  soient  inclines  les  uns  vers  les  autres.  Ces  brins  d*osier  sont 
as>e/  flexibles  pour  être  écartés  par  le  poisson  qui  pénètre  ainsi  dans  la  nnrre ;  mais  Inniqiril  realen 
«sortir,  les  osiers  pré^ientent  leurs  pointes  i -éunies  ipii  lui  ferment  le  passage. 

i  On  appelle /of/r'<-  on  /wifi  uni  espree  de  iilet  en  nappe,  dont  le  milieu  forme  une  poche«  el  nue  l'nn 
tend  \ertiealen)ent  sur  trois  perches,  dont  deux  sontieinient  le<  extrémités  du  filet,  et  dont  la  troHième. 
plus  reculée,  niaintieiil  le  milieu  de  cet  insirunirnt.  On  oppose  le  iilet  au  rourant  de  la  marée;  ri 
lorsfpie  le  piiisson  \  est  enj;a^é,  on  enlève  du  snl  deux  des  trois  perches,  et  on  amène  le  filet  dan^  lr 
hatean  péelifur. 

Oiiflqueloi^  (Ml  alt.'irlie  le  iili>i  >ur  deux  perelies  par  les  extri'inités.  Deux  hommes  tenant  charun 
une  de  l'es  pnclirs  s'ii\  ;iiiren|  ;iu  milieu  de^  i'.'mix  delà  mer  en  présentant  à  In  marée  montante  l'ou^er 
tun'di*  leur  Iilet.  'imiuei  Telfort  de  Teau  donne  uneemirhure  semhlahleà  relie  d*nne  voile  enflfr  itsr 
le  >enl.  thiand  il  }  a  *\t'>  pojvson.s  pris  «hnis  le  Ijli't,  ils  achèxent  de  le-îy  envelopper  m  rapproeliani  le* 
<lenx  i»erehe>  l'une  tir  runln*. 

■'•  Il  est  inutile  de  reinler  rupinion  de  itoodeh't  et  de  (|n"hpie<  autres  auteurs,  qni  ont^ritqnrla 
lainprcùe  ne  \i\ait  que  deux  aiis. 
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Sérée  ramène  le  temps  où  elles  regagnent  leur  habitation  marine  i,  suivies,  pour  ainsi 
ire,  des  petits  auxquels  elles  ont  donné  le  jour. 

L'on  pèche  quelquefois  un  si  grand  nombre  de  lamproies  qu'elles  ne  peuvent  pas  être 
promptement  consommées  dans  les  endroits  voisins  des  livagcs  auprès  desquels  elles  ont 
été  prises;  on  les  conserve  alors  pour  des  saisons  plus  reculées  ou  des  pays  plus  éloignés 
auxquels  on  veut  les  faire  parvenir,  en  les  faisant  griller  et  en  les  renfermant  ensuite  dans 
des  barils  avec  du  vinaigre  et  des  épiées. 

Au  reste,  presque  tous  les  climats  paraissent  convenir  à  la  lamproie  :  on  la  rencontre 
dans  la  mer  du  Japon,  aussi  bien  (pie  dans  celle  qui  baigne  les  côles  de  TAniérique  méri- 
dionale; elle  habite  la  Méditerranée  2,  et  on  la  trouve  dans  TOcéan  ain.si  que  dans  les 
fleuves  qui  s'y  jettent,  à  des  latitudes  Irés-éloignées  de  l'équateur. 

LE  PÉTROMYZON  PRICKA. 

Petromyzon  fluvialis.  (îniol.,  Lacop..  (]iiv.  ;  petite  lamproie.  Blocli. 

Ce  pétromyzon  diffère  de  la  lamproie  par  quelques  traits  remarquables.  Il  ne  par- 
vient jamais  à  une  grandeur  aussi  considérable,  puisqu'on  n'en  voit  guère  qui  aient 
plus  de  quatre  décimètres  (environ  quinze  pouces)  de  longueur,  tandis  qu'on  a  péché  des 
lamproies  longues  de  deux  mètres  (six  pieds,  ou  à  peu  près).  D'ailleurs  les  dents  qui  gar- 
nissent la  bouche  de  la  pricka  ne  sont  ni  en  même  nombre  ni  disposées  de  même  que  celles 
de  la  lamproie.  On  voit  d'abord  un  seul  rang  de  trés-pelitcs  dents  placées  sur  la  circonfé- 
rence de  l'ouverture  de  la  bouche.  Dans  l'intérieur  de  ce  contour,  et  sur  le  devant,  paraif 
ensuite  une  rangée  de  six  dents  également  très-petites  ;  de  chaque  côté,  et  dans  ce  mém< 
intérieur,  sont  trois  dents  échancrées;  plus  près  de  l'entrée  de  la  bouche,  on  aperçoit  sui 


ait 
même 
,  .  .  ir 
le  devant  une  dent  ou  un  os  épais  et  en  croissant,  et  sur  le  derrière  un  os  allongé,  placé 
en  travers,  et  garni  de  sept  petites  pointes;  plus  loin  encore  des  bords  extérieurs  de  la 
bouche,  on  peut  remarquer  un  second  os  découpé  en  sept  pointes;  et  eniin  à  une  plus 
grande  profondeur  se  trouve  une  dent  ou  pièce  cartilagineuse. 


nièi 

son --,  ,  .  -- 

pétromyzon  lamproie.  Sa  tète  est  verdàlre,ses  nageoires  sont  \iolettes;  le  dessus  du  corps 
est  noirâtre,  ou  d'un  gris  tirant  sur  le  bleu;  les  côtés  présentent  quelquefois  une  nuance 
jaune;  le  dessous  du  corps  est  d'un  blanc  souvent  argenté  et  éclatant;  et  au  lieu  de  voir 
sur  le  dos  des  taches  plus  ou  moins  vives  comme  sur  la  lamproie,  on  y  remarque  de  petites 
raies  transversales  et  ondulantes. 

Mais,  dans  presque  tous  les  autres  points  de  la  conformation  extérieure  et  intérieure, 
les  deux  pélromyzons  que  nous  comparons  l'un  avec  l'autre  ne  paraissent  être  que  deux 
copies  d'un  même  modèle. 

Les  yeux  ont  également,  dans  les  deux  espèces,  un  iris  de  couleur  dor  et  d'argent,  et 
parsemé  de  petits  points  noirs,  et  sont  également  voilés  par  une  membrane  transparente, 
qui  est  une  prolongation  de  la  peau  (|ui  recouvre  la  tète. 

Une  tache  blanchâtre  ou  rongeât re  parait  auprès  de  la  nuque  de  la  pricka,  comme 
auprès  de  celle  de  la  lamproie. 

Il  n'y  a  dans  la  pricka  ni  nageoires  pectorales  ni  nageoires  ventrales;  celles  du  dos  sont 
soutenues,  comme  dans  la  lampioie,  par  des  cartilages  très-nombreux,  assez  rapprochés, 
qui  se  divisent  vers  leur  sommet,  et  dont  on  ne  peut  bien  reconnaître  la  contexturequ'après 
avoir  enlevé  la  peau  qui  les  1  ecouvre. 

La  pricka  a  en  outre  tous  ses  viscères  conloi  niés  comme  ceux  de  la  lamproie.  Son 
ccTur,  son  foie,  ses  ovaires,  ses  vésicules  si  niinalcs,  sont  semblables  à  ceux  de  ce  dernier 

f  Suivant  Ppiinaiil,  la  \ille  do  GI()('o>tor,  «laiK^  la  rir;m(](r-Brclaj;ne  est  dans  rusase  dVnvoyer  tous 
lesan.s,  vers  les  fêtes  de  >'oël,  un  |»à(<'  de  lanipniirs  aii  loi  d'Anj;lt'lfrre.  La  diOlcultéde  se  procurer  de> 
pétromyzon»  pendant  l'iiiver,  sai>oii  duianl  Inqin'liciU  |)a^:»i^^t'lll  lrr*'i-|»cu  fréquemment  près  des  ri- 
vages, a  vraisenildablenient  di'lerminr  if  rlioi\  t\o  l.ixillr  df  <îloceNler.  (Pennant,  Zool.  hril.,  t.   III. 

P- '7. ) 

t  Elle  était  connue  de  Galien,  (pii  en  a  parle  dans  son  Traite  <les  aliments;  et  il  parait  ([ue  c*est  à 

ce  pctpomvzon  qu'il  faut  rapport»  lee  qui  v^l  dit  dans  Alli/'m''*'  d'une  murruv  fluviatUry  ee  que  Strabon  a 

écrit  de  sàngaues  *ie  sept  rtnnl t'es ^  ri  à  Oftw/iirsp  m'rs,  qui  r<>niontaient  dans  un  fleuve  de  la  Libve,   et 

peut-être  même  le  vrai  mêlé  de  faux  et  d'absurde  qu't^ppien  a  raconté  d'une  espèce  de  poisson  qu'il 

nomme echeneis.  (Athen.,  1.  VII,  e.  ôlii.  —  Oppian.,  1.  I,p.  i».       tialen..  De  alimentis,  elas.  5.) 
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poisboii.  Coinuie  ûaiidie  peli'uiuyzoii,  le  lube  iiilesiinal  est  bans  appendices  et  presque 
sans  sinuosités;  l'estomac  est  fort,  musciilcux,  et  capable  de  produii-e,  avec  des  sucs  gas- 
triques tivs-actils,  les  promptes  digestions  que  parait  exiger  un  ennai  alimentaire  presque 
droit.  Et  pour  terminer  ce  parallèle,  le  pêtromyzon  pricka  respire,  comme  la  lamproie, 
par  quatorze  petites  bourses  semblables  à  celles  de  ce  dernier  animal.  Montrant  d*ailleurs. 
comme  ce  cartilagineux,  un  nouveau  rapport  avec  les  animaux  qui  ont  de  véritables  pou- 
mons, il  l'ait  correspondre  des  gonflements  et  des  contractions  alternatifs  d'une  grande 
partie  de  son  corps  aux  dilatations  et  aux  c()mpres^ions  alternatives  de  ses  organes  re^spi- 
raloires. 

D'après  tant  de  ressemblances,  qui  ne  croirait  <pic  les  babitudes  de  la  pricka  ont  la 
plus  grande  ronformilé  avec  celles  de  la  lamproie?  Cependant  elles  différent  les  unes  des 
autres  dans  un  point  bien  remar<)uable,  dans  Tbabitation.  La  lamproie  passe  une  grande 
partie  de  Tannée,  et  particulièrement  la  saison  <le  Thiver,  au  milieu  des  eaux  salées  de 
l'Océan  ou  de  la  Méditerranée  :  la  pricka  demeure  pendant  ce  même  temps,  et  dans 
<pielque  pays  (pfelle  se  trouve,  au  milieu  dvs  eaux  douces  des  lacs  de  rintéricur,  «les 
continents  et  des  Iles;  et  voilà  pourquoi  plusieurs  naturalistes  lui  ont  donné  le  nom  de 
rluviatilv,  qui  rappelle  Tidentilé  de  nature  de  Teau  des  lacs  et  de  celle  des  lleuves,  pendant 
qu'ils  ont  appelé  la  lamproie  le  pêtromyzon  marin. 

Nous  n'avons  pas  besoin  de  faire  remarquer  de  nou\eau  ici  que  parmi  les  pétromyzons, 
ainsi  (pie  dans  presque  toutes  les  familles  de  poissons,  les  espèces  marines,  quoique  trés- 
ressembtanles  aux  espèces  Huviatiles,  sont  toujours  beaucoup  plus  grandes  i;  et  nous  ne 
croyons  pas  non  plus  devoir  replacer  dans  cet  article  les  conjectures  que  nous  avons  déjà 
e\))osées  sur  la  cause  qui  détermine  au  milieu  des  eaux  de  la  mer  le  séjour  d'espèces  qui 
ont  les  plus  grands  caractères  de  conformité  dans  leur  organisation  extérieure  et  intérieure 
avec  celles  (pii  ne  vivent  qu'au  milieu  des  eaux  des  fleuves  ou  des  rivières 2.  Mais,  quoiqu'il 
en  soit  de  ces  conjectures,  la  même  puissance  (pii  oblige,  vers  le  retour  du  printemps,  les 
lamproies  à  (piitler  les  plages  maritimes  et  û  passer  dans  les  fleuves  qui  y  portent  leurs 
eaux,  contraint  également,  el  vers  la  même  époque,  les  pétromyzons  pricka  a  quitter  les 
lacs  dans  le  fond  des(|uels  ils  ont  vécu  pendani  la  saison  du  froid,  et  h  s'engager  dans  les 
fleuves  et  dans  les  rivières  qui  s'y  jettent  ou  en  sortent.  Le  mémo  besoin  de  trouver  une 
lenipératuie  convenable,  un  aliment  nécessaire  el  un  sol  assez  voisin  de  la  surface  de  Teaii 
pour  être  e\|)osé  à  rinflucnce  des  rayons  du  soleil,  détermine  les  femelles  des  pricka, 
connue  celles  des  lamproies,  à  préférer  le  séjour  des  fleuves  et  des  rivières  à  loule  autre 
liabitalion,  lorsipi'elles  sont  pressées  i^ir  le  poids  fatigant  d'un  très-grand  nombre  d*œufs; 
el  l'aurait  irrési.slible  (pji  contraint  les  mâles  h  suivre  les  femelles  encore  pleines,  ou  les 
(l'iifs  (pi'elles  onl  pondus  et  qu'ils  doivent  féconder,  agissant  également  sur  les  pétromy- 
zon.s  des  lacs  et  sur  cv{i\  de  la  mer,  les  pousse  avec  la  même  violence  et  vers  la  même 
saison  dans  les  eaux  courantes  des  rivières  et  des  fleuves. 

Loixpie  rhi\er  est  prés  de  régner  de  nouveau,  toutes  les  opérations  relatives  à  la  ponte 
sont  terminées  depuis  lo'igti  inps;  les  u'ufs  sont  depuis  longtemps  non-seulement  fécon- 
dés, mais  édos;  le^  jeunes  pricka  ont  alleint  un  degré  de  développement  assez  grand  pour 
|M)u>nir  lutter  contre  le  courant  des  fleu>es  el  entreprendre  des  voyages  assez  longs.  Elles 
parleni  presque  fouies  alors  avec  les  |)ricka  adultes,  et  se  rendent  dans  les  différents  lacs 
d'où  leurs  pères  el  mères  élaienl  \enusdans  le  prinlenips  précèdent,  et  dont  le  fond  esl 
la  \érilableet  la  constante  liabilation  d'hiver  de  ces  pétromyzons,  parce  que  ces  carlila- 
$;ineii\  y  trouvent  alors,  plus  (pie  dans  les  risières.  et  la  température  et  la  nourriture  qui 
Irnr  cnn>iennenl. 

An  reste,  on  rencontre  la  pricka  non-senlenu'nt  dans  un  très-grand  nombre  de  con- 
iices  de  l'Europe  vi  de  l'Asie,  mais  encore  de  rAmérique,  et  particulièrement  de  TAmé- 
ri(pie  méridionale. 

On  a  écrit  que  sa  \ie  était  très-courte  el  ne  sVtendait  pas  au  delà  de  deux  ou  trois  anss. 
Il  ol  impossible  de  concilier  celle  as>ertion  avec  le>  faits  l(*s  plus  consinnis  de  riiiMoire 
(l(s  poi.Nsons  i;  et  d'aillenr>  elle  e>t  ctuiii édite  par  le>  observations  les  plus  précises  faites 
sur  (les  in(li>idus  de  celte  e>[MVe. 

Lopiicka,  ain>i  (pie  les  tîniiproies.  peuvent  \i\re  hors  de  l'eau  pendant  un  tempsassez 
long,  dette  fa(  ulté  donne  la  facilité  de  les  transporter  en  vie  à  des  distances  assez  grandes 

\    -1  \' .  \r  ihsi'inii».  sur  Im  iiahiro  ilo  |i(iissiiiis 

-   Vf»M'/  Pli.  L.  Stiitiiks  Miillcr. 

•  i)i>t:oiiis  Mil-  l;i  iiuturc  des  |H)i>soiis. 
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le  vcnldlrc  sur  le  dos,  le  jaune  sur  les  côtés,  et  le  blanc  sur  le  ventre,  sans  lâches  ni 
raicii. 

Sa  manière  de  vivre  rians  les  rivières  est  semblable  h  celle  de  la  pHcka  et  de  Ir  lam- 
proie dans  les  lleuvcs,  dans  les  lues,  ou  dans  la  mer;  il  s'ollache  i  différenls  corps 
solides;  ctuiêmc,  faisant  (luelqucrois  passer  faciicmoni  l'exirémilê  asseï  déliée  de  son 
niuïcau  au-dessous  de  l'opereulc  et  de  la  membrane  des  brantbies  de  grands  poissons,  il 
se  i-rani)K)tine  ù  ce^  mênii's  branchies,  cl  voilà  pour(|noi  Linnée  l'a, nommé  Pètromyxon 
braiicliiulis. 

Il  est  li-ùs-boii  à  manger:  el,  perdant  la  vie  peitl-iMre  plus  difficilement  encore  que  les 
autres  pétromy/ons  qui  le  surpassent  en  prnndenr.  on  le  recherche  pour  le  faire  servir 
d'H|i|)dt  nu\  poissons  iiui  n'aiment  h  Tuire  leur  proie  r)uc  d'animaux  encore  vivants. 

LE  PKTHOMYZON  PLANER. 
IVlruuitïiin  l'IniK-i-i.  m.JiiiM'I..  Lut-.,  Cuv.  i. 

Dans  toutes  les  eaux  on  Irouve  iiueUpic  espèce  de  pétromyzon  ;  dans  la  mer,  la  lam- 

Iiruie;  diins  les  lacs,  In  pricka;  dans  les  tienves.  le  [amprovun.  Nous  allons  voir  le  planer 
tabiter  les  iK'S-pctih-s  rivières.  C'est  dans  celles  de  la  rbui'iiit;e  qu'il  a  été  découvert  par 
le  professeur  Praner  d'Erford  ;  et  c'est  ce  qui  a  engagé  Bloeli  à  lui  donner  le  nom  de  Pla- 
ner, qu'une  reconnaissance  bien  juste  envers  ceux  qui  ajoutent  A  nos  connaissances  en 
histoire  naturelle  nous  commande  de  conserver.  Plus  long  el  plus  ^ros  que  le  lamproyoïi, 
ayant  les  nageoires  dorsales  plus  hautes,    mais  parais.sant  nnnelè  comme  ce  dernier— 
eurlilagineitx,  il  est  d'une  couleur  olivâtre,  et  dislinguè  de  plus  des  autres  pétromyson^. 
par  les  petits  tubercules  ou  verrues  aigui's  qui  j^arnissent  la  circonférence  de  l'ouve^ture^ 
de  sa  bouche,  par  un  rang  de  dents  séparées  les  unes  des  autres,  qui  sont  placées  ta  dt\m. 
de  ces  verrues,  et  par  une  rangée  de  detits  réunies  ensemble  que  l'on  aperçoit  an  delà  des 
dents  isolées. 

Lorsqu'on  plonge  le  planer  dans  de  l'alcool  un  peu  affaibli,  il  y  vit  plus  d'an  quart 
d'heure  en  s'agitant  violemment,  et  en  lémoignatil,  par  les  mouvemenis  convulsifs  qu'i/ 
éprouve,  l'action  que  l'alcool  exerce  particulièrement  sur  ses  organes  respinloires. 

LE  PÉTROIIYZOX  ROUGE. 

Pi'lronivzoïi  ruhrr.  Lac.  a. 

.\ous  donnons  ce  nom  a  un  péli-omyzon  dont  le  savant  et  zèle  naluralisle  M.  Noël,  dt 
Rouen,  a  bien  voulu  nous  envoyer  un  dessin  colorié.  Ce  poisson  se  Irouve  dans  la  Seiae. 
et  est  connu  des  pécheurs  sous  le  nom  de  Se/HœUroiige  à  cause  desa  couleur,  ou  d'Aveugtt 
l'i  cause  de  levl  renie  petitesse  de  ses  yeu\.  On  se  reprèsenlcia  aisément  l'ensemble  de  te 
cariiliigiiiciix,  qui  a  hciiueoup  de  luppurts  avec  le  lamproyon ,  si  nous  ajoutons  à  ce  qoe 
niiui  \t'iioii3  (le  iliri'ilecH  aniuiiil,  que  l'ouverlure  de  la  bouche  du  pétromyzon  rouge  eit 
lieaiic<in[i  plus  petite  que  le  diamètre  de  la  |tarlie  du  poisson  ilans  laquelle  les  branchies 
sont  renlecniées  ;  que  la  siiifaee  »iqiéricure  de  la  lêle,  du  corps  et  de  la  queue,  offre  une 
nuance  jilus  l'oiicee  que  le?!  eûtes,  el  que  des  teintes  sanguinolentes  sefonl  inrlicHliéremcnl 
remarquer  auprès  des  ouvertures  des  orftanes  de  la  respiration. 

LE    PÉTROMYZON    SUCET. 
Pclramyznn  snn|;iiitiig.i,  Lac.  x. 

C'est  em'<iii>iiM..\oèl  que  nous  devons  la  dcscriptiondecepélromyion.qncles  pMtear* 
de  jdusieurs  endroits  situés  sur  les  rivages  de  la  Seine-Inrèrieure  ont  nommé  Swcef  i.  Il 
se  riippriiche  heauniup  du  lain|)royoii,  ainsi  que  le  rouge;  mais  il  dlfTère  de  ces  drus  poif ■ 
sons,  el  de  tous  Icsaulris  pènnmyzous  dèjù  connus,  par  des  Irails  Irés-dîstinels. 

Sa  liinj^nenr  ordin;iire  est  i\<:  dru\  ilceiinélres. 

I  M.  Vm*  i'T  i-i'[0:ir.[ii''  ipii-  lit  lis'irt'  ilu  l'hii  ri'ili-  Illi>oli,  pi.  7S,  t\^.  7,.  nV*[  i|u'ua  jeane. 

3  M.  Cuti'-i-  ramir»'!''  <'-  |iiii>->i.ii  :iii  i;.'tir<-  Atnmix-i'tc  lie  H.  Dum'-ril, el  \tra»e  qnr paqt-to« fl ir 
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iiBfteoicca Kl  lifliùs  (iiioii  iiy  [jcut  eu  savoir  le  uombre.  L'anus  est  tleux  fois  plps  éloigné 

de  la  lêle  que  de  la  caudale.  ,     ,    _  .        . 

Le  seplu'uil  et  le  iioir  se  trouvent  parliculiôrement  daas  les  eaux  de  la  Seue,  dans 
l'Elite  el  dans  l'Anilelle.  C'est  principalemenl  auprès  du  Pont -de- l'Arche  qa'on  en  Tait 
une  pcciie  abundanic.  Nous  les  faisons  connaître  d'après  les  noies  que  M.  Noël  de  Ronen 
n  bien  voulu  nous  adresser.  Dn  les  y  nomme  grouxe  el  petite  StptœuiUe  Mais  les  prin- 
cipes (le  uumenrlalure  (jne  nou>  devons  suivi-e  ne  nous  ont  pas  permis  d'admettre  ces 
deux  dénnmiiinlicms.  La  cbuir  du  pèlromyzon  sepltcuil  est  plus  molle  et  d'un  ^ùt  moins 
auréabif  (pic  celle  du  noir.  On  prenait  autrefois  dan»  l'Eure,  auprès  du  Louviera,  de  ces 
.V(it>«  on  pvtiU  SrptviiiU  (|iii  étaient  d'une  couleur  plus  foncée,  plus  courts,  plus  gras, 
plus  rechercbés,  et  u-ndos  plus  dier  (pic  ceux  de  la  Seiiic. 

SECOND  GENRE. 

LES      GASTROBRANCHES. 
/.rt  n».fr/«i''-  rfrn  l.r«mhir,,  titufe»  «..«>  le  rrnirr. 
'■   '''  «tr"7""™'    !fm.i.agpoii.aorsakln>l.«>se,.lr.-u.ii.-avo.- celle  de  UquTO*. 
*■   ''' iL^mÏ"**""    jPoinl  de  nageoire  dorsal.-. 

LE  GASTROBRANCIIE  AVEUGLE. 
GBjtniLrsiicliusrirrus.  Dloch.,  Lacrp.  ;  .M\\iiic  glulitios*,  Linn.,  Gmel. 
Les  gastrobrontbes  ressemblent  beaucoup  aux  pélromyzons  par  la  forme  cylindrique 
cl  irés-allniitiée  de  leur  corps,  par  la  llexibilité  des  dilférentes  poilions  qui  le  composent, 
par  la  soujdesse  el  la  viscosité  du  la  peau  qui  le  revêt,  et  sur  laquelle  on  ne  peut  aperce- 
voir, au  moins  l'ncilement,  aucune  sorte  d'èeaiilc.  Ils  se  rapproelienl  encore  des  pélro- 
myzons par  le  défaut  de  najjeoircs  inférieures  cl  même  de  nageoires  pectorales,  par  la  coD- 
formatiou  de  leur  bouche,  par  la  disposition  et  la  nature  de  leurs  dents;  et  ils  ont 
surtout  de  très-grands  rapports  avec  ces  cartilagineux  par  la  présence  d'un  éveol  au-det- 
sus  du  la  lète,  et  par  rorganisation  de  leurs  branchies.  Ces  organes  respiratoires  consis- 
tent, en  elfet,  ainsi  que  ceux  des  pélromyzons,  dans  des  vésii^ules  ou  poches,  lesquelles 
d'un  c(Jlé  li'uuvrcnt  à  l'extérieur  du  corps,  de  l'autre  communiquent  avi>c  riiitérieur  de  la 
bouche,  et  présentent  de  nombreuses  ramilicaiions  artérielles  el  veineuses.  Il  eti  door 
très-aisé,  nu  premier  coup  d'œil,  de  confondre  les  gaslro brandies  avec  les  |iélromyzon), 
ainsi  que  l'ouï  fait  d'habiles  naturalistes  :  en  les  examinant  cependaul  avec  altentioD,  on 
voit  facilemeut  les  diltérences  qui  les  séparent  de  cette  famille.  Tous  les  pèlromyseni 
onl  sept  bruucliics  (le  chaque  côté;  le  gastrobranchc  aveugle  n'en  a  que  six  à  di-oite  et  six 
à  gauche,  el  il  est  à  présumer  que  le  gastrobranchc  Dombcy  n'en  a  pas  un  plus  grand 
niimbre.  Dans  ies  pélromyzons,  chaque  branchie  a  une  ouverture  extérieure  qui  lui  est 
piii'tii'uliêre;  dans  le  gaïtiubranche  ateugic  il  n'y  a  que  deux  ouvertures  extérieures  pour 
(l(juze  branchies.  Les  ouvertures  branchiales  des  pélromyzons  sont  situées  sur  les  côtés  el 
assez  prés  de  la  tèlej  celles  des  gastro branches  sont  placées  sous  le  ventre.  Les  lèvres 
des  gastrobraiiclies  sont  garnies  de  barbillons  ;  on  n'en  voit  point  sur  celles  des  pélromy- 
zons. Les  yeux  des  ifêlromyzons  sont  assez  grands;  on  n'a  pas  encore  pu  reconnaître 
d'organe  de  la  vue  dans  les  gastrobranches,  et  voilà  pourquoi  l'espèce  dont  nous  par- 
lons dans  cet  article  a  reçu  le  nom  d'aveugle. 

On  remarquera  sans  peine  que  presque  tous  les  traits  qui  empêchent  de  réunir  les  gat- 
Irobjanchcs  avec  les  pélromyzons,  concourent ,  avec  un  grand  nombre  de  ceux  qui  rap- 
prochenices  deux  familles, à  faire  inécoiinaitre  la  véritable  nature  des  gaslrobranches, an 
piiint  de  les  retranciici'  de  la  classe  des  poissons,  de  les  placer  dans  celle  des  vers,  et  de 
l(-s  inscrire  puriiiuliéremenl  parmi  ceux  de  ces  derniers  animaux  auxquels  le  nom  d'intes- 
tinaux a  été  donné.  Au^si  plusieurs  nalurnlistes,  et  même  Linnée,  ont-ils  regardé  le*  gai- 
triihraijclies  aveugles  ciimine  formant  une  famille  dislincte,  qu'ils  ont  appelée  Mj/xint, 
el  (pii.  placée  un  milieu  des  vers  iiile^iinauv,  les  repoussait  néanmoins,  pour  ainsi  dire,  ne 
munirait  point  au\  yeux  les  plus  exercés  à  examiner  des  vers,  les  rapports  nècesuins 
pour  conserver  avec  conienance  la  place  qu'on  lui  avait  donnée,  dérangeait  en  qadqse 
sorte  les  distributions  méthodiques  imaginées  pour  classer  les  nombrei  i^î  tribus  d'ani- 
maux dénués  de  sang  rouge,  et  y  causait  des  disparates  d'autant  plus  fn  ppaales,  qne  oai 
mèlliodes  plus  i-ècenles  étaient  appuyées  sur  un  plus  grand  nombre  de     Ils,  cl  parer"' 
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baigne  les  rivane^^  des  milics  cotilK-L's  Ji'  l'Aiuùi'ii[ue  iiiiTiilioiialc,  qu'on  le  (rouve.  Il  a 
de  (rès-ttrands  rnp|iorts  àr  cnnrormnlioii  avec  l'aveugle,  mais  il  parvient  d  une  longueur 
el  A  une  Rrosscur  deux  Tors  au  moins  plus  rnnsMérables  ;  il  en  csl  d'ailleurs  séparé  par 
d'autres  ditTi'rcnccsfpic  nousallou'i  iiiili(|ueren  Icdécrivnnl. 

La  liïlcdoce  iiasIroltraneUeesl  arrondie  el  phisjirosse  que  le  corps  :  elle  présente  qua- 
tre barliillnns  dans  $a  partie  supi'>rieiire  :  mais  l'ùlat  d'altération  dons  lequel  était  l'indi- 
vidu donni'!  par  Domliey,  n'a  ])ns  pi-rjni$  de  s'assurer  s'il  y  en  avait  deux  auprès  de  la 
liVre  inréi'ieure.  comme  sur  l'avenKlo.  Le.;  dents  sont  pointues,  comprimées,  triangulai- 
res, et  disposées  sur  deux  ranp^  circulaires  ;  l'extérieur  est  compose  do  vingt-deux  deuls, 
et  l'inlérieiir  de  qualor/p.  Tue  deni  plus  lontciic  que  les  autres,  el  recourbée,  est  d'ail- 
leurs placée  h  la  partie  la  plus  liaule  de  l'ouvcrluie  de  la  bouche. 

L'organe  de  In  vue  el  celui  de  l'odornt  ne  sont  pas  plus  apparents  sur  le  dombey  que 
sur  l'aveugle.  La  couleur  du  unstrohranclicquenouschercbonsà  rnireconrialti'e  était  eira- 
cée,  ou  paraiiisait  déiiaturi-e  dans  la  peau  ipie  nous  avons  vue.  La  queue,  dont  la  longueur 
n'excédc  guère  le  double  du  dininèlie  du  corps,  est  arrondie  A  son  extrémité,  el  terminée 
par  une  nageoire  qui  se  réunit  A  celle  de  l'anus.  Ces  deux  nageoires  sont  les  seules  ()iie 
présente  l'animal;  elles  sont  très-basses,  irés-dilOciles  à  distinguer,  et  composées  de 
membranes  au  milieu  desquelles  on  n'a  pu  que  soupçonner  dos  rayons  sur  l'individu  des- 
séché que  nous  avons  examiné. 


QUATRIEME  ORDRE  i. 

Poi'i/ini  atidiimiiiDux,  on  //ui  ont  iln  nagioim  filneért 
TROISIÈME  GEXRE. 

LES    RAIES. 
Cinq  ouivrliirft  hmiirhiaht  df  rlinnue  rAlr  <lii  àfitiiii'  du  rfir/w;  lu  hnuci 
de  In  lèlm  le  eorpt  Irriiiii/'ili. 

pREstiEn  sors-r.F,.\RE. 

/.M  denli  Ki'jHê',  d"  nigiill'oat  eiir  h  crp*  au  lu 

I.  Li  Haik  miis.         H'n  si'iil  miiB  d'aiguillons  sur  h  qiii-np. 

2.  L»  RtiE  .>\viii>v<'i!'      '  t^'""  Tnngft  d'aigu itions  sur  te  lor].*  el  sur  ta  c|ucui>. 

(Le  niiiwaupnîntu;  Ir  dcsiius  ilu  museau  cl  du  corps  tm-liile*;  Irai»  rang' 
^-  L»  Raie  ircsEir-poiBïf.  !     de  piquant*  Mir  la  qveue;  deov  nageoires  dorsale»  petites  et  arrondie*  «u- 
(     pri'9  de  l'pxtréniité  de  In  iiueuc  ;  poiul  dû  nageoire  caudale. 
JL,.  dns  tisse;  ijn  et  que*  aigu  il  loti  s  auprOs  des  yeus,  trois  rangs  d'aîgai  lion  i 
♦.  L*  Mue  maiLFT.      j     ^^^  |g  queue. 

..  1  Tout  le  dos  garni  dVi.iiips;  nu  rang  iraignitlno*  aupK'S  dw  yeux;  deux  rangi 

■<.  1.1  HiiE  cHiBiH.>.      j     d'aiRiiilinu.  *ar  1»  qneue. 

II.  U  II  VIE  «oscE.         :l"n  ranjîiraiKuitlonssnr  le  ii"p*  l'I  Unis  .sur  la  .(«eue 
'  Di'S  tuberculi's  sur  le  devant  du  cnrps  ;  deu\  rangées  d  epine*  sur  le  ma>eau 

et  sur  la  queue. 
La  tête  cnn  rie  et  petite;  le  dessus  du  museau  el  du  corps  dénué  depiuuanlsj 
In  partie  antérieure  du  corps  élevée  j  un  ou  plusieurs  aiguillon*  deutetés 


7.  L.. 


tonus  et  fnrH  à  la  qtieue  qui  est  (rfs-détiiM 
,e  niriienu  pninlu  ;  la  tête  pn-si-nlaiit  la  Tornic  d'un  pentagone  ;  deux  na- 
Rporre.s  dorsaU^s,  situvi-s  sur  la  queue  ;  une  eaudafe  ;  trois  r«neèn  d'ai- 
guillons sur  la  queuede  la  femelle;  une  raiigi^?  de  piquaiiti  inr  la  queur 
du  mail'  et  un  iirnupe  d'aiguillons  aux  quatec  coins  de  mu  corpi  ;  le 
ventre  d'un  litanc  éelataiil. 
(Lf  museau  |Hiinlu;  une  nagenirediirsale  placée  sur  la  nueue;  une  caudale; 
,„  ,     _  ,         J     (mis  rang*  d'aicuilluns  sur  la  queue;  un  Bigiiillon  iWrière  chaque  teil; 

10. 1.i  Rtic  Boantt.      <     ,p  jps5„u5  ,iu  .orps  d'un  Manc  sale,  et  ciilouri',  CMepté du  cAtc  d«  la  UU, 
!      d'une  large  bordure  noire. 

SECOND  SOl'S-CENflE. 
I.fi  dmli  alguêé!  point  d'algnllloini  tur  Ir  corp»  ft  tar  la  qutm. 
EsrtcEs.  CAiitCTta». 

II.  L*  Riii  Toarit.Ls.      ILe  corps  presque  ovale  ;deu)i  nageoires  dur»  les. 

I  Nous  aroni  d<-jù  V[i,  dam  t'urtiolc  intitulé  Xonunelaluit  du  Poîwibm,  qiM  Vtn  ne 
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ESFÈCES.  CIKACTilES. 

iLe  museau  {loiiilu  et  tri's-avaiici' ;  point  de  n.tgcoirc  ilnrsalc  ;  uu  liiloit  lon- 
giludinsl  au-dpvaiil  des  yeux  ;  un  sillon  presque  semblible  entre  lei  deux 
Évpnts  ;  la  couleur  rousse. 
33   Li  RiiE  UAXATii       (Deux  appendiees  sur  le  devant  de  U  té\e;  point  de  nageoin  donale;  une 
t      boise  sur  le  dos. 

iDeux  grands  appendices  sur  le  devant  de  la  tête;  chaque  nageoire  pPEt«- 

34.  l*  Ht»  rA»»OM«:«si  ?     "'^  '"'''  longue  que  le  corps  proprement  dit.  tris-itroîte,  at  oeeupant 

1      par  sa  basi>  la  portion  du  côte  deTanimal  compris  entre  II  tàtt  et  le  milieu 

/Deux  nppendires  sur  le  devant  de  le  tête;  point  de  nageoire  sur  le  dos  ni  la 
'     bout  delà  ^ui'ufj  eliiqiic  uogeoire  pectorale  plus  longue  que  le  corps  pn>- 

firement  dît,  tri'S'étruitp.  et  à  peu  près  également  éloignée  dans  son  axe 
ongitudinal  et  Jnns  sa  pointe  de  fa  tête  et  de  la  queue  ;  les  yeux  places 
sur  la  partie  supi'rieurc  de  ta  tête. 
I  DeuM  grande  appendieFs  sur  le  devant  de  la  tête  ;  la  tilt,  le  eorps  et  les  peC' 
'     '"rulcs  formant  ciisrmble  un  losange  presque  parfait;  les  deux  edies  de 
queue,  de  la  partie  postérieure  du  corps,  et  de  celle  de»  pectorales. 
iNiis  Je  barbilfons  ou  de  filaments  ;  point  de  nageoire  ni  de  bosse  sur 


LA  RAIE  BATIS. 
Raja  BatJS,  Linn.,  Lac.,  Bloch  i. 
Les  raies  sont,  comme  les  pélromyzons,  des  poissons  cartilagineux;  elles  ont  de  même 
leurs  branchies  dénuèps  de  membrane  et  ilugierciile.  Elles  offrent  encore  d'autres  grands 
i-a|)poi'ls  avec  CCS  nnimniix  dans  leurs  hnbiludes  et  dnns  leur  conrormation;  et  cependant 
quelle  différence  si'-pnre  ces  deux  penres  de  poissons!  quelle  distance,  surtout,  entre  le 
plus  petit  des  pélroinyzons,  entre  le  Inmproyon  cl  les  grandes  raies,  particulièrement  la 
raie  balis,  dont  nous  alloii.<<  nous  occuper  !  Le  tamproyon  n'a  souvent  que  quelques  centi- 
mètres de  longueur  sur  un  de  diamètre  :  \of:  grandes  raies  ont  nuelquerois  plus  de  cinq 
mètres  (i|uinze  pieds  ou  environ)  de  longueur,  sur  deux  ou  trois  (six  ou  neuf  pieds  ou  a 
peu  près)  de  large.  Le  lamproyon  pi'-se  tout  nu  plus  un  hectogramme  (quelques  onces);  l'on 
voit, dnns lesmcrs  clmtides  des  Anw  coniiiienis.des  raies  dontic poids  surpasse  dix  myria- 
grammes  (deux  cent  cinq  livres).  Le  corps  du  lamproyon  est  cylindrique  et  très-sMongé; 
et  si  l'on  relrnnchait  1.1 'queue  des  raies,  leur  corps,  aplati  et  arrondi  dans  presque  tout  sou 
contour,  présenterait  l'image  d'un  disque.  Souple,  délié,  et  se  pliant  facilement  en  divers 
sens,  le  lamproyon  peut,  en  quelque  sorte,  donner  un  mouvement  isolé  et  indépendant  h 
chacun  de  ses  muscles;  le  corps  delà  raie,  ne  se  prêtant  que  difficilement  k  des  piis,  ne 
permellanl  en  général  qtie  de  légères  ini-linnisons  d'une  partie  sur  une  autre,  et  presque 
toujours  éleiidii  de  la  même  manière,  ne  se  meut  que  par  une  action  plus  universelle  et 
plus  unirorinément  répartie  dans  les  diverses  portions  i|iii  le  ciimposenl.  Dons  quelque 
saison  de  l'année  que  l'on  observe  les  lamprnyons  et  les  autres  pétromyzons,  on  ne  l(^ 
voit  jamais  roiinernucune  sorte  de  société  :  ileiit  au  contraire  un  temps  de  l'année,  celui 
penuiiiil  lequel  le  plus  impérieux  des  besoins  est  accru  ou  provoqué  par  la  chaleur  non- 
velle,  où  les  raies  s'appnriant,  se  tenant  le  mâle  auprès  de  la  femelle  pendant  un  temps 
plus  oit  moins  long,  et  se  réunissant,  peut-être  seules  entre  tous  les  poissons,  d'une 
manière  assez  intime,  forment  un  commencement  d'association  de  famille,  el  ne  sont  pu 
étrangères,  c^mmc  presque  tous  les  habitants  des  cnux,  aux  charmes  de  In  volupté  pirli- 
gce,  et  d'une  sorte  de  tendresse  au  moins  légère  et  momentanée  Les  jeunes  pètromjnong 
sortent  d'o-ufs  pondus,  depuis  un  nombre  de  jouis  plus  ou  moins  grand  par  les  mères  : 
les  jeunes  raies  éclosent  duns  le  ventre  même  de  la  leur,  et  naissent  toutes  formées.  Les 
pélrotnyzons  sont  très-féconds  ;  des  milliers  d'œufs  sont  pondus  par  les  femelles  el  fécoD- 
dés  par  les  mâles  :  les  raies  ne  donnent  le  jour  qu'à  un  petit  il  la  fois,  et  n'en  produisent, 
chaque  année,  qu'un  nombre  Irés-peu  considérnblc.  Les  pétromyzons  se  rapprochent  de* 
couleuvres  vipères  par  leur  organe  respiratoire;  les  raies  par  leur  manière  de  venir  è  It 
lumière.  Une  seule  espèce  de  pétiomyzon  ne  craint  pas  les  eaux  salées,  mais  ne  m  retire 
dans  le  sein  des  mers  que  pendant  la  saison  du  froid  :  toutes  les  espèces  de  ntiei  vivent 
au  contraire  sous  tous  les  climats  et  dans  toutes  les  snisons,  au  milieu  deaondes  de  l'OeéM 
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celui  de  l'aigle;  et  de  même  que  Taigle,  s'clançant  dans  les  profondeurs  de  l'atmosphère, 
va  clierrher,  sur  des  rochers  déserts  et  sur  des  cimes  escarpées,  le  repos  après  la  Tictoire, 
et  la  jouissance  non  troublée  des  fruits  d*une  chasse  laborieuse,  elles  se  plongent,  après 
leurs  courses  et  leurs  combats,  dans  un  des  abîmes  de  la  mer,  et  trouvent  dans  cette 
retraite  écartée  un  asile  sûr  et  la  tranquille  possession  de  leurs  conquêtes. 

Il  n'est  donc  pas  surprenant  que,  des  le  siècle  d'Aristole,  une  espèce  de  raie  ait  reçu  le 
nom  d'Aigle  marine^  (|ue  nous  lui  avons  conservé.  Mais,  avant  de  nous  occuper  de  cette 
espèce,  examinons  de  près  la  bâtis,  Tune  des  plus  grandes,  des  plus  répandues  et  des 
plus  connues  des  raies,  et  que  Tordre  que  nous  avons  cru  devoir  adopter  nou8  offre  la 
première. 

L'ensemble  du  corps  de  la  bâtis  présente  un  peu  la  forme  d'un  losange.  La  pointe  du 
museau  est  placée  à  Tanfsle  antérieur,  les  rayons  les  plus  longs  de  chaque  nageoire  pec- 
torale occupent  les  deux  nn^^les  latéraux,  et  l'origine  de  la  queue  se  trouve  au  sommet  de 
Tangle  de  derrière.  Quoique  cet  ensemble  soit  très-aplati ,  on  distingue  cependant  un 
léger  renflement  tant  dans  le  côté  supérieur  que  dans  le  côté  inférieur,  qui  trace,  pour 
ainsi  dire,  le  contour  du  corps  proprement  dit.  c'est-À-dire  des  trois  cavités  de  la  tète,  de 
la  poitrine  et  du  ventre.  Ces  trois  cavités  réunies  n'occupent  que  le  milieu  du  losange, 
depuis  Tangle  antérieur  jusqu'à  celui  de  derrière,  et  laissent  de  chaque  côté  une  espèce 
de  triangle  moins  épais,  qui  compose  les  nageoires  pectorales.  La  surface  de  ces  deux 
nageoires  pectorales  est  plus  grande  que  celle  du  corps  proprement  dit,  ou  des  trois  cavi- 
tés principales;  et,  quoiqu'elles  soient  recouvertes  d'une  peau  épaisse,  on  peut  cependant 
distinguer  assez  facilement,  et  même  compter  avec  précision,  surtout  vers  l'angle  latéral 
de  ces  larges  parties,  un  grand  nombre  de  ces  rayons  cartilagineux,  composés  et  articulés, 
dont  nous  avons  exposé  la  contexture  i.  Ces  rayons  partent  du  corps  de  l'animal,  s'éten- 
dent, en  divergeant  un  peu,  jusqu'au  bord  des  nageoires;  et  les  différentes  personnes  qui 
ont  mangé  de  la  raie  bâtis,  et  qui  ont  dû  voir  et  manier  ces  longs  rayons,  ne  seront  pas 
peu  étonnées  d'apprendre  qu'ils  ont  échappé  à  l'observation  de  quelques  naturalistes,  qui 
ont  pensé,  en  conséquence,  qu'il  n'y  avait  pas  de  rayons  dans  les  nageoires  pectorales  de 
la  bâtis.  Âristote  lui-même,  qui  cependant  a  bien  connu  et  très-bien  exposé  les  princi— 
pales  habitudes  des  raies  s,  ne  croyant  pas  que  les  côtés  de  la  bâtis  renfermassent  des 
rayons,  ou  ne  considérant  pas  ces  rayons  comme  des  caractères  distinctib  des  nageoires, 
a  écrit  qu'elle  n'a\ait  point  de  nageoires  pectorales,  et  qu'elle  voguait  en  agitant  les  par- 
ties latérales  de  son  corps  5. 

La  tète  de  la  bâtis,  terminée  par  un  museau  un  peu  pointu,  est  d'ailleurs  engagée  par 
derrière  dans  la  cavité  de  la  poitrine.  L'ouverture  de  la  bouche,  placée  dans  la  partie  infé- 
rieure de  la  tète  et  même  h  une  distance  assez  grande  de  l'extrémité  du  museau,  est  allon- 
gée et  transversale,  et  ses  bords  sont  cartilagineux  et  garnis  de  plusieurs  rangs  de  dentt 
très-aiguës  et  crochues.  La  langue  est  très-courte,  large,  et  sans  aspérités. 

Les  narines,  placées  au-devant  de  la  bouche,  sont  situées  également  sur  la  partie  infé- 
rieure de  la  tête.  L'ouverture  de  ciM  organe  peut  être  élargie  ou  rétrécie  k  la  volonté  de 
l'animal,  qui,  d'ailleurs,  après  avoir  diminué  le  diamètre  de  cette  ouverture,  peut  la  fer- 
mer en  totalité  par  une  membrane  particulière  attachée  au  côté  de  l'oriGce,  le  plus  voisin 
du  milieu  du  museau,  et  laquelle,  s'étendant  a\ec  facilité  jusqu'au  bord  opposé,  et  s'y 
collant,  pour  ainsi  dire,  peut  faire  l'oflice  d'une  sorte  de  soupape,  et  empêcher  que  l'eau 
chargée  des  émanations  odorantes  ne  |)arvienne  jusqu'à  un  organe  très-délicat,  dans  les 
moments  où  la  balis  n'a  pas  besoin  d'être  avertie  de  la  présence  des  objets  extérieurs  et 
dans  ceux  où  son  système  nerveux  serait  douloureusemeut  affecté  par  une  action  trop  vive 
et  trop  constante.  Le  sens  de  l'odorat  étant,  si  l'on  peut  parler  ainsi,  le  sens  de  la  vue  des 
poissons,  et  particulièrement  de  la  bâtis  i,  cette  sorte  de  paupière  leur  est  nécessaire 
pour  soustraire  un  organe  très-sensible  A  la  fatigue  ainsi  qu'à  la  destruction,  et  pour  sr 
livrer  au  repos  et  au  sommeil,  de  même  que  l'homme  et  les  quadrupèdes  ne  pourraient, 
sans  la  véritable  paupière  qu'ils  étendent  sou\ent  au-devant  de  leurs  yeux,  ni  éviter  des 

1  Discours  sur  la  nature  ilo<  poissons. 

s  Aristot..  Hi>t.  anim.,  1.  2,  c.  13  ;  —  1.  Vk  c.  5ct  ^;  —  1.  0,  c.  10  et  il.  ^  De  Ganan 
animal.,  1.  3,  c.  7  et  il. 

5  Aristot.,  Ilist.  nat.,  1.  1.  c..^. 

4  Discours  sur  la  iiatui-c  di's  poîs^nn^.  La  iiiancho  qui  rcpn-scntc  la  ruie  thouim  mootN 
d*unp  moniÎTc  très-distincto  Torgani^intinn  int«M'if'urp  dp  Torgone  del*odora(  dtnsls  piopaKdai 
et  dcf  nutrcs  poissons  cortilagÎDcux. 
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aucun  fieiire  de  poissons,  paraissent  nécessaires  aux  prompips  et  rréquenies  aspirations 
et  expiralions  aqueuses  sans  lesquelles  les  raies  eesseraient  de  vivre. 

Nous  allons  voir  que  tes  ouvertures  des  branchies  des  raies  sont  situées  dans  le  c6té 
inférieur  de  leur  corps.  >'e  pniirrnil-nn  pas,  en  eonséqueuce,  supposer  que  le  sèjonr  assez 
long  que  font  les  raies  dans  le  foiid  des  mers,  ni'i  elles  tiennent  la  partie  inférieure  de  leur 
corps  appliquée  contre  le  limon  ou  le  saMe.  doit  le.a  eiiposer  à  avoir,  pendant  une  firande 
partie  de  leur  vie,  l'ouverture  rie  leur  bouolie,  ou  celles  du  siépe  de  la  respiration,  collées 
en  quelque  sorte  contre  la  vnsc.  de  manière  que  l'eau  de  la  mer  ne  puisse  y  parvenir  on 
en  jaillir  qu'avec  peine,  et  que  si  celles  de  ce' ouvertures  qui  peuvent  être  alors  obstraées 
n'étaient  pas  suppléées  par  les  éveiits  placés  dans  le  côté  supérieur  des  raies,  ces  animaux 
ne  pourraient  pas  fnire  arriver  jusqu'i'i  leur^  orpanes  respira  loi  res,  l'eau  dont  ces  organes 
doivent  être  périodiquement  abreuvés  ? 

Ce  sié)ic  de  la  res|iirntioM.  auquel  les  évenis  servent  l'i  apporter  ou  &  Ater  l'eau  de  la 
mer.  consiste  de  cbaque  eété  ilnns  une  cavité  assez  itrnndc  qui  eommunique  aver  ciille  du 
palais,  ou,  pour  mieux  dire,  qui  fait  ]iartie  de  celle  dernière,  et  qui  s'ouvre  i  l'extérieur, 
dans  le  côté  inférieur  du  corps,  par  einq  trous  ou  fentes  transversales  que  rBuimal  peut 
fermer  et  ouvrir  en  étendant  ou  retirant  les  membranes  qui  revêtent  les  bords  de  ces 
fentes.  Ces  cinq  ouvertures  sont  situées  au  delà  de  celle  de  la  bouche  et  disposées  sur  une 
ligne  un  peu  courbe,  dont  In  convexité  est  tournée  vers  le  raté  extérieur  du  corps  ;  de  telle 
sorte  que  ces  deux  ran^tées,  dont  rhflcune  est  de  cinq  fentes,  représentent,  avec  l'espace 
qu'elles  renferment  au-dessous  de  la  léie,  du  cou  et  d'une  portion  de  la  poitrine  de  l'ani- 
mal, une  sorle  de  disque  ou  de  plastron  un  peu  ovale. 

Dans  chacune  de  ces  cavités  latérales  de  la  hatis  sont  les  branchies  proprement  dites, 
composées  de  cinq  cartilages  un  peu  courbés  et  garnis  de  membranes  plates,  Iria-minces, 
trés-uombreiises,  appliquées  l'une  contre  l'autre,  et  que  l'on  a  comparées  à  des  feoillels; 
l'on  compte  deuv  rangs  de  ces  feuillets  nu  membranes  Irés-minces  et  trés-aplaties,  aurle 
bord  convexe  des  quatre  premiers  cartilages  ru  branchies,  et  un  seul  rang  sur  le  cin- 
quième ou  dernier. 

Nous  avons  déjà  vu  i  que  ces  memliraui's  trés-minccs  contiennent  une  Irès-ffrande 
quantité  de  ramilicalions  ries  vaisseaux  sanguins  qui  aboutissent  aux  branchies,  soi I  que 
ces  vaisseaux  composent  les  ilcrniires  extrémités  de  l'artère  branchiale,  qui  se  divise  en 
autant  de  rameaux  qu'il  va  ite  jitnncbies,  et  apporte  dans  ces  organes  de  la  respiration  le 
sang  qui  n  déjà  circulé  dans  tout  le  corps,  et  dont  les  principes  ont  besoin  d'être  pnrîfiét 
et  renouvelés;  soit  que  ces  mêmes  vaisseaux  soient  l'origine  de  ceux  qui  se  répandent 
dans  toutes  les  parties  du  poisson,  et  y  disirihucnl  un  sang  dont  les  éléments  ont  rrrn 
une  nouvelle  vie.  Ces  vaisseaux  sanguins,  qui  ne  sont  composés  dans  les  membranes  des 
branchies  que  de  paroi.s  tré^minees  et  Tacilemcnt  perméables  à  divers  fluides,  peuTent 
exercer,  ainsi  que  nous  l'avons  exposé,  une  action  d'autant  plus  grande  sur  le  fluide  qui 
les  arrose,  que  In  surface  présentée  jiar  les  fcuillels  des  branchies,  et  sur  laquelle  ils  sont 
disséminés,  est  Irés-Krande  dans  tous  les  pni-iious,  à  proporlion  de  l'étendue  de  leur 
corps.  Ku  etl'et,  les  raies  ne  sont  \\:i<  lis  poissons  d;ins  lesquels  1rs  membranes  branchiales 
oiïrent  ta  plus  criimle  division,  ni  pur  rnusi  r|ueul  le  plus  Krnut)  développement;  et  cepen- 
dant un  trés-hnbile  anatnniisle,  le  profcssi'ur  Monro  d'Edimliouiv,  a  trouvé  que  la  surface 
de  CCS  feuillels,  dans  une  laîe  bâtis  de  grandeur  médiocre,  était  égale  k  celle  du  corps 
humain.  Au  resie,  la  partie  extérieure  de  ces  branrbies,  ou,  pour  mieux  dire,  des  feuil- 
lets qui  les  composent,  au  lieu  d'être  isolée  relativement  A  la  peau,  ou  au  bord  de  la  caTÏtê 
qui  l'avoisine,  comme  le  sont  les  htanrhies  du  plus  grand  nombre  de  poissons  et  parlicD- 
liéremenl  des  osseux,  est  assujettie  A  cette  même  peau  ou  il  ce  même  bord  par  une 
membrane  Irés-mince.  Mais  cette  membrane  esl  trop  déliée  pour  nuire  A  la  rMpïrition, 
et  peut  tout  nu  plus  en  modilier  les  opérations  d'une  manière  analogue  aux  babitodcs  de 
la  bntis. 

Celte  raie  a  deux  nn;;eoircs  veutralc*  placées  à  In  suite  des  nageoires  pectorales. 
auprès  et  de  chaque  côté  ilc  l'nnus,  que  deux  autres  nageoires  auxquelles  nous  donneront 
le  iinni  de  nageoires  de  l'anus.  Inmlu-iil  ilc  ]i|us  prés  et  entourent,  pour  ainii  dire.  Il  en  et! 
même  cu\ii'uuié  de  manière  h  ]i;miilre  silin-,  en  quelque  sorte,  au  milieu  d'une  aailc 
nageoire  qu'il  aurait  divisée  en  deux  |iar  sa  position,  et  que  plusieurs  naturalislM  Ht 
nommée  eu  eiïel,  au  singulier,  naqenire  Hi-l'ai-vt.  Mais  ces  nageoires,  tant  del*nniWfW 
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véritables  nageoires  dorsales  i,  quoiqu'elles  ne  soient  pas  situées  au-dessus  du  corps  pro- 
prement dit. 

La  bâtis  remue  avec  t'orreet  avec  \ilesse  cette  queue  longue,  souple  et  menue,  qui  peut 
se  fléchir  et  se  contourner  en  différents  sens.  Elle  Tagite  comme  une  sorte  de  fouet,  non- 
seulement  lorsqu'elle  se  défend  contre  ses  ennemis,  mais  encore  lorsqu'elle  attaque  sa 
proie.  Elle  s'en  sert  particulièrement  lorsque,  en  embuscade  dans  le  fond  de  la  mer, 
cucliéc  presque  entièrement  dans  le  limon,  <'t  voyant  passer  autour  d'elle  lesanimaux  dont 
elle  cherche  à  se  nourrir,  elle  ne  >eut  ni  changer  sa  position,  ni  se  débarrasser  de  la  vase 
ou  des  algues  qui  la  cou\rent,  ni  quitter  sa  retraite  et  se  livrer  à  des  mouvements  qui 
pourraient  n'être  pas  assez  prompts,  surtout  lorsquVIle  veut  diriger  ses  armes  contre 
les  poissons  les  plus  agiles.  Elle  emploie  alors  sa  queue;  et,  la  fléchissant  avec  prompti- 
tude, elle  atteint  sa  victime  et  la  frappe  souvent  ù  mort.  Elle  lui  fait  du  moins  des  bles- 
sures d'autant  plus  dangereuses,  que  cette  queue,  mue  par  des  muscles  puissants,  pré- 
sente de  cha()ue  côté  et  auprès  de  sa  racine  un  piquant  droit  et  fort,  et  (|ue  d'ailleurs  elle 
est  f^arnie  dans  sa  partie  supérieure  d  une  rangée  d'aiguillons  crochus.  Chacun  de  ces 
aiguillons,  qui  sont  assez  grands,  est  attaché  à  une  j)etite  plaque  cartilagineuse,  arron- 
die, ordinairement  concave  du  côté  du  crochet,  et  un  peu  convexe  de  l'autre,  et  qui, 
placée  au-dessous  de  la  peau,  est  maintenue  par  ce  tégument  et  retient  l'aiguillon. 
Au  reste,  l'on  voit  autour  des  yeux  plusieurs  aiguillons  de  même  forme,  mais  beaucoup 
plus  petits. 

La  peau  qui  levét  et  la  télé,  et  le  corps,  et  la  (jucue,  est  forte,  tenace,  et  enduite  d'une 
humeur  gluante  ()ui  en  entretient  la  sou])lcsse.  et  la  rend  plus  propre  à  résister  sans 
altération  aux  atta(|ues  des  ennemis  des  raies,  et  aux  effets  du  fluide  au  milieu 
duquel  vivent  les  bâtis.  Ce  suc  vis(|ueux  est  fourni  par  des  canaux  placés  assez  près 
des  téguments,  et  distribués  sur  chaipiecôlé  du  corps  et  surtout  de  la  télé.  Ces  canaux 
s'ouvrent  à  la  surface  par  des  tnnis  plus  ou  moins  sensibles,  et  l'on  en  peut  trouver  une 
description  trés-détaillée  et  très-bien  faite  dans  le  bel  ouvrage  du  professeur  Monro  sur 
les  poissons  i. 

La  couleur  générale  de  la  bâtis  est.  sur  le  côté  supérieur,  d'un  gris  cendré,  semé  de 
taches  noirâtres,  sinueuses,  irréguliéres,  les  unes  grandes,  les  autres  petites,  et  toutes 
d'une  teinte  plus  ou  moins  faible  :  le  côté  inférieur  est  blanc,  et  présente  plusieurs  ran- 
gées de  points  noirâtres. 

Les  bâtis,  ainsi  que  toutes  les  raies,  ont  en  général  leurs  muscles  beaucoup  plus  puis- 
sants que  ceux  des  autres  poissons  s  ;  c'est  surtout  dans  la  partie  antérieure  de  leurs  corps 
que  l'on  peut  observer  cette  supériorité  de  forces  musculaires,  et  voilà  pourquoi  elles  ont 
la  faculté  (rimprimer  à  leur  museau  différents  mouvements  exécutés  souvent  avec  beau- 
coup de  promptitude. 

Mais,  non-seulement  le  museau  de  la  bâtis  est  plus  mobile  <|ue  celui  de  plusieurs  pois- 
sons osseux  ou  cartilagineux,  il  est  encore  le  siège  d'un  sentiment  assez  délicat.  Nous 
avons  vu  <|ue,  dans  les  |)oiss(»ns,  un  rameau  de  la  cinquième  paire  de  nerfs  était  le  vérîta- 


doit  être  pour  cet  animal  un  des  principaux  sièges  du  sens  du  toucher.  Aussi,  lorsque  les 
bâtis  veulent  reconnaître  les  objets  avec  plus  de  certitude,  et  s'assurer  de  leur  nature  avec 
plus  de  précision,  en  approchent-elles  leur  museau,  non-seulement  parce  que  sa  partie 
inférieure  contient  l'organe  de  l'odorat,  mais  encore  parce  qu'il  est  l'un  des  principauz 
et  peut-être  le  plus  actif  des  organes  du  toucher. 

Ce|)endant  une  considération  d'une  plus  haute  importance  et  d'une  bien  plus  grande 
éten<lue  dans  ses  consécpiences  se  présente  ici  à  notre  réflexion.  Ce  toucher  plus  parfait 

!    I)i>rniirs  Mil'  la  iiatiiK^  dc^  i*ui)»oii<«. 

■1  P.  2->.  jil.  <î.'l7. 

:•  V(i\r7.  dans  \c  I.  7  dos  >h'iiioirrs  df>s  siivants  rtrangor^.  pirsciili's  ù  rAcadémie  des  scieneei  de 
Paris,  cciiv  de  Vjn]-d\\z\r,  (|irun('  mort  |irrmaturi'r  a  oiilcvo  ù  raiiatomic  et  i  Phistoire  nataivlle 
nour  la  ^loin*  r>t  its  prn^iT>  di'S({Ui>llt>s  il  axait  coiiimciict''  d\'lr\t'r  un  des  plus  vaste»  moDUmenU  que 
r('>|irii  iiiiiiiaiii  viii  iiiimii'i'  (mmicus.  et  à  la  niimitirc  dii<|Mol  j*aiiiio  ù  iriidro  un  hommage  public  des- 

tilhf  rt  di'  l'rt;iTl»i. 

i  (j>ii<.ii|u>/  ruu\i-ag«'  d<'  Seul  pu  Mir  les  m<ii>  des  animaux,  et  partiouli«*i*ement5urecux  des 
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On  \<^it  niiN^i  mi  (linp)ir,'i};in«*  rnrfilnpineiix,  forL  iM  pirseiitant  (|natrr  branches  roiir- 
héos,  deux  \cr>  la  partie  antérieure  du  corps,  et  deux  vers  la  postérieure.  De  ces  deux 
arcs  ou  demi-corrlos,  Tun  ombrasse  et  défend  une  partie  de  la  poitrine,  Faulre  enveloppe 
et  mainlietil  une  portion  du  ventre  de  la  balis. 

On  d('rou\re  enlin  dans  Tintcrieur  du  corps  un  cartilage  transversal  assez  gros,  place 
en  derh  et  très-près  de  l'anus,  cl  qui,  servant  à  maintenir  la  cavité  du  bas-ventre,  ainsi 
()uVi  retenir  les  na^seoires  ventrales,  doit  être,  à  cause  de  sa  position  et  de  ses  usages, 
roniparê  aux  os  du  hnssin  de  riiomme  et  des  ({uadrupèdes.  Ce  qui  ajoute  à  celte  analo- 
gie, c'est  (pron  trouve  de  chaque  côté,  et  à  rextrémilc  de  ce  grand  cartilage  transversal. 
un  (artila^e  assez  lonf:  el  assez  ^ros,  articulé  par  un  bout  avec  le  premier,  et  par  l'autre 
bout  avec  un  troisième  cartilage  moins  long  el  moins  gros  que  le  second.  Ces  serond  et 
tioisicme  cartilages  t'ont  partie  de  la  nageoire  ventrale,  de  cette  nageoire  que  Ton  regarde 
comme  faisant  roflice  d'un  des  pieds  du  poisson.  Al  tachés  l'un  au  bout  de  l'autre,  ils  for- 
ment, dans  cette  disposition,  le  ))remier  el  le  plus  long  des  rayons  de  la  nageoire  :  mais 
ils  ne  présentent  pas  la  contexiure  que  nous  avons  reniarcpiée  dans  les  vrais  rayons  car- 
tilagineux; ils  ne  se  disisent  pas  en  rameaux;  ils  ne  soni  pas  composés  de  petits  cylin- 
dres placés  les  uns  au-dessus  des  autres  :  ils  sont  de  véritables  cartilages;  el  ce  qui  me 
parait  très-digne  d'attention  dans  ceux  des  poissons  qui  se  rapprochent  le  plus  des  qua- 
drupèdes ovipares,  et  particulièrement  des  tortues,  on  pourrait  à  la  rigueur,  elsurtouten 
considérant  la  manière  dont  ils  s'inclinent  l'un  sur  Tautre,  trouver  d'assez  grands  rap- 
ports entre  ces  deux  cartilages  et  le  fémur  et  le  tibia  de  l'homme  el  des  quadrupèdes 
\ivi  pares. 

[/estomac  ot  long,  large  et  plissé;  le  canal  intestinal  court  et  arqué.  Le  foie,  gros  et 
di\isè  en  trois  lobes,  fournit  une  huile  blanche  et  fine;  il  y  a  une  sorte  de  pancréas  et  une 
rate  rougeâlre.  Celte  réunion  d'une  rate,  d'un  pancréas  et  d'un  foie  huileux  el  volumi- 
neux, est  une  nouvelle  preu\e  de  l'exislence  de  cette  vertu  très-dissohante  que  nous  avons 
reconnue  dans  les  diiïérents  sucs  digestifs  des  poissons  ;  vertu  trés-active,  utile  à  plusieurs 
de  ces  animaux  pour  corriger  les  elfels  de  la  brièveté  du  canal  alimentaire ,  el  nécessaire 
à  tous  pour  compenser  les  suites  de  la  température  ordinaire  de  leur  sang,  dont  la  cha- 
leur naturelle  est  très-peu  élevée. 

Le  corps  de  la  bâtis  renferme  trois  cavités,  que  nous  retrouverons  en  tout  ou  en  partie 
ins  un  assez  grand  nombre  de  poissons,  et  que  nous  devons  observer  un  moment  avec 


I  droite  et  lautre  a  gaucne  \evi  lexiremiie  au  recium;  ei  ces  irous  soni  i 
spéce  de  valvule  que  l'animal  fait  jouer  à  volonlé. 

On  trouve  ordinairement  dans  ces  cavités,  et  particulièrement  dans  la  troisième,  une 
i*:in  salée,  mais  qui  renferme  le  plus  souvent  beaucoup  moins  de  sel  marin  ou  de  muriate 
le  soude,  que  l'eau  de  la  mer  n'en  lient  communément  en  dissolution.  Cette  eau  salée, 
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vaisseaux  que  le  ventre  renferme.  Nous  pouvons  aussi  considérer  cette  eau  que  Ton 
observe  dans  la  cavité  de  l'abdomen,  ainsi  que  celle  que  présentent  les  cavités  du  crine 
et  du  péricarde,  comme  de  l'eau  de  mer,  transmise  au  travers  des  enveloppes  des  organes 
cl  des  \aissraux  voisins,  ou  de  la  peau  el  des  muscles  de  l'animal,  et  quia  perdu  dans  ce 
pas>nge.  au  milieu  de  ces  soi  les  de  cribles,  el  |)ar  une  suite  des  affinités  auxquelles  elle 
peiil  a\oir  été  xtumise,  une  partie  du  sel  qu'elle  tenait  en  dissolution.  Il  est  aisé  de  voir 
que  celte  eau,  à  <teini  des.silce  au  moment  où  die  par\ientà  l'une  des  trois  caTÎ tes,  peut 
cn>uile  se  répandre  dans  b's  \aisseaux  et  les  organes  qui  Tavoisinent,  en  suinlanl,  pour 
iiiiisi  dire,  par  1rs  petits  pores  dont  sont  crihlces  les  membranes  qui  composent  ces  orga- 
nes r\  rcs  \aisseanx;  mais  \oilà  tout  «c  que  l'èlat  actuel  des  observations  faites  sur  les 
laicN.  cl  particiilièn>incnt  sur  la  balis,  nous  ))ermet  de  conjecturer  relativement  ft  Tusage 
de  n'>  trois  ca\itès  de  rabiloinen,  du  péricarde  et  du  crâne,  et  de  cette  eau  un  peu  salée 
qui  imprègne  prc>que  tout  l'intèi  ieur  des  pni>>nn>  marins  dont  nous  nous  occupons,  de 
même  que  l'air  pénètre  dans  prexpie  toutes  le>  parties  des  oiseaux  dont  l'atmosphère  est 
le  vrai  séjour. 

Nous  ne  devons  pas  répéter  ce  que  nous  avons  déjà  dit  sur  la  nature  et  la  distriiNition 
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du  mâle;  et  (ouïes  les  opÉralions  que  nous  venons  d'exposer  se  succèdent  juiqu'ta  mo- 
ment où  1rs  ovaires  sont  cnlièrcment  délrarrassés  de  bourses  ou  de  coques  trop  grosies 
pour  la  capacité  de  ces  orjjanes. 

L'on  a  ciTJl  queccl  accouplement  du  mftieetde  la  femelle  se  répétait  presque  tous  I« 
mois  pendant  la  belle  saison;  ce  qui  supposerait  peut-être  que  près  de  trente  jours  s'écou- 
lenl  entre  le  moment  on  l'œuf  est  fi'roiidê  et  celui  où  il  éclôt,  et  ijue  par  conséquent  il  y 
a,  daiiâ  rcspà-e  de  la  Imtis,  une  soric  d'incultatioii  intérieure  de  pré:i  de  trente  jours. 

Au  reste,  dans  tous  ces  accouplcmcnls  successifs,  le  liasard  seul  ramène  le  même  mAle 
auprès  de  lu  même  lemcllc  ;  cl  si  les  raies  ou  quelques  autres  poissons  nous  montrent  ou 
milieu  des  eaux  l'iinaf^c  d'unv  sensibililé  assez  active,  que  nous  ollreiit  également  au  sein 
des  Ilots  les  divers  cétacées,  les  pliotiues,  les  lamantins,  les  oiseaux  aquatiques,  plusieurs 
quadrupèdes  ovipares,  et  parlicitliércment  les  tortues  marines,  a\ec  lesquelles  l'on  doit 
s^apercevoir  frcquemnieiil  que  les  raies  ont  d'assez  grands  rapports,  nous  ne  verrons  au 
milieu  de  la  classe  des  poissons,  quelque  iionilireuse  qu'elle  soit,  presque  aucune  appa- 
rence de  préférence  marquée,  d'Htiaciienieirl,  de  choix,  d'aiïection  pour  ainsi  dire  désinté- 
ressée, et  de  constance  même  d'une  saison. 

Il  arrive  quelquefois  que  les  œufs  non  fécondés  (trossissenl  trop  promptemeni  pour 
pouvoir  demeurer  aussi  longtemps  qu'à  l'ordinaire  dans  la  partie  antérieure  des  ovaires. 
Poussés  alors  contre  les  coques  déjà  fécondées,  ils  les  pressent  et  accélèrent  leur  sortie; 
et,  lorsque  leur  action  est  secondée  par  d'autres  causes,  il  arrive  que  la  bâtis  mère  est 
obligée  de  se  débarrasser  des  œufs  qui  ont  reçu  la  liqueur  vivilianle  du  mâle,  avant  que 
les  fœtus  en  soient  sortis.  D'autres  circonstances  analogues  peuvent  produire  des  acci- 
dents  scniblublcs;  et  alors  les  jeunes  raies  éclosent  t-umme  presque  tous  les  autres  pois- 
sons, c'esl-ù'dire  hors  du  ventre  de  la  femelle  :  les  coques,  dont  elles  doivent  se  déga- 
ger, peuvent  même  élrc  pondues  plusieurs  jours  avani  que  le  fœtus  ait  asseï  de  force 
pour  dccbircr  l'enveloppe  qui  le  renferme  ;  et,  pendant  ce  temps  plus  ou  moins  long,  il  se 
nourrit,  comme  s'il  éloit  encore  dans  le  ventre  de  sa  mère,  de  la  substance  alimentaire 
contenue  dans  son  œuf,  dont  l'intérieur  présente  un  jaune  et  un  blanc  Irés-diatinela  l'ui 
de  l'autre. 

L'on  n'a  pas  assez  observe  les  raies  bâtis  pour  savoir  dans  quelle  proportion  dics 
croissent  relativement  à  la  durée  de  leur  développement,  ni  pendant  combien  de  tenps 
elles  couliuuentde)jrundir:mois  il  est  bien  prouvé  parles  relalioosd'uu  très-grand  nombre 
de  voyageurs  di^iues  de  loi,  qu'elles  parviennent  à  une  grandeur  assez  considérable  pour 
peser  plus  de  dix  myriagrnmmes  (deux  cents  livjes  ou  environ)  i ,  et  pour  que  leur  cbair 
suiliseù  rassasier  plus  décent  personnes  j.  Les  plus  grandes  sont  celles  qui  s'approehenl 
le  moins  des  rivages  habités,  même  dans  le  temps  où  le  besoin  de  pondre,  ou  celui  de 
féconder  les  œufs,  les  eiitraluu  vers  les  côles  de  la  mer  ;  l'on  dirait  que  la  difficulté  d« 
cai-lier  leur  grande  surface  et  d'échapper  à  leurs  nombreux  ennemis  dans  des  parages  trop 
fréquentés,  les  tient  éloignées  de  ces  plages:  mais,  quoi  qu'il  eu  soit,  elles  satisfont  le 
désir,  qui  les  presse  dans  le  printcuqis,  de  s'approcher  des  rivages,  en  s'avançanl  vers  Isa 
bords  ecurtés  d'ilcs  trés-peu  peuplées,  ou  de  portions  de  continent  presque  désertes.  C'est 
sur  CCS  cotes  où  les  navigateurs  peuvent  être  contraints  par  la  tempête  de  chercher  un 
asile ,  et  où  tant  de  secours  leur  sont  refusés  par  la  nature ,  qu'ils  doivent  Irouier  arec 
plaisir  ces  grands  animaux,  dont  un  très-petit  nombre  suflit  pour  réparer,  par  un  aliment 
bumI  sain  qu'agréable,  les  forces  de  l'équipage  d'un  des  plus  gros  vaisseaux. 

M;>is  ce  n'est  pas  ïeulement  dans  des  moments  de  détresse  que  la  bâtis  est  recherchée  : 
sa  cliaii-  blanche  cl  délicale  est  regardée,  dans  toutes  les  circonstances,  coroma  un  mets 
excellent.  A  l.i  vérité,  lorïque  cette  laie  vient  d'être  prise,  elle  a  souvent  un  goAt  et  une 
odeur  qui  déplaisent  ;  mais,  lorsqu'elle  a  été  conservée  pendant  quelques  jours,  et  surtout 
lorsqu'elle  u  été  liaiisjiorice  à  d'assez  glandes  distances,  celle  odeur  et  ce  godt  se  dbsi- 
penl,  et  sont  lemplacés  par  un  goùl  tirs- agréable.  Ha  chair  esl  surtout  très-bonne  k 
maiiifer  après  son  actuiiplemcnl  ;  et  si  elle  devient  dure  vers  l'automne,  elle  reprend 
pendant  I  hiver  les  qualités  qu'elle  nvuil  perdues. 

t  Uii  |H.'iit\uir  ibiisL^iLdlct  ilajiïd'uuln-i  viivjgcur.4  ic  <]u'iUiliient  dcrtie*  d«4  ■èlwst— riw 
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luiij(iirur  )ilus  lIi'iiJui'.  (In  |H;ut  vuir  :iii4ïi  duiii  l'Histoire  natun^tto  de  la  Kriuer  ^luiainriallL^ 
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DES  POISSONS.  SOS 

On  p4cbe  un  très-grand  nombre  de  balis  sur  plusieurs  cdles  ;  et  il  est  même  des  rivases 
où  on  en  prend  une  si  grande  quantité,  qu'on  les  y  prépare  pour  les  envoyer  au  loin, 
comme  la  morue  et  d'autres  poissons  sont  préparés  a  Terre-\euve,  ou  dans  d'autres 
endroits.  Dans  plusieurs  pays  du  Nord,  et  particulièrement  dans  le  Holstein  et  dans  le 
Schicswig,  on  les  fait  sécher  à  l'air,  et  ou  les  envoie  ainsi  desséchées  dana  plusieurs  con- 
(réesde  l'Europe,  et  particulièrement  de  l'Allemagne. 

Examinons  mainlenani  les  diirércnces  qui  séparent  la  balis  des  autres  espèces  de  raies. 

LA  RAIE  OXYRHYNQUE. 
RnJH  oiyrinchm.  Liiin.,  LBce|i.  i. 

C'est  dans  l'Océan,  ainsi  que  dans  la  Méditerranée,  que  l'on  rencootre  cette  raie,  qui 
a  de  très-grands  rapports  avec  la  bâtis.  Elle  ru  diiïèrc  cependant  par  plusieurs  caractères, 
el  parliculièrcment  par  les  aiguillons  que  l'on  voit  former  un  rang,  non-seulement  sur 
la  queue,  comme  ceux  que  présente  la  bâtis,  mais  encore  sur  le  dos.  Elle  a  le  devant  de 
la  léle  terminé  par  une  pointe  assez  aigui*  pour  mériter  le  nom  ti'Oxyrhyiitfue  ou  Bec 
poitilu,  qu'on  lui  donne  depuis  longtemps.  Auprès  de  cliaquc  œil,  on  aperçoit  trois  grands 
aiguillons;  le  dos  en  montre  quelquefois  deux  ttés-rorls;  et  l'on  en  distingue  aussi  un 
assez  grand  nombre  de  petits  et  de  faibles  répandus  sur  loule  la  surface  supérienrc  du 
corps.  Quelquefois  la  queue  du  mdlc  est  armée  non-seulement  d'une,  mais  de  trois  ran- 
gées d'aiguillons.  L'on  voit  assez  souvent  d'ailleurs  les  piquants  qui  garnissent  la  queue 
du  mâle  ou  celle  de  la  femelle,  plus  longs  cl  plus  gros  les  uns  que  les  autres,  et  placés 
de  manière  qu'il  s'en  présenic  alternativement  im  plus  grand  et  un  moins  grand.  Au 
reste,  nous  croyons  devoir  prévenir  ici  que  plusieurs  auteurs  ont  jeté  de  la  confusion 
dans  riiisloirc  des  raies,  et  les  ont  supposées  divisées  en  plus  d'espèces  qu'elles  n'en  for- 
menl  réellement,  pour  avoir  rcganié  la  disposition,  le  nombre,  la  place,  la  figure  el  la 
grandeur  des  aiguillons,  comme  des  caractères  toujours  constants  et  toujours  distînelifs 
dei  espèces.  Xous  nous  sommes  asiiurés,  en  examinant  une  assez  grande  quantité  de  raies 
d'âge,  de  sexe  et  de  pays  (Hlfcrcnls,  qu'il  n'y  a  que  certaines  distributions  et  certaines  for- 
mes de  piquants  qui  ne  varient  ni  suivant  le  climat,  ni  suivant  le  sexe,  ni  suivant  l'âge  des 
individus,  et  qu'il  ne  faut  s'en  servir  pour  distinguer  les  espèces  qu'après  un  long  examen, 
el  une  comparaison  altenlive  de  ce  trait  de  conformation  avec  les  autres  cnracléres  de 
l'animal. 

Le  dessous  du  corps  de  l'oxyrhynquc  est  blanc,  et  le  dessus  est  le  plus  sou  vent  d'un  gris 
cendre,  mêle  derougeâtrc,  et  parsemé  de  (aciies  blanches,  de  points  noirs,  et  de  pelifcs 
taches  foncées,  qui,  semblables  it  des  Icnlilles,  l'ont  fait  nommer  Lentillaile  dans  quel- 
ques-uns de  nos  déparlcments  mé  ri  il  ion  aux. 

On  a  vudesoxyrhynqucsdedeux  jnéireset  trois  décimètres  (environ  sept  pieds)  de  long, 
sur  un  peu  plus  d'un  mèli'e  et  six  ilciimélros  {ciii(|  pieds,  ou  a  peu  prés)  de  large. 

La  cliair  de  l'espèce  que  nous  décrivons  est  aussi  bonne  h  manger  que  celle  île  la  batls. 

LA  IIAII!  MUSEAU-I'OIXTU, 

Haio,  ri>'itrnl»,   Lncr|i  .    Fll.-iinv.,   nis<.  *. 

ET 

LA    RAIE    COUCOU, 

Rais  Cuciiln.s  Locep.  s. 

C'est  d'après  des  notes  très-bien  faites,  des  dessins  très-exacis,  ou  des  individus  bien 
conservés,  envoyés  par  le  savant  et  zélé  M.  .Voil  de  Rouen,  que  nous  ferons  connaître  ces 
deux  raies. 

La  raie  museau-poïntn  a  beaucoup  de  rapports  avec  l'o^yrinque;  mais,  indépendam- 
ment des  traits  vêrilablcmcnl  di^linciifs  de  ces  deux  poissons,  la  première  ne  parvient 

I  HX.  de  Blainvillc  et  <<iivkr  rrmnn|ii(>iil  i|iic  la  ligun;  'lui  (inrlc  ce  nnm  ilans  l'ouvrage  da  SI.  de 
Luéoède,  M  rapporta  à  une  mitre  csimi-v  ji  mimcau  tri-s  toutl.  .11.  Cnijrr  y  vnit,  ainsi  que  dans  la 

ocU,\(!  R-iJnfNtloHlri  dt- Liiini'e  ou  NidcOmt^fon.  Iloiidcl..  .>.'iD.         D, 

tLé»  m*  in  ri  llo  place  vu  pni-txm  entre  h  raie  miroir  l'ib  r^ic  mirdet,  clM.  RisM  le  rapproche  de 
'■- •«yrimpi  .        II. 

«oiiMin  appartient  il  la  division  ,|cs  pn4t«na;;ue4.  Selon  M.  Citiier,  elle  constitue  une  esphe 
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Mire  qu'au  iioîdâ  de  deux  ou  trois  kilogrammes,  |)enilanl  que  roxyriitque  p«ae  si 
jusqu'à  douze  ou  treize  myriagrammes.  La  couleur  de  cette  même  raie  a  museau 


e  souTcnl 
Jusqu'à'  douze  ou  treize  myriagrammes.  La  couleur  de  cette  même  raie  i  museau  pointu 
cstu'uii  gris  li'ger.  J'ai  reçu  de  M.  Noël  deux  individus  de  celte  espèce,  l'un  mélc,  et 
l'autre  rcniclle.  La  femelle  dilTêrait  du  mâle  par  de  pelils  aiguillons  qu'elle  avait  au-des- 
sou!<  du  museau  cl  à  la  circourîTeuce  du  corps. 

La  {liirtie  supcricure  de  la  raie  roueou  est  bleuAIre,  ou  d'un  brun  fanve,  et  l'inrérieure 
du»  bbiic  sak.  L'uuvcilurc  de  la  bouclie  est  petite;  mais  les  orifices  des  narines  sont 
grande,  et  l'animal  peut  les  rliliilvr  d'ittiu  manière  remarquable.  On  voit  dans  l'inlérieur 
de  la  gueule,  au  delii  dn^i  dents  de  la  uiàciioire  su]i('ricurc,  une  sorte  de  carlilage  dentelé, 
pliiir  IransversiUeuieiil.  Lcsi  raies  eoucous  sont  moins  rares  vers  les  cotes  de  Cherbourg 
qu'auprès  de  l'embouiliure  de  la  Seine.  On  en  pèche  du  poids  de  quinze  kilogrammes. 
Le  tissu  de  leur  chair  est  trùs-scrré.  La  forme  de  leurs  dents,  qui  sont  aiguës,  ne  permet 
pus  de  les  confondre  avec  les  raies  aigles,  ni  avec  les  pastenagucs,  malgré  lei  grandes  res- 
scmbluDces  qui  les  en  rapprucbcut. 

LA  ItAIE  MIRALET. 
lUiu  Uimlclus,  Iland,,  Gmcl.,  Lacep. 

Cette  raie,  que  l'on  trouve  dans  la  Méditerranée,  présente  un  aaseï  grand  nombre 
d'aiguillons;  mais  ils  sont  disposés  d'une  manière  différente  de  ceux  qu'on  observe  sur  la 
balis  et  l'oxyriiique.  l'remièrcmcut,  de  petits  aiguillons  sont  disséminés  au-deuus  et  sou- 
veut  au-dessous  du  museau.  Secondement,  on  en  vuil  de  plus  grands  autour  des  yeux,  et 
la  queue  en  montre  trois  longues  rangées.  Quelquefois  on  en  compte  deux  grands,  et 
botes  sur  lu  partie  antérieure  de  la  ligne  du  dos,  et  assez  prés  des  yeux;  et  quelquefois 
aussi  les  deux  laugées  eMérieures  que  l'on  remarque  sur  la  queue  ne  s'étendent  pas, 
comme  le  rang  du  milieu,  jusqu  a  re.\lrèmité  de  cette  partie.  Chacune  de  ces  rangées 
latérales  est  aussi,  sur  quelques  individus,  séparée  du  rang  intérieur  par  aue  suite  longi- 
tudinale de  piquants  plus  courts  cl  plus  faibles  ;  ce  qui  produit  sur  la  queue  cinq  rangées 
d'aiguillons  grands  ou  petits,  au  lieu  de  (rois  rangées.  Au  reste,  uou-seulement  l'on  voit 
sur  celte  même  partie  les  deux  nageoires  auxquelles  nous  avons  conservé  le  nom  de  dor- 
sales; mais  encore  sou  extrémité,  au  lieu  de  finir  en  pointe  comme  la  queue  de  la  bativ, 
est  terminée  par  une  troisième  nageoire. 

Le  dessus  du  corps  du  miraict  est  d'un  brun  ou  d'un  gris  rougeàlre,  parsema  de  taches 
dont  les  nuances  paraissent  varier  suivant  l'âge,  le  sexe  ou  les  saisons  ;et  l'on  voit  d'ailleurs 
sur  chacune  des  nageoires  pectorales  une  grande  tache  arrondie,  ordinairement  coulear 
de  pourpre, renfermée  dausun  cercle  d'une  couleur  plus  ou  moins  foDCée,et  qui,  comparée 
par  les  uns  à  un  miroir,  a  fait  doiinei*à  l'animal,  dans  plusieurs  de  nos  départements 
itiéridioiiaux,  le  nom  de  Petit  miroir,  MiraUt  ou  AtirailUt,  et,  paraissant  k  d'autres 
observateurs  plus  semblable  à  un  wil,  à  un  iris  avec  sa  prunelle,  a  fait  appliquer  i  la 
raie  dont  nous  traitons  l'épithéle  d'ocuUe  (ocellala). 

Mais  si  la  nature  a  donné  aux  miralets  cette  sorte  de  parure,  elle  ae  parait  pas  leur 
avoir  départi  la  grandeur.  Un  n'en  trouve  communément  que  d'assez  petits  ;  et  d'ailleurs 
leur  chair  ne  fournit  pas  un  aliment  aussi  sain  ni  aussi  agréable  que  celle  de  la  bâtis  on 
celle  de  l'oxyrinque. 

LA  RAIE  CHARDON. 
Rail  fullotiic*.  Lion.,  Lacep.  i. 

Le  nom  de  Chardon  que  porte  cette  raie,  indique  le  grand  nombre  de  peliU  piquants 
dont  toute  la  partie  supérieure  de  son  corps  est  hérissée  ;  et,  comme  ces  aigoirioM  Mt 
beaucoup  de  rapports  avec  les  dents  de  fer  des  peignes  dont  on  se  sert  pour  finJcr  les 
étolfes,  un  l'a  anssi  nommée  raie  à  foulon  (liaja  fallonica).  Elle  a  d'ailleurs  HM  raniie 
d'assez  grands  aiguillons  aupK>s  des  yeux,  et  au  moins  deux  rangées  de  p' 
queue.  Lu  couleur  du  dessus  de  son  corps  est  d'un  blanc  jaunâtre,  avec  dei 
ou  d'une  iiuiince  Irés-foiicée,  et  celle  du  dessous  du  corps  est  d'un  Uane  é 

I  Dan»  Vieil thyotogic  de  Dloch  et  dan*  ta  prcmièri  édition  de  l'ourrige  d«  Jl,  d«  LiafpJia^" 
raie  cil  rcpr<'si.'iiti'e  suut  le  nom  du  Haie  oxyrliyni|uo.  M.  da  BtaiavillB  j: —  k  — =^  da  lui  -'— 
Raie  (K'^-rade,  Kaiii  auperrïHta  de  Honilelel;  la  Kaie  tpra.  Râla  a^im  •■<■  .    ~  ..  . 

Hnla  njiniitnriat  de  M.  Boic,  el  loi  rttcinena,  a§ptn,  et  MMiitnIadaDi 
poui>c  luiu  CCS  rapproclicioeDtt.        D. 
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fucilu.  L'i-|>aûscui',  ou,  ce  igui  l'ïl  lu  iik-iiiu  i.'ltu^e,  la  Ituult^ui'  du  corp»  de  la  rsie  blanche, 
doit  éU-e  roinarqu^F. 

La  raie  lioidùc  ne  imrvieiit  pas  !i  de  cratidi'S  diinenoions.  M.  Nui'l  en  a  vu  des  individus 
à  Dieppe,  A  Liverpool.  h  Bi'i|;hlOii.  Ln  peuii  (lu  dus  est  très-fine  sur  ee  poisson-,  el  ta  cou' 
leur  de  celle  peau  pninll  d'un  fauM>  clair.  Le  museau  présente  la  même  nuance  lanl  en 
dessuii  qu'eu  dessous  ;  el  d'ailleurs  il  est  transparent.  Une  teinte  noire,  semblable  ft  celle 
de  la  boi'dui-c  iiil'érieurc,  distingue  la  ()neue  et  Icii  nageoires  allachèes  &  cette  partie. 

Xous  de\ons  lu  desii  iplion  et  Ir  dissin  de  res  deux  espèces  au  zèle  de  M.  Noël. 

LA  RAIE  TORPILLE. 
ItBÎa Torpilu .  Liiiii..  Lui-"])..  Tui'iipJo  ujiimu'ulat».  >'arkc,  Mormoralii  ri  titlv«ni.  Ri»..  Cuv.  i 

La  forme,  les  habitudes  et  une  propriêlé  remarqunble  de  ce  poisson,  l'ont  rendu  depuis 
longtemps  l'objet  de  l'ullention  des  ;)Iiysi('i(-ns.  Le  vulcinire  l'a  admiré,  redouté,  mëtamor- 
phosé  dans  un  animal  doué  d'un  pouvoir  presque  surnaturel  ;  et  la  réputation  de  ses  qua- 
lités vraies  nu  fausses  s'esl  tellement  répandue,  même  parmi  les  classes  les  moins 
instruites  des  différentes  nations,  que  son  nom  eîit  devenu  populaire,  et  la  nature  de  sa 
force,  le  sujet  de  ]ilusieurs  adages.  La  lêle  di^  In  torpille  est  beaucoup  moins  distinguée 
du  corps  pruprementdit  et  des  nageoires  peclorules,  que  celle  de  presque  toutes  les  autres 
raies;  et  l'enseinlile  de  son  corps,  si  on  en  n'traiicliait  la  queue,  ressemblerait  assez  bien 
à  un  cercle,  ou,  pour  mieux  dire,  à  un  nvnle  ilnnl  nn  aurait  supprima  un  segment  vers  le 
milieu  du  bord  nnléricur.  L'ouverture  supérieure  de  sescvenisesl  ordinairement  eolourée 
d*une  membrane  plissée,  qui  Tait  paraître  cet  orifice  comme  dentelé.  Autour  de  la  partie 
supérieure  de  son  corps  et  auprès  de  l'épine  dorsale,  on  voit  une  assez  grande  quantité 
de  petits  trous  d'oi'i  suinle  une  liqueur  muqueuse,  plus  ou  moins  abondante  dans  tous 
les  poissons,  cl  qui  ne  sont  que  les  ouverliire^  des  canaux  ou  vaisseaux  particuliers  des- 
tinés kiransmelirc  ce  suc  visqueux  aux  diiïèri'jiles  portions  de  la  surface  de  l'animal. 
Deux  nageoires  iiiiminées  dorsaleit  sont  pbeé-ts  sur  [a  queue;  et  l'extrémité  de  cette  partie 
est  garnie  d'une  nngeuire.  et  divisée,  pour  ain-i  dire,  par  celle  même  extrémité,  en  deux 
lobes,  doni  le  supérieur  est  le  plus  grand. 

La  torpille  esl  bhuiclie  par-dessous;  mais  In  couleur  de  son  eâté  supérieur  varie  suivant 
l'àgu,  le  sexe  et  le  climat.  QueUiuefois  cette  couleur  est  d'un  brun  cendré,  el  quelquefois 
elle  est  rougeûlre;  quelques  individus  présentent  nue  seule  nuance,  et  d'autres  ont  un 
très-grand  nombre  de  laclies  9.  Le  plus  souvent  ou  en  voit  sur  le  dos  cinq  Irés-grandrs, 
rondes,  disposées  comme  aux  cinq  anifle-<  il'uu  penlagone,  ordinairement  d'un  bleu  foneé, 
entouK'cs  tantôt  d'un  cercle  noir,  tantôt  d'un  eeii-le  blanc,  lanKil  de  ces  deux  cercles  placés 
l'un  dans  l'autre,  ou  ne  nionlranl  aucun  eeicle  coloré  s.  Ces  ijrandes  taches  ont  assez  de 
rapports  avec  celles  que  l'on  observe  sur  le  miralet  :  on  les  a  comparées  éi  des  yeux; 
elles  oui  fait  donner  ii  ranimai  rcpithéte  iVOEHiê;  et  c'est  leur  absence,  ou  de*  variations 
dans  leurs  nuances  et  dans  la  disposilion  de  leurs  coitleurs.  qui  ont  fait  penser  A  quel- 
ques 111)1  ura listes  que  l'un  ilcvail  coniplei'  quatre  cspCLCs  diflérenles  de  lorpilles,  ou  du 
moins  quatre  races  conslantcs  diins  n-tiit  espèce  de  raie  i. 

L'odorat  de  la  torpille  semble  élri;  beaucuup  moins  piirfiiil  que  celui  de  la  plupart  des 
roies,  et  de  plusieurs  autres  poissons  rarlila;!inL>ux;  aussi  sa  sensibilité  paratl-clle  beau- 
coup moindre  :  elle  nage  avec  moins  de  liiessc;  elle  s'agite  avec  moins  d'impétuosité; 
elle  fuit  plus  dillicilemcnt  ;  elle  puiii'siiit  plus  faiblement  ;  elle  combat  avec  moins  d'ar- 
deur; et,averliG  de  bien  moins  loin  de  lu  présence  de  sa  proie  ou  de  celle  de  son  ennemi, 
on  dirait  qu'elle  est  bien  plus  i-\piisée  \\  être  prise  par  les  pécheurs,  ou  à  succomber  i  la 
faim,  ou  k  périr  sous  la  dejil  meurtrière  de  Irès-^ros  poissons. 

Elle  ne  parvient  pas  non  plus  à  une  griiudcur  aussi  considérable  que  la  bltis  et  quel- 
ques aulres  raies;  on  n'en  trouve  que  Iri'-s-rarenu'iit  e!<pi'uubicn  pelit  nombre  d'un  pcM* 


itullniii  les  liiiiii^  il'aïuvï  M.  [ti^•l•.  1). 

1  Ci'it  le  r't/iprf»  ,«;tui:r«t«.  Iti.so.  D. 

T,  C'i'il  II-  Tiiriinlii  \nrh,  RU-o,  ItoEidiIct.  T.i^ et Zûi.  lieux  nulrus  ndccci  aai 
;i-i;ulalii,  Itis!>o,  pi,  -",,  il«.  3.  raiivc,  avui!  iiiii-  t.iclii'  iicrll.'u  ou  mîliau  au  dos, 

tuni.  faiivi'.  laiii  li.cli".:.  [ii-iisl'urcl.:  'le  noir.  !loi:Ji-!.,  ~U'.  lia.  I.        0. 
t  ltoiiil.'l.>t.  »  IVnaro.l  .l.-i;>  cil.^ 
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■apérfenr  k  vingt-cinq  kilogrammes  (cinquante  livres  ou  environ)  i  ;  et  ses  muscles  parais- 
Kflt  birn  moins  forts  h  proporlimi  que  ceux  de  la  Imtia. 

Ses  dents  sont  Ir^s-conrtcs;  le  isurfiicc  de  son  corps  ne  pn'-senle  aucun  piquant  ni 
aiguillon.  Petite,  faillie,  indolente,  sans  armes,  elle  serait  donc  livrée  .sans  défense  aux 
voraces  habitants  des  mers  dont  elle  peuple  les  profondeurs  ou  dont  elle  habile  les  bords  : 
mais,  indépendamment  du  soin  qu'elle  a  de  se  tenir  presque  toujours  cachée  sous  le  sable 
on  sous  le  vase,  soit  lorsque  la  belle  saison  l'attire  vers  ia  côtes,  snil  lorsque  le  froid 
l'iloigne  des  rivages  et  la  repousse  dans  les  nbtmes  de  la  haute  mer,  elle  a  reçu  de  la 
nature  une  fneulté  particulière  bien  supérieure  A  In  forre  des  dents,  des  dards  et  des 
antres  armes  dont  elle  aurait  pu  élre  pourvue  :  elle  possède  la  puissance  remarquable  et 
redoutable  de  lancer,  pour  ainsi  dire,  la  foudre;  elle  accumule  dans  son  corps  et  en  fait 
jaillir  le  fluide  électrique  avec  la  rapidité  de  l'éclair;  elle  imprime  une  commotion  sou- 
daine et  paralysante  au  liras  le  plus  lobiisle  qui  .s'avance  peur  la  saisir,  i^  l'animal  le  plus 
terrible  qui  veut  la  déinrei-  ;  elle  cncnurdit  pour  des  instants  assez  longs  les  poissons  les 
plus  agiles  dont  elle  clierrlic  n  se  ncurrir:  elle  frappe  quelquefois  ses  roiips  invisibles  â 
nnc  dislance  assez  icrnude;  et,  par  celte  aciion  prompte,  et  qu'elle  peut  souvent  renou- 
veler, annulant  les  mouvements  de  ceux  qui  l'attaquent  et  de  ceux  qui  se  défendent  con- 
tre ses  efforts,  on  croirait  la  voir  réaliser  au  fond  des  eaux  une  partie  de  ces  pmdines  que 
la  poésie  et  la  fable  ont  attribués  aux  fameuses  encbanleresses  dont  elles  avaient  placé 
l'empire  au  milieu  des  llols,  ou  prés  des  rivages. 

Hais  quel  est  doue  dans  la  torpille  l'organe  dans  lequel  réside  cette  électricité  parti- 
caliireî  et  comment  s'exerce  ce  pouvoir  que  nous  n'avons  encore  vu  départi  à  aucun  des 
animaux  que  l'on  trouve  sur  l'échelle  des  êtres,  lorsqu'on  en  descend  les  degrés  depuis 
l'homme  jusqu'au  genre  des  raies? 

De  chaque  côté  du  crâne  et  de.'t  branchies  est  un  o^iane  particulier  qui  s'étend  com- 
muni^ment  depuis  le  bout  du  museau  jusqu'à  ce  cartilage  demi-cii'culaire  qui  fait  partie 
dn  diaphragme,  et  qui  sépare  la  cavité  de  la  poitrine  de  celle  de  l'abdomen.  Cet  organe 
aboutit  d'ailleurs,  par  son  côté  extérieur,  presque  à  l'origine  de  la  nogcnire  pectorale. 
Il  occupe  doue  un  espace  d'autant  plus  grand  relalUement  au  volume  de  l'animal,  qu'il 
remplit  tout  l'intérieur  compris  entre  lu  peau  de  lu  partie  supérieure  de  la  torpille,  et 
celle  de  la  partie  inférieure.  On  doit  voir  aisément  que  la  plus  grande  épaisseur  de  cha- 
cun des  deux  organes  est  dans  le  linrd  qui  est  tourné  vers  le  centre  el  vers  la  ligne  dor- 
sale du  poisson,  et  qui  suit  dans  son  contour  toutes  les  sinuosités  de  la  léle  et  des 
branchies,  contre  lesipiclles  il  s'applique.  Chaque  organe  est  attaché  aux  parties  qui  l'en- 
vironnent, par  une  membrane  cellulaire  dont  le  tissu  csl  serré,  et  par  des  libres  tendi- 
neuses, courtes,  fortes  et  droites,  qui  vont  depuis  le  bord  extérieur  jusqu'au  cartilage 
demi -circula  ire  du  diaphragme. 

Sous  la  peau  qui  revêt  la  partie  supérieure  de  chaque  organe  électrique,  on  voit  une 
espèce  de  bande  étendue  sur  tout  l'organe,  composée  de  libres  prolongées  dans  le  sens 
de  la  longueur  du  corps,  et  qui.  e\replé  ses  bords,  se  confond,  dans  presque  toute  sa 
surface  supérieure,  avi-r  le  lis.su  rellulairc  de  In  peau. 

ImmédiatemenI  au-dessous  de  cette  bande,  ou  eu  découvre  une  seconde  de  même 
nature  que  la  première,  et  dont  le  bord  intérieur  se  mêle  :i\ec  celui  <le  la  baude  supé- 
rieure, mais  dont  les  libres  sont  situées  dans  le  sens  de  la  largeur  de  lu  torpille. 

Cette  bande  inférieure  se  continue  dans  l'organe  proprement  dit,  par  un  irés-grand 
nombre  de  prolongements  membraneux  qui  y  rorim-ul  des  pri^nies  verticaux  à  plusieurs 
pana,  on,  pour  mieux  dire,  des  lubes  creux,  perpendiculaires  à  la  surface  du  poisson,  et 
dont  la  hauteur  varie  et  diminue  o  mesure  qu'ils  s'éloignent  du  centre  de  l'animal  ou  de 
le  ligne  dorsale.  Ordinairement  la  hauteur  des  plus  longs  tuyaux  égale  six  vingtièmes  de 
la  longueur  totale  de  l'organe;  celle  des  plus  petits  en  égale  un  vingtième;  et  leur  diamè- 
tre, presque  le  même  dans  tous,  est  aussi  d'un  vinglièmc,  ou  a  peu  près. 

Les  formes  des  dîlfércuts  tuyaux  ne  sont  pas  toutes  semblables.  Les  uns  sont  hcxago- 

I,  d'autres  pentagones,  et  d'autres  carrés:  quelques-uns  sont  réguliers,  mais  le  plus 
i  nombre  est  d'une  fîgure  irrégiiliérc. 


^^^^Wmà  nombre 

II 


WaUi,  iBnd>rc  du  parlemeat  d'AnEklcrrr.  cl  du  l.i  Soci<'lv  de  Londres,  prît.  dan<  1*  bm'c  de 
~iUrpII^  I  tviit  qvatrr  pieds  de  Ton^.  d<*ux  picdf  tl  demi  de  lirge,  Ft  quatre  pouce*  et 
&.iH>  j_  J—j _  .11.   puatt  dnqiiinte-trojs  lirrei.  (Of  torpédo*  found  on  the 
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Les  prolongations  membraneuses  qui  composent  les  pans  de  ces  prismes,  sont  trés- 
déliées,  assez  transparentes,  étroitement  unies  l'une  &  Tautre  par  un  réseau  lAche  de 
fibres  tendineuses  qui  passent  obliquement  et  transversalement  entre  les  tuyaux;  et  ces 
tubes  sont  d^nilleurs  atlarhés  ensemble  par  des  fibres  fortes  et  non  élastiques,  qui  vont 
directement  d'un  prisme  à  Tautre.  On  a  compté,  dans  chacun  des  deux  organes  d'une 
grande  torpille,  jusqu'à  près  de  douze  cents  de  ces  prismes.  Au  reste,  entre  la  partie 
inférieure  de  Torgane  et  la  peau  qui  revêt  le  dessous  du  corps  du  poisson,  on  trouve 
deux  bandes  entièrement  semblables  à  celles  qui  recouvrent  les  extrémités  supérieures 
des  tubes. 

Non-seulement  la  grandeur  de  ces  tuyaux  augmente  avec  l'âge  de  la  torpille,  mais 
encore  leur  nombre  s'accroît  à  mesure  que  l'animal  se  développe. 

Chacun  de  ces  prismes  creux  est  d'ailleurs  divise  dans  son  intérieur  en  plusieurs 
intervalles  par  des  espèces  de  cloisons  horizontales  composées  d'une  membrane  déliée 
et  très-transparente,  paraissant  so  réunir  par  leurs  bords,  attachées  dans  l'intérieur 
des  tubes  par  une  membrane  cellulaire  très-fine,  communiquant  ensemble  par  de  petits 
vaisseaux  sanguins,  placées  l'une  au-dessus  de  l'autre  à  de  très-petites  distances,  et 
formant  un  grand  nombre  de  petits  interstices  qui  semblent  contenir  un  fluide. 

De  plus,  chaque  organe  est  traversé  par  des  artères,  des  veines,  et  un  grand  nombre 
de  nerfs  qui  se  divisent  dans  toutes  sortes  de  directions  entre  les  tubes,  et  étendent  de 
petites  ramifications  sur  chaque  cloison  où  ils  disparaissent  i. 

Tel  est  le  double  instrument  que  la  nature  a  accorde  à  la  torpille;  tel  est  le  double 
siège  de  sa  puissance  électrique.  Nous  venons  de  voir  que,  lorsque  cette  raie  est  parvenue 
A  un  certain  degré  de  développement,  les  deux  organes  réunis  renferment  prés  de  deux 
mille  quatre  cents  tubes  :  ce  grand  assemblage  de  tuyaux  représente  les  batterieê  ileetri- 
qties,  si  bien  connues  des  physiciens  modernes,  et  que  composent  des  bauteilleê  fulmi- 
nantes^ appelées  bouteilles  de  Leyde,  disposées  dans  ces  batteries  de  la  même  manière  que 
les  tubes  dans  les  organes  de  la  torpille,  beaucoup  plus  grandes  k  la  vérité,  mais  aussi 
bien  moins  nombreuses. 

Voyons  maintenant  quels  sont  les  effets  de  ces  instruments  fulminants;  exposons  de 
quelle  manière  la  torpille  jouit  de  son  pouvoir  électrique.  Depuis  très- longtemps  on  avait 
observé,  ainsi  que  nous  Tavons  dit,  cette  curieuse  faculté;  mais  elle  était  encore  inconnue 
dans  sa  nature  et  dans  plusieurs  de  ses  phénomènes,  lorsque  RedI  chercha  à  en  avoir 
une  idée  plus  nette  que  les  savants  qui  l'avaient  précédé.  Il  voulut  éprouver  la  vertu 
d'une  torpille  que  l'on  v(*nait  de  pécher.  <  A  peine  l'avais-jc  touchée  et  serrée  avec  la 
«  main,  dit  cet  habile  observateurs,  que  j'éprouvai  dans  cette  partie  un  picotement  qui 
0  se  communiqua  dans  le  bras  et  dans  toute  l'épaule,  et  qui  fut  suivi  d'un  tremble- 
»  ment  désagréable  et  d'une  douleur  accablante  et  aiguë  dans  le  coude,  en  sorte  que  je 
»  fus  obligé  de  retirer  aussitôt  la  main.  >  (]et  engourdissement  a  été  aussi  décrit  par 
Réaumur,  qui  a  fait  plusieurs  observations  sur  la  raie  torpille.  <  H  est  très-différent  des 
«  engourdissements  ordinaires,»  écrit  ce  savant  naturaliste  ;on  ressent  dans  toute  l'étendue 
«  du  bras  une  espèce  (ït'tonnement  qu'il  n'est  pas  possible  de  bien  peindre,  mais  lequel 

•  (autant  que  les  sentiments  peuvent  se  faire  ronnaitre  par  comparaison)  a  quelque  rap- 

>  port  avec  la  sensation  douloureuse  que  Ton  éprouve  dans  le  bras  lorsqu'on  s'est  frappé 
»  rudement  le  coude  contre  quelque  corps  dur  5.  > 

Redi,  en  continuant  de  rendre  compte  de  ses  expériences  sur  la  raie  dont  nous  écri- 
vons l'histoire,  ajoute  :   «  La  même  impression  se  renouvelait   toutes  les  fois  que  je 

•  m'obstinais  a  toucher  de  nouveau  la  torpille.  Il  est  vrai  que  la  douleur  et  le  tremble- 
»  ment  diminuèrent  à  mesure  que  la  mort  de  la  torpille  approchait.  Souvent  même  je 
'  n'éprouvais  plus  aucune  sensation  semblable  aux  premières;  et  lorsque  la  torpille  fut 

>  décidément  morte,  ce  qui  arriva  dans  l'espace  de  trois  heures,  je  pouvais  la  manier  en 
'  sûreté  et  sans  ressentir  aucune  impression  filclieuse.  D'après  cette  observation,  je  ne 

•  suis  pas  surpris  qifil  y  ait  des  gens  qui  révoquent  cet  effet  en  doute  et  regardent 
"  l'expérienrc  de  la  torpille  comme  fabuleuse,  apparemment  parce  qu'ils  ne  l'ont  jamais 
»  faite  que  sur  ime  torpille  morte  ou  prés  de  mourir.  > 

I  Ceux  qui  dt'siroront  dos  détails  |)liis  rtcndus  sur  lo$  organes  que  nous  venons  de  d^rîre,  pourront 
ajouter  oux  résultats  de  nos  observations  cenx  qu'ils  trouveront  dans  roxcclleut  ouvrage  de  J.  Hontar, 
ihliluli*  Oh<:ervation<  anatnniiiiue.s  sur  In  torpille. 

•2  Expcriaienta  circa  res  diversai  naturales. 

3  Mémoires  do  TAcad.  des  Scionees,  \7H. 
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•  le  poisson  t-laiL'Hl  obliges  i]t>  \M\er  [irise;  lnute  lii  |i;irljt;  du  corps  de  l'anîmil  qui  l'éUit 

•  nplalie  rodevonait  convexe.  Mais,  au  liru  qu'elle  s'était  aplatie  insensiblemenl ,  elle 

•  devenait  ronvexe  si  sulûlemcnl,  qu'on  n'a  périme  va  il  pas  le  passaRe  d'un  èl&t  i  l'autre... 

■  Piir  la  contraction  lenic  qui  est  l'ciret  de  l'spl.ilissenient,  la  torpille  bande,  pour  ainsi 

•  dire,  tous  ses  ressorts;  elle  rend  plus  enurts  tons  ses  cylindres  ;  elle  snRmente  en  tnéme 

•  temps  leurs  Itnses.  La  rontr.ietion  s'eiit-rlle  Tuile  jusqu'^  un  certain  point,  tous  les  ret- 

■  sorts  se  déliatidoni,  lcslil>r<>slon|iiliidinnles  s'alInnRenf  ;  les  transversales,  ou  celles  qiiî 

■  forment  les  cloisons,  .«e  raecourcisseni  :  iliaque  cloison,  tirée  par  les  fibres  lotifritodl- 
>  nalesqni  s'allonjteiit,  pousse  en   liant  '.i  maliéiv  molle  qu'elle  contient,  t  quoi  aide 

■  encore  beaucoup  le  mouvement  d'onduliition  qui  se  fait  dans  les  fibres  transvenales 

•  lorsqu'elles  se  contractent.  Si  un  doi)ii  louclic  alors  In  torpille,  dans  un  instant  il  reçoit 

•  un  coup,  nu  phiti^l  il  reçoit  plusieurs  coups  successifs  de  l'iiaciin  des  cylindres  sur  les- 
"  quels  il  esl  appliqué...  Ces  coups  léitérés  donnés  par  une  matière  molle  Ébranlent  les 

•  nerfs;  ils  suspeiuleni  nu  clianKetiI  le  cours  des  esprits  animaux  ou  de  quelque  fluide 
'  équivalent  ;  nu,  si  on  rainic  mieux  encore,  ces  coups  produisent  dans  les  nerfs  un  mon- 

■  vement  d'ondulation  qui  ne  s'accommode  pas  avec  celui  que  nous  deroiis  leur  donner 

■  pour  mouvoir  le  liras.  De  là  nnlt  l'impui.^sance  où  l'on  se  trouve  d'en  faire  usage,  et  le 

•  sentiment  douloureux.  > 

Après  cette  explication,  qui,  malgré  lei  erreurs  qu'elle  renferme  retali veinent  A  la 
cause  immédiate  de  l'enfEOunlisscment,  ou,  pour  mieux  dire,  d'une  c4)mmotion  qui  n'est 
qu'une  secousse  électrique,  montre  les  mouvements  de  contraction  et  d'extension  qnela 
torpille  imprime  à  son  double  orp.ine  lorsqu'elle  veut  paralyser  un  être  vivant  qui  la  ton- 
clie,  Réaumur  rapporte  une  expérience  qui  peut  donner  une  idée  du  dejrrè  auquel  s'élève 
le  plus  souvent  la  force  de  l'éteclricifé  do  la  raie  dont  nous  traitons.  Il  mit  une  torpille  et 
un  canard  dans  un  vase  qui  contenait  de  l'eau  de  mer,  et  qui  était  recouvert  d'un  linge, 
afin  que  le  canard  ne  pût  pns  s'envoler.  L'oiseau  pouvait  respirer  très-librement,  et  néaa* 
moins  au  bout  de  quelques  beures  on  le  trouva  mort  :  il  avait  succombé  sons  les  eoipi 
électriques  que  lui  avait  portés  lu  tor]ii11e;  il  avait  été,  pour  ainsi  dire,  foudroTé  par  elle. 

Cependant  la  science  de  l'électricité  lit  des  |iro»rès  rapides,  et  fut  cultivée  dans  tout  le 
mondesavant.  Chaque  jour  on  eberclM  à  eu  étendre  ledomoinc;  on  retrouva  la  puissance 
électrique  dans  plusieurs  phénomènes  dont  on  n'avait  encore  pu  donner  aucune  raison 
satisfaisaulc.  Le  docteur  Bancroft  S(Mipçonna  l'identité  de  la  vertu  de  la  torpille  et  de 
l'action  du  fluide  électrique;  et  enfin  M.  Wnlsli,  de  la  société  de  Londres,  démontra  celte 
identité  par  des  expériences  très-nombreuses  qu'il  fil  auprès  des  côtes  de  France,  dans 
l'Ile  de  lié,  et  qu'il  répéta  ii  la  Rochelle,  en  présence  des  membres  de  l'acadénue  de  celte 
ville  1.  Voici  les  principales  de  ces  expériences  : 

On  posa  une  torpille  vivante  sur  une  serviette  mouillée.  On  suspendit  an  plancher,  et 
avec  des  cordons  de  soie,  deux  fils  de  laiton:  tout  le  mondesailque  lelaiton,ainiiqnetou 
les  métaux,  esl  un  trèi^-bon  conrlitiieni'  d'électricité,  c'est-à-dire  qu'il  conduit  cni  Iransnel 
rarilenieni  l<;  fluide  élcciriqur-,  et  nue  ]»  snic  est  an  contraire  non  conductrice,  c'est-i-dire 
qu'elle  oppose  un  obstacle  nu  piiss,!;^!'  di-  ic  tliiide.  Les  tils  de  laiton  employés  par  H.  Walsh 
furent  doue,  par  une  suite  de  leur  >>ll^|len^illn  avec  de  In  soie,  înoti-»,  nu,  ce  qui  est  la 
mémo  chose,  .séparés  de  toute  substance  perméable  A  l'électricilé;  car  l'air,  ao  moins 
quand  il  est  see,  est  aussi  un  très- mouvais  conducteur  électrique. 

Auprès  de  la  torpille  étaient  huit  personnes  disposées  ainsi  que  nous  allons  le  dire,  et 
ifofi'cs  par  le  moyen  île  tabourets  faits  de  matières  non  e^nductrices,  et  sur  lesquels  dica 
étaient  montées. 

L'n  bout  d'un  des  fils  de  laiton  était  appuyé  sur  la  serviette  mouillée  qui  souteuil  la 
torpille,  et  l'autre  bout  aboutissait  dans  nu  premier  bassin  plein  d'eau  i.  La  première 
personne  avait  un  doit^t  d'une  main  dans  le  Imssin  on  était  le  fil  de  laiton,  et  no  doigt  de 
l'autre  main  dans  un  second  bassin  ètfaleuiiuil  rempli  d'eau;  la  seconde  personne  lonail  wi 
doii.'I  d'une  main  dans  leseeoiul  liu.-<>iii,e(  un  doi^lde  l'autre  main  dans  un  troisième;  ta 
troisième  ploni;eait  un  ilui[,'l  d'une  main  dans  le  Iroisrème  bassin,  et  un  doigt  de  raiUrc 
main  dons  un  quatrième,  et  ainsi  du  suite,  Ic.^  huit  personnes  communiquaient  Varna  avec 
l'autre  par  le  moyen  de  l'eiui  contenue  ihiii>  neuf  bassins.  Un  bout  du  second  fil  da  laïbM 
était plonijé dans  le  neuvième  bassin;  et  M.  Walsli  ayant  pris  l'autre b    '  "  ' 
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on  ne  doit  pas  désespérer  de  voir  de  irés-grandes  torpilles  faire  naître  dam  du  tempi 
favorables,  fl  avec  le  secours  d'ingénieuses  précautions,  ces  derniers  phénomènes  que 
l'on  a  olileiius  d'un  poisson  plus  élcctritjufi  encore  que  la  loriiille,  et  dont  nous  donnerons 
l'hisloirc  en  IrailanI  de  la  famille  des  gymnotes  h  laquelle  il  appartient  i.  On  doit  s'al- 
tendre  d'aulant  plus  A  voir  ces  elluls  protfiiiis  par  un  individu  de  l'espèce  que  nous  ext- 
minons,  qu'il  est  aisé  de  calculer  que  cliacuiic  des  deux  principales  surraees  de  l'organe 
douille  et  électrique  d'une  des  plus  larges  torpilles  pécliées  jusqu'à  présent  devait  pré- 
senter une  étendue  de  trois  ceiils  décimé! res  (près  de  vingt-neuf  pieds)  carrés;  et  toui  les 
physiciens  savent  quelle  vertu  redoutable  l'électriciié  artificielle  peut  imprimer  A  nn  aeal 
plalcnu  fulminant  de  quarante  décimètres  carrés  (quoli-c  pieds  carrés  ou  environ)  de 
surface. 

Au  reste,  ce  n'est  pas  seulement  dans  la  Méditerranée,  et  dans  la  partie  de  l'Océan 
qui  baigne  les  rotes  do  l'Europe,  que  l'on  trouve  la  torpille  ;  on  rencontre  aussi  eetle  raie 
dans  le  golfe  Pcrsique,  dans  la  mer  PaciGque,  dans  celle  des  Indes,  auprès  du  cap  de 
Bonnc-Espérancci  el  dans  jilusieuis  autres  mers. 

LA  RAIE  AIGLE. 
R(ii  Aquila,  Linn..  Gmd..  Lacp|i.;  Myliobalis  Aquila,  Dumcril;  AelobalM  Aquila,  Blainr.  ■. 

C'est  avec  une  sorte  de  fierté  que  ce  grand  animal  aKilo  sa  large  masse  au  milieu  des 
eaux  de  la  Méditerranée  cl  des  autres  mers  qu'il  haliile;  et  celte  habitude,  jointe  à  la 
lenteur  que  cette  raie  met  quelquefois  dans  ses  mouvements,  et  à  l'espèce  de  gravité  avec 
laquelle  on  dirnil  alors  qu'elle  les  exécute,  lui  e  fnil  donner  répiihéte  de  glorieuu  lor 
plusieurs  rivages.  La  forme  el  la  disposition  de  ses  nageoires  pectorales,  terminées  de 
chaque  côté  par  un  angle  aigu,  et  peu  confondues  avec  le  corps  proprement  dit,  lei  a 
d'ailleurs  fait  comparera  des  ailes  plus  particulièrement  encore  que  celles  des  antrei 
espèces  de  raies  :  elles  en  ont  reçu  plus  souvent  le  nom  ;  et,  comme  leur  étendue  est  trts- 
grande,  elles  ont  rappelé  l'idée  des  oiseaux  h  la  plus  grande  envergure,  el  la  raie  que  nous 
décrivons  n  élé  appelée  Aigle  dés  les  premiers  lemps  où  elle  a  été  observée.  Ce  qui  a  pani 
iijnuter  à  la  ressemblaucc  entre  l'aigle  el  le  poisson  que  nous  traitons,  c'est  que  eeUe 
raie  a  aussi  la  lélc  beaucoup  plus  dislincte  du  corps  que  presque  toutes  les  autres  espëees 
du  mémo  genre,  el  que  celle  partie  plus  avancée  est  terminée  par  un  mnseau  allongé  et 
Pré.s-souvent  peu  arrondi.  De  plus,  ses  yeux  sont  assez  gros  et  trés-saillants ;  ce  qni  lui 
donne  un  nouveau  Irait  de  conformité,  nu  du  moins  une  nouvelle  analogie  avec  le  domina- 
leur  des  airs,  avec  l'oiseau  aux  yeux  les  plus  perçants.  C'est  principalement  sur  les  cMes 
de  la  GrtVe,  dans  ces  pays  favorisés  par  la  nature,  où  une  heureuse  imagination  ne  rap- 
proclinil  les  élres  que  pour  les  embellir  nu  les  ennoblir  l'un  par  l'autre,  que  la  raie  doul 
nous  traitons  a  été  distinguée  par  le  nom  d'aigle  :  mais,  sur  d'autres  rivages,  des  pérhean 
;rrossiers,  dont  les  conceptions  moins  poétiques  n'eiifanlaient  pas  des  images  aussi  nobles 
ni  aussi  gracieuses,  n'ont  vu  dans  relie  léte  plus  avancée  el  dans  ces  yeux  plus  saillants 
que  les  yeux  el  la  léle  d'un  animal  dégoùlant,  que  le  ]iorlrQil  du  crapaud,  et  ils  l'ont 
nommé  Crapauff  (te  mer. 

Celte  léle,  que  l'on  a  comparée  a  deux  objets  si  dllférents  l'un  de  l'autre,  présente  in 
resle,pnr-dcssus  et  par-dessous,  au  moins  le  plus  souvent,  un  sillon  plus  ou  moint  élendn 
et  pins  nu  moins  profond.  Les  dents,  comme  celles  de  loutes  les  raies  du  sons-genre  qui 
nous  occupe,  sont  plaies  et  disposées  sur  plusieurs  rangs. 

On  a  écrit  que  la  raie  nigle  n'avait  pas  de  nageoires  ventrales,  parce  que  cellei  de  an 
nageoires  qui  sont  les  plus  voisines  de  l'auus  ne  sont  pas  doubles  de  chaque  côté,  M  ne 
monireut  pas  une  sorle  d'écbancrurc  qui  pui.ssc  les  faire  considérer  comme  dinnéei  a 
deux  parties,  dont  l'une  serait  appelée  nageoire  ventrale,  et  l'autre  nageoire  de  l*nBM  : 
mais,  en  recherehanl  où  s'iillarhenl  les  cnrliluges  des  nageoires  de  la  raie  aigle,  soi  aê 
rapprorheul  le  plus  de  loriiiine  de  la  queue,  on  s'nperçoit  aisément  qu'elle  a  de  if~"~"~~ 
nageoires  ventrales,  mais  qu'elle  manque  de  nageoires  de  l'anus. 
La  queue,  souvent  deux  fois  plus  longue  que  la  léte  et  le  corps,  est  trésHuiocc,  pn 

I  Voyez  II'  Ditrniirï  <tur  la  nature  dcn  poïsaont.  et  l'irlicle  dn  Gymnote  A 
coiiiiii  l'niK  le  iiu[ii  il'.\ nouille  Jr  Cayenne,  uu  de  Surinam. 

*  M.  Cnvirr  reni9r(|U(^  'pic  la  ligure  du  Rnia  Aquila  de  Bloch  ii'hI  iibI 
mais  (■i'll>'<riiiii>p!i<(''iiBiii''ï1aqui>llfl  nni  tjaul'  unanigceirt  davtntl' 
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arrondie,  Iria-mobile,  cl  lennince,  pour  ainsi  dire,  (lar  un  fil  trés-Jélié.  Quelques  obser- 
vateurs ont  vu  dons  la  forme,  la  longueur  cl  la  flexibiliré  de  coltc  queue,  les  principaux 
eanclères  de  la  queue  des  rats  ;  ils  se  sont  empressés  de  nommer  Rat  de  mer  \a  raie  qui 
est  l'objet  de  cet  arlicle,  landis  que  d'autres,  réunissant  à  cet  atliiliul  celui  de  nageoires 
semblables  à  des  ailes,  ont  vu  un  rnt  ailé,  une  eliauve-conris,  et  ont  nommé  la  raie  aigle 
Chauve-Kouria  marine.  On  connuil  maintenant  l'origine  des  diverses  dénoniiiialions  de  rat, 
de  chauve-souris,  dcirapnuij,  d'aiiile,  données  à  lu  raie  dont  nous  put'lons;  el.  comme  il 
est  impossible  du  tonfondie  un  poisson  avec  un  ui^le,  un  crapaud  ou  une  cliau^c-souris, 
nous  aurions  pu  snnsineonvénieni  ronserver  indiJréreminent  l'une  ou  l'autre  de  ces  quatre 
désignations  :  mais  nous  «vous  piéféié  celle  iriiigle  comme  nippeluiil  la  beauté,  la  force 
et  le  courage,  comme  employée  par  les  plus  iHieiens  écrivains,  e(  comme  conservée  par 
le  plus  grand  nombre  des  naluralislcs  morlernes. 

Lb  queue  de  la  raie  aigle  ne  présenle  qu'une  petite  nageoire  dorsale  placée  au-dessus 
de  cette  partie,  et  beaucoup  iiUis  près  do  son  origine  que  de  l'exlrémilé  opposée.  Entre 
celte  nageoire  el  le  petit  bout  île  lu  queue,  on  voit  un  itros  el  long  piquaul,  ou  plulAt  un 
dard  Irés-fort,  et  dont  In  poinle  est  iDiunêe  vers  l'exlrémilé  la  plus  déliée  de  la  queue. 
Ce  dard  est  un  peu  aplati,  et  denlelé  des  deux  côtés  comme  le  fer  di-  quelques  espèces  de 
lances  :  tes  pointes  dont  il  est  iiéjîssé  sont  d'autant  jdus  cratide^i  qu'elles  sont  plus  près 
de  la  racine  de  ce  fort  aiguillon  ;  et,  comme  elles  soni  louraées  vers  celle  même  racine, 
elles  le  rendent  une  arme  d'autani  plus  dangereuse  qu'elle  peut  pénétrer  facilement  dans 
les  chairs,  et  qu'elle  ne  peul  en  sorlir  qu'en  lirant  ses  pointes  à  contre-sens,  el  en  dérhi- 
ranl  profondément  les  Irords  de  la  blessure.  O  dard  parvient  d'ailleurs  it  une  longueur 

aui  le  rend  encore  plus  redoutable.  l'Iusieurs  naluralisies,  et  noiammenl  Gronovius,  ont 
écrit  des  aiiiuilloiis  d'aigle  qui  avaient  un  décimètre  (quatre  pouces  nu  à  peu  prés)  de 
longueur;  Pline  a  i-cril  que  ces  piquants  étaient  quelquefois  longs  de  douze  ou  treize 
centimèlres  Icinq  pouces  ou  environ)  i:  el  j"en  ai  mesuré  de  plus  long*  encore. 

Cette  anne  se  détache  du  corps  de  la  raie  après  un  certain  temps  :  c'est  ordinairement 
■n  bout  d'un  an  qu'elle  s'en  sépare,  suivant  quelques  observateurs  :  mais,  avant  qu'elle 
tombe,  un  nouvel  aiguillon  el  souvent  deux  commencent  à  se  former,  el  paraissent  comme 
deux  piquants  de  remplacement  auprès  de  la  racine  de  l'aneieu.  11  arrive  mémo  quelque- 
fois que  l'un  de  ces  nouveaux  daiils  devient  aussi  long  que  celui  qu'ils  doivent  remplacer, 
et  alors  on  voit  la  raie  aigle  armée  sur  sa  queue  de  deux  forts  aiguillons  dentelés  Mais 
celle  sorle  d'accident,  celle  augiiientoliori  du  nombre  des  picpiants.  ne  eonsiiltie  pas  même 
unesimple  variété,  bien  loin  de  pouvoir  fonder  une  diversité  tl'espéee.  ainsi  que  l'ont  pensé 
pliisieui's  naturalistes  tant  anciens  que  modernes,  et  particulièrement  Aristote. 

Lorsque  celle  arme  particulière  est  introduite  Irés-avnnI  dans  la  main,  dun.«  le  bras, 
ou  dans  quelque  autre  endroit  du  corps  de  ceux  qui  cherelicnl  à  saisir  lu  raie  aigle  ;  lors- 
que surtout  elle  y  est  agiléeen  ditl'èrentssens,  et  (pi'elleeii  est  îi  la  lin  violemment  retirée 
par  des  efforts  mullipliés  de  laiiiniaUelle  peul  blesser  le  périoste,  les  tendons,  ou  d'outre» 
parties  plus  ou  moins  délicalcs,  de  niiiniére  à  produire  des  inlliimmations,  des  convul- 
siODS  el  d'autres  symptômes  alnrnnints.  IJ-s  terribles  ell'ct>  ont  été  bientôt  rettai'dcs  comme 
les  signes  de  la  présence  d'un  venin  des  jilus  actifs  ;  et,  comme  .si  ce  n'étnit  pas  assez  que 
d'attribuer  a  ce  dangereux  aiguillon  dont  la  queue  de  la  raie  aigle  est  armée,  les  qualités 
redoutables  mais  réelles  des  poisons,  ou  a  bicnlôt  adopté  sur  sa  puissance  délétère  les 
rail«  les  plus  merveilleux,  les  contes  les  plus  absurdes.  On  peut  voir  ce  qu'ont  écrit  de  ce 
renin  mortel  Oppien,  .£lien,  Pline;  car,  relali\einenl  aux  effets  funestes  que  nous  indi- 
(foons,  ces  trois  auteurs  ont  entendu  pnr  leur  paslenague  ou  leur  raie  Irigone,  non-seute- 
ineiit  la  paslenague  propremenl  dite,  mais  la  raie  ai):le,  qui  a  les  plus  grands  rapports  de 
eonrormation  avec  celle  dernière.  Non-seul  emeni  <<'  dai  il  denlelé  a  paru  aux  anciens  plus 
prompt  à  donner  la  mort  que  les  llédies  empoisiMiuées  îles  pcu])le>  ù  dcmi-.-auviiBes,  noii- 
Ëtalewcat  ii$  ont  cru  qu'il  conservait  su  \erlu  niidlriisanli-  lonulcMijis  iiprés  avoir  été 
détaché  du  corps  de  la  raie;  mais  son  >imple  contact  tuait  riiniin;il  le  plus  vigoureux, 

^       * '".P'an'e  la  plus  vivaee.  faisait  péiir  le  plus  gros  arbre  doj.l  il  alluquait  lu 

■it  t'arme  terrible  que  la  fnnienseCircé  remeiiait  à  ceux  ipi'cllevoi.iliiit  rendre 

Uni»  leurs  ennemis  :  et  quels  cil'els  (dus  redmilables.  selon  Pline,  que  ceux 

uilon,  qui  pénètre  dans  toits  les  corps  avec  la  force  du  fer  cl  l'activité 
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Cependant  ce  dard,  devenu  Tobjet  d'une  si  grande  crainte,  n'agit  que  mécaniqaement 
sur  IMiomme  ou  sur  les  animaux  qu'il  blesse.  Et  sans  répéter  ce  que  nous  avons  dit  t  des 
prétendues  qualités  vénéneuses  des  poissons,  l'on  peut  assurer  que  l'on  ne  trouve  auprès 
de  la  racine  de  ce  grand  aiguillon  aucune  glande  destinée  à  filtrer  une  liqueur  empoison- 
née; on  ne  voit  aucun  vaisseau  qui  puisse  conduire  un  venin  plus  ou  moins  puissant 
jusqu'à  ce  piquant  dentelé;  le  dard  ne  renferme  aucune  cavité  propre  k  transmettre  ce 
poison  jusque  dans  la  blessure;  cl  aucune  humeur  particulière  n'imprègne  ou  n'humecte 
cette  arme,  dont  toute  la  puissance  provient  de  sa  grandeur,  de  sa  dureté,  de  ses  dente- 
lures, et  de  la  force  avec  laquelle  ranimai  s'en  sert  pour  frapper. 

Les  vibrations  de  la  queue  de  la  raie  aigle  peuvent  en  ciTct  cire  si  rapides,  que  l'aiguillon 
qui  y  est  attaché  paraisse  en  ({uelque  sorte  lancé  comme  un  javelot,  ou  décoché  comme 
une  flèche,  et  reçoive  de  cette  vitesse,  qui  le  fait  pénétrer  très-avant  dans  les  corps  qu'il 
atteint,  une  action  des  plus  délétères.  C'est  avec  ce  dard  ainsi  agité,  et  avec  sa  queue 
déliée  et  plusieurs  fois  contournée,  que  la  raie  aigle  atteint,  saisit,  cramponne,  retient  et 
met  h  mort  les  aiiinuiu\(|u'eIlepoursuit  pour  en  faire  sa  proie,  ou  ceux  qui  passent  auprès 
de  son  asile,  lors(|u  a  demi  couverte  de  vuse  elle  se  tient  en  embuscade  nu  fond  des  eaux 
salées.  C'e^t  encore  avec  ce  piquant  trés-dur  et  dentelé  qu'elle  se  défend  avec  le  plus 
d'avantage  contre  les  attaques  aux(|uelles  elle  est  exposée;  et  voilà  pourquoi,  lorsque  les 
pécheurs  ont  pris  une  raie  aigle,  ils  s'empressent  de  séparer  de  sa  queue  raiguillon  qui 
la  rend  si  dangereuse. 

3Iuis  si  sa  queue  présente  un  piquant  si  redouté,  on  n'en  voit  aucun  sur  son  corps.  La 
couleur  de  son  dos  est  d'un  brun  plus  ou  moins  foncé,  qui  se  change  en  olivâtre  vers  les 
côtés;  et  le  des.^ous  de  Tanimal  est  d*un  blanc  plus  ou  moins  éclatant.  Sa  peau  est  épaisse; 
coriace,  et  enduite  d'une  liqueur  gluante.  Sa  chair  est  presque  toujours  dure;  mais  son 
foie,  qui  est  très-volumineux  et  très-bon  à  manger,  fournil  une  grande  quantité  d'huile. 

Au  reste,  on  trouve  les  raies  aigles  beaucoup  plus  rarement  dans  les  mers  septentrio- 
nales de  l'Europe  que  dans  la  Méditerranée  et  d'autres  merssituées  dans  des  climatschauds 
ou  tempérés;  et  c'est  particulièrement  dans  ces  mers  moins  éloignées  des  tropiques  que 
l'on  en  a  péché  du  poids  de  quinze  myriagramnics  (plus  de  trois  cents  livres). 

Nous  avons  trouvé  parmi  les  papiers  du  célèbre  voyageur  Commcrson,  un  dessin  dont 
on  pourra  voir  la  gravure  dans  cet  ouvrage,  et  qui  représente  une  raie.  Cet  animal,  figuré 
par  Commerson,  est  évidemment  de  Tespèce  de  ia  raie  aigle;  mais  il  en  diffère  par  des 
caroctéres  assez  remarquables  pour  former  une  variété  très-distincte  et  plus  ou  moins 
constante. 

Premièrement,  la  raie  de  Commerson,  à  laquelle  ce  naturaliste  avait  donné  le  nom  de 
mourine,  qui  a  été  aussi  appliqué  à  la  raie  aigle  par  plusieurs  auteurs,  a  la  tète  beaucoup 
plus  avancée  et  plus  distincte  des  nageoires  peeiorales  et  du  reste  du  corps  que  l'aigle  que 
nous  venons  de  décrire;  secondement,  la  nageoire  dorsale,  située  sur  la  queue,  et  Tai- 
guillon  dentelé  qui  l'accompagne,  sont  beaucoup  plus  près  de  l'anus  que  sur  la  raie  aigle; 
et,  troisièmement;  le  dessus  du  corps,  au  lieu  de  présenter  des  couleurs  d'une  seule  nuance, 
est  parsemé  d'un  grand  nombre  de  petites  lâches  plus  ou  moins  blanchâtres.  C'est  dans  la 
mer  voisine  des  Iles  de  France  et  de  Madagascar  qu'on  avait  péché  celte  variété  de  la  raie 
aigle  dont  Commerson  nous  a  laissé  la  ligure. 

LA  RAIE  PASTENAGUE. 
Raia  Pastinaca,  Linn.,  Gmel.,Lacep.,Bloch;Tr}gou  Pastinoca,Cuv.;Tr}'gonobiti9Pistinaca,  BUioT, 

La  forme  et  les  habitudes  de  cette  raie  sont  presque  en  tout  semblables  à  celles  de  la 
raie  aigle  que  nous  avons  décrite.  Mais  voici  les  traits  principaux  par  lesquels  la  pastena- 
gue  ditfère  de  ce  dernier  poisson.  Son  inuseau  se  termine  en  pointe  au  liçu  d'être  plus  on 
moins  airondi;  la  (picue  est  moins  longue  que  celle  de  la  raie  aigle,  à  proportion  de  la 
grandeur  du  coips,  (pioi(|ue  cependant  elle  soit  assez  étendue  en  longueur,  très-mince  et 
très-déliée;  et  enfin  celte  même  ))arlie  iion-bculemenl  ne  |)résente  point  de  nageoire  dor* 
sale  auprès  de  l'aiguillon  dentelé  dont  elle  est  armée,  mais  même  est  entièrement  dénuée 
de  nageoires. 

La  pa.slenague  parait  répandue  dans  un  plus  grand  nombre  de  mers  que  la  raie  aigle, 
et  ne  semble  pas  naindre  le  froid  de>  niers  du  Nord. 

I  Discours  sur  ia  nature  des  Poi»:»on:f. 
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brique,  parsemé  d'une  grande  quantité  de  loches  bleues,  ovales,  et  inégaleâ  en  grandeur. 

La  queue  est  un  peu  plus  longue  que  le  corps,  et  garnie,  vers  le  milieu  de  sa  longueur, 

d'un  cl  quelquerois  de  deux  aiguillons,  longs,  Ixrges,  dentelés  comme  ceux  de  la  raie  aigle 

et  de  la  paslenogue,  et  revéïus  à  leur  base  d'une  peau  d'un  brun  bleuâtre.  Depuis  son  ori- 

§inc  jusqu'à  ces  aiguillons,  la  queue  est  un  peu  aplatie,  blanche  par-dessous  et  rougeàlre 
ans  sa  parlic  supérieure,  où  l'on  voit  régner  deux  peliles  bandes  bleues  et  longitudina- 
les; cl  depuis  les  piquants  jusqu'à  son  exIrcmitL-,  qui  est  blanche  et  très-déliée,  elle  est 
toulc  bleue,  comprimée  par  les  cdtcs,  et  garnie  eu  haut  et  en  bas  d'une  petite  membrane 
frangée  qui  rcprésenic  une  nageoire,  el  qui  est  plus  large  au-dessous  qu'au-dessus  rie  la 
queue. 

La  lymmc  n'a  point  de  nageoire  dorsale;  et  par  là  elle  se  rapproche  plus  de  la  pasle- 
noguc,  qui  en  est  dénuée,  que  de  la  raie  aigle,  qui  en  présente  une. 

C'est  a  celle  jolie  espèce  qu'il  faut  rapporter  uue  raie  péchce  par  Commerson  aux  envi- 
ron des  Iles  Prasiin,  et  à  laquelle  il  a  donné  le  nom  de  raie  sans  piquants  i,  parce  qu'eu 
elTel  clic  n'en  préscutoauruusur  ledos,  non  pi  us  que  tes  individus  observés  par  Forskael. 
Ce  naluraiisle  a  fuil  de  celle  raie  sans  aiguillon  sur  le  corps  une  description  Irès-détail- 
lée,  qui  fait  partie  des  mannscrits  déposés  Uuns  le  Muséum  d'histoire  nalurelle,  et  qui 
s'accorde  presque  dans  tous  les  points  avec  celle  que  nous  venons  de  donner  d'après  Fors- 
kael. La  seule  diiïérence  entre  ces  ilcux  descriptions,  c'est  que  Commersou  parle  d'une 
rangée  de  pclils  tubercules,  qui  régne  sur  l.i  partie  la  plus  élevée  du  dos  et  s'éteud 
jusqu'à  la  queue,  el  de  deux  autres  tubercules  semblables  à  des  verrues,  et  placés  l'un 
d'un  coïc,  el  l'autre  de  l'autre  de  l'origine  de  cette  dernière  partie. 

Au  reste,  parmi  les  individus  qui  ont  été  l'objet  de  l'attention  de  Commerson,  an  anil 
prés  de  cinq  décimètres  (un  pied  six  pouces  huit  lignes]  de  longueur  totale;  et  l'on  pourra 
voir  dans  cet  ouvrage  la  ligure  d'une  lymme  mâle  et  d'une  lymme  remelle,que  nous  avons 
fait  graver  d'après  tes  dessins  originaux  apportés  en  France  parce  voyageur  célèbre.  Nous 
nous  sommes  délerminés  d'aulanl  plus  aisément  A  enrichir  de  ces  deux  figarea  l'his- 
toire que  nous  décrivons,  que  l'on  n'a  pas  encore  publié  de  planche  représentant  l'espèce 
qui  nous  occupe.  Au  reste,  nous  ne  croyons  pas  avoir  besoin  de  dire  que  le  mâle  est  dis- 
tingué de  la  femelle  par  deux  appendices  placés  auprès  de  l'anus,  et  semblables  à  ceux 
que  nous  ovons  fait  connaître  en  traitant  de  la  bâtis. 

La  lymme,  que  quelques  naturalistes  ont  crue  confinée  dans  la  mer  Rouge,  habile  donc 
aussi  une  parlic  de  la  mer  des  Indes.  On  doit  la  trouver  dans  d'autres  mers,  surtout  aux 
environs  des  tropiques;  el  en  effet  il  vient  d'arriver  de  Cayenne  au  Muséum  d'histoire 
naturelle,  uue  petite  collection  de  poissons  parmi  lesquels  j'ai  reconnu  un  individu  de 
l'espèce  de  la  lymme.  Ces  poissons  ont  été  envoyés  par  M.  Le  Blond,  voyageur  nalura- 
iisle, qui  nous  a  appris,  dans  des  notes  relatives  aux  animaux  qu'il  a  fait  parvenir  an 
Muséum,  que  l'individu  que  nous  avons  considéjé  comme  une  lymme  avait  été  pris  an 
moment  où  il  venait  de  sortir  de  l'œuf,  mais  où  il  était  encore  dans  le  ventre  de  sa  mère. 
Les  raies  de  la  même  espèce,  dit  M.  Le  Btonit,  qui  les  appelle  Baies  rougea,  &  cause  de  la 
couleur  de  la  partie  supérieure  de  leur  corps,  semblable  par  conséquent,  ou  presque  sem- 
blable à  celle  des  lymmes  d'Arabie  ou  des  environs  des  lies  Prasiin,  sont  très-bonnes  k 
manger  lorsqu'elles  sont  jeunes,  el  parviennent  quelquefois  au  poids  de  dix  ou  quinie 
myriagrammes  (deux  ou  trois  cents  livres,  ou  environ).  Au  reste,  le  petit  individu  arrivé 
de  l'Amérique  méridionale  avait  la  queue  trois  fois  plus  longue  que  le  corps  et  la  télt,  et 
par  conséquent  beaucoup  plus  longue  que  les  lymmes  d'Afrique  et  d'Arabie,  Mais  tous  les 
autres  traits  de  la  conformation  réunissant  ces  cartilagineux  de  la  mer  Rouge  el  des  lies 
Prasiin  avec  les  Baie»  rouge»  de  Cayenne,  on  peut  [oui  au  plus  regarder  ces  demtérei 
comme  une  variété  dans  l'espèce  des  raies  rougeâlres  des  lies  Prasiin  el  d'Arabie;  asit 
on  n'en  doit  pas  moins  les  considérer  comme  appartenant  à  l'espèce  de  la  lymme,  qui  dès 
lors  se  Irouvedans  les  eaux  chaudes  de  l'Asie,  de  l'Afrique  et  de  l'Amérique. 

I  -  Raju  liPïis  i'  Irslocrn  fiisrcsppns,  Rultii  cii-rnlrii  i 
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mrmo  pou  sensibles,  excepté  sur  le  milieii  du  ilos.  où  Ton  \nii  une  rangée  longitudînnfc  de 
pelils  ai{<uillons  <[ui  ont  doux  on  trois  rciitiinètrcs  de  longueur. 

Les  veux  sont  suilhints;  l'iris  est  i)lnnc;  le  niuseou  obtus;  la  langue  courte,  Inrpo, 
lis<e;  la  l'orme  des  dents  pins  ou  moins  arrondie;  In  queue  presque  aussi  longue  ipie 
le  eoips.  et  garnie  de  |)lnsiears  ranfîs  lonjiitudinanx  dVpines  recourbées  de  différentes 
grandeurs^  et  dont  les  ]>lus  longues  forment  les  trois  rangées  du  milieu  et  des  côtés. 

A  revirémilé  de  rette  (pieue  o^\  une  petite  nageoire,  au|)rès  de  laquelle  on  voil,  sur  la 
face  supérieure  de  celte  même  partie  «le  Tanimal,  une  autre  nageoire  que  l'on  doit  nom- 
mer dorsal*',  d'après  tout  ce  que  nous  a\(>ns  déj:N  dit,  quoiqu'elle  ne  soil  pas  placée  sur  le 
corps  proprement  dit  de  la  raie  églantier. 

On  compte  cinc|  rayons  à  cliaque  nageoire  ventrale. 

La  raiec|ue  nous  décrivons  est  d'une  couleur  bruuiUre  en  dessus,  el  blanche  en  des- 
sous, lille  est  assez  commune  dans  la  baie  de  Cliarleston;  elle  y  parvient  k  un  demi-mélre 
de  larg<'ur. 

D'après  les  traits  de  conformation  que  nous  venons  d'exposer,  on  ne  sera  pas  étonné  que 
sur  notre  tableau  mèlliodique  nous  placions  la  raie  églantier  entre  la  raie  tuberculée  et  la 
raie  bouclée. 

LA  RAIE  SEPIIEX. 

Raia  Sophen,  Forsk,.  G  mol.,  La  cep.;  Trygon  Sophen,  Cuv. 

Dans  cette  mémo  mer  Rouge  où  Forskael  a  trouvé  plusieurs  variétés  de  la  pastenagiie 
et  la  raie  lymme,  ce  \oyageur  a  vu  aussi  la  sepben.  Elle  a  de  très-grands  rapports  de 
conformation  avec  la  raie  aigle,  la  pastenaguc  el  la  lymme;  mais  elle  en  diffère  par  des 
caractères  assez  nombreux  pour  qu'elle  constitue  une  espèce  distincte. 

Sa  couleur  est,  sur  le  corps,  d'un  cendré  brun,  et  par-dessous  d'un  blanc  rongeâlre. 
Elle  parvient  ^  une  grandeur  très-considérable,  puisqu'on  a  vu  des  individus  de  celte 
e.spéce  dont  les  na^eoiies  pectorales  cl  le  corps  réunis  avaient  trente-six  décimètres 
(onze  pieds,  ou  à  peu  près)  de  largeur.  L'extrémité  postérieure  des  nageoires  pecto- 
rales est  arrondie,  et,  dans  plusieurs  des  positions  ou  des  mouvements  de  l'animal, 
cache  en  partie  les  nageoires  ventrales,  qui  sont  très-petites  à  proportion  du  volume  de 
la  raie. 

Malgré  la  grande  étendue  du  corps,  la  queue  est  deux  fois  plus  longue  que  le  corps  pro- 
prement dit,  connue  celle  de  la  raie  aigle,  et  est  armée  de  même  d'un  ou  deux  aiguillons 
assez  lon^s,  f(M'ts,  dentelés  des  deux  côtés,  el  revelus  en  partie  d'une  peau  épaisse  :  mais, 
au  lieu  d'être  entièrement  dénuée  de  nageoires  et  de  petits  piquants,  comme  la  queue  de 
la  raie  aigle;  au  lieu  de  présenter  une  nageoire  dorsale,  comme  celle  de  la  pastenagae, 
ou  de  montrer  sans  aucune  petite  pointe,  une  sorte  de  nageoire  particulière  composée 
d'une  membrane  longue  et  élroite,  comme  la  queue  de  la  lymme^  elle  est  garnie,  depuis 
la  place  des  deux  grands  dards  juscpi'a  son  bout  le  plus  délié,  d'une  rangée  longitudinale 
de  trrs-peiils  aiguillons  <pii  icgne  >nr  sa  partie  supérieure,  cl  d'une  membrane  longue, 
étroite  et  noire,  qui  s'clend  uni(piement  le  long  de  sa  partie  inférieure. 

L'un  de  ses  caractères  vérilablenienl  distiuclifs  est  d'avoir  le  dessus  du  corps  et  la  par- 
tie >upèrienre  de  la  queue  jiis(p.rà  hi  base  des  deux  pointes  dentelées,  couverts  de  tuber- 
cules plats,  au  milieu  des()uels  on  en  distingue  trois  plus  grands  aue  les  autres,  d*une 
foi  me  1h  nnspbéri(|ue,  d'ui.c  couleur  blancbâtre,  et  formant  au  milieu  du  dos  un  rang 
loiigitudinal. 

IMesque  tout  le  monde  connaît  cette  peau  dure,  forte  el  tuberculée,  employée  dans  le 
coniineice  sous  le  nom  de  (luluchatj  que  Ton  peint  communément  en  vert,  et  dont  on 
garnit  l'extéiieur  des  bidirs  el  des  étuis  les  plus  recbcrcbés.  Celte  peau  a  reçu  aussi  le 
nom  de  Pcuii  du  Ih'tpn/t;  et  c'est  par  celte  dénomination  qu'on  a  voulu  la  distinguer  d'une 
peau  (duverle  de  t(ibercule>  beaiicoup  plus  petits,  beaucoup  moins  estimée,  destinée  à 
revêtir  des  étuis  ou  dos  boites  moins  précieuses,  appelée  Peau  de  Chien  de  mer^  et  qui 
apparlient  en  ellt'l  au  squale  ou  cliien  de  mer  désigné  par  le  nom  de  RoH9neîie  i.  Ceux  qui 
ont  (d)>er>é  une  dépouille  de  re<piin  savent  (pie  legaludial  présente  des  tubercules  plus 
gros  et  plus  ronds  que  la  [)i*au  de  ce  squale,  et  ne  peut  pas  être  cette  dernière  peau  plus 
ou  moin>  (Mrjiaiée  (/est  (l(»nc  une  fausse  dénomination  que  celle  de  Peaude  Re^in  don- 
née au  galuchat.  Mais  j'ai  désiré  de  savoir  à  quel  animal  il  fallait  rapporter  celte  pnMluc- 

1   Voyiz  l'îO'liclL'  tlnSqun'e  It/'Utsiffr. 
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La  télé  est  un  peu  allongée,  et  le  museau  pointu;  les  dents  sont  petiteSi  plates,  en 
losange,  disposées  sur  plusieurs  rangs,  et  (rès-serrées  les  unes  contre  les  autres. 

La  queue,  plus  longue  que  le  corps  et  un  peu  aplatie  par-dessous,  présente,  auprès  de 
son  extrémité  la  plus  menue,  deux  petites  nageoires  dorsales,  et  une  véritable  nageoire 
caudale  qui  la  termine. 

Chaque  nageoire  ventrale,  organisée  comme  celles  de  la  batls,  offre  également  deux 
portions  plus  larges  Tune  que  Tautre,  et  qui  paraissent  représenter,  l'une  une  nageoire 
ventrale  proprement  dite,  et  l'autre  une  nageoire  de  Tanus.  Mais  ce  n'est  qu'une  fausse 
apparence;  et  ces  deux  portions,  dont  la  plus  large  a  communément  trois  rayons  cartila- 
gineux et  Tautre  six,  ne  forment  qu'une  seule  nageoire. 

Presque  toute  la  surface  de  la  raie  bouclée  est  hérissée  d'aiguillons.  Le  nombre  de  ces 
piquants  varie  cependant  suivant  le  sexe  et  les  parages  fréquentés  par  Tanimal;  il  parait 
}iu>si  augmenter  avec  l'âge.  Mais  voici  quelle  est  en  général  la  disposition  de  ces  pointes 
sur  une  raie  bouclée  qui  a  atteint  un  degré  assez  avancé  de  développement. 

Un  rang  d'aiguillons  grands,  forts  cl  recourbés,  attachés  à  des  cartilages  un  peu  lenti- 
culaires, durs,  et  cachés  en  grande  partie  sous  la  peau  qui  les  retient  et  affermit  les 
piquants,  règne  sur  le  dos,  et  s'étend  jusqu'au  bout  de  la  queue.  L'on  voit  deux  piquants 
seinblables  au-dessus  et  au-dessous  du  bout  du  museau.  Deux  autres  sont  placés  au-devant 
des  yeux,  et  trois  derrière  ces  organes  ;  quatre  autres  très-grands  sont  situés  sur  le  dos, 
(le  manière  à  y  représenter  les  quatre  coins  d'un  carré;  et  une  rangée  d'aiguillons  moins 
forts  garnit  longitudinalement  chaque  côté  de  la  queue.  Ce  sont  toutes  ces  pointes  plus  ou 
moins  longues,  dures  et  recourbées,  que  l'on  a  comparées  à  des  clous,  a  des  crochets. 
Mais  indépendamment  de  ces  grands  piquants,  le  dessus  du  corps ,  de  la  tète  et  des 
nageoires  pectorales,  présente  des  aiguillons  plus  petits,  de  longueurs  inégales,  et  qui, 
lorsqu'ils  tombent,  laissent  h  leur  place  une  tache  blanche  comme  les  piquants  grands  et 
crochus.  Et  enfin  on  voit,  sur  la  partie  inférieure  de  la  raie  bouclée,  quelques  autres 
pointes  encore  plus  petites  et  plus  clair-semées. 

Cette  tache  blanche,  qui  marque  l'endroit  que  les  aiguillons  séparés  du  corps  avaient 
ombragé,  recouvert  et  privé  de  l'iniluence  de  la  lumière,  cette  place  décolorée  n'est^le 
pas  une  preuve  de  ce  que  nous  avons  exposé  sur  lescausesdes  différentes  couleurs  que  les 
poissons  présentent,  et  des  dispositions  que  ces  nuances  affectent  i? 

Le  foie  de  la  raie  bouclée  est  divisé  en  trois  lobes,  dont  celui  du  milieu  est  le  moins 
grand,  et  les  deux  latéraux  sont  très-longs:  il  est  très-volumineux;  il  fournit  une  grande 
quantité  d'huile,  que  les  pécheurs  de  Norwége  recueillent  particulièrement  avec  beauconp 
de  soin. 

La  vésicule  du  fiel,  rougeâlre,  allongée  et  triangulaire,  est  entre  le  lobe  du  milieu  du 
foie  et  l'estomac. 

Ce  dernier  viscère  est  assez  grand,  allongé  et  situé  un  peu  du  côté  gauche  de  l'abdomen. 

11  se  rétrécit  et  se  recourbe  un  peu  vers  le  pylore,  qui  est  très-ctroit  et  n'est  garni 
d'aucun  appendice. 

Au  delà  du  pylore,  le  canal  intestinal  s'élargit,  et  parvient  à  l'anus  sans  beauconp  de 
sinuusilcs. 

Mais  pour(juoi  nous  étendre  davantage  sur  un  poisson  que  l'on  a  si  souvent  entre  les 
main!>,  (|ue  Ton  peut  si  aisément  connaître,  et  qui  a  tant  de  rapports  avec  la  bâtis  dont 
nous  a>ons  examiné  très  en  détail  et  la  forme  et  la  manière  de  vivre? 

(ju'il  nous  hutlise  donc  d'ajouter  que  l'on  pèche  les  raies  bouclées,  comme  les  antres 
raies,  avec  des  cordes  ilol tantes,  des  folies,  des  demi-folles,  et  des  seines. 

Lorsque  la  bouclée  a  été  pri^e,  on  la  conser\e  pendant  quelques  jours,  ainsi  qse  pres- 
que tou:»  les  poissons  du  même  genre,  alin  que  sa  chair  acquière  de  la  délicatesse  et  perde 
toute  odeur  de  marccage  ou  de  marine.  Sur  plusieurs  côtes,  on  recherche  beaMOOvp  de 
jeunes  et  très-petites  laies  bouclées  que  Ton  nomme  HayonSj  HaietOHê,  BmtilUm$f  et, 
dans  (|uelques  ports,  Vainllons;  dénominations  dont  on  se  sert  aussi  quelquefois  pour  dcaî- 
gner  des  morceaux  diiachés  de  grandes  raies  desséchées,  et  préparées  piHir  de  longs 
\oyages. 

I  Di»cour>  bur  lu  naUirt*  dos  Poià>oiis,  et  plusieurs  autres  articles  de  cette  histoire. 
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Les  yeux  sont  recouverts  presque  à  demi  par  une  prolongation  de  la  peau  de  la  léte, 
comme  ceux  de  la  bâtis;  et  derrière  ces  organes  on  voit  de  très-grands  éveols. 

L'ouverture  des  narines,  située  obliquement  au-dessous  du  museau  et  au-devant  de  la 
bouche,  présente  la  forme  d'un  ovale  irrégulier  et  très-allongé,  et  est  assez  grande  pour 
que  son  diamètre  le  plus  long  soit  égal  h  plus  do  la  moitié  de  celui  de  la  bouche.  Celte 
ouverture  aboutit  à  un  organe  coin  posé  de  membranes  plissées  et  frangées  dont  nous 
avons  fait  graver  la  ligure,  cl  dont  le  nombre  et  les  surfaces  sont  assez  considérables  pour 
le  rendre  très-délicat.  Et  comme,  d'un  autre  côté,  nous  venons  de  voir  que  le  museau, 
ce  principal  organe  du  toucher  des  raies,  est  trés-pro longé,  très-mobile,  et  par  conséquent 
très-sensible,  dans  la  raie  thouin,  nous  devons  présumer  que  ce  dernier  poisson  jouit  d*uii 
toucher  et  d'un  odorat  plus  actifs  que  ceux  de  la  plupart  des  autres  raies,  et  doit  avoir 
par  conséquent  un  sentiment  plus  exquis  et  un  instinct  plus  étendu. 

La  queue  est  à  peu  prés  de  la  longueur  de  la  tête  et  du  corps  pris  ensemble;  mais,  au 
lieu  d'être  très-déliée  comme  celle  de  presque  toutes  les  raies,  elle  présente  à  son  origine 
une  largeur  égale  h  celle  do  la  partie  postérioure  du  corps  à  laquelle  elle  s'attache.  Son 
diamètre  va  ensuite  en  diminuant  par  degrés  insensibles  jusqu'à  l'extrémité,  qui  s'insère, 
pour  ainsi  dire,  dans  une  nageoire.  Cotte  dernière  partie  termine  le  bout  de  la  queue,  et  le 
garnit  par-dessus  et  par-dessous,  mais  en  ne  composant  qu'un  seul  lobe  et  en  formant  un 
triangle  dont  le  sommet  est  dans  le  bas. 

Indépendamment  de  cette  nageoire  coudnic,  on  en  voit  deux  dorsales,  à  peu  près  de  la 
même  grandeur,  un  peu  triangulaires  et  échaiicrées  dans  celle  de  leurs  faces  qui  est  oppo- 
sée à  la  tête.  La  première  de  ces  deux  nageoires  dorsales  est  placée  beaucoup  plus  prés 
du  corps  que  sur  presque  toutes  les  autres  raies;  on  la  voit  à  peu  près  an  tiers  de  la  lon- 
gueur de  la  queue,  à  compter  de  l'anus  ;  et  la  seconde  nageoire  est  située  vers  les  deux  tiers 
de  cette  même  longueur. 

Le  dessus  de  la  tète  et  do  la  prolongation  du  museau  est  garni  d'un  très-grand  nombre 
de  petits  aiguillons  tournés  \crs  la  queue,  et  beaucoup  plussensiblessurles  portions  colo- 
rées en  brun  que  sur  colles  qui  losont  on  blanc.  D'ailleurs,  le  dessus  et  le  dessous  du  corps 
et  de  la  quouo  sont  revêtus  do  petits  tubercules  plus  rapprochés  et  moins  saillants  sur  la 
partie  inférieure  de  In  quoue  et  du  corps.  De  plus,  l'on  voit  une  rangée  de  tubercules  plus 
gros,  et  terminés  par  un  aiguillon  tourné  vers  la  queue,  s'étendre  depuis  les  évents  jusqu'à 
la  seconde  nageoire  dorsale;  et  Ton  aperçoit  encore  autour  des  yeux  quelques-uns  de  ces 
derniers  tubercules. 

Les  nageoires  pectorales  sont  un  peu  sinueuses  ,  et  arrondies  dans  leur  contour;  et 
les  ventrales,  à  peu  prés  de  In  même  largeur  dans  toute  leur  étendue,  ne  peuvent  pas  être 
considérées  comme  séparées  en  portion  ventrale  et  en  portion  anale.  Les  nageoires  laté- 
rales sont  beaucoup  plus  difliciles  à  confondre  que  dans  presque  toutes  les  autres  raies, 
avec  le  corps  proprement  dit,  qui,  d'un  autre  côté,  beaucoup  moins  distingué  de  la  queue, 
donne  à  la  thouin  un  caractère  que  nous  n'avons  retrouvé  que  dans  la  rhinobate,  ou  on  le 
verra  loparaltre  d'une  manière  encore  plus  marquée.  Mais,  malgré  cette  conformation, 
Tensemble  de  l'animal  est  très-plat,  et  beaucoup  plus  déprimé  que  celui  de  la  rhinobate. 

LA  RAIE  ROHKAT. 
Ruia  dji(idL>iisi.s,  (iiiicl.;  Raia  Bolikat,  Lacr'p.;  Rhiiiobatus  djiddeiisis,  Cuv.  i. 

Cette  raie,  que  Forskael  a  vue  dans  la  mer  Rouge,  et  qu'il  a  le  premier  fait  connaître, 
a,  comme  la  raie  thouin,  la  queue  garnie  de  trois  nageoires  :  une,  divisée  en  deux  lobe», 
placée  h  l'extrémité  de  cette  partie,  et  par  conséquent  véritablement  caudale;  et  les  autres 
deux  dorsales.  De  même  que  sur  la  thouin,  ces  deux  nageoires  dorsales  sont  beaucoup 
])lus  avancées  vers  la  têle  (|ue  sur  un  très-grand  nombre  de  raies;  elles  en  sont  même 
plus  rapprochées  que  dans  la  raie  thouin,  puisque  In  première  de  ces  deux  nageoires  est 
située  au-dessus  des  nageoires  ventrales,  et  |)ar  conséquent  de  l'anus,  et  quelquefois 
prend  son  origine  encore  plus  prés  des  yeux  ou  des  é vents.  L'n  des  individus  obùservés  par 
Forskael  avnit  pins  do  doux  mètres  de  longueur.  La  couleur  de  sa  partie  supérieure  était 
d'un  cendré  pâle,  parsemé  de  taches  ovales  et  blanchâtres  ;  et  celle  de  sa  partie  inférieure, 
d*un  blanchâtre  plus  ou  moins  clair,  avec  quel((ues  raies  inégales  brunes  et   blanches 

1  Ci'  poi•(^oll  e»t  vraisemblablement  le  même  que  le  Rhinobatu»  lœris  de  Schneider.  Ctit  à  luîqiM 
31.  Cu\icr  riipportc  la  figure  do  In  JlhinQhate  de  .M.  do  Laci'p(*dp,ct  celle  de  Duhamel,  part.  V,  srcl.  9, 

pi.  P.i.        D 
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Soroiuicniont,  1o.<(  appondircs  qui  (listintsiieni  les  mAlcs  sont  In's-pctits,  tandis  que  les 
«ippendicos  Hos  raie?  ronros  maies  sont  tnVs-lonfrs  ol  tn^s-jrros,  surtout  vers  leur  extrémité. 

Ht  troisièmement,  la  raie  ronre  et  la  raie  ruvier  n'appartiennent  pas  au  même  sons- 
genre,  puisque  la  ronce  a  les  dents  pointues  et  aiguës,  et  que  la  envier  lésa  arrondies 
eomme  la  pastenague  et  In  raie  bouclée,  suivant  les  expressions  employées  par  mon  con- 
frère dans  la  lettre  qu'il  m'a  adressée  dés  1792. 

LA  RAIE  RHINOBATE. 

Rnin  Uliinobotos.  Gmol.,  Lac;  Rhinobatis  Duliamcli,  Blainv. 

Cette  raie  se  rapproche  de  la  envier  et  de  la  hohkat  par  la  position  de  sa  première 
nageoire  dorsale;  elle  a  de  graiides  ressemblances  avec  la  tbouin  par  cette  même  position, 
et  par  plusieurs  autres  particularités  de  sa  conformation  extérieure;  et  comme  elle  est 
le  plus  allongé  de  tous  les  poissons  de  son  genre,  elle  se  réunit  de  plus  prés  que  les  autres 
raies,  avec  les  squales,  et  surtout  avec  le  squale  ange,  qui,  de  son  côté,  présente  plus  de 
rapports  qne  les  autres  squales  avec  la  famille  des  raies. 

Les  nageoires  petorales  de  la  rbinobate  sont  moins  étendues  à  proportion  du  voinme 
total  de  ranimai ,  que  celles  des  autres  espèces  de  son  genre.  Cette  conformation  la  lie 
encore  avec  Tange;  et,  en  tout,  ce  squale  et  cette  raie  offrent  assez  de  parties  semblables 
pour  que  Ton  ait  cru,  dés  le  temps  d*Arislole,  que  l'ange  s'accouplait  av«c  les  raies,  que 
cette  union  était  féconde,  et  que  le  produit  de  ce  mélange  était  un  animal  moitié  raie  et 
moitié  squale,  auquel  on  avait  en  conséquence  donné  le  nom  composé  de  Rhinoîatoi  i. 
Pline  a  partagé  cette  opinion  2  :  elle  a  été  adoptée  par  plusieurs  auteurs  bien  postérieurs 
à  Pline;  et  elle  a  servi  h  faire  donner  ou  conserver  à  la  rbinobate  la  dénomination  de 
Squat l'iKt-raja,  le  squale  ange  ayant  été  appelé  Sf/iwthie  par  plusieurs  naturalistes. 

La  rbinobate  est  cependant  une  espèce  existante  par  elle-même,  et  qui  peut  se  renouve- 
ler sans  altération,  ainsi  que  toutes  les  autres  espèces  d'animaux  que  Ton  n'a  pas  imaginé 
de  regarder  comme  métives.  Elle  est  véritablement  une  raie,  car  son  corps  est  plat  par- 
dessous;  et,  ce  qui  forme  le  véritable  caractère  distinctif  par  lequel  les  raies  sont  séparées 
des  squales,  les  ouvertures  de  ses  brancbies  ne  sont  pas  placées  sur  les  côtés,  mais  sur  la 
partie  inférieure  du  corps. 

Son  museau  est  très-allongé  et  très-étroit;  le  bord  de  ses  évents  présente  quelquefois 
deux  espèces  de  petites  dents;  elle  a  deux  nageoires  dorsales  un  peu  conformées  comme 
le  fer  d'une  faux,  et  placées  à  peu  près  comme  celles  de  la  bobkat.  La  première  de  ces 
deux  nageoires  est  en  effet  située  au-dessus  des  nageoires  ventrales,  et  la  seconde  un 
peu  plus  près  de  Textrèmité  de  la  queue  (|ue  de  la  première.  Une  troisième  nageoire,  une 
véritable  nageoire  caudale,  garnit  le  bout  de  la  queue;  et  celte  dernière  partie,  delà 
même  grosseur  a  son  origine  que  la  partie  postérieure  du  corps,  ne  diminue  de  diamètre 
jusqu'à  son  extrémité  que  par  des  degrés  insensibles.  La  surface  de  l'animal  est  revêtue 
d'une  grande  quantité  de  tubercules;  et  une  rangée  d'autres  tubercules  forts  et  aigus, ou, 
pour  mieux  dire,  de  pointes,  part  de  l'entrc-deux  des  yeux,  et  s'étend  jusqu'à  la  seconde 
nageoire  dorsale. 

La  partie  supérieure  de  Tanimal  est  d'une  couleur  obscure,  et  le  dessous  d'un  blanc 
rongea  tre. 

Telle  est  la  véritable  rbinobate,  l'espèce  que  nous  avons  fait  dessiner  et  graver  d*après 
un  individu  de  plus  d'un  mètre  de  longueur,  conservé  dans  le  Muséum  d'histoire  naturelle. 
La  courte  description  que  nous  venons  d'en  faire,  d'après  ce  même  individu,  suffirait 
pour  que  personne  ne  la  confondît  avec  la  raie  tbouin  :  cependant,  afin  d'éviter  toute 
erreur,  mettons  en  opposition  quelques  principaux  caractères  de  ces  deux  poissons  car- 
tilagineux ;  on  n'en  connaîtra  que  mieux  ces  deux  espèces  remarquables  de  la  famille 
des  raies. 

Premièrement,  la  couleur  du  dessus  du  museau  et  dn  reste  de  la  tête  de  la  rbinobate 
ne  présente  (pi'une  seule  teinte  :  le  museau  et  le  devant  de  la  tête  de  la  thouin  offrent  une 
nuance  très-foncée  et  un  blanc  très-i'clatant,  distribués  avec  beaucoup  de  régularité,  el 
contrastés  d'une  manière  frappante. 

Secondement,  l'angle  que  présente  l'extrémité  du  museau  est  beaucoup  plus  aigu  dans 

I    /mi/» -.en  ;:r  r,  ^    nt  dir:'' l  m'p. 
A    lli^t.  llQl  .  I.  i|.  C.  'il. 
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dessous.  On  voit  au-deviiiit  de  sa  (été,  qui  osl  lar^o,  deux  appendices  qu*on  serait  tenlc 
de  comparer  à  des  cornrs,  et  qui,  prôsoutaul  une  couleur  noirAtre,  des  stries  longitudi- 
nales, liuit  raufîs  ol)ii((ues  de  lul)ercuies,  s'attachent  6  la  lèvre  supérieure  par  une  sorte 
de  rebord  membraneux.  Les  yeux  sont  placés  sur  les  côtés  de  la  tête.  Derrière  chaque 
œil  parait  un  évent  large  et  demi-circulaire.  La  dorsale  a,  comme  les  pectorales,  la  forme 
d'un  triangle  isocèle.  La  queue,  très-déliée,  est  lisse  jusqu'au  quart  de  sa  longueur,  et 
ensuite  tuberculée  des  <1(mi\  cotés.  Un  ])etit  appendice,  placé  à  côté  de  chaque  ventrale, 
tient  lieu  de  nageoire  de  Tanus. 

L'individu  décrit  par  M.  Giorna  avait  ])rès  de  deux  mètres  de  longueur  totale,  et  près 
d'un  mètre  et  demi  d'envergure,  c'est-a-dire  de  largeur,  iii  compter  du  bout  extérieur 
d'une  pectorale  au  bout  extérieur  de  Tautre.  La  queue  était  trois  fois  plus  longue  que  la 
tête  et  le  corj)s  pris  ensemble  :  la  ba^e  de  chaque  |)ectorale  avait,  avec  chacun  des  autres 
côtés  de  cette  nageoire  triangulaire,  le  ra|)porl  de  14  à  âG  ou  à  peu  près.  La  longueur  de 
chaque  appendice  du  front  était  près  du  dixième  de  la  longueur  de  la  queue. 

LA   RAIE   MOIJULAR. 

Uaia  Mobiiinr,  fîniol.,  Lac^p.  i. 

C'est  Duhamel  qui  a  fait  connaître  celle  énorme  espèce  de  poisson  cartilagineux  s,  dont 
un  individu,  du  poids  de  plus  de  vingt-neuf  myriagrammes  (six  cents  livres),  fut  pris 
en  i7^3  dans  la  madrague  5  de  Montredon,  près  de  Marseille.  Cette  raie,  supérieure  en 
volume  et  en  poids  à  toutes  celles  que  nous  venons  de  décrire,  en  est  encore  distinguée 
par  sa  forme  extérieure.  L'individu  péché  à  Montredon  avait  plus  de  trente-quatre  déci- 
mètres (dix  pieds  et  dejni)de  longueur  totale;  et  sa  tête,  dont  la  partieantérieure  était  ter- 
minée par  une  ligne  presque  droite,  présentait,  vers  les  deux  bouts  de  celte  ligne,  un  appen- 
dice étendu  en  avant,  étroit,  terminé  en  ])ointe,  et  long  de  six  décimètres  (un  pied  onze 
pouces).  Chaque  appendice  avait  l'apparence  d'une  longue  oreille  extérieure,  et  en  a  reçu 
le  nom,  quoiqu'il  ne  renfermât  aucun  orizaiie  que  l'on  |){'it  supposer  le  siège  de  rouïe  ;  el 
voilà  pourquoi  on  a  immmé  la  mobiilai'  Haie  à  oreilles.  D'un  autre  côté,  comme  ses  deux 
appendices  ont  été  comparés  à  d<»s  cornes,  on  Ta  appelée  Raie  cornue  :  el  cependant  elle 
n'a  ni  cornes  ni  oreilles;  elle  n'a  reçu  ({ue  des  appendices  allongés. 

Les  yeux  de  la  raie  mobular  prise  auprès  de  Marseille  occupaient  les  extrémités  de  la 
face  antérieure  de  la  tête  :  on  les  voyait  presque  à  la  base  et  sur  le  côté  extérieur  des 
appendices;  et  leur  position  était  par  là  trèï-analogue  à  celle  des  yeux  du  Squale  Marttay 
et  du  Squale  Tiburon. 

L'ouverture  de  la  gueule,  située  au-dessous  de  la  télé,  avait  plus  de  quatre  décimètres 
(un  pied  trois  pouces)  de  large;  et  l'on  apercevait  un  peu  au  delà  les  dix  ouvertures  bran- 
chiales disposées  de  la  même  manière  que  celles  des  autres  raies. 

De  chaque  côté  du  corps  el  de  la  (été  pris  ensemble,  on  voyait  une  nageoire  pectorale 
très-grande,  triangulaire,  cl  donl  la  fj^'c  antérieure,  formant  un  angle  aigu  avec  lu 
direction  de  raj)pendice  le  plus  \()isin.  se  terminait  à  l'extérieur  par  un  autre  angle 
aigu  dont  le  sommet  se  recourJiail  Ncrs  la  poiiiie  de  l'appendice.  Cette  face  antérieure 
avait  près  de  trois  pieds  de  longueur,  et  l'èleudue  qu'elle  donnait  à  la  nageoire,  ainsi  que 
la  conformation  qui  résultait  de  la  p(»siliou  de  cette  face,  rendait  la  nageoire  pectorale 
beaucoup  plus  semblable  à  l'aile  d'un  énorme  oiseau  de  proie  que  celles  des  autres  raies 
déjà  connues. 

Le  milieu  du  dos  était  un  peu  élevé  el  représentait  une  sorte  de  pyramide  très-basse, 

1  Suivant  M.  (!ii\ii'i-.  la  Mnfnilnr  et  la  Hfi'r  /'nhiunn'i'ii/ic  ne  sniil  nrohableincht  qui*  des  individus  ilo 
Tcspi'cc  (lu  (j>|ili:ilo|ii('i'o  (iiorua  ;  rt  selon  M.  ilc  Uiaiii\illo  W  Sf/ntifu$  rtlentu/ us  do  Brunnich^  ou  Aoéim 
vomn  d<'  M.  di*  LaccptMic.  iir  M-rait  ilabli  ipu*  >ur  un»'  ItU»'  d»*  Mubtifur.        V. 

4  VoyrzI'onvi'jij;!' d«'jà  citi*. 

.*  Lu  mnmimyiie.  mi  iiifidnif/U',,  vst  i:iii>  ('>()-(-c  d.*  ;;iMml  )»air  cunipOsc  de  lilcb,  l'I  qui  reste  U-ndu 
dans  la  m<*r  priidaiit  un  teiM|is  ])lus  ofi  inttiiis  loti-j^.  (le  pair  rornic  uiio  vaste  enceinte  distribarc  par 
des  cloisons  f'u  plu>i('urs  clianihrrs  (li^iiD^  (•>  :'i  \n  >uiti*  ruiH>  (1«*  Tautn*.  et  qui  portent  différents  Doni, 
suivant  le  pa\soi'i  la  inandra;{iif  ost  ('t:ililii'.  I^cs  lilrt>  «pii  iorniciit  TiMicointeet  les cloifons,  lOnt  MHi- 
tenus,  dans  la  situation  qiriU  dniveiit  lu-i'^eiiter,  p:ti'  i\rs  Hottes  dr  liège,  maintenus  par  un  lest  de 
pierres,  et  arrèl<  >  de  jdns  par  une  eorde  dont  uni>  evhM'inlh''  e.sl  allaclice  ù  la  tétc  de  la  mandrague, 
et  Tautre  aniain-e  aune  ancre.  On  placo  rnU'i^  Tenceinte  et  la  côlf*une  longue  cloisou  de fllei,  nommée 
cac/tp.  ou  c/mssp^  que  les  poissons  suivent,  et  <|ui  les  conduit  dans  la  mandrague,  où  ils  passent  d*UiM 
ctiambre  dans  unn  autre  jusqu*à  ce  (pi'ils  soient  parvenus  dans  la  dernicrc,  que  Ton  no 
c/'  ftiHiorf.  Il  y  a  dc<  nianlra^uis  ijui  ni*!  ju<(iuV'i  tnilli'  hrns.M^a  Je  longueur. 
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La  raie  chinoise  est  d'un  brun  jaunâtre  par-dessus,  et  d'une  couleur  de  rose  faible  par 
dessous.  L'ensemble  de  la  tète,  du  corps  et  des  nageoires  pectorales  est  un  peu  ovale; 
mois  le  museau  est  avancé,  en  présentant  cependant  un  contour  arrondi.  C'est  principa- 
lement la  réunion  de  cette  forme  générale,  un  peu  rapprochée  de  celle  de  la  torpille, 
avec  le  nombre  et  la  disposition  des  aiguillons  dont  nous  allons  parler,  qui  distingue  la 
chinoise  des  autres  raies  décriles  par  les  auteurs.  On  voit  trois  piquants  derrière  chaque 
œil;  on  en  compte  plusieurs  autres  sur  le  dos;  et  d'ailleurs  deux  rangées  d'autres  pointes 
s'étendent  le  long  de  la  queue.  Cette  dernière  partie  est  terminée  par  une  nageoire  cau- 
dale divisée  en  deux  lobes,  dont  le  supérieur  est  un  peu  plus  grand  que  l'inrèrieur;  et 
sa  partie  supérieure  présente  deux  nageoires  dorsales. 

Le  dessin  n'indique  point  si  les  dents  sont  aplaties  ou  pointues  ;  et  par  conséquent  nous 
ne  pouvons  encore  rapporter  i\  aucun  des  quatre  sous-genres  que  nous  avons  établis  dans 
la  famille  des  raies,  ce  poisson  chinois  dont  les  couleurs  sont  très-agréables. 

LA  RAIE  mosaïque. 

Raia  mosaica,  Laccp.,  Cuv.,  Blainv.,Risso  |. 

ET 

LA  RAIE  ONDULÉE. 

Raia  undulata,  Lacep. 

La  distribution  remarquable  des  couleurs  dont  la  mosaïque  est  ornée,  a  fait  donner  à 
ce  poisson  le  nom  que  j'ai  cru  devoir  lui  conserver.  C'est  la  plus  belle  des  raies;  mais 
vraisemblablement  elle  n'est  pas  la  meilleure,  puisqu'elle  est  restée  inconnue  jusqu'à  pré- 
sent, quoique  habitant  entre  les  rivages  si  fréquentés  de  la  France  et  de  rAiigleterre.  Les 
mâles  onl  des  appendices  d'une  très-grande  longueur. 

La  parure  de  l'ondulée  est  moins  riche  que  celle  de  la  mosaïque;  mais  elle  est  peot-éCre 
plus  élégante,  tant  la  couleur  i^risi^tre  qu'elle  montre  se  marie  agréablement  avec  les 
teintes  grises  et  douces  des  bandelettes  qui  serpentent  ou  plutôt  ondulent  sur  sa  surface 
supérieure. 

LA  RAIE  GRONOVIENNE  â. 

Raia  gronoviaiia,  Lacep.  (Espèce  douteuse);  Raia  capeusis,  Lino.,  Gmel. 

On  trouve  aux  environs  du  cap  de  Bonne-Espérance  cette  raie  que  Gronoa  a  fail  eoB- 
naiire.  Elle  montre  de  très-grands  rapports  avec  la  torpille.  Elle  a,  comme  ce  dernier 
poisson,  la  tète,  le  corps  et  les  nageoires  pectorales  conformés  de  manière  qae  leur 
ensemble  représente  presque  un  ovale;  et  d'ailleurs  on  ne  voit  de  piquants  sur  aoeune 
partie  de  sa  surface,  non  plus  que  sur  celle  de  la  torpille  :  mais  l'on  voit  sur  la  queue  de 
la  torpille  deux  naji^eoires  dorsales;  et  la  partie  supérieure  de  la  queue  de  la  gronoTieane 
n'en  présente  qu*une. 

Le  dos  (le  in  ^ronovienne  est  un  peu  convexe;  la  partie  inférieure  de  son  corps  est  au 
contraire  lrès*j)lnte.  Les  nageoires  ventrales  sont  grandes;  elles  ont  un  peu  la  forme  d*un 
parallélogramme,  et  n'ont  aucune  portion  qu'on  puisse  appeler  nageoire  de  Tanus. 

A  Textrémité  de  la  queue  est  une  nageoire  caudale  divisée  en  deux  lobes. 

On  n'a  encore  vu  que  des  gronoviennes  d'un  diamètre  peu  considérable  ;  et  l'on  ignore 
si,  conformée  comme  la  torpille,  la  raie  que  nous  décrivons  jouit  aussi,  comnie  cette  der* 
nière,  de  la  faculté  de  faire  ressentir  des  commotions  électriques  plus  ou  moini  fortes. 

LA  RAIE  APTÉRONOTE. 

Ruia  apUTonota,  Lacep.  (K^pt'cc  douteuse.) 

Les  nageoires  peclorales  de  cette  raie  sont  très-grandes  relativement  aux  autres  parties 
de  ranimai.  Si  Ton  relranciiail  ces  nageoires,  la  tète  et  le  corps  de  Taptéronote  reasem- 
bleraient  à  deux  ovales  irréguliers  et  presque  égaux,  placés  au-devant  Tun  de  Tautre. 
Cette  forme  se  fait  même  apercevoir  majj^rc  la  présence  de  ces  pectorales,  qui  sont  très- 
distinctes,  et  qui  doivent  réunir  à  leurs  dimensions  étendues,  des  mouvements  aaaea  rapi- 

1  M.  Cuvior  rniip;<*  vph  di'ux  espt'cefi.  qu'il  r«'^ll^dl'  coinin«*  |>eu  diffôrent»  Tune  dfl  TantMa  à   la 
>uiU'  lie  U  Mil'  liMi-^.  •  t  .M.  do  Hbim  ilU'  loi»  place  pré»  de  lu  raie  buudce.        D. 
i  Gi'onov.4  Zuuph.  Iu2. 
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faire  de  ces  prolongations,  des  sortes  de  tentacules  qui,  s'appliquent  avec  facilité  à  la  sur- 
face des  corps,  augmentent  la  délicatesse  du  sens  du  toucher,  et  la  vivacité  de  rinstînct 
de  cette  raie;  et,  comme  un  sens  plus  exquis,  et  par  conséquent  des  ressources  plus  mul- 
tipliées pour  Tattaque  et  pour  la  défense,  se  trouvent  joints  ici  à  un  volaoïe  des  plus 
grands  et  k  une  force  trés-considérable,  il  n'est  pas  surprenant  que  sur  les  rivages  de 
TAmérique  voisins  de  Téquateur,  qu'elle  fréquente,  elle  ait  reçu  le  nom  de  Manatia, 
presque  semblable  à  celui  de  Manati,  imposé  dans  les  mêmes  contrées  à  un  autre  habi- 
tant dos  enux,  trés-remnrquable  aussi  par  l'étendue  de  ses  dimensions,  ainsi  que  par  sa 
puissance,  au  Lamantin  i,  décrit  par  BufTon.  C'est  à  cause  de  cette  force,  de  ce  volume  et 
de  cet  insllncl,  qu'il  faut  particulièrement  rapporter  i\  la  manatia  ce  que  Barrère  •!  et 
d'autres  voyageurs  ont  dit  de  très-grandes  raies  des  mers  américaines  et  équinoxîales, 
qui,  s'élnnçant  avec  effort  h  une  certaine  hauteur  au-dessus  de  la  surface  de  l'Océan,  et  se 
laissant  ensuite  retomber  avec  vitesse,  frappent  les  ondes  avec  bruit  et  par  une  surface 
très-plate,  très-longue  et  très-large,  et  les  font  rejaillir  très  au  loin  et  avec  vivacité. 

LA  RAIE  FABR()ME>>'E. 

Rnia  rubroiiioiia,  Lacep.  s. 

La  raie  mobular  et  la  raie  manatia  ne  sont  pas  les  seules  qui  parviennent  ii  une  gran- 
deur, pour  ainsi  dire,  gigantesque  :  nous  connaissons  maintenant  deux  autres  raies  qui 
présentent  aussi  de  très-grandes  dimensions,  et  qui  d'ailleurs  se  rapprochent  de  la  mana- 
tia et  de  la  mobular  par  plusieurs  traits  de  leur  conformation,  et  particulièrement  par  nn 
caractère  dont  on  ne  retrouve  pas  d'analogue  sur  les  autres  cartilagineux  du  même  genre. 
Ces  deux  autres  raies  sont  la  fahronienne  et  la  banksicnne.  Nous  allons  les  faire  connaî- 
tre successivement.  Un  individu  de  la  première  de  ces  deux  espèces  a  été  pris  dans  la 
partie  de  la  mer  Médilerranèc  voisine  de  Livourne,  et  on  le  conserve  maintenant  dans  le 
Muséum  de  Florence.  Nous  en  devons  un  dessin  et  une  courte  description  k  Thabile  natu- 
raliste et  ingénieux  physicien  Fabroni,  l'un  de  ceux  qui  dirigent  ce  beau  muséum  de  Tos- 
cane, ainsi  qu'un  des  savants  envoyés  à  Paris  par  les  gouvernements  étrangers  pour  y  tra- 
vailler, avec  l'Institut,  à  la  fixation  définitive  des  nouveaux  poids  et  mesures  de  la  répu- 
blique française;  et  voilà  pourquoi  nous  avons  cru  devoir  donner  à  cette  espèce  de  carti- 
lagineux le  nom  de  Raie  fahronienne ,  qui  exprimera  notre  reconnaissance.  L'individu  qai 
fait  partie  de  la  collection  de  Florence,  a  quatre  mètres,  ou  environ,  d'envergure,  c'est- 
à-dire  depuis  la  poinle  d'une  nageoire  pectorale  jusqu'à  celle  de  l'autre  nageoire  latérale. 
L'espace  compris  entre  le  bout  du  museau  et  l'origine  de  la  queue  est  à  peu  près  de  deux 
mètres.  L'envergure  est  donc  plus  que  double  de  la  longueur  du  corps  proprement  dit, 
tandis  que  ces  deux  dimensions  sont  égales  dans  la  mobular,  celle  de  toutes  les  raies  avec 
laquelle  on  pourrait  être  le  plus  tenté  de  confondre  la  fahronienne.  Chaque  nageoire  pec- 
torale est  d'ailleurs  très-iMroite,  et  la  base  du  triangle  que  présente  sa  surface, au  lien  de 
s  étendre  depuis  la  tête  jusqu'au  commencement  de  la  queue,  ainsi  que  sur  la  mobular, 
ne  s'èlend  que  jusque  vers  le  milieu  de  la  longueur  du  corps.  Le  bord  antérieur  de  chaque 
nageoire  latérale  est  d'ailleurs  convexe,  et  le  bord  postérieur  concave  ;  ce  qui  est  diflerent 
de  ce  qu'on  voit  dans  la  mobular,  où  le  bord  de  devant  et  le  bord  de  derrière  de  la 
nageoire  pectorale  présentent  l'un  et  l'autre  une  convexité  auprès  du  corps,  et  une  conn- 
vitc  auprès  de  la  pointe  de  la  nageoire.  Lorsqu'on  regarde  la  fahronienne  par-dessous,  on 
aperçoit  deux  nageoires  ventrales  et  deux  portions  de  la  nageoire  de  l'anus;  loreque  la 
mobular  est  également  vue  par-dessous,  les  nageoires  ventrales  cachent  une  portion  des 
nageoires  pectorales,  et  on  ne  distingue  pas  de  nageoire  de  l'anus. 

La  queue  ayant  été  tronquée, par  un  accident  particulier,  dans  l'individu  de  la  collection 
de  Toscane,  nous  ne  pouvons  rien  dire  sur  la  forme  de  cette  partie  dans  la  raie  fahronienne. 

Mais  ce  qui  mérite  particulièrement  l'attention  des  naturalistes,  c'est  que  le  devant  dr 
la  lête  de  In  fahronienne  est  garni,  comme  le  devant  de  la  tète  de  la  mobular  pi  de  la 
nianatia,  de  deux  appendices  longs,  étroits  et  mobiles,  qui  prennent  naissance  auprès  des 
orbite^  des  yeux,  et  que  l'on  a  comparés  à  des  cornes.  Chacun  de  ces  appendices  a  qua- 

I    •  Triclic('ii<  menAtiis,  mamm.  hriit.  •«  Ijinn.,  rd.  do  (^melin. 

i  Hi<it.  tint.  d<'  la  Frani'iî  ôqniiinxinU*.  par  Barrôrr. 

'»  MM.  Ciivier  (>t  A**.  Rlaiiivillr  rcgardriit  en  poisson  comme  ne  différant  pas  spéciGquementdc  kraîe 
^iorna.  qui  ne  diiïfTe  pnsr]|f>-mrmc  de  la  raie  mnhniar  de  Duhamel.  11  appartient  au  g«ir«  Cëpha- 
InptiTC.         D. 
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que  dans  les  mers  chaudes  de  l'ancien  ou  du  iiuu\eau  conlînenl,  peudaiit  qu'on  a  péché  ia 
niobular  el  la  labroniennc  près  des  rivages  septentrionaux  de  la  mer  Méditerranée. 

Dans  le  dessin  envoyé  par  le  chevalier  Banks,  on  voit  un  barbillon,  ou  très-long  lila- 
ment,  à  rexlrêmité  de  chacun  des  appendices  de  la  tête;  on  a  même  représenté  un  petit 
poisson  embarrassé  el  retenu  par  la  raie  au  milieu  de  plusieurs  contours  de  Tun  de  ces 
tilamenls.  Mais  Bancks  pense  que  ces  barbillons  déliés  n'ont  jamais  existé  que  dans  la 
(été  du  dessinaleur.  iSous  partageons  d'autant  plus  l'opinion  de  ce  savant,  que  le  dessin 
(|u'il  a  envoyé  au  physicien  Fabruni,  n'a  pas  été  fait  sur  ranimai  tiré  à  terre  cl  obser\e 
avec  facilite,  maii  sur  ce  poisson  nageant  encore  auprès  de  la  surlace  de  la  mer;  el  \oilà 
pourquoi  nous  avons  désire  qu'on  retranchât  ces  filaments  daiis  ia  copie  de  ce  dedsin  que 
nous  avons  l'ait  l'aire;  voilà  pour(|uoi  encore  nous  n'avons  choisi,  pour  designer  cette 
espèce,  que  des  caractères  ^ur  lesquels  il  e^l  impossible  à  un  œil  un  peu  aiteniil'de  se 
méprendre  même  au  traders  d'une  couche  d'eau  assez  épaisse,  el  surtoul  quand  il  s  agii 
(l'un  poisson  en  quelque  sorte  gigantes<|ue.  Quoi  qu'il  en  soit,  2»!  des  observations  exactes 
infirment  ce  ()ue  ion  doit  elre  jmrte  a  conclure  de  Tinspection  du  dessin  transmis  pur 
Banks  à  Fabroni,  il  sera  Irès-aise,  d'après  ce  que  nous  a>ons  dit  au  sujet  de  la  mubular, 
de  la  manatia  el  de  la  l'abronienne,  d'indiquer  les  véritables  traits  dislinclifsde  la  Irlande 
raie  à  ai'pendices,  dont  on  a  l'ail  parvenir  au  président  de  la  Société  royale  de  Londres 
un  dessin  l'ail  dans  les  Indes  orientales,  ou  de  la  rapportera  la  fabronienne,  à  la  manatia 
ou  à  la  mobular. 

LA  HAIE  FUAxNGÉE. 

liaia  liiiiliriutâ,  Lucop. 

La  conformation  de  cette  raie  mérite  rallention  des  naturalistes.  M.  Noël  m*eii  a  fait 
parvenir  un  dessin  que  j'ai  fait  graver,  el  que  l'on  avait  trouvé  dans  les  papiers  de  M.  de 
Montéclair,  otllcier  supérieur  de  la  marine  française.  Ce  capitaine  de  vaisseau  comman- 
dait le  DiadèmCj  de  74  canons,  dans  la  guerre  d'Amérique;  cl  une  note  écrite  sur  le  des- 
sin que  j'ai  entre  les  mains  annonce  que  le  poisson  représente  avait  ete  prisa  bord  de  ce 
vaisseau  de  guerre,  à  trois  heures  après  midi,  le  :25  juillet  178:2,  à  ?8  degrés  58  minutes 
de  latitude  septentrionale,  et  à  4:2  degrés  10  minutes  du  méridien  de  Paris. 

D'après  une  échelle  jointe  au  dessin,  celte  raie  frangée,  vue  par  le  capitaine  de  vaisseau 
Montéclair,  avait  cinq  mètres  el  demi  de  longueur  depuis  le  bout  du  museau  jusqu'à  l'ex- 
trémité  de  la  queue,  qui,  d'après  le  dessin,  avait  été  vraisemblablement  un  peu  tronquée. 
La  pointe  extérieure  d'une  nageoire  pectorale  était  éloignée  de  la  pointe  de  l'autre  nageoire 
de  la  poitrine,  de  près  de  six  mètres. 

Voilà  donc  une  raie  dont  le  volume  doit  être  comparé  à  celui  de  la  mobular,  de  la 
manatia,  de  la  fabronienne  el  de  la  banksienne.  La  frangée  est  d'ailleurs  liée  à  ces  quatre 
enoi  mes  raies  par  un  rapport  bien  remarquable  :  elle  a  sur  le  devant  de  la  léle,  et  de 
même  que  ces  quatre  giands  cartilagineux,  deux  appendices,  deux  instruments  du  lou- 
cher, deux  organes  propres  à  reconnailre  el  même  à  saisir  les  objets.  Nous  devons  donc 
compter  maintenant  cin(|  raies  gigantes(|ues,  qui  réunissent  à  beaucoup  de  force,  des 
attributs  extraordinaires,  une  source  parliculierc  d'instinct,  de  ruse,  d'Iiabilelc  dans 
quelques  manœuvres,  et  forineiii  comme  une  famille  privilégiée  au  milieu  d  uu  genre 
très-nombreux. 

La  frangée  se  distingue  des  autres  raies  géants  par  sa  forme  générale  qui  est  celle  d'un 
losange  presque  parfait;  par  les  barbillons  ou  lilainents  qui  garnissent  la  partie  posté- 
rieure du  corps,  les  deux  pectorales,  et  les  cotes  de  la  queue,  et  par  l'absence  de  nageoires 
ou  de  bosse  sur  le  dos.  Ajoutons  à  ces  iiails  que  la  queue  e.>t  irés-deliee;  que  lu  lon- 
gueur de  cette  partie  excède  le  tiers  de  la  loni^ueur  totale;  que  l'extrémitu  latérale  de 
chaque  pectorale  se  termine  en  pointe;  (|ue  celle  pointe  est  mobile  en  dilTerents  sens,  â 
la  volonté  de  l'animal  ;  el  que  la  couleur  de  la  partie  supérieure  du  poisson  est  d*un  bruu 
Irês-foncê  et  tirant  sur  le  noir. 
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E!«PtCE!^.  CARACTtRES. 

^.    .     ç   ,  i   L*iierniig'.c  de  tubercule!)  un  peu  gros,  sVtendant  depuis  Jes  yeux  Jusqa*i  la  pre- 

zy.  Le  cQUALEDE?f-j      niièro  nageoire  dorsale;  dos  taches  rou-sses  et  irrégulières  sur  la  partie  supé- 

TELLE.  I       rieure  du  corps  et  de  la  ({ueue. 

28.  Le  ^vlai-e  bol-    ^^^  tubercules  gros  et  épineux  sur  tout  le  corps. 

2().  Le  îjqiale  j^^  corps  revêtu  dVcailles  ovales  et  relevées  par  une  arête. 

kcailleix.  '                                          .                                    ,  . 
î)0.  LkS^ialescie.  I  Le  museau  très-allongé,  et  garni  de  dents  de  choque  côté. 

,■)!.  Le  SguALE  am-  Le  niuseati  (rès-allungé,  et  garni,  de  chaque  côté,  de  dents  très-inégales,  un  long 

soDO.\.  filament  placé  au-tlessous  de  chaque  côté  du  museau. 

32.  Le  SgtALE  Les  nageoires  pectorales  très-grandes,  et  échancrées  par  devant;  le  corps  un  peu 

ANGE.  aplati. 


LE  SQUALE  REQUIN. 

Squalus  Carcharias,  Linn.,  dmel.,  Cuv.,  Blainv.  i. 

Les  squales  s  et  les  raies  ont  les  plus  grands  rapports  entre  eux;  il  ne  sont  en  quelque 
sorte  que  deux  grandes  divisions  de  la  même  famille.  Que  Ton  déplace  en  effet  les  ouver- 
tures des  branchies  des  raies,  que  ces  orifices  soient  transportes  de  la  surface  inférieure  du 
corps  sur  les  côtés  de  Tanimal,  qu'on  diminue  la  grandeur  des  nageoires  pectorales,  qu'on 
grossisse  dans  quelques-uns  de  ces  cartilagineux  Torigine  de  la  queue,  et  qu'on  donne  à 
cette  origine  le  même  diamètre  qu'à  la  partie  postérieure  du  corps,  et  les  raies  seront 
entièrement  confondues  avec  les  squales.  Les  espèces  seront  toujours  distinguées  les  unes 
des  autres;  mais  aucun  caractère  véritablement  générique  ne  pourra  les  diviser  en  deux 
groupes  :  on  comptera  le  même  nombre  de  petits  rameaux  ;  mais  on  ne  verra  plus  deux 
grandes  branches  principales  s'élever  séparément  sur  leur  tige  commune. 

Quelques  squales  ont,  comme  les  raies,  des  évents  placés  auprès  et  derrière  les  yeux; 
quelques  autres  ont,  indépendamment  de  ces  évents,  une  véritable  nageoire  de  l'anus, 
très-distincte  des  nageoires  ventrales,  et  qu'aucune  raie  ne  présente;  il  en  est  enfin  qui 
sont  pourvus  de  cette  même  nageoire  de  l'anus,  et  qui  sont  dénués  d'évents.  Les  premiers 
ont  évidemment  plus  de  conformité  avec  les  raies  que  les  seconds,  et  surtout  que  les 
troisièmes.  Nous  n'avons  pas  cru  cependant  devoir  exposer  les  formes  et  les  habitudes 
des  squales  dans  l'ordre  que  nous  venons  d'indiquer,  et  que  l'on  pourrait  à  certains  égards 
regarder  comme  le  plus  naturel.  La  nécessité  de  commencer  par  montrer  les  objets  les 
mieux  connus  et  de  les  faire  servir  de  terme  de  comparaison,  pour  juger  de  ceux  qui  ont 
été  moins  bien  et  moins  fréquemment  observés,  nous  a  forcés  de  préférer  un  ordre  inverse, 
et  de  placer  les  premiers  dans  cette  histoire,  les  squales  qui  n'ont  pas  d'évents,  et  qui 
ont  une  nageoire  de  l'anus. 

Au  reste,  les  espèces  de  squales  ne  diffèrent  dans  leurs  formes  et  daps  leurs  habitudes 
que  par  un  petit  nombre  de  points.  Nous  indiquerons  ces  points  de  séparation  dans 
des  articles  particuliers;  mais  c'est  en  nous  occupant  du  plus  redoutable  des  squales, 

Sue  nous  allons  tâcher  de  présenter  en  quelque  sorte  l'ensemble  des  habitudes  et 
es  formes  du  genre.  Le  requin  va  être,  pour  ainsi  dire,  le  type  de  la  famille  entière; 
nous  allons  le  considérer  comme  le  squale  par  excellence,  comme  la  mesure  générale  i 
laquelle  nous  rapporterons  les  autres  espèces;  et  l'on  verra  aisément  combien  cette  sorte 
de  prééminence  due  à  la  supériorité  de  son  volume,  de  sa  force  et  de  sa  puissance,  est 
d'ailleurs  fondée  sur  le  grand  nombre  d'observations  dont  la  curiosité  et  la  terreur  qui! 
inspire  l'ont  rendu  dans  tous  les  temps  l'objet. 

I  Selon  31.  Cuvier,  la  figure  de  fiélon,  d.  &),  est  la  seule  bonne,  et  la  plupart  des  autres  sont  faossM 

Celle  de  Rloch  appartient  ù  une  espèce  ai(r«*rente  très-voisine  des  LeicHei.  Celle  de  Gunnar,  Nëm.  dees 
Dronhem.  pi.  1()  et  M,  est  encore  apnlicalde  ù  une  autre  espèce  voisine  des  Leicheê.  Le  requin  figuré par-a 
Rondelet  et  Aldrovandu  ot  le  A>2.  Enfin,  celle  qui  u  été  donnée  parM.de  Laccpède  dansla  grande  rdi-^ 
tion  de  M>n  ouvrage,  se  rapporte  au  Sf/uatus  ttêtus  de  M.  Duinéril,  ou.S9iia/e  CommerêOH  de  M.  de  Blain-^ 
ville.         I). 

i  Nous  avons  i>référé  pour  le  genre  dont  nous  allons  traiter,  le  nom  de  Squalt,  admis  par  on 
grand  nombre  de  naturalistes  modernes,  à  celui  de  Chien  de  mer,  qui  est  composé,  et  qui  préteni 
une  idée  fausse.  En  effet,  les  squales  sont  bien  des  habitants  de  la  mer,  mais  sont  certainement,  dti 
Tordre  des  êtres,  bien  éloignés  du  genre  des  chiens. 

(Y  De  Pline,  dit  Rondelet,  pi.  13.  c.  I,  sont  nommés  squafi,  quasi  fqualiidi,  laids  i  voir|  et  rades  ;  cti 
»  ils  sont  tous  couverts  de  peau  âpre.  » 
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Ivsquels  il  se  jette  avec  le  plus  de  rapidité.  Us  sout  pour  le  requin  ce  qu'une  anlMtaDee 
trèa-éclatante  placée  au  milieu  de  corps  tr^s-peu  éclairés  serait  pour  un  animal  qui  n'o- 
bÉirait  qu'au  sens  de  ta  ^ue.  On  ne  peut  donc  guère  se  refuser  à  l'upiman  de  plusieurs 
voyageurs  qui  assurent  que,  lorsque  des  blancs  cl  des  noirs  se  baignent  ensemble  dans 
les  eaux  de  l'Océan,  les  noirs,  dont  les  émanslions  sont  plus  odorantes  que  celles  det 
blancs,  sont  plus  exposés  k  la  féroce  avidité  du  requin,  et  qu'immolés  les  premier*  par 
cet  animal  vorace,  ils  donnent  le  temps  aux  blancs  d'échapper  par  |a  fuite  A  tei  denu 
acérées.  Et  pourquoi,  A  la  boute  de  l'humanité,  est-on  encore  plus  forcé  de  les  croire 
lorsqu'ils  racontent  que  des  blniics  ont  pu  oublier  les  lois  sacrées  de  la  nature,  aq  poînl 
de  ne  descendre  dans  1rs  eaux  de  la  mer  qu'en  plaçant  autour  d'eux  de  malheureux  négret 
dont  ils  faisaient  la  part  du  requin? 

L'ouverture  de  la  bouche  est  en  forme  de  demi-cercle,  et  placée  transversalement  an-des- 
sous de  la  léle  et  derrière  les  narines.  Elle  est  très-grande  ;  et  l'on  pourra  juger  facilement 
de  ses  dimensions,  ensachant  que  nous  avons  reconnu,  d'après  plusieurs  comparaisons, 
que  le  contour  d'un  cùté  de  la  mitcholrc  supérieure,  mesuré  depuis  l'nngle  des  deux  mi- 
choircs  jusqu'au  sommet  de  la  mâchoire  d'en  liaul,  égale  à  peu  prés  le  ouiiéme  de  la  lon- 
gueur totale  de  l'animal.  Le  contour  de  la  mâchoire  supérieure  d'un  requin  de  trente 
pieds  (prés  de  dix  mètres)  est  donc  environ  de  six  pieds  ou  deux  mitres  de  Icmgiwur. 
Quelle  immense  ouverture  !  quel  gouffre  pour  engloutir  la  proie  du  reqi^ttt  !  Et  comme  ton 
gosier  est  d'un  diamètre  proportionné,  on  ne  doit  pas  cire  étonné  de  lire  daos  Rondelel  et 
dans  d'autres  auteurs,  que  les  grands  requins  peuvent  avaler  un  homme  tout  eulier,  et 
que,  lorsque  ces  squales  sont  morts  et  gisants  sur  le  rivage,  on  voit  quelquefois  des  chieu 
entrer  dans  leur  gueule,  dont  quelque  corps  étranger  retient  les  mâchoires  écartées,  et 
aller  chercher  jusque  dans  l'estomac  les  restes  des  aliments  dévorés  par  l'éitorme  poissui. 

Lorsque  cette  gueule  est  ouverte,  on  voit  au  delà  des  lèvres,  qui  sont  étroites  et  de  la 
consistance  du  cuir,  des  dents  plates,  triangulaires,  dentelées  sur  leurs  bords  et  blaoehes 
comme  de  l'ivoire.  Chacun  des  bords  de  cette  partie  émaillée,  qui  sort  hors  des  geucÎTe*, 
a  communément  cinq  centimètres  (près  de  deux  pouces)  de  longueur  dans  les  requini  de 
trente  pieds.  Le  nombre  des  dents  augmente  aveu  l'âge  de  l'animal.  Lorsque  le  requin  eit 
encore  très-jeune,  il  n'en  montre  qu'un  rang  dans  lequel  on  n'aperçoit  même  quelquefois 
que  de  bien  faibles  dentelures;  mais  h  mesure  qu'il  se  développe,  il  en  préseole  va  plus 
grand  nombre  de  rangées;  et  lorsqu'il  a  atteint  un  degré  plus  avancé  de  son  «cenisse- 
ment  et  qu'il  est  devenu  adulte,  sa  gueule  est  armée,  dans  le  haut  comme  dans  le  bas,  de 
six  rangs  de  ces  dents  fortes,  dentelées,  et  si  propres  à  déchirer  ses  victimes.  Ces  dénis 
ne  sont  pas  enfoncées  dans  des  cavités  solides  ;  leurs  racines  sont  uniquement  logées  dans 
des  cellules  membraneuses  qui  peuvent  se  prêter  aux  dilTérents  mouvements  que  les  mus- 
cles, placés  autour  de  la  base  de  la  dent  tendent  k  imprimer.Lerequin,par  le  moyen  de  ces 
dilTéicnls  muscles,  couche  en  arrière  ou  redresse  â  volonté  les  divers  rangs  de  dénia  dont  u 
bouche  est  garnie;  il  pcul  les  mouvoir  ainsi  ensembleou  séparément;  il  peut  même,  selon  let 
besoins  qu'il  éprouve,  relever  une  portion  d'un  rang,  et  en  incliner  une  autre  porlio|i;  M, 
suivant  qu'il  lui  est  possible  de  n'employer  qu'une  partie  de  sa  puissance,  on  qu'il  lui  cal 
nécessaire  d'avoir  recours  à  toutes  ses  armes,  il  ne  montre  qu'un  ou  deux  rangs  de  ses 
dents  meurtrières,  ou,  les  mettant  toutes  en  action,  il  menace  et  atteint  m  proie  de  looi 
ses  dards  pointus  et  relevés. 

Les  rangs  intérieurs  des  dents  du  requin,  étant  les  derniers  formés,  sont  composéi  de 
deuls  plus  petites  que  celles  que  l'on  voit  dans  les  rangées  extérieures,  lorsque  le  requin 
est  encore  jeune;  mais,  k  mesure  qu'il  s'éloigne  du  temps  oîi  il  a  été  adulte,  les  dcats 
des  différentes  rangées  que  présente  sa  gueule,  sout  k  peu  près  de  la  même  longueur,  ainii 
qu'on  peut  le  vérifier  en  examinant,  dans  les  collections  d'histoire  naturelle,  de  très- 
grandes  mâchoires,  c'est-à-dire  celles  qui  ont  appartenu  à  des  requins  Agés,  et  sartOBl  en 
obscnant  les  rcquinsd'une  taillcun  peu  considérable  que  l'on  panient  à  prendre.  Je  ne  ci 
pas  en  conséquence  devoir  adopter  l'opinion  de  ceux  qui  ont  regarde  les  diiii' 
comme  destinées  à  remplacer  celles  de  devant,  lorsque,  le  requin  est  privé  il.' . . 
pur  une  siuite  d'efforts  violents,  de  résistances  opiniâtres,  ou  d'autres  acciilriit>.  Lra  di'al* 
intérieures  sont  un  supplément  de  puissance  pour  le  requin  :  elles  concouirnt.  nvcc  èrUis 
de  devant,  &  saisir,  h  retenir,  h  dilacèrer  la  proie  dont  il  veut  se  nourrir;  mais  elln  ne 
remplacent  pas  les  extérieures  :  elles  agissent  avec  ces  dents  plus  xs  du  fouîl  de  Et 

bouche,  et  non  pas  uniquement  après  la  chute  de  ces  dernières  ;  et  Ion  .  cellei-cj  cAileai 
leur  place  à  d'autres,  elles  la  laissent  à  des  dents  produites  i  it  leur  b«M  tt 
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est  bien  compensé  dans  les  squales,  et  particulièrement  dans  le  requin,  par  la  vigueur  et 
la  vitesse  avec  lesquelles  ils  peuvent  mouvoir  et  agiter  la  queue  proprement  dite,  cet 
instrument  principal  de  la  natation  des  poissons  i. 

Nous  avons  vu  nussi,  dans  ce  même  disrours,  que  presque  tous  les  poissons  avaient  de 
chaque  côlé  du  corps  une  li^nc  longitudinale  saillante  et  plus  ou  moins  sensible,  h 
laquelle  nous  avons  conservé  le  nom  de  ligne  latmtU,  Cl  que  nous  avons  regardée  comme 
l'indice  des  principoux  vaisscnux  destinés  à  répandre  ù  la  surface  dn  corps  une  humeur 
visqueuse,  nécessaire  aux  mouvements  et  k  la  conservalioii  des  poissons.  Cette  ligne,  que 
l'on  ne  remarque  pas  sur  les  raies,  est  très-visible  sur  le  requin,  et  elle  s'y  étend  com- 
munément depuis  les  ouvertures  des  branchies  jusqu'au  bout  de  la  queue,  presque  sans 
se  courber,  et  toujours  plus  prés  du  dos  que  de  la  partie  inférieure  du  corps. 

Telles  sont  les  formes  exlérieiircs  du  requin  3.  Son  intérieur  présente  aussi  des  parti- 
cutaritésque  nous  devons  faire  connaître. 

Le  cerveau  est  petit,  gris  si  sa  surface,  blanchâtre  dans  son  intérieur,  et  d'une  sobslance 
plus  molle  et  plus  tlasque  que  le  cervelet. 

Le  cœur  n'n  qu'un  ventricule  et  une  oreillette;  mais  cette  partie,  dont  le  cAté  gauche 
reçoit  la  veine-cave,  a  une  grande  capacité. 

I  Discours  sur  la  nilurc  des  Poissons. 

1  Priiieipolfi  dimentioni  d'un  requin. 

Depuis  le  bout  du  museau  jusqu'à  l'exlrrinitù  de  lu  queue,  ou  longueur  totale 0    7    6 

jusqu'au  narines 03V 

jusqu'au    milieu   des   yeux ù    S    t 

jusqu'au  bord  anlérieiir  de.    la  liouclic 0    t    à 

lusqii'auK  angles  poslérieurs  de  la  bouclie 0!:(fl 

jusqu'au  sommel  de  ta  miclioire  postérieure 0    6    <i 

jusqu'à  l'angle  aiiliwur  de  la  base  des   n a neoirM  pectorales 12    0 

jusqu'à   l'anxle  poslérieur  et  rentrant  de  la  base  des   mêmes  nageoires 16    0 

Jusqu'à  l'angle  supérieur  de  la  première   ouverture   des  brandi  les 110 

—  iti   In   seconde 120 

—  du  la  iroisième 15    1» 

—  de  la  quatrième i     t    (l 

—  de  la  cinquième -....lifO 

jusqu'à  l'angte  inférieur   de  la  première  ourcrlure  des  branchies 10    0 

—  de  lasecoiide 110 

~  de  la  Iroisiémc ISO 

—  de  la  qualriéme 130 

—  de  la  cinquième liO 

jutqu'à  l'anfile  antérieur  Je  ta  première  nafteoire  dor>Hli' 100 

jusqu'à  l'angle  (Hislérieur  et  rcntmnt  de  U  ni^mc  nageoire S<0 

jusqu'à  l'angle  supérieur  de  la  même  nageoire 270 

jusqu'à  l'angle  •ntérieur   des  nageoires  du  venin- SOIS 

jusqu'à  l'angle  postérieur  et  rentrant  des  mêmes  nngeoires.     .     .  3    2    0 
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observation  curieuse  que  nous  allons  rapporter.  Ce  voyageur  a  toujours  trouvé  dans 
l'estomac  et  dans  les  intestins  des  requins  un  très-grand  nombre  de  tœnia,  qui  non- 
seulement  en  infestaient  les  cavités,  mais  pénétraient  et  se  logeaient  dans  les  tuniques 
intérieures  de  ces  viscères.  11  a  vu  plus  d'une  fois  le  fond  de  leur  estomac  gonflé  et 
enflammé  par  les  efforts  d'une  multitude  de  petits  vers,  de  véritables  tœnia,  renfermés 
en  partie  dans  les  cellules  qu'ils  s'étaient  pratiquées  entre  les  membranes  internes,  et 
qui,  s'y  retirant  tout  entiers  lorsqu'on  les  fatiguait,  conservaient  encore  la  vie  quelque 
temps  après  la  mort  du  requin.  Nous  n'avons  pas  besoin  de  montrer  combien  cette  quan- 
tité de  piqûres  ajoute  de  vivacité  aux  appétis  du  requin.  Aussi  avale-t-il  quelquefois  si 
goulûment,  et  se  prcsse-t-il  tant  de  se  débarrasser  d'aliments  encore  mal  digérés,  pour 
les  remplacer  par  une  nouvelle  proie  que  ses  intestins,  forcés  de  suivre  en  partie  des 
excréments  imparfaits  et  chassés  trop  tôt,  sortent  par  l'anus,  et  paraissent  hors  du  corps 
de  l'animal,  d'une  longueur  assez  considérable  i. 

Dans  le  mâle,  les  vaisseaux  spormntiqiies,  ou  la  laite^  sont  divisés  en  deux  portions,  et 
ont  une  longueur  égale  au  tiers  de  celle  de  Tnnimal  considéré  dans  son  entier.  Le  requin 
mâle  a  d'ailleurs  entre  chaque  nageoire  de  Tanus  et  cette  dernière  ouverture,  un  appen- 
dice douze  fois  plus  long  que  large,  égalant  dans  sa  plus  grande  dimension  le  douzième 
de  la  longueur  totale  du  squale,  organisé  a  Tintéricur  comme  les  appendices  des  mâles 
des  raies  bâtis,  contenant  cependant  ordinairement  un  nombre  moins  grand  de  parties 
dures  et  solides,  mais  se  recourbant  également  par  le  bout,  et  servant  de  même  à  saisir 
le  corps  de  la  femelle,  et  à  la  retenir  avec  force  lors  de  l'accouplement. 

Chacun  des  deux  ovaires  de  la  femelle  du  requin,  est  à  peu  près  égal  en  grandeur  à 
l'une  des  deux  portions  des  vaisseaux  spermatiques  du  mâle. 

Le  temps  où  le  mâle  et  la  femelle  se  recherchent  et  s'unissent,  varie  suivant  les  cli- 
mats; mais  c'est  presque  toujours  lorsque  la  saison  chaude  de  Tannée  a  commencé  ft  se 
faire  sentir,  qu'ils  éprouvent  le  besoin  impérieux  de  se  débarrasser.  Tune  des  œufs  qu'elle 
porte,  et  l'autre  de  la  liqueur  destinée  2i  les  féconder.  Ils  s'avancent  alors  vers  les  riva- 
ges ;  ils  se  rapprochent  ;  et  souvent,  lorsque  le  mâle  a  soutenu  contre  un  rival  un  combat 
dangereux  et  sanglant,  ils  s'appliquent  Tun  contre  l'autre,  de  manière  à  faire  toucher 
leurs  anus.  Maintenus  dans  cette  position  par  les  appendices  crochus  du  mâle,  par  leurs 
efforts  mutuels,  et  par  une  sorte  de  croisement  de  plusieurs  nageoires  et  des  extrémités 
de  leur  queue,  ils  voguent  dans  cette  situation  contrainte,  mais  qui  doit  être  pour  eux 
pleine  de  charmes,  jusqu'à  ce  que  la  liqueur  vivifiante  du  mâle  ait  animé  les  œufs  déjà 
parvenus  au  degré  de  développement  susceptible  de  recevoir  la  vie.  Et  telle  est  la 
puissance  de  cette  flamme  si  active,  qui  s'allume  même  au  milieu  des  eaux,  et  dont  la 
chaleur  pénètre  jusqu'au  plus  profond  des  abîmes  de  la  mer,  que  ce  mâle  et  cette 
femelle,  qui,  dans  d'autres  saisons,  seraient  si  redoutables  l'un  pour  l'autre,  et  ne  cher- 
cheraient qu'à  se  dévorer  mutuellement  s'ils  étaient  pressés  par  une  faim  violente,  radou- 
cis maintenant,  et  cédant  à  des  affections  bien  différentes  d'un  sentiment  destructeur, 
mêlent  sans  crainte  leurs  ormes  meurtrières,  rapprochent  leurs  gueules  énormes  et  leurs 
queues  terribles,  et,  bien  loin  de  se  donner  la  mort,  s'exposeraient  à  la  recevoir  plutôt 
que  de  se  séparer,  et  no  cesseraient  de  défendre  avec  fureur  l'objet  de  leurs  vives 
jouissances. 

Cet  accouplement,  plus  ou  moins  prolongé,  est  aussi  répété  plus  on  moins  fréquem- 
ment pendant  le  temps  des  chaleurs,  soit  que  le  hasard  ramène  te  même  mâle  auprès  de 
la  même  femelle,  ou  qu'il  les  unisse  avec  de  nouveaux  individus.  Dans  cette  espèiee  san- 
guinaire, le  mouvement  qui  entraîne  le  mâle  vers  sa  femelle  n'a  en  effet  aucune  con- 
stance; il  passe  avec  le  besoin  qui  l'a  produit;  et  le  requin,  rendu  bientôt  à  ses  aflfreux 
appétits,  moins  susceptible  encore  de  tendresse  que  le  tigre  le  plus  féroce,  ne  connais- 
sant ni  femelle,  ni  famille,  ni  semblable,  redevenu  le  dépopulateur  des  mers,  et  véri- 
table image  de  la  tyrannie,  ne  vit  plus  que  pour  combattre,  mettre  à  mort  et  anéantir. 

Ces  divers  accouplements  fécondent  successivement  une  assez  grande  quantité  d'œufs 
qui  éctosent  à  différentes  époques  dans  le  ventre  de  la  mère;  et  de  ces  développements 
commencés  nprès  des  temps  inégaux,  il  résulte  que,  même  encore  vers  la  fin  de  l'élè,  la 
femelle  donne  le  jour  à  des  petits.  On  sait  que  ces  petits  sortent  du  ventre  de  leur  mère, 
au  nombre  de  deux  ou  trois  à  la  fois,  plus  fréquemment  que  les  jeunes  raies;  on  a  même 
écrit  que  ceux  de  ces  squales  qui  venaient  ensemble  à  la  lumière,  étaient  souvent  en  nom- 

1  Mtnuscrît*  de  Commcrson  drjà  cités. 


5tâ  IIISTOniE  NATURELLE 

énrriiic  «Inns  les  muscles  de  In  queue  cl  ric  la  (tnrlie  postérieure  du  corps  ne  doît-on  pas 
suppnsiT.  pour  (|ii'ini  nuimnl  iiiis^t  cros  et  nussi  pcsnnt  puisse  s'élever  comme  un  trait 
h  une  aussi  (crnuili^  liauleur  i  !  Quelle  preuve  de  lo  fnrec  que  nous  avons  cru  devoir  lui 
Qllribuer!  Comment  être  siiipiis  mniulenanl  ties  autres  trait»  de  l'Iiistolre  de  la  vora- 
citt'r  def  requins?  Et  tous  les  unviiinteiirs  no  snvent-ils  pas  quel  danger  court  un  pas- 
saiier  qui  lomlie  dans  la  mer.  .iii]irès  des  endroits  les  plus  infestés  par  ces  Bnimaux* 
S'il  s'elForce  de  se  sauver  à  In  uatre,  liienlôt  il  se  sent  saisi  par  un  de  ces  squales,  qui 
l'entraîne  nu  fond  des  ondes.  Si  l'on  parvient  ^  Jeler  jusqu'ï  lui  une  corde  secourable,  et 
h  l'élever  au-dessus  des  Hots,  le  rei|iu'ii  s'élanee  et  se  t'clournc  avec  tant  de  promptitude, 
que,  ma])iré  h  pnsilioii  de  rniivei-tiirc  do  sa  liniiclie  au-dessous  de  son  museau,  il  arrête 
le  mailieureux  i{ui  se  rroyait  près  de  lui  éilinpper,  le  dc^fiire  en  lambeaux  et  le  dévore 
aux  yeux  de  ses  rumpoïindus  elTrayés.  Oli!  quels  périls  environnent  donc  la  vie  de 
riionime.  el  sur  la  terre,  el  sur  les  oiidest  et  pourquoi  faut-il  que  ses  passions  btcu- 
gles  njouleul  à  rliaipie  inskiiil  à  eenx  qui  le  nicnaeenl! 

Ou  a  vu  quelquefois  eependaut  des  matins  sur])ris  par  le  requin  au  milieu  de  l'eau, 
profiler,  pour  s'êeliapper.  des  elTeis  de  eette  silualion  de  la  bouche  de  ce  squale  dans  la 
partie  inférieure  de  sa  lèle,  et  de  In  néecssilé  de  se  retourner ,  k  laquelle  cet  animal  est 
condamné  par  eettc  con  forum  lion,  lorsqu'il  veut  saisir  les  objets  qui  ne  sont  pas  placés 
au-dessous  de  lui. 

C'est  par  une  suite  de  relie  même  iiéeessité  que,  lorsque  les  requins  s'attaquent  mutnel- 
lemenl  (car  comment  des  êtres  aussi  atroces,  comment  les  tifires  de  la  mer  poarraienl-ils 
conserver  tn  paix  enire  eux?)  ils  élè\ent  au-dessus  de  l'eau  et  leur  tfite,  el  la  partie  anté- 
rieure de  leur  corps;  el  e'esl  alors  que  faisant  briller  leurs  yeux  sanguinolents  et 
enflammés  de  colère,  ils  se  jHirleut  des  coups  si  terribles,  que  suivant  plusieurs  Toyageurs 
la  surface  des  ondes  en  reieulil  au  loin  i. 

l'ij  seul  requin  ii  sufli,  près  du  banc  de  Terre-Xeuve,  pour  déranger  toutes  les  opéra- 
tions relatives  à  la  pèebe  de  la  morue,  suit  en  se  uourrissanl  d'une  grande  quantité  de 
morues  r,ue  l'un  avait  prises,  el  en  éloifinanl  plusieurs  des  autres,  soit  en  mordaat  aux 
appels, et  en  détruisant  les  lignes  disposées  parles  péclicurs. 

Mais  quel  esl  donc  le  moyeu  que  l'on  jieut  employer  |>our  délivrer  les  mers  d'un  squale 
aussi  dangereux? 

Il  y  a,  sur  les  eùles  d'Afrique,  des  nègres  assez  bardis  pour  s'avancer  en  nageant  vers 
un  requin,  te  barceler.  prendre  le  moment  où  l'animal  se  retourne,  et  lui  fendre  le  ventre 
arec  une  arme  Iranelianle.  Mais,  dans  presque  toutes  les  mers,  on  a  recours  &  un  pro- 
eédé  moins  périlleux  pour  pèdierle  requin.  On  préfère  un  temps  calme;  et  sur  quelques 
rivages,  comme,  par  exemple,  sur  ceux  d'islamle  3,  on  attend  les  nuits  les  plus  longues  el 
les  plus  obscures.  On  préparc  un  hameçon  garni  ordiiiairementd'une  pièce  de  lard,  et  atta- 
ché »  nue  chaîne  de  fer  lon;;ue  et  forle.  Si  le  requin  n'est  pas  trés-afliamé,  il  s'approche  de 
rap|iiit.  tourne  autour,  l'examine,  pour  ainsi  dire,  s'en  éloigne,  revient,  commence  de 
l'eiiKloutir,  el  en  déinche  sa  piiieiile  déjà  eusanKlantéc.  Si  alors  on  feint  de  retirer  l'appàl 
hors  de  l'eau,  ses  apiièlilsso  ré\eil lent,  son  avidité  se  ranime,  il  se  jel te  sur  l'appAt,  l'avale 
(.'oulùmeiil,  et  \eut  >e  repliuicer  dans  les  abuiies  de  l'Océan.  Mais  comme  il  se  sent  retenu 
par  la  cliaine,  il  la  tire  a\ec  virileni-c  pour  l'arracher  et  l'enlralner  :  ne  pouvant  vaincre  la 
résistance  [pi'il  éprouve,  il  s'élance,  il  biinilit,il  de\icnt  furieux; el,  suivant  plusiears reia> 
lions  *.  il  scirorce  de  vomir  tout  ce  qu'il  a  pris,  el  de  retourner,  en  quelque  sorte,  son  «lo- 
mac.  Lorsqu'il  s'est  déhallu  pendant  lonittenips  et  que  ses  forces  commencent  A  être  épui- 
sées, on  lire  assez  la  chaiue  de  fer  vers  la  tiilooù  le  vaisseau  pécheur,  pour  que  U  télé  du 
squale  paraisse  bors  île  l'eau  ;  nn  approche  des  conles  avec  des  nœuds  coulants,  dana  les- 
quels ou  enamie  sunnirps,  .pie  l'on  serre  élroilemcul,  surtout  vers  l'origine  de  la  queue; 
el  après  l'avoir  ainsi  entouré  de  liens,  un  l'enlève  et  on  le  transiiorle  sur  le  bâtiment  ou 
sur  le  rivage,  où  l'un  n'ni-hève  do  le  rueltre  é  mort  qu'en  prenant  les  plus  graudea  pré- 
cautions eiMitre  sa  terrible  mor>itrc  el  les  enups  ipic  sa  queue  peut  encore  donner.  An 
reste,  ce  n'est  que  ditlii-ilement  (ju'ku  luiùle  la  vie;  il  résiste  sans  périr  à  de  larges  bles- 
sures ;  cl  birsipi'il  a  expiré,  ou  voit  encore  pendant  longtemps  les  différentes  partiet  de 
son  corps  donner  tous  les  srigncs  d'une  {.-rande  irritabilité. 

1  V.n.-ï™rli<-|iii.'T'iTiiPiil  lt.Kin:ii 
t  AniLTMiM.  Ili^l.  tint,  ilii  Clt.irnl 
t  Lobai.  Vayngi-  i>n  AfriipK-  el  en 
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brodemonlagncsct  d'autres  endroits  du  globe  autrefois  recouverts  par  les  eaux  de  TOcëan. 
On  a  découvert  une  de  ces  dépouilles  presque  complùte  dans  Tintérieur  du  Monte-Boica, 
montagne  volcanique  des  environs  de  Vérone,  célèbre  par  les  pétrifications  de  poissons 
qu'elle  renferme,  et  qui,  devenue  depuis  le  dix-huitiéme  siècle  l'objet  des  recherches  de 
savants  Véronais,  leur  a  fourni  plusieurs  collections  précieuses  i,et  particulièrement  celle 
que  l'on  a  due  aux  soins  éclairés  de  M.  Vincent  Bozza  et  du  comte  Jean-Baptiste  Gazola. 
C'est  h  cette  dernière  collection  qu'appartient  ce  requin  pétrifié  qui  a  prés  de  sept  décimè- 
tres (vingt-cinq  pouces  six  lignes)  de  longueur,  et  dont  on  peut  voir  la  figure  dans  l7eA- 
thxjoUthologie  vvronam  s,  bel  ouvrage  que  publie  dans  ce  moment  une  société  de  physi- 
ciens de  Vérone.  Mais  il  est  rare  de  voir,  dans  les  différentes  couches  du  globe,  des  restes 
un  peu  entiers  de  requin;  on  n'en  trouve  ordinairement  que  des  fragments  ;  et  celles  des 
portions  de  cet  animal  qui  sont  répandues  presque  dans  toutes  les  contrées,  sont  ses  dents 
amenées  à  un  étal  de  pétrification  plus  ou  moins  complet.  Ces  parties  sont  les  substances 
les  plus  dures  do  toutes  celles  qui  composent  le  corps  du  requin;  il  est  donc  naturel 
qu'elles  soient  les  plus  communes  dans  les  couclies  de  la  terre.  Les  premières  dont  les 
naturalistes  se  soient  beaucoup  occupés  avaient  été  apportées  de  l'Ile  de  Malte,  où  l'on  en 
voit  en  très-grande  quantité;  et  comme  ces  corps  pétrifiés,  ou  ces  espèces  de  pierres  d'une 
forme  extraordinaire  pour  beaucoup  de  personnes,  se  sont  liés  dans  le  temps  et  dans  beau- 
coup de  tètes,  avec  Tliistoire  de  l'arrivée  de  saint  Paul  a  Malte,  ainsi  qu'avec  la  tradition  de 
grands  serpents  qui  infestaient  cette  ile,  et  que  cet  apôtre  changea  en  pierres,  on  a  youIu 
retrouver  dans  ces  dents  de  requins  les  langues  pétrifiées  des  serpents  métamorphosés 
par  saint  Paul.  Cette  erreur,  comme  toutes  celles  qui  se  sont  mêlées  avec  des  idées  reli- 
gieuses, a  même  été  assez  générale  pour  faire  donner  à  ces  parties  de  requin  un  nom  qui 
rappelât  Topiiiion  que  l'on  avait  sur  leur  origine  ;  et  on  les  a  distinguées  par  la  dénomi- 
nation de  Glossopfftres,  qui  signifie  langues  de  pierre  ow  pétrifiées.  Il  aurait  été  plus  con- 
venable de  les  appeler,  avec  quelques  auteurs,  Odontopètres,  c'e^i-ii-dire  denté  pétrifiées j 
ou  Ichtyhodontes^  qui  veut  dire  dents  de  poissons,  ou  encore  mieux,  Lamiodanteê,  dents 
de  Lamie  ou  Requin. 

Au  reste,  on  remarque,  dans  quelcpies  cabinets,  de  ces  dents  de  requin,  ou  lamiodontes, 
pétrifiées,  d'une  grandeur  trés-considéiable.  VA  comme  lorsqu'on  a  su  que  ces  dépouil- 
les axaient  appartenu  a  un  requin,  on  leur  a  attribué  les  mêmes  vertus  chimériques 
qu'aux  dents  de  cet  animal  non  pétrifiées  et  non  fossiles,  on  voit  pourquoi  plusieurs 
muséum  présentent  de  ces  lamiodontes  enchâssées  avec  art  dans  de  l'argent  ou  du  cuivre, 
et  montées  de  manière  à  pouvoir  être  suspendues  et  portées  au  cou  en  guise  d*amulettes. 

Il  y  a,  dans  le  Muséum  d'histoire  naturelle,  une  très-grande  dent  fossile  et  pétrifiée  qai 
réunit  à  un  émail  assez  bien  conservé  tous  les  caractères  des  dents  de  requin.  Elle  a  été 
trouvée  aux  environs  de  Dax,  au])rès  des  Pyrénées,  et  envoyée  dans  le  temps  au  Muséum 
par  M.  de  Borda.  J'ai  mesuré  avec  exactitude  la  partie  émaillée  qui,  dans  l'animal  vivant, 
paraissait  hors  des  alvéoles;  j'ai  trouvé  que  le  plus  grand  côté  du  triangle  formé  par 
cette  ])artie  émaillée  avait  cent  quinze  millimètres  (quatre  pouces  trois  lignes^  de  lon- 
gueur :  la  note  suivante  5  indiquera  les  autres  dimensions.  J'ai  désiré  de  savoir  quelle 
grandeur  on  pouvait  supposer  dans  le  requin  auquel  cette  dent  a  appartenu.  J'ai,  en  con- 
sé(|ueiM'e,  pris  avec  exactitude  la  mesure  des  dents  d'un  grand  nombre  de  requins  parve- 
iius  à  différents  degrés  de  développement.  J'ai  comparé  les  dimensions  de  ces  dents  avec 
celles  de  ces  animaux.  J'ai  vu  qu'elles  ne  croissaient  pas  dans  une  proportion  aussi  grande 
que  la  longueur  totale  des  requins,  et  que,  lorsque  ces  squales  avaient  obtenu  une  taille 
un  peu  considérable,  leurs  dents  étaient  plus  petites  qu'on  ne  l'aurait  pensé  d'après  celles 

I  Deux  fie  co<%  rirbr^  eolloclions.  formros  Piiiic  pnr  rillustrc  marquis  Sciplon  Maffei,  et  rautre  pir 
M.  .h'iiii-J.'i(M|ii(>s  Spiidn.  ont  sippartoiiu  au  célèbre  SéguitT  de  Niracs,  et  ont  été  dans  le  temps  trans- 
pniti'>f>s  (iiiiis  cetli;  (Jf^riiirrc  vilh». 

i  Seoimlc  pîirli'*,  p.  10.  pi.  .".  fij;.  I. 

miUln.  p.  lie. 

.%  IMiis  ciMiidr  lai't;oiir  »lf  la  partie  «'lii.-iillro  ilr  hi  tlrnf 90        55 

I^uii<;iiriir  ili'  l:i  piirlit' Piiinillto.  tii(>siir«-i.*  mii-  je  l'ôtt*  ^onv(>^(^  et  depuis  le  sommet  de 

riin^lc  Mijlhiitl  justpfà  celui  (le  l'un^lf  rnitiniU  formé  par  la  hase  de  cette  même 

p.'irlif    rliiiiillrc 82        50 

Longueur  tic  In  partie  i''m:iill'''o,  inr.^urée  sur  le  coté  concnve,  et  depuis  le  sommet  de 

ruM^le  «aillant  jusqu^ù  celui  (In  Tangle  rentrant  formé  par  la  base  de  cette  même 

partie    émaillée \S%       50 


i' 


r  n'ai  point  cherché  ù  connaître  les  dimensions  de  la  portion  non  émaillée,  pares  qua  ja  aa  pSUTSil 

être  sur  de  son  intégrité. 


pas  être  sur  de  son  integr 


:J^-. 
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f)OUTait  comparer  le  requin  et  le  très-grand,  parvenus  l'un  et  l'autre  k  leur  entier  déte- 
oppemcnt.  L'opinion  contraire  n'a  été  adoptée  que  parce  que  ie  très-grand,  beaucoup 
moins  répandu  dans  les  mers  que  le  requin,  ne  s*é]oigne  guère  du  cercle  polaire.  Beau- 
coup moins  troublé,  poursuivi,  attaqué,  dans  les  mers  glaciales  et  reculées  qu'il  préfère, 
il  y  parvient  assez  fréquemment  à  un  degré  d'accroissement  trés-avancé;  et,  a  proportion 
du  nombre  des  individus  de  chaque  espèce,  il  est  par  conséquent  moins  ordinaire  de  ren- 
contrer de  vieux  requins  que  de  vieux  squales  très-grands.  D'ailleurs,  on  a  presque  tou- 
jours regardé  la  longueur  de  dix  mètres,  ou  de  trente  pieds,  comme  la  limite  de  la  gran- 
deur pour  le  requin  ;  et  ce  dernier  poisson  nous  paraît,  d'après  tout  ce  que  nous  avons 
dit,  pouvoir  présenter  même  aujourd'hui,  et  (lans  des  parages  peu  fréquentés,  une 
dimension  beaucoup  plus  étendue. 

Mais  si  le  lré*;-grand  ne  doit  être  placé  qu'après  le  requin  dans  Tordre  des  grandeurs  et 
des  forces,  il  précède  tous  les  autres  squales,  et  c'est  vers  trente  pieds  qu'il  faut  supposer 
l'accroissement  ordinaire  de  cet  animal.  Les  habitudes  et  la  conformation  de  ce  poisson 
ressemblent  beaucoup  a  (-elles  du  re(|uiii  ;  mais  il  en  diffère  par  les  dents  qui  ne  sont  pas 
denlelées,  et  ()ui,  beaucoup  moins  aplaties  (|ue  celles  de  presque  tous  les  autres  squales, 
ont  un  peu  la  forme  d'un  cône.  On  en  trouve  de  pétrifiées,  mais  beaucoup  plus  rarement 
que  de  celles  du  requin.  La  seconde  nageoire  du  dos,  plus  petite  que  la  première,  est  d'ail- 
leurs placée  plus  prés  de  la  tète  que  la  nageoire  de  Tanus;  et  enfin  Ton  voit  de  chaque 
coté  de  la  queue,  et  près  de  sa  nageoire,  une  sorte  d'appendice,  ou  de  saillie  longitudinale, 
et  comme  carénée.  Au  reste,  la  peau  est,  comme  celle  du  requin,  épaisse,  forte,  tubercu- 
leuse, et  âpre  au  toucher. 

Nous  venons  de  \oir  que  le  très-grand  ne  quittait  guère  les  mers  glaciales  et  arctiques. 
Cependant  des  tempêtes  violentes,  la  poursuite  active  d'une  proie,  la  fuite  devant  un 
grand  nombre  d'ennemis,  ou  d'autres  accidents,  le  chassent  quelquefois  vers  des  mers 
plus  tempérées.  Nous  citerons,  entre  plusieurs  exemples  de  ces  migrations,  celui  d'un 
squale  très-grand  dont  j'ai  vu  la  dépouille  à  Paris  en  1788,  et  dont  on  y  montra  au 
public  la  peau  préparée  sous  le  nom  de  peau  de  baleine  jusqu'à  ce  que  le  propriétaire  de 
cette  dépouille  m'eût  demandé  le  véritable  nom  de  cet  animal.  Ce  poisson  avait  échoué 
sur  le  sable  à  Saint-Cast,  prés  de  Saint-Maio,  en  décembre  1787.  Il  fut  remorqué 
jusqu'à  ce  dernier  port,  où  il  fut  acheté  par  M.  Delattre,  de  qui  je  tiens  ces  détails.  Au 
moment  où  ce  poisson  fut  pris,  il  avait  trente-trois  pieds  de  longueur  totale,  sur  vingt- 
quatre  pieds  de  circonférence  à  l'endroit  de  sa  plus  grande  grosseur  i.  Mais  la  dessicca- 
tion et  les  autres  préparations  que  l'on  fut  obligé  de  faire  subir  à  la  peau,  avaient  réduit 
cette  dépouille  à  de  plus  petites  dimensions  ;  et  lorsque  je  l'examinai,  elle  n'avait  plus  que 
vingt-cinq  pieds  de  longueur.  En  voyant  ces  restes,  on  n'était  pas  étonné  que  les  squales 
très-grands  pussent  avaler  de  petits  cétacées  tout  entiers,  ainsi  que  l'ont  écrit  plusieurs 
naturalistes. 

LE    SQUALE    POINTILLÉ. 

Sqiiulus  punclulatus,  Laccp.  3. 

C'est  M.  Leblond,  voyageur  naturaliste,  qui  nous  a  fait  parvenir  de  l'Amérique  méridio- 
nale un  individu  de  cette  espèce.  Ce  squale  pointillé  habite,  comme  la  raie  tuberculée,  les 
mers  voisines  de  la  Guyane.  Ce  cartilagineux  a  une  nageoire  de  l'anus,  et  n'a  point 
d'évents.  Il  appartient  donc  au  premier  sous-genre  des  squales;  et  il  est  aisé  de  voir  par 
ce  que  nous  allons  dire  de  sa  forme  extérieure,  combien  il  diffère  des  espèces  déjà  compri- 
ses dans  ce  sous-genre,  où  il  faudra  leplacer  entre  le  squale  trcs-grand  et  le  squale  glauque. 

Sa  tète  est  déprimée, et  très-arrondie  par  devant;  ses  dents  sont  conformées  comme  cel- 
les du  squale  roussette;  on  voit  de  chaque  côté  cimi  ouvertures  branchiales;  les  nageoires 
pectorales  sont  assez  grandes,  et  la  partie  antérieure  de  leur  base  est  presque  aussi 
avancée  vers  le  museau  que  la  troisième  ouverture  des  branchies.  Les  nageoires  ventrales 
sont  séparées  l'une  de  l'autre:  la  première  nageoire  dorsale  est  placée  au-dessus  des  ven- 
trales, la  seconde  plus  près  de  la  tète  que  celle  de  Tanus,  et  le  lobe  inférieur  de  la  cau- 
dale, très-èchancré. 

On  voit  un  roux  uniforme  sur  le  dessus  du  corps  et  de  la  queue;  et  la  partie  inférieure 

I  Lettre  de  M.  Delattre  à  M.  de  Lacôpèdc.  du  20  août  17^. 

i  Selon  M.  Cuvier,  ce  poisson  parait  être  le  même  que  le  dquale  barbillon  de  Broufsonnet  (SfiMlbf 
barbarug,  Gmel.),  et  que  le  Squatus  punctahis,  Schneid.,  Parra,  pi.  5^,  fîg*  2.        D. 
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de  ranimai  présente  un  fauve  plus  foncé,  parsemé  do  petits  points  binncs,  qui  nous  ont 
iodiqaé  le  nom  que  nous  avons  cru  devoir  préférer  pour  ce  cartilagineux. 

Au  reste,  nous  devons  prévenir  que  de  chaque  côté  de  la  télé,  et  auprès  de  Tendroit 
où  an  évent  aurait  pu  avoir  une  ouverture,  nous  avons  aperçu  une  dépression  presque 
imperceptible,  qui,  malgré  un  examen  attentif,  ne  nous  a  montré  aucun  orifice,  mais  que 
Ton  Youdrail  peut-être  considérer  comme  l'extrémité  d'un  évent  projirement  dit.  Nous 
ne  croyons  pas  que  Ton  dût  adopter  cette  opinion,  dont  nous  ne  pouvons  pas  cependant 
démontrer  le  peu  de  fondement,  parce  que  31.  Leblond  n'a  envoyé  au  Muséum  d'histoire 
natarelle  qu'une  simple  dépouille  d'un  s(|uale  pointillé.  Mais  quand  bien  même  le  carti- 
lagineux que  nous  venons  de  décrire  aurait  des  évents,  et  (|u'il  fallût  le  transporter,  si  je 
puis  m'exprimer  ainsi,  du  premier  sous-genre  dans  le  second,  il  n'en  appartiendrait  pas 
moins  à  une  espèce  encore  inconnue  aux  naturalistes.  II  faudrait  l'inscrire  après  le  squale 
Isabelle,  avec  lequel  il  aurait  des  rapports  d'autant  plus  grands,  que  la  première  nageoire 
dorsale  de  l'isabelle  s'élève,  comme  celle  du  pointillé,  au-dessus  des  ventrales.  Il  diirére- 
rail  néanmoins  de  ce  même  poisson,  en  ce  que  les  ouvertures  des  évents  de  Tisabelle  sont 
très-grandes,  pendant  que  celles  du  pointillé  seraient  au  moins  très-petites.  D'ailleurs 
risabelle  a  une  ligne  latérale  très-sensible.  11  présente  sur  la  partie  inférieure  du  corps 
et  de  la  queue  une  couleur  beaucoup  plus  claire  que  celle  du  dos,  tandis  que,  par  une 
disposition  de  nuances  très-rare  sur  les  animaux,  et  particulièrement  sur  les  poissons, 
la  couleur  de  la  partie  inférieure  de  la  queue  et  du  corps  du  pointillé  est  plus  foncée  que 
la  teinte  des  parties  supérieures  de  ce  dernier  squale.  Il  n'a  point  de  petites  taches  sur 
le  centre,  comme  le  pointillé;  il  en  montre  de  plus  ou  moins  grandes  sur  le  dos,  où  la 
couleur  du  pointillé  est  au  contraire  très-uniforme,  et  enfin  on  n'a  vu  jusqu'à  présent 
risabelle  que  dans  quelques  portions  de  la  mer  Pacilique. 

LE  SQUALE  GLAUQUE. 

Squalus  glaucus,  Gmel.,  Lacep.,  Cuv.  i. 


anciens  une  puissance  tulélaire,  en  l'honneur  de  laquelle  on  sacrifiait  sur  le  rivage  lors- 

!|u'on  avait  évité  la  mort  au  milieu  des  tempêtes;  et  le  s(]uale  glauque  est  un  être 
ùneste,  aux  armes  meurtrières  du<}uel  on  cherche  à  se  soustraire.  En  eifet,  ce  squale  a 
non-seulement  reçu  la  beauté,  mais  a  encore  eu  la  grandeur  en  p:utage.  11  parvient  ordi- 
nairemenlà  la  longueur  de  quinze  pieds  (près  de  cin(}  mèlresj;  et  sui\ant  Pontoppidan, 

9 ai  a  écrit  VHistoire  naturelle  de  la  Xorwéye,  et  qui  a  pu  voir  un  très-grand  nombre 


jiit:  luuie  celle  quii  peui  tenir  a  une  granue  auciace. 

Plusieurs  voyageurs,  et  particulièrement  Plumier,  lui  ont  appliqué  en  conséquence 
les  dénominations  que  la  puissance  redoutable  du  requin  a  fait  donner  à  ce  dernier,  et 
fis  Vont  nommé  Bequiem  et  Curchanas, 

Ses  dents  friangulaires,  allongées  et  aigui'S,  ne  sont  pas  dentelées  conmio  celles  du 

requin,  ni  y/i  peu  coniques  comme  celles  du  très-grand  :  on  en  trouve  de  fossiles  dans  un 

r~'^''^'l^ nombre  d'endroits;  et  cela  ne  doit  pas  suiprendre,  puisque  le  glauque  habit 

es  les  /aCitudes,  depuis  l'ile  de  l'Ascension  jusc|ues  aux  mers  polaires.  Sa  premier 

•  SuirêgnA^^^'^^^^  ce  poisson  doit  être  placé  dans  la  division  dt's  ivqiiin>  proprement  dil>.         D. 
mnéfedeit    *^*'®*^*'  l^^^squ'un  squale  glauque  a  huit  pieds  de  lon«,  il  en  a  quatre  de  eirconfêrcnce, 
«U  ccM^ts  livres. 


e 
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nageoire  dorsale  est  plus  près  de  la  \tle  que  les  nageoires  ventrales  ;  il  a  uue  Ibuette  sur 
la  parlio  su)>éri('ure  de  l'exlicmilc  de  la  queue  ;  le  lobe  supérieur  de  la  nageoire  caudale 
est  trois  fois  plus  long  que  l'inrérieur;  et  sa  peau  est  moins  rude  que  celle  de  presque 
tous  les  autres  squales. 

LE  SQUALE  LONG-NEZ. 
5<juttlus  cornubicus,  Lacep.,  Gmel.,  Bloch.  i. 

La  longueur  du  museau  de  ce  squale  lui  a  fait  donner  le  nom  qu'il  porte.  Ce  museau 
est  d'ailli-urii  conique  et  criblé  du  pores.  Les  dents  sont  longues  et  atguëa,  et  les  yenx  assez 
tiruiids.  La  preiuiùre  nageoire  du  dos  est  \crs  le  milieu  de  la  longueur  du  corps;  la 
seconde,  beaucoup  plus  petite,  a  sa  base  plus  près  de  rcxircmilé  de  la  queue,  nue  celle 
de  l'anus  qui  lY-galc  en  étendue;  celle  de  laquelle  se  divise  en  deux  lobes,  dont  le  supé- 
rieur est  uti  peu  plus  long  que  l'autre;  les  pectorales  occupent  à  peu  prés  le  milieu  de  la 
dislance  qui  sépare  les  nngeoires  ventrales  du  bout  du  museau  ;  cl,  ce  qu'il  faut  surtout 
■■(■ni»r<(uer  dans  cet  animai,  la  ligne  latérale  qui  commence  au-dessus  des  yeux  se  termine 
vers  lu  nageoire  caudale  par  un  pli  loiigiludiiiul. 

Il  parait  que  le  squale  dont  Uubamel  i  a  parlé  en  lui  conservant  le  nom  de  TouiUt- 
lieeuf,  et  celui  que  Pcnnant  3  a  fait  connaître,  cl  i(u'il  a  désigné  par  la  dènominatioD  de 
Beaiimui-is,  ne  sont  que  des  variétés  plus  ou  moins  constantes  du  loug-nez,  que  l'on  ren- 
contre parliculièrcment  dans  lu  mer  qui  baigne  le  pays  de  Cornouailleg. 

LE  SQUALE  PHILIPP. 
S<]ualus Port-Jackson,  Licqi.  ;  Squalud  Pliilipiii  Scho.;  Cestracion  Philippi,  Cut. 

C'est  pendant  lu  voyage  du  capitaine  Pbilipp  à  Eotany-llay  que  l'on  a  vu  ce  squale  dans 
le  port  Jactson  de  la  Nouvel k-IIollundc.  J'ai  cru  un  conséquence  devoir  donner  k  ce  pois- 
son un  nom  qui  rappelai  le  navigateur  à  rciitreprisc  duquel  on  en  doit  la  connaissance. 
La  cdiiformuliun  de  ccl  animal  est  remarquable.  Auprès  des  yeux  on  voit  une  proémi- 
iieiici'  dont  la  longueur  est  a  peu  prés  égale.au  builiéme  de  la  longueur  totale.  L'intérieur 
île  la  boucbc  est  gnriiid'unlrés-grand  nombre  de  dents  disposées  sur  dix  ou  onie  rangées. 
Les  dents  les  plus  extérieures  étaienl  les  plus  petites  dans  l'individu  péché  dans  le  port 
Juckson.Peul-étre  ces  dents  extérieures  n'élaicnt-ellus  que  des  dents  de  remplacement,  s  ub- 
sliluées  depuis  peu  de  temps  à  desdunlsplusaucienncs,  et  qui  seraient  devenues  plus  gran- 
des, si  l'animal  avait  vécu  plus  longtemps.  .Mais,  quoi  qu'il  en  soit,  celte  infériorité  de 
gramlenrdans  les  dents  oitérienresdusqualepliilipp  prouve  évidemmentquelesintèrienres 
ne  soni  pas  destinées  â  les  remplacer,  puisque  jamais  les  dents  de  remplacement  ne  sont 
plus  développées  que  celles  auxquelles  elles  doivent  succéder  ;  et  ce  fait  ne  coufirme-l-il 
pas  ce  que  nous  avons  dit  sur  les  fondions  et  la  desliuation  des  difTérentes  dents  du  requin? 

Au  reste,  toutes  les  dunis  du  squale  pbilipp  ne  sont  pas  aiguës  et  tranchantes  ;  on  en 
voit  plusieurs  à  la  mdclioire  supérieure,  cl  surtout  à  la  mâchoire  inférieure,  qui  sont 
prusquu  demi-spliériques.  Au-devant  de  chacune  des  deux  nageoires  dorsales,  est  uo 
aiguillon  trés-forl  et  assez  long.  La  nageoire  du  l'uiius  est  placée  à  une  égale  distance  des 
ventrales  cl  de  celle  de  la  queue,  qui  se  divise  eu  deux  lobes,  et  dont  le  lobe  supérieur 
est  plus  long  que  l'inférieur. 

Ce  squale  de  la  mer  Pacifique  est  brun  par-dessus  et  blanchâtre  par-deisou. 

L'individu  déciît  dans  le  Voyage  du  capitaine  PhiUpp  n'avait  que  deux  pieds  de  long, 
et  cinq  pouces  et  demi  dans  sa  plus  grande  largeur. 

LE  SQUALE  PEiaON. 
Squalus  cinercus,  Gmcl.,  Lacep.  «. 
C'est  mon  confrère  M.  Broussonnel,niembredcrinstîtut  de  France,  qui  a  parlé  lepremîrr 
de  ce  (loissoii  dans  le  beau  travail  qu'il  a  publié  sur  la  famille  des  squales  s.  Il  «  donné  k 

t  M,  (jii  icr  rR|i|iarle  re  !<|iiiiii-  11  In  [livi>inii  ou  >ui»-|:ciiri>  iiu'il  l'tablil  loui  le  nom  da  Làwu  M 
Tll■'lI.l.l.^  (tiMin).  1>. 

•  ruW/r-bMi/'.  Duliampi,  TrniU'ilcstii-i'iirs,  2,  M'Ct..  ». 
-.  Ilr»umarh-/iark,  i>i'iiiiiiiil.  Ziiol.,  firil..  ji.  JUt.  I.  17. 

t  M.  t.iivjcr  |Miiiïu  i|ui-  piviKibli'iiii'iii  li>  ppridii  (SijhiiIui  rincniit)  apparllrat  h  la  iUi| 
iiirii>rriii>'iil  ilits,  dam  li-  ^l'nrt  lioi  ii|ualci.     D. 
:,  Uaiis  le  volume  dijii  citi'  des  Mi'iu.  de  l'Acad.  des  Se. 
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roiiftcs,  rt  iinrscmé  de  Inrlics  plus  ou  moins  fErondes,  dont  les  un<>s  sont  blanehAtm  et  In 
oulrcs  d'ime  couleur  trcs-foiuro, 

Co  mille  n  cummiinémi'iil  deux  ou  linU  pieds  de  loiipueur. 

Vnii'i  iiiiiiiilciiuiil  lc>  dillêiTines  i\»e  inésoiile  In  fi'tiielle. 

l'rcmii'i emeiil ,  su  loii^iueur  tst  oiilinniiemcnl  de  lioisà  quatre  pieds. 

Si'i'iiiKlcniriil,  II)  lile  i'>l  plus  pclilt'  a  proptutioii  du  volume  du  corps. 

Ttiii--ivmciiiciil,  les  niij!Ci>ives  vcnlrales  iic  Miiit  pus  ri-iiuics. 

1:1  i|iiiil[it'memcut,  loMou  leurs  de  b  piiiiie  Mipi'rJL'uie  ilu  corps  ne  sont  pis  toujours 
dislL'iliuéi'si'iuniiic  rt-llts  ilii  [iiùle  :  les  liulics  iiueicUe  |);irlic présente ressemblenl  quH- 
ipiiriiis  iluMiiiIii^e  à  ['clles  i|ue  l'on  viiil  sur  lu  peiiii  il'uu  léopard;  et  ces  taches  sont  sou- 
vent rousses  ou  noires,  mêlées  a  d'uuircs  tiulies  eeiidréos. 

Telles  soiil  les  loi  mes  cl  les  uunmes  r|u'i>ITreu[  le  mâle  et  In  femelle. 

Mois  ne  considérons  plus  <|iie  l'espèce,  el  iudi<|uoi]s  ses  lialntudcs. 

[.il  rousselle  est  Irés-voriiee  :  elle  se  noiirril  pi  imipiilemetit  de  poissons,  el  en  détroit 
un  |:rimd  iidinltre:  elle  se  jelle  même  sur  les  péelienrs  el  Mir  ceu\  qui  se  baignent  dans 
les  eaux  de  la  mer.  .^lais,  comme  elle  est  uioiiis  jiratide  el  plus  fuiblc  que  plusieurs  autres 
squales,  elle  iinllaque  ]ius  le  plus  souvent  ses  ennemis  à  Toice  ouverte;  elle  a  besoin  de 
recourir  i\  \a  ruse,  el  elle  se  tient  presque  toujours  dans  la  vase,  où  elle  se  cache  et  se  met 
en  eniliuscade  comme  les  rfiicâ,  pour  surprcmtrcsa  proie  :  aussi  est-il  très-rare  de  pécher 
(les  individus  de  celle  es|H'ee  qui  ne  soient  couverts  de  fanite. 

I,.i  eliuir  de  la  rausselte  est  dure,  et  répand  une  odeur  forte  qui  approche  de  celle  du 
musc.  On  en  manife  rarement  ;  el  lorsqu'on  veut  s'en  nourrir,  on  ta  fait  macérer  pendant 
t|uel<pit<  leiu|)!>daiis  l'eau.  Mais  sa  peau  séeliée  est  Irés-n-panducdans  le  commerce  :  elle 
y  est  ciinnue  sous  le  iiiiiu  de  tttau  de  ItoHsselle,  peau  de  Chien  de  mer,  peau  ih  chagrin. 
Les  petits  tubercules  dont  elle  est  revêtue  la  reiideul  trés-proprc  à  polir  des  corps  très- 
durs,  du  bois,  de  l'ivoire  el  même  du  fer;  cl,  comme  eellc  du  requin,  elle  est  employte 
non-seulement  11  faire  des  liens,  mais  encore  ù  couvrir  des  malles,  el,  après  avoir  été 
peinte  en  vert  ou  en  d'autres  couleurs,  à  garnir  des  étuis  sous  le  nom  de  galuchat.  Il  ne 
faut  crpeiidnnt  pas  confondre  ce  palucbal  commun  avec  celui  que  l'on  obtient  en  prépa- 
rant la  peau  de  la  raie  seplicn,  duquel  les  (crains  ou  tubercules  sont  plus  gros,  et  dont 
nous  a>uus  parlé  dans  l'article  de  celte  raie. Ce  second  galuclial,  plus  beau  et  plus  recher- 
ché, est  aussi  plus  raie,  lu  sephcn  n'ayant  étépéchécquc  dans  un  petit  nombre  de  mers, 
e(  le  squale  roussette  liabilanl  non-seulcmeut  dans  la  Méditerranée,  mais  encore  dans 
lutitc  réienduc  de  l'Ucéuu,  depuis  un  cercle  polaire  jusqu'à  l'autre,  cl  depuis  les  Indes 
oeeidcnlules  jusqu'aux  grandes  Indes,  d'où  uu  individu  de  cette  espèce  a  été  envoyé  dans 
le  temps  à  la  Haye  sous  le  nom  de  Uuatj  1. 

On  relire  par  la  cuisson  une  assez  grande  quantité  d'huile  du  foie  de  la  rousselle. Mais 
il  parait  <|u'il  est  três-daii^ereux  de  se  nourrir  de  ce  viscère,  aue  les  pécheurs  ont  ordinai- 
reiiK-iil  le  soiti  de  rejeter  avant  de  vendre  l'animal.  Le  séjourue  la  roussette  dans  la  fange, 
l'iiitéi'iDiiié  lie  sa  l'oi'ie  et  la  \iiileiice  de  son  up|H!ltl,  peuvent  l'obliger  â  se  contenter  sou- 
vent d  une  ]H'(iic  tiis-i'ori'om|ine.  d'aliments  fétides,  et  même  de  mollusques  ou  d'autres 
vei's  marins  plus  ou  nn)ins  tviiimeux,  (|ui  allèrent  ses  humeurs,  vicient  particulièrement 
sa  Iiile,  donnent  ù  son  i'oie  une  tpuililé  Irés-mal faisante,  et  rendraient  aussi  plus  ou  moins 
fuiie>le.  dans  plusieurs  ciiconslanccs,  l'usage  intérieur  d'autres  parties  de  cet  naimal  i. 
>lai>,  ijiiui  qu'il  en  soit,  nous  croyons  devoir  rapporter  ici  les  observations  faites  par 
M.  Siin\a|ies.  Iialiile  luéileciii  de  >lonlpellier,  sur  leseflets  d'un  foie  de  roussette  pris  inlè- 
rii'Uieiiient  ~.  V»  ^atelioi'  de  Itias  aupiés  d'Agde,  nommé  Gervals,  mangea  d'un  foie  de  ce 
sipiale.  u\ec  si  l'eiiiiiie  el  dcuv  eiil'anls,  dont  l'un  était  âgé  de  quinze  ans,  et  l'autre  de  dis. 
l'ji  innins  d'une  ileiiii-liciire.  ils  tonilicrent  Ions  les  q^uiitrc  daus  un  grand  assoupissement, 
se  jelérenl  sur  de  la  paille,  el  ce  ne  fut  que  le  troisième  jour  qu'ils  revinrent  ï  eux  assci 
parl'aiteiiieiil  pour  eonnailre  leur  élat.  Ils  furent  alors  plus  ou  moins  réveillés,  suivant 
qn'il>  aMiienI  pris  une  quantité  moins  grande  ou  plus  cnnsidérablo  de  foie.  La  femme, 
rpii  en  avait  nniii;:é  le  plus,  fut  cependant  la  |)rcmiére  lêlublie.  Elle  eut,  en  sortant  de  HD 
Miiiinii'ii.  le  M>;i;:e  liV>-iou;:e;  el  elle  re>sentit  le  lendemain  une  démangeaison  nniver- 
selle.  qui  ne  iia>>a  que  lorsque  tout  son  épidémie  se  l'ut  séparé  du  corps  en  lames  plu  OH 
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dépouille,  cette  dont  existe;  elle  a  les  dimensions  que  nous  venons  de  rapporter  ;  elle 
indi(iuc  un  squale  long  au  moins  de  quinze  mètres  et  demi;  et  celte  conséquence,  réunie 
avec  celles  que  nous  avons  tirées  de  la  j^randeur  de  la  dent  de  requin  trouvée  aux  envi- 
rons de  Dax,  ne  sera-t-elle  pus  de  quelque  intérêt  pour  ceux  qui  voudront  écrire  Tliistoire 
des  changements  physiques  que  la  terre  a  éprouvés? 

LK  SyUALE  ROCIIIER. 

Squalus  stcllaris  et  squulus  Catuliis,  Liiin..  Gincl.,  Lac,  i. 

Ce  squale  a  été  souvent  conl'ondu  avec  le  mâle  ou  la  femelle  de  la  roussette,  que  !*on  a 
pris  souvent  nussi  pour  le  mâle  ou  la  l'emelle  du  rochier.  Cette  double  erreur  est  venue  de 
ce  ([ue  ces  animaux  ont  plusieurs  rapports  les  uns  avec  les  autres,  et  particulièrement  de 
ce  ({ue  leur:»  couleurs  assez  peu  constantes,  et  variant  non-seulement  dans  la  nuance, 
mais  encore  dans  la  grandeur  et  dans  la  distribution  des  taches,  ont  élc  plusieurs  fois  les 
mêmes  sur  le  rochier,  et  sur  le  mâle  ou  sur  la  femelle  de  la  roussette.  Ces  méprises  ont 
donné  lieu  à  d'autres  fausses  applications.  Lors(|ue,  par  exemple,  on  a  eu  donné  le  nom 
de  roussette  mâle  ou  de  roussette  femelle  à  un  squale  rochier,  on  n'a  pas  manqué  de  lui 
attribuer  en  même  temps  les  habitudes  de  la  roussette  mâle  ou  femelle,  sans  examiner  si 
rindividu  que  l'on  avait  sous  les  yeux,  et  que  Ton  revêtait  d'une  fausse  dénomination, 
présentait  réellement  les  habitudes  auxquelles  on  le  disait  soumis.  Pour  éviter  toutes  ces 
suppositions  contraires  à  la  vérité,  il  ne  faut  pas  perdre  de  vue  la  variabilité  des  cou- 
leurs des  roussettes  et  du  rochier,  et  il  ne  faut  distinguer  ces  espèces  que  par  les  formes 
et  non  pas  par  les  nuances  qu*elles  montrent.  Si  nous  recherchons  en  conséquence  les 
diilerences  dans  la  conformation  i|ui  séparent  le  rochier  de  la  roussette,  el  si  nous  ras- 
semblons en  même  temps  les  Iraits  qui  empêchent  de  le  confondre  avec  les  autres  squales, 
nous  trouverons  que  bcs  narines  sont  fermées  en  pai  tie  par  deux  lobules,  dont  rextérieur 
e>t  le  plus  grand  et  chagriné;  que  son  museau  est  un  peu  plus  allongé  que  celui  de  la 
roussette,  el  que  sa  queue  est  plus  courte  à  proportion  de  la  longueur  du  corps,  que  celle 
de  ce  dernier  animal.  Il  paruent  d'ailleurs  à  une  grandeur  plus  considérable  que  le 
mâle,  et  même  quelquefois  que  la  femelle  de  la  roussette;  et  voil&  pourquoi  Willughby 
et  d'autres  auteurs,  en  nommant  la  roussette  mâle  le  petit  Chat  de  mer,  eu  appelant  la 
roussette  femelle,  qu'ils  ont  prise  pour  une  espèce  particulière,  grand  Chat  de  mer,  ont 
réservé  pour  le  rochier  la  dénomination  de  très-tjrand  Chat  marin, 

La  première  nageoire  dorsale  est  plus  près  de  Textrémité  de  la  queue  que  du  bout  du 
museau;  la  seconde,  presque  aussi  grande  que  la  première,  et  plus  éloignée  de  celle-ci 
que  la  nageoire  de  la  queue,  est  placée,  au  moins  le  plus  souvent,  en  partie  au-dessas  et 
en  partie  au  delà  de  la  nageoire  de  Tanus. 

Communément  le  rochier  est  d'une  couleur  grise  ou  roussâtre,  avec  des  taches  noirâ- 
tres, rondes,  inégales,  répandues  ^ur  tout  le  corps,  et  plus  grandes  que  les  taches 
(pii  sont  semées  sur  le  dos  de  la  roussette  mâle,  ou  groupées  sur  celui  de  la  roussette 
femelle. 

La  roussette  vit  dans  la  \ase  et  parmi  les  algues;  elle  s'approche  des  rivages  :  le  rocliîer 
s'en  lient  presitue  toujours  éloigné;  il  préfère  la  haute  mer;  il  aime  à  habiter  les  rochers, 
où  il  se  nourrit  de  mollus(|ues,  de  crusiacées  et  de  poissons,  et  qui  lui  ont  fait  donner 
le  nom  de  liuchivr^  de  Chat  rochier,  de  Chat  marin  des  rochers.  Aussi  tombe-t-il 
moins  >ou\ent  dans  les  pièges  des  pécheurs,  et  est-il  pris  moins  fréquemment,  quoique 
retle  opère  soit  as^ez  nombreuse,  chaque  femelle,  suivant  M.  Broussonnet,  qui  a  très- 
bien  ol»ervé  ce  stpiale,  portant  dix-neuf  ou  >ingt  petits  à  la  fois.  On  le  recherche  cepen- 
dant, parce  que  sa  peau  est  employée  dans  le  commerce  aux  mêmes  usages  et  sous  le 
même  nom  que  celle  de  la  roussette,  et  que  sa  chair  est  un  peu  moins  désagréable  au 
^oùt  (|ue  la  (hair  de  ce  dernier  animal.  On  le  pèche  a>ec  des  haims,  ainsi  qu*afec  des 
lilels  ou  dt-mi-fulUs  2.  connus  dans  la  Mèditerr.inèesous  la  dénomination  de  roMJSefî^rvf, 
de  bnt*'li*'rcsj  ou  de  hreteUts;  et,  dans  queUiues  parages,  on  les  prend  dans  les  lléniei 
iilel^  (|ne  le  Stombre,  auquel  le  nom  de  Thon  a  été  donné. 

I  Du  "»viis-g«Miri'  Uni  >^KTTK.  Sci/IHiuh  dans  U*  n«'iiiv  S^iale ,  >uivaiit  M.  Cuvier.        D. 
:  Vn\r/.  ;i  l*;!!  licl«  <l«'  la  tinif  himc'vr,  [i  «lescriptioii  <!«'  la  /W  et  dc  la  demi'Fotte, 
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ques,  en  plaçant  son  corps  sous  le  vaisseau,  et  en  n'avançant  sa  gueule  que  pour  dévorer 
rinforlunc  plongeur. 

Le  milandre  exerce  son  pouvoir  secondaire,  et  néanmoins  très-dangereux,  non-seule- 
ment dans  la  Médilerranée,  mais  encore  dans  l'Océan  d'Europe,  et  dans  plusieurs  autres 
mers.  Cette  espèce  est  très-répandue  sur  le  globe;  et  dès  lors  la  partie  de  sa  dépouille 
la  plus  difficile  à  détruire,  c*est-à-dire  ses  dents,  ont  du  se  trouver  fossiles  dans  plusieurs 
contrées  de  la  terre,  où,  en  eiïet,  on  les  a  rencontrées. 

LE  SQUALE  ÉMISSOLE. 

Squnlus  Mustelus,  Lacop.,  Gmel.,  Blainv.  i;  Miistelus  stcllatus,  Risso. 

La  forme  des  dents  de  ce  poisson  suffit  pour  le  distinguer  de  tous  ceux  que  nous  avons 
compris  avec  ce  cartilagineux  dans  le  second  sous-genre  des  squales.  Très-comprimées 
du  haut  en  bas  et  seulement  un  peu  convexes,  très-serrées  les  unes  contre  les  autres,  figu- 
rées en  losange,  ou  en  ovale,  ou  en  cercle,  ne  s'élevant  en  pointe  dans  aucune  de  leurs 
parties,  et  disposées  sur  plusieurs  rangs  avec  beaucoup  d'ordre,  elles  paraissent  comme 
incrustées  dans  les  mâchoires,  forment  une  sorte  de  mosaïque  très-régulière,  cl  obligent 
à  placer  la  bouche  de  l'animal  parmi  celles  auxquelles  on  a  donné  le  nom  de  Pavées,  ^ons 
avons  déjà  vu  une  conformation  presque  semblable  dans  plusieurs  espèces  de  raies,  et 
dans  le  squale  indien,  que  nous  avons  appelé  le  PInlipp. 

L'émissole  a  d'ailleurs  de  nombreux  rapports  de  conformation  avec  le  milandre,  ainsi 
qu'avec  plusieurs  autres  cartilagineux  de  la  même  famille  que  nous  avons  décrits.  Et 
pour  achever  d'en  donner  une  idée  assez  étendue,  il  suffit  d'ajouter  que  sa  première  na- 
geoire dorsale  est  presque  triangulaire,  et  plus  avancée  vers  la  tète  que  les  nageoires  ven- 
trales; que  ces  dernières  sont  une  fois  plus  petites  que  les  pectorales;  que  la  seconde 
nageoire  dorsale  est  une  fois  plus  grande  que  celle  de  l'anus,  qui  est  à  peu  près  carrée; 
et  enfin  que  la  nageoire  de  la  queue  s'élargit  vers  son  extrémité. 

L'estomac  de  rémissolc  est  garni  de  plusieurs  appendices  situés  auprès  du  pylore,  ce 
qui  doit  augmenter  sa  faculté  de  digérer.  Ses  dents  pouvant  d'ailleurs  broyer  el  diviser 
les  aliments,  plus  complètement  que  celles  de  plusieurs  autres  squales,  ce  poisson  a  moins 
besoin  que  beaucoup  d'autres  animaux  de  son  genre,  de  sucs  digestifs  très-puissants. 

La  partie  supérieure  de  l'émissole  est  d'un  gris  cendré  ou  brun,  et  l'inférieure  est  blan- 
châtre. Mais  les  couleurs  de  cette  espèce  ne  sont  pas  les  mêmes  dans  tous  les  individus; 
et  il  parait  qu'il  faut  regarder  comme  une  variété  de  ce  poisson,  le  squale  qu'on  a  nommé 
Etoile  et  Leutillat  2,  qui  est  conformé  comme  l'émissole,  mais  qui  en  aiffèrc  par  des 
taches  blanches  répandues  sur  tout  le  corps,  plus  grandes  et  moins  nombreuses  sur  le 
dos  que  sur  les  côtés,  semblables,  a-t-on  dit^  à  des  lentilles,  ou  figurées  comme  de  petites 
étoiles. 

Au  reste,  l'émissole  non-seulement  habite  dans  les  mers  de  l'Europe,  mais  encore  se 
retrouve  dans  la  mer  Pacifique. 

LE  SQUALE  BARBILLON. 

Squalus  cirrhatus,  Laccp.,  Gmcl.  3. 

M.  Broussonnet  a  le  premier  fait  connaître  cette  espèce  de  cartilagineux  qai  se  troove 
dons  la  mer  Pacifique,  et  que  l'on  voit  quelquefois  auprès  de  plusieurs  rivages  d'Améri- 
que. Ce  squale  parvient  au  moins  à  la  longueur  de  cinq  pieds:  il  est  d'une  couleur  rousse, 
comme  la  roussette;  et,  quand  il  est  jeune,  il  présente  des  taches  noires  :  il  a  aussi, 
comme  la  roussette,  les  narines  garnies  d'un  appendice  allongé  et  vermifonne;mai8cequi 
empêche  de  le  confondre  avec  cet  animal,  c^esl  qu'il  a  sur  son  corps  des  écailles  grandes, 
plates  et  luisantes.  Nous  n'avons  encore  examiné  que  des  poissons  couverts  d*écailles 
presque  insensibles,  ou  de  tubercules  plus  ou  moins  gros,  ou  d'aiguillons  plus  ou  moins 
forts;  et  c^est  la  première  fois  que  nous  voyons  la  matière  qui  forme  ces  écailles  presque 

I  Cps(|uale  sort  do  tvpo  ù  uno  potite  division  de  oe  genre,  créée  par  M.Cuvier  sons  le  nom  d^ÉumduSv 

Mnsttli.  I). 
i  o  Chioii  do  morestoHi',  galous  astorias,  lontillat.  «  nondoIet,part.  1,1. 13,c.5.— WîIlughbT,p.6l  - 
3  Suivant  M.  Cuvier,  ce  poisson  est  le  nu^mo  que  le  squale  pointillé  décrit  ci-avant  i  p^  5l6f  tlft^ 

SquahispunrtntttUf  Schn.  ;  il  nppnrtiont  h  la  division  dos  Rouftsottes.  D. 
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dévorer  los  uns  les  antres.  Mnis  no  nous  pressons  piis  cradmetlrc  l'existence  de  mœurs  si 
opposées  h  celles  d*aniniau\  carnivores,  tournienlés  par  nn  appétit  vorace,  et  ne  pouvant 
Tapaiser  que  par  une  proie  abondante. 

LE  SQUALE  GALONNÉ. 

Sqiialus  africanus,  Gmcl.,  Laorp.  •. 

Les  mers  qui  baignent  les  côles  d'Afrique,  et  particulièrement  celle  qui  avoisine  le 
cap  de  Bonne-Espérance,  sont  Tliabitation  ordinaire  de  ce  squale,  dont  M.  Broussonnet 
est  le  premier  qui  ait  publié  la  description.  Son  caractère  distinctif  consiste  dans  sept 
grandes  bandes  noirâtres,  parallèles  entre  elles,  et  qui  s'étendent  longitudinalemcnl  sur 
son  dos. 

Il  est  d'ailleurs  revêtu  de  petits  tubercules  ou  d'écaillés  presque  carrées.  Sa  lôte  est 
déprimée,  et  un  peu  plus  large  que  le  corps;  ses  yeux  sont  trois  fois  pins  grands  que  les 
évents;  et  au  travers  de  l'ouverture  de  sa  boucbe,  qui  est  demi-circulaire,  on  voit  des 
tubercules  mous  sur  la  langue  et  le  palais,  et  plusieurs  rangées,  transversales  dans  la 
mâcboire  supérieure  et  obliques  dans  l'inférieure,  de  dents  longues,  aiguës,  et  compri- 
mées de  debors  en  dedans. 

Deux  lobes  inégaux  servent  h  fermer  les  narines. 

Les  ouvertures  des  branchies  sont  au  nombre  de  cinq  de  chaque  côté,  comme  dans  tous 
les  squales  dont  nous  écrivons  l'histoire,  excepté  le  perlon  et  le  griset. 

La  première  nageoire  dorsale  est  au  delù  du  milieu  de  la  longueur  du  corps  ;  la  seconde 
est  placée  au-dessus  de  la  partie  postérieure  de  la  nageoire  de  l'anus;  et  celle  de  la  queue 
est  arrondie. 

LE  SQUALE  OEILLÉ. 

Squalus  occllatus,  Gmel.,  Lacop.  i. 

De  chaque  côté  du  cou  de  ce  cartilagineux,  on  voit  une  grande  tache  ronde,  noire. 
et  entourée  d'un  cercle  blanc,  et  qui,  ressemblant  d  une  prunelle  noire  placée  au  milieu 
d'un  iris  de  couleur  très-claire,  a  été  considérée  comme  l'image  d'un  œil,  et  a  fait 
donner  le  nom  lYOEiUè  au  poisson  (jue  nous  décrivons,  (i'est  encore  à  l'ouvrage  de 
M.  Hroussonnel  que  nous  devons  la  connaissance  de  ce  squale,  que  l'on  a  trouvé  dans  la 
mer  Pacilîque,  auprès  de  la  Nouvelle-Hollande. 

L'œillé  est,  dans  sa  partie  supérieure,  d'une  couleur  grise  et  tachetée,  et,  dans  sa  par- 
tie inférieure,  d'un  cendré  verdàtre,  qui,  dans  l'animal  vivant,  doit  être  plus  clair  que  les 
nuances  du  des>us  du  corps. 

La  tète  est  courte  et  sans  taches.  Les  dents  sont  aiguës,  comprimées  de  dehors  en 
dedans,  larjics  \\  leur  base,  uïais  ]>cliles.  Les  narines  avoisinent  le  bout  du  museau;  et,  de 
rha(|ue  rôle,  les  deux  dernières  ouvertures  des  branchies  sont  trcs-rapprochées. 

La  plare  qu'ocrupent  les  nageoires  ventrales  est  |)lus  près  de  la  tête  que  le  milieu  de 
la  lonixucur  du  corps.  Elles  sont  arrondies,  noirâtres,  et  bordées  de  gris,  comme  les 
|)eclorales. 

Ou  \oil  deux  taches  noires  sur  le  bord  antérieur  de  la  ])remièrc  nageoire  dorsale,  qui 
est  échancrce  par  derrière,  et  située  plus  loin  de  la  tète  que  celle  de  l'anus.  La  seconde, 
un  peu  plus  |)eiiie(pie  la  première,  ressemble  d'ailleurs  à  celte  première  dorsale;  et  la 
nageoire  <le  l'aiiiis  touche  presque  celle  de  la  queue,  qui  est  échancréc. 

LE  SQUALE  ISABELLE. 

Squalus  isaltclln,  Gmcl.,  Lacop.  3. 

Ce  i»oi>-oM  ^it  auprès  des  côtes  de  la  Nouvelle-Zélande.  C'est  un  de  ces  squales  que  Ton 
n'a  rcncouirès  jusqu'à  présent  que  dans  la  mer  Pac*i(i(|ue,  et  (jui  paraissent  en  préférer  le 
séjour  :*i  celui  de  toutes  les  autres  ujers.  Quel  contraste  ce|)endant  présentent  les  Idées  lU* 
ravajre  et  de  destruction  que  réveille  ce  grand  nombre  d'êtres  voraces  et  féroces,  et  Ic-s 
imag(*s  douces  et  riantes  que  font  naître  dans  l'imagination  le  nom  de  cette  mer  famea&c, 

I  M.  Ci.  Cum'it  dit  que  c««  poisson  osl  lo  rm'mo  ([iio  le  squale  irKward^  (ii.  289),  qui  appartient  à      V 
dixiojoM  ili*s  Roussettes,  dans  le  genre  Squale.  D. 


2  Celte  espèce  di*  squale  appartient  à  la  (li\i«iion  des  Roussettes.  P. 
■  Cette  espèee  de  squale  appartient  i\  In  divisîmi  île*  Roussettes.  I). 
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sont  crises,  noires  h  leur  base,  et  un  peu  en  croissant  dans  leur  bord  postérieur.  La  pre- 
mière dorsale  est  grande  et  très-près  de  la  tète;  les  ventrales  sont  séparées  Tune  de 
Tautre;  la  nageoire  de  la  queue  est  ionf^iie;  et  les  tubercules  qui  revêtent  la  peau  sont 
moins  gros  {\uv  sur  plusieurs  autres  squales. 

Ce  cartilagineux,  dont  la  l'emelle  doime  ordinairement  le  jour  à  dix  ou  douze  petits  &  la 
fois,  parvient  communèmenl  à  la  longueur  de  sept  ou  huit  pieds  (plus  de  deux  mètres  et 
demi),  et  au  poids  de  qï\u\  cents  livres  (plus  de  vingt-cinq  myriagrammes);  mais  il  peut 
atteindre  à  une  dimension  el  à  un  ))oids  plus  considérables.  Sa  hardiesse,  sa  voracité,  son 
ardeur  pour  le  sang,  sont  cependant  bien  au-dessus  de  sa  taille;  et  si,  malgré  la  faim 
dévorante  qui  Texcite,  et  lènergie  qui  l'anime,  il  cède  en  puissance  aux  grands  requius,  il 
les  égale,  el  peut-être  les  surpasse  quelquefois  en  fureur. 

LE  SQUALE  PANTOUFLIER. 

S(|nalus  Tiburo,  Gin..  Lac;  Zy}»(rna  tiidcs,  Valcncicnncs  i. 

Ce  squale  a  de  si  grands  rapports  avec  le  marteau,  qu'on  les  a  très-souvent  confondus 
ensemble,  et  que  la  plupart  des  auteurs  qui  ont  voulu  distinguer  l'un  de  l'autre,  n'ont 
pas  indiqué  les  véritables  dilférences  (jui  les  séparent  i.  Comme  la  collection  conservée 
dans  le  Muséum  dliisloire  naturelle  reuferme  plusieurs  individus  de  cette  espèce,  nous 
avons  pu  saisir  les  caractères  qui  lui  sont  propres.  Nous  allons  les  indiquer  particulière- 
ment d'après  un  pantoullier  envoyé  très-récemment  de  Cayenne  par  M.  Le  Blond,  et  dont 
nous  avons  faitgraver  la  figure;  etpourdoniier  une  bonne  description  de  l'espèce  qui  nous 
occupe,  nous  avons  d'ailleurs  fait  usage  de  notes  très-détaillées  que  nous  avons  trouvées, 
au  sujet  de  ce  s(|uah*,  dans  les  manuscrits  de  Commerson. 

Le  trait  principal  qui  empêche  de  regarder  le  pantouflier  comme  Un  marteau,  est  la 
forme  de  sa  tète.  Cette  partie  est  beaucoup  moins  courte  à  proportion  de  sa  largeur,  que 
la  tète  du  marteau.  Au  lieu  de  représenter  une  sorte  de  traverse  très-allongée,  placée  au 
bout  du  tronc  de  l'animal,  on  peut  conjparer  sa  ligure  à  celle  d'un  segment  de  cercle  dont 
la  corde  serait  le  derrière  de  la  tète,  et  dont  Tare  serait  découpé  en  six  larges  festons.  Il 
résulte  de  cette  conformation  (pie  le  milieu  du  bout  du  museau  répond  à  la  sinuosité  ren- 
trante (pii  sépare  les  trois  festons  d'un  côté  des  trois  festons  de  l'autre,  et  par  conséquent 
que  ce  milieu  n'est  pas  la  partie  la  |)lus  avancée  de  la  tète,  comme  dans  le  marteau. Ces  six 
festons  ne  sont  pas  tous  égaux  :  les  deux  du  milieu  sont  plus  grands  que  ceux  qui  les  avoi- 
sinent,  mais  ]dus  petits  que  les  deux  extérieurs,  qui  par  conséquent  sont  les  plus  larges 
des  six.  Et  lorsque  toute  cette  circonférence  est  bien  développée  et  que  réchaiicrure  du 
milieu  est  un  peu  profonde^  ce  qu'on  voit  dans  quelques  individus,  l'ensemble  de  la  télé, 
considéré  surtout  avec  le  devant  du  tronc,  a  dans  sa  forme  quelque  ressemblance  avec  un 
cœur,  ainsi  que  l'ont  écrit  plusieurs  naturalistes. 

On  n'aperçoit  aucune  tache  sur  ce  squale,  dont  la  partie  supérieure  est  grise,  el  Tinfé- 
rieure  blanchâtre.  Sa  peau  est  garnie  de  tubercules  très-petits,  et  qui  sont  placés  de 
manière  cpron  n'en  sent  bien  la  ru<lesse  que  lorsque  la  main  qui  les  touche  va  de  la  queue 
vers  la  tête. 

Le  dessus  et  le  dessous  du  museau  sont  percés  d'une  quantité  innombrable  de  pores  que 
leiir  |)etitesse  empêche  de  distinguer,  mais  (|ui,  lorsqu'on  les  comprime,  laissent  échap- 
per une  humeur  gélatineuse  et  \isqueuse. 

Les  narines  sont  placées  en  partie  sur  la  circonférence  du  segment  formé  par  la  léle;  et 
c'est  aux  deux  bouts  de  la  corde  de  ce  segment  que  sont  situés  les  yeux,  plus  propres  par 
leur|)o.Nilionà  regarderies  objets'quisontsurles  côtés  de  l'animal, que  ceux  qu'il  a  en  face. 

Suivant  ComuKM'son,  l'iris  est  blanchâtre  et  entouré  d'un  cercle  blanc,  el  la  prunelle 
d'un  vert  de  mer. 

L'ouverture  de  la  bouche  est  placée  sous  la  tète,  et  à  une  assez  grande  distance  d^B 
bout  du  museau. 

Lc!i  dents,  un  peu  courbées  en  arrière,  el  non  dentelées  dans  les  jeunes  pantouflier^  « 
sont  placées  sur  plusieurs  rani:s. 

La  langue  est  carlila;;ineuse,  rude,  large,  épaisse,  courte, arrondie  par  devant,  atUchfe^ 
par-dessous,  mais  libre  dans  son  contour. 

1  Pu  soiis-;ïonrc  M\rtf.\i-  do  M.  G.  Cuvior.        P. 

2  M.  VaIt>iiciiMiiir>  a  rrciilii'  leur  ^ynoiiyniio  dans  unM<'nioirc  inséré  dans  Ite   Ueliaft 
du  Mimt'-tim.  I). 
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iion-sonloment  dans  la  Mâlilerranéc,  mais  encore  dans  l'Océan,  et  particulièrement  dans 
la  partie  de  celte  mer  (pii  baigne  les  côtes  d'Ecosse  et  celles  d'Angleterre.  Il  est  ordinai- 
rement long  de  stpt  à  huit  pieds  (denx  mètres  et  demi);  sa  peau,  revêtue  de  très-petits 
tubercules  ou  écailles,  est  d'un  gris  bleuâtre  sur  la  partie  supérieure  de  I*aninial,  el  blan- 
châtre sur  la  partie  in1'érie\ire. 

Il  a  le  museau  pointu,  la  télc  courte  et  conicpie,  les  yeux  grands,  les  mAclioires  garnies 
de  trois  ou  quatre  ran^s  de  dents  triangulaires,  com))rimées  de  devant  en  arrière,  aigui^s, 
el  non  dentelées. 

La  li^ne  latérale  esl  droite.  La  première  nageoire  dorsale  est  placée  au  milieu  de  la  lon- 
gueur du  dos.  h  peu  |>rés  comme  sur  le  marteau;  les  nageoires  ventrales  sont  Irès-rap- 
procliées;  et  l'on  voit  une  tosselle  triangulaire  vers  TtM'igine  de  la  queue. 

Cette  «lernière  partie  e^l  trés-longne;  et,  ce  (jui  t'ait  le  caractère  dislinclif  du  squale 
renard,  elle  est  garni»*  par-dessous  d'une  nageoire  divisée  en  deux  lobes,  dont  l'inférieur 
est  irés-court,  el  dont  le  supérieur  est  en  l'orme  de  faux,  el  plus  long  que  le  eorps  de 
l'animal. 

Cette  nageoire,  très-étendue,  esl  comme  une  rame  pnissante  qui  donne  nu  squale  renard 
une  nouvelle  force  pour  atteindre  ou  éviter  ses  ennemis  :  et  comme,  indépendamment  de 
sa  grande  vitesse,  il  parait  avoir  l'odorat  des  plus  sensibles,  il  n'est  pas  surprenant  qu'il 
soit  très-vorace,  et  que  ses  manoeuvres  au  milieu  des  eaux  aient  quelque  ressemblance 
avec  les  ruses  du  véritable  renard  sur  terre  i;  ce  qui  a  contribué  à  lui  faire  donner  le  nom 
que  nous  lui  conservons  ici. 

SI  PPLKMKNT    A    L'ARTICLE    Dl     SQUALE    RENARD. 


.spece,  (ji -    ,,_  ,  .       „ 

française.  La  longueur  tninle  de  cet  énorme  poisson  était  de  484  cenlimèlres,  ou  quinze 
pieds;  et  sa  circouférence  dans  l'endroit  le  |>lus  gros  du  corps,  de  I6i  centimètres,  ou 
cinq  pieds.  Un  gris  nuancé  de  bleuâtre  distinguait:  la  partie  supérieure  de  Tanimal,  de 
l'inférieure  qni  était  blanchâtre.  La  télé  était  noirâtre;  la  langue  arrondie,  grasse,  ferme; 
l'ieil  très-mobile  dans  son  orbite,  et  dénué  non-seulement  de  membrane  clignotante,  mais 
encore  de  voile  formé  par  une  continuation  de  la  peau.  Deux  lobes  composaient  la  nageoire 
caudale  :  le  supérieur  avait  !23i  centimètres  de  longueur,  el  ôi  centimètres  de  hauteur, 
ainsi  que  8  centimèlres  d'épaisseur  à  l'endroit  où  il  se  séparait  du  lobe  de  dessous. 

Le  cceur,  composé  d'une  oreillette  et  d'un  ventricule,  |)résenlnit  la  forme  d'un  triangle 
allon«:é;  les  cinq  bramliies  de  chaque  côté  étaient  longues,  attachées  à  sept  cartilages 
très-forts,  et  d'nn  rouge  foncé  après  la  mort  de  l'animal. 

l'n  (psophage  trés-e\teiisible  précédail  l'estomac,  sur  la  tunique  intérieure  duquel  on 
voyait  de  |)etits  globules  blanchâtres. 

La  figuiedu  foie,  (pii  olVrait  deux  lobes,  ressemblait  un  peu  à  celle  d'une  fourche,  ou 
d'un  Y  ^rec. 

Le  (liajdiragme  était  triangulaire,  el  chacun  des  deux  reins  noirâtre. 

Les  vaisseaux  spermati(pies  régnaient  le  long  de  la  région  de  l'épine  du  dos;  on  aper- 
cevait les  testicules  dans  le  fond  de  Tabdomen;  el  des  <leux  lobes  qui  formaient  la  laite, 
le  droit  avait  H  dérimètres  de  longuenr  sur  ^  décimètres  de  largeur,  et  pesait  13  kilo- 
grammes; et  le  g:iU(the,  qui  pesait  !)  kilogrammes,  était  long  de  108  centimètres. 

Uimfnnhnsih-  plushurH  p'irlî'mln  ft/wifr  rcnurtl,  ilrcrit  jtar  M,  Xoêf» 
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justprii  l»  li^lio.  ([u'il  coupait  avec  sos  dents. 
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La  ligne  latérale  est  droite.  La  première  nageoire  dorsale  est  presque  aussi  avancée  vers 
la  tête  (|iic  les  pectorales;  la  seconde  Test  plus  vers  le  bout  de  la  queue  que  les  ventrales  : 
Tune  et  Tanlro  sont  armoes,  dans  la  partie  antérieure  de  leur  base,  d'un  aiguillon  ou 
premier  rayon  épineux  trés-dur,  trés-t'ort,  blanc,  et  presque  triangulaire  Cet  aiguillon, 
dont  clia(|ue  na.uieoire  dorsale  est  garnie,  est  formé  dans  le  fœtus,  de  manière  h  étreti'és- 
sensible,  ((iioiqne  un  pou  mou.  On  a  prétendu  que  ce  dard  était  venimeux.  Nous  avons 
vu  que  Ton  avait  attribué  la  même  qualité  vénéneuse  aux  piquants  des  raies  aigle  et  pasle- 
na;;ne.  L'ai^^nillat,  non  plus  (pie  ces  raies,  no  contient  cependant  aucun  poison;  mais  ce 
sont  des  elVels  semblables  à  ceux  qu^on  éprouve  lorsqu'on  a  été  blessé  par  Tarmc  de  la 
raie  aigle  ou  de  lo  pastenague,  qui  ont  fait  penser  que  celle  de  Paiguillat  était  empoi- 
sonnée. 

Nous  n'avons  pas  besoin  de  faire  remarquer  (pie  des  piquants  semblables  ù  ceux  de  ce 
dernier  poisson  sont  ))lac(\s  au))r('s  des  nageoires  dorsales  du  squale  philipp. 

LN^xtrémité  de  la  i\iuniv  de  raiguillal  est  connue  engagée  dans  une  nageoire  divisée  eu 
denx  lobes,  dont  le  supérieur  est  le  pins  long. 

An  reste,  tontes  les  nageoires  sont  noiràtr(*s.  Le  dessus  du  corps  est  d'un  noirâtre  tirant 
sur  le  bleu,  et  rele\é  p:ir  (l(>s  taches  blanches,  plus  nombreuses  dans  les  jeunes  individus  : 
le  dessous  est  blanc,  et  les  c()t('*s  sont  blanchâtres  avec  quelques  nuances  de  violet;  et  des 
rides  ou  sillons  dirig(\s  obli(piemenl  vers  la  ligne  latérale,  les  uns  de  haut  en  bas,  et  les 
antres  de  bas  en  haut,  s'y  réunissent  de  mani<'re  à  y  former  des  angles  saillants  tournés 
\ers  la  télé. 

La  ehair  de  raignillat  est  iilamentense,  dure,  et  peu  agréable  au  goût;  mais  il  est  des 
pays  du  nord  de  rKnro])e  où  le  jaune  de  ses  (eufs  est  trés-recbercbé.  Sa  peau  est  aussi 
em|)loyée  dans  les  arts,  et  y  sert  aux  mêmes  usages  que  celles  du  requin  et  de  la  rousselle. 

(Test  évidemment  à  celte  espèce  qu'il  faut  rapporter  le  squale  décrit  sous  le  nom  de 
Tollo  et  de  Sqintlus  i^niandinus,  dans  V/:8sui  sur  tllisioirt  naturelle  du  Chili,  par 
Molina  i,  et  (jui  ne  ditrêre  de  Taiguillat  par  aucun  caractère  constant.  Ce  sont  les 
piquants  de  ce  squale  que  les  habitants  du  Chili  regardent  comme  un  spécifique  contre 
le  mal  de  dents,  |)ourvu  (ju'on  en  appuie  la  pointe  contre  la  dent  malade:  il  serait  superflu 
de  faire  observer  combien  leur  confiance  est  peu  fondée. 

LE  SQUALE  SAGRE. 

Squalus  Spiiiax,  Gniel..  Laccp.,  lUainv.;  .Vcantliias  Spinax,  Risso  i. 

Ce  |)oisson  ressemble  beaucoup  k  l'aiguillât,  et  a  été  souvent  confondu  avec  ce  dernier. 
Mais  voici  les  caractères  qui  font  de  ce  cartilagineux  une  espèce  distincte.  Les  narines  sont 
|)la('(M\s  prcN(|neà  l'extrémité  du  museau,  au  lieu  d'être  situées  à  une  distance  à  peu  près 
égale  de  eette  extrémité  et  de  Toiiverlure  de  la  bouche.  Le  dos  est  plus  aplati  que  celui 
de  l'aiguillât.  Là  (M)uleur  générale  de  l'animal  est  trés-brune;  et,  ce  qui  paraîtra  surtout 
rcnianpiable  à  ceux  qui  se  rappelleront  ce  (pie  nous  avons  exposé  sur  les  couleurs  et  les 

(é^unienls  des  poissoiisdans  notre  premier  discours,  lapartie  inférieure  du  corpsprésente  des 
tubercules  ))lus  gros  et  une  couleur  plus  foncée  et  plus  iioinUre  que  la  partie  supérieure. 
Nous  trouverons,  dans  la  classe  entière  des  poissons,  bien  peu  d'exemples  de  cette  dispo- 
sition extraordinaire  et  inverse  de  couleur  et  de  tubercules,  qui,  ainsi  que  nous  Tavons 
dit,  iiidi^pie  une  distribution  particulière  dans  les  différents  vaisseaux  qui  avoisinent  la 
partie  inférieure  de  l'animal,  et  suflit  pour  séparer  une  espèce  de  toutes  celles  qui  ne 
montrent  pas  ce  caractère.  Le  sagre  vit  dans  la  Méditerranée;  il  liabite  aussi  TOcéan, 
même  à  des  latitudes  tr(*s-septentrionales. 

LE  SQUALE  ÏIUMANTIN. 

Squaius  Ccntrina,  Gmol.,  Lacop.,  RIainv.  3. 

Le  liumantin,  (pii  habile  l'Océan  et  la  Méditerranée,  a,  comme  Taiguillat  et  le  sagre, 
un  pi(piant  très-dur  et  très-fort  à  cbacune  de  ses  deux  nageoires  dorsales.  Ce  piquant  est 

I  •  S<|unliis  {>ini):'i  iinali  nullA,  dorsalibus  spitiosis.  corporc  torcti  orrllato.  «  Molint,  etc..  p.  306.  — 
S'/urff  (lit  Tnfht.  au  riiili.  Note  i'oiiiinuni(pi«V  par  lo  crlèbri'  voyageur  Domlioy,  qui  a  péri  vietÎBM  dr 
^nii  /Mo  pour  \i"i  proi;n''««  (ïi*s  sripnri's  iiaturrllcs. 

i  Lt'  s.'i^ri'  ;ippurti('iit  li  la  (livi^i()n  dv^  Aiguillât'^  do  M.  Cuvior,  ou  ù  relie  des  Acanikorimuê  et 
.M.  ilf  iihiiiiMllc.  ijui  lui  rurri'opoiM].  1). 

-.  O  p«iiNMiii  ri  rrcaillouv  foniirnl.  dans  le  rtgnr  nnhnnf,  une  petite  division  sovs  le  Hon  dUrsâX- 
ii>>.  Ontrinn.  .M.  do  Hlaiuvillu  le  place  avoo  raiguillat  ot  le  sagre  dans  sa  division  des  If— fJtojfaf    P* 
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iubercules,  qui  s'élend  presque  depuis  l*entrc-dcux  des  yeux  jus(|u*à  la  première  nageoire 
Jorsale.  L'individu  de  cette  espèce  que  nous  avons  observé  fait  partie  de  la  colleclion 


ti 

dorsale.  L'individu  de  cette  espèce  que  nous  avons  observé  fait  par 

cédée  par  la  Hollande  à  la  France,  et  déposée  maintenant  dans  les  galeries  du  Muséum 

d'histoire  naturelle.  Tout  le  dessus  du  corps  et  de  la  queue  présente  des  taches  rousses , 

assez  grandes,  et  irréguliéres;  et  une  couleur  foncée  règne  sur  la  partie  postérieure  de 

toutes  les  nageoires,  excepté  de  la  caudale. 

Les  dents  sont  triangulaires.  Une  membrane  qui  se  termine  en  une  sorte  de  barbillon, 
ferme  Touverture  de  chaque  narine;  la  lèvre  supérieure  est  un  peu  échancrée  dans  son 
milieu;  les  évents  sont  très-prés  des  yeux;  on  compte  cinq  ouvertures  branchiales  de 
chaque  côté  du  corps.  La  première  nageoire  dorsale  est  |)lus  éloignée  de  la  tête  que  Taiius; 
la  seconde  est  voisine  de  la  première;  la  nageoire  caudale  est  divisée  en  deux  lobes,  qui 
sont  séparés  l'un  de  l'autre  à  l'extrémité  de  la  queue,  et  dont  l'inférieur,  plusgraud  que 
le  supérieur,  est  découpé  de  manière  à  être  sous-divisé  en  trois  petits  lobes. 

Nous  ignorons  dans  quelles  mers  habite  ce  poisson. 

LE  SQUALE  BOUCLÉ. 

Squalus  spinosus.  Gmol..  Lac;  Seymnus  spinosus.  Risso  i. 

Le  caractère  distinctif  de  cette  espèce  consiste  dans  des  tubercules  inégaux  en  grandeur, 
larges  et  ronds  à  leur  hase,  garnis  à  leur  sommet  d*une  ou  deux  pointes  recourbées,  à  peu 
prés  conformés  comme  ceux  (|ue  Ton  voit  sur  la  raie  bouclée,  et  répandus  sur  loule  la 
surface  du  squale.  M.  Bniussoiinel  a  publié,  le  )>rcmier,  et  dès  1780,  la  description  de  ce 
poisson,  qu  il  avait  faite  sur  un  individu  de  quatre  pieds,  conservé  dans  le  .Muséum  d1iis- 
toire  naturelle. 

Le  museau  du  bouclé  est  avancé  et  conique;  l'ouverture  de  la  bouche  n'est  pas  très- 
grande;  les  dents  sont  comprimées,  presque  carrées,  découpées  sur  leurs  bords,  et  dis- 
posées sur  plusieurs  rangs.  La  première  nageoiie  du  dos  est  aussi  éloignée  de  la  tête  que 
les  ventrales,  qui  cependant  sont  plus  rapprochées  du  bout  de  la  queue  que  dans 
plusieurs  antres  espèces  du  même  genre.  Ces  dernières  sont  d'ailleurs  presque  aussi 
grandes  que  les  pectorales. 

LE  SQUALE  ÉCAILLEUX. 

Squalus  squninosus.  Gmel.,  Lacep.  i. 

Nous  avons  vu  les  tubercules  qui  revêtent  le  corps  du  requin  et  d'autres  cartilagineux^ 
de  la  même  famille,  se  changer  en  écailles  plus  ou  moins  distinctes,  et  plus  ou  moins 
polies  et  luisantes,  sur  le  barbu,  sur  le  barbillon ,  et  sur  quelques  autres  squales;  maà 
c'est  surtout  le  poisson  dont  nous  traitons  dans  cet  article,  qui  présente,  daas  les  parti^f 
dures  dont  sa  peau  est  garnie,  la  forme  véritablement  écailleuse;  et  delà  vient  le  nom  qi.J 
nous  croyons  devoir  lui  conserver.  Les  écailles  qu'il  montre  sont  assez  grandes,  m» 
inégales  en  étendue,  ovales  et  relevées  par  une  arête  longitudinale. 

Le  museau  est  allongé  et  aplati  de  haut  en  bas;  l'ouverture  de  la  bouche,  un  peu  \yeik 
et  arquée;  les  dents  sont  presque  carrées,  découpées  dans  leurs  bords  à  peu  prés  comr 
celles  du  sipiale  bouclé,  et  plus  grandes  dans  la  mâchoire  inférieure  que  dans  la  su^ 
rieure.  Les  nageoires  dorsales  sont  allongées,  occupent  une  partie  du  dos  assez  étendt 
et  sont  armées  chacune  d'un  aiguillon,  comme  celles  de  l'aiguillât,  du  sagre  et  du  liuniâ 
tin;  et  la  seconde  de  ces  nageoires  est  moins  près  de  la  tête  que  les  ventrales,  qui  ccp« 
dant  en  >ont  assez  èloi^iiées.  M.  Hroussonnet  a  parlé  le  premier,  et  dés  1780,  de  ce 
espèce,  dont  il  a  vu  un  individu  d'un  mètre,  ou  en\iron  trois  pieds,  de  longueur,  dans 
Muséum  d'histoire  naturelle. 

LE  SQUALE  SCIE. 

Squalus  Pristis.  (îmcl..  Lacop.;  Squalus  rasli'it'er,  Cuiiimorj.;  Pristis  antiquorum,  Ltth.«  Dia 

P^i^tis  pecliiiuta  ^. 

Le  nom  que  les  anciens  et  les  modernes  ont  donné  à  cet  animal,  indique  l'arme  1er 
dont  sa  tète  est  pourvue,  et  qui  seule  le  séparerait  de  toutes  les  espèces  de  poissons 

K<)i-!>:>F.TTEs,  S'ij/iiiwt.  (>l  il  la  r«*g.irdv  coinm»î  iKMliir'iMiit  uas  du  Sviin'fu /»6f;*r(f'a/H«de  Sclineide 
1  M.  (i.  (iuvitT  plact^  le  squult;  buucli-  ilins  la  divi^iion  des  Leiciie«,  .Srymtff«,  et  M.  deBhinvilL 

relie  qu'il  uomnn'  «l<;à  SytiLEs  bcuclls,  E-hintirluni.  D. 
•à  11  appartient,  scIdu  M.  G.  (]uvier,  à  la  divi'iiou  d>'s  IIl-uixtixs,  Centrini,  D. 
3  Lc5  poissons  (le  ce  genre  qui  constituent  plu>ieurs  esp>ctfs  distinctes,  ont  cU  téparéi  des* 
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Les  unticiis  nuturuliblcb  cl  iiiioi(|uei>  uu(eurs  luodcrues  oui  placé  la  scie  parmi  les  céta- 
cées,  que  Ton  a  si  souveiU  t-ont'ondus  a\e<!  les  poissons,  parce  qu*iis  habitent  les  uns  et  les 
autres  au  milieu  des  eaux.  Cet(e  première  erreur  a  t'ail  supposer  par  ces  mêmes  auteurs, 
ainsi  que  |)ar  Pline,  que  la  scie  ])ar\enai(  à  la  Irès-f^rande  longueur  attribuée  aux  baleines, 
el  l'on  a  écrit  el  répété  que,  dans  des  mers  éluigiiées,  elle  avait  quelquefois  jusqu'à  deux 
cents  coudées  de  lon^.  <juelle  dislance  entre  cette  dimension  et  celles  que  Tobservation  a 
montiées  dans  les  >quaics  scies  les  ))lus  développés!  On  n'en  a  guère  vu  au  delà  de  cinq 
mètres,  ou  de  (piin/e  pieds,  de  lon|i;uenr;  mais  comme  tous  les  squales  ont  des  muscle» 
trés-rurls,  el  que  d'ailleurs  une  scie  de  cpiinxe  ])ieds  a  une  arme  longue  de  pK*s  de  deux 
mètres,  nous  ne  devons  pas  être  surpris  de  \oii'  Us  (grands  individus  de  Tespéce  que  nous 
examinon.^,  atta(|uer  sans  crainte  et  comballre  aNcc  a\antage  des  habitants  de  la  mer  des 
])lus  dangereux  par  leur  puissance.  La  scie  ose  même  se  mesurer  avec  la  baleine  mysti- 
céte,  ou  baleine  tranche,  ou  grande  haleine;  et,  ce  qui  prouve  quel  pouvoir  lui  donne  sa 
longue  et  dure  épée,  son  audace  va  jusqu'à  une  sorle  de  haine  implacable.  Tous  les 
pécheurs  (]ui  tVéquenlenI  les  mers  du  Moid.  assur(*nl  que  toutes  les  l'ois  que  ce  squale 
rencontre  une  haleine,  il  lui  ii\re  un  comhat  o|)iniàli-e.  La  haleine  lilche  en  vain  de  frap- 
per son  ennemi  d(>  sa  ipieue,  dont  un  seul  coup  suflirait  poui'  le  mettie  a  mort:  le  squale, 
réunissant  Tagilité  à  la  force,  bondit,  sVlance  au-dessus  de  Teau,  échappe  au  coup,  et 
retomhant  sur  le  cétacée,  lui  enfonce  dans  le  dos  sa  lame  dentelée.  La  baleine,  irritée 
de  sa  bles>ure,  ledouhle  ses  eil'orts  :  mais  souvent,  les  dents  de  la  lame  du  squale  péné- 
trant lrès-a\aul  dans  son  corps,  elle  perd  la  vie  a\ec  son  sang,  avant  d  avoir  pu  |)ar\enir 
à  frapper  morleliemejit  un  ejinemi  (|ui  se  dèrohe  trop  rapidement  à  sa  redoutable  queue. 

Marlens  a  été  témoin  d'un  comhat  de  celle  nature  derrière  la  ilillande,  entre  une 
autre  e^pèce  de  haleine  nommée  ^Von/  capvr  et  une  grande  scie.  11  n'osa  pas  s'apprcN^her 
du  champ  de  bataille;  mais  il  les  voyait  de  loin  s'agiter,  s*èiancer,  s'éviter,  se  poursuivre, 
et  se  heurter  avrc  tant  de  loree,  que  Peau  jaillissait  autour  d'eux  et  retombait  en  forme 
de  pluie.  Le  nuunaib  temps  l'empêcha  de  sa\oir  de  quel  côté  demeura  la  victoire.  Les 
matelots  qui  étaient  a\ec  ce  voyageur,  lui  dirent  qu'ils  avaient  souvent  sous  les  yeux  de 
CCS  spectacles  iin])o.^anis;  qu'ils  se  lenaieni  à  Técarl  jusqu'au  moment  où  la  baleine  était 
\aincue  par  la  âcie,  qui  se  contentait  de  lui  dévorer  la  langue,  et  qui  abandonnait  en  quel- 
que sorle  aux  marin;»  le  reste  du  cada\re  de  l'immense  cétacée. 

Mais  ce  n'est  pas  seulement  dans  TOcéan  septentrional  que  la  scie  donne,  |iour  ainsi 
dire,  la  chasse  aux  haleines;  elle  habite  en  eilel  dans  les  deux  hémisphères,  et  on  Ty 
trou\e  dans  presque  toutes  les  mers.  On  la  rencontre  particulièrement  auprès  des  côtes 
d'Alriiiue,  où  la  torme,  la  grandeur  et  la  force  de  ses  armes  ont  frappe  rimaginalion  de 
]»lusieurs  nations  nègres  qui  1  ont,  pour  ainsi  dire,  divinisée,  et  conservent  les  pluspelits 
Iragmeiits  de  ^on  nm^ean  denlelé,  comme  un  fétiche  précieux. 

(^melqnerois  ce  stpiale,  jeté  a\ec  \ioIence  par  la  tempête  contre  la  carène  d'un  vaisseau, 
ou  piû  ipile  par  sa  la^e  contre  le  cor)  s  d'une  haleine,  y  enlonce  sa  scie  qui  se  brise;  el 
une  portion  de  celle  grande  lame  dentelée  reste  attachée  au  doublage  du  bâtiment  ou  au 
corps  du  cétacée.  pendant  que  Tanimal  sï'loigne  a\ec  son  museau  tronqué  el  son  arme 
raccourcie.  On  conser\e.  dans  les  galeries  du  Muséum  d'histoire  naturelle,  un  fragment 
considciahle  d'une  très-grande  lame  de  squale  scie,  qui  y  a  été  envoyé  dans  le  temps  par 
M.  de  Caj)ellis,  capitaine  de  vaisseau,  el  qui  a  été  trouvé  implanté  dans  le  côté  d'une 
haleine. 

LE  SQUALE  AMSODO.N. 

l'i-istis  cinliatu.*!,  L^ith.  i. 

M.  Jean  Lalhani  a  décrit,  dans  les  Jr^e.s  de  la  Suiéié  Litinéenne  de  Londres  s,  quatre 
M|nale>  anxfpicis  il  donne  les  nonk^  de  Pristis  a/ttùjiiuntm,  Pnstis  peeiinatuSj  Pristit 
ctf.sjtitluttis,  el  Prlsfi.i  tuicnuluii,  el  (pie  nous  cro\ons  de\oir  considérer  comme  des 
\urjclés  |>i()dnites  pai  lïi.^e.  le  sexe  ou  le  |)a)s,dans  l'espèce  de  notre  squale  scie.  Mais 
((•sa\:inl  nalnralisle  a  lail  connaiire.  dans  le  même  ouvrage,  un  cinquième  squale  qoe 
non^  iegardon>  comme  une  e>pèce  dislinde  de  la  scie  et  de  tous  les  aulres  squales,  el 
(jne  nous  nou>  cmpre»ons  d'inscrire  dans  notre  catalogue  des  poissons  cartilagineux. 

Ce  s(piale  <pie  nou>  iioninion^  Atiisudott^H  été  |)éché  auprès  des  rivages  de  la  Kouvelle- 

I   M.  (i.  <ii>ii'i'  cil'-  t>>  piij  .•(■))  jiMMiii  (l'iiN  ({  Til  ii(inu:l  Amis  !■■  giMiir  Scik,  Priaiiê.  D. 
a  Vol.  cl  |»:ij;.  «li-jà  cil--. 


56i  HISTOIRE  NATURELLE 

tubercules,  qui  s'étend  presque  depuis  l*entrc-deux  des  yeux  jus(]u*à  la  première  nageoire 
dorsale.  L'in(iividu  de  cette  espèce  que  nous  avons  observé  fait  partie  de  la  collection 
cédée  par  la  Iluliande  à  la  France,  et  déposée  maintenant  dans  les  galeries  du  Muséum 
dMiisloire  nulurelle.  Tout  le  dessus  du  corps  et  de  la  queue  présente  des  tacbes  rousses, 
assez  grandes,  et  irrégulières;  et  une  couleur  foncée  règne  sur  la  partie  posièrieure  de 
toutes  les  nageoires,  excepté  de  la  caudale. 

Les  dents  sont  triangulaires.  Une  membrane  qui  se  termine  en  une  sorte  de  barbillon, 
ferme  Touvcrrure  de  chaque  narine;  la  lèvre  supérieure  est  un  peu  échancrée  dans  son 
milieu;  les  évonts  sont  très-près  des  yeux;  on  compte  cinq  ouvertures  branchiales  de 
chaque  côté  du  corps.  La  première  nageoire  dorsale  est  plus  éloignée  de  la  tête  que  Tanus  ; 
la  seconde  est  voisine  de  la  première;  la  nageoire  caudale  est  divisée  en  deux  lobes,  qui 
sont  séparés  Tun  de  Tautre  à  rextrémité  de  la  queue,  et  dont  l'inférieur,  plus  grand  que 
le  supérieur,  est  découpé  de  manière  à  être  sous-divisé  en  trois  petits  lobes. 

Nous  ignorons  dans  quelles  mers  habite  ce  poisson. 

LE  SQUALE  liOUCLÉ. 

Squalu.«  spiiiosus,  CiinH.,  Lac;  Scymnus  spinosus,  Risso  i. 

Le  caractère  distinclif  de  celle  espèce  consiste  dans  des  tubercules  inégaux  en  grandeur, 
larges  et  ronds  à  leur  bai»e,  garnis  à  leur  sommet  d*une  ou  deux  pointes  recourbées,  à  peu 
prés  conformés  comme  ceux  que  l'on  voit  sur  la  raie  bouclée,  et  répandus  sur  toute  la 
surface  du  squale.  M.  nroussoiinet  a  ])ublié,  le  premier,  et  dès  1780,  la  description  de  ce 
poisson,  ((u  il  avait  faite  .sur  un  individu  de  quatre  pieds,  conservé  dans  le  Muséum  d'his- 
toire naturelle. 

Le  museau  du  bouclé  est  avancé  et  conique;  Touverture de  la  bouche  u*est  pas  Irés- 
grandc  ;  les  dents  sont  comprimées,  presipie  carrées,  découpées  sur  leurs  bords,  et  dis- 
posées sur  plusieurs  rangs.  La  première  nageoire  du  dos  est  aussi  éloignée  de  la  léle  que 
les  ventrales,  qui  cependant  sont  plus  rapprochées  du  bout  de  la  queue  que  dans 
plusieurs  antres  espèces  du  même  genre.  Ces  dernières  sont  d*ailleurs  presque  aussi 
grandes  que  les  pectorales. 

LE  SQUALE  ÉCAILLEUX. 

Squalus  squ:imosus.  Gmel.,  Lacep.  i. 

Nous  avons  vu  les  tubercules  qui  revêtent  le  corps  du  requin  et  d'autres  cartilagineux 
de  la  même  famille,  se  changer  en  écailles  plus  ou  moins  distinctes,  cl  plus  ou  moins 
polies  et  luisantes,  sur  le  barbu,  sur  le  barbillon ,  et  sur  quelques  autres  squales;  mais 
c'est  surtout  le  poisson  dont  nous  traitons  dans  cet  article,  qui  présente,  dans  les  parties 
dures  dont  sa  peauest  garnie,  la  forme  véritablement  écailleuse;  et  de  là  vient  le  nom  que 
nous  croyons  devoir  lui  conserver.  Les  écailles  qu'il  montre  sont  assez  grandes,  mais 
inégales  en  étendue,  ovales  et  relevées  par  une  arête  longitudinale. 

Le  museau  est  allongé  cl  aplati  de  haut  en  bas;  Touverture  de  la  bouche,  un  peu  |)elilr 
et  arquée;  les  dents  sont  presque  carrées,  découpées  dans  leurs  bords  à  peu  près  conim^ 
celles  du  S(|uale  bouclé,  et  plus  grandes  dans  la  mâchoire  inférieure  que  dans  la  supe — 
rieure.  Les  nageoires  dorsales  sont  allongées,  occupent  une  partie  du  dos  assez  étendue -. 
et  sont  armées  chacune  d'un  aiguillon,  comme  celles  de  Taiguillat,  du  sagre  et  du  humaa  — 
tin  ;  et  la  seconde  de  a^s  nageoires  est  moins  près  de  la  tête  que  les  ventrales,  qui  cepei^ 
(tant  en  M)nt  assez  éloi^iiées.  M.  Broussonnel  a  ])arlé  le  premier,  cl  dès  1780,  de  cett^^ 
e>pèce,  dont  il  a  vu  un  individu  d'un  mètre,  ou  en\iron  trois  pieds,  de  longueur,  dans  I 
Muséum  d'histoire  naturelle. 

LE  SQUALE  SCIE. 

Sijiialus  Pristis,  (inicL,  LacT|>.;  S«iualus  raslrifer,  (^.u  m  mors.;  Pristis  antiquoruin,  Latfa.,  Dlaîm 

Pri^tis  peclinata  ^. 

Le  nom  que  les  anciens  et  les  modernes  ont  donné  h  cet  animal,  indique  Tarme  lerrit 
dont  sa  tête  est  pourvue,  et  qui  seule  le  séparerait  de  toutes  les  espèces  de  poissons 

U(»L'ssKTTEs,  SrijUimn^  vi  il  la  ringarde  comme  no  (li(r<'r.uit  pas  du  S7M(f'fi4r//r6frrfi'a/fi«  de  Schneider. 

1  M.  (j.  CiiviiT  {ilacc  lo  squuif  hoiicli*  il-iiis  la  division  de<$  Leiciies,  .SVymiifi«,  et  M.  de  Dlainville  ' 
celle  i{\\\\  noinni'r  dos  S^I'^lk^boiclés,  E-'Itinnrhhii.  D. 

-à  II  appartient,  selon  M.  G.  (iuvier,  à  la  division  di's  IlL'«ii?iTiNs,  Centrim.  D. 

3  Les  |>oissous  de  ce  genre  qui  constituent  plusieurs  espèces  distinctes,  ont  été  séparés  des  S|i 
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Lv6  uncieiis  Jiuturuiiblea  ei  (|uol<|ueb  uuieurs  moUcrncd  oui  placé  la  scie  parmi  les  céta- 
cccs,  que  ron  a  si  souvent  coiil'ondus  aver.  les  poissons,  parce  qu'ils  habitent  les  uns  et  les 
autres  uu  milieu  des  eaux.  CeUe  première  erreur  a  fait  supposer  par  ces  mêmes  auteurs, 
ainsi  que  par  Pline,  que  la  scie  ])arvenai(  ù  lu  très-grande  longueur  attribuée  aux  baleines, 
et  l'on  a  écrit  et  répété  que,  dans  des  mers  éloignées,  elle  avait  quelquefois  jusqu'à  deux 
cents  coudées  de  long.  Quelle  distance  enire  celte  dimension  et  celles  que  robsei*valioii  a 
mondées  dan*»  les  .xpiaics  scies  \cb  pins  développés!  On  nVn  a  guère  vu  au  delà  de  cinq 
mélres,  ou  de  (juinze  pieds,  de  longueur;  mais  comuie  tous  les  squales  ont  des  muscles 
trés-1'orts,  el  (jue  d'ailleurs  une  scie  de  (piinze  ])ieds  a  une  arme  longue  de  pK*s  de  deux 
mélres,  nous  ne  devons  j)as  être  surpris  de  voir  U>  grands  individus  de  Tespccc  que  nous 
examimtns,  atta(|uer  san»  crainte  et  combatlie  a\ec  avantage  des  habitants  de  la  mer  des 
])lus  dangereux  par  leur  puissance.  La  scie  o^e  même  se  mesurer  avec  la  baleine  mysli- 
céte,  ou  baleine  l'ranclie,  ou  grande  baleine;  et,  ce  <pii  prouve  quel  pouvoir  lui  donne  sa 
longue  el  dure  é])ée,  son  audace  va  jusqu'à  une  sorle  de  haine  implacable.  Tous  les 
pêclieui'S  qui  l'ré(|uenlenl  les  mers  du  Mord,  assurent  que  toutes  les  t'ois  que  ce  squale 
renconlre  une  baleiue,  il  lui  livre  un  combat  ()j)iniàlre.  La  baleine  tâche  en  vain  de  frap- 
per son  ennemi  de  sa  <)ueue,  dont  un  seul  cou])  sullirait  poui'  le  mettre  a  mort:  le  squale, 
réunissani  Tagililé  ù  lu  force,  bondit,  s'élance  au-dessus  de  Teau,  échappe  au  coup,  et 
relombajil  sur  le  célucée ,  lui  enfonce  dans  le  dos  sa  lame  dentelée.  La  baleine,  irritée 
de  sa  blessure,  redouble  ses  eiforls  :  mais  souvent,  les  dcjils  de  la  lame  du  squale  péné- 
trant Irés-avanl  dans  son  corps,  elle  ])erd  la  vie  u\ec  son  sang,  avant  d*a\oir  pu  parvenir 
à  frapi)er  mortellement  un  ejinemi  (pii  se  dérobe  trop  rapidement  à  sa  redoutable  queue. 

Marlens  a  été  témoin  d'un  combat  de  celle  nature  derrière  la  llillande,  entre  une 
aulie  espèce  de  baleine  nommée  Aurd  taper  el  une  grande  scie.  11  n'osa  pas  s*appro<:lier 
du  champ  de  bataille;  mais  il  Us  voyait  de  loin  s'agiter,  s'élancer,  s'éviter,  se  poursuivre, 
et  se  heurter  avic  tant  de, force,  que  Teau  jaillissait  autour  d'eux  et  retombait  en  forme 
de  ])luie.  Le  mauvais  temps  rempêcha  de  savoir  de  quel  côté  demeura  la  \ictoire.  Les 
matelots  qui  étaient  avec  ce  voyageur,  lui  dirent  qu'ils  avaient  souvent  sous  les  yeux  de 
ces  s]iecla(  les  imposanis;  qu'ils  se  tenaient  à  Tècart  jusqu'au  moment  où  la  baleine  était 
vaincue  par  la  scie,  qui  se  contentait  de  lui  dévorer  la  langue,  cl  qui  abandonnait  en  quel- 
que sorte  aux  marins  le  reste  du  cadavre  de  Timmense  cétacée. 

31ais  ce  n'esl  pus  seulemenl  dans  l'Océan  septentrional  que  la  scie  donne,  |K>ur  ainsi 
dire,  la  chasse  aux  baleines;  elle  habile  en  ellét  dans  les  deux  hémisphères,  el  on  Ty 
trouve  dans  presque  toutes  les  mers.  On  la  rencontre  particulièrement  auprès  des  côles 
d'Alri(pie,  oii  la  forme,  la  grandeur  el  la  force  de  ses  armes  ont  frappé  rimaginalioD  de 
plusieurs  nations  nègres  qui  l'ont,  pour  ainsi  dire,  divinisée,  et  conservent  les  plus  petits 
Il  agmenls  de  son  museau  dentelé,  comme  un  fétiche  précieux. 

(^uel(|uel(>is  ce  scpiale,  jeté  avec  violence  par  la  tempête  contre  la  carène  d*un  vaisseau, 
ou  piccipilc  |iai  sa  lageionlre  le  coips  d'une  baleine,  y  eulonce  sa  scie  qui  se  brise;  et 
une ])oi lion  de  celle  giande  lame  dentelée  reste  attachée  au  doublage  du  bâtiment  ou  au 
coips  du  cétacée.  pcjidant  que  l'animal  s'éloigne  avec  sou  museau  tronqué  et  sou  arme 
laciourcie.  On  conserve,  dans  les  galeries  du  Muséum  d'histoire  naturelle,  un  fragment 
considéiable  d'une  très-grande  lame  de  squale  scie,  qui  y  a  été  envoyé  dans  le  temps  par 
M.  di  Cupellis,  capitaine  de  vaisseau,  el  qui  u  été  trouvé  implanté  dans  le  côté  d'une 
baleine. 

LE  SyUALE  AMSODO.N. 

l'ilstis  cirrhatus,  Lalli.  i. 

M.  Jean  Lalliani  a  décrit,  dans  les^ir^e.s  de  la  Siviété  Linnéenne  de  Londres  s,  quatre 
sijuales  auxquels  il  donne  les  noms  de  Priatis  antiquonnuy  Pnslis  peciinatuêj  Priêtii 
aispidatus,  el  Prisds  mkmdoH^  et  (pie  nous  crovons  devoir  considérer  comme  des 
variétés  |)ioduites  par  Tà^e,  le  sexe  ou  le  pays,  dans  respéce  de  notre  squale  scie.  3lais 
ce  savant  naluiali>le  a  l'ait  connaître,  dans  le  même  ouvra^ze,  un  cinquième  squale  que 
nous  rcj^ardons  coiiimr  une  esi>èce  distincte  de  la  scie  et  de  tous  les  autres  squales,  el 
()ur  nnus  nous  empressons  d'inscrire  dans  notre  catalogue  des  j)oi2>soiis  cartilagineux. 

Ce  squale  que  nous  nommons  Atiisodutt^n  été  |)érlié  auprès  des  rivages  de  la  Nouvelle- 

I  >l.  (i.  (.ii\i(r  (il"  (  •'  {■(){•. (iii  priiiiii  (-('i)\  (|  Til  aiiiiu-t  diii^  l(  gonro  Scik,  Priiiig.  D. 

t  \  ol.  il  I»  ig.  ilij;»  cil'-.-. 
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L'AODON  MASSAS  A. 

Aoiloii  Mnssasu,  Lacep.,  SqualusMassasa,  Forsk.,  Gmel.  t. 

ET 

L'AODON  KUMAL. 

Aodon  Kumal,  Lacep.;  Squalus  Kumal,  Forsk.,  Lacep. 

Ces  deux  espèces  de  caiiilagincux  ont  été  comprises  jusqu'à  présent  dans  le  genre  des 
squales;  mais  nous  avons  cru  devoir  séparer  de  cette  lamille  des  animaux  qui  en  diffé- 
rent par  un  caractère  aussi  remarquable  (}ue  le  défaut  total  de  dents,  mis  en  opposition 
avec  la  présence  de  dents  très-grandes,  très-fortes  et  très-nombreuses,  telles  que  celles 
des  squales.  Nous  en  avons  composé  un  genre  parliculier,  que  nous  distinguons  par  le 
nom  dWodoHy  qui  veut  dire  suîis  (lents,  et  qui  exprime  leur  dissemblance  avec  les  carti- 
lagineux |)armi  lesquels  on  lésa  comptés.  Au  reste,  le  massasa  et  le  kumal,  qui  habi- 
tent tous  les  deux  dans  la  mer  Rouge,  ne  sont  encore  connus  que  d'après  de  très-courtes 
descriptions  données  par  Forskael;  et  nous  n'avons  en  conséquence  rien  à  ajouter  à  ce 
que  nous  venons  d'en  dire,  dans  le  tableau  méthodique  du  genre  qu'ils  forment. 

L'AODOxN  CORiNU. 

Âodon  cornutus,  Lacep.;  Squalus  edentulus,  Gmel.  l. 

C'est  aussi  dans  le  genre  de  l'aodon  que  nous  avons  cru  devoir  placer  Tanimal  sam^ 
dents ,  dont  la  tête  a  été  décrite  par  Brunnich  dans  son  Histoire  naturelle  des  poissofis 
de  Marseille^  et  qui  a  été  compris  parmi  les  squales  par  cet  observateur,  ainsi  que  par 
31.  Ronnaterre.  On  ne  connaît  encore  ce  poisson  que  par  Brunnich,  qui  n'en  a  vu  qu'une 
tête  desséchée  dans  la  collection  de  l'académie  de  Pise;  mais  les  caractères  que  présente 
cetle  tôte  suflisenl  pour  distinguer  l'animal  non-seulement  des  autres  aodons,  mais  encore 
de  tous  les  poissons  dont  on  a  publié  jusqu'à  présent  la  description  ou  la  figure.  Elle  e^t 
plate,  large  de  trois  palmes,  dit  Brunnich,  et  comme  tronquée  vers  le  museau.  Les  deux 
mâchoires  sont  garnies  d'une  bande  osseuse  et  large  d'un  pouce.  Cette  bande  est  lisie 
dans  la  mâchoire  inférieure,  et  raboteuse  dans  la  supérieure,  qui  est  plus  avancée  que 
l'autre.  Les  yeux  sont  grands;  et  un  peu  au-dessous  de  chacun  de  ces  organes  on  voit 
s'élever  un  appendice  cutané,  long  d'une  palme  et  demie,  et  eu  forme  de  corne  un  peu 
contournée. 

SECOiNDE  DIVISION. 

Pviêiom  cartifugineux  qui  ont  une  membrane  deê  hranrhie»  «iiw  apereuU. 

SIXIÈME  ORDRE 

DE    LA    CLASSE    ENTIÈRE    DES   POISSONS, 
SECOND  ORDRE 

DE  LA  SECOMIK   DIVISION    DES   CABTILAGIXBVX  S. 

Poisêonê  jugulaires,  ou  qui  ont  deê  nageoires  situéeu  sou»  ta  gorge, 

SLXIÈME  GENRE. 

LES    LOPHIES. 

Cn  très-grand  nombre  d^  dents  aiguës;    une  tteule  ouverture  brunchiale  de  ehnqyê  eàié  du  ettrpê  ;  tu 

nageoires  jM'vtorales  attachées  à  des  profongatians  en  forme  de  ttnts, 

PREMIER  SOUS-GENttE. 

Le  rnrps  aplati  du  haut  en  hus, 

EAPÈCES.  CARACTÈRES. 

1.   LopiiiE  BU-    I   i^a  ttUe  InVgrosse  et  arrondie. 

I  Cps  diMix  poissons  uo  sont  connus  que  par  la  description  fort  peu  roinpl«*te  de  Forskael.  Lnir 
exi.sl<Mice  osl  encore  incerlaine.     1). 

*i  M.  G.  Ouvier  nt>  fait  aucune  mention  de  ce  poisson,  et  M.  de  Blainville  pense  qu*il  n'esl  rUblî^' 
sur  une  tète  de  raie  mobularou  de  raie  giorna.     D. 

3  On  neconnail  encore  uucune  espèce  de  itoisson  dont  on  puisse  formenin  premier  ordre,  oa  VA  M^ 
d^apodcSf  dans  la  seconde  division  des  cartilagineux. 
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doiix  moins  r(  n  deux  pieds,  ou  pliilôl  à  (|iiaii'o  mains.  Ou  on  n  fait  un  (fnadriimnnc;  on  a 
dit  qu'elle  était,  au  milieu  des  eau\  de  la  mer,  le  représentant  des  sinjçes,  des  moniions. 
cl  des  autres  animaux  terrestres  auxquels  le  nom  de  ({ua<lrumane  a  été  aussi  donné:  er 
comme  lorsque  rimagination  a  secoué  le  jouf^  d'une  saine  analogie,  et  qu'elle  a  pris  son 
essor,  elle  cède  avec  facilité  au  plaisir  d'enfanter  de  faux  rapports  et  de  vaines  ressem- 
blances, on  est  allé  justprà  sup|)oser  dans  la  baudroie  des  traits  de  respéce  humaine.  On 
a  surtout  métamorphosé  en  mains  d'bomme  marin  ses  nageoires  jugulaires;  et  il  faut  en 
convenir,  la  forme  de  ces  nageoires,  ainsi  que  les  attaches  de  celles  de  In  poitrine,  pou- 
vaient non  pas  présentera  un  naturaliste  exact,  mais  rappeler  à  un  observateur  superfi- 
ciel quelques  parties  de  rima;re  de  l'homme.  Quel  contraste  néanmoins  que  celui  de  cette 
image  auguste  avec  loules  celles  que  réveille  en  même  temps  la  vue  de  la  bau- 
droie* Cette  forle  antipathie  qu'inspire  la  réunion  monstrueuse  de  Télre  le  plus  parfait 
que  ta  nature  ait  créé,  avec  le  |)lus  hideux  de  ceux  que  sa  main  puissante  a,  pour  ainsi 
dire,  laissé  échapper,  ne  doil-on  pas  réprouver  en  retrouvant  dans  la  baudroie  une  espère 
de  copie,  bien  informe  sans  doute,  mais  cependant  un  peu  reconnaissable,  du  plus  noble 
des  modèles,  auprès  d'une  tète  excessivement  grosse,  et  d'une  gueule  énorme,  presque 
entièrement  semblable  k  celle  d'une  grenouille,  ou  plutôt  d'un  crapaud  hoiTiblc  et  déme- 
suré? On  croirait  que  cette  tète  disproportionnée  qui  a  fait  donner  ii  la  baudroie  le  nom 
de  Grenouillf  de  mer,  placée  au-devant  d'un  corps  terminé  par  une  queue  et  doué  en  appa- 
rence de  mains  ou  de  pieds  d'homme,  surmontée  par  de  lon^rs  filaments  qui  imitent  des 
cornes,  et  tout  entourée  d'appendices  vermiculaires,  a  fait  de  la  grande  lopbie  qui  nous 
occupe,  le  type  de  ces  images  ridicules  de  démons  et  de  lutins  par  lesquels  une  pieuse 
crédulité  ou  une  coupable  fourberie  a  effrayé  pendant  tant  de  siècles  l'ignorance  supersti- 
tieuse et  craintive,  et  de  ces  représenlalions  comiques  avec  lesquelles  la  riante  poésie  a  su 
égayer  même  l'austère  philosophie.  Aussi  la  baudroie  a-t-elle  souvent  fait  naître  une 
sorte  de  curiosité  inquiète  dans  l'Ame  des  observateurs  peu  instruits  qui  l'ont  vue  pour  la 
première  fois,  surtout  lorsqu'elle  est  parvenue  à  son  entier  développement,  et  qu'elle  a 
atteint  une  longueur  de  plus  de  deux  mètres,  ou  de  près  de  sept  pieds.  Elle  a  été  appelée 
Diable  de  mer;  el  sa  dépouille,  préparée  de  manière  à  être  très-transparente,  et  rendue 
lumineuse  par  uwo  lampe  allumée  renfermée  dans  son  intérieur,  a  servi  plusieurs  fois  à 
faire  croire  des  esprits  faibles  à  de  fantastiques  apparitions. 

L'intérieur  de  la  bouche  est  garni  d'un  grand  nombre  de  dents  longues,  crochues  et 
aiguës,  comme  dans  toutes  les  lophies.  Mais  on  en  voit  non-seulement  a  la  mâchoire  supi*- 
rieure,  où  elles  forment  trois  rangées,  et  à  la  mAcboire  inférieure,  où  elles  sont  disposées 
sur  deux  rangs,  et  où  celles  de  derrière  peuvent  se  baisser  en  arrière,  mais  encore  an 
palais,  et  sur  deux  cartilages  très-durs  el  allongés  placés  auprès  du  gosier.  La  langue,  qiii 
est  large,  rouite  et  épaisse,  est  hérissée  de  dents  semblables;  et  Ton  aperçoit  d'autant 
plus  aisément  cette  multitude  de  dents  plus  ou  moins  recourbées,  cette  distribution  de  ces 
crochets  sur  la  langue,  au  gosier,  sur  le  palais  et  aux  mâchoires,  et  tout  cet  arrangement 
qui  est  sonmi<:  pour  la  première  fois  à  notre  examen,  (jue  l'ouverture  de  la  bouche  s'eteml 
d  un  côté  de  la  tète  à  l'autre,  |)res(|ue  dans  l'endroit  où  cette  dernière  partie  a  le  plus  de 
largeur,  et  que  celte  même  tête  est  très-grande  relativement  au  volume  du  corps  qu'elle 
déborde  des  deux  côtés. 

(l'est  cet  excès  de  grandeur  du  diamètre  transversal  de  la  tête  sur  celui  du  corps,  qui. 
réuni  avec  le  contour  arrondi  du  devant  du  museau,  forme  le  caractère  spéeiGque  de  la 
baudroie. 

L'ouverture  de  la  bouche  est  d'ailleurs  placée  dans  la  partie  supérieure  du  museau;  et« 
par  conséquent,  la  mâchoire  inférieure  est  la  plus  avancée. 

Dei'rière  la  lèvre  supérieure,  on  voit  les  narines.  Elles  [>résenlenl  dans  la  baudroie  une 
conformati(m  particulière.  Les  membranes  qui  composent  l'organe  de  l'odorat,  ou  rinli*' 
l'ieur  de  ces  narines,  sont  renfermées  dans  une  es])èce  de  calice  à  ouverture  étroite,  qia  ' 
soutieni  une  sorte  de  pédoncule;  le  nerf  olfactif  parcourt  la  )>artie  interne  de  ces  pédoiv 
cules  pour  aller  se  dé|)loyer  sur  la  surface  (U'i^  membranes  contenues  dans  le  creux  A 
calice;  et  celle  coupe,  un  peu  mobile  sur  sa  tige,  [)cut  se  tourner,  à  la  volonté  de  Tai^ 
mal,  contre  les  courants  odorants,  et  rendre  plus  forte  l'impression  des  odeurs  s 
Torgane  de  la  baudroie. 

L'organe  de  l'ouïe  de  cette  grande  lopbie  a  beaucoup  plus  de  rapports  avec  celui 
poissons  osseux  qu'avec  celui  des  raies  et  des  squales  i  ;  la  cavité  qui  le  contient  n^esl 

i  Diccours  sur  la  nature  dci  Poiisons. 
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lie  pocher  en  quelque  sorle  les  poissons  à  la  li{|Çne,  lui  a  l'ail  donnoi*  répithète  de  Prcheuxe; 
et  voilà  pourquoi  |on  Ta  nommée  GnniouiHe  pêcheuse  el  Martin  pécheur;  en  rénni.sstinl 
les  idées  que  ses  hahiïudes  ont  fait  naître,  avec  eelles  que  réveille  sa  ronformation. 
Celle  espèce  est  peu  féconde,  et  se  trouve  dans  presque  toutes  les  mers  de  TEurope. 

LA  LOPIIIE  VESPERTILIOX. 

Lophius  Vosportilio,  Gmpl.,Lac.;  Malthc  Vospcrtilio.  Ciiv.  i. 

Cette  lophie  diffère  de  la  bandroie,  en  ce  que  sa  télé  au  lien  d'être  arrondie  par  devant, 
s*y  termine  par  un  museau  trés-avanré,  pointu,  en  forme  de  cône,  et  que  Ton  a  comparé 
au  soc  d'une  charrue.  IVailleuis  Touverlure  de  la  bouche  est  étroite  a  proportion  de  la 
grandeur  de  l'animal  ;  et  bien  loin  d'élre  placée  dans  la  partie  supérieure  de  la  léle,  elle 
est  située  sous  Tinférieure,  et  même  Irés-reculée  au-dessous  du  museau,  ce  qui  rapproche 
la  vesperlilion  des  raies  el  des  squales.  Au-devant  de  cette  ouverture  sont  les  narines  ; 
et  auprès  de  ces  organes  on  voit  >'élever  iin  appendice  ou  filament  de  substance  dure  el 
comme  cornée,  et  qui  est  terminé  par  un  tubercule.  Cette  extension,  ainsi  que  la  pointe 
que  le  museau  présente,  a  fait  donner  h  la  vesperlilion  le  nom  de  petite  Licorne,  de 
Licorne  marine, 

La  tête  et  le  corps  vont  en  sVlarjjissant  jusque  veis  Tinserlion  des  nageoires  pectorales, 
où  la  largeur  du  corps  diminue  tout  d'un  coup, à  peu  piês  demoilié;  et cnsuitela diminu- 
tion de  celte  même  largeur  s'opère  jusqu'au  bout  de  la  qieue  par  des  degrés  insensibles, 
de  telle  sorte  que  l'ensemble  de  la  vespertilirM  offre  l'image  d'un  triangle  isocèle,  à  côtés 
un  peu  curvilignes,  el  au  milieu  de  la  base  duquel  est  altaché  un  long  cône  formé  par  la 
queue  et  le  derrière  du  corps  de  Tanimal. 

Les  prolongations  charnues  auxcpielles  tiennent  les  nageoires  pectorales  sont  assez 
longues  et  assez  coudées  pour  imiter,  moins  imparfaitement  que  dans  plusieurs  autres 
lopliies.  un  bras  el  un  avant-bras,  ou  une  jambe  et  un  pied  2.  Cette  dernière  conforma- 
tion, considérée  en  même  temps  (jue  le  museau  pointu,  que  la  bouche  placée  sous  In  tête, 
que  la  jsrande  largeur  i!es  côtés  étendus  comme  des  ailes,  el  que  la  queue  conique,  a 
réveillé,  pour  plusieurs  t>bser\aleurs,  Tidèe  d'une  chauve-souris,  et  de  lA  vient  le  nom  de 
Vespt'rtilion,  i\\\e  nous  lui  avons  ronsei\é. 

Les  dénis  qui  garnissent  les  mâchoires  sont  petites,  crochues,  et  disposées  ordinaire- 
ment sur  un  rang. 

L'ouverture  des  brancbies  est  un  peu  demi-circulaire,  et  placée,  de  chaque  côté,  auprès 
de  la  prolongation  chariiue  qui  soutient  la  nageoire  pectorale. 

Tout  le  dessus  de  la  lophie  vesperlilion  pièsente  un  grand  nombre  de  tubercules  faits 
en  forme  de  patelles^  ou  de  petites  coupes  renversées,  rayonnes  snr  leur  surface  supé- 
rieure, el  terminés  par  un  sommet  aigu:  le  dessous  de  Tanimal  est  hérissé  de  petits  aiguil- 
lons; el,  e\ce|»lè  les  nageoires  de  la  queue  et  de  la  poitrine,  qui  sont  blanchâtres,  et 
relies  du  dos  et  du  ventre,  qui  sont  brunes,  la  couleur  de  la  vesperlilion  est  rougeâtre 
sur  presque  toutes  les  parties  du  corps. 

C'est  dans  la  mer  (pii  baigne  T Amérique  méridionale,  que  Ton  ptVhe  le  plus  souvent 
celle  lophie,  qui  est  peu  mangeable,  qui  par\ient  à  la  longueur  d'un  pied  et  demi,  ou  de 
près  d'un  demi-mètre,  el  dont  les  habitudes  sont  analogues  à  celles  de  la  baudroie. 

LA  LOPHIE  FAUJAS. 

r.opliius  FauJQS,  Lacop.;  Lopliius  strlIntiH.  W»!»!.;  Malthr*  stcllntui*,  Ciiv.  5. 

XousaNons  dit,  en  traitant  de  la  raie  tliouin,  pourquoi  nous  avons  désiré  que  les  ser- 
vii'cs  rendus  |)ar  notre  collègue,  M.  Taujas,  aux  silences  naturelles,  fussent  rappelés  par 
le  nom  de  la  lophie  que  nous  allons  décrire,  qui  faisait  partie  de  la  belle  colleelion  de 
La  Haye,  cl  qui  est  encore  inconnue  aux  naturalistes. 

La  confoimalion  de  celle  lophie  est  liés  reu)ar((Uiible.  Son  corps  est  Irés-aplati  de  haut 
en  bas  :  il  Test  plus  (pic  celui  de  la  baudroie,  cl  que  celui  de  la  vesperlilion;  et  si  l'on 
retranchait  la  queue  el  les  nageoires  ))eclora1es,  il  oiVrirail  l'image  d'un  disque  parfait. 

1  M.  (!ii\irr.  n\  mit  (1i\  i<ô  W  gonro  naudmio  on  \roU  <ou<  ^.rnn^^.  n  iloniii»  tn  nom  de  MiUhre  ■  celai 
(lorit  cv  pols<>ori  lormo  \o  typo      1). 

i  Ln  iin;:r(tirr  dii  lios  a  ('oiiimnnrmriit  \)  rayons,  1rs  pcfioralos  on  ont  tO.  \o%  ventrales  6,  cellt  ai 
Punus  en  a  1»,  et  relit'  de  h  (lueiie  ({iii  est  aiinmlir.  on  a  M. 

t  Ce  poÎMon  appartient  ou  m'-me  flnu4-{;onr(>  (MnUIxO.  ipii*  I'**  prr'n'c1'>nt,  ^elon  M.  Cuvier«  Bi 
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sous,  cl  coiilcMir  (l'or  par-(le>sus,  avoc  des  bniulos,  des  raies  et  des  taches  irrégulières   el 
brunes  i. 

Les  liabiludes  de  la  lopbie  bislrioii  sont  semi)lables  à  relies  de  la  baudroie.  On  lui  a 
donné  le  nom  qu'elle  porle,  à  cause  d(*s  mouvements  prompfs  el  variés  qu'elle  imprime 
à  ses  najîcoircs  et  à  ses  tilamcuN,  el  desfjuels  on  a  dit  qu'ils  avaient  beaucoup  de  rapport 
avec  des  gestes  comi<|ues.  Elle  a  d'ailleurs  j)aru  mériter  ce  nom  par  l'usage  fréquent 
qu'elle  fhit,  lorsqu'elle  uaj^e,  de  la  faculté  qu'elle  a  d'étendre  et  de  gonfler  une  portion 
considérable  de  la  partie  inférieure  de  son  cor|ïs,  d'arrondir  ainsi  son  volume  avec  vitesse, 
et  de  clian^ei'  rapidement  sa  lii^ure.  Nous  nous  sommes  déjà  occupés,  dans  notre  Discours 
sur  la  nature  des  Poissons,  de  cède  faculté,  que  nous  retrouverons  dans  plusieurs  espèces 
de  ces  animaux  à  un  de$;ré  plus  ou  moins  élevé,  sur  laquelle  nous  reporterons  plusieurs 
fois  notre  attention,  et  «pic  nous  examinerons  particulièrement  de  nouveau  en  traitant  du 
genre  des  tét rodons. 

La  lopbie  bistrion  babile  non-seulement  dans  la  mer  du  Brésil,  mais  encore  dans  celle 
qui  baigne  les  côtes  de  la  Cbine,  et  elle  y  parvient  à  la  longueur  de  neuf  ou  dix  pouces. 

Nous  avojis  ti'ouvé,  dans  les  manuscrits  de  Comnierson,  la  description  d'une  lophiet, 
dont  nous  avons  fait  graver  la  figure  d'après  un  des  dessins  de  ce  célèbre  voyageur.  Ce 
cartilagineux  a  de  trop  grands  rapports  avec  l'histrion,  pour  que  nous  n'ayons  pas  dû  les 
rapporter  l'un  el  l'autre  à  la  même  espèce.  Voici  en  eiïet  la  seule  différence  qui  les  dis- 
tingue, et  (pii,  si  elle  est  constante,  ne  peut  constituer  qu'une  variété  d'Âge,  ou  de  sexe, 
ou  de  pays.  Le  (ilameiit  élasticpie  qui  s'élève  derrière  l'ouverture  de  la  bouche,  au  lieu 
de  porter  un  appendice  charnu,  di\isé  unicpiement  en  deux  parties,  en  soutient  un  par- 
tagé en  trois  lobes,  dont  les  (b'ux  extérieurs  sont  les  plus  épais  .  C'est  dans  la  mer  voi- 
sine des  côtes  orientales  de  l'Afrique  (|ue  Commerson  a  trouvé  l'individu  qu'il  a  décrit,  et 
qui  avait  près  de  ciii(|  pouces  de  long,  sur  deux  pouces,  ou  environ,  de  large. 

LA  LOPIÏIE  CHIRONECTE. 

Lopliius  rhirniioctos.  Lacep.;  Aiitourinrius  Chiroiipotos.  Cuv.  4. 

LA    LOPIÏIE    DOURLE-ROSSE. 

Lopliius  liigihbus.  Lacvp. 

Nous  réunissons  dans  cet  article  ce  que  nous  avons  h  dire  de  deux  espèces  de  lophies 
dont  la  descri)>tion  n'a  point  encore  été  publiée,  et  dont  nous  devons  la  connaissance  à 
Commerson,  qui  en  a  traité  dhns  ses  manuscrits. 

La  première  de  ces  deux  espèces,  a  laquelle  le  voyageur  que  nous  venons  de  citer  a 
donné  le  nom  grec  de  Chironecte,  qui  signifie  nageant  avec  des  mains,  ou  ayant  des 
nageoires  faites  en  forme  de  mains,  a  le  cor|)s  comprimé  par  les  côtés  comme  l'histrion  : 
mais  le  filament  (|ui  s'élève  derrière  l'ouverture  de  la  bouche  est  beaucoup  plus  délié  et 
plus  long  (|ue  sur  celte  dernière  lopbie;  et,  au  lieu  de  soutenir  un  appendice  charnu  et 
di\isé  en  deux  ou  trois  lobes,  il  est  surmonté  d'un  petit  bouton  ou  d'une  petite  masse 
entièrement  ^temblable  à  celle  que  Ton  voit  au  bout  des  antennes  de  plusieurs  genres  d'in- 
sectes. Les  deux  prolongations  charnues  et  filamenteuses  qui  sont  placées  sur  Thistrion. 
derrière  le  filament  élastique, sont  remplacées,  sur  la  chironecte,  par  deux  bosses  dénaéeai 
de  barbillons,  et  dont  la  postérieure  est  lapins  grande  et  la  plus  haute.  La  couleur  géné- 
rale de  l'animal  est  d'un  rouge  obscur  avec  des  taches  noires  très-clair-semées5.  Au  reste, 
on  le  trouvera  représenté  d'après  un  dessin  de  Commerson,  sur  la  même  planche  que 
l'histrion. 

La  lo|)liie  double-bosse  est  variée  de  noir  et  de  gris.  Voîlh  la  .seule  dissemblance  avec 
la  lopbie  chironecte,  que  nous  avons  trouvée  iiidiqin're  dans  les  manuscrits  de  Commerson. 

1  II  y  .1  ordinnimiiiMit  ù  In  n^i^i'oii'i^  dursiili*  1*2  m  vous.  :i  cliaquo  nagooire  pectorale  11,  i  chiquf 
iiu^roir-i' jiigiii.'iirt'  'i.  h  la  i)n^i>f»in>  ilt>  rnni]<i  7.  ii  criir  tic  In  qiiiMif,  qui  c<t  nrrondic,  10. 

•±  An/inntif'iu'ilinfrnnfî  frlrmni,  roiiiiiMM^iui.  iiinniisrrits  iii>|>o«<'s  (lan<  b*  )IiHéuni d*hisl.  nat. 

T,  (}i\  ii<>  (lintiii^iif  |>:is.  (laiis  la  ti:{iiri>  (|i]i  n  (lù  v[vo  srrnpiiiriisiMiiriit  fopire  sur  le  dessin  de Con- 
in('i-«.oi).  }*•<  p('iit<>  hariiilloii-:  (>i  |i«<i  aiuuillons  ('f)iii'(<«  H  rrorliiis  qui'  l'on  voit  sur  h  ti^le  et  le  corps  àt 
\'\\\^liu)n  ;  mais  r('«i  ai>;iiill()ris  t>(  n>s  liailiillons  soii(  ilt'critft  dnns  In  partie  du  texte  de  CommersaB  qui 
l'uiircriK*  "1)11  Auttunni'luti  nn/iiiuù  frîi'nrni. 

I  r.rttt'  loplu'i*  i*<t  li*  t\'pi*  (in  sDii-o-gciin'  Antpiimn'hiA  de  Commerson,  ou  Chironecte  de  M.  Goricr.  D. 
.'i  A  la  nngeoJre  dorsale   1  i  rayons,  à  rlmipie  nageoire  pectorale  R,  &  chique  DtgeoiNJlIgsltiN 5  W 
0,  h  relie  de  l'nnii<7.  .'i  eelie  de  la  (Miene,  qui  i»>t  arrondie.  tOou  11. 
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forme  un  peu  conique.  L'ouverrure  de  la  bouche,  placée  au  bout  du  museau,  an  lieu 
d'être  située  dans  la  pnriie  supérieure  de  la  Idte  cnmme  dans  la  baudroie,  fait  voir  trois 
rangées  de  dents  pointues.  Le  dessus  de  la  lélc  présente  des  protubérances  noiritres  et 
aiguës;  et,  derrière  In  lèvre  supérieure,  sont  implanics,  l'un  a  la  suite  de  l'autre,  deux  fila- 
ments durs,  élastiques  et  trés-lonfi.«,  mais  dénués  de  membrane  à  leur  extrémité.  On  a 
représenté  les  i  rayons  des  nageoires  jugulaires  comme  finissant  par  un  ongle;  notis 
n'avons  pas  besoin  d'avertir  que  c'est  une  inexactitude.  La  couleur  générale  de  la  lopbie 
ferguson  est  d'un  brun  foncé  avec  des  teintes  noirâtres  i. 

SEPTIÈME  ORDRE 

DE    LA    CLASSE    P.NTtÉIlE    DES   P01SS0»8, 

TIlOIStÉME  ORDRE 


SEPTIEME  GENRE. 

LES    BALISTES. 

il  dfnliau  nini'n 
•  qui  rfvdeni  la 

PREMIER  SOUS-GENRE. 
Pliii  d'un  raijim  à  la  nagtoirr  in/rrieurr  ùu  Ihoradiii/ur,  el  àlapremiire  nagtoirt  d«nalt. 

ESPECES.  CARACTËKES. 

I    Bauste  ïiEiLLi!  '   ''""^'■(■«j-ons.nuplns,  h  lu  iiagroire  dile  ventrale;  point  d'iifaJIIonisurteteAl^i 

SIK-  tW'i-iH-liti-s  taclioi  SI- 
■■nnti'tiiis  pnriiiicmci 

(  Une  lartic  linndc  iioirp.  ôlcniliii?  eliliqui>inentdcpuit  le.i  yeuxjmqn'i  la  n 

7t.  BtusTEÉcHiiiFE.  <  rlcl'iiiut;  liiiii  ou  ili\  rayniiJ'  cniilrmit  pnr  ime  membnne  épiinc  t  la  d 

'  Jito  iptilrnlc  ;  iiiialre  rangs  d'nigu liions  sur  les  côtes  de  1i  qgene. 

t    1).,,...  ........   (  Troi*  rsvoiis  nieuillotnii's  à  la  pramiiT»  naiieoire  du  do»;  Knt  rtyoni  k  ehaqne 

*■  ■*"""  ""'"■■  <  verirale  ;  lu  «udflk  recliligne  etsaus  écVancrurc.         '     ^       '                ^ 

.1.      ittsTE  ooiaLE-j  Quatre  rayon*  à  la  première  nageoiredoraale,deuxgr«ndirt]raiui]«thortchiqar. 

SECOND  SOUS-GENRE. 
1  ii/n  itogmirr  l/inr'irliiqNf  nu  inffriran;  un  tevl  à  la  premihv  iwjtofr*  dartmtr. 
Tiiiuu-  rayons,  ini  plus,  û  la  nuK' nire  dite  vcnlralc. 
TROISIÈME  SOUS-GENRE. 
r  Hiigroirr  llinracliiqur  ou  iufrrifurr  ;  plut  rf" un  rayon  à  ta  prrmftrt  nmgtoin  danah. 
I   Dpux  rayoïK  ù  la  première  nagroire  dorsale;  trente  rayons  i  la  seconde  ;  la  q«c«e 
I        lnTiss^c  de  liJijuaiLU. 
Deux  rayons  a  la  première  nageoire  ilu  dos  ;  le  corps  garni  de  papillea. 
Drux  rayons  ii  la  première  nageoira  du  dos  ;  un  grand  nombre  dr  laehM  MF  loat 

Di'u\  rayans  à  la  prfniirrc  uagi'oire  du  dos  ;  vingt-einq  ■  la  seconda;  la  litelrès- 
'       grande  ;  Irojs  ou  quatre  rangs  d'aiguillons  sur  chaque  cité  de  la  qaea*  ;  iris- 
KJeurs  rnii's  sur  le  drvunl  dn  eorps;  une  grande  tache  noire  de  cbaqoa  eW. 
Deux  niyons  <i  la  pirmii'i'i-  nai;roiit<  du  dos  ;  le  museau  avancé;  l'onvefWre  4*  la 
liouritr.  [riV|>rtîti'.  ri  KHi'nie  de  Ijarliïllons;  quarante-Cinq  rayent  MiMaÎM  ■ 
lu  sei'oinli-  iias^iiire  du  dus  H  à  cpIIp  de  l'anus. 
.   Di'iix  rayons  ù  lu  première  nagpoîre  du  dos  ;  le  museau  arrondi;  lanagaali«4«la 
queue,  terminée  parune  ligne  droite. 


R.     Bl LISTE  HAME- 


I  Phnrlie  de*  Trsn*.  phil..  di'jù  rili'e. 
-  ■         -  -■--■'-'-- ont chucurii 

I  U,  et  celle  de  l'a  queue 


nncenircs  jugulaires  ont  chucurie  Ti  rayons,  chaque  pectorale  en  ■  8,  la  4rrHle,q[lliflal  nlfMt 
-    Itl.  celle  de  l'anui  U,  et  celle  de  l'a  queue  I IL  
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deslruclion  pour  bul,  lorsqu'elle  u  produit  les  squules  el  les  lophies.  Eu  plaçant  au  con- 
traire les  bnlistos  nu  milieu  de  ces  mêmes  mers,  elle  parait  avoir  repris  plus  que  jamais 
l'exercire  de  î>a  puissance  vivifiante,  et  ne  l'avoir  dirigée  que  vers  la  conservation.  Ce  ne 
sont  pus  des  animaux  impétueux  qu'elle  a  armés  pour  les  combats,  mais  des  êlres  pai»i- 
ble^  qu'elle  a  munis  pour  leur  sùrelé.  Aussi,  lors(|ue  nous  retirons  nos  regards  de  dessus 
les  genres  (|ue  nous  menons  d'examiner,  lorsque  nous  cessons  d'observer  el  leurs  diverses 
embuscades  et  leurs  attaques  à  force  ouverte,  lorsque  surtout,  nous  dégageant  du  milieu 
des  re(|uins  et  des  autres  squales  très-grands  el  trés-voraces,  nous  ne  voyons  plus  les  Ilots 
de  la  mer  rougis  par  le  sang  de  nombreuses  viclimes,  ou  des  gouflres  animés  et  insatiables 
engloutissant  à  chaque  instant  une  nouvelle  proie,  el  que  nous  arrêtons  notre  vue  sur  celte 
taniille  des  balistes,  que  la  nature  a  si  favorablement  traitée,  puisqu'elle  a  été  destinée  a 
ne  l'aiie  ni  recevoir  aucune  oHense,  à  n'inspirer  ni  éprouver  aucune  crainte,  nous  ressen- 
tons une  aileclion  un  peu  voisine  du  sentiment  auquel  se  liNrent  avec  tant  d'attraits  ceux 
qui,  |)arcourant  l'histoire  des  actes  de  res|)éce  humaine,  soulageait  par  la  douce  contem- 
j)lation  des  épocpies  de  vertu  el  de  bonheur  leur  cœur  tourmenté  par  le  spectacle  des 
temps  d'inl'oi'tunes  et  de  crimes. 

Le  contraste  offert  par  les  genres  que  nous  venons  d'examiner,  el  par  celui  qui  se  pré- 
sente à  nous,  est  d'autant  plus  manpié,  el  la  sensation  qu'il  fait  naître  est  d*aulant  plus 
vive,  que  rien  ne  répugne  à  ru'il  ni  à  l'esprit  dans  la  considération  de  celte  intéressante 
famille  des  balistes.  Si  elle  ne  recherche  pas  les  combats,  elle  ne  fuit  pas  lâchement, 
même  de\ant  des  ennemis  très-supérieurs  en  force;  elle  se  défend  avec  courage;  elle  use 
de  toutes  ses  ressources  avec  adresse;  el  elle  a  reçu  la  plus  biillanle  des  parures.  Nous 
ferons  voir,  en  décrivant  les  différentes  espèces  qui  la  composent,  qu'elle  présente  les 
couleurs  les  plus  \i\es,  les  plus  agréables  et  les  mieux  opposées.  En  observant  même 
les  balistes  les  mieux  traités  à  cet  égard,  on  dirait  que  la  distribution,  la  nuance  el  Tup- 
posilion  de  leurs  couleurs  oui  souvent  ser\i  de  modèle  au  goût  délicat,  préparant  pour 
la  beauté  les  ornements  les  plus  propres  à  augmenter  le  don  de  plaire. 

El  (|ue  l'on  ne  soit  pas  élojiné  de  cette  empreinte  delà  magnificence  de  la  nature,  que 
l'on  \oil  sur  les  dllférentes  espèces  de  balistes  :  c'est  dans  les  climats  les  plus  chauds 
qu'elles  habitent.  Excepté  une  seule  de  ces  espèces,  que  l'on  trouve  dans  le  bassin  de  la 
Méditerranée,  elles  n^ont  été  encore  vues  que  dans  ces  contrées  équaturiales,  où  des  flots 
de  lumière  et  toutes  les  influences  d'une  chaleur  productive  pénétrent,  pour  ainsi  dire,  et 
l'air,  el  la  terre,  et  les  eaux;  où  volent  dans  l'atmosphère  les  oiseaux-mouches,  ceux  de 
paradis,  les  colibris,  les  perroquets,  el  tant  d'autres  oiseaux  richement  décorés  ;  où  bour- 
donnent au  milieu  des  plus  belles  fleurs  tant  d'insectes  resplendissants  d'or,  de  vert  e( 
d'azur;  où  les  teintes  de  rarcHMwiel  se  déploient  avec  tant  d'eclal  sur  les  écailles  luisantes 
des  berj)enls  et  des  ({uadrupèdes  ovipares,  el  où,  jusqu'au  sein  de  la  terre,  se  forment  ces 
diamants  el  ces  pierres  {U'ecieuses  (|ue  Tari  bail  faire  briller  de  tant  de  feux  diversement 
(olorès.  Les  balistes  ont  au^si  reçu  une  part  dislinguèe  des  dons  de  la  chaleur  et  de  la 
lumière  répandues  dans  les  mers  équaloriales  ,  aussi  bien  que  sur  les  continents  dont  ces 
mers  arrosent  les  bords,  lis  ajoutent  d'autant  plus,  sur  ces  plages  échaulFées  par  un 
soleil  toujoui's  voisin,  à  la  pompe  du  sj)ectacle  qu'y  présentent  les  eaux  el  tout  ce  qu'elles 
recèlent,  qu'ils  forment  des  troupes  très-nombreuses.  Chaque  espèce  de  batiste  renferme 
en  effet  beaucoup  d'individus;  el  le  genre  entier  de  ces  beaux  poissons  contient  tant 
d'espèces,  qu'un  des  naturaiisleb  les  plus  habiles  et  les  plus  exercés  a  ordonner  avec  con- 
venance el  à  observer  avec  fruit  des  légions  d'animaux,  le  célèbre  Commerson,s*écrie  dans 
son  ouvrage  i,  en  traitant  des  balistes  :  Quelle  vie  ^tourrait  suffire  pour  décrire^  your 
iomjmrcr,  pour  bien  connaître  tous  ceux  que  Von  u  dvjù  vus? 

Mais  sachons  quelles  sont  les  formes  sur  lesquelles  la  nature  a  disposé  les  couleurs 
di\ersiflèes  dont  nous  venons  de  parier.  Examinons  en  quoi  consistent  les  moyens  de 
défende  dont  les  balistes  sont  pourvus. 

Leur  corps  est  irès-comprimè  par  les  côtés,  el  se  termine  le  plus  souvent,  le  long  du 
dos  et  sous  le  ventre,  par  un  bord  aigu  que  l'on  a  comparé  h  une  carène.  11  est  tout  couvert 
de  petitb  tubercules,  ou  d'ècailles  très-dures,  réunis  par  groupes,  distribués  par  compar- 
timents plus  ou  moins  réguliers,  et  fortement  attachés  à  un  cuir  épais.  Ce  tégument  par- 
ticulier revêt  non-seulement  le  corps  proprement  dit  des  balistes,  mais  encore  leor  téley 
qui  parait  le  plus  souvent  peu  distincte  du  corps;  et  il  cache  ainsi  tout  Tanîmal 

1  MaiiUi»ci-its  déjà  cités. 
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les  aliments  qui  convienne!) l  aux  balisles;  et  s*il  leur  uirive  d'employer  &  attaquer  une 
proie  d'une  autre  nature,  des  armes  dont  ils  se  servent  pour  se  défendre  avec  courage  et 
avec  succès,  ce  n*est  que  lorsqu'une  faim  cruelle  les  presse,  et  que  la  nécessité  les  y 
contraint. 

Au  reste,  nous  avons  ici  un  exemple  de  ce  que  nous  avons  fait  remarquer  dans  notre 
Discours  sur  la  nature  des  Poissons.  Nous  avons  dit  que  ceux  qui  se  nourrissent  de  coquil- 
lages présentent  ordinairement  les  plus  belles  couleurs  :  les  batistes,  qui  préfèrent  les 
animaux  des  co(|uilles  presque  A  tout  autre  aliment,  u'olTrent-iis  pas  en  effet  des  couleurs 
aussi  vives  qu'agréables? 

11  est  des  saisons  et  des  rivages  où  ceux  qui  se  sont  nourris  de  balistes,  en  ont  été  si 
gravement  incommodés,  (|ue  Ton  a  regardé  ces  poissons  comme  renfermant  un  poison  plus 
ou  moins  aclif.  Que  Ton  rappelle  ce  (pie  nous  avons  dit,  au  sujet  des  animaux  venimeux, 
dans  le  discours  que  nous  venons  de  citer.  Il  n'est  pas  surprenant  que,  dans  certaines 
circonstances  de  temps  ou  de  lieu,  des  balistes  nourris  de  mollus(|ueset  de  polypes  dont 
les  sucs  peuvent  être  mortels  pour  Thomme  et  pour  quelques  animaux,  aient' en  dans 
leurs  intestins  qnel(|ues  restes  de  ces  vers  malfaisants  qu'on  n*uura  pas  eu  le  soin  d*en 
ôter,  et,  par  le  moyen  de  ce  poison  étranger,  aient  causé  des  accidents  plus  ou  moins 
funestes  à  l'homme  ou  aux  animaux  qui  en  auront  mangé.  Il  peut  même  se  faire  qu*unc 
longue  habitude  de  ces  aliments  nuisibles  ait  détérioré  les  sucs  et  altéré  les  chairs  de 
quelques  balistes,  au  point  de  leur  donner  des  qualités  presque  aussi  déiélères  que  celles 
que  possèdent  ces  vers  marins  :  mais  les  balisles  n'en  sont  pas  moins  par  eux-mêmes 
dénues  de  tout  venin  proprement  dil;et  les  effets  qu'éprouvent  ceux  qui  s'en  nourrissent, 
ne  peuvent  ressembler  aux  suites  d'un  poison  jéel  que  lorsque  ces  cartilagineux  ont  perdu 
la  véritable  nature  de  leur  chair  et  de  leurs  sucs,  ou  qu'ils  contiennent  une  substance 
étrangère  et  dangereuse.  On  ne  doit  donc  manger  de  balistes  qu'après  les  plus  grandes 
précautions;  mais  il  ne  faut  pas  moins  retrancher  le  terrible  pouvoir  d'empoisonner,  des 
qualités  propres  à  ces  animaux. 

Les  balistes  s'aident,  en  nageant,  d'une  vessie  à  air  qu'ils  ont  auprès  du  dos;  ils  ont 
cependant  reçu  un  autre  moyen  d'augmenter  la  facilité  avec  laquelle  ils  peuvent  s'élever 
ou  s'abaisser  au  milieu  des  eaux  de  la  mer.  Les  téguments  qui  recouvrent  leuPTenlre  sont 
susceptibles  d'une  grande  extension;  et  l'animal  peut,  quand  il  le  veut,  introduire  dans 
cette  cavité  une  quantité  de  gaz  assez  considérable  pour  y  produire  un  gonflement  très- 
marqué.  En  accroissant  ainsi  son  volume  par  l'admission  d'un  tlnide  plus  léger  que  Peau, 
il  diminue  sa  pesanteur  spécifique,  et  s^elève  au  sein  des  mers.  11  s'enfonce  aans  leurs 
profondeurs,  en  faisant  sortir  de  l'intérieur  de  son  corps  le  gaz  qu'il  y  avait  fait  pénétrer; 
et  lorsque  la  crainte  produite  par  quelque  attouchement  soudain,  ou  quelque  autre  cir- 
constance,  fait  naître  dans  le  batiste  une  compression  subite,  le  gaz,  qui  s'échappe  avec 
vitesse,  passe  avec  assez  de  rapidité  et  de  force  au  travers  des  intestins,  du  gosier,  de 
l'ouverture  de  la  bouche,  et  de  celle  des  branchies,  pour  faire  entendre  une  sorte  de 
sitllement.  Nous  avons  déjà  vu  des  eifets  très-analogues  dans  les  tortues  ;  et  nous  en  trou- 
verons de  presque  semblables  dans  plusieurs  genres  de  poissons  osseux,  tels  que  les  zées. 
les  trigles  et  les  cobites. 

Malgré  le  double  secours  d'une  vessie  aérienne  et  de  la  dilatation  du  venli'e,  les  balistes 
paraissent  nager  avec  difFicullé  :  c'est  que  la  peau  épaisse,  dure  et  tuberculeuse,  qui 
enveloppe  la  queue,  ôte  à  celte  partie  la  liberté  de  se  mouvoir  avec  assez  de  rapidité  pour 
donnera  l'animal  une  grande  force  progressive;  et  ceci  confirme  ce  que  nous  avons  déji 
dit  sur  la  véritable  cause  de  la  vitesse  de  la  natation  des  poissons. 

Tels  sont  les  caractères  généraux  qui  appartiennent  à  tous  les  balistes.  Chaque  espèce 
en  présente  d'ailleurs  de  particuliers  que  nous  allons  indiquer,  en  commençant  par  celle 
à  lacpielle  nous  avons  conservé  le  nom  de  Vieille,  et  ipie  nous  devons  faire  connaître  la 
première. 

Celle  dénomination  de  Vieille  vient  de  là  nature  du  sifflement  qu'elle  produit,  et  dans 
lequel  on  a  \()ulii  trouver  des  rapports  avec  les  sons  d'une  voix  affaiblie  par  Tàge,  et  de 
la  forme  de  ses  dents  de  devant,  tpie  l'on  a  considérées  comme  un  peu  semblables  1  des 
dénis  (lécharnces. 

Le  balisie  vieille  parvient  quelquefois  jusqu'à  la  longueur  de  trois  pieds,  ou  de  prè$ 
d'un  mètre.  L'ouverture  des  branchies  est  plus  grande  que  sur  la  plupart  des  autres 
balistes;  trois  rangs  d'aiguillons  sont  ordinairement  placés  au  devant  de  la  nageoire  ibo* 
rachique,  ou  inférieure,  qui  est  très-longue,  et  ne  contribue  pas  peu  à  défendre  le  des* 
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LE  BALISTE  ÉCHARPE. 

Batistes  rcctangulus,  Schn.,  Cuv.   i. 

La  forme  de  ce  poisson  ressemble  Lectucoup  h  celle  de  presque  tous  les  autres  balisles; 
mais  ses  couleurs  Irès-belles,  trcs-\ives,et  distribuées  d'une  manière  remarquable,  le  font 
dislingucr  painii  les  dilVrrentcs  e^])tH•es  de  sa  nombreuse  famille. 

L'extrtniité  du  museau  de  Wchurpe  esl  peinte  d'un  très-beau  bleu  de  ciel,  qui  y  repré- 
sente comme  une  sorte  de  demi-anneau.  La  tète  est  d'ailleurs  d'un  Jaune  vif  qui  devient 
plus  clair  sur  les  (  nlt  s,  et  ((ui  se  clian||;e,  dans  Tenlre-deux  des  yeux,  en  un  fond  d*aigue- 
marine,  sur  le(|uel  s'étendent  tiois  raies  noires  et  transversales.  Une  autre  ligne 
bleuâtre  descend  depuis  le  devant  de  Tœil  jusque  vers  la  base  de  la  nageoire  pectorale  : 
et,  au  delà  de  celte  ligne,  une  bande  d'un  noir  très-foncé  part  de  Twil,  et,  allant  oblique- 
ment et,  en  s'élar||;issant  jusqu'à  Tanus  et  à  la  na)j;eoire  anale,  forme  sur  le  corps  du 
balisie  une  sorte  d'echarpe  noire,  que  les  nuances  voisines  font  ressortir  avec  beaucoup 
d'éclat,  et  ({ui  nous  a  indiqué  le  nom  que  nous  avons  cru  devoir  donner  au  cartilagineux 
que  nous  décrivons. 

Cette  écliarpe  est  d'autant  plus  facile  à  distinguer,  que  son  bord  postérieur  piésente  un 
liséré  bleuâtre,  qui,  vers  le  milieu  du  corps,  donne  naissance  à  une  raie  de  la  même  cou- 
leur; et  cette  dernière  raie  parvient  jus(|u'aux  rayons  postérieurs  de  la  seconde  nageoire 
du  dos,  en  formant  sur  le  côté  de  l'animal  le  sommet  d'un  angle  aigu. 

Entie  les  deux  brancbes  de  cet  angle,  on  voit  sur  le  côté  de  la  queue  un  triangle  noir  et 
bordé  d'un  bleu  verdâtie;  et  un  anneau  d'un  noir  très-foncé  entoure  la  base  de  la 
nageoire  caudale. 

Tout  le  reste  du  corps  est  d  un  rouge  brun,  excepté  la  partie  inférieure  comprise  entre 
le  museau  et  le  bout  de  ricbajj.e;  cette  partie  inférieure  est  blanche. 

La  seconde  nagcoiie  du  dos  et  celle  de  l'anus  sont  tran^paI entes,  ainsi  que  les  pecto- 
rales, dont  la  ba^e  est  noire,  et  dont  le  bout  est  marqué  d'une  belle  tache  rouge. 

Voilà  donc  toutes  les  couleurs  de  l'arc-en-ciel  distribuées  avec  agrément  et  régularité 
sur  ce  batiste,  et  leurs  teintes  rele\ées  par  celte  espèce  d'écharpc  noire  qui  traverse  obli- 
quement le  corps  de  l'animal. 

A  l'égaid  des  formes  particulières  à  ce  poisson,  il  suffira  de  faire  remarquer  que  sa 
tète  est  allongée;  que  l'on  compte  dans  la  première  nageoire  du  dos  trois  rayons,  dont  le 
premier  est  dentelé,  et  le  troisième  très-court  et  éloigné  des  deux  autres;  que  celle  dite 
du  ventre  est  composée  d'un  rayon  gros,  osseux,  hérissé  de  pointes,  et  de  buît  on  dix 
petits  rayons  contenus  par  une  membrane  épaisse  i;  et  que  sur  chaque  côté  de  la  queue 
il  y  a  quatre  rangées  d'aiguillons  recourbés  vers  la  tête. 

Nous  avons  tiré  ce  que  nous  \enons  de  dire  des  manuscrits  de  Commerson,  quia 
trouvé  et  décrit  le  Batiste  vrharpe  dans  la  mer  voisine  de  Tlle  de  France. 

LE  BALISTE  BUMVA. 

nalistos  Buniva,  Laccp.,  Kisso  3. 

La  desciiplion  et  le  dessin  de  ce  baliste  encore  inconnu  nous  ont  été  envoyés  par 
M.  Gioina,  de  Tacadémie  de  Turin.  M.  Buni>a,  savant  collègue  de  M.  Giorna,  a  bien 
voulu  se  charger  de  nous  le  remettre.  La  physique  animale,  et  particulièrement  celle  des 
poissons,  vont  etie  eniichies  |:ar  les  glandes  recherches,  les  observations  précieuses,  les 
belles  expériences  de  ce  naluialiste,  (jui  vient  de  publier  les  piemieis  résultats  de  ses 
lra\aux  importants.  Nou.s  lui  dédions  ce  baliste,  que  l'on  a  péché  dans  la  mer  de  Nice, 
dans  celle  (|ui  est  la  plus  voisine  de  la  patrie  qu'il  honore. 

Ce  baliste  a  les  deux  mâchoii es  également  avancées,  >ingl-sept  rayons  à  la  seconde 
nageoire  du  dos,  (|uator/e  à  chaipie  pectorale,  quatorze  à  l'anale,  et  douze  à  la  nageoire 
de  la  ({ueue. 

11  e>t  nécessaire  de  faire  ob>er\er  avec  soin  que  >oilà  la  seconde  espèce  de  baliste 

I  Du  i^riirc  Itiilistc  ('(  itu  »ous  ^oiire  do  Balistos  prupreineiit  dits,  selon  M.  Ix.  Cuv.    D. 

i  II  \  il  ù  lu  x'coiulc  iiiigcuii-f  (lu  dos  '^^i  rayuii:>,  aux  nageoires  pectorales  13,  iU  iboruhiqvt  001 
11,  à  relie  (le  Taiius  '10,  et  à  eelle  dv.  lu  (jueuo  12.  Lu  nageoire  do  lu  (|ueue  est  en  are  de  eercle,  SVlvtBl 
le  texte  de  Cuniniersun,  el  teruiintV  i^ar  une  ligne  droite,  suivant  le  dessein  du  mémeantev* 

.*.  (](;  poisson  l'^t  (lu  soiis-^cnre  (les  Uiilisles,  et  M.  Cuvier  e$t  tente  de  le  rapporter  à  Tsi 
iiuli.ste  eu|ii-i.s(|ue.  Hu/î/tlis  cupriscunf  (inicl.  D. 
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CCS  sur  les  côtés  de  la  queue.  La  couleur  de  l'anima)  est  d'na  brun  (jui  se  change,  sur  les 
coli's,  eu  jaune,  ensuite  en  gris,  et  enfin  en  jaune  plus  ou  moins  clair,  et  qui  est  souTent 
varie  pnr  des  tailies  noii-es  L't  allongées  i. 

Le  m:imcloiinc  n'a  (|ui;  «Icux  rayons  à  la  première  nageoire  du  dos,  comme  le  relu; 
mais  sou  cor|i.i  est  i)iir£einé  de  petites  j>a))il1es  ou  di<  ]>elils  mamelons  9.  Il  a  été  péché 
au|ir(-s  des  rivages  de  la  Nouvelle-Galles  niéridiotialc  Suivant  te  lexte  de  la  relalion 
anglaise  du  vo)  âge  11  la  Nouvelles-Galles  niéridioniile,  pur  Jean  Wliile,ce  poisson  est  d'un 
gris  hianelii'itré;  cl,siiivi<Mt  la  ligure  rohuiée  qui  aerompagne  ce  texte,  il  est  d'un  jaune 
noirâtre  a>ec  la  tèlc  lilns. 

Ll-   HALLSTE  TACIIETK. 
Ruli>U'd  macillatu!.  lîmrl..  Laerp.  x. 

Ce  poisson  habile  dans  les  mers  chaudes  du  oouveau  et  de  l'ancien  continent.  Il  res- 
semble un  peu  RU  uiameloiiné  par  les  petites  papilles  ou  verrues  oui,  dans  plusieurs 
endroits  de  son  lorps,  rendent  sa  peau  rude  au  loueher;  mais  il  en  diffère  par  le  nombre 
des  rayons  de  ses  nageoires,  et  par  d'autres  eauielrres  dont  nous  allons  exposer  quel- 
ques-uns. 

II  est  violet  dans  sa  partie  sujiérieure,  et  il'un  blanc  jaunâtre  dans  l'inférieure  :  ses 
nageoires  pectorales  sont  jaunes,  et  presipic  tout  l'animal  est  couvert  de  taches  bleues. 
Cet  agréable  assortinu-nt  de  couleurs  s'étend  sur  un  corps  assez  grand.  L'orifice  de  cha- 
que narine  est  douille,  et  les  (juatrc  ouvertures  de  ces  organes  sont  placées  dans  une 
petite  russelte  silure  au-de\ant  des  yeux.  On  aperçoit  quelques  aiguillons  au  Ae\k  du  rayon 
fort  et  hérissé  de  la  nageoire  dite  ventrale;  celle  de  l'nnns,  qui  vient  ensuite,  est  très- 
large  ;  on  ne  voit  lias  de  (liquaiits  sur  les  côtés  de  la  queue,  dont  In  nageoire  est  arrondies. 

LE    BALISTE    1>RAL1>'. 
ttalisirs  l'rulin,  Laccp.  s. 

De  très-belles  couleurs  parent  ce  halistc.  Celle  de  la  partie  supérieure  de  son  corps  est 
d'un  vert  ronce  ;  et  sa  partie  inl'érieure  est  d'un  beau  blanc.  Une  lâche  irès-grande  et  Irés- 
noire  relève  uliaque  eulè  de  l'unimul  ;  l'on  voit  également  sur  chacun  des  cMs  une  raie 
pourpre  qui  s'étend  depuis  le  bout  du  museou  jusqu'il  la  base  de  la  nageoire  pectorale;  et 
cinq  autres  laies,  duni  les  deux  extérieures  ei  celle  du  milieu  sont  bleuâtres,  et  dont  les 
deux  auti  es  sont  rougeittres  et  un  peu  plus  larges,  s'élèvent  de  cette  même  base  jusqu'i 
l'œil.  Le  balistepralin  est  d'ailleurs  remarquable  par  le  rouge  de  ses  nageoires  pectorales, 
et  parle  jaune  que  l'on  voit  sur  les  bords  supérieur  et  inrérieurdeJanageoire  delà quene. 

Ce  poisson,  que  Comnierson  a  décrit,  et  dont  il  a  dit  que  la  longueur  était  A  peu  près 
égale  â  celle  de  la  petebe,  a  lu  tète  assez  grande  (loiir  qu'elle  compose  seule  près  du  tiers 
de  la  longueur  totale  de  ce  cartilagineux.  Mol)jrè  l'épaisseur  de  la  peau  qui  recouvre  ta 
lèle  aussi  bien  que  le  corps,  les  lèvres  peuvent  être,  comme  dans  les  autres  baiistei,  na 
peu  uilongceset  retirées  eu  arriére,  H  lu  volonté  de  ranimai. 

Un  voit,  auprès  de  l'ouverlure  des  branchies,  un  petit  groupe  d'écailles  assez  grandes 
et  très-disliiicies  des  autres,  que  l'on  serait  tenlè  de  prendre  pour  des  mdimenis  d*«o 
opercule  placé  trop  en  arrière. 

Le  rayon  qui  Tormc  la  nageoire  dite  ventrale  est  articulé,  hérissé  de  pointes  comme  ne 
lime,  précède  d'une  double  rangée  de  tubercules  très-durs,  et  suivi  d'un  rang  d'aifiillMf 
très-courts,  qui  va  jusqu'à  l'uiius  6. 

1  AUiTiniidfiiagi'airpdursalRÔt  rayons,  aux  pccloralca  0  ou  10.  à  celle  de  l'inuaS?,  à  erfledili 

1  A  lu  M'coiide  iiiigi'uiri.'  ilii  dus  i'J  ravnnt.  an\  nageoires  prrtorilca  t^,  k  cell»  4e  raMnMftMli 
(le  la  «iiii'UL'  la. 

.1  )l.  (i.  llu«i>-r  ïiiii|>i;[iiiii('  ]e  II.  iHncuIntiif  dv  lltivh,  <t<-  n'vtrt!  que  le  A.  caprlHtu,  TajW  l<  ailM 
l'arlii-li- <tu  tliiliïlu  (;u|ii'iM|uo.  D. 

4  A  lu  i<ii-(iiirii- iiagi'iiiiv  du  do>  i  ravins,  à  tu  M-conJc  ât,  aux  [>eci<irtl(>s  II,  iicrilï  dcr«im>ll. 
ctlte  (le  lu  ipituu  lï.  ,_,h^ 

.'V  M.  tiiiviiT  pi-iiM'iiuc!  cebulister^l  le  même  que  le  B.  urrrHCMiii,  Ltnn.,  mui.  ad.  tri*.  XXTI^^ta 
:ï7,  ctiiuv  le  B.  ririil'-  ili' S<:liiicid(T.  tt  iipimrlidil  au  sniis-BcnrciloUfilisles  pru|<rwnin>t  dîU.lh       ^^ 

a  A  l»  itipiiitiranc  ilc<  lirHtiftii<-s  i  rnyi>ii!i,  à  la  jireuiiùrc  nageoire  dorute  i,  ■  la  xeonili  *'*i''*!'^^^_ 
do»  23,  aux  nageoires  pecturales  l.'î,  a  la  iiagcotro  llinneliiiiuc  t,  il  celte  de  l'anui  SI,  à  Mll>  è^^l** 
queue  l:i  ;  cette  dernière  e>l  lermiiiiM;  par  uiu-  ligue  [iresque  droite,  "" 
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cartirii'-n-  doit  ôNc  rr^j'iit'dû  coiniuc  corisIniiL,  il  ne  ))eut  servir  k  établir  qu'une  simple 
Toriété. 

LE  BALISTE  SILLONNÉ. 
Ralisic''  riiigciis.  Hinrl.,  I^icrji.  i. 
Lorsfjiic  ce  biilislc  csl  pu  vie,  il  |ii'é;;pnlc  une  couleur  d'un  beau  noir  sur  (outes  les  par- 
tifs  de  son  corps.  lAcrpii'-  sur  \n  hn^r  de  la  seconde  iio^ieoire  dorsale  et  de  c-eile  de  l'anus, 
l'ne  raie  lonsitndinnlc  lilariclii',  el  ipielqucruis  bleue,  sV-tend  sur  ces  bflses.  Une  raillée 
de  InbriTuies  finrriil  Vintcnallc  compris  entre  l'.inus  ri  le  rayon  qui  tient  lieu  de  aanenirc 
llioracliiqnr.  Les  inirs  de  In  qripue  sont  eomine  silloniiôs  ;  cliacune  des  écailles  <)ui  les 
revotent  présente  dans  son  centre  un  tubercule  ou  petit  aïKnillon  obtus  tourné  vers  la 
léle:  el,  pnrnnc  suite  de  celte  cou Tornia lion,  ces  colêssoul  plus  rudes  nu  toucber  <\ue  la 
partie  antérieinc  ilu  corps  j.  On  trouve  le  Sillonné  dans  la  merde  la  Chine  et  dans  celle 
qui  borde  les  càtes  orienlnles  de  rAfi-ique. 

LE  BALISTE  CAPRISQUE. 
Rnlijtps  Capriscus,  Gmd. .  Larrp.,  Cuv.  s. 
On  ne  trouve  pas  seulement  ce  poisson  dans  les  mers  chaudes  de  l'Inde  et  de  l'Améri- 
que, nn  le  rencontre  aussi  dans  la  Méditerranée;  el  c'est  à  ce  cartilagineux  ijue  Pline  a, 
d'après  Arislole,  appliqué  le  nom  de  Capcr,  cl  qu'il  n  attribué  la  faculté  de  faire  entendre 
une  sorle  de  lirnit  ou  de  petit  sifflement,  leqm!  tipparlient  en  cfTet  à  tous  les  balistes, 
ainsi  que  nous  l'avons  vu.  Les  eonlcur<:  du  cnju-isqne  sont  belles  el  chatoyantes  :  il  pré- 
sente en  Amérique,  el  d'après  les  dessins  enluminés  de  Plumier,  une  teinte  générale  d'un 
violet  clair  et  cbaloyanl.  qui  donne)  tout  son  corps  les  nuances  variées  que  l'on  admire 
sur  la  Korfse  des  pigeons;  et  l'iris  de  ses  yeriv,  assez  j^rand,  d'un  bleu  Irès-vif,  et  bordé 
d'un  jaune  cclalanl,  |iarail,  nu  milieu  du  fond  violel  dont  nous  venons  de  parler,  comme 
un  beau  saphir  entouré  d'un  cercle  d'or.  A  des  latitudes  plus  élevées,  el  particulière- 
ment dans  la  Méditerriinée,  le  raprisqiic  est  quelquefois  semé  de  taches  bleues  sur  le 
corps,  el  bleues  ainsi  que  rouges  sur  les  na;:eoires  :  el  des  nuances  vertes  se  font  remar- 
quer sur  plusicui's  |>arties  de  l'animal.  Il  n<-  dilTére  d'ailleurs  des  poissons  de  sa  famille 
que  par  les  caractères  distinctifs  que  l'on  a  déjà  pu  voir  sur  le  tableau  de  son  genre,  et 
par  le  nombre  des  rayons  qui  composent  ses  nageoires. 

LE  BALISTE  QUEUE-FOURCHUE . 
It.ilistcs  forcipaliis,  Willugliby.  Omet.,  Larc|>.  i. 
La  première  nageoire  du  dos  de  ce  poisson  esl  composée  de  trois  rayons,  dont  l'anté- 
rieur, très-Ion?  et  très-fort,  représente  une  sorte  de  corne,  et  est  hérisse,  de  tous  les 
colès.  de  tubercules  cl  de  petites  dents.  La  seconde  naj^eoire  dorsale  est  d'ailleurs  remar- 
quable par  les  taclies  qu'elle  présente  ;  et  celle  de  la  queue  est  fourchue. 

LE  BALISTE  BOURSE. 
BûtiitM  Rursa.  Lnccp-,  St'Iin.  :;. 

ET 

LE  BALISTE  AMÉRICAIN. 
DnlislPt  niiir>ricaiiii9,  riiiK']..  Lnccp.  (F.'ih'Cp  inccrtniiic.) 
Il  faut  prendre  garde  de  confondre  le  premier  de  ces  poissons  avec  le  balisie  rieillr, 
qui.  .«'Ion  Plumier  el  d'autres  voyiigeurs,  n  reçu,  dans  quelques  colonies  occidentales,  et 
p-nrlii-nliéreriicnt  il  la  Martinique,  le  nom  de  Bourse.  Celui  dont  il  est  question  daus  cet 
article,  non->enlement  n'est  pas  de  la  même  espèce  que  In  vieille,  mais  encore  appirtiral 
à  nn  sous-gcnrc  dilfèrcnt.  Ce  cartilagineux  prèsenle  une  couleur  d'un  gris  plai  o 

I  M.  liiiMrr  iilnri'  l'i'  iini>iiiii  il»i>s  le  «)ii-i-'!<-iiri' ili's  llnlUtcs  propre  nient  Hilt.  H  |M<ata 
I..  H.,,,,-.  A~-  S.liniid.T.  nVii  .lillï-ii>  p.iss|i  '     -  '    " 
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Ou  rompk*  iiliisii'His  nijiiiîUuii:^  l'i  la  A'iiii'  (!<'  ht  iiii>çr<>irc  lljoracluqiio.  Celle  de  la  (|ueuc 
p.->l  ti'-gùrc'iticnl  aniimlJi';  r!  on  ti'ii]iciTiiii  nm'iiiir  li[tnc  lalôrnlo  i. 

La  vessie  iurii'iiiic  est  iii'(!.'ii(iV.  LiiiilMilu  olisei'vi-  i>nv  CDmmiTSDn,  cl  qiiiêlail  femrllc, 
conleuail  <l<'s  millicis  (rii'tLfs;  cl  celte  rciiiellr  élnil  ainsi  pleine  nii  mois  de  janvier,  dan> 
la  mer  qui  lini^ine  l'Ile  ili<  Kr.nii-e,  nier  dniil  les  eaux  servent  aussi  d'habitation  aux  quatre 
auires  espèces  ili>ril  imiis  allons  ]>nrler  dans  eol  arliele. 

Le  balisie  ('.ruixle  titcli-\  la  ineniière  de  tes  (|iiatrc  espèces,  esl,  pomme  le  rerdélre,  un 
des  plus  glands  halisles.  Sa  couleur  esl  d'un  liiuti  tirant  sur  le  livide,  et  plus  clair  sur  le 
ventre  (pie  siii'  le  dus  ;  e[  ce  fond  esl  relevé  par  une  tache  blanclic  très-èlcndue  que  l'nn 
voit  de  cliBijue  colé  du  corps  ;  el  jinr  une  liiine  blanelie  qui  l>ordc  rcxlrcmitè  de  presque 
Iniiles  les  najîeoires. 

Il  n'y  a  aucune  poinle  sui'  les  eiiiés  de  la  (pieue;  mais  eeux  de  la  lôle  préscuteni  un 
earaetèreqne  nous  n'avniis  eneorerail  remarquer  sur  aucun  balisie  :ees  deux  faces  laté- 
rales moiilreul  si\  i  aiips  île  verrues  disposées  lon(;iludinalcmen(,  et  séparées  par  une  peau 
unie.  La  naiieoiri'  de  la  queue  est  en  forme  de  croissant:  les  deux  pointes  en  sont  très- 
prolongées  a. 

Occupons-iiuus  maintenant  du  balisie  noir.  Smi  nom  indique  la  couleur  que  ce  carlila- 
ftineuv  présente,  el  (pii  est  en  elfel  d'un  noir  plus  ou  inoins  foncé  sur  toutes  les  parties  du 
corps,  cMcpiè  le  milieu  du  croissant  formé  pur  la  iiapcoire  caudale,  qui  esl  liordé  de 
blanc.  Indépendamment  de  celte  teinte  sombre  et  presque  unique,  ce  baliste  est  séparé  de 
celui  f)ue  nous  appelons  la  iirande-lacbe,  par  l'absence  de  verrues  disposées  sur  des  raufis 
longiludinaux  de  cbaque  colé  de  la  tâte;  mais  il  s'en  rapproche  en  ce  que  sa  queue  esl 
dénuée  d'fliijuilloiis  comme  celle  de  la  grande-tache,  et  terminée  par  une  nageoire  qui 
représente  un  croissant  à  |iainles  Irés-longues  3.  On  voit  plusieurs  petits  pîquauts  au  delà 
de  la  nafjeoiredile  ventrale. 

Il  nous  reste  à  pai  lej'  du  bridé  et  de  l'armé. 

Xous  avons  trouvé  parmi  les  dessins  de  Cominerson  la  licure  d'un  baliste  dont  les 
caractères  ne  peiEvent  convenir  à  aucune  des  espèces  du  même  Kenrc  déjîi  connues  des 
naluralisles,  ni  à  aucune  du  celles  dont  nous  Irailons  dans  celle  liisinire.  Les  manuscrits 
de  ce  savant  vovaifeur,  qui  nous  ont  été  icniis,  ne  nous  ayant  présenté  aucun  détail  relatif 
A  celle  ligure,  nous  ne  pouvons  l'aire  connaître  le  balisie  auijuel  elle  appartient,  que  par 
les  traits  que  son  portrait  a  pu  nous  montrer.  Le  premier  rayon  de  la  nageoire  du  dos. 
qui  en  renferme  trois,  est  loup,  très-fort,  el  dentelé  par  devant  :  celui  qui  remplace  ou 
représente  la  napeoire  dite  ventrale,  est  articulé,  c'est-ù-diro  composé  de  plus  d'une 
pii<ce;  et  de  plus  il  esl  suivi  de  plusieurs  piquauls.  Il  n'y  a  point  d'aiguillons  sur  la 
queue,  el  la  nageoire  qui  termine  celte  dernière  partie  esl  nu  peu  en  forme  de  croissant. 
On  voit  auprès  de  l'uiiverlure  des  braiicbies,  et  comme  sur  Vèloilè,  un  groupe  d'écaillés 
assez  grandes  (pti  rappelle  en  quelque  sorte  l'opercule  que  la  nature  a  donne  h  presque 
tous  les  poissons.  La  couleur  de  l'animal  est  uniforme  el  foncée,  excepté  sur  la  télé,  o», 
de  chaque  côté,  une  bandelette  d'une  couleur  Irès-elaire  part  d'auprès  des  nagPoire< 
peclornles,  s'étend  jusqu'au  museau,  qu'elle  entoure,  el  au-dessous  duquel  clic  se  lie 
avec  un  demi-anneau  d'une  nuance  è!.!alemeiil  Irès-riaire.  Ce  denii-anneau,  l'anncail  qui 
environne  rnuverlnie  de  la  bouche,  el  les  deux  raies  qui  s'avancent  vei-s  les  nageoires 
pectorales  l'urmcnl  un  assemblage  qui  res^enilde  à  une  sorte  de  bride;  et  de  Iti  vient  le 
nom  de  lii-Ulr  que  nous  avons  donné  au  balisie  que  nous  examinons. 

Xonsappelons/fc/isfenniiéuneaulre  espèce  de  la  même  famille,  dont  iiousDvons  vu,  parmi 
le!>  manusci'ils  de  (luuinierson,  un  dessin  el  une  courte  description  Lorsque  en  voyageur 
voulut  examiner  on  iinlividu  de  cette  cs|)éec  qu'on  avait  p(>clié  quelques  heures  aupara- 
vant, ce  poisson  avait  perdu  presque  toutes  se.-:  couleurs;  il  iie  lui  restait  qu'une  bande- 
lette blanche  à  rextrémilé  et  de  chaque  cdté  de  la  nageoire  de  la  ([ueuc,  qui  était  un  peu 
tonfoiniée  en  rroi.<sanl.  On  voyait  sur  chaque  face  lalérale  de  celle  même  queue  siv 
rangs  d'aiguillons  recourbés;  cl  c'est  à  cnu.sc  du  grand  nombre  de  ces  petits  dardi,  que 
nous  avons  dimiié  à  l'animal  le  nom  d'.irNir.  La  promière  nageoire  du  dos  était  aoutenue 

I  .\  lu  m<'i>il>riiii'di-«l'riinHiirxl>ravnn<. ûlniirrmi.ri'nniïeoircduilngô, iilaseMndeSB,ècbMiW 
il.-<  {i.'rl.)]'ali'.  i:i.  «  c-lli'  II.-  rnmis  il.  ù  celte  il.-  In  (|ii.  <li-  l:>. 

i  A  tii  |iri'ii>ti''ii<  ii:iK.'c,iivU[i<lciil»voii!i,  ù]ud.-i'.iti,t.>::7.  aux  pccti>ratei  IS,  ■  Mlle  d«  rnai S^ k 
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sous-genrc,  nous  avons  inscrii  le  Monocéros.  Ce  nom  de  Monocéros,  qui  désigne  la  sorte 
de  corne  iiniqne  que  Ton  voit  sur  le  dos  du  poisson,  n  clé  donné  à  plusieurs  batistes.  Noua 
avons  déjli  vu  que  Plumier  Tnvait  appliqué  an  cliinois;  mais,  à  Toxemple  de  Linnée  et 
d'un  grand  nombre  d'autres  naturalistes,  nous  l'employons  uniquement  pour  rcspèce 
que  nous  décrivons  dans  cet  article. 

Le  baliste  monocéros,  que  l'on  trouve  dans  les  mers  chaudes  de  l'Asie  et  du  nouveau 
confinent,  parvient  ordinairement  à  la  Ion$;ueur  d'un  pied.  11  est  varié  de  brun  et  de 
cendré;  et  la  couleiir  brune  est  distribuée  sur  la  na^^eoire  de  la  queue  en  trois  bandes 
transversales,  qui  ressortenl  d'autant  plus  (pie  le  fond  de  cette  nageoire  est  d'un  jaune 
couleur  d'or,  comme  toutes  les  autres  naireoires  de  ce  cartilagineux,  et  comme  l'iris  de  ses 
veux. 

L'entre-deux  de  ces  orpanes  de  la  vue  est  plus  élevé  au-dessus  de  l'ouverture  de  la 
bouche  que  sur  plusieurs  autres  batistes.  Le  rayon  qui  représente  la  première  nageoire 
dorsale  est  Irés-long,  recourbé  vers  la  queue,  retenu  \)i\]'  une  petite  membrane  qui  attache 
au  dos  la  partie  postérieure  de  sa  base,  et  garni,  des  deux  côtés,  de  piquants  tournés 
vers  celte  même  base. 

La  nageoire  de  l'anus  et  la  seconde  du  dos  renferment  un  très-grand  nombre  de 
rayons  i. 

Le  monocéros  vit  de  polypes  et  déjeunes  crabes. 

Il  paraît  que  Ton  doit  rapporter  h  celle  espèce  un  batiste  qui  a  une  grande  ressem- 
blance avec  le  monocéros,  mais  qui  parvient  juscju'à  la  longueur  d'un  mètre,  ou  d'environ 
trois  pieds,  qui  présente  des  taches  noires,  rouîies  et  bleues,  figurées  de  manière  h  res- 
sembler a  des  letti'es.  et  qui,  par  une  suite  de  celte  disposition  de  couleurs,  a  été  nommé 
le  Buliste  vcrit  â.  On  ne  sera  pas  étonné  d'apjirendre  que  ce  balistc,  paré  de  nuances  plus 
variées  que  le  monocéros  ordinaire,  se  nourrit  fréipicmment  d'animaux  à  coquille,  et 
de  ceux  qui  construisent  les  coraux.  Sa  chair  passe  pour  malfaisante  et  même  vénéneuse, 
vraisemblablement  par  une  suite  des  eflets  funestes  de  quelques-uns  des  aliments  qu'il 
préfère. 

LE  B  A  LISTE  HÉRISSÉ. 

nalislcs  hispidus,  Linn  ,  (jincl.,  Lacop.  5. 

Ce  poisson  est  d'un  brun  presque  noir  sur  toute  sa  surface,  excepté  sur  ses  nageoires 
pectorales,  la  seconde  du  dos  et  celle  de  l'anus,  qui  sont  ordinairement  d'un  jaune  très- 
pâle.  On  le  trouve  dans  les  mers  de  l'Inde,  et  particulièrement  auprès  de  rile-de-France, 
où  il  a  été  très-bien  observé  par  Commerson.  On  le  voit  aussi  auprès  des  rivages  de  la 
Caroline;  et  il  y  présente  souvent  sur  la  queue  une  tache  noire  entourée  d'un  cercle  d'une 
nuance  plus  claire.  Sa  hauteur  est  i\  peu  prés  égale  a  in  moitié  de  sa  longueur  totale. 
L'iris  paraît  d'un  brun  très-clair,  et  la  prunelle  bleuâtre.  Le  rayon  de  la  première 
nageoire  dorsale  est  énormément  Ion?:,  épais,  et  garni  de  pointes  plus  nombreuses  cl  plus 
courtes  que  sur  le  monocéros  \\  celui  qui  compose  la  nageoire  thornchique  est  armé  de 
picpîants  plus  long-î  et  plus  forts. 

De  chacpie  côté  de  la  queue,  el  uu  peu  avant  la  nageoire  caudale,  on  voit  une  centaine 
de  petites  pointes  inclinées  vers  la  tète,  et  disposées  de  manière  que  Commerson  en  com- 
pare rensemble  à  une  vercfette,  et  a  doimé  le  nom  de  Porle-vergeite  au  balisie  que  nous 
décrivons.  Le  même  voyageur  rapporte  que  le  hérissé  peut  se  servir  de  ces  deux  cents 
petites  pointes  comme  d'autant  de  crochets,  pour  se  tenir  attaché  dans  les  fentes  des 
rochers  au  milieu  (l(S(|uels  il  cherche  un  asile.  Aussi  est-il  très-diflicile  de  le  prendre;  et 
Commerson  ne  dut  l'individu  qu'il  a  examiné,  qu'au  violent  ouragan  qui  ravagea  l'Ile-de- 
France  en  177:>,  el  qui  jeta  ce  poisson  sur  la  côte. 

Ce  ba liste  a  (railleurs,  sur  la  ua^'eoire  même  de  la  queue,  plusieurs  épines  plus  petites 
encore  que  celles  dont  nous  venonsdeparler,  et  ((uisontsensibles plutôt  au  tactqu*klaTue. 

On  n'a])erroit  pas  de  ligne  latérale;  la  nageoire  caudale  est  un  peu  arrondie. 

nppnrtcnir  n  IV^pro;  du  lin h'sf rs  f,ii pif fn^im  i\o  lAwiwo,  oi  comme  (lifri.'rent  des  Baii$ies  moitçetnêàe 
r!it">liy  l't  «if  IMiM-Ii.  (pli  «oiiMliu\  «'spri  «•>  (liir<'>n>ritt>s  dWi.i  tîirks.  1). 

1  \  la  st'coinli'  nii<;ruin'  du  dos  {S  r:i\<Mis,  aux  piTluruIr;»  t.'i,  à  colle  de  rnnustfl,  i  celle  de  la  queve, 
qui  o>l  arrondit*,  l'i. 

1  finfi'ftf'M  m'urtr'/'iK  .trripfN'f,  Li[ii)i>e.  l'-d.  d«^  fîmcliu.  — Osb.,  Cliin..  p.  lii.  —  Unieormm  piêck 
bafiumpusis,  (latcsli.  (laroj.  lali.  11). 

5  .M.  Cuvicr  place  ce  halisti'  dans  le  sous-genrc  des  Mo^acanthes.  D. 

4  A  la  seconde  na;[;poîie  du  do<:>7  rayons,  aux  pectorales  13,  à  celle  de  l'anus  Si,  à  eelledeit 
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iDi'iil  (l<'s  coitli'i-cs  ii-inpi'i'tVs;  l'llt■^  iit;  m-  plHisciil,  (mur  iiiiisî  dire,  qu'au  milieu  d(^s  mon- 
Injjnps  de  (!liiie,  cr  des  lomiH-ri-s  (jui  hoiilcvcr^rnl  si  sniivnnl  les  plaft^s  polaires;  et  si 
l'BnlnrcliqiK"  s'aviiiirc,  îiii  niilioii  de-  flnr-  df  lii  nici'  du  Sud.  hpniiccup  plus  près  des  tro- 
pi(|Ut>s,  (jup  In  rhimf-iT  arctiiui'  nu  iiiilii'u  drs  nndi-s  nKitôos  de  l'Oréan  boréal  c'est  que 
j'iiéniisplii'i'o  nusitnl.  plus  Troid  ip[r  celui  'pie  tioiit  linhilons,  otTre  une  température  moins 
chnude  &  uni>  éiinlo  dislniu-t^  de  b  litiiic  ('ipiiiloriiili';  ri  que  In  chimfre  Antarctique  pcul 
trouver  dnns  cet  lirmisplièn',  quoique  ii  une  plu^  [.'i-nnde  proximité  de.  la  zone  torrtde,  le 
même  dcurr  de  froid,  l.i  même  unriiie  on  In  même  abondance  d'alimenrs,  et  les  mêmes 
fnrililés  pour  In  fécoiulntiiui  de  ses  fruT*.  que  dans  l'hémispliére  septentrional. 

Mnts,  nvnni  de  pnrier  plus  ,iu  long  de  relie  espiVe  antarctique,  continuons  de  faire 
commit rc  tn  rliimère  qui  Iiiiliile  itnni>  noire  liémisphére,  qui,  de  loin,  ressemble  beiocoup 
h  un  squale,  et  i|>ii  |>,irvierit  nu  moins  h  trois  pieds  de  lonRiieur. 

Le  corps  de  la  eliiinère  arrlii|iie  esl  un  peu  i-om|)rimé  pnr  les  «îles,  Irès-alloniié,  el  va 
en  diminunnl  Iri's-seiisiliJemeol  dcfjiosseur  depuis  les  oa^eoires  pectorales  jnsqn'k  l'extré- 
mité de  1.1  queue.  La  peau  qui  la  revêt  esl  snu|)le.  lisse,  et  présente  des  écailles  si  petites, 
qu'elles  éeli.-ippeiil,  pour  niusi  dire,  au  loui-lier.  el  eependnul  si  arftPnlée^,  que  tout  le 
corps  de  la  chimère  lirillc  d'uu  érliil  assez  vif.  Quelquefois  des  taches  brunes,  répandues 
sur  ce  fond,  eu  relèvent  la  blauclieur. 

La  téle  esl  firnnde,  el  repré-ieule  une  sorte  île  pyramide,  dont  le  hout  du  museau 
forme  In  pointe,  cl  dont  le  sommet  est  presque  il  In  même  hnuleur  que  les  yeux.  Le  tégo- 
ment  mou  et flevihle  qui  la  couvre  est  plissé  dans  une  très-fcrande  étendue  du  cdté  inférieur, 
et  percé  dans  cette  même  partie,  ainsi  que  sur  les  fnees  latérales,  d'nn  nombre  assez  con- 
sidcrahle  de  porcs  arrondis,  firnnds,  et  destinés  h  répandre  une  mucosité  plus  on  moins 
Itluanle. 

Les  yeux  sont  trés-eros.  A  une  petite  distance  de  ces  oritanes,  on  voit,  de  chaque  cAté 
du  corps,  une  li):ne  l.ilérale  hinnche,  et  quelquefois  bordée  de  hnin,  qui  s'étend  jusque 
vers  le  milieu  de  In  queue,  y  descend  sous  la  partie  inférieure  de  l'animal,  et  va  s'y  réunir 
k  la  linne  latérale  dn  côté  opposé.  Vers  In  tête,  l.i  lifEuc  latérale  se  divise  en  plusieurs 
branches  plus  ou  moins  sinueuses ,  dont  une  s'cléve  sur  le  dos,  et  va  joindre  un  rameau 
niialojiue  de  In  li|!nc  latérale  opposée.  Deux  autres  branches  enlonrenl  l'œil,  et  se  rencon- 
trent i}  l'extrémité  du  museau:  une  quatrième  va  fl  la  commissure  de  la  bouche-,  et  une 
cinquième,  placée  au-dessus  de  cette  dernière,  serpente  sur  In  portion  inférieure  du 
museair,  où  elle  se  confond  avec  une  branche  semblable,  partie  du  côté  correspondant  k 
celui  qu'elle  n  parcouru.  Tous  ces  rameaux  forment  des  sillons  plus  ou  moins  profonds  el 
plus  ou  moins  interrompus  par  des  pores  nrrnndis. 

Les  nageoires  pectorales  sont  très-fcrandes,  un  peu  en  forme  de  faux,  et  attachées  i  une 
lirolonuntion  charnue.  Celle  du  dos  commence  par  un  rayon  triangulaire,  Irés-allongé, 
trt'-s-dur.  el  deulelé  par  derrière  :  sa  hauteur  diminue  ensuite  tout  d'nn  coup  ;  mais  bien- 
tol  a])rès  elle  se  relève,  el  s'ètenrl  jus<|nes  assez  loin  an  delil  de  l'an'is,  en  montrant  ton- 
jours  à  |>eu  prè<  la  mêuie  èlèvatinu.  Là  nu  intervalle  très-peu  sensible  la  sépare  quelque- 
fois d'une  espèi  e  de  .^ei'iuiile  nnueidre  dorsale,  dont  les  rayons  ont  d'nbord  In  même  loa- 
(tuenr  que  les  derniers  de  la  première,  el  qui  s'abiiisse  ensuite  insensiblement  jiisques  vers 
l'extrémité  de  la  queue,  où  eliedis]inrair.  D'iiulres  fors  cet  intervalle  n'existe  point;  et 
bien  loin  de  pou\oirfomplc-r  trois  uiisenircs  sur  le  dos  de  la  chimère  arctique,  ainsi  que 
plusieurs  naturalistes  l'ont  écrit,  on  n'y  en  voit  qu'une  seule. 

Le  bout  de  h  queue  est  terminé  par  un  lîlament  très-loup  et  trés-délié.  H  y  a  deux 
najîcoires  de  l'anus  :  la  première,  qui  est  très-courte  et  un  peu  en  forme  de  hux,  ne 
commence  qu'au  delà  de  l'endroit  où  les  lïenes  latérales  aboiilissenl  l'une  h  l'antre;  la 
Bceondeest  Irés-ètroiie  et  se  |iridonp- peu.  Les  nageoires  ventrales  environnent  l'anus,  H 
tiennent,  comme  les  pectorales,  à  un  appendice  charnu. 

La  hoiielie  est  petite  :  l'on  voil  à  tlniqnc  miirhoire  dcuf  lames  osseuses,  k  borda  tran- 
chants, et  sillonuées  asse;;  proroudéuient  |)our  ressembler  A  une  ran|;ée  de  dents  ineiiiTea, 
et  très-distinctes  l'une  de  Innlre;  il  y  a  de  plus  au  palais  deux  dents  com 
aplaties  et  triannulaires. 

Indépendamment  de  la  petite  hoirppe  qui  orne  le  bout  du  museau  da  nilt*  t^ 
nous  avons  parlé,  il  a,  au-devant  des  najzeoires  ventrales,  deux  espèces  de  jUmiyf 
ou  plutôt  d'ap|)endices.  carnis  li'ousles  destinés  a  retenir  In  fcmelie  di  r. m  T.  :i 

La  chimère  *'aeeonple  donc  comme  les  raies  et  les  squales;  les  .  ,     i   ,  . 

le  ventre  de  h  mère,  et  l'on  doit  pensfr  i|ur'  le  plus  souvent  ils 
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TROISIÈME  DIVISION. 

Poisgons  cartUnginfUx  qui  ont  un  ojtercuh  des  branchies  sans  membrane  branchiah. 

DOUZIÈME  ORDRE 

DE    LA    CLASSE   ENTIÈRE    DES    POISSONS, 

ui; 

QUATRIÈMR  ORDRE 

I»F       I.  \       TIUMsIKME       lUVIMON       l:.>      r\Rl  IL.V(il>ElX. 

Poissons  abdominaux.  o«  qui  ont  deux  naymires  situées  sur  te  ventre. 

.XEL'VIÈME  GENRE. 

LES    POLYODO.NS. 
Des  dents  aux  mâchoires  et  au  puhis. 

ESPECE.  CAHACTÈRES. 

(    Le  museau  presque  aussi  long  que  le  corps,  et  garni,  de  chaiiue  cdle,  d*une  bonde 
l       nirmbrani'usc,  dont  la  coutcxturc  ressemble  un  peu  à  celle  des  feuilles  des 


Le  PoLYonoN 


, peu 

^•"•""-  (       arbres. 

LE   POLYODON  FEUILLE. 
Polyodon  Spatula.  Lacep.,  Cuv.j  Spatuluria,  Scbneidcr  ;  Squalus  SpatuU,  Bonniterre  i. 

L*on  conserve  depuis  longtemps,  dans  les  galeries  du  Btuséum  d'histoire  nalureile, 
plusieurs  individus  de  celte  espèce,  ([ui  ont  élé  apportés  sous  le  nom  de  Chien  de  mer 
feuille,  et  qui  ont  même  été  indi(piés  sous  ce  nom  dans  VEncydopédie  méthodiquey  par 
M-  Ronnaterre,  qui  ne  les  a  vus  (pie  de  loin,  au  travers  de  verres  épais,  el  sans  pouvoir 
en  donner  aucune  description.  Ayant  examiné  de  prés  ces  poissons,  je  me  suis  aperçu 
saiispeinequ'ils  étaient  de  la  sous-classe  des  cartilagineux, et  qu'ils  avaient  de  trà-grands 
rapports  de  conformation  avec  les  squales  ou  chiens  de  mer,  mais  qu'ils  devaient  être 
placés  dans  un  genre  trés-dill'erenl  de  celui  de  ces  derniers  animaux.  En  effet,  tes  squales 
ont,  de  clia(|ue  côté  du  corps,  au  moins  quatre  ouvertures  branchiales;  et  ces  |K>isson5 
nommés  Feuilles  n'en  ont  (|u'une  de  chaque  côté.  D'ailleurs  les  branchies  des  squales  et 
celles  des  poissons  feuilles  ne  sont  pas  organisées  de  même,  ainsi  qu'on  va  le  voir;  el  de 
plus,  les  cartilagineux  dont  il  est  ([uestion  dans  cet  article  ont  un  Irés-grand  opercule 
sur  les  ouvertures  de  leurs  branchies,  et  les  squales  n'en  présentent  aucun.  J'ai  donc 
séparé  les  polyodons  des  squales;  el  comme  leurs  ouvertures  branchiales  sont  garnies 
d  un  opercule,  et  que  cependant  elles  n'ont  pas  de  membrane,  j'ai  dû  les  placer  dans  la 
seconde  division  des  cartilagineux.  Les  nageoires  véritablement  ventrales,  placées  sur 
Tabdomcn  de  ces  animaux,  déterminenl  d'ailleurs  leur  position  dans  l'ordre  des  abdo- 
minaux de  cette  seconde  division;  el  cel  ordre  n'ayant  encore  renfermé  que  le  genre  des 
acipenséres,  ces  derniers  poissons  sont  les  seuls  avec  lesquels  on  pourrait  être  tenté  de 
confondre  les  polyodons.  Mais  les  acipenséres  iront  pas  de  dents  proprement  dites,  et  les 
polyodons  en  ont  un  trés-giand  nombre.  J'ai  donc  été  obligé  de  rapporter  à  un  genre 
particulier  les  poissons  feuilles  ;  et  c'est  à  ce  genre,  que  Von  n'avait  pas  encore  reconnu, 
que  je  donne  le  nom  de  Polyodon,  (pii  désigne  le  grand  nombre  de  ses  dents  et  le  carac- 

»«ii».»  I  I  Ia  I  •  1*1  1*^.1  ••t  -•- 
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serait  aussi  Irés-ctrolt,  et  ressemblerait  beaucoup  à  celui  du  xiphias  espadon,  dont  nous 
parlerons  dans  un  des  articles  suivanls,  s'il  n'était  pas  élargi  de  chaque  côté  par  une 
sorte  (le  bande  membraneuse.  Ces  deux  ban(l(*s  sont  légèrement  arrondies,  de  manière  à 
donner  un  peu  à  l'ensemble  du  museau  la  forme  d'une  spatule  :  elles  laissent  voir  à  leurs 

I  M.  Cuvier  adopte  le  genre  Pofyod'm  de  M.  de  Lie  tp'sie,  ou  Si}tfu''iri-t,  Schneider.  Il  le  place  à  la 
isuite  de  celui  des  esturgeons  duns  son  ordr^  dos  Sturionims  ou  Chondroptirjfgitnê  à  bnnehîei  libres. D. 
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ACIPE>SÉRES. 

iHiTliire  Ile  lu  l„,urhp  êilure  ilint  h  pai-lle  inférieure  de  in  lèle,  rèli 
./••■•l>-\-'iHl  Je  In  Imueltef  Ir  et;;,,  uiloan^  .  I  i,„rni  de  /l'unir»,- 

l'RKMIEH  SOl'S-r.E.\RE 

x»nc.a..  (.•.ncTtttw. 

1.  L'A('ii'i:i!>Kni;    t   'juativ  liarliillnns  plus  |ii'i'>  iiu  iiussi  pro  de  rrutrc-miU*  du  rouseau  que  de  l*«it- 
EMi'HKEi».         f         HTluri-ilr  l:i  Ihiiii'Iic. 

SEC(1^D    SOl'î'.-liE.NRE. 
I...  livre,  «nn  fendue,, 

2.  I/Ai:ii'e>»ÉiiE    1    Le  iiiuscaii  .i  jiou  \<Trs  ili-  In  Iniigui-ur  du  groud  diami-trc  île  l'ouverture  de  la 

llr»!.  i  liuucliF. 

5.  L'Ai:irKXsÈii£  \  hv  mus<-uu  trois  nu  i|iiati'i,-  fnU  fliu  luiig  que  le  grand  diamèrrc  de  l'ouverture  de 

STiiELi.T.  \  lu  buuchc. 

{.  L'Atip[>'È*E  )  Lh  mu3i-ail  un  peu  rni-oiirbi-,  élargi  vers  ion  extri-mitr,  «t  cinq  ou  »ix  foii  plui 

ÉTuiLÉ.  I  long  >{uc  \v  (ïraiid  diami'trt'  di'  l'ouvorlure  de  la  boui'hr. 

L'ACIPENSKRE   ESTURGEON. 
Acîjiriiscr  Sluriu.  I.iiin.,  Gmcl.,  Laïcp.,  Cut. 

L'on  (loil  compler  les  ud|>enst^rcs  parmi  Xes  plus  grands  poissons.  Quelques-una  de  ces 
animaux  paifienneut ,  en  clt'cl,  A  une  lougueur  de  plus  de  vingl-cinq  pieds  (prés  de  neuf 
mèlres).  Mais  s'ils  atteignent  aux  dimensions  du  plus  grand  nombre  de  squales,  avec  les- 
quels leur  confurmulion  extérieure  leur  donnu  d'nilleurs  beaucoup  de  rapports  ;  s'ils 
voguent,  au  milieu  dp:^  ondes,  leurs  (•gaux  en  grandeur,  ils  sont  bien  éloignés  de  partager 
leur  puissance.  Ayant  reçu  une  chair  plus  délieale  et  des  muscles  moins  fermes,  ils  ont 
élé  réduits  à  une  force  bien  moindre  ;  et  leur  bouehe  plus  petite  ne  présente  que  des  car- 
tilages plus  ou  moins  endurcis,  au  lieu  d'être  armée  de  plusieurs  rangs  de  dents  aiguës, 
longui-s  et  menariinles.  Aussi  ne  sonl-ils  le  plus  souvent  dangereux  que  pour  les  paissons 
mal  défendus  par  leur  laiDc  ou  par  leur  conformation;  et,  comme  ils  se  nourrissent  sssn 
souvent  de  vers,  ils  ont  même  des  appétits  peu  violents,  des  habitudes  douces,  et  des 
inclinations  paisibles.  Extrêmement  féconds,  ils  sont  ré|>andus  daustoutcs  les  mers  et  dans 
presque  Ions  les  grands  fleuves  qui  arrosent  la  surface  du  globe,  tomme  autant  d'agents 
liatiltques  d'une  nature  créatrice  cl  conservatrice,  an  lieu  d'être,  comme  les  squales,  le; 
redouiiililcs  ministres  de  la  destruction.  Kl  comment  l'absenci:  seule  des  dents  meurtrière 
dont  la  idii'ule  dc-i  si|inlcs  osl  liérissée,  ne  délerminerail-elle  pas  'celte  grande  diflérence 
Que  l'un  arrache  ses  armes  à  l'espèce  la  plus  féroce,  et  bientôt  la  nécessité  aura  amor 
celte  ardi'itr  (en  ilil<>  qui  la  dé\ornit;  obligée  du  renoncer  ù  une  proie  qu'elle  ne  pour 
plus  vaincre,  riintc  d'iivoii'  iccours  A  de  nouvelles  allures,  condamnée  à  des  précaulio 
qu'elle  n'avilit  pas  luimiucs,  contrainte  de  chercher  des  asiles  qui  lui  étaient  inulil 
imprégnée  de  nouveaux  sucs,  nourrie  de  nouvelles  substances,  elle  sera,  au  bout  d 
l>etil  nombre  du  généralinns,  assez  profondément  modiUécdans  toute  son  organisât! 
pour  n'ntrrir  pins  que  de  la  faiblesse  dans  ses  uppétils,  de  la  réserve  dans  ses  habilu 
et  même  de  la  liniidilé  dans  son  caractère. 

Parmi  les  dillérenles  espèces  de  ces  acipensvres,  qui  attirent  l'altenlion  du  philosc 
noii'Sculcmenl  par  leurs  formes,  leurs  dimensions,  leurs  ofTcctions  et  leun  manier 
vivre,  mais  encore  par  la  nourriture  saine,  agréable,  variée  et  abondante  qu'elles 
nis^icnt  à  riiomuie.  ainsi  que  par  les  matières  utiles  dont  elles  enrichissent  les  ar 
mieux  nmnue  et  la  plus  iiniienneincnl  observée,  est  celle  lie  l'esturgeon,  qui  ic  ' 
dans  presque  liiules  lesconlréi-s  <lc  l'aniien  [Ontinent.  Elle  ressemble  aux  iqualei,  ' 
les  autres  poissons  de  sa  famille,  par  i'allniigenx-nt  de  son  corps,  la  forme  de  U  ■!>' 
caudale,  qui  est  divisée  en  deux  lobes  iiiè;:aiix.  el  celle  du  museau,  dont  l'eilrèiw 
ou  moins  prnlongéf  ea  avant  est  aussi  plus  nu  moins  arrondie. 

L'ouverture  de  la  bouche  est  phiièc,  coaiinu  dans  le  |)lu9  grand  nombra  d 
u(i-<levious  de  ce  museau  avaun'-.  Des  niri  liages  nstez  durs  garnissent  \9»{ 
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les  fleuves  larges  et  profonds,  soit  qu'il  y  trouve  avec  plus  de  facilité  l'aliment  qu'il  pré- 
fère, soit  qu'il  obéisse  dans  ce  choix  h  d'autres  causes  presque  aussi  énergiques,  et  que, 
par  exeni))le,  ayant  une  assez  grande  force  dans  ses  diverses  parties,  dans  ses  nageoires, 
et  particulièrement  dans  sa  (|ueue,  quoique  celte  puissance  musculaire  soit  inférieure, 
ainsi  que  nous  l'avons  dit,  à  celle  des  squales,  il  se  plaise  à  vaincre,  en  nageant,  des  cou- 
rants rapides,  des  flots  nombreux,  des  masses  d'eau  volumineuses,  et  ressente,  comme 
tous  les  cires,  le  besoin  d'exercer  de  temps  en  temps,  dans  toute  sa  plénitude,  le  pouvoir 
qui  lui  a  été  départi.  Dailleurs  Testurgeon  présente  un  grand  volume  :  il  lui  faut  donc  une 
grande  place  pour  se  mouvoir  sans  obstacle  et  sans  peine;  et  cette  place  étendue  et  favo- 
rable, il  ne  la  trouve  (pie  dans  les  lleuves  qu'il  préfère. 

11  grandit  et  engraisse  dans  ces  rivières  fortes  et  rapides,  suivant  qu*il  y  rencontre  la 
tranquillité,  la  Icjnpérature  et  les  aliments  qui  lui  conviennent  le  mieux;  et  il  est  de  cet 
fleuves  dans  lesquels  il  est  parvenu  à  un  poids  énorme,  et  jusqu'à  celui  de  mille  livres,  ainsi 
que  le  rapporte  Pline  de  qucl(|ue^-uns  de  ceux  que  l'on  voyait  de  son  temps  dans  le  Pô. 

Lorsqu'il  est  encore  dans  la  mer,  ou  près  de  l'emboucliure  des  grandes  rivières,  il  se 
nourrit  de  harengs,  ou  de  maipiereaux  el  de  i^ades;  et,  lorsqu'il  est  engagé  dans  les  fleuves, 
il  a(la<iue  les  saumons,  qui  les  remontent  à  peu  prés  (lans  le  même  temps  que  lui, et  qui  ne 
peuvent  lui  opposer  qu  une  faible  résistance.  Comme  il  arrive  quelquefois  dans  les  parties 
élevées  des  rivières  considérables  avant  ces  poissons,  ou  qu'il  se  mêle  à  leurs  bandes, 
dont  il  cherche  à  faire  sa  proie,  et  qu'il  parait  semblable  à  un  géant  au  milieu  de  ces 
légions  nombreuses,  on  Ta  comparé  à  un  chef,  et  ou  l'a  nommé  le  Conducteur  dci 
Sainnons, 

Lorstpie  le  fond  des  mors  ou  des  rivières  qu'il  fréquente  est  très-limoneux,  il  préfère 
souvent  les  vers  (pii  pou\cnt  se  trouver  dans  la  vase  dont  le  fond  des  eaux  est  recouvert,  et 
qu*il  trouve  avec  d'autant  plus  de  facilité  au  milieu  de  la  terre  grasse  et  ramollie  que  le 
bout  de  son  museau  est  dur  et  un  peu  pointu,  et  qu1I  sait  fort  bien  s'en  servir  pour  fouiller 
dans  le  limon  et  dans  les  sables  mous. 

Il  dépose  dans  les  lleuves  une  immense  quantité  d'œufs;  et  sa  chair  y  présente  un  degré 
de  délicatesse  très-rare,  surtout  dans  les  ))oissons  cartilagineux  Ce  goût  fin  et  exquis  est 
réuni  dans  Testurgcon  avec  une  sorle  de  compacité  que  Ton  remarque  dans  ses  muscles, 
et  qui  les  rapproche  un  peu  des  parties  musculaires  des  autres  cartilagineux:  aussi  sa 
chair  a-t-elle  été  prise  très-souvent  pour  celle  d'un  jeune  veau,  el  a-t-il  été  de  tous  les 
temps  très-recherché.  Xou-seulemeiit  on  le  mange  frais;  mais,  dans  tous  les  pays  où  l'on 
en  prend  un  grand  nombre,  on  emploie  plusieurs  sortes  de  préparations  pour  le  conserver 
et  pouvoir  l'envoyer  au  loin.  On  le  fait  sécher,  ou  on  le  marine,  ou  on  le  sale.  La  laite  du 
mâle  est  la  portion  de  cet  animal  que  l'on  préfère  h  toutes  les  autres.  Mais  quelque  prix 
qu'on  attache  aux  di>erses  parties  de  l'esturgeon,  et  même  à  sa  laite,  les  nations  moder- 
nes, tpii  en  font  la  plus  grande  consommation  et  le  paient  le  plus  cher,  n*ont  pas  pour  les 
poisM)ns  en  général  un  goût  aussi  vif  (|ue  plusieurs  peuples  anciens  de  l'Europe  et  de 
rA>ie,  et  particulièrement  (|ue  les  Komains  enrichis  des  dépouilles  du  globe.  N'étant  pas 
d'ailknrs  tombées  encore  dans  ces  inconcevables  recherches  du  luxe,  qui  ont  marqué  les 
derniers  degrés  de  rasservissement  des  habitants  de  Itome,  elles  sont  bien  éloignées 
d  a\oir  de  la  bonté  et  de  la  valeur  de  l'esturgeon  une  idée  aussi  extraordinaire  que  celle 
qu'on  eu  avait  dans  la  capitale  du  monde,  au  milieu  des  temps  de  corruption  qui  ont 
précipité  sa  ruine.  On  n'a  pas  encore  vu,  dans  nos  temps  modernes  des  esturgeons  portés 
en  triomphe,  .^ur  des  tables  faslueusement  décorées,  par  des  ministres  couronnés  de  flears, 
et  au  son  des  instruments,  comme  on  Ta  vu  dans  Komc  avilie,  esclave  de  ses  empereurs, 
et  expirant  sous  le  poids  des  richesses  excessives  des  uns,  de  l'alTreuse  misère  des  autres, 
des  vices  ou  des  crimes  de  tous. 

L  esturgeon  peut  être  gardé  hors  de  Teau  pendant  plusieurs  jours,  sans  cependant 
périr;  et  hme  des  causes  de  celte  faculté  qu'il  a  de  se  passer,  pendant  un  temps  assci 
long,  d'un  ttuide  aussi  nécessaire  que  Teau  à  la  respiration  des  poissons,  est  la  conforma- 
tion (l(*  Topercule  (|ui  ferme  de  (lia(|ue  côté  rou>erture  des  branchies,  et  qui,  étaol 
bordé  dans  presque  tout  6it\\  contour  d'une  peau  assez  molle,  peut  s'appliquer  plus  fici- 
lenient  à  la  circonférence  de  l'ouverture,  et  la  clore  plus  exactement  i. 

.Nous  |)en:)Oiis  <pie  Tacipensére  décrit  sous  le  nom  de  Schypa  par  Guldenstaedt  t,  et  qui 

%  Vnvi'z  Ir  Diy'our'j  sin- 1.»  iirïluro  (|«'>  Poissons. 

^  <  Ai'i,^  .1  .fi-^:  liypi.  rosh'iio])iii'<<).  ori^«lii:ii  •tro  (iM'timn  p.n'tem  loiifçiori*.  cirrii  roUri aaid  pro- 
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lainsGiidruilëdii  Volita  ou  iluJaïck,  une  (lii!;uocomposéGdepïeux,etquine laisse  aucun  inter- 
valle assez  ffiMtid  pont'  luiast'i-  pa^^iur  lit  liii'io.  Cette  digue  Tonne  vers  son  milieu  un  anj^le 
opiMsé  uu  cnuiiiiit,  el  ]>ai'  cuii!ié(|ueiit  piï-seiite  un  an^\e  rentrant  au  poisson  qui  remonte 
le  fleuve,  (.<!  qui,  chiTilianl  une  usue  im  liuvergitc  l'obslacle  qui  l'arrête,  est  déterminé  à 
g'iivum-cr  \et'.s  le  sommet  de  ccl  angle.  A  ce  sommet  est  uue  ouverture  qui  conduit  dans 
une  espèce  ilediiituiiieou  d'enceinte  l'urméc  avec  des  lilels  sur  la  lin  de  l'hiver,  et  avec  des 
cliiics  d'osier  peniUint  l'élé.  Au-dessus:  de  rouverluic  est  une  sorte  d'échafaud  sur  lequel 
(les  pêcheurs  s'élii  Missent.  Lt-  tond  <le  la  chambre  est, commeleiiceinte,  d'osier  oude  filel. 
suiviitil  les  saisons,  et  peut  èlrc  leié  l'ncilenii-nt  ù  hi  liaulenr  de  la  surface  de  l'eau.  Lt 
linso  s'cngntçc  dans  la  chiimlire  par  l'ouverture  que  lui  oflre  la  digue;  mais  à  peine  y  est-il 
entré,  que  les  pèrlieur.s,  placés  >ur  l'ccliaraud,  laissi-iit  lombcr  une  porte  qui  lui  interdit 
le  retour  vers  la  tncr.  (hi  lève  alors  le  Tond  jnobilc  de  In  chambre,  et  l'on  se  saisit  facile- 
ment ilu  poisson.  Pendant  le  jour,  les  acipenscres  qui  pénèlrenl  dans  la  grande  enceinte, 
avertissent  les  jiéclieurs  de  leur  inêsenfc  par  le  mouvement  i|u'ilssonl  Torcés  decommu- 
niqiier  à  des  cordes  suspendues  à  de  petits  cor|)s  nollanls;  cl  pendant  la  nuit  ils  agitent 
tiécessairemeiit  d'autres  cordes  dispusies  dans  la  ch^imbn-,  et  les  tirent  assez  pour  faire 
tomber  derrière  eux  la  rermelurc  dont  iiuus  venons  de  parler.  .Xon -seulement  ils  sont  pris 
par  la  chute  de  celte  porte,  mais  encore  letlc  rermelurc,  en  s'enronçant,  fait  sonner  uue 
cloche  qui  avertît  et  peut  éveiller  le  pêcheur  resté  en  senlinelle  sur  l'échafaud. 

Le  voyageur  (imelin,  qui  a  parcouru  ditl'ércntcs  contrites  de  la  Russie,  a  décrit  d'une 
manière  tré<-animée  l'espèce  de  pèche  soieunelle  qui  a  lieu  de  temps  en  temps,  et  au 
cumnieuccmenl  de  l'hiver,  pour  |irendre  les  husos  retirés  vers  cette  saison  dans  les  caver- 
nes et  les  i:rcu\  des  rivages  voisins  d'Astiacan.  Uu  réunit  UJi  grand  nuiubre  de  pêcheurs; 
un  l'assemble  plusieuis  petits  bâtimcnt.s;  on  se  prépare  comme  pour  uue  opération  mili- 
taire importante  et  bien  ordonnée;  on  s'approche  avec  concert,  et  par  des  manœuvres 
régulières,  des  asiles  dans  lesquels  les  husos  sont  caches;  on  interdit  avec  sévérité  le  bruit 
le  plus  faible,  non-seulcnient  aux  pécheurs,  mais  encore  à  tous  ceux  qui  peuvent  naviguer 
auprès  de  la  Hotte;  on  uliservc  le  plus  profond  silence;  et  tout  d'un  coup  poussant  de 
grands  cris,  que  les  échos  grossissent  et  mulliplicnl,  ou  agile,  on  trouble,  on  eSraie  si 
vivemeul  les  husos,  qu'ils  se  précipitent  eu  tumulte  hors  de  leurs  cavernes,  et  vont  tom- 
ber dans  les  lilots  de  toute  espèce  tendus  ou  préparés  pour  les  recevoir. 

Le  museau  des  husos,  comme  celui  de  plusieurs  cartilagineux,  et  particulièrement  d*uu 
grand  nombre  de  squales,  est  très-sensible  à  toute  esiiècc  d'attouchement.  Le  dessous  de 
leur  i  oj'ps,  qui  n'est  revelu  que  d'une  peau  assen  molle,  et  qui  ne  présente  pas  de  bou- 
cliers, comme  leur  partie  supérieure,  jouit  aussi  d'une  assez  grande  sensibilité;  et  Mar- 
sigli  nous  apprend  dans  son  lUsloire  du  Danube  i,  que  les  pécheurs  de  ce  fleuve  se  sont 
serais  de  cette  sensibilité  du  ventre  et  du  museau  des  husos  pour  les  prendre  avec  plus 
de  facilité.  E^u  opposant  à  leur  museau  délicat  des  lilels  ou  tout  autre  corps  capable  de  le 
blesser,  ils  ont  souveni  forcé  ces  animaux  h  s'élancer  sur  le  rivage;  et  lorsque  ces  aeipeu- 
séres  ont  été  à  sec  et  clcnilns  sur  lu  grève,  ils  ont  pu  les  contraindre,  par  les  divers  attou- 
chements qu'ils  ont  l'ail  éprouver  à  leur  ventre,  à  retourner  leur  longue  masse,  et  A  se 
prêter,  malgré  leur  excessive  grandeur,  à  toutes  les  opérations  nécessaires  pour  les  saisir 
et  pour  les  attacher. 

Lorsque  les  husus  ^ont  ti-és-grands,  on  est,  en  elfel,  obligé  de  prendre  des  précautions 
contre  les  coups  qu'ils  peuvent  donner  avec  Icui'  queue  :  il  faut  avoir  recours  à  ces  pré- 
cautions, lois  même  qu'ils  sont  hors  de  l'eau  et  gisants  sur  le  sable;  et  on  doit  alors 
clicrcher  d'autant  plus  ii  airèler  les  mouvements  de  celte  queue  Irés-longue  par  les  liens 
d()[it  on  l'ciiloure,  que  leur  puissance  musculaire,  quoique  inférieure  à  celle  des  squale», 
ne  |icut  qu'être  d;in|;ereuse  dans  des  individus  de  plus  de  vin{;l  pieds  de  long,  et  que  les 
plaques  Jures  et  jclcvces  qui  revèlenl  l'extrémité  postérieure  du  corps  sont  trop  séparées 
les  unes  des  autres  pour  en  diminuer  la  itioliilitê,  et  ne  pas  ajouter,  par  leur  nature  el 
par  leur  foi  me,  à  la  l'urce  ilu  coup. 

U'ailleur^  la  ru|jidih'  des  mouvcnienls  n'est  point  ralculic  dans  le  huao,  non  pliu  que 
dans  les  aiiNes  adpensère...  par  les  vertèbres  cartilagineuses,  qui  composent  l'épino  dor- 
sale, et  dont  la  suite  Véli'iid  Jus<)u'à  l'exti'émilè  de  In  queue.  Ces  vertèbres  s«  prtteat  par 
leur  peu  du  dureté  el  par  leur  coiiforinatiDii,  aux  diverses  inflexions  qua  rwaul  veiU 
impriiuer  à  sa  queue,  el  à  la  vitesse  avec  laquelle  il  tend  à  les  exécuter. 

I  .!/'(.  g.*;f/;,  itiituirc  ilti  Uuaubc,  t.  IV. 
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Celte  chaîne  de  vertèbres  cartilagineuses,  qui  règne  depuis  la  tôle  jus((iraii  h  uit  de  la 
queue,  présente,  comme  dans  les  autres  poissons  du  même  genre,  trois  petits  canaux, 
troi  •  cavités  longitudinnies  i.  La  supérieure  renferme  la  moelle  rpiuière.  et  la  seconde 
contient  une  matière  tenace,  susceptible  de  se  durcir  par  In  cuisson,  qui  commence  h  la 
base  du  crâne,  et  que  l'on  retrouve  encore  aupn's  de  la  najznoire  caudale. 

C'est  au-dessous  de  cette  épine  dorsale  qu'est  située  la  vésicule  aérienne,  qui  est  simple 
et  conique,  qui  a  sa  pointe  tournée  vers  la  queue,  et  qui  sert  A  faire,  sur  les  bords  de  la 
mer  Caspienne  et  des  fleuves  qui  y  versent  leurs  eaux,  cette  colle  de  poisson  si  recbercbée, 
[ue  Ton  distribue  dans  toute  TEurope  et  que  Ton  y  vend  a  un  prix  considérable.  Les 
iverses  opérations  que  Ton  emploie  dans  celle  |)ariie  de  la  Russie,  pour  la  préparation 
de  celte  colle  si  estimée,  se  réduisent  à  plonger  les  vésicules  aériennes  dans  l'eau,  à  les 
y  séparer  avec  soin  de  leur  peau  extérieure  et  du  sang  dont  elles  peuvent  être  salies,  a  les 
couper  en  long,  h  les  renfermer  dans  une  toile,  à  les  ramollir  entre  les  mains,  a  les 
façonner  en  tablettes  ou  en  espèces  de  petits  cylindres  recourbés,  à  les  percer  pour  les 
suspendre,  et  à  les  exposer,  pour  les  faire  séclier,  à  une  cbaleur  modérée  et  plus  douce 
que  celle  du  soleil. 

Cette  colle,  connue  depuis  longtemps  sous  le  nom  A'IchUjocoUe,  ou  de  Colle  de  pois- 
«OM,  et  qui  a  fait  donner  au  buso  le  nom  iVlchtjjocolle^  a  été  souvent  employée  dans  la 
médecine  contre  la  dyssenteric,  les  ulcères  de  la  gorge,  ceux  des  poumons,  et  d'autres 
maladies.  On  s'en  sert  aussi  beaucoup  dans  les  aris,  et  particulièrement  pour  éclaircir  les 
liqueurs  et  pour  lustrer  les  étoffes.  Mêlée  avec  une  colle  plus  forte,  elle  peut  réunir  les 
morceaux  séparés  de  la  porcelaine  et  d*un  verre  cassé;  elle  porte  alors  le  nom  de  Colle  à 
verre  et  à  porcelaine;  et  on  la  nomme  Colle  à  houche,  lorsqu'on  Ta  préparée  avec  une 
substance  agréable  au  goût  et  ù  lodorat,  lacpielle  permet  d'en  ramollir  les  fragments 
dans  la  bouche,  sans  aucune  espèce  de  dégoût. 

Mais  ce  n'est  pas  seulement  avec  les  vésicules  aériennes  du  huso  que  Ton  compose, 
près  de  la  mer  Caspienne,  cette  colle  si  utile,  que  Ton  connaît,  dans  plusieurs  contrées 
russes,  sous  le  nom  d'Usblat  :  on  y  emploie  celles  de  tous  les  acipenséres  que  Ton  y  pèche. 
On  peut  très-bien  imiter  eu  Europe  les  |)rocé(lés  des  Busses  pour  la  fabrication  d'une 
matière  qui  forme  nue  branche  de  commerce  plus  importante  qu'on  ne  le  croit  ;  et  je  puis 
assurer  que  particulièrement  en  Fraïuuî  Ion  peut  parvenir  aisément  à   s'affranchir  du 
paiement  de  sommes  considérables,  au(|uel  nous  nous  sommes  soumis  envers  l'industrie 
étrangère  pour  en  recevoir  cette  colle  si  recheirhée.  Il  n'est  ni  dans  nos  étangs,  ni  dans  nos 
rivières,  ni  dans  nos  mers,  presque  aucune  espèce  de  poisson  dont  la  vésicule  aérienne, 
et  toutes  les  parties  minces  et  uieuibraneuses,  ne  puissent  fournir,  après  avoir  été  net- 
toyées, séparées  de  toute  matière  étnuigère,  lavées,  divisées,  ramollies  et  séchées  avec 
soin,  une  colle  aussi  bonne,  ou  du  moins  presque  aussi  bonne,   que  celle  qu'on  nous 
apporte  de  la  Russie  méridionale.  On  l'a  essayé  avec  succès  ;  et  je  n'ai  pas  besoin  de  faire 
remarquer  à  quel  bas  prix  et  dans  ipielle  quantité  on  aurait  un<»  préparation  que  l'on 
ferait  avec  des  matières  rejelées  maintiMiant  dr  tout<'s  les  poissonneries  et  de  toutes  les 
cuisines,  et  dont  l'emploi  ne  diminuerait  en  rien  la  ronsommaliou  des  autres  parties  des 
poissons.  On  aurait  donc  le  triple  avantajze  «l'avoir  en  plus  grande  abondance  une  niatièr(» 
ffiêrcssaire  à  plusieurs  arts,  de  la  pay<*r  moins  clier,  cl  de  la  fabriquer  en  France;  et  on 
devrait  surtout  se  presser  de  se  la  procurer,  dans  un  moment  où  mon  savant  confrère, 
M,  Rochon,  membre  de  l'Institut,  a  trouvé  et  fait  adopter  pour  la  marine,  le  moyen  ingé- 
nieux de  remplacer  le  verre,  dans  un  grand  nouibie  de  circonstances,  par  des  toiles  trés- 
claues  de  fi|  de  métal,  enduites  de  colle  de  poisson. 

t'  ^r^^^^^  du  huso  est  pres(jue  autant  employée  (pie  sa  vessie  aérienne,  par  les  habi- 

f^  .1     .^  eontrées  méridionales  de  la  Russie.  Klle  est  de  très-bon  goût  lorsrpi'elle  est 

/*'  f^'  ^'  on  s'en  sert  alors  à  la  place  du  beurre  ou  de  Thuile.  Klle  |ieut  d'autant  plus 

huiloiÊ^^^^  ^^^^^  dernière  substance,  (|ue  la  graisse  des  poissons  est  toujours  plus  ou  moins 

plusieu^^^^^  '^  peau  des  grands  husos,  de  manière  à  pouvoir  la  substituer  au  cuir  de 

ma//^^.gj^  ^/ï/fiiaux;  et  celle  des  jeunes,  bien  sèche,  et  bien  débarrassée  de  toutes  les 

Je  yiff^  Jl^f  péPiMn^aïeiïi  en  augmenter  l'épaisseur  et  en  altérer  la  transparen<'e,  tient  lieu 

141  cb0/^^  une  partie  de  la  Russie  et  de  la  Tartarie. 


» /ff^    ^TBufs,  la  vessie  h  air,  la  graisse,  la  peau,  tout  est  donc  utile  ù  Tliommc 
^       ^^«i*^jr-«^e  dëjicîté. 
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(liiiiscetlo  lécoiidc  cl  graiule  ospêcc  dncipensôrci.  Il  n*os!  donc  pas  siirprenanl  que,  daiiîi 
les  (onirccs  où  clic  csl  le  |)lus  rcpaiuluc,  elle  porte  différents  noms.  Partout  où  les 
animaux  ont  clé  irés-obsoivés  et  Irés-rccherchés,  ils  ont  reçu  différentes  appellations  ; 
chaque  ol»>crvaleur,  chaque?  m  liste,  chaque  ouvrier,  les  ont  \us  sous  une  face  particulière, 
et  tant  de  rapports  ditVéïculs  ont  du  nécessairement  introduire  une  grande  variété  dans 
les  signes  de  ces  rapport,  et  par  conséquent  dans  les  désignations  du  sujet  de  ces  diverses 
relations. 

Comme  les  husos  vi^cnl  à  des  latitudes  éloignées  de  la  ligne,  et  qu'ils  habitent  des 
pays  exposés  à  des  IVoids  rigoureux,  ils  cherchent  a  se  soustraire  pendant  l'hiver  h  une 
température  trop  peu  convenable  à  leur  nature, en  se  renfermant  plusieurs  ensemble  dans 
de  grandes  cavités  des  rivages.  Ils  remontent  mémo  quelquefois  dans  les  fleuves,  quoique 
la  saison  de  la  ponte  soil  encore  éloignée,  afin  d'y  trou\er,  sur  les  bords,  des  asiles  plus 
commodes.  Leur  gi  andc  taille  les  contraint  ù  être  trés-rapprochés  les  uns  des  autres  dans 
ces  cavernes,  quchpie  spacieuses  (prelles  soient.  Ils  conservent  plus  facilement,  par  ce 
Noisinage.  le  peu  de  chaleur  qu'ils  peuNcnt  posséder:  ils  ne  s'y  engourdissent  pas;  ils  n'y 
sont  pas  soumis  du  nu)ius  A  une  torpeur  complète  :  ils  y  prennent  un  peu  de  nourriture  : 
mais  le  plus  sou>ent  ils  ne  font  que  mettre  h  profit  les  humours  qui  s'échappent  de  leurs 
corps,  et  ils  sucent  la  liqueur  visqueuse  qui  enduit  la  peau  des  poissons  de  leur  espèce, 
auprès  desquels  ils  se  trouvent. 

Ils  sont  cependant  assez  a^ides  d'aliments  dans  des  saisons  plus  chaudes,  et  lorsqu'ils 
jouissent  de  toute  leur  acli\iié;  et,  en  ellet,  ils  ont  une  masse  bien  étendue  à  entretenir. 
Leur  eslomae  e^l.  à  la  >érilé,  beaucoup  moins  musculeux  que  celui  des  autres  acipen- 
sèrcs;  mais  il  est  dun  assez  grand  volume,  et,  suivant  Pallas,  il  peut  contenir,  même 
dans  les  individus  éluignés  encore  du  dernier  terme  de  leur  accroissement,  plusieurs 
animanx  tout  entiers  cl  d'unvolume  considérable.  Leurs  sucs  digestifs  paraissent  d'ailleurs 
jouir  d'une  grande  lorie:  au^si  avalent-ils  quelquefois,  et  indépendamment  des  poissons 
dont  ils  se  nourrissent, de  jeunes  phoques, et  des  canards  sauvages  qu'ils  surprennent  sur 
la  surface  des  eaux  cpiils  fréquentent,  et  qu'ils  ont  l'adresse  de  saisir  par  les  pattes  avec 
leur  gueule,  el  (rrnirainer  au  fond  des  flots.  Lorscpi'ils  ne  trouvent  pas  à  leur  portée 
ralimenl  qui  leur  cou\ient,  ils  sont  même  obligés,  dans  certaines  circonstances,  pour 
remplir  la  ^asIe  capacité  de  leur  estomac,  de  lester,  pour  ainsi  dire,  et  employer  en 
quelque  sorte  ses  sues  digestifs  surabondants,  d'y  introduire  les  premiers  corpsqu'ils 
renconlrent,  du  jonc,  des  lacines,  ou  des  morceaux  de  ces  bois  que  Ton  voit  flotter  sur 
la  mer  ou  sur  les  ri^ières. 

L'ACIPENSÈRE  STRELET. 

Aciponsn-  Iluthonus.  Linn.,  Gmcl.,  Lacop.,  Cuv. 

Cet  acipensère  présentedes  couleurs  agréables.  La  partie  inférieure  de  son  coq^s  est 
anche,  tachetée  de  rose;  son  dos  est  noirâtre;  et  les  boucliers  qui  y  forment  des  rangées 
iigiludinales  sont  d'un  beau  jaune.  Les  nageoires  de  la  poitrine,  du  dos  el  de  la  queue 
soîit  grises;  eelles  du  ventre  el  de  l'anus  sont  rouvres.  Mais  lesti*elet  est  particulièrement 
distingué  des  acipenséres  du  second  sous-genre,  dans  lequel  il  est  compris,  par  la  forme 
de  son  museau,  (|ui  est  trois  ou  quatre  fois  plus  long  «pie  le  grand  diamètre  de  l'ouver- 
ture de  sa  bouche.  Il  l'est  d'ailleurs  de  l'esturgeon  et  du  huso  par  la  petitesse  de  sa  taille  : 
il  ne  parvient  guère  à  la  longueur  de  trois  pieds;  et  ce  n'est  que  très-rarement  qu'on  le 
voil  al  teindre  à  celle  de  quatre  pieds  et  quelques  pouces. 

Il  a  sur  le  dos  cin(|  rangs  de  boucliers,  comme  l'esturgeon  et  le  buso.  La  rangée  du 
milieu  est  composée  ordinairement  de  quinze  pièces  assez  grandes;  les  deux  qui  viennent 
ensuite  en  comprennent  chacune  cinquante-neuf  ou  soixante,  qui,  par  conséquent,  ont 
un  diamètre  très-peu  étendu;  et  les  deux  rangs  qui  bordent  le  ventre  sont  formés  de 
pla(|ues  plus  peiiles  encore,  et  qui,  au  lieu  d'être  relexées  dans  leur  centre  comme  celles 
(les  trois  rangées  inlérieures,  sont  presque  eulièrenienl  plates. 

On  trouve  cet  aeipcnsère  dans  la  mer  Caspienne,  ainsi  que  dans  le  Volga  et  dan$ 
l'Oural,  qui  y  ont  leur  embouchure;  on  le  voit  aussi,  mais  rarement,  dans  la  Baltique: 
el  telles  sont  les  habitations  qu'il  a  reçues  de  la  nature.  Mais  l'art  de  l'homme,  qui  sai 
si  bien  détourner,  combiner,  accroître,  modifier,  dompter  même  les  forces  de  la  natiir^ 

1  Un  muii^c  jiiH<jii':i  l'i'|iinf  cni  tilii^iin'iist'  <■(  (im-^iilt'  du  liuso  et  du  j'cstiu-geon  ;  et  On  Is  pn^pU* 
diverses  mn 11 iàri'n  dans  li's  pays  du  .Nurd. 


bl 

long 


i\>Gi'L\iRB.      {    ^'^  corps  II  iaii«i;iil  aiiv,  et  garni  de  tubercules  «aillants  sur  des  plaques  bombcps. 
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QUATRIÈME  DIVISION. 

PoUtont  cartilagineux  qui  ont  un  opercule  et  une  membrane  des  branchies. 

TREIZIÈME  ORDRE 

DE     LA     CLASSE     ENTIÈRE     DES     POISSONS  , 

ou 
PRRMIER  ORDRE 

IiK    L.\    <jl  VTlilKMI-     niriSION    DES    CARTII.AGIXEl' X. 

Puismns  apodes,  ou  qui  n'' oui  point  de  nageoire*  dites  ventrale*. 

ONZIÈME    GENRE. 

LES   OSTRAtlOS. 
Le  corps  dana  une  enveloppe  nsneuse,  des  dents  incisives  «  chaque  mâchoire. 

PREMIER   SOUS-(îENRE. 

Point  d'aiguillons  auprès  des  yniTy  ni  au-dessous  de  la  queue. 

ESPÈCES.  C.VRACTÈRES. 

1.    L'OSTRACION 
TRI.' 

2.  L'OfiTRACioK  j  Le  corps  trianpulnire.  el  garni  de  tubercules  peu  sensibles,  mais  dont  la  disposi- 

MAILLÉ.  \  tion  imite  un  ouvraj^e  à  maillas. 

5.  I/OsTRACio.N  I  Le  corps  quadrangulaire  ;  de  petits  points  rayonnants,et point  de  figurci polygone* 

poi.MiLLÉ.  \  sur  renvelonpe  osMuise  ;  de  petites  taches  blanclies  sur  tout  le  corps. 

^.  I/()>TRvciox  j  Le  corps  quadrangulaire;  quatre  grands  tubercules   disposés   en  carré  sur  le 

Ql'ATREl  rBERCL'LF.S.  (  doS. 

ti.    LM)STR\CiON      J     -  1  ,    .  ,  ... 

Misrxr  ALLo.NcÉ.  \  »'<*  *'"'*P^  qnadrangulaire;  le  museau  allongi*. 

(i.  L'OsTRACios  )  Le  rorps  quadranj^ulaire  ;  deu\  tubercules.  Tun  au-dessus  et  l'autre  au-dessous 

liEi'X-TrRKRCi  LKS.  \        de  ronvrrlure  de  la  bouche. 

7.  I/()sTRAt:io>  i  Le  corps  quadrangulaire;  un  grand  nombre  de  taches  noires,  chargées  chacune 

MOI  CHKTK.  (       d'un  point  blanc  on  bieuritro. 

S.  L'Ortracio.n  i  ,  j  1  •       1     1         I      '        I 

Bossi-  {         corps  qnadrangniaire;  le  dos  relevé  en  bosse. 

SECOND  SOlSr.ENRE. 
Dr*  aiguillons  auprh  des  yeux,  et  non  au-dessous  de  la  queue. 

y.    L'OSTRVCION      l     ,  .    .  ,    .  .       .11  11.  '      j        I  ^'1 

TROis-AiGiiLLoNs    \        corps  triangulaire  j  un  aiguillon  sur  le  dos  et  auprès  de  chaque  œil. 

TROISIÈME  SOrS-r.FARE. 
Des  aiguillitn*  au-dexsnus  de  la  queue.,  et  non  auprès  des  tjeux. 
10    ï  *OsTR    lox    \    ^'^  corps  triangulaire  ;  deux  aiguillons  cannelés  au-dessous  de  la  aueue;  do»  lu- 
'  I  •*  K^^         i       hercules  saillants  sur  des  pluqutvs  bombées;  quatorze  rayons  ù  la  nageoire  du 
f       dos. 

11.  L'Ostraciom     l    Le  corps  triangulaire;  deux  aiguillons  sillonnés  au-dessous  de  la  queue;  des  lu- 
DoruLE-AiGi  iLLo.N.    /        bcrcules  peu  «'•levés  ;  dix  rayons  à  la  nageoire  du  do^. 

Vr.XTRIKME  sots  (iENRE. 

De*  aiguillons  aupri's  dis  gutr  it  au-dessous  de  la  queue. 

12.  L'OsTRxciox    I    Le  corps  triangulaire;  deux  aiguillons  auprès  des  yeux,  et  deux  autres  sous  la 

gi'ATRE-VlMIM.OXS.    {  (piCUt*. 

1.1.  L'OsTRACictN  I  Le  corps  triangulaire;  un  gra  nd  aiguillon  sur  la  partie  de  la  queue  qui  est  bor« 

Lister.  j        du  têt. 

H.  L'OsTR\cioN  I    Le  corps  quadrangulairc;  deux  aiguillons  auprès  des  yeux,  et  deux  autres  sous 

Vi'ADK^NGri.uRn.  )        la  queue. 

i>ROM  I  AIRE  ^'^    \   '"^^  ^^'P-*^  quadrangulairc  ;  une  bosse  garnie  d'un  aiguillon  sur  le  dos. 


L'OSTRACION  TUI.\N(;rLAIRE. 

O'-tracion  triqueter,  Linn..  Gniel..  Laerp..  Cuv.  i. 

On  dirait  que  la  nature,  on  répandant  la  plu.s  grande  varlêti»  parmi  les  ùlres  vivanis 
seusible.s  dont  elle  a  peuplé  le  jjlobe.  n*a  i  e|îenilanl  jamais  ressé  trimprimerà 

I  M.  Çuxirr  place  Khiracion  triqueter  dans  sa  division  du  genre  Coffre,  qui  renferme  tel 
corp*  triangulaire,  sans  épiuot.     1). 
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qui  Cl)  |M'(^setileiil  (Ihiis  In  paille  de  leur  couverture  osseuse  la  plus  voisine  du  dessous  de 
la  i)iicu<>;  el  It-  q  uni  ri  «'me  renfeiiiic  lososlracions  qui  sotil  armû  d'aiguillons  dans  cette 
derniiïrc  parlicilp  IcnicInpixTl  aupri^s dejt  yeux. 

Le  Irijintculiûre  esl  le  premier  ilcs  cartilagineux  de  celle  famille  que  nous  ayoDS  k  exami- 
ner, Ciinimi'  tous  les  poissons  île  son  genre,  le  solide  ollongé  que  ^présente  u  couverture 
peut  (-Iri'  cousiili'ié  roinmc  loinposé  de  ileiix  sortes  de  pyramides  irré|;ul lires,  tronquées, 
cl  rL'Uiiies  p;ir  li'ius  lin'ps. 

Aii-dcvniit  de  In  |)yr<imtJo  iLnliTieiire,  ou  voit,  dniis  presque  Ions  les  oatracioDS,  l'ou- 
verliiie  de  In  houi'lii-.  Les  JurK-liiiires  peiiveiil  s'éearler  d'nutant  pluR  l'une  de  l'aulrei 
qu'cllt-s  sont  plus  iiidi'peiidarilesde  In  ernùic  osseuse,  dont  une  inleiruption  plus  OU  moins 
gr'an<lr  laisse  [)i>s>er  et  di'-liorder  les  deux,  ou  seulement  une  des  deux  mâchoires.  La 
pjirlie  qui  déliiinle  esl  revi^-inc  d'une  matière  quelquefois  assez  dure,  et  presque  toujours 
de  n:ilii]'eé<aill('iise. 

Clinquo  uiiii-lioire  csl  ordiiiaireiueut  f;ai'jiie  de  dix  ou  douze  detils  serrées,  allongées, 
élroiles,  mousses  et  nsscz  semMiiMes  tiiix  dents  incisives  de  plusieurs  quadrupèdes  vivi- 
pares. 

Dans  le  IriauRulaire,  les  yeux  sont  situés  à  une  dislaiire  à  peu  prés  égale  du  milieu  du 
dos  et  d»  tiout  du  museau,  et  li)  phiee  qu'iN  oceii|)enl  est  saillante. 

L'ouverture  dos  bruncliies  est  sil  née  de  chaque  eôlé  au-devnni  delà  nageoire  pectorale 
Elle  est  très-nllouiiée,  Irês-élioile,  et  plaeée  presque  perpendiculairement  à  la  longueur 
du  corps.  On  n  été  pendant  lnn)ilemps  dans  l'iucerlitudc  sur  la  manière  dont  cette  ouver- 
ture ])eul  èlrc  fermée  a  In  volonlé  de  l'iinimal  ;  mais  diverses  observations  faites  sur  des 
osirariuns  vivants  ])ar  le  savant  Commersnn  ci  par  d'antres  voyageurs,  réunies  avec  celles 

Sue  j'ai  pu  faire  moi-même  sur  im  ^''nnd  nombre  d'individus  de  cette  famille  conservés 
ans  diiréreiitc.<i  eolleclions,  ne  permettent  pas  de  douter  qu'il  n'y  ait  sur  l'ouverture  des 
branchies  des  oslracinns  un  o|)ercule  et  mie  membrane.  L'opercule  est  couvert  de  petits 
lubercules  disposés  lonune  sur  le  reste  du  corps,  mais  moins  régiiliàrement ;  et  la  mem- 
brane est  mijice,  Hottaiite,  et  allarliée  du  même  côté  que  l'opercule. 

On  ne  Irouve  les  osiracions  que  dans  les  mers  ehaudcs  des  deux  continents,  dans  la 
mer  Uou^e,  dans  i-elle  des  Indes,  dans  telle  qui  baigne  l'Amérique  équinoxjale.  Us  se 
nourrissent  de  erusiacées  et  des  animaux  qui  vivent  dans  les  coquilles,  et  dont  ils  peuvent 
briser  facilement  avec  leurs  dénis  l'enveloppe,  lorsqu'elle  n'est  ni  Irès-épaisse  ni  très- 
volumineuse  Ces  poissons  ont,  en  général,  peu  de  chair;  mais  elle  est  de  bon  goAt  dans 
plusieurs  espèces. 

Le  triangulaire  habile  dans  les  deux  Indes.  Sur  cet  animal,  ainsi  que  sur  presque  tous 
les  ostraciuns,  les  tubercules  qui  reeonvrcnt  l'enveloppe  osseuse  sont  placés  ae  naniére  A 
la  faire  paraître  divisée  en  pièces  hexagones  et  plus  ou  moins  régulières,  nuis  presque 
lonles  de  la  même  grandeur. 

Sur  le  triangulaiiT,  ces  hexagones  sont  relevés  dans  leur  centre,  et  les  tuberenles  qui 
les  composent  sont  Irès-seiisibles.  Celle  eoiiformalîou  sulilît  pour  distinguer  le  triangulaire 
des  aulivs  e-irlilaj;ineu\  eoniju'is  dans  le  premier  sous-genrc  des  osiracions,  et  qui  n'ont 
que  trois  faces  longitudinales. 

Le  milieu  du  dos  de  l'ostraeion  que  nous  décrivons  est  d'ailleurs  très-relevé,  de  (die 
sorte  que  chacune  des  faces  latérales  de  l'enveloppe  de  ce  poisson  cstpresquetriangulaire. 
De  plus,  la  forme  bombée  des  hexagones,  et  les  petits  tubercules  dont  ils  sont  hérissés, 
font  paraître  la  ligne  <lorsaIe  lorsqu'on  la  regarde  par  côté,  non-seulement  festonnée, 
mais  encore  linemenl  dentelée. 

Au  reste,  sur  tous  tes  osiracions  el  par  conséquent  sur  le  triangulaire,  l'ensemble  de 
renvel(i])pe  osseuse  est  recouvert  d'un  tégument  Irès-pcu  épais,  d'une  sorte  de  peau  oa 
d'èpiderme  Iri-s-mince,  qui  s'applique  lrès-e\actcment  i  toutes  les  inégalités,  et  n'empêche 
de  distinguer  aucune  forme.  Après  tin  commencement  d'altération  ou  de  décomposition, 
on  peut  facilement  .sèpaier  les  unes  de>  aulres,  et  cette  peau,  et  les  diverses  pièces  qui 
compo.seni  la  croûte  osseuse. 

Les  nageoires  du  triangulaire  sont  Imites  à  peu  près  de  la  même  grandeur,  et  presque 
cgalemcnl  arrondies.  Celle  du  dos  et  celle  de  l'aims  sont  aussi  éloignées  l'une  qu  l'autn 
du  bout  du  museau  i. 


.iW  a  rayons,  n  celle  du  dM  iO,  t  Mlb  ta  '. 
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doiu  une  esl  \i\avêe  siir  le  dos.  Celle  couverliirc  solide  présente  un  grand  nombre  de  pelîls 
pointa  un  peu  rnyonnanis,  qui  \a  fonl  parallre  comme  lisclée;  mats  elle  n'est  pas  garnie 
de  liilierculcf"  ipii  en  divisent  la  surfaee  en  compartiments  polygones  et  plus  ou  moins 
réguliers.  J'ai  tiié  le'nom  que  j'ai  donné  A  cet  osirarion,  de  celte  sorte  de  poinlillage 
qnc  pi-ésonle  sn  croiïle  osseuse ,  ainsi  qui?  de  la  dispnsilinn  de  ses  couleurs.  On  voit ,  en 
elTel,  sur  tout  l'animal,  tant  sur  l'espèce  de  cuirasse  qui  le  rcfonvre ,  que  sur  les  parties 
de  son  corps  que  ce  li^t  ne  cache  pas,  une  quantid'  innombrable  de  Irés-petiles  lâches 
Icnlicubires  cl  blancbcs,  un  peu  moins  pelile^i  sur  le  dos,  un  peu  moins  petites  encore  et 
réunies  quelquefois  plusieurs  ensemble  sur  lcvcntrc,el  paraissant  d'autant  mieux,  qu'elles 
sont  disséminées  sur  nu  l'und  lirun. 

Lesdeuxuirtchoires  sonl  égnlemenl  avancées  ;  les  dénis  soni  souvent  d'une  couleur  foncée, 
el  ordinairement  au  nombre  de  dix  à  la  mjlcliotre  d'eu  baul  cl  ii  celle  d'en  bas. 

Au-dessous  de  chaque  œil,  on  voit  une  place  asscit  large,  aplatie,  déprimée  même,  el 
ciselée  d'une  manière  parlicnlicre. 

La  nageoire  de  la  queue  est  arrondie  i. 

L'OSTRACIOX 

QIATIIE  -  Tt'BEnCt;LES. 

Oitrai-ioii  lulrrculntus,  Linn.,  Umi'1,,  Laci-|i.,  Cuv.  i. 

Cet  nstrncion  est  quadrangulaire  comme  le  pointillé;  mais  il  esl  distingué  de  loua  les 

cartilagineux  compris  dans  le  premier  sous-genre,  par  quatre  gros  tubercules  placés  sur 

le  dos,  disposés  en  carré,  el  assez  éloignes  de  la  téle.  On  le  trouve  dans  l'Inde. 

L'OSTRACIOK 

MISE  AU- 4L  LONGÉ. 
Ostrscion  niijus,  Blocli.  Lncrp.,  Cuv.  s. 
Cet  osiracinn  est  remarquable  par  la  forme  de  son  museau  avancé,  pointu  el  pixiloniié, 
de  manière  que  l'ouviTlure  de"  la  bourbe  est  placée  au-dessous  de  celte  extension.  On 
Irouve  quatorze  dénis  à  la  niiklniire  supérieure,  et  douze  à  l'inférieure.  L'iris  esl  d'un 
jaune  verdUlre,  el  la  prunelle  noire.  La  croûte  osseuse  présente  quatre  faces  ;  elle  est 
lAulc  eouverle  de  pièces  lÎBurées  en  losange,  et  réunies  de  six  e«  sis,  de  manière  k  offrir 
l'image  d'une  sorte  de  (leur  épanouie  eu  roue  et  k  six  feuilles  ou  pétales.  Au  milieu  de 
rbacune  de  ces  espèces  de  fleurs  paraissent  quelques  tubercules  rouges.  On  voil  d'ailleurs 
des  taches  rouges  sur  la  lêle  el  le  corps,  qui  sojil  gris  ;  d'aulres  taches  brunes  sont  répan- 
dues sur  la  lèEe  et  In  queue,  el  les  nageoires  sont  rougeétres  t. 

J.'OSTRACIOX 

nElX-TlBERCULES. 
Oslrai'i'iii  liitulicrciilalus.  I.iii.-p|i.  a. 

L'iMneloiqir  dure  et  solide  <pii  revèl  ce  cartilagineux  esl  à  qnatre  faces.  Elle  est  toule 
eouverle  tic  peiiles  plaques  Iiexajiones,  marquées  de  points  disposés  en  rayoDS,  moins 
régulières  sur  la  lèle,  moins  disliuguèes  l'une  de  l'autre  sur  le  dos,  et  cependant  autri 
faciles  à  sêpaier  ipie  telles  que  l'un  voit  sur  les  autres  ostracions.  Celles  de  ces  pltqaes 
qui  garnisseni  le  dos  sont  noires  dans  leur  centre.  D'ailleurs  la  couleur  géoirale  de  la 
croiiie  osseuse  esl  d'un  ronge  olisenr.  Toules  les  nageoires  sont  brunes  ;  l'extrémité  de  la 
queue,  l'iris,  el  les  inlert  ailes  des  pièces  situées  auprès  des  opercules  des  braochiea,  août 
d'un  beau  jaune,  el  le  dessous  du  cor])S  esl  d'un  jaune  sale  et  bInnchAtre. 

Le  musenu  esl  comme  Ironqiié,  l'ouverture  de  la  bouche  petite  ;  les  dents  Boat  bnine*, 
cl  au  nnmhn'  de  dix  i\  •linque  niilchoire  :  mais  ce  qni  dislingue  principalement  l'osIrMion 
que  nous  cherclions  à  faire  cunnattre,  c'est  qu'il  a  deux  tubercules  cartilagineux  et  Uio- 

(  On  ninnili-  nii\  iia;:c><iri-<  pi-ctninti-i  lo  laii'ii-i.  .■>  li  n.ixcairc  dorsïlc  9,  i  celle  de  l^u,  aai  «M 

iin|w>i  l'Iii.  <'l<Niilii'' <| ',ll.'<lii<l.>r..  M.;.  ivll<-il.-lnipii-ui-  in. 

î  H.  CuïiiT  plan-  n'trc  r-pi-i'c  itati*  In  ctivi-jnii  ili<s  OilTiN-''  it  corp»  quadrangalaire 
^  !>'■  la  lli^  i^mii  rli-'i  ilnlFn's  :i  rnrpt  iiiiaili'aii|iii]:iir<<  san.i  cninrs  selon  M.  Cuvier.     L>, 
i  Aiiv  iia|;r.nivs  p.-clnrali's  M  rnytiMf;.  à  v.tlr  d'i  iloi  U.  à  ir^li-  de  l'anus  0,  àcellede  U  < 

S  Ce  poifwn  doit  pmiifrc  place  ivee  lei  Coffrei  à  corpi  qnidrangnltîr*,  ti 
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L'OSTIUCION  TROIS-AIGmLLOXS. 

Ostracioii  Iricornit,  Linn.,  Gm<'l. 

L'OSTRACION    TRIGONE, 

Oslrni-inii  iritionus,  Lino..  Unid..  Cuv.  i. 

ET    L'OSTRACIOX    DEUX-AIGUILLONS. 

Oslocioii  liicaudulUi. 

Nous  pinrons  <lnns  lo  m<'>mc  artick-  ce  <|uc  nous  avons  à  dire  de  ces  trois  espèces, 
para-  (juVll(!s  ne  iin-sciilcnl  que  peu  de  (lifrtreiices  A  indiquer. 

I.e  tiDis-iii^ui lions,  inscrit  dans  le  seioiid  sous-geiirc,  montre  auprès  des  yeux  deux 
lontiui-s  |)i'nloii),'a(ions  de  sa  croule  osseuse,  fiironnérs  en  pointes  el  dirigées  en  avant.  I! 
a  d'oilleurs  lin  lioisii-nie  iiiKuillon  sur  lu  pai-tic.su|ii''rieui-c  du  corps.  Il  vit  dans  les  inci-« 
de  riiule,  ainsi  (pie  le  tirj(one et  le  deii\-aij(uillons. 

Ces  deux  dcrniei s  oslimious oui  ))eaui'On|i  de  liaits de  ressemblance  l'un  avec  l'autre. 
Pluci'<.<i  lous  les  deux  dans  le  troisième  sous-genre,  ils  n'ont  point  de  piquants  sur  la  léle  ; 
mnis  leur  enveloppe  solide,  tria iit![u lai ic  un  composée  de  trois  faces  longitudinales  comme 
celle  du  Irois-aijçuillons.  se  termine,  du  coté  de  la  queue,  et  â  chacun  des  deux  angles  qu'y 
lirésenic  In  face  inférieure,  pur  un  long  aiguillon  dirigé  en  arrière. 

Au  premier  ennp  d'ieil,  on  est  eniliarrassé  pour  distinguer  le  trigone  du  deux  aiguil- 
lons; voici  ee|M<ndant  les  dill'éreuces  princi|itilesqui  les  séparent.  Les  boucliers  ou  pièces 
licxafcones  du  premier  de  ces  deux  imisKons  sont  plus  bombés  que  ceux  du  second  :  d'ail- 
leurs ils  sont  relevés  par  des  tubercules  plus  saillants,  que  l'on  a  comparés  à  des  perles; 
de  [dus,  les  deux  |ij<piaiiis  ((ui  s'étendent  sous  lu  queue  soni  cannelés  longiludinolemenl 
dans  le  tii;;ojie,  au  lieu  qu'ils  sont  presipie  lisses  dans  le  deux-aiguillojis;  et  cnlin  la 
nageoire  dorsale  umipiend  ordinairement  quatorze  rayons  sur  le  Itigone  s,  tandis  que 
sur  le  deux-oiguillons  elle  n'en  renferme  que  dix  *. 

Lorsqu'on  veut  saisir  le  trigone,  il  t'^iit  entendre,  comme  le  balisie  vieille,  et  vaisembls- 
blcmeiil  comme  d'autres  ostracions,  une  sorte  de  petit  bruit  produit  par  l'air,  ou  par  les 
gaz  aériformcs  i{ui  s'érliappciil  avec  vitesse  de  l'ititérieur  de  son  corps  qu'il  comprime. 
On  a  donné  lu  nom  de  iiruyiitamiit  à  ce  bruissement  qu'il  fait  naître;  et  voilà  pourquoi 
ce  cai'tilngineux  a  été  nommé  Coelto»  de  nier,  de  même  que  plusieui's  autres  poissons.  Au 
reste,  sa  cJiair  e.'il  dure  el  peu  agréable  au  goût. 

L'OSTRACIOX  QUATRE- AIGUILLONS. 

tUlrarion  i|u.iilrii*or[iis.  Linn,,  (imut.,  Cuv.  s. 

ET 

L'OSTRACION  LISTER. 

Ces  di'iix  carti1;ii!ineu\  sont  cnmpris  dans  le  quatrième  sous-genre  de  leur  famille.  Ils 
ont  tou^  les  deux  reau-lo[i|ie  Iriaii^uhiire  ;  tous  les  deux  ont  quatre  piquania,  deui  auprès 
drs  yeux  el  deux  au-de.<soiis  de  la  i]ueue,  aux  deux  angles  qui  y  terminent  la  face  iofé- 
rieni  r  de  ht  <  route  osse^ise  :  mais  ils  ditt'érent  l'un  de  l'autre  par  la  conformation  de  11 
queue,  (pii,  ihwis  le  lister,  j>résejile  nu  piquant  dur,  pointu  el  aussi  long  que  la  nageoire 
(le  l'anus,  taudis  que  reite  parlîe  du  corps  n'en  montre  aucun  dans  le  quatrc-aiguillont  a. 
Cetle  pointe  loujine  el  dure  esl  pliii-ée  sur  la  porlion  de  la  queue  du  Lister  qui  eil  hon 


I  .11,  Ciirii-i- ]il:ii'(' ci-t  nslriidnn  iluiis  la  ili>u\ii'mE  iliiijion,  ci^ltc  des  espèces  à  corps  tri 


":X 


■;';;iH" 


,'.-II.Mlu[|ost{,iiccllF<]el'ir 

cille  du  da»  tO,  ù  celle  de  I'iq 

la  troisième  division  da  tf^ 
Il  <■!  ileri'ièrc  l'abdomeD. 
i  iiigiiilliins  11  rij^ns,  k  1* 
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(rois  faces  longitudinales,  comme  le  mâle  du  triangulaire  :  mais,  dans  l'état  actuel  de 
nos  connnissonces,  mous  ne  pouvons  que  décrire  comme  des  espèces  diverses  des  ostra 
cions  au>si  (iiiïôronls  les  uns  des  autres  par  leur  conformation,  que  ceux  que  nous  veuoni 
de  coiisidéror  comme  appartenant,  en  cifet,  à  des  espèces  distinctes 


DOUZIEME  GENRE. 

LES    TÉTUODONS. 
Afj»  màcltthirs  ogMeiiKfs,  uvnnrng^  ri  diviêée»  chacune  en  deux  drhts. 

IMU.MIKR  sors  GEXUE. 

Lvx  dtu,r  mâchoires  incgnh'ment nvincèen ;  le  cnrp»  non  comprimé,' 
KSPÈCFS.  CARACTÈRES. 

1 .  Lk  'l'kTiioDox    i  La  niiiclioire  bupri'ieui-o  plus  avaucce  que  rinféricurc  ;  de  très-petits  piquants  su 

pKHnogriT.         (  \c  vriilre. 

1  La  mâchoire  supcriciiro  plus  avancée  que  IMnférieure;  de  petits  piquants  sur  ton 

}  \v  corps  ;  lu  I>ui>e  des  piquants  répandus  sur  les  côtés  et  sur  le  ventre,  étoilée  i 

(  cinq  ou  six  rayon<;. 

'  La  nii'iclioin*  supérieure  plus  avancée  que  l'inférieure  ;  de  petits  piquants  sur  tou 

".  Le  TKTnon(».\    )  le  corps,  la  base  de-i  pi(|uanls  répandus  sur  les  côtés  et  sur  le  ventre,  étoilée  f 

Foi.\TiLi.L.         )  cinq  ou  six  ra\on.s;  des  taches  noires  sur  le  ventre  ;  la  nageoire  dorsale  près 

(  (|ue  linéaire,  et  Nan>  ra\oiis  distincts. 

.       ,                 .  Lu  mâchoire  su|)érieure  plus  avancée  que  Tinfcrieure  ;  de  petits  piquants  sur  tou 

i.  Le   I  LTRouo>i    }  1^,  corps,  dont  toutes  les  parties  sont  sans  taches;  les  yeux  petits  et  trcs-rappro 

SA>S>-T.\tllE.  I  ^.|j^;^  Jy  1^^,,,^  ^jy  „,ui^.j,u, 

j.  Le  Tétbouon    s   La  mâchoire  inférieure  plus  avancée  que  la  supérieure;  tout  le  corps  hérbsé  d) 
HÉRISSÉ.  \        Ircs-pelits  piquants. 


2.  Le  ■^ÉTnol*o^ 

ÉTOILL. 


-     ^.  i  La  mâchoire  intérieure  plus  avancée  que  la  supérieure;  tout  le  corps  hérissé  d( 

y.  Le  lETROD»  y  très-petits  piquants;  des  taches  noires  sur  le  dos,  sur  la  queue,  et  sur  la  na 

MOL'CUETE.  ^  geoire  caudale  ;  les  nageoires  pectorales  arrondies. 

7.  Le  Tltrodo.n  ï  La  mâchoire  inférieure  plus  avancée  que  la  supérieure;  des  aiguillons  suri 

Ho.>CKÊME.>.  (  ventre;  la  ligne  lalv  raie  très-marquée. 

SECOND  SOUS-GENRE. 

Les  deuv  mâchoires  également  avancées;  te  corps  non  comprimé, 
ESPECES.  CARACTÈRES. 

S.  Le   Iétrodo.n   j    Le  ventre  garni  d'aiguillons  à  trois  racines. 

L\GOCEPIiALE.  ( 

0.  Le  Tétrouo.n    |    Des  raies  longitudinales  ;  un  tubercule  surmonté  de  deux  filaments,  au-devar 
RAYÉ.  I        chaque  œil. 

10.  Le  Tétrodo.x  i    ^ne  bande  en  croissant  sur  le  dos. 

CROlSS\>T.  ( 

11.  Le  rÊTRODO.N  i    Des  piquants  répandus  urcs((ue  uniquement  sur  la  partie  antérieure  du  %-et 
MAL-ARMÉ.  (       d»'ux  ligucs  latéralcs  de  chaque  côté. 

)    Des  barbillons  el  des  piquants  sur  le  corps. 

i   Le  corps  très-allongé  ;  di'ux  lignes  latérales  très-marquées  de  chaque  côté 
I       pointe  ù  Poperculc  des  branchies. 

1  ir.  Le  Tétrodon    i   YjCs  mâchoires  très-avancées. 

Ml'SEAC-ALLO>CÉ.      (  , 

T).  Le  Tltrodo>  )  Une  élévition  pyramidale,  a  quatre  faces,  jaune,  et  recourbée  en  arriè 

PLUMIER.  (        place  d'une  première  nageoire  dorsale. 

\i\.  Le  Tétrodo:*  )  La  léte,  loules  les  parties  du  corps,  la  queue  et  les  nigeoires  brunes,  e 

MÉLÉ^r.Ris.  (       niées  de  petites  tiiches  lenticulaires  blanches. 

17.  Le  Tétrodos  )  U»  grau»!  nombre  de  taches  rouges,  vertes,  blanches  et  quelquefois  d'auf 

ÉLKtTRIVLE.  I  leurs. 

IS.  Le  TÉTROI.ON        La  tète  très  grosse. 

(•RO!!>SE  1ETE.  ( 

TH()ISli:ME  SOUS  GENRE. 
Le  mrpM  trcs-comprîmè  par  les  cotés. 
19.  Le  Tetroih»    i    p„i,it(i';,ijri,i||ons  ;  li»s  njg*»oires  du  dos,  de  laqueue  ctde  l'anus,  réun 


12.  Le  Tëtrodo.n 

frPE.NGLLRIEN. 

I.".    Le  TtTRODO.N 

ALLO>GÉ. 

Ml'SEAC-ALLO>CÉ.      ( 
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mal,  ordinairement  assez  mince  et  plissée,  pouvant  recevoir  aussi  un  grand  développe- 
ment, toute  la  portion  inférieure  du  corps  du  tétrodon,  et  même  ses  côtés,  s*enflent  et  se 
dilatent  au  point  de  représenter  un  globe  plus  ou  moins  parfait,  el  si  grand  it  proportion 
du  volume  du  poisson,  que  Ton  croirait,  en  le  voyant  nager  dans  cet  état,  n*avoir  sous  les 
yeux  qu'un  ballon  flottant  entre  deux  eaux,  ou  sur  la  surface  des  mers. 

C'est  principalement  lorsque  les  télrodons  veulent  s'élever,  qu'ils  gonflent  ainsi  leur 
corps,  le  remplissent  d'un  fluide  moins  pesant  que  Teau,  et  augmentent  leur  légèreté 
spécifique.  Ils  compriment,  on  conlraire,  le  sac  de  leur  péritoine,  lorsqu'ils  veulent  des- 
cendre avec  plus  de  facilité  dans  les  profondeurs  de  TOcéan;  el  la  partie  inférieure  de 
leur  corps  est  pour  ces  cari ila|j;inciix  une  seconde  vessie  natatoire,  plus  puissante  mémo 
peut-être  que  leur  véritable  vessie  aérienne,  quoique  cette  dernière  soit  assez  étendue, 
relaiivemenl  à  la  {grandeur  de  Tanimal. 

Les  tétrodons  s'enllent  aussi  et  s'arrondissent,  lorsqu'ils  veulent  résister  A  une  attaque; 
et  ils  se  boursouflent  ainsi  non-seulement  pour  opposer  à  leurs  ennemis  un  volume  plus 
grand  el  plus  embarrassant,  mais  encore  parce  que,  dans  cet  étal  de  tension  des  tégu- 
ments, les  aiguillons  qui  garnissent  la  peau  sont  aussi  saillants  et  aussi  dressés  qu'ils 
peuvent  l'être. 

Le  perroquet,  le  premier  de  ces  tétrodons  que  nous  ayons  î\  examiner,  a  été  nommé 
ainsi,  à  cause  de  la  forme  de  ses  maclioires,  dont  la  supérieure  est  plus  avancée  que  l'infé- 
rieure, et  qui  ont  avec  le  bec  des  oiseaux  api>elés  perroquets,  plus  de  ressemblance  encore 
que  celles  des  autres  cartilagineux  de  la  même  famille. 

Lorsque  ce  poisson  n'est  pas  gonflé,  il  a  le  corps  allongé  comme  presque  tous  les  tétro- 
dons vus  dans  ce  même  état  de  moindre  extension.  Les  yeux  sont  gros,  et  au-devant  de 
cbacun  de  ces  organes,  est  une  narine  fermée  par  une  membrane,  aux  deux  bouts  de 
laquelle  on  voit  une  ouverture  que  le  perroipiet  peut  clore  à  volonté,  en  étendant  cette 
même  membrane  ou  pellicule. 

L'orifice  des  brancliies  est  étroit,  un  peu  en  croissant,  placé  verticalement ,  et  silué,  de 
chaque  côté,  au-devant  de  la  nageoire  pectorale,  qui  est  arrondie,  et  souvent  aussi  éloi- 
gnée de  l'extrémité  du  museau  que  de  la  nageoire  de  l'anus.  Cette  dernière  et  celles  du 
dos  sont  presque  au-dessus  Tune  de  l'autre,  et  présentent  à  peu  près  la  môme  surface  el 
la  même  ligure.  La  nageoire  de  la  queue  est  arrondie  ;  et  comme  aucune  couverture  épaisse 
ou  solide  ne  gêne  dans  le  perroquet,  ni  dans  les  autres  tétrodons,  le  mouyemenl  de  la 
queue  el  de  sa  nageoire,  et  que  d'ailleurs  ils  peuvent  s'élever  avec  facilité  au  milieu  de 
l'eau,  on  peut  croire  que  cns  animaux,  n'ayant  besoin,  en  quelque  sorte,  d'employer  leur 
force  que  pour  s'avancer,  jouissent  de  la  faculté  de  nager  avec  vitesse. 

C'est  dans  l'Inde  qu'habite  ce  cartilagineux,  dont  la  partie  supérieure  est  communément 
brune  avec  des  taches  blanches  el  de  diverses  figures,  et  dont  les  côtés  sont  blaocs  avec 
dos  bandes  irréguliéres,  longitudinales,  et  de  couleurs  foncées. 

Des  aiguillons  revêtent  la  peau  du  ventre,  el  sont  renfermés  presque  en  entier  dans  des 
espèces  de  petits  enfoncements,  qui  disparaissent  lorsque  l'animal  se  gonfle  et  que  la 
peau  est  tendue  i. 

LE  TI'TRODON  ÉTOILE. 

Tt'traoïlon  cincreus,  Commcrs..  Laccp. 

Nous  avons  trouvé  la  description  de  ce  cartilagineux  dans  les  écrits  de  Commerson,  qni 
l'avait  vu  parmi  d'autres  poissons  apportés  au  marché  de  l'ile  Maurice,  auprès  de  l'Ile  de 
France.  Ce  voyageur  compare  la  grandeur  que  présente  le  tétrodon  étoile,  lorsqu'il  est 
aussi  gonflé  qu  il  puisse  l'être,  à  celle  d*un  ballon  a  jouer,  dont  ce  cartilagineux  montre- 
rail  assez  exactement  la  figure,  sans  sa  queue,  qui  est  plus  ou  moins  prolongée.  Cet  ani- 
mal est  grisâtre,  mais  d'une  couleur  plus  sombre  sur  le  dos,  lequel  est  semé,  ainsi  que  la 
queue,  de  taches  petites,  pres(pie  rondes  et  trés-rapprochées.  La  partie  inférieure  di 
(  orps  est  d'une  couleur  plus  claire  el  sans  tachrs,  excepté  auprès  de  l'anus,  où  l'on  roi 
une  espèce  d'anneau  coloré,  et  d'un  noir  très-foncé. 

L'ensemble  du  poisson  est  hérissé  de  picpiants  roides,  et  d'une  ou  deux  lignes  delfl^ 
gueur.  Ceux  qui  sont  sur  le  dos  sont  les  |)lus  courts  et  lonrnés  en  arriére  ;  les  autres 
droits,  au  moins  lorsque  le  ventre  esl  eii(l>,  el  ;\\laoUé>  par  une  base  étoilce  à  cifl 

I  On  compte  aiiv  nagooiro>  ppctornlo>  1 1  rayons.  :*»  eQ:\\o  i\v\  dos  0,  îi  celle  dA  TtaotOi  à  MW 
queue  y. 
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ressemble  d'autant  plus  h  un  globc^  que  la  dilatation  s*étend  au-dessous  de  la  queue, 
presque  jusqu*à  rextrémité  de  cette  partie,  et  que  Ton  n'aurait  besoin  de  retrancher  de 
l'animal  qu'une  très-petite  portion  de  son  museau  et  sa  nageoire  caudale,  pour  en  faire 
une  véritable  boule.  Aussi  Pline  a-t-il  dit  que  ce  poisson  était,  en  quelque  sorte,  composé 
d'une  télé  sans  corps;  mais,  comme  Tout  observé  Ron<lclet  et  d'autres  auteurs,  on  devrait 
plutôt  lo  croire  formé  (Tun  ventre  sans  tète,  puisque  c'est  sa  partie  inférieure  qui,  en  se 
remplissant  d'un  fluide  quelconque,  lui  donne  son  grand  volume  et  son  arrondissement. 

Sa  infichoiro  inl'érioure  est  plus  avancée  que  la  supérieure,  et  la  surface  de  tout  son 
cor|)s  est  parsemée  de  très-petits  piquant*?. 

Sa  couleur  est  Ibncée  sur  le  dos,  et  très-clnirc  sur  les  côtés,  ainsi  que  sous  le  ventre. 
Mais  ces  deux  nuances  sont  séparées  l'unede  Taulre  par  uneligne  trés-sinucuse,  de  manière 
que  la  teinte  brune  descend  (le('lia(|ue  côté  au  milieu  de  la  teinte  blanchâtre,  par  quatre 
bandes  transversales  plus  ou  moins  larjics.  Ioniques  et  irré^uliéres. 

Nous  avons  trou\é,  dans  les  dessins  de  Commerson,  une  figure  du  hérissé,  qui  a  été 
faite  d'après  nature,  et  que  nous  avons  fait  f^raver.  Le  dessus  du  corps  y  parait  parsemé  de 
taches  très-petites,  rondes,  blanches  et  (lispo>ées  en  (juinconccNous  ignoronssi  ces  taches 
blanches  sont  le  signe  d'une  variété  d'àjie,  de  pays,  onde  sexe,  ou  si,  dans  les  divers  dessins 
et  les  descriptions  (|ue  l'on  a  donnés  du  hérissé,  on  a  oublié  ces  taches,  uniquement  par 
une  suite  de  l'altération  des  indiNidus  qui  ont  été  décrits  ou  figurés. 

Les  nageoires  pectorales  se  terminent  en  croissant,  celles  de  l'anus  et  du  dos  sont  très- 
peliles;  celle  de  la  queue  est  arrondie  i. 

Le  tétrodon  hérissé  n'est  |)as  bon  à  manf:;er;  il  renferme  trop  de  parties  susceptibles 
d'extension,  et  trop  peu  de  portions  charnues.  Dans  plusieurs  contrées  voisines  des  bords 
de  la  Méditerranée,  ou  des  rivages  des  autres  mers  dans  lesquelles  habite  ce  cartilagineux, 
on  l'a  souvent  l'ait  sécher  avec  soin  dans  son  état  de  gonflement;  on  l'a  rempli  de  matières 
légères,  pour  conserver  sa  rondeur:  on  l'a  suspendu  autour  des  temples  el  d'autres  édifices, 
h  la  place  de  girouettes:  et,  en  eil'et,  la  queue  d'un  hérissé  ainsi  préparc  el  rendu  très- 
mobile  a  du  toujours  se  tourner  vers  le  point  de  l'horizon,  opposé  à  la  direction  du  vent. 

Le  tétrodon  hérissé  vivant  au  milieu  des  eaux  salées  de  la  Méditerranée,  on  ne  sera 
pas  étonné  qu'on  ait  reconnu  des  individus  de  cette  espèce  parmi  les  poissons  pétrifiés 
que  l'on  trouve  en  si  grand  nombre  dans  le  mont  Bolca  prés  de  Vérone,  et  dont  on  a 
commencé  de  publier  la  description  dans  un  très-bel  ouvrage,  déjà  cité  dans  cette  histoire, 
et  entrepris  par  le  comte  Gazola,  ainsi  que  par  d'autres  savants  physiciens  de  cette  YÎlle 
italienne  s. 

LE  TLTROnON  MOUCHETÉ. 

Tetraoclon  Commrrsonii.  Schii.,  Ru^scl.,  Cuv.  3. 

Dans  les  divers  enfoncements  que  présentent  les  côtes  des  îles  Pralin,  ce  poisson  a  été 
observé  par  le  voyageur  Conmierson,  qui  l'a  décrit  avec  beaucoup  de  soin.  Ce  naturaliste 
a  com|)aré  la  grosseur  de  cet  animal  dans  son  état  de  gonflement,  à  la  tète  d'un  enfant 
qui  \ientde  naître.  (]omme  le  hérissé,  ce  tétrodon  a  sa  surface  garnie,  dans  toutes  ses  par- 
ties, de  petites  pointes  longuesd'une  ligne  ou  deux,  et  sa  mâchoire  inférieure  plus  avancée 
que  la  supérieure. Maisil  dillère  duhérissé  parla  dispositionet  les  nuancesde.ses  couleurs. 
11  est  d'un  brun  sale  par-dessus,  et  blanchâtre  par-dessous.  De  petites  taches  noires  sont 
répandues  sans  ordre  et  avec  profusion  sur  le  dos,  sur  les  côtés  et  sur  la  nageoire  de  la 
queue.  Les  nageoires  pectorales  sont  d'un  jaune  rougeàtrc;  celle  de  l'anus,  et  Pextrémité 
de  celle  du  dos,  sont  jaunâtres;  et.  l'on  voit  une  teinte  livide  autour  des  yeux  et  de 
Touverturede  la  bouche. 

La  langue  est  comme  une  masse  informe,  cartilagineuse,  blanchâtre  et  un  peu  arrondie. 

L'iris  présente  les  couleurs  de  l'or  et  de  l'argent. 

Les  branchies  ne  sont  de  cha(|ue  côté  qu*au  nombre  de  trois,  et  chacune  est  composée 
de  deux  rangs  de  lilaments.  Ce  nombre  de  branchies,  que  l'on  retrouve  dans  les  autres 
tét rodons,  sullirail  pour  séparer  le  genrt*  t\v  ces  poissons  d'avec  celui  des  ostraeions,  qui 
en  ont  (piatre  de  <ha(jue  rôté. 


1  Aux  nîip»(»irrs  prcloiales  17  rayons,  à  rclli*  du  <li>sî>.  à  rcllf  de  Paiiiis  10,  k 

s  Irlithyfdillioloi;i!i  vorournsis,  pnrs'i,  tal».  S.  (ig.  'A. 

3  Plîicé  par  M.  Ouviordaus  la  divinion  d«»s  T«  (rodons  à  tète  courte,  h  corps  i 


Rrg   nnjm.,  t.  IL  p.  .KrH.     D, 


celle  dff  la  queue  10. 
corps  rude  et  k  Uches  noiret 
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dont  une  est  placêo  sur  le  dos.  Celte  couverture  solide  présente  un  grand  nombre  de  petits 
points  un  pou  rayonnants,  qui  In  font  paraître  comme  ciselée;  mais  elle  n*est  pas  garnie 
de  tubercules  (|ui  en  divisent  la  surface  en  compartiments  polygones  et  plus  ou  moins 
réguliers.  J*ai  tiré  le  nom  que  j'ai  donné  h  cet  ostrarion,  de  cette  sorte  de  pointillage 
que  présente  sa  croule  osseuse,  ainsi  que  de  la  disposition  de  ses  couleurs.  On  voit,  en 
effet,  sur  tout  Tanimal,  tant  sur  l'espèce  de  cuirasse  qui  le  recouvre,  que  sur  les  parties 
de  son  corps  que  ce  tét  ne  cache  pas,  une  quantité  innombrable  de  très-petites  taches 
lenticuhires  et  blanches,  un  peu  moins  petites  sur  le  dos,  un  peu  moins  petites  encore  et 
réunies  quelquefois  plusieursensemble  sur  leventre,el  paraissant  d'autant  mieux,  qu'elles 
sont  disséminées  sur  un  fond  brun. 

Les  deux  niAchoires  sont  éj^alemenl  avancées  ;  les  dents  sont  souvent  d'une  couleur  foncée, 
et  ordinairement  au  nombre  de  dix  A  la  mâchoire  d'en  haut  et  h  celle  d'en  bas. 

Au-dessous  de  charpie  (ril,  on  voit  une  place  assez  large,  aplatie,  déprimée  même,  et 
ciselée  d'une  manière  particulière. 

La  nageoire  de  la  queue  est  arrondie  i. 

L'OSTRACÏOX 
QUATRE  -  ti:berci:les. 

0>tracion  tubcrculatus,  Linn.,  Gmr'I.,  Lacop.,  Cuv.  i. 

Cet  ostracion  est  quadrangulaire  comme  le  pointillé;  mais  il  est  distingué  de  tous  les 
cartilagineux  compris  dans  le  premier  sous-genre,  par  quatre  gros  tubercules  placés  sur 
le  dos,  disposés  en  carré,  et  assez  éloignés  de  la  tôte.  On  le  trouve  dans  l'Inde. 

L'OSTRACION 

ML'SEAU-ALLONGÉ. 
Ostracion  nasus,  Bloch,  Lacrp..  Cuv.  3. 

Cet  ostracion  est  remarquable  par  la  forme  de  son  museau  avancé,  pointu  et  prolongé, 
de  manière  que  l'ouverture  de'  la  bouche  est  placée  au-dessous  de  cette  extension.  On 
trouve  (juatorze  dents  à  la  mâchoire  supérieure,  et  douze  à  l'inférieure.  L'iris  est  d'un 
jaime  verdâtre,  et  la  prunelle  noire.  La  croûte  osseuse  présente  quatre  faces;  elle  est 
toute  couverte  de  pièces  figurées  en  losange,  et  réunies  de  six  en  six,  de  manière  à  offrir 
l'image  d'une  sorte  de  fleur  épanouie  en  roue  et  à  six  feuilles  ou  pétales.  Au  milieu  de 
chacune  de  ces  espèces  de  fleurs  paraissent  quelques  tubercules  rouges.  On  voit  d'ailleurs 
des  taches  rouges  sur  la  tète  et  le  corps,  qui  sont  gris;  d'autres  taches  brunes  sont  répan- 
dues sur  la  tête  et  la  (jueue,  et  les  nageoires  sont  rougeâtres  4. 

L'OSTRACION 

DEl  X-TlBEnCULES. 

Ostrarion  hiluhnculatus.  Lacop.  5. 

L'eineloppe  durect  solide  qui  revêt  ce  cartilagineux  est  k  quatre  faces.  Elle  est  toute 
couverte  de  petites  plaques  hexa.^ones,  mar(|uées  de  points  disposés  en  rayons,  moins 
ré$;nlières  sur  la  tète,  moins  distinguées  Tune  de  l'autre  sur  le  dos,  et  cependant  aussi 
faciles  A  séparer  que  celles  que  l'on  voit  sur  les  autres  ostracions.  Celles  de  ces  plaques 
qui  garnissent  le  dos  sont  noires  dans  leur  centre.  D'ailleurs  la  couleur  générale  de  la 
croûte  osseuse  est  d'un  roufçe  obscur.  Toutes  les  nageoires  sont  brunes;  l'extrémité  de  la 
<jueue,  l'iris,  et  les  intei\alles  des  pièces  situées  auprès  des  opercules  des  branchies,  sont 
d'un  beau  jaune,  et  le  dessous  du  corps  est  d'un  jaune  sale  et  blanchâtre. 

Le  museau  est  comme  tronqué,  l'ouverture  de  la  bouche  petite;  les  dents  sont  brunes, 
et  au  nombre  de  dix  A  rhacpie  niAchoire  :  mais  ce  qui  distingue  principalement  l'ostracion 
(|ue  nous  cherchons  à  faire  connaître,  c'est  qu'il  a  deux  tubercules  cartilagineux  et  blan- 

1  On  ('nin|»l<>  nii\  iia^mit-os  prrtornjr-s  10  rayons.  :i  h  nasooirc  dorsale  9,  à  celle  de  1*10111,  qui  ett 
xin  poil  |)Ius  <'t*'ii(liii>  qnt'  crllc  du  (lo>.  1 1.  ;'i  criic  (I<*  la  cpiruc  10. 
i  M.  Ciivirr  placr  vriio  vs\}ovv  dans  la  division  dos  CofTros  à  corps  quadrtngulaire,  tansëpinei.    D. 

3  Do  la  di\isH»n  dos  (loirros  si  ror|is  (]uailran^iilairo  sans  épinos  soloii  M.  Cuvier.    D. 

4  Aiiv  n:i{;ooiros  poctoralos  0  rayons,  à  collo  d>i  dos  U.  à  collo  de  l'anus  0,  &  celle  de  la  quant,  qni< 
arrondie.  0. 

5  Ce  poisson  doit  prendre  place  avec  les  Coffres  4  corps  quadrangultira,  lans  ëpittai*    D^ 
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L*0STRAC10N  TROIS- AIGUILLONS. 

Ostrncion  tricornis.  Linn.,  Gmcl. 

L'OSTRACION   TRIGONE, 

Ostrncion  (ri^toinis,  Linn..  Gmrl..  Cuv.  i. 

ET    L'OSTRACIOX    DEUX-AIGUILLONS. 

Ostrac'ion  hicaudnlis  i. 

Nous  plaçons  dans  \o  mrine  article  ce  que  nous  avons  à  dire  de  ces  Irois  espèces, 
parco  (ju'elles  ne  prôsenlent  que  peu  de  dilicrences  à  indiquer. 

Le  lrois-îiij;uillons,  inscrit  dans  le  second  sous-genre,  montre  auprès  des  yeux  deux 
lonjîues  prolongations  de  sa  croiite  osseuse,  façonnées  en  pointes  et  dirigées  en  avant.  Il 
a  (railleurs  un  troisième  aiguillon  sur  la  partie  supérieure  du  corps.  Il  vit  dans  les  mers 
de  l'Inde,  ainsi  que  le  Irigone  et  le  deux-aijfuillons. 

Crs  deux  derniers  osirarions  ont  heautoup  de  traits  de  ressemblance  l'un  avec  l'autre. 
Placés  tous  les  deux  dans  le  troisième  sous-genre,  ils  n'ont  point  de  piquants  sur  la'tèle; 
mais  leur  enveloppe  solide,  triangulaire  ou  composée  de  trois  faces  longitudinales  comme 
celle  du  trois-aiguillons,  se  termine,  du  côté  de  la  queue,  et  à  chacun  des  deux  angles  qu'y 
présente  la  face  inférieure,  par  un  long  aiguillon  dirigé  en  arrière. 

Au  premier  coup  d  umI,  on  est  embarrassé  pour  distinguer  le  trigone  du  deux  aiguil- 
lons; voici  cependant  les  dillereuces  principales  qui  les  séparent.  Les  boucliers  ou  pièces 
hexagones  (Ui  piemier  de  ces  deux  poissons  sont  plus  bombés  que  ceux  du  second  :  d'ail- 
leurs ils  sont  relevés  par  des  tubercules  plus  saillants,  que  Ton  a  comparés  à  des  perles; 
de  plus,  les  deux  |)iqiiants  (|ui  s'étendent  sous  la  queue  sont  cannelés  longiludinalement 
dans  le  Irigone,  au  lieu  qu'iU  sont  presque  lisses  dans  le  deux-aiguillons;  et  enfin  la 
nageoire  dorsale  comprend  ordinairement  quatorze  rayons  sur  le  trigone  5,  tandis  que 
sur  le  deux-aiguillons  elle  n'eu  renferme  que  dix  4. 

Lorsqu'on  veut  saisir  le  Irigone,  il  fait  entendre,  comme  lebaliste  vieille,  et  vaisembla- 
blement  comme  d'autres  oslracions,  une  sorte  de  petit  bruit  produit  par  l'air,  ou  par  les 
gaz  aériformes  (|ui  s'échappent  avec  vitesse  de  l'intérieur  de  son  corps  qu'il  comprime. 
On  a  donné  le  nom  de  ijriujnement  à  ce  bruissement  qu'il  fait  naître;  et  voilà  pourquoi 
ce  cartilagineux  a  été  nommé  Cochon  de  mer,  de  même  que  plusieurs  autres  poissous.  An 
reste,  sa  chair  est  dure  et  peu  agréable  au  goût. 

L'OSTRACION  QUATRE- AIGUILLONS. 

O^trai'ioii  <|u»ilricornis.  Linn.^  (iint*!.,  Cuv.  s. 

ET 

L'OSTRACION  LISTER. 

Oslrwcion  Lister,  Laccp. 

Ces  deux  carlilauincux  sont  compris  dans  le  quatrième  sous-genre  de  leur  famille.  Ils 
ont  tous  les  deux  l'enNcloppe  (rianguhiire  ;  tous  les  deux  ont  quatre  piquants,  deux  auprès 
des  yeux  et  deux  au-dessous  de  la  queue,  aux  deux  angles  qui  y  terminent  la  face  infé- 
rieure (h>  la  croiile  ()ssc!ise  :  mais  ils  dillérenl  l'un  de  Tautre  par  la  conformation  de  la 
queue,  qui,  dans  le  lislei*,  présente  un  piquant  dur,  pointu  et  aussi  long  que  la  nageoire 
de  Tanus,  tandis  que  cette  partie  du  corps  n'en  montre  aucun  dtms  Icquatrc-aiguillonsa. 
Celle  p(tinle  longue  et  dure  est  placée  sur  la  portion  de  la  queue  du  Lister  qui  est  hors 

I  M.  (iiiviiM-  place  crt  o^tracion  dans  la  dcuxiônio  di\i:»ion,  celle  dos  espèces  à  corps  trianguliîre  et 
nrriii'  ii*i''|»iiit's  en  arri<''i'C  de  rahiloinon.     I). 

M.  (]ii\ier  rjin;»c  celui-ci  a\ec  le  pn'cnlirnt.     D. 
:,  Anv  iiii^eoiirs  pcctoialen  1:^  rayons,  à  celle  du  dos  \i,  à  celle  de  Tonus  12,  îi  celle  de  U  queae,fB 

••-.J  :ir  l'iKiilie.  7. 

»  Aux  nageoires  pcctoi-alo<«  \2  rayons,  à  celle  du  do>  10.  à  celle  de  Tonus  10,  à  celle  de  la  queue, 
rst  nri'onilir.  10. 

5  Ce  collre  est  {ilacé  par  M.  Cuvier  dans  la  Iroisièinc  division  des  espèces  de  ce  genre,  celles  qw 
lecorjïs  triangulaire,  arm»'  d'i-pines  au  iront  et  derrière  TuNdoinen.     1). 

u  II  V  a  aux  na^'eoires  pectorales  du  Irois-uiguiilons  11  rayons,  à  lu  nageoire  dofstle  lO*  i  eelIflL 
ranu>  lO,  à  celle  do  la  queue   lO. 
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trois  faces  longitudinales,  comme  le  mâle  du  triangulaire  :  mais,  dans  l'état  actuel  de 
nos  coniinissanccs,  nous  ne  pouvons  que  décrire  comme  des  espèces  diverses  des  ostia- 
cions  aussi  (liiïï>ren(s  les  uns  des  autres  par  leur  conformation,  que  ceux  que  nous  venons 
de  coiLsidôrcr  comme  appartenant,  en  elfct,  à  des  espèces  distinctes 


DOUZIEME  GENRE. 

LES    TÉTRODONS. 
Les  mùrhoircs  uitseitsrg^  uvnnn't^y  et  divhve»  vhacunv  en  deux  dtntê. 

PRI-.MIKR  SOIS  GEXUE. 

Lfs  diux  mùvhoirrs  invqafi'tni'nt nv  nirre» ;  te-  curpH  non  toniprimê. 
KSPÈCES.  CARACTÈRES. 

1.  liK 'l'tTRoiio.N  i  Lu  niûclioire  ^uprritMiro  |)l<i$  avaiK'ce  ({uc  l'inférieure  j  de  très-petits  piquants  sur 

piiiiu»vi  >'T.  (  lo  vonln*. 

^^    f      ]•  i  l'^i  mâchoire  i>ui)i' rie  lire  plus  avancée  que  Pinférieure;  de  petits  piquants  sur  tout 

-•  *''^.     *\'*"'"*^  ;  Ij.  eorps  j  la  hiiav.  «les  piquants  répandus  sur  les  côtés  et  sur  le  ventre,  étoilée  à 

tioiLE.  I  cinq  ousi\  ra\ons. 

.  La  niàelioire  supérieure  plus  avancée  que  Tinféricurc  ;  de  petits  piquants  sur  tout 

'.  Le  TÉTnunu.N    )  Ir  corps,  la  hase  des  pi(|uunts  répandus  sur  les  côt's  et  sur  le  ventre,  étoilée  » 

Foi.MiLLK.         \  cin(|  ou  six  ru\ons;  des  taches  noires  sur  lo  ventre  ;  la  nageoire  dorsale  pres- 

(  que  linéaire,  et  .>>an>  ra\ons  distincts. 

.    ,      ...                 1  La  mâchoire  supérieure  plus  avancée  que  rinférieure  ;  de  petits  piquants  sur  tout 

i.  LE     LTHoiio.x    }  1^^  corps,  dont  loules  les  parties  sont  ^aus  taches:  1rs  veux  petits  et  très-rappro- 

sA>s-TAaiE.        )  chés  du  bout  du  museau!                                        »        .         r 


ri.  Le  TÉTHonoN  (  La  mâchoire  intérieure  plus  avancée  que  la  supérieure;  tout  le  corps  hérissé  de 

iiÉnissÉ.  (  très-pclits  piquants. 

.    .     ^,  1  La  mâchoire  inférieure  plus  avancée  que  la  supérieure;  tout  le  corps  hérissé  de 

u.  Le  lETROD»  y  très-petits  piquants;  des  taches  noires  sur  le  dos,  sur  la  queue,  et  sur  la  na- 

MOi'cuETE.  ^  geoire  caudale  ;  les  nageoires  pectorales  arrondies. 

7.  Le  Tetrodo.n  i  La  mâchoire  intérieure  plus  avancée  que  la  supérieure;  des  aiguillons  sur  le 
iio>cKÉ.ME>.  (  vci»trej  la  ligne  lat.  raie  très-marquée. 

SECOND  SOUS-GENRE. 

Les  di'uv  mâchoires  également  avancées;  le  carps  non  comprimé. 

ESPÈCES.  CARACTÈRES. 

8.  Le   1  ETKouo.N   j    1^^  ventre  carni  d^aiizuillons  h  trois  racines. 

L.VO(»CEPII\LE.  (  o  w 

[).  Lk  Tétroimkn    I    Des  raies  longitudinales  ;  un  tubercule  surmonté  de  deux  filaments,  au-devant  de 
R\Y£.  I        chaque  (uil. 

10.  Le  ïétr<u)0.n  i    ^jjj^  |^.^jj^|^  ^,j  croissant  sur  le  dos. 

CROIî»S\>T.  ( 

11.  Le  Tltrouon  ï   Des  piquants  répandus  presque  uniquement  sur  la  partie  antérieure  du  ventre  ; 
M  VI.  AiiMÉ.  (        deux  lignes  latérales  de  chaque  côté. 

rj.  Le  1ltrodo>-    \    [)es  barbillons  et  des  piquants  sur  le  corps. 

srE>(W.KRIE>.  I 

1.").  Lt  TÉTRono.N    j    Le  corps  très-allongé;  d«îux  lignes  latérales  très-marquées  de  chaque  côté;  une 

.vLLO>GË.  (       pointe  à  l'opercule  des  branchies. 

I  i.  Le  Fltrodo.n  i  i^^^  mâchoires  très-avancées. 

mise.vi'-ai.lom;e.  ( 

T).  Le  Tltroik»  \  L'»e  élévation  pyramidale,  à  quatre  faces,  jaune,  et  recourbée  en  arrière,  h  la 

pLi'MiER.  (        place  d'une  premiên^  nageoire  dorsale. 

II).  Le  TtTRouox  i  La  léte,  toutes  les  parties  du  corps,  la  queue  et  les  nageoires  brunes,  et  perse- 

MÉLÉvonis.  (       n^^'^'"*  *^^'  petites  l;ielies  lenticulaires  blanches. 

17.  Le  Tétrod<)>  \  Uu  grand  noinbre  de  taehes  rouges,  vertes,  blanches  et  quelquefois  d*autres  coa.  — 

ÈLtcTRiviE.  I        leurs. 

IS.  Le  Tétr.h»o.>  s  la  lae  très  grosse. 

4.R<ISSK  TKTE.  ( 

ïlU)lSli:ME  sous  GENRE. 

Le  I  orpit  tri's-cinn primé  par  tes  côtés. 
10.  Le  Tktroi.on    j    p^^-^^^  d'ai;^uiIlons  j  les  nig'^oires  <lu  dos,  de  la  queue  et  de  Tanus,  réunies. 
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mal,  ordinairement  assez  mince  et  plissée,  pouvant  recevoir  aussi  un  grand  développe- 
ment, toute  la  portion  inférieure  du  corps  du  tclrodon,  et  môme  ses  côtés,  s*enflent  cl  se 
dilatent  au  point  de  représenter  un  globe  plus  ou  moins  parfait,  et  si  grand  à  proportion 
du  volume  du  poisson,  que  Ton  croirait,  en  le  voyant  nager  dans  cet  état,  n'avoir  sous  les 
yeux  qu'un  ballon  flottant  enlrc  deux  eaux,  ou  sur  la  surface  des  mers. 

C'est  principalement  lorsque  les  tel  rodons  veulent  s'élever,  qu'ils  gonflent  ainsi  leur 
corps,  le  remplissent  d'un  fluide  moins  pesant  que  l'eau,  et  augmentent  leur  légèreté 
spéciAque.  Ils  compriment,  au  contraire,  le  sac  de  leur  péritoine,  lorsqu'ils  veulent  des- 
cendre avec  plus  de  facilité  dans  les  profondeurs  de  l'Océan;  et  la  partie  inférieure  de 
leur  corps  est  pour  ces  carlilaiçincux  une  seconde  vessie  natatoire,  plus  puissante  même 
peut-être  que  leur  véritable  vessie  aérienne,  qnoi(pie  cette  dernière  soit  assez  étendue, 
relaiivcment  ù  la  ^'randeur  de  1  animal. 

Les  léirodons  s'enllent  aussi  et  s'arrondissenl,  lorsqu'ils  veulent  résister  à  une  attaque; 
et  ils  se  boursouflent  ainsi  non-seulonienl  pour  opposer  à  leurs  ennemis  un  volume  plus 
p;rand  et  plus  embarrassant,  mais  encore  parce  (pie,  dans  cet  état  de  tension  des  tégu- 
ments, les  aiguillons  qui  ,uarnissent  la  peuu  sont  aussi  saillants  et  aussi  dressés  qu'ils 
peuvent  l'être. 

Le  perroquet,  le  premier  de  ces  tétrodons  que  nous  ayons  à  examiner,  a  été  nommé 
ainsi,  à  cause  de  la  forme  de  ses  mâchoires,  dont  la  supérieure  est  plus  avancée  que  l'infé- 
rieure, et  qui  ont  avec  le  bec  des  oiseaux  appelés  perroquets,  plus  de  ressemblance  encore 
que  celles  des  autres  cartilagineux  de  la  même  famille. 

Lorsque  ce  poisson  n'est  pas  gonflé,  il  a  le  corps  allongé  comme  presque  tous  les  léiro- 
dons vus  dans  ce  même  état  de  moindre  extension.  Les  yeux  sont  gros,  et  au-devant  de 
chacun  de  ces  organes,  est  une  narine  fermée  par  une  membrane,  aux  deux  bouls  de 
laquelle  on  voit  une  ouverture  que  le  perroipiet  peut  clore  à  volonté,  en  étendant  celle 
même  membrane  ou  pellicule. 

L'oriiice  des  branchies  est  étroit,  un  peu  en  croissant,  placé  verticalement,  et  situé,  de 
chaque  côté,  au-devant  de  la  nageoire  pectorale,  qui  est  arrondie,  et  souvent  aussi  éloi- 
gnée de  l'extrémité  du  museau  que  de  la  nageoire  de  l'anus.  Cette  dernière  et  celles  du 
(los  sont  presque  au-dessus  l'une  de  l'autre,  et  présentent  à  peu  près  la  même  surface  et 
la  même  ligure.  La  nageoire  de  la  queue  est  arrondie  ;  et  comme  aucune  couverture  épaisse 
ou  solide  ne  gêne  dans  le  perroquet,  ni  dans  les  autres  tétrodons,  le  mouyemcnl  de  la 
queue  et  de  sa  nageoire,  et  que  d'ailleurs  ils  peuvent  s'élever  avec  facilité  au  milieu  de 
l'eau,  on  peut  croire  que  c^s  animaux,  n'ayant  besoin,  en  quelque  sorte,  d'employer  leur 
force  que  pour  s'avancer,  jouissent  de  la  faculté  de  nager  avec  vitesse. 

C'est  dans  l'Inde  qu'habite  ce  cartilagineux,  dont  la  partie  supérieure  est  communément 
brune  avec  des  taches  blanches  et  de  diverses  Aguros,  et  dont  les  côtés  sont  blancs  avec 
des  bandes  irréguliéres,  longitudinales,  et  de  couleurs  foncées. 

Des  aiguillons  revêtent  la  peau  du  ventre,  et  sont  renfermés  presque  en  entier  dans  des 
espèces  de  petits  enfoncements,  qui  disparaissent  lorstpie  l'animal  se  gonfle  cl  que  la 
peau  est  lendue  i. 

LE  TCTRODON  ÉTOILE. 

Trlrnoclori  cinercus,  Comiucrs.,  Lnccp. 

Nous  avons  trouvé  la  description  de  ce  cartilagineux  dans  les  écrits  de  Commcrson,  qui 
l'avait  vu  parmi  d'autres  poissons  apportés  au  marché  de  Tile  Maurice,  auprès  de  l'Ile  de 
France.  Ce  voyageur  compare  la  grandeur  que  présente  le  télrodon  étoile,  lorsqu'il  est 
aussi  gonflé  qu'il  puisse  Têtre,  à  celle  d'un  ballon  a  jouer,  dont  ce  cartilagineux  montre-* 
rail  assez  exactement  la  ligure,  sans  sa  queue,  qui  est  plus  ou  moins  prolongée.  Cetani — 
mal  est  grisâtre,  mais  d'une  couleur  plus  sombre  sur  le  dos,  lequel  est  semé,  ainsi  que  Ik2« 
queue,  de  taches  petites,  presque  rondes  et  trés-rapprochées.  La  partie  inréricurc  d^^ 
(  orps  est  d'rine  couleur  plus  claire  et  sans  taches,  excepté  auprès  de  l'anus,  où  Ton  vo  ^^ 
une  espèce  d'anneau  coloré,  et  d'un  noir  très-foncé. 

L'ensemble  du  poisson  v>[  hérissé  de  pitpianls  roîdes,  et  d'une  ou  deux  lignes  de  U 
gucur.  Ceux  qui  sont  sur  le  dos  sont  les  plus  courts  e(  tournés  en  arrière  ;  les  anlrcs< 
droits,  au  moins  lorscpie  le  ventre  est  ciiH',  (»t  attachés  par  une  base  ctoilce  i  cil 

I  On  coinplo  nii\  nngooiro>  pcclonlo-i  1  i  rnyoïH.  à  ci'ilr  du  dos  0,  à  celle  de  Tanin  6^  à  ClUt^ 
f|uciiîî  y. 
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ressemble  d'autant  plus  à  un  globe,  que  la  dilatation  s'étend  au-dessous  de  la  queue, 
presque  jusqu'à  rextrémifé  de  cette  partie,  et  que  Ton  n'aurait  besoin  de  retrancher  de 
ranimai  qu'une  très-petite  portion  de  son  museau  et  sa  nageoire  caudale,  pour  en  faire 
une  vérilable  boule.  Aussi  Pline  a-t-il  dit  que  ce  poisson  était,  en  quelque  sorte,  composé 
d'une  tête  sans  corps;  mais,  comme  l'ont  observé  Rondelet  et  d'autres  auteurs,  on  devrait 
plutôt  le  croire  formé  d'un  vcntie  sans  tète,  puisque  c'est  sa  partie  inférieure  qui,  en  se 
remplissant  d'un  fluide  quelconque,  lui  donne  son  grand  volume  et  son  arrondissement. 

Sa  mâchoire  inférieure  est  plus  a>ancée  que  la  supérieure,  et  la  surface  de  tout  son 
corps  est  parsemée  de  Irés-pclits  pi(pian("=;. 

Sa  couleur  est  foncée  sur  le  dos,  et  Irés-claire  sur  les  côtés,  ainsi  que  sous  le  ventre. 
Mais  ces  deux  nuanccssoni  séparées  rimede  Taulre  par  uneligne  trés-sînueuse,demanière 
que  la  teinte  brune  descend  de  chaque  côté  au  milieu  de  la  teinte  blanchâtre,  par  quatre 
bandes  transversales  plus  ou  moins  larges.  Ioniques  et  irréj^ulières. 

Nous  avons  trouvé,  dans  les  (les>ins  de  (lommerson,  une  figure  du  hérisse,  qui  a  été 
faite  d'après  nalure,  et  que  nous  avons  fait  ^Maver.  Le  dessus  du  corps  y  parait  parsemé  de 
taches  trés-peliles,  rondes,  blanches el  disposées  en  quinconce.. Nous  ignoronssi  ces  taches 
blanches  sont  le  si^ned'une  variété  dVige,  de  pays,  ou  de  sexe,  ousi,dans  les  divers  dessins 
et  les  descriptions  que  l'on  a  donnés  du  hérissé,  on  a  oublié  ces  taches,  uniquement  par 
une  suite  de  l'altérai  ion  des  indiNidus  (|ui  ont  élé  décrits  ou  figurés. 

Les  nageoires  pecloraies  se  terminent  en  croissant,  celles  de  l'anus  et  du  dos  sont  très- 
petites;  celle  de  la  queue  est  arrondie  i. 

Le  tétrodon  hérissé  n'est  pas  bon  à  manger;  il  renferme  trop  de  parties  susceptibles 
d'extension,  et  trop  peu  de  porlions  charnues.  Dans  plusieurs  contrées  voisines  des  bords 
de  la  Méditerranée,  ou  des  rivafses  des  autres  mers  dans  lesquelles  habite  ce  cartilagineux, 
on  Ta  souvent  fait  sécher  avec  soin  dans  son  état  de  gonflement  ;  on  Ta  rempli  de  matières 
légères, pourcoiiserver  sa  rondeur :on  Tasuspendu  autour  des  temples  cl  d*autres  édifices, 
à  ia  place  de  girouettes:  et,  en  efl'et,  la  queue  d'un  hérissé  ainsi  préparé  et  rendu  très- 
mobile  a  dû  toujours  se  tourner  vers  le  point  de  l'horizon,  opposé  à  la  direction  du  vent. 

Le  tétrodon  hérissé  vivant  au  milieu  des  eaux  salées  de  la  Méditerranée,  on  ne  sera 
pas  étonné  qu'on  ait  reconnu  des  individus  de  cette  espèce  parmi  les  poissons  pétrifiés 
que  l'on  trouve  en  si  grand  nombre  dans  le  mont  Rolca  prés  de  Vérone,  et  dont  on  a 
commencé  de  publier  la  description  dans  un  très-bel  ouvrage,  déjà  cité  dans  cette  histoire, 
et  entrepris  par  le  comte  Gazola,  ainsi  que  par  d'autres  savants  physiciens  de  cette  ville 
italienne  2. 

LE  TÉTRODON  MOUCHETÉ. 

Tctraodon  Commcrsnnii,  Schii.,  Russcl.,  Cuv.  3. 

Dans  les  divers  enfoncements  que  présentent  les  côtes  des  Iles  Pralin,  ce  poisson  a  élé 
observé  par  le  voyageur  Commerson,  (jui  l'a  décrit  avec  beaucoup  de  soin.  Ce  naturaliste 
a  comparé  la  grosseur  de  cet  animal  dans  son  état  de  gonflement,  k  la  tête  d*un  enfant 
qui  vient  de  naiire.  Comme  le  hérissé,  ce  tétrodon  a  sa  surface  garnie,  dans  toutes  ses  par- 
tics,  de  pcliles  pointes  longues  d'une  ligne  on  deux,  et  sa  mAchoirc  inférieure  plus  avancée 
que  1:1  supérieure.  Mais  il  dillère  du  hérissé  parla  dispositionet  les  nuanccsdescs  couleurs. 
11  est  d'un  brun  sale  par-dessus,  el  blanchâtre  par-dessous.  De  petites  taches  noires  sont 
répandues  sans  ordre  et  avec  profusion  sur  le  dos,  sur  les  côtés  et  sur  la  nageoire  de  la 
queue.  Les  nageoires  pectorales  sont  d'un  jaune  rougeàtrc;  celle  de  Tamis,  et  rextrémîté 
de  celle  du  dos,  sont  jaunâtres;  et  Ton  voit  une  teinte  livide  autour  des  yeux  el  de 
l'ouverture  de  la  bouche. 

La  langue  est  comme  une  masse  informe,  cartilagineuse,  blanchâtre  et  un  peu  arrondie. 

L'iris  présente  les  couleurs  de  l'or  et  de  l'argent. 

Les  branchies  ne  sont  de  chaque  côlé  qu'au  nombre  de  trois,  et  chacune  est  composée 
de  <h'U\  ran^s  de  lilamcnts.  Ce  nombre  de  branchies,  que  Ton  retrouve  dans  les  autres 
tctrodons,  sullirait  pour  séparer  le  ^vnvo  de  ces  poissons  d'avec  celui  des  ostraeionS|  qui 
en  ont  quatre  de  rhatpie  enté. 


t  Alix  iifi;^«'oirj's  pcclomips  17  laj  oiin.  ;'i  ci^llo  du  ilos  9,  à  rolh*  de  Pamis  10,  îi 

«  Irlitliyolilfiol<i';ia  iiTournsis,  puis  2,  lai».  «*<.  H^;.  ,'J. 

5  IMaci*  pnrM.  (luvirr  dans  la  «livision  di'*i  T<trotlons  à  tôtp  courte,  à  corps  1 


Règ   aniin.,  t.  il.  p.  ÔOH.     D. 


à  celle  de  la  qoenc  10. 
rude  et  k  taches  noires • 
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LE  TÉTRODON  RAYÉ. 

Tctroodon    liucotus,   Liiin.,    Gmcl.,   Cut.    i. 

LE  TÉTRODON  CROISSANT. 

Tctraodon  occllatus,  Linn.,  Gmcl.,  Cuv.  9. 

LE  TÉTRODON  MAL-ARMÉ. 

T<.'lrao(lon  lœvigatus,  Linii.,  Gmcl.,   Cuv.   s. 

ET    LE    TÉTRODON    SPENGLÉRIEN. 

Totraodon  Spcnglcri,Linii.;  Gmcl..  Cuv.  i. 

Ces  quatre  tétrodons  se  resseinhlcnl  par  un  trop  grand  nombre  de  traits,  pour  que 
nous  n'ayons  pas  dû  présenter  ensemble  leurs  quatre  images,  afin  qu'on  puisse  les  mieux 
comparer,  et  les  distinguer  plus  faeilemenl  Tune  de  l'autre. 

Le  rayé  se  trouve  dans  le  Nil. 

Depuis  la  tète  jusqu'au  milieu  du  corps,  il  est  liérissc  de  piquants  cxlrêmement  couris, 
tournés  \ers  la  queue,  el  qui  occasionnent  des  démangeaisons  et  d'autres  accidents  assez 
analogues  à  ceux  que  l'on  éprouve  lorsqu'on  a  toucbé  des  orties,  pour  qu'on  ait  regardé 
rel  animal  comme  venimeux.  Depuis  le  milieu  du  corps  jusqu'à  rextrcmité  de  la  queue,  la 
partie  inférieure  du  rayé  ne  présente  que  de  petits  creux  qui  le  font  paraUre  pointillé. 
Au-devant  de  cbaque  (eil  est  un  tubercule  terminé  à  son  sommet  par  deux  filaments  très- 
courts;  les  deux  tubercules  se  toucbent  5.  La  ligne  latérale  passe  au-dessous  de  FœH,  des- 
cend ensuite,  se  relève,  et  s'étend  enfin  presque  directement  jusqu'à  la  nageoire  caudale. 

Le  rayé  est,  par-dessus,  d'un  vert  bleuâtre;  par-dessous,  d'un  jaune  roux;  sur  les 
côtés,  d'iin  bleuâtre  foncé  ;  et,  sur  ce  fond,  on  voit  régner  longitudinalement  cl  de  eliaque 
côté  quatre  raies  brunes  el  blanchâtres,  dont  les  deux  supérieures  sont  courbes,  et  dont 
la  troisième  se  partage  en  deux. 

Le  croissant  >il  en  Egypte  comme  le  rayé;  mais  il  habite  aussi  en  Asie,  et  particuliè- 
rement dans  les  eaux  de  la  Chine  et  dans  celles  du  Japon.  11  est  regardé,  dans  toutes  les 
contrées  où  on  le  pèche,  comme  une  nourriture  très-dangereuse,  lorsqu'il  n'a  pas  clé  vidé 
avec  un  très-grand  soin.  La  qualité  funeste  qu'on  lui  attribue  vient  peut-être  le  plus 
souvent  de  la  nature  des  aliments  qu'il  préfère,  et  qui,  salutaires  pour  ce  poisson,  sont 
très-malfaisants  pour  d'autres  animaux,  et  surtout  pour  l'homme;  mais  il  se  pourrait 
qu'une  longue  habitude  de  (onveitiren  sa  propre  substance  des  aliments  nuisibles  fil 
contracter  à  la  rhair  même  du  croissant,  ou  aux  sucs  renfermés  dans  Tinlérieur  de  son 
corps,  des  propriétés  vénéneuses.  Cette  qualité  délétère  du  croissant  est  reconnue  depuis 
])lusieurs  siècles  au  Japon  et  en  Egypte,  où  la  superstition  a  fait  croire  pendant  longtemps 
que  l'espèce  entière  de  ce  tèlrodon  avait  été  condamnée  à  renfermer  ainsi  un  poison 
actif,  parce  que  des  individus  de  cette  même  espèce  avaient  autrefois  dévoré  le  corps  d'un 
Pharaon  tombé  dans  le  Nil.  Au  ivMo,  le  veiu'n  que  renferme  le  croissant,  h  quelque  cau«e 
qu'il  fnille  le  rapporter,  est  très-))uissant ,  au  moins  dans  le  Japon,  puisque,  suivant 
Osbeck,  cet  animal  peut  y  donner  la  mort,  dans  deux  heures,  à  ceux  qui  s'en  nourris- 
sent (;.  Aussi  les  soldais  de  cette  contrée  orientale,  el  tous  ceux  de  ses  habitants  sur  les- 
(piels  ou  peut  exercer  une  surveillance  exacte,  ont-ils  reçu  une  défense  rigoureuse  de 
manger  du  tètrodon  croissant. 

Mais  si  Ton  doit  redouter  de  se  nourrir  de  ce  cartilagineux,  on  doit  aimer  à  le  voir,  a 
cause  de  la  beauté  de  ses  couleurs.  Le  dessous  de  son  corps  est  blanc;  ses  nageoires  sont 

I  IMnii'  |»nr  M.  CiiviiT  ihms  la  dixisioii  des  Ti'trodons  11  tète  courte,  ù  corps  rude  et  à  bandes  noires. 
C>iv.,  Ili-n;.  anini.,  I.  II.  ]>.  .'(iS.  I). 

i  ho  11  (liNJsion  (IrsTtti-odoiis  :i  (ôto  courte,  ù  taches  pâles  et  flancs  lisses  sans  tentacules  lalcnuK 
Tiiv..  U»'}».  îmiiii..  t.  Il,  |>.  ."<»ÎK     1). 

r.  Df  1.1  (li\i>ioii  i\v<  T.troiloiis  :i  tète  oblongue.  à  dos  et  flancs  lisses,  le  ventre  seul  ëlant  rade.  Co.^^ 
lii-ç^.  :iiiini.,  I.  11.  p.  .".<»'.).     I). 

A  Pl:u'('  par  M.  (!ti\ier  parmi  les  Trtrodons  à  tète  courte,  corps  niUe,  flancs  lisses  et  tacbei  pâles. 

r»  Le  rnyè  :i  aux  in;;roiivs  pectorales  t'J  rayons,  ù  celle  du  dos  12,  à  celle  de  Panuf  0|  à  Celle  di 
queue,  (|ui  est  arrondie.  \'2. 

r.  Suivant  Itumphin^.  Tniitidote  du  poison  contenu  dans  le  tètrodon  croissant  est  le  pltnti  A  !• 
il  a  donn*!'  le  nom  de  rex  amorit» 
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été  faits  d'après  ceux  du  naturaliste  Plumier;  et  comme  ce  n'est  qu'à  ce  voyageur  que 
nous  devons  la  connaissance  de  cet  animal,  j*ai  donnée  ce  poisson  le  nom  de  l*habile 
observateur  qui  en  a  transmis  la  figure. 

Lorsque  le  tétrodon  plumier  n'est  pas  gonflé,  son  corps  est  assez  allongé  relativcmenl 
h  sa  hauteur.  Au  delà  de  sa  fête,  on  voit  une  sorte  dï^lévalion  pyramidale  à  quatre  faces, 
jaune,  et  recourbée  en  arriére,  qui  tient  lieu,  pour  ainsi  dire,  d'une  première  nageoire 
du  dos. 

Au-dessus  de  la  nageoire  de  l'anus,  qui  est  de  la  même  couleur,  on  voit  d'ailleurs  une 
nageoire  dorsale  qui  est  également  jaune,  aussi  bien  que  celle  de  la  queue.  Celle  dernière 
est  arrondie,  et  j)résenle  deux  bandes  transversales  brunes. 

L'iris  est  bleu;  le  dcs.>us  du  corps,  brun  et  lisse;  le  dessous  blanchâtre,  Irés-exlensi- 
ble,  et  garni  de  très-petits  piquants.  Deux  rangées  longitudinales  de  lâches  d'un  brun 
verdâtre  régnent  de  chaque  côté  de  Tanimal,  et  ajoutent  à  sa  beauté. 

LE  TÉTRODON   MÉLÉAGRIS. 

Tftraodon  Mcleogris,  Lacop.  i. 

Commerson  a  laissé  dans  ses  manuscrits  une  description  trés-étendue  de  ce  poisson, 
qu'il  a  vu  dans  les  mers  de  l'Asie,  et  auquel  il  a  donne  le  nom  de  MHèagrifij  n  cause  de 
la  ressemblance  des  nuances  et  de  la  distribution  des  couleurs  de  ce  cartilagineux  avec 
celles  de  la  pintade  que  l'on  a  désiî^née  par  la  même  dénomination.  Ce  Ictrodou  est  en 
eiïel  brun,  avec  des  taches  innombrables,  lenticulaires,  blanches,  et  distribuées  sur  la 
tète,  le  dos,  les  côtés,  le  ventre,  la  queue,  et  môme  les  nageoires.  La  peau  est  d'ailleurs 
hérissée  de  trés-|)elilos  j)ointcs  un  peu  plus  sensibles  sur  la  tète. 

Chaque  narine  n'a  qu'un  orilice.Les  branchies  sont  au  nombre  de  trois  de  chaque  côté; 
leur  ouverture  est  en  forme  de  croissant;  leur  membrane  mince  et  flottanic  est  attachée 
au  bord  antérieur  de  cette  ouveilure;  et  les  demi-cercles  solides  qui  les  soutiennent  sont 
dentelés  dans  leur  partie  concave. 

Ce  poisson  fait  entendre  le  bruissement  que  Ton  a  remarqué  dans  la  plupart  des  carti- 
lagineux de  son  genre,  d'une  manière  peut-être  plus  sensible  que  ces  derniers,  au  moins 
à  proportion  de  son  volume  i^. 

LE  TÉTRODON  ÉLECTRIQUE. 

Tetraodon  cloctricu<,  Linn..  (iiiioL,  Palorsoii,  Laccp.,  Cuv.  3. 

Les  plus  belles  couleurs  parent  ce  poisson.  11  est,  en  eiïet,  brun  sur  le  dos,  jaune  sur 
les  côlés,  vert  de  mer  en  dessous  :  ses  nageoires  sont  rousses  ou  vertes  ;  son  iris  est  rouge; 
et  cet  agréable  assortiment  esl  reloé  par  des  taches  rouges,  vertes,  blanches,  et  quel- 
quefois d'autres  nuances  très-vives.  Mais  il  est  encore  plus  reniar(|uablc  par  la  propriété 
de  faire  éprouver  de  fortes  commotions  \\  ceux  qui  veulent  le  saisir.  Cette  qualité  est  une 
faculté  véritablement  èleciritpie  que  nous  avons  déjà  vue  dans  la  torpille,  que  nous 
examinerons  de  nouveau  dans  un  ^'vmnole,  et  (|ue  nous  retrouverons  encore  dans  un 
silure,  et  peul-èire  même  dans  (rmilres  poissons. 

Ce  cartilaj^ineux  habile  au  milieu  des  bancs  de  corail  creusés  par  la  mer,  et  qui  entou- 
rent l'île  Saint-Jean,  près  de  celle  de  Comone,  dans  l'Océan  indien.  Lorsqu*il  y  a  été 
pêche,  l'eau  était  à  la  température  de  seize  degrés  du  thermomètre  auquel  on  donne  le 
nom  de  Rèaumur.  Il  parvient  au  moins  à  la  longueur  de  sept  pouces;  et  c'est  M.  Paterson 
qui  l'a  décrit  le  premier. 

LE   TÉTRODON  CROSSE-TÉTE. 

Ti'lraodon  scirlcralus.  Linn..  (iiucl.,  Laiep.  (Espèce  douteuse.) 

Voici  encore  un  tétrodon  très-aisé  à  distinguer  des  aulres  espèces  de  sa  famille.  Il  eu 
est,  en  elfel,  séparé  par  la  grosseur  de  sa  tète,  beaucoup  plus  \olumineuse  à  proportioa 
(les  dimensions  du  corps,  que  dans  les  autres  cartilagineux  de  son  genre.  II  devient  Irvs- 
grand  relali\ement  \\  la  longueur  ordinaire  de  presque  tous  les  autres  tèlrodons;  il  est 


[)is>on  parait  appartenir  ù  la  di\ ision  di  s  Tt'-tiodoiK  à  rorps  rude  et  à  taches  pâles.     D. 
nag<>oireâ  prclurulcs  18  rayons,  i'i  itI1«>  du  dos  lt\  à  celle  de  Tanus  10,  àcelUdila  qiMMi  qoi 


1  Ce  puis>< 
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quelqaeroîs  long  de  deux  pieds  et  demi.  Il  fait  éprouvera  ceux  qui  en  maiigcnl  les  mêmes 
accidenls  qu'un  poison  très-aclir.  Il  se  trouve  dans  les  mers  chaudes  de  l'Amérique  et 
dans  la  mer  Pacifique,  et  l'on  en  doit  la  connaissance  au  voyageur  Forsicr. 

LE  ti';trodox  luxe. 

Orlhagoriscui  HoU,  Sclin^iJ..  Cuv.,  Lacqi.;  Ceplialui  Mola,  î^clmcid  ;  TïlraoJoii  Slola,  Lin».,  Gmel. 
Ce  poisson,  un  des  plus  remRrqunMcs  par  sa  forme,  habite  non-seuicmcnidans  la 
Mcdilerranée,  où  on  le  trouve  Iri'S-riT<]iioninipnl,  mais  encore  dans  l'Océan,  où  on  le 
pèche  il  presque  loules  les  laliludcs,  <U'|niis  le  i-ap  de  lîonnc-Iispérancc  jusque  icrs  l'ex- 
trémité seplcnlrionale  de  la  mer  du  Noid.  tl  est  Irés-aisé  de  le  distinguer  d'un  lics-grnnd 
nombre  de  poissons,  cl  iiarliculiùrcnienl  de  teu\  de  son  ficnre,  par  l'aplat issemeni  de  son 
corps,  si    comprimé  latéralement,   et  ordinairement  si  arrondi  dans  le  contour  verlieal 

Su'aperçoivcnt  ceux  qui  regardent  un  de  ses  cûlés,  qu'on  a  comparé  son  ensemble  à  un 
isquc  j  cl  voilà  pourquoi  le  nom  ilc  Sulfîl  lui  a  élu  donné,  ninsi  que  celui  de  Luw,  qui 
a  élé  cependant  plus  généralement  adopté.  Il  n  d'ailleurs,  sur  cette  grande  surface 
presque  circulaire  que  chaque  coté  présenle,  cet  éclat  blanchâtje  qui  dislingue  la 
lumière  de  la  lune.  En  effel,  si  son  dos  est  communément  d'une  nuance  Irés-foncée  et 
presque  noire,  ses  côtés  et  son  \enlre  brillent  d'nne  couleur  argentine  Irès-resplcndis- 
sanle,  surtout  lorsque  le  léirodon  est  l'xnosé  aux  rayons  du  soleil.  Mais  ce  n'est  pas  seu- 
lement pendant  le  jour  qu'il  répand  iiinsi  cel  éclat  argentin  qu'il  ne  doit  alors  qu'à  la 
réflexion  d'une  clarté  étrangère  :  pendant  la  nuit  il  brille  de  sa  propre  lumière';  il  mon- 
tre, de  même  qu'un  très-grand  nombre  de  |»oissons,  et  plus  vivement  que  plusieurs  de 
ces  animaux,  une  splendeur  pbosphoriqiie  cpi'il  tient  delà  maliére  huileuse  dont  il  est 
imprégné.  Celte  splendeur  parait  d'aulanl  plus  v  ive  que  lu  nuit  est  plus  obscure  ;  et  lors- 
que le  poisson  Inné  est  un  peu  éloigné  de  la  surface  de  la  mer,  la  lumière  qui  émane  de 
presque  toutes  les  parties  de  son  c-tirps,  et  qui  est  ilouccmeni  niodilice  et  rendue  ondu- 
lante par  les  couclies  d'eau  qu'elle  traverse,  ressemble  beaucoup  à  celle  etarlé  tremblante 
dont  la  lune  remplit  l'atmosphère  lorsqu'elle  est  un  peu  voilée  par  des  nuages  légers. 
Ceux  qui  s'approcliciil,  au  milieu  de  ténèbres  épaisses,  des  rivages  de  la  mer  auprès 
desquels  nage  le  télrodou  dont  nous  nous  occupous,  éprouvent  souvent  un  moment  de 
surprise  en  jetant  les  yeux  sur  ce  disque  lumiueuv,  et  eu  le  preoani,  sans  y  songer,  jxtur 
l'image  de  la  lune,  qu'ils  chcrcliciil  cependant  en  vniii  dans  le  ciel.  Plusieurs  individus 
de  celte  cs]>écc  très-pliosphorique,  voguant  nssiz  prés  les  uns  des  autres,  miilliplienl  celle 
sorte  d'image;  et  les  ligures  lumineu-ics,  nombreuses  et  Irès-in  iliiles  que  présentent  ces 
poissons,  composent  un  speelarle  d'aulaul  plus  èlendn,  que  ces  téiroilons  peuveul  être 
vus  de  li-ès'loin.  Us  parviennent,  en  elTet,  û  la  longueur  de  quatre  mètres,  ou  un  peu 
plus  de  douze  pieds:  et  comme  leur  hauleur  est  à  peu  ])rés  é^ale  à  leur  lonnneur,  on 
peut  dire  qu'ils  peuvent  montrer  de  cliaque  eé.ié  une  surfaie  resplendissaaie  de  plus  de 
cent  pieds  carrés.  On  assure  niènie  q>i'en  I  Trï'i  ou  prit,  sur  les  ciïles  d'Irlande,  un  léiro- 
don lune  qui  avait  vingl-cinq  pieds  anglais  de  longueur  i,  el  qui,  parconsèi|ueiil,  parais- 
sait pendant  la  nuit  comme  un  disque  lumineux  déplus  de  <|ualre  cents  pieds  carrés  de 
surracc. 

Tout  le  monde  sait  que  les  objets  opaques  et  non  resplendissants  ne  disparaissent  pen- 
dant le  jour,  et  n'échaj)pcnl  à  une  bonne  vue,  qu'à  peu  prés  à  la  distance  de  trois  mille 
six  cents  fois  leur  dinnièire.  Le  léirodon  lune  péché  sur  les  cotes  d'Irlande  aurait  donc 
pu  être  aperçu,  pendant  le  jour,  à  In  dislance  an  nmins  de  quatorite  mille  toises,  s'il  avait 
été  placé  hors  de  l'eau,  de  la  manière  la  ]ilus  favorable.  Mais,  pendant  la  nuil,  dans  quel 
éloigiiemcnt  bien  plus  grand  à  proportion  ne  voit-on  pas  le  corps  lumineux  le  plus  peiil  ! 
Cependant  comme  l'eau,  el  surtout  les  vagues  agitées  de  la  mer,  inlerceplenl  une  très- 
grande  quantité  de  rayons  lumineux,  on  ne  doit  voir  de  très-loin  les  plus  grands  lètrodons 
lunes,  malgré  toule  leur  pliosplioresience,  que  lorsqu'ils  sont  très-près  de  la  surface  des 
mers,  et  ^«e  l'on  est  placé  sur  des  rittcs  ou  d'autres  points  très-élevés,  cette  double  posi- 
tion ne  lajsjant  aux  rayons  de  lumière  qui  parleni  de  l'animal  et  aboutissent  à  l'œil  de 
I  oosen-aieui-,  qu'wn  court  trajet  è  faire  au  travers  des  couches  d'eau. 
g^^S^"^  ^e  léirodon  lune  est  parvenu  à  de  grandes  dimensions,  lorsqu'il  a  atteint  la  lon- 
'^^ plusieurs  pieds,  il  pèse  quelquefois  jusqu'à  cinq  cents  livres;  et  on  a  pris,  en 

-  Borlasc,  Hiit.  ml.  uf  Cornnull,  p.  3U7. 
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eiïct,  niipri'9  tic  Phtiioiilli,  il  n'y  a  pas  tn!-$-loi)glcmps,  un  ))oisson  de  cette  eapéce,  dont  le 
poiJs  Était  de  cinq  cents  livres,  on  prùs  de  vingt-cinq  myriagrommes. 

Les  Icirodons  Innés  peuvent  donc,  rclalivement  à  la  grandeur,  être  placés  è  câté  des 
carlilngtiieu\  dont  la  dimGn:^jnrlS  soni  les  plus  prolongées  ;  et  comme  leurs  deux  surfaces 
htérales  son!  Irès-életidnes  ft  proportion  de  leur  masse  totale,  on  peut  particulièrement 
les  rapprocher  des  {irarides  raies,  dont  le  lorps  est  également  comprimé  de  manière  à 
préscnicr  uu  déploietuent  Iri's-roiisidérable,  qnoicpic  dans  un  sens  ditTcrent.  Mais  s'ils 
offrent  la  longueur  des  jirniids  sipinles,  s'ils  les  surpnssent  même  en  liauleur,  ils  n'en 
uni  reni  ni  lu  Torn-,  ni  la  Téroiilé.  Leurs  muscles  sont  bien  moins  puissants  que  ceux  de 
ces  squales  Irès-u lionnes  ;  v\  leur  liniielie,  quoique  garnie  de  quatre  (lents  larges  et  fortes, 
nioiiire  une  ouverinre  ti'u]i  pelile,  puur  (pi'ils  aient  jamais  pu  contcactcr  l'habilude  de 
poursuivre  un  cmicnii  redoulalile,  et  de  livrer  des  coniLnls  hasardeux  j. 

Les  iiaKeuires  peciorales  sont  assez  éloîiinées  de  l'exlrémitc  du  museau,  et  leur  mouvc- 
meiil  se  fait  de  haut  en  Las,  beaucoup  plus  que  d'avant  en  arrière.  Celle  du  dos  et  celle 
de  l'anus  sont  Ircs-allojiKées,  e(  composées  de  rayons  trés-ïnégaux,  dont  les  plus  nnté- 
I  leurs  soni  les  plus  longs.  La  nageoire  de  la  queue  peut  être  comparée  h  une  bande  étroite 
(ilncée  à  la  partie  postérieure  de  ratiiniul,  que  l'on  serait  tenté  de  regarder  comme  tron- 
quée; et  elle  est  étroitement  liée  avec  les  nageoires  du  dos  et  de  l'anus  par  une  membrane 
commune  à  ces  trois  organes,  ce  qui  distingue  parliculièremcat  1c  tctrodon  lune  de  tous 
les  autres  cartilagineux  de  son  genre  2. 

La  hauteur  de  ce  poisson  c»t  presque  égale  h  sa  longueur.  Il  est  cependant  dans  celle 
espèfc  une  variêlé  |>lnsieni'S  fois  observée,  el  dans  laquelle  la  longueur  est  double  de  la 
liantciir. Indépendamment  de  l'ettedilléreneclrés-nolable  dans lesdimensions, cette  variété 
préseiilc  une  petite  liesse  ou  saillie  au-dessus  de  ses  yeux,  et  k  une  distance  pins  ou  moins 
grande  de  l'extréniilé  du  museau.  Au  reste,  je  me  suis  assuré,  par  l'observation  de  plu- 
sieurs tétrodons  lunes,  que  des  imlividus  de  rcspcce  que  nous  examinons  présentaient 
diiïérentes  ligures  intermédiaires  entre  telle  qui  donne  la  hauteur  égale  &  la  longueur,  et 
celle  qui  produit  une  longueur  ilonlile  de  la  hauteur. 

Mais  cette  espèce  i:c  tarie  pas  seulement  dans  sa  forme,  clic  varie  aussi  dans  ses  cou- 
leurs; et  nous  avons  trouvé,  parmi  les  mnauicrils  de  Cummcrson,  le  dessin  d'une  lune, 
dont  la  lun;;neur  e^t  presque  donhle  de  la  hauteur,  qui  n'a  pas  cependant  d'élévation 
particulière  au -dessus  du  cunseau,  et  qui,  au  lieu  des  nuances  que  nous  avons  déjà  expo- 
sées, ol  pcjtile  (le  eonlenrs  disposées  dans  un  ordi'c  remarquable.  Un  grand  nombre  de 
taches  iiiégnlières,  les  nues  presque  rondes,  les  autres  allongées,  sont  distribuées  sur 
chaque  face  laléralc  de  l'iuiimal,  et  s'y  réuni>senl  plusieurs  ensemble  de  manière  i  y 
former,  surtout  vers  la  léle  cl  vers  les  luigeoires  pectorales,  des  bandelettes  qui,  serpen- 
tant dans  le  sens  de  hi  longueur  on  dans  celui  de  la  largeur  de  la  lune,  se  séparent  en 
bandelettes  plus  petites,  ou  se  rajiproilient  et  se  touchent  dans  plusieurs  endroits,  et 
sont  |'.n'Br|uc  lon'es  cou\erle>  de  |iclils  poinls  d'une  couleur  trés-foncéc.  Mais  quelles  que 
soient  les  cmileurs  ilojil  la  lune  miIi  pcjiile,  sa  peau  est  épaisse,  tenace,  et  revêtue  le  plus 
soutcjil  de  luherciih"s  assez  seu>ihh*s  pour  douJier  un  peu  de  rudesse  à  ce  tégument. 

Inimedi^iiemnitau-dc^Mius  île  l;i  peau  jimpremeiit  dile,se  trouve  une  couche  assez  con- 
sidcialile  d'une  .subslaïue  qui  a  ilè  Irès-bieii  observée  |iar  mon  confrère  M.  Cuvjer,  dans 
une  Inné  <pi'il  atail  disséquée:;.  Celle  matière  est  d'une  grande  blancheur,  assez  scm- 
hlahle  au  lard  du  cochon,  nuiis  plus  compacte  el  )dus  homogène  :  lorsqu'on  la  presse, 
elle  lai^^e  échapper  beaucoup  d'eau  limpide;  elle  se  dessèche  sans  se  fondre  quiod  oo  l'ex- 
pose à  la  chaleur  ;  el  si  on  la  f^ul  bouillir  dans  l'eau,  elle  se  ramollit  et  se  dissout  en  partie. 

.M.  Cuvier  a  aussi  vu  dans  la  ca\ité  de  l'orbiLe  de  l'u'il,  et  contre  cet  organe,  un  lissa 
remaripialde,  roin|io>c  de  (ésieulcs,  lesquelles  so[il  lonnées  de  membranes  molles  et  peu 
di>linctes,  cl  >onl  i  euqilies  d'une  suh.-^lanee  semblable  à  du  blanc  d'oeuf  par  la  couleur  el 
par  la  consislance.  Ce  tissu  a  un  très-grand  nombre  de  vaisseaux  cl  de  nerfs  propres,  et 
cède  à  la  moindre  im|ircssion  J. 

L'ouverture  de  la  peau,  au  travers  de  laquelle  on  aper<;oit  ru  partie  le  globe  de  l'œîL  -, 
n'a  ordinairement,  dans  son  [dus  grand  diamètre,  que  la  moitié  de  celui  de  ce  glob^^ 

ijiii''trL'  >h'  h  liiiiii:lii-  ii'i'iiiii  i|iii'  (l'un  iiuui:c  et  demi  duu  un  iadiTUi  1mi ^«à 
.  .\r.ii'  r,iiiimuiili|iiiV  iiir  M.  Ciiiii'r.  -^ 

ecluraloï  11  ou  Vi  i»>  uns,  a  edU'  du  Aoi  1 1  du  li,  &  cbIIs  do  Ti  anll,Al 

ili'S  tNirtiiiaiiiiiiLi'is  i>ar  Jl.  Luvier. 
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L'OVOIDE  FASCÉ. 

Telraoduu  liiicatus,  Cuv.  (inutilL')j  Ovum  Commcrsoiiii,  Schn. 

Nous  avons  cru  devoir  séparer  de  la  famille  des  tétrodons,  et  inscrire  dans  un  genre 
particulier  ce  poisson  trùs-remarquable,  non-seulement  par  la  forme  de  son  corps,  qui 
parait  encore  semblable  à  un  œuf,  lors  même  que  son  ventre  n*est  pas  gonflé,  mais  encore 
par  le  défaut  absolu  de  nageoires  de  la  queue,  du  dos  et  de  Tanus.  Il  ne  présente  que 
doux  nogeoires  |)ectoralcs,  aussi  petites  que  les  ailes  d'une  mouclie  ordinaire,  dans  un 
individu  d'un  pouce  et  demi  de  lonp;ueur,  rapprochées  du  sommet  du  museau,  cl  composées 
de  dix-huit  rayons  très-déliés.  C'est  dans  les  manuscrits  de  Commerson  que  nous  avons 
trouvé  la  description  de  cette  espèce.  Ce  savant  voyageur  n'en  avait  vu  qu'un  individu 
desséché;  mais  il  avait  réuni  à  ses  observations  celles  que  lui  avait  communiquées  son 
ami,  Deschamps,  habile  chirurgien  de  la  marine,  qui  avait  obseryé  des  ovoïaes  fascés 
dans  toute  leur  intégrité. 

Le  fascé  examiné  par  Commerson  était  allongé,  mais  arrondi  dans  tous  ses  contours, 
véritablement  conformé  comme  un  œuf,  et  tenant  le  milieu  pour  la  grandeur  entre  un 
o'uf  de  poule  et  un  œuf  di;  ])igeon.  Son  grand  et  son  petit  diamètre  étaient  dans  le  rapport 
de  trente  et  un  à  vingt-six. 

Non-seulement  on  ne  voit  pas,  dans  cette  espèce,  de  nageoire  caudale,  mais  il  n'y  a  pas 
même  d'apparence  de  queue  proprement  dite.  La  tète  est  renfermée  dans  l'espèce  de 
sphéricité  de  rensemble  de  l'animal  :  le  museau  est  à  peine  proéminent;  et  on  ne  voit  sail- 
lir que  les  deux  dents  de  chaque  mâchoire,  qui  sont  blanches  comme  de  l'ivoire,  el  sem- 
blables d'ailleurs  l\  celles  des  tétrodons. 

Les  yeux  sont  petits,  allongés,  éloignés  du  bout  du  museau,  et  voilés  par  une  membrane 
tiansparentequi  n'est  qu'une  continuation  de  la  peau  de  la  tétc. 

L'on  aperçoit  les  ouvertures  des  branchies  au-devant  des  nageoires  pectorales.  L'anus 
est,  suivant  Deschamps,  situé  à  l'extrémité  du  dos,  mais  un  peu  dans  la  partie  supérieure 
de  l'animal;  et  la  position  de  celle  ouverture  est  par  conséquent  absolument  sans 
exemple  dans  la  classe  entière  des  poissons. 

Tout  ranimai  est  d'un  brun  noirâtre;  ce  fond  obscur  relève  des  bandelettes  blanches 
placées  en  travers  sui*  le  ventre,  disposées  en  demi-cercles  irréguliers  au-dessous  du 
museau,  et  divisées  >ers  le  dos  en  deux  branches,  de  manière  à  imiter  une  fourche  ou 
un  Y. 

La  peau  du  fascé  est  d'ailleurs  hérissée  de  très-petits  piquants,  blancs  sur  les  bande- 
lettes, et  noirâtres  sur  les  endroits  foncés;  en  les  regardant  à  la  loupe,  on  s'aperçoit  que 
leur  base  est  étoilée. 

Le  poisson  que  nous  décrivons  habite  dans  la  mer  des  Indes. 


QUATORZIÈME  GENRE. 

LES   niODOXS. 
Le*  miichoiret  ouseuicit,  avancées,  et  chacune  d*une  seule  pièce, 
ESPÈCES.  CARACTÈRES. 

1    Le  Diodo.x  ATi>Gi       1  Le  corps  wllong-';  ilos  piquants  trcs-rapprochés  les  uns  des  autres;  la 

J        iin;;ooiio  <Kî  (n  (piniio  urroiidir. 

(  Lv  corps  allouât*  ;  point  di*  piquants  sur  les  cot*s  de  la  léle,  qui  est  plui 
2.  Le  DioboN  FLiMiEH.      i       grosse  quo  lu  partie  untcricure  du  corps;  la  nageoire  de  la  queue ar- 

f       rouilio. 

T    î ..  iifi..»v  ..» .vTui     s  Lo  corps  îill(»nj^';  di^s  piquants  ti'i^s  rapprochés  les  uns  des  autres  ;  la  na- 

(  g«>oii'f'  (ir  lu  quiMii'  iDUl'cllUt*. 

!  Le  coips  un  peu  ullon;:;!'' ;  df>5  piquants  très -rapprochais  les  UDf  des  an  ^ 
/    I  r.  lu....,^  ,.r...,^-      ^       l''<'"*-  ''1  «*'  "^  <^"  tiois  loi-î  plus  longs  sur  le  uusque  sur  le  ventre;  \a 

\       nn^coirc  de  lu  ([ucue  uirondie  ;  trois ^runuos  taclics  de  cbaque eolf  ^ ^ 
corps;  une  tui-lie  en  l'onno  de  croissant  sur  la  nuque. 

l)    Le  Diodox  oiiDL         *  ^-^^  *'"''l*'*5pl"'*''I"**î  *^^  P'^^^'l^^-'^P^^érique;  des  piquants  forts,  courti,^ 

I        clair-scuiés. 

6.  Le  DiobON  MOLE.        I  Tiês-comprinié;  demi-ovalc  ;  comme  tronqué  par  derrière. 
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ormes,  en  prcsenlor  la  pointe,  qn'il  est  trcs-diflîcile  et  même  dangereux  de  le  prendre. 
Aussi  le  poursuit-on  d'autant  moins  que  sa  chair  est  dure  et  peu  savoureuse. 

C'est  principalement  dans  les  moments  où  Ton  veut  le  saisir,  qu*il  gonfle  sa  partie 
inférieure.  Il  a  la  faculté  de  Tenfler  comme  les  létrodons  et  les  ovoïdes,  quoique  cepen- 
dant il  paraisse  ne  pouvoir  pas  donner  à  cette  portion  de  son  corps  un  aussi  grand  degré 
(Pextension.  il  augmente  ainsi  son  volume  pour  donner  plus  de  force  &sa  résistance,  ou 
pi>ur  s'élever  et  nager  avec  plus  de  facilité;  il  se  grossit  et  se  tumciie  particulièrement, 
lorsque  après  Tavoir  saisi,  on  cherche  l\  le  tenir  un  moment  suspendu  par  sa  nageoire 
dorsale  :  mais,  quelque  cause  qui  le  contraigne  à  se  boursoufler,  il  détend  souvent  tout 
d'un  coup  sa  partie  inférieure,  et,  faisant  alors  sortir  avec  rapidité  par  Touvcrlure  de  sa 
houche,  par  celle  de  ses  branchies,  ou  par  son  anus,  le  fluide  contenu  dans  son  intérieur, 
il  produit  un  bruissement  semblable  à  celui  que  font  entendre  les  balistes,  les  ostracions 
et  les  télrodons. 

La  vessie  natatoire  de  l'atinga  est  très-grande,  ainsi  que  celle  des  télrodons;  et  d*aprés 
la  nature  de  la  membrane  qui  la  compose,  il  parait  que,  préparée  comme  celle  de  Taci- 
pensére  huso,  elle  donnerait  une  colle  supérieure  par  sa  bonté  h  celle  que  Ton  pourrait 
obtenir  d(!  la  vésicule  aérienne  d'un  très-grand  nombre  d'autres  espèces  de  poissons. 

L'estomac  du  diodon  que  nous  décrivons  n'est  composé  que  d'une  membrane  assez 
mince;  mais  il  est  garni  de  beaucoup  d*appendiccs,  qui,  comme  autant  de  petites  poches 
ou  d'intestins  ouverts  uniquement  par  un  bout,  peuvent  ou  augmenter  la  quantité  des 
sucs  digestifs,  ou  contribuer  a  l'élaboration,  à  la  perfection,  t^  l'aciivité  de  ces  sucs,  ou 
prolonger  la  durée  de  l'action  de  ces  liquides  sur  les  aliments,  en  retardant  le  passage  des 
substances  nutritives  dans  la  partie  des  intestins  la  plus  voisine  de  l'anus. 

Ces  aliments,  queh}ue  dure  que  soit  leur  nature,  peuvent  arriver  à  l'estomac,  d'autant  plus 
broyés  et  par  conséquent  susce|)libles  de  subir  l'action  des  liqueurs  digeslives,  qu'indé- 
pendamment des  mâchoires  osseuses  qui  tiennent  lieu  ù  l'animal  de  deux  dents  très- 
larges  et  très-fortes,  l'atinga  a  deux  véritables  dents  molaires  très-grandes,  relativement 
h  l'étendue  de  la  cavité  de  la  bouche,  i\  peine  convexes,  et  sillonnées  transversalement. 
L'une  occupe  presque  tout  le  palais;  cl  l'autre,  qui  ne  cède  que  très-peu  en  grandeur  à  la 
première,  revêt  la  partie  opposée  de  la  gueule  dans  l'endroit  le  plus  voisin  du  devant  de 
la  mâchoire  inférieure. 

Lorsqu'on  a  mangé  de  l'atinga,  non-seulement  on  peut  éprouver  des  accidents  graves,  si 
on  a  laissé  dans  l'intérieur  de  cctanimal  quelques  restes  des  aliments  qu'il  préfère,  et  qui 
peuvent  être  très-malsains  pour  l'homme,  mais  encore,  suivant  Pison,  la  vésicule  du  fiel 
(le  ce  cartilagineux  contient  un  poison  si  actif, que  si  elle  crève  quand  on  vide  l'animal,  ou 
qu*on  l'oublie  dans  le  corps  du  poisson,  elle  produit  sur  ceux  qui  mangent  de  Tatinga  les 
etrots  1rs  plus  funestes  :  les  sens  s'émoussent,  la  langue  devient  immobile,  les  membres 
se  roidissent;  et,  à  moins  qu'on  ne  soit  promptement  secouru,  une  sueur  froide  ne  pré- 
cède la  mort  que  de  quelques  instants. 

Au  reste,  si  la  vésicule  du  fiel,  ou  quelque  autre  portion  intérieure  du  corps  de  Tatinga, 
rondent  un  venin  dangereux,  il  ne  peut  point  faire  perdre  la  vie,  en  parvenant  jusqn'au 
s:i!iK  «les  personnes  blessées  par  ce  cartilagineux,  et  en  y  arrivant  par  le  moyen  des  longs 
plipianls  dont  la  surface  du  poisson  est  hérissée,  ainsi  que  quelques  voyageurs  l'ont  re- 
douté. Ces  piquants  ne  sont  point  creux  jusqu'à  leur  extrémité;  leur  cavité  ne  présente 
à  l'extérieur  aucun  orifice  par  lequel  le  poison  put  être  versé  jusque  dans  la  plaie;  et 
\\)i\  ne  découvre  aucune  communication  entre  l'intérieur  de  ces  aiguillons  et  quelque  vé- 
sicule propre  a  contenir  et  à  répandre  un  suc  délétère. 

LE   DIODOX    PLUMIER. 

Diudon  Plumicri.  Larep. 

il  était  convenable  de  désigner  ce  cartilagineux  par  le  nom  du  naturaliste  auquel  noos 
(IcNons  la  li.i^ure  de  celte  belle  espèce  de  diodon,  que  l'on  trouve  dans  la  zone  lorride,  ou- 
pré.s  (les  côles  orientales  de  rAméri({ue.  Ce  poisson  que  Ton  voit  aussi  auprès  des  rivages 
(le  plusieurs  iles  américaines,  a  beaucoup  de  ressemblance  avec  l'atinga  :  mais  il  en  diffère 
))ar  j)lusicurs  caractères,  f^emiéremenl,  il  vsi  souvent  plus  allongé,  sa  longueur  totale 
étant  presque  toujours  quatre  fois  aussi  étendue  que  sa  hauteur.  Secondement,  il  pré- 
sente un  étranglement  très-marqué  à  l'endroitoùlatêleest  attachée  au  corps,  et  par  consé- 
quent entre  les  yeux  cl  les  nageoires  pectorales.  Troisièmement,  il  n*y  a  pas  de  pfqaaall 
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Ces  mêmes  aiguillons,  mobiles  à  la  volonlé  de  l'animal,  ainsi  ^ue  ceux  de  presque  tous 
)es  auiros  diodons,  sont  très-longs  sur  le  dos,  mais  deux  ou  trois  fois  plus  courts  sur  le 
ïcnlre. 

Les  narines,  situées  entre  les  yeux  et  l'cTlPémilé  du  museau,  ont  les  bords  de  leurs 
ouvertures  relevés  de  manière  à  représenter  une  verrue. 

Les  yeux  sont  voilés  par  une  continuation  transparente  ihi  tégument  le  plus  extérieur 
de  l'aiiimul  ;  renendani  ils  sont  gros  et  Irès-saillanis. 

L'ouverlure  nrancliinlc  a  la  forme  d'un  segment  de  cercle,  et  est  placée  Terlicalcmenl. 

On  ne  compte  de  cliaqiie  cdié  que  trois  branchies. 

La  nageoire  de  la  queue  est  arrondie;  ce  qui  rapproche  un  peu  le  tacheté  de  l'alinga, 
mais  l'éloigiie  de  rholoeaiilhe, 

LE  niODO\  ORIIE. 

Diorffin  riviilnliis?  Cuv,;  moilon  miUMiinro-strialiis,  MiM^liill.  i. 

Ce  nom  d'Oibe  dé.'<î;tne  ta  forme  presque  entièrement  spliériiue  que  présente  ce  carlils- 
jïineux.  Il  ressemble  d'autant  pins  a  une  boule,  surtout  lorsqu'il  s'est  lumérié,  que  ses 
nageoires  sont  Uès-courtes,  et  que  son  museau  èlant  très-pcn  avancé,  aucune  grande 
proéminence  n'allère  la  rondeur  de  son  ensemble.  Les  jùipianls  dont  sa  surface  est  hérissée, 
sont  très-forts;  mais  ils  sont  plus  conrt.s  et  plus  clair-semés  à  proportion  du  volume  du 
poisson,  que  eeti\  de  l'aliuga,  de  l'holocanlhe  et  du  tacheté.  Ils  paraissent  d'ailleurs 
retenus  sous  In  peau  par  des  racines  à  troi.s  pointes,  plus  étendues  cl  plus  dures  ;  ils  res- 
semblent davantage  à  un  cône,  ou  plulût  a  une  sorte  de  pyramide  triangulaire,  dont  les 
faces  seraient  plus  ou  moins  marquées;  ils  peuvent  faire  des  blessures  plus  larges:  ils  sont 
moins  fragiles;  ils  donnent  t)  l'animal  des  moyens  de  défense  plus  capables  de  résistera 
une  longue  attaque;  et  voilii  pourquoi  l'orbe  a  été  nommé  par  excellence,  et  au  milieu 
des  autres  diodons,  le  Poisson  armé.  C'est  sous  ec  nom  que  sa  dépouille  a  été  conserTée 
pendantsî  longtemps,  suspendue  à  la  voûte  de  presque  tous  les  muséum  d'histoire  nala- 
rclle,  et  même  dans  un  grand  nombre  de  cabinets  de  physique,  de  laboratoires  de  phar- 
macie, et  de  magasins  de  drogues  étrangères. 

Commerson,  qui  a  vu  ce  poisson  en  vie  dans  la  mer  voisine  de  Rio-Janciro,  a  trAs-bicn 
décrit  les  couleurs  de  cet  animal  ;  et  c'est  d'après  lut  que  nous  allons  les  faire  connaître. 
L'orbe  est  d'un  gris  livide  sur  toute  sa  surface;  mais  ce  fond  est  varié  par  des  taches  de 
formes  et  de  nuances  difTérentcs.  l'remièremeni,  des  gouttes  blanchâtres  sont  répandues 
sur  tout  le  dos  ;  secondement,  quatre  taches  plus  grandes,  noires,  et  presque  arrondies, 
sont  situées,  une  auprès  de  chaque  nageoire  pectorale,  et  une  sur  chaque  côté  du  corps: 
IroisièmemenI,  une  cinquième  tache  également  noire,  mais  très-écliancrée,  parait  auprès 
de  la  nageoire  caudale;  quatrièmement,  un  croissant  noiriltre  est  au-dessous  de  chaque 
(i-il;  et  cinquièniemeni,  la  base  de  chacun  des  aiguillons  placés  sur  le  ventre  est  d'ua 
Jaune  plus  OU  moins  paie. 

Au  reste,  on  remarque  souvent  des  variétés  dans  la  forme  du  corps  de  l'orbe,  et  dans 
relie  de  ses  aiguillons.  Ces  piquants  sont  quelquefois,  par  exemple,  taillés,  pour  ainsi 
dire,  à  pans  plus  sensibles  cl  attachés  par  des  racines  plus  fortei  et  plus  divisées.  D'ua 
autre  rùlc,  bi  sphéricité  de  l'animal  se  change  en  une  sorte  d'ovoïde,  ou  de  petit  cdne,  qni 
le  rapproche  du  tacheté,  ou  de  l'holocanlhe,  on  de  l'atinga,  surtout  lorsque  ces  derniers, 
ayant  accidentellement  leur  partie  inférieure  Irès-gondèc,  s'éloignent  davantage  de  II 
ligure  allongée,  et  sont  plus  prés  de  In  rondeur  d'une  boule.  Mais  les  atingas,  les  hole- 
canthes  et  les  tachetés  les  plus  voisins  de  la  forme  globuleuse  seront  toujoarg  séparés  de 
l'orbe  lient  la  sphéricité  sera  la  moins  parfaite,  par  la  conformation  des  piqaanU  de  a 
dernier ,  plus  courts,  plus  forts,  plus  cjair-scmès,  mieux  enracinés  et  plus  conpiiaès 
latéralement  el  sur  plusieurs  faces,  que  ceux  des  autres  diodons  i. 

L'orbe  a,  comme  d'autres  cartilnuineux  de  sa  famille,  deux  dents  moloires  presque 
plates,  Irès-é tendues  en  surface,  et  situées  l'une  au  palais,  et  l'autre  tn  bas  vers  le  boa^ 
du  mii.seaii.  Sa  chair  esl  un  aliment  pins  ou  moins  dangereux,  au  moins  dans  rrrlaîBC^ 
rirronstances,  comme  celle  de  l'alinga  et  d'autres  diodons. 

I  M.  CuviiT  rrgArdc  ce  poisson  comme  ùltnt  probablement  d«  l'esplM  iiptt  tiar  le  iiim^ 

Diodiit  rivulttlu».     U. 

1  A  la  nagi^oire  du  dos  U  rayons,  aux  ntgeoires  p» 
quoue,  qui  cvl  arrondie,  10. 
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c'est  dans  la  mer  qui  baigne  les  côtes  orientales  de  la  partie  de  TAmérique  comprise  entre 
les  tropiques,  que  l*on  trouve  ce  tubercule,  dont  les  habitudes  doiveni  ressembler  beau- 
coup à  celles  de  l'ovoïde  fascc. 

SEIZIÈME  GENRE. 

LES   SYNGNATHES. 

L'ouverture  de  la  bouche  très-petitn  et  placée  à  r extrémité  d*un  museau  trh-long  et  preêque  epiindrique; 

point  de  dente;  les  ouvertures  des  branchies  sur  la  nuque. 

PREMIER  SOUS-GENRE. 

Une  nageoire  de  la  queue,  des  nageoires  pectorales,  et  une  nageoire  de  fanuë. 

ESPÈCES.  CARACTÈRES. 

1.  Le  Syngnathe  trompette.      |    Le  corps  ù  six  pans. 
2.  Le  Syngnathe  aiguille.       |    Le  corps  à  sept  pans. 

SECOND  SOUS-GENRE. 
Une  nageoire  de  la  queue;  des  nageoires  pectorales,  point  de  nageoire  de  Canuê. 
5.  Lb  Stkgnathe  tuyau.       |    Le  corps  à  sept  pans. 

TR0IS1È3IE  SOUS-GENRE. 
Une  nageoire  de  la  queue;  point  de  nageoires  pectorales,  ni  de  nageoire  de  l'antêi. 
i.  Le  Sy?ig:«athb  pipe.         |    Trente  rayons  ii  la  nageoire  du  dos  ;  cinq  à  celle  de  la  qaeue. 

QUATRIÈME  SOUS  GENRE. 

Point  de  nageoire  de  la  queue;  des  nageoires  pectorales  :  une  nageoire  à  l'anus, 

5.  Le  Syngnathe  hippocampe.    |    Cinq  excroissances  barbues  et  cartilagineuses  au-dessus  de  la  Ute. 
6.  Le  Syngnathe  deux  pi(;uants.  |    Deux  piquants  sur  la  tète. 

CLNQUIÉME  SOUS-GENRE. 
Point  de  nageoire  de  la  queue;  des  nageoires  pectorales  .*  point  de  neigeoirede  Panuê. 
7.  Li  SYKGifÀTflE  BAEBB.         |    Lc  corps  Ù  six  pans. 

SIXIÈME  SOUS-GENRE. 
Point  de  nageoire  de  la  queue,  de  nageoires  pectorales,  ni  de  nageoire  de  ranuê. 
8.  Lb  Sykgxathe  oPHiDioif.      1    Lc  corps  très-dclié;  trente-quatre  rayons  à  la  nageoira  do  dot, 

LE  SYNGNATHE  TROMPETTE. 

Syngnathus  Typlile,  Linn.,  Gmel.,  Lacep.,  Cuv. 

De  toutes  les  manières  dont  les  poissons  viennent  au  jour,  il  n*en  est  point  de  plus 
digne  d'altcnlion  que  celle  que  Ton  observe  dans  la  famille  des  syngnathes,  de  ces  cartilft» 
gineux  trcs-allongcs  dont  les  nageoires  sont  très-petites,  et  qui  par  ces  deux  Irails  res- 
semblent beaucoup  aux  serpents  les  plus  déliés.  Lu  elfet,  non-seulement  les  femelles  des 
syngnalhes  ne  déposent  pas  les  œui's,  comme  celles  du  plus  grand  nombre  de  poissonSySur 
dc5  bancs  de  ^ablc,  sur  des  rochers,  sur  des  cotes  plus  ou  moins  favorables  au  déreiop- 
pcmcnt  des  fœtus;  non-seulement  elles  ne  les  abandonnent  point  sur  des  rivages,  mais 
on  dirait  que,  modèles  de  la  véritable  tendresse  maternelle,  elles  consenteot  à  perdra 
la  vie  pour  la  donner  aux  petits  êtres  qui  leur  devront  leur  existence.  On  croirait 
même  qu'elles  s  exposent  à  périr  au  milieu  de  douleurs  cruelles,  pour  sauTer  les 
jeunes  produits  de  leur  propre  substance.  Jamais  Timagination  poétique,  qui  a  toulu 
qiielquctois  élever  Tinstinct  des  animaux,  animer  leur  sensibilité,  ennoblir  iews 
all'cctions,  embellir  leurs  qualités,  et  les  rapprocher  de  celles  de  l'homme,  autant  qtt*i 


ceux  (|ue  Ton  a  placés,  a\ec  raison,  plus  prés  de  l'homme,  ce  iils  privilégié  de  ia  nature, 
qu'elle  ne  Taurait  été  par  le  tableau  des  soins  des  syngnathes  mères,  et  de  toutes  les  dr- 


constances  qui  accompagnent  le  développement  de  leurs  faibles  embryons;  jamais  elle 
ne  se  serait  plu  à  parer  de  plus  de  charmes  les  résultats  de  TorganîsatkMi  des  élni 
vivants  et  sensibles.  Et  combien  de  fois  les  syngnalhes  mères  n'auraient-eiiei  pas  Mé  cél^ 
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En  ni^*mc  temps  que  la  sorte  de  gaine  qui  renferme  le  poisson  présente  plusieurs  faces 
disposées  dans  le  sens  do  la  longueur  du  syngnathe,  elle  doit  offrir  aussi,  aux  endroits  où 
CCS  pans  se  lou^lienf,  des  arêtes,  ou  lif^nes  saillantes  et  longitudinales,  en  nombre  égal  à 
celui  des  oôlés  lonfîitudinaux  de  cet  étui  prismatique.  Une  de  ces  arêtes  est  placée,  an 
moins  le  plus  souvent,  au  milieu  de  la  partie  inl'érieure  du  corps  et  de  la  queue,  dentelle 
parcourt  la  lonj^ueur.  C'est  une  portion  de  celte  arête  qui ,  au  delà  de  Tanus,  se  change 
en  fente  allongée,  pour  laisser  passer  les  (rul's;  celle  fente  se  prolonge  plus  ou  moins  sui- 
vant les  individus,  et  suivant  l'eirorl  occasionné  |)ar  le  nombre  des  œufs,  soit  vers  le  bout 
de  la  queue,  soit  vers  l'antre  extrémité  du  syngnathe. 

dépendant  l(s  deux  pans  les  ])ius  inférieurs  du  fourreau  prismatique,  non-seulement 
se  séparent  à  l'endroit  de  celle  fenle,  mais  ils  s'enfoncent,  vers  l'intérieur  du  corps  de 
ranimai,  dans  \v  bord  longitudinal  qui  louche  la  fenle,  cl  se  relèvent  dans  i*aulre,  de 
ntaniére  qu'au  lieu  d'une  arêle  saillante,  on  voit  un  petit  canal  qui  s'étend  souvent  vers 
la  tête  et  veis  le  bout  de  la  queue  du  syngnathe,  bien  au  delà  de  la  place  où  la  division 
a  lieu.  En  ellel ,  une  dépression  semblable  à  celle  que  nous  exposons  s'opère  alors  au 
delà  (le  la  fenle,  tant  vers  le  bout  <le  la  queue  cpie  vers  la  tête,  quoique  les  deux  pans  lon- 
giludiiiaux  les  plus  inférieurs  n'y  soient  pas  détachés  l'un  de  l'aulrc,  cl  qu'ils  s'inclinent 
uni(piement  Tun  sur  l'autre,  d'une  manière  Irés-diirerente  de  celle  qu'ils  présentaient 
avant  la  production  de  la  séparation. 

Lorsqu'une  ai  été  saillante  ne  régne  pas  longiludinalement  dans  le  milieu  de  la  partie 
inférieure  de  l'animal,  le  pan  qui  occuj)e  celte  pailie  inférieure  se  partage  en  deux,  et  les 
deux  lames  allongées  qui  résuitenl  de  celle  fracture,  ainsi  que  les  pans  collatéraux, 
s'inclinent  de  manière  à  produire  un  canal  analogue  à  celui  que  nous  venons  de 
décrire. 

C'est  dans  ce  canal,  dont  la  longueur  varie  suivant  les  espèces  et  même  suivant  les 
individus  que  se  placent  les  œufs  à  mesure  qu'ils  sorlent  du  centre  de  la  mère  :  ils  y  sont 
di>posés  sur  des  rangs  plus  ou  moins  nombreux  selon  leur  grosseur  et  la  largeur  du  canal; 
et  ils  y  sont  revêtus  d'une  peau  mince,  (|uc  les  jeunes  syngnathes  déchirent  facilement 
lurscpi'ils  ont  clé  assez  développés  pour  percer  la  coque  qui  les  contenait. 

La  femelle  porte  ainsi  ses  petits  encore  renfermés  dans  leurs  œufs  pendant  un  temps 
dont  la  longueur  varie  suivant  les  diverses  circonstances  qui  peuvent  influer  sur  l'ac^ 
croi.Nsement  des  embryons;  elle  nage  ainsi  chargée  d'un  poids  qu'elle  conserve  avec  soin, 
et  (}ui  lui  donne  d'assez  grands  rapports  avec  plusieurs  cancres  dont  les  œufs  sont  égale- 
ment attachés  pendant  longtemps  au-dessous  de  la  queue  de  la  mère. 

Peul-elre  n'est-ce  qu'au  moment  où  les  œufs  des  syngnathes  sont  parvenus  dans  le 
petit  canal  ({ui  se  creuse  au-dessous  du  corps  de  la  femelle,  que  le  mâle  s'approche,  s*ac- 
ei)U|de,  et  les  arrose  de  sa  li(|ueur  séminale,  Ia([uelle  peut  pénétrer  aisément  au  travers 
de  la  membrane  très-peu  é))aisse  qui  les  maintient.  Mais,  quoi  qu'il  en  soit,  il  parait 
que,  (liins  la  même  saison,  il  peut  y  avoir  plusieurs  accouplements  entre  le  même  mâle  et 
la  iMéme  femelle,  et  que  plusieurs  fécondations  successives  ont  lieu  cx)m me  dans  les  raies 
et  les  s(pLiles  :  les  premiers  œufs  qui  sont  un  ))eu  développés  cl  vivifiés  par  la  liqueur 
scniiiiale  du  mâle  passent  dans  le  petit  canal,  (ju'ils  remplissent,  et  dans  lequel  ils  sont 
iiiMiile  leniplacés  par  d'autres  œufs  dont  l'accroissement  moins  précoce  avait  retardé 
la  iVcondatiun,  en  les  retenant  plus  longtemps  dans  le  fond  de  la  cavité  des  ovaires. 

Au  reste,  le  phénomène  que  nous  venons  de  décrire  est  une  nouvelle  preuve  de  reten- 
due des  blessures,  des  déchirements  et  des  autres  altérations  que  les  poissons  peuvent 
éprouver  dans  certaines  parties  de  leur  corps,  non-seulement  sans  en  périr,  mais  même 
sans  res.sentir  de  graves  accidents. 

La  léle  de  tous  les  syngnathes,  et  parliculièrement  de  la  trompette,  dont  nous  traitons 
dans  cet  article,  est  Irés-peliie;  le  museau  est  très-allongé,  presque  cylindrique,  un  peu 
relevé  par  le  bout;  et  c'est  à  cette  extrémité  (ju'est  placée  l'ouverture  de  la  bouche,  qui 
v^[  trés-eiroile,  et  se  ferme  j)ar  le  moyen  de  la  mâchoire  inférieure  proprement  dite,  que 
l'un  a  prise  à  tort  pour  un  opercule,  et  qui,  en  se  relevant,  va  s'appliquer  contre  celle 
d  (Il  haut.  Le  Ion;;  tuyau  formé  par  la  partie  antérieure  de  la  tête  a  été  regardé  comme^ 
composé  de  deux  mâchoires  réunies  l'une  contre  l'autre  dans  la  plus  grande  partie  de^ 
leur  étendue;  et  de  là  vient  le  nom  de  Si/nynathe  que  porte  la  famille  des  cartilaginenss 
dont  nous  nous  oceu|)()ns. 

La  trom|)clle,  non  plus  que  lesautrcs  syngnathes  n'a  pointde  langue,  ni  même  de  denU.^ 
Ce  défaut  de  dents,  la  petitesse  de  l'ouverture  de  sa  bouche,  et  le  peu  de  largear  da  loi 
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longitudinaux  autour  de  son  corps  proprement  dit,  tandis  qu*on  n'en  compte  que  six  sur 
le  fourreau  analogue  de  la  trompette.  Elle  panaient  d'ailleurs  h  une  grandeurplus  considé- 
rable; elle  a  quelquefois  trois  pieds  de  long;  et  Ton  voit,  sur  presque  toute  sa  surface,  des 
taches  et  des  bandes  transversales  alternativement  brunes  et  rougeâtres.  Son  anus  est  un 
peu  plus  rapproché  de  la  tôte  que  celui  de  la  trompette,  et  Ton  a  écrit  que  la  femelle  don- 
nait le  jour  à  soixante-dix  petits  i. 

Le  syngnathe  tuyau  a  autour  de  son  corps  une  longue  enveloppe  à  sept  pans,  comme 
Taiguille;  mais  il  s'éloigne  de  la  trompette  plus  que  ce  dernier  poisson  :  il  n'a  point  de 
nageoire  de  Panus.  On  le  trouve  dans  des  mers  bien  éloipçnéos  Tune  de  l'autre  :  on  le  voit, 
en  efTct,  dans  la  mer  Caspienne, dans  celle  qui  baigne  les  rivages  de  la  Caroline,  et  dans 
celle  dont  les  flots  agités  par  les  tempêtes  battent  si  fréquemment  le  cap  de  Bonne-Espé- 
rance et  les  côtes  africaines  \oiîiiiios  de  ce  cap.  On  l'observe  souvent  au  milieu  des  fucus; 
il  est  d*un  jaune  foncé,  plus  clnir  sur  les  nageoires  du  dos  et  de  la  queue,  et  relevé  par 
de  petites  bandes  transversales  brunes  a. 

La  forme  de  la  trompette  se  dégrade  encore  plus  dans  le  syngnathe  pipe  que  dans  les 
deux  autres  cartilagineux  de  la  même  famille,  décrits  dans  cet  article.  La  pipe  n'est  pas 
seulement  dénuée  de  nageoire  de  Tanus;  elle  n'a  pas  même  de  nageoires  pectorales 3. 

SLT'I>LÉ.\IEXT   A    L'.\nTICLE   Dt    SYNGNATHE   TLYAL. 

Nous  avons  vu  que  le  syngnathe  tuyau  habitait  dans  des  mers  trés-éloignécs  Tune  de 
l'autre,  et  particulièrement  dans  la  Caspienne,  auprès  des  rivages  de  la  Caroline,  et  dans 
les  environs  du  cap  de  Bonne-Espérance.  Nous  avons  reçu  de  M.  Noël  de  Rouen  plusieurs 
individus  de  cette  même  espèce  de  syngnathe,  qui  avaient  été  péchés  auprès  de  Tembou- 
chure  de  la  Seine.  «  Les  tuyaux,  nous  écrit  cet  estimable  observateur,  sont  péchés  sur  les 
»  fonds  du  Tôt,  deQuillebeuf,  de  Berville,  de  Grestain.  »  On  les  prend  avce  des  GuîdeauXj 
sorte  de  filet  dont  nous  parlerons  l\  Tarticle  du  gadc  colin.  M.  Noël  les  a  nommés  Aiffuil- 
lettes,  ou  p^Mites  aiguilles,  parce  qu'ils  ne  parviennent  guère,  près  des  côtes  de  la  Manche, 
qu'à  la  longueur  de  deux  décimètres.  Le  corps  de  ces  poissons  représente  une  sorte  de 
prisme  A  sept  faces;  mais  les  trois  pans  supérieurs  se  réunissent  auprès  de  la  nageoire 
dorsale,  et  les  deux  inférieurs  auprès  de  Tanus,  de  manière  que  la  queue  proprement  dite 
n'offre  que  quatre  faces  longitudinales.  La  couleur  de  ces  cartilagineux  est  d'un  gris  pale, 
verdâtre  dans  leur  partie  supérieure,  et  d'un  blanc  sale  dans  leur  partie  inférieure. 
M.  Noël  a  vu  dans  l'œsophage  d'un  de  ces  animaux  une  très-petite  chevrette,  qui,  malgré 
son  peu  de  volume,  en  remplissait  toute  la  capacité,  et  n'avait  pu  être  introduite  par 
l'ouverture  de  la  bouche  qu'après  de  très-grands  elForts.  Il  a  trouvé  aussi  dans  chacune 
des  deux  femelles  qu'il  a  disséquées,  une  quarantaine  d'œufs  assez  gros  ,  relativemcDl 
aux  dimensions  de  l'animal. 

LE  SYNGNATHE   HIPPOCAMPE. 

Hippocampus  brcviroslris  vl  Ilippucampus  (;uttulu(us;  Cuv.  4;  Syngiiathus  Iiippocampus,  Linii.,  Gmcl. 

ET 

LE    SYNGNATHE    DEL  X-PIQUANTS. 

Syngiintlius  tctrugonus,  Liiin.,  (imol. 

Quel  contraste  que  celui  des  deux  images  rappelées  par  ce  mot  Hippocampe^  qm  désigne 
en  même  temps  et  un  cheval  et  une  chenille!  Quel  èloigiiement  dans  rcnsemble  des  ^tres 
vivants  et  sensibles  sépare  ces  deux  animaux,  dont  on  a  voulu  voir  les  traits  réunis  dans 

111)  peu  orioiidio.  10.  l'n  iiuli>  iilu  tlo  Tospi  ce  de  lu  trompette. oitservé  par  Commorson, (liflTèrait  assri  An 
autres  iiidi\i(lus  deeette  même  esp(-ee  p:ir  le  nombre  des  rayons  de  ses  nageoires,  pour  qu*on  pût  le 
eonsidi'rcr  romnir  formant  une  \nii('-t('>  distincte.  ]1  a^ait.  vu  ell'et,  ù  la  nageoire  dorsale  «5  nTon«,  à 
chacune  de?  nagroires  peclorajis  iî.  à  crlle  de  l'anu'i .",  à  celle  de  la  queue  0. 

t  A  la  memlirane  de^  branchies  du  >\ngnallie  aiguille  :2  rayons,  ù  cbaquc  nageoire  pectorale  li.  ^^b 
celle  du  dos  .*)(»,  ii  <-*>lle  de  r:iiin>  i».  ù  ci-lle  de  la  (|ueue  10. 

i  II  \  a  il  la  nageoire  du  dos  du  N\n^natlie  tuyau  r>t  rayons,  aux  nageoires  pectorales  il,  h  celle  d»_  4 
la  qurue  10.  à  lu  cuIusm-  qui  ircoinre  \o  corps  IS  iinnraux.  à  celle  qui  ravcl  la  tiueue  3i.  H  parar  ^ 
qu\m  a  comptt'  vingt  cinq  anneaux  dan««  une  varictc  de  cette  rspèce.  %ue auprès  delà  Caroline. 

'  A  la  nageoire  dorsiale  du  syngnathe  pipe  ,30  ra\ons,  à  celle  de  la  queue  ». 

4  M.  Cu\ier  annonce  qu'il  se  trouve  deux  espèces  d'hippocampes  dans  nos  men;  Plino  à  DD 
court  {H.  brivit'ostrië],  figurée  par  Willugbby.  pi.  J,  25,  lii;.  ô,  et  Tautre  &  muieau  plas  long  {H' 
tulatuê)^  représentée  par  le  même  auteur,  pi.'  J,  23,  tlg.  b.    D. 
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léle  cl  In  partie  sitlériuurc  de  sou  corps  se  recourbcnl;  et  c'est  dans  ccl  étal  de  dérop- 
malion  (ju'on  le  voit  dans  les  cabinets,  cl  qu'il  a  été  le  plus  comparé  au  cheva). 

On  n  ntlriliuéi'i  rhippornm|ie  un  grand  nombre  de  propriétés  médicinales,  et  d'autres 
faculltis  utiles  ou  Tuncsles,  combinées  d'une  moniére  plus  on  moins  absurde  :  et  comment 
n'aurail-on  pns  cUerdié  :i  douer  des  vertus  les  plus  meneiltcuses  et  des  qualités  les  plus 
bizarres,  un  élrii  dans  lequel  on  s'est  obstiné,  pendant  lant  de  temps,  â  réunir  par  la 
pensée  un  poisson,  un  clievnl  cl  une  cbcnille? 

Le  syngnalbe  deux-piquants  babJlcdans  la  mer  des  Indes.  H  est  varié  de  jaune  et  de 
brun.  Les  anneaux  i^ui  composent  sa  longue  cuirasse  ne  présentent  chacun  que  quatre 
pans;  et  au-dessus  des  yeux  on  voit  deux  aiguillons  courbés  en  arrière  i. 

LE  SYNGNATHE  BARBE. 

Synpiatliiis    linibolus,    Linn.,   Timel.,    Lûcep.;    Cut. 

FT 

LE    SYNGNATHE    OPHIDION. 

.'îyiignalliu^  OpIiiJioii,  Linn.,  Gmet.,  Locrp.,  Cuv. 

Non-seulomcnl  le  barbe  n'a  point  de  nageoire  caudale,  mais  encore  il  n'a  pas  de 

nageoire  de  l'anus.  Aussi  le  voit-on  placé  dans  un  cinquième  sous-genre  sur  le  tableau 

mélbodiquc  de  la  ramtlte  que  nous  décrivons.  Son  corps  est  d'ailleurs  à  six  pans  longilu- 

ninauxi. 

L'ophidioii  est  encore  plus  dénué  de  nageoires  :  il  n'en  a  pas  de  pectorales:  il  n'eu 
monlM-  qu'une  qui  est  située  sur  le  dos  3,  et  qui  est  assez  peu  élevée.  De  tous  les  syngna- 
thes il  est  celui  qui  ressemble  le  plus  à  un  serpent,  et  voila  pourquoi  le  nom  d'Ophidion 
lui  a  été  donné,  le  mol  grec  Opkîx  désignant  un  serpent.  Nous  avons  cru  d'autant  |Slus 
devoir  lui  conserver  celte  dénomination,  que  son  corps  est  plus  menu  cl  plus  délié  i 
proportion  que  celui  des  autres  cartilagineux  de  son  genre.  Il  parvient  quelquefois  h  la 
longueur  de  deux  pieds,  ou  de  plus  de  sept  dcciiiiètres.  Son  museau  est  moins  allonge  que 
celui  de  la  trompette.  Cet  animal  est  verddtrc  avec  des  bandes  transversales  et  quatre 
raies  longitudinales,  plus  ou  moins  interrompues,  d'un  Irés-bcau  bleu.  Il  habite  dans 
l'Océan  septentrional. 

QUINZIÈME    ORDRE 
DF.    LA    CLASSP.    P.HTIËnR   DES    POISSO>S, 

TKOLSIÙIF.  OItPRE 

1>E    l.t    KECOHUE    DIVISIUX    IIKS    CIHTILACI.IEUl. 

/'iijMoiM  llnii'iiciiis,  «Il  ijiiii-ul  •! ni' iiii  dfiii-  iiaiiiiiiri-t  lilafri  iinii  tetorjn,  mt-druout  oti  prfiijue au-deiêtui 

dix-sj-:pti]:me  genre. 

LES    CÏCLOPTËRES. 

liit  dml-i  aii/i'ct  iivr  HiiirAui'iri .-  In  nngiiiiri-i  prrloralrn  limplfui  lea  nognim  ÏH/rritum ril»iiê M 
forme  dt  dûiivr, 

l'ttEMIEIl  SOU.S-r.F.NItE. 
J.rt  niigriiltv<  dit  dut,  df  fa  giiriie  ri  dr  l'nniii,  irparèn  Tiin*  de  l'milrr. 
K>rÉrcs.  ntli\cTÏRES. 

^    I      ^  .  .     ■  n,..        )    !>■■  jii'lili's épiiiM sur  le  corps;  Ui-»  rayoni  diitincb  i  !■  - 

:;.  \.t.  i:iii.<pr;:iii:  urM-.  TinUluhrmili'KsiirlPinii^raj. 

(.  Lk  rii.iiiPTr.iiE  bni-H.E-friM:.  '    l.c  Hi-rrir-n- di<  tii  li-tf  garni,  ilc  clidqiii' riili',  d'une  rnine. 
■'    Ir  Cvi-i.uTiii   ii'riTiMii      .'   L''si»»|;'''>'"'s  ticctorolM  triVlargM,  rouvcrinred*  Il  bmuhelM 

,1.    l.t    (.ICL.ITLIiL    I.LI..ITI    l.l\.       I  IHT  TCr*  le  Iiaul. 

1   A  la  [lunilii il.'s  t<riiiir)iii'!iâ  oynti<i.  ù ('lia<|iii-  nagi-ajrc  pnrtoralc SI,  à  eell«  du  dMH|à«i 

t  A  chaque  nageoire  prcinralp  du  liarbrSiraynns,  h  telle  riu  dos  i.V 
3  A  la  iiicmliBiir  *li'i  liraudiii-i  ili-  l'opliidiou  â  rayoni,  à  lanageoir*  di 
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l*cspèce  de  carène  longitudinale  formée  par  la  partie  la  plus  élevée  du  corps  et  de  la 
queue.  Ces  tubercules  varient  non-seulement  dans  le  nombre  de  rangées  qu'ils  composent, 
mais  encore  dans  leur  conformation,  les  uns  étant  aplatis,  d*autres  arrondis,  d'autres 
terminés  par  un  aiguillon,  et  ces  diiïérentes  figures  étant  même  quelquefois  placées  sur 
le  mémo  individu. 

Les  deux  nageoires  inférieures  sont  arrondies  dans  leur  contour,  et  réunies  de  manière 
à  représenter,  lors()u'ellos  sont  bien  déployées,  une  sorte  de  bouclier,  ou,  pour  mieux 
dire,  de  disquo;  el  c'est  ceUe  réunion,  ainsi  que  celle  forme,  qui,  se  retrouvant  dans 
toutes  les  espèces  de  la  même  famille,  cl  constituant  un  des  principaux  caractères  dislinc- 
tifs  de  ce  genre,  ont  fait  adopter  ce  nom  de  Ci/chptèrey  qui  désigne  cette  disposition  de 
na),'eoircs  en  cercle  ou  philùt  en  disque  plus  ou  moins  régulier. 

Le  lompc  a  deux  nageoires  dorsales  :  mais  la  plus  antérieure  n*est  soutenue  par  aucun 
rayon;  el  étant  principalement  composée  de  membranes,  de  tissu  cellulaire,  el  d'une 
sorte  de  graisse,  elle  a  reçu  le  nom  d'Adipeuse, 
Ses  cartilages  sont  verdàfres. 

Son  organe  de  Touïe  a  paru  ))lus  parfail  que  celui  d'un  grand  nombre  d'autres  pois- 
sons, el  plus  propre  à  faire  éprouver  des  sensations  délicates;  on  a  vu,  dans  le  fond  de 
ses  yeux ,  des  ramilications  de  nerfs  plus  distinctes  ;  ses  nageoires  inférieures,  réunies  en 
disque,  ont  été  considérées  comme  un  siège  particulier  du  toucher,  et  une  sorte  de  main 
assez  étendue;  sa  peau  nVsl  revêtue  que  d'écailles  peu  sensibles;  et  enfin  nous  venons 
de  voir  que  sa  langue  présente  une  surface  assez  grande  et  assez  molle,  et  qu'elle  est 
assez  mobile  pour  s'appliquer  facilement  et  par  plusieurs  points  à  plusieurs  corps  savou* 
reux. 

Voilà  donc  bien  des  raisons  pour  que  Tinstincl  du  lompe  soit  plus  élevé  que  celui  de 
plusieurs  autres  cartilagineux,  ainsi  qu'on  Ta  observé;  et  cette  petite  supériorité  des 
résultais  de  Torganisation  du  lompc  a  du  servir  à  pro))agcr  l'erreur  qui  Ta  supposé  atta- 
ché à  sa  femelle  par  un  sentiment  aussi  constant  que  lendre. 

11  est  très-rare  qu'il  |)arvienne  à  une  longueur  d'un  mètre,  ou  d'environ  trois  pieds; 
mais  son  corps  est,  à  proportion  de  cette  dimension,  et  très-large  et  très-haut. 

Sa  couleur  varie  avec  son  âge;  le  plus  souvent  il  est  noirâtre  sur  le  dos,  blanchâtre 
sur  les  côtés,  orangé  sur  le  vcnirc  :  les  rayons  de  presque  toutes  les  nageoires  sont  d'un 
jaune  qui  tire  sur  le  rouge;  celle  de  Tanus  et  la  seconde  du  dos  sont  d'ailleurs  grises  avec 
des  taches  presque  noires. 

On  rencontre  ce  poisson  dans  un  grand  nombre  de  mers;  c'est  néanmoins  dans  l'Océan 
septentrional  qu'on  le  voit  le  plus  fréquemment.  11  y  est  très-fécond,  et  sa  femelle  y  dépose 
ses  œufs  à  peu  près  vers  le  temps  où  l'été  y  commence. 

11  s'y  lient  souvent  attaclié  au  fond  de  la  mer,  et  aux  rochers,  sous  les  saillies  desquels 
il  se  place  pour  éviter  plus  facilement  ses  ennemis,  pour  trouver  une  plus  grande  quantité 
des  vei  s  marins  qu'il  recherche,  ou  pour  surprendre  avec  ])lus  d'avantage  les  petits  pois- 
sons dont  il  se  nourrit.  C'est  par  le  moyen  de  ses  nageoires  inférieures,  réunies  en  forme 
de  disque,  ({u'il  se  cram|)onne,  pour  ainsi  dire,  contre  les  rocs,  les  bancs  et  le  fond  des 
mers;  el  il  s'y  colle  en  quehpie  sorte  d'autant  plus  fortement,  que  son  corps  est  enduit, 
beaucoup  plus  que  celui  de  plusieurs  autres  cartilagineux,  d'une  humeur  visqueuse,  assez 
abondante  surtout  auprès  des  lèvres,  et  (pie  quelques  auteurs  ont  en  conséquence  com- 
parée à  de  la  bave.  Cette  liqueur  gluante  étant  répandue  sur  tous  les  cycloptères,  et  tous 
ces  animaux  ayant  d'ailleurs  leurs  nageoires  inférieures  conformées  et  rapprochées  comme 
celles  du  lomi)e,  ils  présentent  une  habitude  analogue  à  celle  que  nous  remarquons  dans 
le  poisson  que  nous  décrivons. 

On  doit  avoir  observé  plusieurs  fois  deux  lompes  placés  ainsi  très-près  l'un  de  Tautre, 
et  longtemps  immobiles  sur  les  rochers  ou  le  sable  des  mers.  On  les  aura  supposés  mile 
cl  femelle;  on  aura  pri^  leur  voisinage  et  leur  repos  pour  Teflet  d'une  affection  mutuelle^ 
el  on  ne  se  sera  pas  cru  faiblement  autorisé  à  leur  accorder  celte  longue  fidélité  et 
attentions  durables  que  l'un  s'est  plu  à  représenter  sous  des  couleurs  si  gracieuses. 

Au  reste,  le  suc  huileux  qui  s'épanche  sur  la  surface  du  lompe  pénètre  aussi  très-pi 
fondement  dans  l'intérieur  de  ce  poisson;  et  voilà  pourquoi  sa  chair,  quoique  mtngeaDi 
est  muqueuse,  molle  et  peu  agréable. 
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rcnscmblc  du  corps  du  ))oisson  esl  pénétré  d'une  si  grande  quantité  de  matière  huileuse 
qu'il  présente  une  assez  grande  transparence;  et  tous  ses  muscles  sont  d*ailleur$  si 
peu  fermes,  que,  même  dans  Télat  du  plus  grand  repos  du  cycloptère,  et  quelque  temps 
après  sa  mort,  ils  sont  soumis  à  cette  sorte  de  tremblement  que  tout  le  monde  connaît, 
et  qui  appartient  à  la  j^clée  animale  récente.  Aussi  la  chair  de  ce  cartilagineux  csl-elle 
très-mauvaise  îi  manjîer;  et  dans  les  pays  voisins  du  Kamtschatka,  auprès  desquels  on 
pèche  ce  cyclo]>lére,  et  où  on  esl  accoutumé  ù  ne  nourrir  les  chiens  que  de  restes  de 
poisson,  ces  animaux  mêmes,  quoique  aiïamés,  ont-ils  le  dégoût  le  plus  insurmontable 
pour  toutes  les  portions  du  gélatineux. 

Ce  cycloptère  parvient  ordinairemeni  A  la  longueur  d'un  demi-mètre,  ou  d'environ  un 
pied  et  demi;  son  corps  esl  un  ])eu  allongé,  et  va  en  diminuant  degrosscur  vers  la  queue; 
l'ouverture  de  sa  bouche  est  tournée  vers  le  haut;  sa  langue  est  si  petite,  qu'on  peut  à 
peine  la  distinguer.  Vn  blanc  mêlé  de  rose  compose  sa  couleur  générale;  les  opercules 
sont  d'un  |)ourpre  foncé,  et  les  nageoires  du  dos  et  de  l'anus,  d'im  viofet  presque  noir  t. 

Le  denté  est  ainsi  nommé  à  cause  de  la  force  de  ses  dents,  de  leur  forme,  et  de  leur 
distribution  irréguliére  et  remarquable.  Elles  sont  coniques  et  inégales  :  on  en  compte  k 
la  mâchoire  supérieure,  quatre  a  droite,  et  trois  à  gauche;  et  la  mâchoire  inférieure  en 
présente  sept  à  gauche,  trois  à  droite,  et  dix  dans  le  milieu.  La  peau  qui  le  revêt  est  un 
peu  duie,  maigre,  sans  aiguillons,  tubercules  ni  écailles  aisément  visibles,  rougeâtre  sur 
la  |)arlie  supérieure  du  corps,  et  blanchâtre  sur  l'inférieure,  La  tète  est  aplatie  par-dessus 
et  par-dessous,  (rès-grande,  beaucoup  plus  large  que  le  corps;  et  cependant  le  diamètre 
transversal  de  Touvcrtuie  de  la  bouche  en  égale  la  largeur.  Les  lèvres  sont  épaisses, 
doubles,  et  garnies,  sur  leur  surface  intérieure,  de  caroncules  charnues  et  très-molles. 
Les  opercules  des  branchies  sont  durs  et  étendus  On  voit  enfîn  auprès  de  l'anus  du  mâle 
une  prolongation  charnue,  creuse,  percée  par  le  bout,  que  nous  remarquerons  dans 
plusieurs  autres  espèces  de  poissons,  et  qui  sert  à  répandre  sur  les  œufs  la  liqueur  destinée 
à  les  féconder  i>. 

Le  dénié  a  levenlreassez  gros:  mais  lecydoplèreventru  a  cette  partie  bien  plus  étendue 
encore.  Klle  esl,  dans  ce  dernier  cartilagineux,  très-proéminente,  ainsi  que  son  nom 
rindi(]ue;  el  elle  est  maiulenue  dans  cet  état  de  très-grand  gonflement  par  une  vessie 
uriiKiire  double  el  Irès-volumineuse.  L'ouverture  de  la  bouche,  qui  est  très-large  et  placée 
il  la  parlie  supérieure  de  la  tête,  laisse  voir  à  chaque  mAchoire  un  grand  nombre  de  petites 
dents  recourbées,  inégales  en  longueur,  et  distribuées  sans  ordre.  Les  opercules  des 
branchies  sont  attachés,  dans  presque  tout  leur  contour,  aux  bords  de  l'ouverture  qu'ils 
doivent  fermer.  La  ])eau  dont  l'animal  est  revêtu  est  d'ailleurs  enduite  d'une  mucosité 
épaisse;  toutes  les  portions  de  ce  cycloptère  sont  un  peu  flasques;  et  une  couleur  olivâtre 
règne  sur  presque  tout  le  dessus  de  ce  |)oisson  5. 

Le  v(>nlru  vil,  ainsi  (pie  le  gélatineux,  dont  il  partage  jusqu'à  un  certain  point  la  mol- 
lesse, dans  la  mer  qui  sépare  du  Kamtschatka  le  nord  de  l'Amérique  :  on  n*y  a  pas  encore 
ol)ser\é  le  denté; on  n'a  encore  \\\  ce  dernier  animal  que  dans  les  eaux  salées  qui  baignent 
les  rivages  de  l'Amérique  méiidionale.  Au  reste,  le  denté  est  quelquefois  long  de  près 
d'un  mètre,  tandis  que  le  veniru  ne  |)arvient  guère  qu'à  la  longueur  de  trois  dteimèlres, 
ou  d'environ  un  pied. 

LE  CYCLOPTÈRE  BïMACULÉ. 

Cycioptenis    Mmuculatus,    Penn.,    Laccp.    4. 

On  renconire  aupi'ès  des  côtes  d'Angleterre  ce  cartilagineux,  sur  lequel  on  n'aperçoit 
aucun  lubercule  ni  aucune  écaille,  non  plus  que  sur  les  trois  cycloptères  que  nous  venons 
(le  décrire  dans  l'article  pr('c(>dent.  La  tête  de  ce  poisson,  qui  n'a  présenté  jusqu'à  présent 
(]ue  de  petites  dimensions,  est  aplatie  par-dessus  et  plus  large  que  le  corps.  Les  nageoi- 
res pectorales  sont  attachées  presipic  sur  la  nuque;  et  au  delà  de  chacune  de  ces  nagcoi- 

1  A  rli:u{iii'  nirinlfiniH'  bi-aiicliirili*  <]ii  cycioptt  rr  gc'IatiiiPtix  7  rayons,  à  la  nageoire  dorsab  81.  i 
('Inique  ii:i<:<*oirc  itrcloral**  ÔO.  à  (-<'lle  do  l*:iiiiis  i'-K  ù  ccllo  do  lu  (|iioue(i. 
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(st  tf'iiniiu'-o  par  une  limite  prcscpic  droite. 

4  M.  CmitipLieece  |)oi><>oi)  daio  ie  ^nno  du  poite-t'etielle  {Lepatiogaster  Gouan)  et  dans  It  MM* 
urcqui  comprend  les  gobiésoces  dn  M.  do  I.ucépèdc.     D. 
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res,  OD  voit  sur  le  côté  une  tache  noire  et  arrondie.  La  tétc  et  le  dos  sont  d'ailleurs  d*un 
rouge  tendre,  relevé  par  la  couleur  des  nageoires  qui  sont  d*un  très-hoau  blanc.  Pennanl 
a  le  premier  fait  connaître  ce  joli  rycloplère,  dont  la  nageoire  caudale  est  tormince  par 
une  ligne  droite. 

LE  CYCLOPTÈRE   SPATl'LE. 
r\cloptcrus    s[>aliila,    Laccp.    (  INpôc»*    «loiilmiso.) 

Ce  poisson  est  dénué  d'écaillés  facilcn»cn(  vi.^ihics,  ainsi  que  |)rcsquo  lous  les  cartila- 
gineux de  sa  famille.  Sa  couleur  est  d'un  ruufje  foiicé;  ci  ce  qui  le  dislinfiue  dc^  autres 
cyclopléres,  c'est  que  son  museau  apiali,  Irès-lonix,  et  êlarf;i  à  s.m  exliémilé,  a  la  forme 
d'une  spatule. 

LE   CYCLOPTl-PvE  LIPAIUS. 
Cycloplcrus    Liparis,    Liiin ,    Gnicl,.    Lacrp.,     Cu\.    i. 

HT 

LE  CYCLOrTKUE  HAYE. 

C\  ('lopti'i'us  Iiii(>at(i>;.  Linn..  Oiiicl.,  Laiv'p.  i. 

Ces  deux  cycloptcrcs  ont  beaucoup  de  ra|)ports  l'uii  avec  TaulicTous  les  doux  se  ren- 
contrent dans  ces  mers  sepleniriouales  (|iii  paniissenl  être  riiabilaliou  de  choix  de 
presque  toutes  les  espèces  de  leur  genre  eonnues  jus»|u'à  pré>enl.  Ils  semblent  même 
affectionner  tous  les  deux  les  portions  de  ces  mers  les  plus  voisines  du  |>ôle  et  les 
plus  exposées  à  la  rigueur  du  froid.  On  voit  le  liparis  auprès  de  pres(jiie  toutes  les  côtes 
de  la  mer  Glaciale  juscpie  vers  le  Knmtsehnlka,  et  souNenl  dans  les  embouihures  des 
fleuves  qui  y  roulent  leurs  glaces  et  leurs  eaux;  et  c'est  |>arliculièrement  dans  la  mer 
Blnni'lie  que  l'on  a  observé  le  rayé.  Ces  deux  cartilagineux  ont  la  nageoire  du  dos  et  celle 
de  Panus  longues  et  réunies  avec  celle  de  la  (pieuc;  et  leur  surface  ne  présente  aucune 
écaille  que  Ton  puisse  facilement  apercevoir.  D'ailleurs  le  liparis,  (pii  a  ordinairement  un 
demi-mùtre,  ou  environ  un  pied  et  demi,  de  longueur,  montre  une  ligue  latérale  très- 
sensîble  et  placée  vers  le  milieu  de  la  hauteur  du  corps.  Son  museau  est  un  peu  arrondi, 
sa  lêle  large  et  aplatie,  l'ouverture  de  sa  bouche  assez  grande,  sa  lèvre  d'en  haut  garnie 
de  deux  courts  barbillons,  sa  maehoire  supérieure  un  peu  plus  a\ancée  que  l'inférieure  et 
hérissée,  comme  celte  dernière,  de  dents  petites  et  aiguës,  sa  chair  grasse  et  nuKpieusc, 
sa  peau  lâche  et  enduite  d'une  viscosité  è|)aisse  r>.  IJrun  sur  le  dos,  jaune  sur  les  côtés  et 
sur  la  lête,  blanc  par-dessous,  et  quel(|uelois  \arié  par  de  petites  raies  et  par  des  j)oints 
bruns,  il  a  les  nageoires  brunes,  excepté  les  inférieures,  qui  sont  bleuâtres.  11  se  nourrit 
d'insectes  aquatiques,  de  vers  marins,  de  jeunes  poissons,  et  répand  ou  féconde  ses 
œufs  sur  la  fin  de  l'hiver  ou  au  commeneement  du  printemps. 

Le  rayé  est  couleur  de  marron  avi'c  des  bandes  longitu<linales  blanchâtres,  dont  les 
unes  sont  droites,  et  les  autres  ondées;  ses  lèvres  sont  recouvertes  d'une  peau  épaisse, 
garnie  de  papilles  du  côté  de  l'intérieur  de  hi  boucln»:  M>n  dos  est  comme  relevé  en  bosse; 
et  l'espèce  de  bouclier  formé  [)ar  les  nni^coiics  inférieures  «•>!  entouré  de  [)apilles  ron- 
gea très  4. 

DlX-HiniKME    GENRE. 

LKS    LF.PAnor.ASTl'UF.S. 
Les  naffeoiret(  pevforafrif  dwih'vs:  frs  irtfjv(i'rf}<  infrrî,  un  *  n'unif-i  «m  /'.nn*'  d»-  disr^ne. 
ESPÈCE.  (  AR.VcTÉKES. 

Le  LÊrADOCUTÈiiE  roc  n  ^    P^'"^  liarMllons  oiitro  li-s  nariin  s  ot  li's  yeux  ;  cinq  rayons,  à  In  miMnhrane 

'     ^'  '  \        (les  liraneliic';. 

*  Du  soas-genre  Liparis.  dans  lo  genre?  Cycloptrn*,  *,rloii  M.  ('ii\icr.     D. 
^  i   I  "*'*^''"^  f^*^  V'-^^  mention  di*  c»llr  i  vmir.     l). 

3  A  la  incnibrann  des  i^rancllip^  du  lij)aiis  7  rawin-î,  à  la  na^roiir  dorsale  tl.  à  chaque  nngroire 
d^  ^î^T         *  ^  ^l'oqiKî  naj^i'oirr  iiifiM-ieurf  (>.  à  riilt?  do  i'ann>  T».;.  a  rulli»  do  la  quruc,  qui  v^i  arroii- 

"■gcoirc  delà  queue  da  rny«f  est  li-rniinrr  en  |)oinlo. 


».  *     ■ 
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LE    LÉPADOGASTÈRE    GOUAX. 

Lrpadogastcr  Gounn,  Lacep.,  Cuv.  i. 

La  famille  des  lépadogastères  a  beaucoup  de  traits  de  ressemblance  ayec  celle  des 
cycloptères;  elle  est  liée  particulièrement  avec  cette  dernière  par  la  forme  et  par  la  réu- 
nion des  nageoires  inférieures  :  mais  nous  avons  cru  devoir  la  comprendre  dans  un  genre 
dilFérent,  à  cause  du  caractère  remarquable  qu'elle  présente,  et  qui  consiste  dans  le  nom- 
bre des  nageoires  pectorales.  Ces  dernières  nageoires  sont,  en  effet,  au  nombre  de  deux 
de  chaque  côté  sur  les  lépadogastères,  au  lieu  qu'on  n'en  compte  que  deux  en  tout  sur 
les  cycloptères  et  sur  presque  tous  les  autres  poissons  déjà  décrits.  Nous  n'avons  encore 
pu  inscrire  dans  le  gepre  dont  nous  nous  occupons,  qu'une  seule  espèce,  dont  nous  devons 
la  connaissance  au  professeur  Gouan.  Cet  habile  naturaliste  lui  a  donné  le  nom  de  Lépa- 
dagostèrCy  l\  cause  de  la  conformation  de  ses  nageoires  inférieures,  qui,  réunies  ensemble, 
olFreiit  l'image  d'une  sorte  de  conque.  3ïais  comme  nous  avons  adopte  celte  même  déno- 
mination pour  désigner  le  genre  de  ce  poisson,  nous  avons  dû  donner  à  cet  animal  un 
autre  nom  qui  indiquât  son  espèce,  et  nous  n'avons  pas  cru  pouvoir  choisir  une  appella- 
tion plus  convenable  que  celle  qui  retracera  au  souvenir  des  ichlbyologistcs  le  nom  du 
savant  professeur  qui  a  décrit  le  premier  et  très-exactement  ce  cartilagineux. 

Le  lépadogastére  gouan  n'a  le  corps  revelu  d'aucune  écaille  que  l'on  puisse  apercevoir 
facilement;  mais  il  est  couvert  de  petits  tubercules  bruns.  Son  museau  est  pointu,  sa  léte 
plus  large  que  le  tronc,  sa  mâchoire  supérieure  plus  avancée  que  l'inférieure.  Deux  appen- 
dices ou  filaments  déliés  s'élèvent  entre  les  narines  et  les  yeux  ;  et  l'on  voit,  dans  l'inté- 
rieur de  la  bouche,  des  dents  de  deux  sortes  :  les  unes  sont  mousses  et  comme  granu- 
leuses, et  les  autres  aiguës,  divisées  en  deux  lobes  et  recourbées  en  arrière.  Chaque  côté 
du  corps  présente  deux  nageoires  pectorales,  dont  l'antérieure  est  placée  un  peu  plus  bas 
que  la  postérieure.  Celle  du  dos  est  opposée  à  celle  de  l'anus;  la  caudale  est  arrondie  i. 
Il  y  a  sur  la  tète  trois  taches  brunes  en  forme  de  croissant,  et  sur  le  corps  une  tache  ovale 
parsemée  de  points  blancs. 

L'individu  observé  par  31.  Gouan  avait  un  peu  plus  de  trois  décimètres  de  longueur,  et 
avait  été  péché  dans  la  3Iéditerranée. 

SEIZIÈME  ORDRE 

DE    LA    CLASSE    ENTIt'RE    DES    POISSONS, 

ou 

QUATRIÈME  OKDÎiE 

DE   L\    QrATIIlÈME    DIVISION    DES   <:\RTIL\GI5ErX. 

Poisanns  abdominaux,  on  qui  ont  uhp  oh  daux  nngroires  tihu'e*  tout  rabdomen, 

DIX-NELVH-ME  GENRE. 

LES    .MACROnniNQI  ES. 

Ln  mUfPiiu  nflonrjf' ;  dt.K  r/r/i/.ç  nu.r  fr'n'hoirrs:  rie  pviitfx  rni/V/ex  .^«r  h  corjw. 

rspKCE.  r.vnvnxKRE. 

Le  MArRORin>(/i  e  ARCitMÈ.  ,  Tn  seul  rayon  à  choque  nagcoiie  vriilrale. 

LE  MACRORÏÏÏNQUE  ARGENTÉ. 

Macrorhynchus  arjfcnlcus,  Ijacop. 

Celle  espèce  de  poisson  décrile  par  O.sbock  lors  de  son  voyage  h  la  Chine,  lie  par  an 
assez  (çrancl  nombre  de  rapports  les  syni^nalhes  avec  les  pépses.  Elle  ne  peut  cependant 
npp.'irUMiir  à  aiinino  de  ces  deux  ramilles,  et  nous  avons  du  la  placer  dans  un  genre  par- 
ticulier, auquel  nous  avons  donné  le  nom  de  MacrorliiiKiue,  pour  désij;ner  la  forme  du 
museau  des  aitiinaux  que  nous  y  avons  inscrits.  Le  niacrorhinque  argenté,  la  seule 
es|)éce  que  nous  ayons  encore  comprise  dans  ce  i^enre,  a,  en  eflct,  le  museau  non-seule 

I  Du  sous  gonnî  des  portc-rcurllc  propromont  <lils  {Lcpaiingnitfr,')  de  M.  Cuvîor,  qui  lui  rapporte  If 
Lt'pnd'tff  dater  rosirai  un  do  SchnoidiT.     D. 

a  A  la  membrane  des  branchies  5  rayons,  ù  la  nageoire  dorsale  II,  ii  chaque  nageoire  infJérieoNly 
il  celle  de  Paiius  0. 
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ment  pointu,  mais  très-long.  Les  deux  mâchoires  sont  d*ailleurs  garnies  de  dents;  on  en 
compte  plus  de  trente  à  la  mâchoire  supérieure,  et  celles  de  la  mâchoire  inférieure  sont 
moins  larges  et  pointues.  La  nageoire  du  dos  s'étend  depuis  la  tête  jusques  k  la  queue; 
celles  de  la  poitrine  sont  très-prés  de  la  (été;  chacune  des  ventrales  ne  présente  qu'un 
seul  rayon;  et  le  corps  de  ce  cartilagineux,  qui  est  trés-allongé,  est,  de  plus,  couvert 
d^écailles  argentées. 
Ce  poisson  vit  dans  la  mer. 

VINGTIÈME  GENRE. 

LES    PÉGASES. 
Le  museau  très-allongé:  de»  denfs  nu.r  mâchoires  :  If  corp/t  couvort  de  (jrundvH  pfnffues  et  ntirnitnr. 
ESPtCEB.  CARACTÈRES. 

1.  Li  PiGA»  DHAGOTT.  ]  Le  muscau  très-npiati  et  sansdontplun'^  ;  los  nn^roiirs  pectoral r^  très-grandrs. 

2.  Le  Pégase  volaxt.     '•  Le  museau  aplati  et  dcnti'l»';  le-i  najîPoiiM's  pcclor:i]es  très-j;raiides. 

-  •     n-  i  Le  museau  en  forme  de  <putule  et  sans  dentelures  ;  les  nageoires  nectoralen  peu 

3.  Le  PEGASE  8FATILE.     {         ^^,^^^^^^  cil 

LE  PÉGASE  DRAGON. 
Pegasus  Draco,  Linn.,  Gmel.,  Bloch,  Lac«'p..  Cuv.  i. 

Presque  tous  les  pégases  ont  leurs  naj;eoircs  pectorales  conformées  et  étendues  de 
manière  à  les  soutenir  aisément  et  pendant  un  temps  assez  lonix.  non-^euIemcnt  dans  le 
sein  des  eaux,  mais  encore  au  milieu  de  l'air  de  Tatmospliére,  <|u Viles  frappent  avec  force. 
Ce  sont  en  quelque  sorte  des  poissons  ailés,  que  l'on  a  hieninl  \oiilu  ref:;irder  comme  les 
représentants  des  animaux  terrestres  <(ui  possèdent  éfialement  la  faciillé  de  s'élever  au- 
dessus  de  la  surface  du  globe.  Une  im:)^ination  riante  les  a  parlicnliérement  comparés  à 
ce  coursier  fameux  que  l'antique  mythologie  plaça  sur  la  double  colline  ;  elle  leur  eu  a 
donné  le  nom  à  jamais  célèbre.  Le  souvenir  de  suppositions  plus  merveilleuses,  d'images 
plus  frappantes,  de  formes  plus  extraordinaires,  de  pouvoirs  plus  terribles,  a  vu,  d'un 
autre  côté,  dans  Tespcce  de  ces  animaux  que  Ton  a  connue  la  première,  un  portrait  un 
peu  ressemblant,  quoique  composé  dans  de  très-petites  proportions,  de  cet  être  fabuleux, 
qoi»  enfanté  par  le  génie  des  premiers  chantres  des  nations,  adopté  par  l'ignorance,  divi- 
nifé  parla  crainte,  a  traversé  tous  les  âges  et  tous  les  peuples,  toujours  variant  sa  figure 
fantastique,  toujours  accroissant  sa  vaine  grandeur,  toujours  ajoutant  à  sa  puissance 
idéale,  et  vivra  à  jamais  dans  les  productions  immortelles  de  la  céleste  poésie.  Ah  î  sans 
doute,  ils  sont  bien  légers,  ces  rapports  que  l'on  a  voulu  indi<iuer  entre  de  faibles  pois- 
sons volants  découverts  au  milieu  de  l'Océan  des  grandes  Indes,  et  l'énorme  dragon  dont 
la  peinture  présentée  par  une  main  habile  a  si  souvent  elfrayé  rcnfancc,  charmé  la  jeu- 
nesse, et  intéressé  l'âge  mûr,  et  ce  cheval  ailé  consacré  au  dieu  des  vers  par  les  premiers 
poètes  reconnaissants.  Mais  quelle  erreur  pourrait  ici  nlarnier  le  naturaliste  |)hilosophe? 
I^ajssons  subsister  des  noms  sur  le  sens  descpiels  peisonne  ne  peut  se  méprendre,  et  (|ui 
f^r®"*  ^^nime  le  signe  heureux  d'une  nouvelle  alliance  intre  les  nustères  scrutateur^  (les 
■,.  *     ®  '^  nature  et  les  peintres  sublimes  de  ses  admirables  ouvrages.  Qu'en  parcourant 
imaff'' ^"^-^  ensemble  des  êtres  iiinombrables  (|ue  nous  ciierchons  à  faire  connaître,  le^ 
Qu*Us  f ''^''^  vives,  les  conirs  sensibles  des  poètes  ne  se  croient  pas  étrangers  parmi  nous. 
hardies  ^^^^^^^  ^n  moins  des  noms  hospilîiliers  qui  letir  rappellent  et  leurs  inventions 
douces ''  ^^ l^^^s  allégories  ingénieuses,  et  leurs  tableaux  enchanteurs,  et  leurs  illusions 
augmç  '  ^^  giie,  retenus  par  cet  attrait  puissant  au  milieu  de  nos  «'onceptions  sévères,  ils 


Cottiff.^^^  /e  charme  de  nos  contemplations  en  hs  animant  par  leur  feu  créateur. 
^écia^^^^^ ious  les  anima 

"p/Vu  ^0(»^M  C     «n«logues  à  celles  «pie  l'on  a  supixwèes  <nr  leiorps  des  dragons;  elles 


'm^-  ®/ot^s  les  animaux  de  sa  famille,  le  j)éj;a<e  dragon  ne  pai*vienl  guère  quVi  un 
«eiçnç  ^</cf  longueur  :  il  est  donc  bien  éloigné  d'aNoir  dans  l'étendue  de  ses  dimensions 
^o  co/y,  V^  oie  ressemblance  avec  les  rires  poélicine-;  dont  il  réunit  les  noms.  Mais  tout 
*^C0ii^'  ^Si     cotJvcrt  de  |)iè(es  inégales  en  étendue.  a>>ez  giandes,  dures,  érailleuses  et 


?'  Cfe  ^^e  ^^^^  r'rées  sur  le  milieu  du  dit>,  triangulaires  >ur  le.^  colés;  et,  indépendam- 
^^^^^i(^  CTi-i  iVasse,  la  queue  qui  est  longue,  étroite,  el  très-distincte  du  corps,  est 
^      ^$^:m^    •-*  ^  étui  composé  de  huit  ou  neuf  anneaux  ccailleux.  Ces  anneaux,  placés 

l*^  ^W M-^^  ^^  e    Je  genre  Pégase  toi  qu'il  a  «'ti'  lornjé  pa  r  LiMU''0. 
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h  la  suite  l'un  de  l'autre  et  articulés  ensemble ,  ont  beaucoup  de  rapports  avec  ceux  qui 
entourent  et  la  queue  et  le  corps  des  syngnathes;  comprimés  de  même  parnlessus,  par- 
dessous,  et  par  les  côtés,  ils  offrent  ordinairement  quatre  laces,  cl  composent  par  leur 
l'éunîon  un  prisme  h  quolie  pans. 

Au-dessous  du  museau,  qui  est  trcs-allongc,  tin  peu  conique  et  échancré  de  chaque  cA(é, 
on  voit  l'ouvcrlure  de  la  boiiclie  située  à  peu  prés  comme  celle  des  squales  el  des  acipen- 
sércs,  et  qui,  de  même  que  celle  de  ces  derniers  cartilagineux  a  des  bords  que  l'animal 
peut  un  peu  retirer  et  alloiijtcr  à  volonté.  Les  mfichoires  sont  garnies  de  Irés-pelites 
dciils:  les  yeu\  sont  pros,  saillants,  Iréà-niobiles,  et  placés  sur  les  faces  latérales  de  la 
tdie;  l'iris  est  jaune:  l'opercule  des  branchies  est  rayonné. 

De  chaque  côlé  du  corps  s'uvatice  une  prolongation  couverte  d'écailles,  et  &  l'cxlré- 
milé  de  laquelle  est  attachée  la  najçeoite  pectorale.  Cette  nageoire  est  grande,  arrondie, 
et  peut  être  d'autant  plus  aisément  déployée,  qu'une  portion  assez  considérable  de  mem- 
brane sépare  chaque  rayon,  et  que  tous  les  rayons  simples  et  non  articulés  parlent  d'un 
centre,  ou  d'une  buse  très-étroite.  Aussi  le  pé|;ase  dragon  peul-il,  quand  il  veut,  éviter 
plus  sûrement  la  dent  de  son  ennemi,  s'élancer  au-dessus  de  la  surface  de  l'eau,  el  ne 
retomber  ipi'aprés  avoir  {lureouru  un  espace  assez  long. 

On  aper<;oil  sur  la  partie  intérieure  du  corps,  qui  est  très-large,  une  petite  cmincnee 
longitudinale,  à  laquelle  tiennent  les  nageoires  ventrales,  dont  chacune  ne  consiste  que 
dans  une  sorte  de  rayon  très-long,  très-délié,  très-mou  et  Irés-ficxible. 

La  nageoire  dorsale  est  située  sur  la  queue  ;  elle  est  très-petite,  ainsi  que  la  caudale  cl 
relie  de  l'anus,  au-dessus  de  laquelle  elle  est  placée  i. 

An  reste,  le  pégase  dragon  est  rommuiiéinent  bleuâtre,  et  le  dessus  de  son  corps  fs( 
garni  de  tubercules  rayonnes  et  bruns. 

Il  vit  de  petits  vers  marins,  d'oeufs  de  poisson,  et  des  débris  de  substances  organisées, 
qu'il  trouve  dans  la  terre  grasse  du  fond  des  mers. 

LE  PÉGASE  VOLANT. 
Pegisus  volars,  tinn.,  Gmpi.,  Lacep.,  Cuv, 

Nous  avons  trouvé  dans  les  manuscrits  de  Commcrson  une  description  trés^endae  el 
très-bien  faite  de  ce  pégase,  dont  on  n'a  jusqu'il  présent  indiqué  que  quelques  traits,  el 
dont  on  neconnail  que  très-imparfaitement  la  forme;  et  c'est  d'après  le  travail  de  ce  labo- 
rieux naturaliste,  que  nous  allons  marquer  les  dilTérenccs  qui  séparent  du  dragon  ce  car- 
tilagineux. 

Le  museau  est  très-allongé,  aplati,  arrondi  et  un  peu  élargi  à  son  extrémité.  La  face 
inférieure  de  ce  museau  pré.scnte  un  petit  canal  longitudinal,  ainsi  que  des  slrîes 
disposées  en  rayons;  et  la  face  supérieure,  qui  montre  un  sillon  semblable,  a  ses  bords 
relevés  et  dentelés. 

Sur  ta  tète  et  derrière  les  yeux,  on  voit  une  fossette  rhomlioïdalc;  et  derrière  le  crâne 
on  aperçoit  deux  lovilés  profondes  el  presijue  pentagones. 

Les  derniers  anneaux  de  la  queue  siuil  garnis  d'une  petite  pointe  dans  chacun  de  leurs 
angles  iinléricui's  et  |iosIérieurs. 

On  roniple  communément  douze  rayons  i\  chacune  des  nageoires  pectorales,  qui  sont 
arrondies,  très-élenducs,  et  très-propres  a  donner  i\  l'animal  une  faculté  de  s'élancer 
dans  l'air  assez  grande  pour  justifier  l'épilhète  de  robtiil  qui  lui  a  été  assignée. 

Chaque  nageoire  ventrale  est  composée  d'un  ou  deux  rayons  très-déliés,  très-longs  et 
Irès-mubiles  t. 

Le  volant  habite  comme  les  autres  pégases,  dans  les  mers  de  l'Inde;  mais  il  parait 
(pi'on  le  voit  assez  rarement  aux  environs  de  l'Ile  de  France,  où  Commerson  n'a  pu 
observer  rpi'un  individu  desséché  de  relie  espèce,  individu  qui  lui  avait  été  donné  par 
l'oltirii-r  général  Itoulorq. 

Llî   PÉGASE  SPATI'LE. 
l>ii:aMis  iiulnus    lllucli.   \.wy..   C.iv. 

0  poisson  dilfére  des  deux  pégases  que  nous  venons  de  décrire,  par  !■  fomnedc  L'^ 
queue,  dont  la  partie  antérieure  est  aussi  grosse  que  la  parliepostcrieure  du  corps  p 

1  A  lii  iiaH<^im  iliTsalr  l  rit  ont,  a  clianni;  iingniirciicclortilcDou  tO,  à  chique  nifcpoircvcatflk 
û  ïi-lli'  iti-  l'auiii  S,  à  lelle  de  lii  <|npui;  N.  CttU'  ilcriiièrp  psI  orrondie.  ^ 

t  .\  U  naip-oire  ilur«ule  ^i  r.-iyons,  à  crlle  di-  l'tiiu)  !■.  ik  ii'ilc  de  ii  qucu«.  qai  ett  irTMidl»^  kjS 
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ment  dit.  Le  corps  est  d*ailleurs  moins  large  à  proportion  de  la  longeur  de  l'animal;  le 
museau  très-allongé,  aplati,  élargi  et  arrondi  à  son  extrémité  de  manière  à  représenter 
une  spatule,  n'est  point  dentelé  sur  les  côtés  ;  et  les  nageoires  pectorales,  beaucoup  plus 
petites  que  celles  des  autres  pégases,  ne  paraissent  pas  pouvoir  donner  au  cartilagineux 
dont  nous  nous  occupons,  le  pouvoir  de  s'élancer  au-dessus  de  la  surface  des  eaux.  Les 
anneaux  écailleux  qui  recouvrent  la  queue  sont  plus  nombreux  que  sur  les  autres  poissons 
de  la  même  famille;  on  en  compte  quelquefois  une  douzaine:  le  prisme,  ou  plutôt  la 
pyramide  qu^its  composent,  est  à  (juatre  faces,  dont  1  inférieure  est  plus  large  que  les 
trois  autres;  Tanneau  le  plus  éloigné  de  la  tète  est  armé  de  deux  petites  pointes. 

Le  pégase  spatule  est  d'un  jaune  foncé  par-dessus,  et  d  un  blanc  assez  pur  par-des- 
sous. Ses  nageoires  pectorales  sont  violettes;  les  autres  sont  brunes  i. 

Cet  animal  n'a  été  vu  vivant  que  dans  les  mers  des  grandes  Indes;  et  cependant  parmi 
les  poissons  pétrifiés  que  Ton  trouve  dans  le  mont  Roira  |)rès  de  Vérone,  on  distingue 
très-facilement  des  restes  de  ce  pégase  ^2, 

VINGT  ET  UNIÈME  GENRE. 

LES    CENTUISQUES. 
L**  m'f$eau  trèi-aVongi' :  les  mùchoires  sans  dnnfn  :  //■  corps  t ri s-cnw primé  ;  fes  nngoirvs  vpnfra/es  rviinie^. 
ESPÈCES.  CARVCTÈRES. 

1    Li  Ce-vtrisoui  CUIIA5SÉ    (   Une  cuirasse  placée  sur  le  dos,  et  aussi  longue  que  le  corps  et  la  qucu 
*    1  «  r  *     ^         «tDiT     '    ^'"^  cuirasse  placée  sur  le  dos,  et  plus  courte  que  le  corps  et  la  queii 

Z.    I.E    I.I.MRISQUE    SIMPIT.     ^  léuilis. 

3.  Le  CEXTAisgri  bécasse.    |    Le  dt)s  garni  de  petites  écailles. 

LE  CEXTRISQUE  CUIRASSÉ. 

Centiiscusscutatus,  Linn.,  Gmel.,  Lacep.  3. 

>ious  avons  vu  les  ostracions,  dont  la  tête,  le  corps,  et  une  partie  de  la  queue,  sont 

entourés  d'une  croûte  solide  et  préservatrice,  représenter,  au  milieu  de  la  nombreuse 

classe  des  poissons,  la  tribu  remarquable  des  lortues,  qu'une  carapace  et  un  plastron 

très-durs  environnent  aussi  (fune  enveloppe  presque  impénétrable.  Mais  parmi  ces  tortues 

et  particulièrement  parmi  celles  qui,  plus  rapprochées  des  poissons,  passent  la  plus  grande 

partie  de  leur  vie  au  milieu  des  eau\  salées,  il  en  est  qui  n'ont  reçu  que  des  moyens  de 

^'f^'^nse  moins  complets;  la  tortue  lulh,  par  exemple,  qui  habile  dans  la  mer  Méditerranée, 

n  est  a  l'abri  que  sous  une  carapace;  elle  est  dénuée  de  plastron  ;  elle  n'a  qu'une  sorte  de 

cuirasse  placée  sur  son  dos.  Elle  a  aussi  son  auiiloifue parmi  les  poissons;  et  c'est  la  famille 

es  ccntrisques,  et  surtout  le  cent  risque  cuirassé,  (|ui  comme  la  tortue  luth,  a  sur  son 

|.  -^  {'"e  'ongue  cuirasse,  terminée,  du  côté  de  la  (|ueue,  par  une  pointe  aiguis  la(|uellc  a 

^       "j^'>ierÀ  tout  le  genre  le  nom  de  Centris(iue  ou  iVAUpnllonnè.  Si  les  centrisques  sont 

Img  *^^V^s  égards,  iine  sorte  de  portrait  de  la  tortue  luth,  ils  n'en  sont  cependant  qu'une 

rient  '     ^^'^  diminuée.  (Juelle  dill'érence  de  grandeur,  en  ellet,  entre  une  tortue  qui  par- 

loQg^  ^ '^'ws  de  deux  mètres  de  lonjîiieur,  et  des  centrisques  qui  le  plus  sou\ent  ne  sont 

cetfe  sn^  ^^  deiLx  décimètres!  Tant  la  nature,  cette  cause  puissante  de  toute  existence, 

Bussi  b'^'*^^  /econde  de  toute  beauté,  ne  cesse  de  varier  par  tous  les  degrés  de  la  grandeur, 

elle  iui|i^?9"^  P*^i'  toutes  les  nuances  des  formes,  ces  admirables  copies  par  lesquelles 

«îaiix,  I    'Piic   avec  tant  de  profusion,  et  sur  la  surface  sèche  du  globe,  et  au  milieu  des 

'"épa^'^^^^ociô/es  remarquables  sur  lesquels  on  serait  tenté  de  croire  qu'elle  s'est  plu  A 

,.  '^a///^^'*^'*^  manière  plus  particulière  le  feu  de  la  vie  et  le  principe  de  la  reproduction. 

I  ^'c/i(//.  ^'''***     ^^^  f-uirasse  longue  et  pointue  (jui  revêt  le  dos  des  centrisques.  au  lieu  de 

"^/e  ^^^^^^l"e  horizonlalenient  sur  un  corps  aplati  comme  dans  les  tortues,  ^e  plie 

'^c//^     ^''«5      c#*?   sa  longueur,  au-des^(l^  de.^  animaux  que  nous  allons  tiècrire,  pour  des- 

''  /  ^^.=»    «Jeux  côtés  d'un  corps  lrès-roni|)rimé.  Cette  forme  est  surtout  trés-mar- 
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quce  dans  le  centrisquc  cuirassé.  Ce  dernier  cartilagineux  est,  en  effet,  si  aplati  par  les 
côtés,  qu'il  ressemble  quelquefois  à  une  lame  longue  et  large.  La  cuirasse  qai  le  couvre 
est  composée  de  pièces  ecailleuses  très-lisses,  attachées  ensemble,  unies  de  si  prés,  que 
Ton  ne  peut  quelquefois  les  distinguer  que  Irés-diflicilement  Tune  de  l'autre,  et  si 
transparentes,  que  l'on  aperçoit  très-aisément  la  lumière  au  travers  du  dos  de  l'animai. 
Au  reste,  cette  sorte  de  demi-transparence  appartient,  d'une  manière  plus  ou  moins  sen- 
sible, a  presque  toutes  les  parties  du  corps  du  centrisque  cuirasse. 

La  couverture  solide  qui  garantit  sa  partie  supérieure,  est  terminée,  du  côté  de  la 
nageoire  de  la  queue,  par  une  pointe  trés-allongee,  qui  dépasse  de  beaucoup  le  bout  de 
cette  nageoire  caudale;  et  cetteespèce  d'aiguillon  se  di\ise  en  deux  parties  d'égale  longueur 
dont  celle  de  dessus  emboîte  a  demi  l'inférieure,  et  peut  être  un  peu  soulevée  au-dessus 
de  cette  dernière. 

Au-dessous  de  ce  piquant,  et  a  un  grand  éloignement  du  corps  proprement  dit,  est  la 
première  nageoire  dorsale,  qui  le  plus  souvent  ne  renferme  que  trois  rayons,  et  dont  la 
membrane  est  communément  attachée  à  ce  même  piquant,  lequel  alors  peut  être  considéré 
comme  un  rayon  de  plus  de  cette  première  nageoire  dorsale. 

Le  museau  est  Irès-allongè  ;  il  est  d'ailleurs  lait  en  forme  de  tube;  et  c'est  à  Textrémité 
de  ce  long  tuyuu  qu'est  placée  l'ouverture  de  la  bouche.  Cet  orifice  est  trés-étroit  ;  mais 
quelquefois,  et  surtout  après  la  mort  de  Tanimal,  la  membrane  qui  réunit  les  deux 
longues  mâchoires  dont  le  tube  est  composé,  se  déchire  et  s'oblitère;  les  deux  mâchoires 
se  séparent  presque  jusqu'au-dessous  du  siège  de  l'odorat;  l'ouverture  de  la  bouche  devient 
très-grande,  et  la  mâchoire  supérieure  se  divise  longiludinalcment  en  deux  uu  trois  pièces 
qui  sont  comme  les  éléments  du  tuyau  formé  par  le  museau.  La  planche  sur  laquelle  on 
pourra  voir  la  figure  du  centrisque  cuirassé,  représente  fetlet  de  cet  accident. 

L'ouverture  des  narines  est  double;  celle  des  branchies  est  grande  et  curviligne. 
l'opercule  lisse  et  transparent. 

Chaque  côté  du  corps  est  garni  de  dix  ou  onze  pièces  ecailleuses,  minces,  et  placées 
transversalement.  Elles  sont  relevées  dans  leur  milieu  par  une  arête  horizontale;  et  la 
suite  de  toutes  les  arêtes  qui  aboutissent  l'une  h  l'autre,  forme  une  ligne  latérale  assez 
saillante.  Ces  lames  sont  un  peu  arrondies  dans  leur  partie  inférieure,  et  réunies  avec  les 
lames  du  côté  opposé  par  une  portion  membraneuse,  très-mince,  qui  fait  paraître  le  des- 
sous du  corps  très-caréné. 

Les  nageoires  pectorales  sont  un  peu  éloignées  des  branchies;  les  ventrales  sont  réu- 
nies, et  de  plus  si  petites  et  si  déliées,  que  souvent  elles  échappent  à  l'œil  ou  sont  déta- 
chées, par  divers  accidents,  du  corps  de  l'animal  i.  La  seconde  dorsale,  et  celle  de  l'anus, 
sont  très-près  de  celle  de  la  queue  dont  la  colonne  vertébrale  est  détournée  de  sa  direc- 
tion, et  fléchie,  pour  ainsi  dire,  en  en-bas,  par  la  partie  postérieure  de  la  cuirasse  qui  la 
recouvre. 

Les  dillerenles  formes  remarquables  que  nous  venons  de  décrire,  attirent  d'ailleurs 
l'attention  par  la  beauté  et  la  richesse  des  couleurs  ({u'elles  présentent  :  le  dos  est  d'un 
brun-doi  é  brillant,  quoique  foncé  ;  les  côtés  sont  argentés  et  jaunes  :  le  dessous  du  corps 
est  rouge  avec  des  raies  transversales  blanches,  et  presque  toutes  les  nageoires  soûl 
jaunâtres. 

Le  poisson  qui  montre  cet  éclatant  assortiment  de  plusieurs  nuances,  vit,  comme  les 
pégases,  de  petits  vers  marins,  et  des  débris  de  corps  organisés  qu'il  peut  trouver  dans  la 
vase;  mais  l)ieu  loin  de  jouir,  ainsi  que  les  pégases,  de  la  faculté  de  s'élancer  avec  force 
au-dessus  de  la  surface  de  IVau;  il  est  rodiiit,  par  la  petitesse  de  ses  nageoires  et  la  roi- 
deur  d'une  grande  partie  de  son  corps,  à  n'exécuter  que  des  mouvements  peu  rapides.  Il 
habite  dans  les  mers  do  rinde,  ainsi  que  l'espèce  dont  nous  allons  parler. 

LE  CEMUISQUE  SUMPIÏ. 

Oiitri<('ii>  vclilaris.  Liiiii.,  (îiiipI.,  Latrp.  a. 

Ce  poisson  ost  ti'ès-))etit  ;  il  ne  pnr\ient  ordinairement  qu'à  la  longueur  de  cinq  ou  six 
centiiiiètres  :  sn  parure  e>t  ('i(>pinlo;  i  erlat  de  rar^cnt  brille  sur  les  côtés  de  son  corps: 
et  <^e  chaiiffe  sur  mi  partie  supérieure  en  une  sorte  de  rnuleur  d'or  un  peu  pAle,  que  relè- 

1  A  \'j  ]»rHinii'i<>  ii:t;;(>oii'e  du  dos  :)  im^oik,  a  U  M'^oiide  1 1,  à  rliaque  nageoire  peetorale  1 1,  k  la  veii- 
tr»lr  ii,  HC«'iU>  dt'  Pstiiiis  li),  a  c«'lli'  d'  la  qiifuc,  qui  ost  i'octilij;iic,  lÂ. 

•j  I>ii  ^0lIS  ^viiTc  Am^ifiinife  dans  le  genre  CKMTHisgrs,  selon  M.  Cuvier.     D. 
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Tent  quelques  raies  de  difTcrentcs  couleurs  et  placées  obliqucmenL  On  ne  voit  sur  son  dos 
qu'une  cuirasse  assez  courte,  en  comparaison  de  celle  qui  garantit  l*espèce  de  cenlrisque 
que  nous  avons  déjà  décrite  ;  et  c'est  parce  que  celte  arme  défensive  ne  s*étcnd  pas  jusqu'à 
l*ex(rémité  de  la  queue,  que  Pailas,  auquel  nous  devons  la  connaissance  de  ref  animal.  Ta 
désigné  par  Tépithéte  d\4rnn^  à  la  lèghe.  Celte  armure  moins  étendue  lui  donne  d'ail- 
leurs des  mouvements  plus  libres,  qui  s'allienl  fort  bien  avec  raî^rêment  des  couleurs 
dont  il  est  peint.  An  reste,  cette  couverture  se  termine  en  pointe,  et  se  réunit,  pour  ainsi 
dire,  A  une  sorte  de  piquant  couché  en  arrière,  un  peu  mobile,  lrès-aij;n,  dentelé,  creusé 
par-dessous,  et  placé  au-dessus  d'un  second  aiguillon  que  le  poisson  cncbe  à  volonté  dans 
une  fossette  longitudinale.  A  bi  suite  de  vq:^  pointes,  que  Ton  peut  considérer  comme 
une  première  nageoire  dorsnle,  (rantnnt  plus  ()irelb\s  sont  réunies  par  une  membrane, 
on  voit  la  seconde  nageoire  du  dos,  dans  hiqnelle  on  rom))le  douze  rayons  i.  Une  petite 
raie  saillante  s*étent  de  cha(|ue  côté,  depuis  le  bout  du  museau  jusqu'à  l'œil;  un  petit 
aiguillon  recourbé  vers  Tanus  est  placé  au  devant  de  cette  dernière  ouverture. 

LE  CENTRISQUE  BÉCASSE. 

Coiitriscus  Scolupax.  Linii.,  (iiiiel..  Laci*|)..  Cuv.  t. 

Cet  animal,  que  l'on  voit  quebpielbis  dans  le  marché  de  Rome,  et  dans  ceux  des  pays 
voisins,  n'est  pas  tout  à  fait  aussi  petit  que  le  sumpit  :  il  présente  ordinairement  une  lon- 
gueur de  plus  d'un  décimètre,  et  se  distin^ue  facilement  de  plusieurs  autres  poissons 
avec  lesquels  on  l'apporte,  par  sa  couleur  qui  est  d'un  rouge  ten<lre  et  agréable.  Les  pièces 
qui  composent  la  couverture  supérieure  du  (  uirassé  et  du  sumpit,  sont  remplacées  sur  le 
centrisque  bécasse  par  des  écaiibs  dures,  pointues,  et  placées  les  unes  au-dessus  des 
autres;  mais  on  voit  un  piquant  A  rextrémité  du  dos  de  ce  cartilagineux,  comme  sur  celui 
des  poissons  de  son  genre  (|ui  sont  déjh  connus.  Cet  aiguillon  très-fort,  dentelé  des  deux 
côtés,  et  mobile  de  manière  à  pou\oir  éfre  couché  dans  une  fossette,  est  le  premier  rayon 
de  la  nageoire  dorsale  antérieure,  dans  la<pu'lle  on  ((mipte  (juatre  rayons  en  tout  :  la 
seconde  nageoire  dorsale  est  r<i]nj>o-ée  de  di\-sej)t  rayons  z.  L'extrémité  du  long  museau 
du  poisson  que  nous  décri\ons,  est  un  peu  relevée,  et  présente  l'ouverture  de  la  bouche, 
que  ranimai  peut  fermer  à  volonté  par  le  moyen  d'un  opercule  attaché  au  bout  de  la 
mâchoire  inférieure.  C'est  la  grande  prolongation  de  ce  museau,  et  la  forme  assez  ténue 
decette  sorte  de  tuyau,  (|ui  ont  fait  comparer  le  cartilagineux  dont  nous  nous  occupons, 
tantôt  à  une  bécasse,  et  tantôt  à  Tun  df\s  quadrupèdes  hs  plus  éloignés  de  ce  poisson  par 
les  divers  traits  de  leur  conformation,  ainsi  que  par  l'énormilé  de  leur  taille,  à  l'éléphant, 
dont  le  nez  s'étend  cependant  en  une  trompe  bien  ditrérente,  dans  son  organisation,  du 
museau  d'un  centrisque.  La  figure  de  ce  même  museau  a  fait  aussi  donner  le  nom  de  Souf- 
fleik  la  bécasse,  dont  on  s'est  beaucoup  i)ccu))é,  parce  que  ce  poisson  a  une  chair  délicate. 
Le  premier  rayon  des  nageoires  pectorales  de  ce  centris(|ue  est  trè^-long;  les  nageoires 
inférieures  sont  très-petites,  et  ranimai  peut  les  cacher  aisément  <lans  un  sillon  o>seu\. 

1  A  la  mcmliraiir  des  braiiciii(.'s  il  \  .1  Ti  iimmi^.  à  (■li:i([iii.'  iia|;<>iiii-(.^  [ht  l<)  raie  t.'K  à  clini{iu>  ii'j;:o(»iiT 
ventrale  4,  à  celle  de  Panus  2(K  11  cv.Wv  de  la  «{'iciir  1 J. 

t  Du  sous-genre  Cenlrinqur,  dans  1<>  giiin-  du  même  nom.  suloii  M.  Cmicr.     D. 

S  A  la  membrane  des  branchies  5  rayons,  à  chaque  nagooiro  pectorale  17.  à  chaque  nageuire  iiitc- 
ricure  8,  à  celle  do  Tanus  18,  à  celle  do  la  quoup.  ipii  est  arrondie,  \). 
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